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AVIS  IMPORTANT. 

D^aprèf  ont  des  lots  provtdenliellet  qui  régltieiii  le  nondt»  nreoMt  les  oravret  an-dassat  de  l'ordliùire  te  IdA 
MM  cootradtéttoiu  plus  oa  moins  fortes  el  ii<>oibreiiscs.  Les  Helisrs  C^MUftiê*  ne  pouvaient  guère  échapper  k  ce 
cachet  divin  de  leur  milité.  Tantél  on  a  nié  leur  eiistence  on  leur  importance  ;  laotftt  oo  a  dit  qu'ils  étaient  fermés 
ou  qu'ils  allaient  rélre.  Cependant  iU  poursuivent  leur  carrière  depuis  SI  ans,  et  les  productions  qui  en  sortent 
deviennent  de  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  paralMl  certain  qu'à  moins  d'événements  qu'aucune  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Ateliers  ne  se  fermeront  que  quand  la  BjMJofAMiie  ite  cUrgé  sera 
terminée  en  ses  1,000  volumes  ân-4*.  Le  passé  parait  un  sûr  garant  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  j  a  k  espereroa  à 
craindre.  Cependant,  parmi  les  calomnies  auiquelles  ils  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conti- 
nuellement répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignares 
concurrents  se  sont  donc  acharnés,  parleur  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  k  répéter  partout  une  nos  Editions 
étaient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  les  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pavs,  il  Aillait  bien 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux ,  la  correction  et  rimpression  ;  en  effet,  les  cheb-dœuvre 
même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  principe,  un  succès  inool  dans  les  tetes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
reeonrir  aux  mécaniques,  sHn  de  marcher  plua  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  k  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  C€mr$  4'Eeritwre  tamie  ei  de  Tluotogjê  furent  tirés  avec  la  correction  insufBsante  donnée  dans  les  impri- 
roenes  k  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  an*un  certain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  k  diverMs 
Fublicstîoos,  forent  imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  blanc  Mais ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  eut 
cédé  le  travail  aux  presses  k  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  être  du  luie.  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  k  la  correction,  il  est 
de  (ail  qrelle  n'a  Jamais  été  portée  si  loin  daoa  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  serattm 
autrement ,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  k  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautesT  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  lea  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  lenteur. 

Dans  les  ÀUliert  CalhoUaueê  la  différence  est  presque  incommensursble.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d  œil  lypogrspblque  est  sans  pitié  pour  les  fsutes,  on  commence  par  prépsrer  la  copie  d'un 
bout  k  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  Oo  lit  ensuite  en  première  épreuve  svec  la  copie  ainsi  préparêe.  On  lit 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  coltationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
tionnant  avec  la  seconde.  On  sglt  de  même  en  quarte,  en  collationnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  en  collationnant  avec  la  quarte.  Ces  eoUstlonneroents  ont  pour  but  de  voir  si  sucune  des  foules 
signaléea  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  snr  la  marge  des  épreuves,  n  s  échappé  k  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  métsl.  Après  ces  cinq  lectures  entières  controtées  l'une  par  l'autre,  e;  en  dehors  de  Is  préparation 
ci-dessus  mentionnée,  vient  une  révision,  et  souvent  11  en  vient  deux  oo  trois;  puis  l'on  cliché.  Le  clichage  opéré,  par 


Imprimeries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coûte-t-elle  autan:  que  la  composition,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coAteque  le  dixième  !  Aus^i  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obieuue  oar 
tant  de  ft'ais  et  de  soins,  folt-«lle  que  la  plupart  des  Editions  des  ÀUimt  Catholiques  Isissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Bénédictins  Msbillon  et  Montfaucon  et  des  célèbres  iésuiles  Petsu  et  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  en  effet,  n'importe  quelles  feuillea  de  leurs  éditions  svec  celles  des  nétres  qui  leur  correspondent,  eu  grec 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraûemblable  est  une  réslité. 
P'silteurt ,  ces  savants  éminenta^  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  Is  partie  typographique  et  n'étant 

Eiot  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  poruient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devsit  s'y  trouver^  leur 
ute  intelligence  suppléant  aux  foutes  de  l'édition.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  J^nites,  opéraient  preaque 
toujours  sur  des  manuacrils,  canse  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  foutes,  pendant  que  les  Aletarê  Catkoliqueit 
dont  le  prtipre  est  eurtout  de  ressusciter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  R.  P.  De  Buch,  Jésuite  Bollandiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avpir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  mia  taUefmue  dans  notre  Palrologie  latine.  M.  Deoxinger,  profinseur  de  Théologie  k  rUnl- 
▼ersité  de  Wurxbourg,  et  M.  ReMsmsnn,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  msndaient,  k  la  date  du  19  Juillet, 
n'avoir  pu  également  surprendre  une  êenHe  faute,  soit  djus  le  Istin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrotogie.  Enfln, 
le  savant  P.  Pitrs,  Bénédictin  de  Solesme,  et  M.  BonetlT,  directeur  des  Amuue$  de  phUoioptue  chrétienne,  mis  au 
défi  de  nous  convaincre  d'une  aeule  erreur  typomphique,  ont  été  forcés  d'svouer  que  nous  n'svions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfoite  correction.  Dans  le  Cleraé  se  trouvent  de  bons  latinistes  et  de  bons  hellénistes,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  dea  nommes  Irès-positifo  et  très-prstiqoes,  eh  bien  I  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
par  chaque  foute  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

M  algré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  C€mr$  cmnpleu^  sentant  de  plus  en  plus  l'Importance  et  même  la  néceasité 
d'une  correction  ûrfoite  pour  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  et  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  sn,  et 
cet  résolu  de  se  livrer  Jusqn'k  la  fin  k  une  opération  longue,  pénible  et  eoAieuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  aes  volumes,  au  for  et  k  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
cet  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  k  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  est  consacrée  k  cet  important  contréle.  De  cette 


de  1»  correction.  Il  ne  fondra  |  rendre  que  ceux  qui  porteront  en  tête  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  Oncroysit  autrefois  que  la  stéréol>pie 
Immobilisait  les  foutes,  sttendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique  :  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  00  a  trouvé  le  moyen  de  lo  corriger  josqu'k  extinction  de  foutea.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dracii,  le  Grec 
par  des  lirecs,  le  Latm  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  h  cspitale  en  ces  langues. 

Nous  avoue  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  arts  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  p.ir 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Bon  e, 


rrainté  de  se  nojrer  dans  ces  sbimes  sans  fond  et  mus  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  k  nous  imiter.  Bien  plus, 
sous  ntHre  impulf  ion.  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  BuUaire  universel,  sux  Décisions  de  toutes  les  Congrégations, 
k  une  Biggraphie  et  k  une  Histoire  générale,  etc.,  etr  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  foites  ou  qui  se 
font,  sont  ssns  autorité,  parce  qu'elles  sont  sans  exsctitude  ;  la  correction  semble  en  avoir  été  faite  par  des  sviugi«-9, 
•oit  qu'on  n'en  ait  pas  senti  la  gra%iié.  aoit  qu'on  ait  reculé  devant  les  frais;  mais  patience!  une  reproduclioa 
correcte  surgira  bientôt,  ne  fût-ce  qu'à  la  lumière  des  écoles  qui  se  M>ot  faite»  ou  qui  se  feront  eurore. 
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OBLATfiS  DB  SAINTE-FRANÇOISB. 

!>$$  Oblalet  de  Sainte^Françoise,  avec  la  Vie 
de  cette  sainte^  leur  fondatrice. 

Qooiqoe  les  Oblates  de  Sainte-Françoise 
ne  soient  pas  religienses,  et  qii*elles  ne 
Mîent  point  liées  par  des  Tœax  solennels, 
leor  étant  même  libre  de  sortir  de  la  congré- 
gation pour  se  marier,  noos  les  mettons 
néanmoins  an  rang  des  congrégations  Béné« 
dictines»  tant  à  caase  qo*elle  soirent  la  règle 
de  saint  Benoit,  qa'à  cause  qo^elles  ont  été 
tons  la  juridiction  des  moines  du  Mont-OItTet, 
dont  noos  avons  parlé  ailleurs.  Sainte  Fran- 

Îolse,  leur  fondatrice,  naquit  à  Rome  l'an 
38i»  et  eut  pour  père  Paul  de  Boilo,  et  pour 
mère  Jacqueline  Rofredeschi.  On  rapporte 
qu'elle  fit  paraître  dès  le  berceau  Taversion 
qu'elle  avait  pour  ce  qui  pouvait  bleMor 
tant  soit  peu  la  pureté.  Elle  fuyait  dès  l'en- 
tance  tous  les  amusements  puérilSi  et  sur- 
montant les  faiblesses  de  son  âge,  elle  ne 
ae  plaisait  que  dans  la  solitude.  Dès  lors, 
éloignée  de  tout  bruit  pour  éviter  les  con* 
Tersations,  elle  se  tenait  enfermée  dans  sa 
chambre,  où  elle  était  conllnnellement  appli« 
^uée  ou  à  la  prière  ou  à  la  lecture,  et  elle  y 
joignait  encore  toutes  les  mortifications  dont 
elle  était  capable. 

Elle  aurait  bien  touIu  consacrer  à  Dieu 
•a  virginité.  Dès  Tige  de  doose  ans  elle  son- 
gaaiC  a  se  retirer  dans  un  monastère  ;  mais 
ses|Mirents  en  disposèrent  autrement;  elle 
avait  pour  eus  une  obéissance  si  respec- 
ineuse,  que,  ne  voulant  pas  s'opposer  à  leur 
volonté,  malgré  l'inclination  qu^elle  avait  de 
consacrer  sou  cœur  à  Dieu  dans  un  monas* 
tère,  elle  consentit  à  épouser  un  gentil- 
homme romain,  nommé  Lottiê  de  Pontianie^ 
qui  était  riche  et  de  grande  naissance. 

Le  chagrin  qu'elle  conçut  de  n'avoir  pu 
éviter  les  engagements  du  mariage,  la  fit 
tomber  dans  une  maladie  extrême,  de  la* 
qoelle  elle  ne  put  être  guérie  que  par  mira* 
de,  après  que  tous  les  remèdes  humains 
eurent  été  inutiles.  Ayant  recouvré  la  santé, 
^lle  reprit  §tê  emercices  ordinaires  de  dévo- 
tion.  L*oraison  continuelle,  la  visite  des 
églises,  rassis  tance  aux  messes  et  aux  difins 
oifices,  partageaient  également  les  heures  du 
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jour,  avec  le  soin  qu'elle  prenait  pour  régler 
son  domestique.  Pour  lors  elle  embrassa  la 
troisième  règle  de  saint  François,  avec  la 
permiision  de  son  mari,  selon  ce  que  disent 
les  Annales  du  tiers  ordre  de  ce  saint  ;  et  elle 
obtint  aussi  son  consentement  pour  ne  por- 
ter plus  que  des  habits  de  lame.  L'amour 
qu*elle  avait  pour  lui  était  si  respectueux, 
qu'elle  lui  était  soumise  comme  à  son  maître . 
Elle  aimait  ses  domestiques  comme  ses  frères 
et  ses  sœurs,  et  agissait  envers  eux  plutôt 
comme  Inférieure  que  comme  maîtresse,  se 
réduisante  faire  les  fonctions  les  plus  basses, 
et  die  n'usait  jamais  à  leur  égard  de  son 
autorité,  que  quand  elle  voyait  f|ue  Dieu 
était  offensé  ;  c  était  alors  qu'elle  faisait  ren- 
trer chacun  dans  le  devoir,  avec  toute  la  fer- 
meté d'une  maltresse  lélée  pour  la  gloire  du 
Seigneur. 

Dieu  voulut  éprouver  sa  vertu  par  dea 
afflictions  domestiques.  Rome  ayant  été  affli- 
gée, du  temps  du  pape  Jean  XxlII,  par  les 
guerres  civiles  causées  par  le  schisme  qui 

fiartageail  l'Eglise,  son  mari  et  son  beau- 
rère  Pâuluci  Rirent  exilés  dans  une  invasion 
que  Ladislas,  roi  de  Naples,  fit  dans  cette 
capitale  du  monde,  et  son  fils  aîné  resta  en 
otage.  Françoise  supporta  avec  une  cons- 
tance admirable  cette  disgrâce.  Elle  ne  fit 
pas  paraître  moins  de  veriu  et  de  grandeur 
d'âme  dans  la  perte  qn*eile  fit  de  deux  autres 
de  ses  enfants,  dont  1  un,  nommé  EvangétistCf 
mourut  à  l'âge  de  neuf  ans,  et  fut  suivi  un 
an  après  par  sa  sœur  Agnès,  qui  n'en  avait 
que  dnq  ;  et  quoiqu'elle  les  aimât  tendre- 
ment, comme  elle  ne  les  avait  élevés  que 
pour  le  ciel,  elle  fut  ravie  de  les  rendre  i 
celui  qui  les  lui  avait  donnés,  en  lui  faisant 
un  sacrifice  yolontaire  de  l'amour  qu'elle 
avait  pour  eux. 

Après  que  la  paix  et  la  tranquillité  eurent 
été  rétablies  dans  Rome,  par  l'abdication 
volontaire  du  souverain  pontificat  que  fit 
Jean  XXIll  dans  le  concile  de  Constance,  où 
Martin  V  fut  élu  à  sa  place  l'an  1U7,  le 
mari  de  sainte  Françoise  retourna  à  Rome, 
et  ses  biens  lui  furent  restitués.  Il  fut  si  tou- 
ché des  grâces  que  Dieu  faisait  â  sa  femme, 
qu'il  ne  la  regarda  plus  que  comme  sa  sœur, 
lui  donnant  toute  liberté  pour  ses  dévotions  : 
ce  qui  fit  que  Tan  ikiS  elle  se  rendit  Oblaie 
do  Honi^livet,  sous  la  direction  des  Pères 
du  même  ordre.  Cet  engagement  n'cta>t 
autre   chose   qu'une   espèce  de    courréno 
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(.conume  dil  H.  Baitlett  dans  ton  Recaeil  des 
Vies  des  sainis)  où  les  remmes  élaieai  refues 
comme  les  hommes*  sans  changer  ni  la  con- 
dition de  laïque,  ni  Thabit  séculier,  et  sans 
antre  engagement  que  celui  d*ane  ferme  ré- 
solution de  continuer  dans  les  pratiques  de 
dèTotion  q«i  y  étaient  attachilei,  chacutt 
demeurant  dana  son  p*rticolier  et  datas  les 
engagements  de  son  état  Maii  là  snînle,  qui 
cherchait  non-seulement  le  salut  de  son  flme, 
mais  encore  celui  do  prochain,  en  vonlut 
former  une  congrégation  de  filles  et  de 
femmes  veufes,  qui  Técussent  en  commun 
soofl  Tobéissance  d*nne  supérieare  et  sous 
la  juridiction  des  Père«  du  Mont-01ivet« 
C'est  C6  qu'elle  esécota  Tan  1U3,  aranl  as- 
semblé, le  joor  de  TAnnonciation  de  la  sainte 
Vierge»  plusienra  filles  et  plnsienrs  femmes 
Tcoves  aans  ane  maison  qn'on  appello  en- 
core la  Torr$  de*  Spécld^  ou  la  Tour  du  Mi^ 
roîrj,  dans  la  rue  des  Cordiers»  an  pied  du 
Capitole,  et  au  quartier  Campitelli.  Ainsi  le 
nom  de  CQUaUne^  que  H.  Baille!  donne  A 
ces  Oblates,  et  qu'elles  ne  connaissent  points 
ne  peut  renir  ni  du  ouartier  ni  de  la  rue  où 
leur  maison  est  situéSt  comme  cet  auteur  le 
croit.  La  sainte  trou? a  d'abord  de  la  dilfi- 
culte  dans  rexécution  de  son  dessein  ;  mais 
l'ayant  surmontée  aree  l'aide  de  Dieu,  ponr 
la  gloire  duquel  elle  trafaillait,  elle  donna  à 
ses  filles  la  rigle  de  saint  Benoit  avec  des 
constitutions  particulières,  et  les  soumit  aux 
religieux  de  1  ordre  do  Mont-Olifet  ;  et  afin 
qu'elle  ne  fût  plus  inquiétée  dans  cet  établis^ 
sèment,  elle  en  demanda  la  confirmation  au 
pape  Eugène  IV,  ou  plutôt  elle  la  fit  de« 
mander  par  ses  filles  ;  et  ce  pontiCs,  par  une 
bulle  du  mois  de  juillet  de  la  même  année 
1483»  donna  commission  A  Gaspard»  éréque 
de  Coxensai  qui  se  trouvait  pour  lors  A 
Rome»  de  s*  informer  de  la  féritè  de  rexposé» 
lui  donnant  pouvoir  d'accorder  A  ces  OMates 
une  maison  dans  Home,  si  les  cboees  élaieot 
telles  qu'on  le  lui  arail  exposé,  dans  laquelle 
maison  elles  pourraient  recevoir  celles  qui 
se  présenteraient  pour  y  être  Oblates,  et  y 
vivre  avec  elles  eu  commun  selon  leurs  cous* 
titotions.  Ce  prélat,  ap»rès  avoir  fait  les  in- 
formations, et  avoir  pris  le  consentement  de 
l'abbé  ou  prieur  de  sainle-llarie-la-Neuve^ 
des  religieux  du  Mont-Olivet,  qui  fit  pour  ce 
sujet  un  concordat  avoe  les  Oblates,  leur 
accordii,  entre  autres  choses,  par  §tB  lettres 
du  21  du  mémo  mois  de  juiileC  !•  permission 
de  demeurer  dans  une  maison  proeho  régliso 
de  8aint-A.udré  des  Cordiers»  située  au  quar- 
tier de  Gampitelli,  en  attendant  qu'elles  en 
pussent  trouver  une  pliu  comoâode  dans 
quelque  autre  quartier  de  la  ville;  mais 
avant  agrandi  oette  maison  daus  la  suite, 
elles  y  sont  restées  jnsqu'A  présent. 

U.  Bailiet,  qui  préteud  que  cet  ordre 
des  Oblates  a  commencé  dès  l'an  1435»  dit 
que  «  la  bénédiction  que  Dieu  lui  donna 
le  rendit  si  Cècond,  que  la  maison  que  sainte 
Françoise  lui  avait  acquise  ne  se  trouva  pas 
longtemps  en  état  de  loger  commodément 


toutes  les  personnes  qui  venaient  s'y  réftigier 
pour  fuir  la  corruption  du  siècle  »  et  que  aetl 
ce  qui  obligea  la  fondatrice  A  des  mesures 

filus  étendues,  qu'elle  transporta  ses  filles , 
'an  1433,  au  pied  du  Mont  Capiiolin,  dans 
une  maison  plus  spacieuse  que  l'on  appelle 
ifUfa  T0tr9  c«'5pecAt  »  ou  d%  la  Téur  dit  Mi* 
Tûirê,  »  Kl  il  afonte  que  «  ce  n^csl  que  de  ce 
dernier  transport,  qui  sa  fit  le  23  mars  1433, 

3ue  Ton  compte  le  véritable  établissement 
e  cette  congrégation.  »  Il  est  certain  néan- 
moins que  la  Tour  des  Miroirs  a  été  leur  pre- 
mière demeure,  et  le  lieu  où  la  congrégation 
a  commencé  ;  car  nous  lisons  dans  la  Vie  de 
sainte  Françoise,  composée  p.ir  Madeleine 
d'Auguillare,  supérieure  de  ces  Oblates»  ou 

i»ar  quelque  autre  sous  son  nom  (que  M,  Ball- 
et a  exactement  suivie  dans  les  autres  faits), 
que  ce  fui  positivement  cette  année  1433  quo 
la  congrégation  des  Oblates  commença,  et 
qoe,  pour  cet  eflet,  on  acheta  une  maison 
an  quartier  Campitdili,  dans  le  lieu  où  est 
la  tour  qu'on  appelle  des  Miroirt^  que  ce  n'é- 
tait pas  pour  y  deraenrer  toujours ,  mais  en 
attendant  qu'on  eAt  trouvé  un  lien  plus  com- 
mode :  Tandem  datum  eti  congr^gatiûhi  nrin^ 
apfum,  eumquê  in  finem  comparata  aomuê 
in  regione  Campiiêlli ,  eo  în  loto  ubi  tuv'» 
ris  esi  ,  Spsculorum  tulgo  dicta  :  non  qui* 
dem  ul  isthae  perpeiuo  remanerenif  sed  tnle- 
rim  dum  alia  opportHnior^  qtiœ  tunt  stmdiose 
gumrtbtUur^  inteniri  possei  (1),  Voilà  donc  la 

Sremière  demeare  des  Oblates,  et  non  pas 
I  seconde^  comme  prétend  M.  Balllet»  et  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'elles  ue  trouvé^ 
rent  pas  de  quartier  plus  commode,  puis- 
qu'elles y  ont  demeure  juiqu'A  présent  :  car 
uMes  sont  encore  proche  l'église  de  Saint* 
André  in  FincAî,  c'est-à-dire  des  Litns  ou 
du  Cordiers^  où  elles  demeuraient  déiA  dès  le 
temps  de  leur  fondation ,  comme  il  parait 
par  la  permission  de  Tétéque  de  Cotenta  t 
iJi  eommormi  possent  in  domo  trieina  tee't'» 
f  HT  S.  Àndrem  fknaroriwn  in  CampiUlU.  Si 
eette  muism  avait  été  aussi  spacieuse  quo 
M.  Bailiet  le  dit ,  elles  n'auraient  pas  eu  la 
pensée  de  la  quitter  en  y  entrant ,  et  d'en 
chercher  une  autre  plus  commode  \  mais  elle 
était  ponr  lors  fort  petite,  et  Tévéque  de  Co- 
sensa  ne  leur  permit  d'y  demeurer  que  jus* 
qu'A  ca  qu'elles  en  eussent  trouvé  une  plus 
commode  :  Donte  commodiormn  alteram  re- 
periêseni;  encore  ne  leur  donna-l-*il  pas  le 
cboii  de  tous  les  quartiers  de  Rome ,  il  ne 
leur  en  manqua  seulement  que  huit,  qui 
étaient  ceux  di  PoniOn  di  Parions^  d$tla  Jte- 
gola^  di  IVaiwteusfe,  di  S.  Angtlo^  di  S.  Eus* 
tacUo  »  dHla  Pigna  êl  di  CampUolH.  Mais  celle 
demeure  ayant  été  rendue  plus  spacieuse  par 
les  bâtiments  qu'elles  y  firent  faire,  elles  s  y 
accoutumèrent  insensiblemenl,  et  ne  voulu- 
reat  plus  en  sortir;  elles  en  soHIciièrent  a« 
contraire  la  confirmation»  qui  leur  fut  aocor* 
déesans  peine  par  le  mémecommissaireapos* 
tolique  (révéque  de  Gozenxa),  l'année  qui 
suivit  immédiatement  la  retraita  de  sainte 
Françoise  dans  celte  maison,  qui  Ait  1437  j 


(i)  Viia  sanctœ  Franàscmt  spnd  Belland»  tem.  Il  Marili,  p.  192. 


13 


OUL 


OBL 


14 


■ 


car  telte  sainte  fondalrice  ayant  perda  son 
mari  fers  le  connneneemeotde  TanBée  1436» 
après  qu'elle  lai  eut  reotiu  les  deruiers  de- 
YoirSy  et  qu'elle  eut  mis  ordre  à  son  dômes* 
tique ,  n^ayatot  plus  d'obstacles  qui  l'empé* 
chassent  de  suivre  son  attrait  pour  la  sdli« 
tude  et  l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  Se  con* 
sacrer  entièrement  à  Jésus -Christ ,  se  retira 
avec  ses  filles*  auxquelles  elle  ëemanda  la 
grAce  d'être  reçue  dans  leur  sainte  compâ- 

Î^nie.  Elle  aurai!  pu  se  servir  de  son  droit  dé 
on^atrice,  mais  une  vertu  aussi  consommée 
que  la  sienne  ne  lui  permit  pad  de  demande^ 
celte  grAce  autrement  que  prosternée  aux 
pieds  de  ses  sœurs,  les  priant,  les  larmes  aux 
yeux  ,  d'avoir  pitié  d'une  pauvre  pécheresse 
qui  cherchait  la  voie  du  salut  et  de  la  péni- 
teuce.  Il  n'est  pas  facile  d'exprimer  avec 
quelle  satisfaction  ces  saintes  filles  reçurenl 
une  mère  si  accomplie»  et  avec  quelle  mar- 

3ue  de  distinction  et  de  re§peci  elles  Ini  i^en^ 
aient  leurs  devoirs;  mais  tl  n'est  pas  moins 
difficile  d'exprimer  ou  plutôt  de  concevoir 
quels  étaient  les  sentiments  d'humilité  et  de 
mépris  que  cette  sainte  avait  d'elle-mtme  ; 
car,  dans  le  temps  que  ces  sœurs  s'efforçaient 
de  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  soumis* 
siou,  elle  cnerchait  tontes  les  occasions  de 
s*bamilier  et  de  se  rendre  méprisable  :  eliè 
servait  exprès  dans  les  ministères  les  plus 
bas  de  la  communauté  ;  elle  allait  elle-inéme 
quérir  le  bois  hors  do  la  ville»  pour  l'usage 
de  la  communauté ,  et  la  portait  sni*  set 
épaolesi  ou  le  mettait  sur  «n  âné  qu'elle  toik 
dnisait,  comme  aurait  fait  la  fcmme  de  la 
dernière  condition.  En  un  mot,  il  ne  se  prè^ 
seaialt  aucune  occasion  de  pratiquer  rfash- 
nilité  qo'elie  ne  l'embrassât  avec  joie  :  ce 
grand  amour  qu'elle  avait  pour  les  humili»- 
Uoas  lui  avait  fait  toujours  préférer  Tobéis- 
sauce  i  la  qualité  de  supérieure  de  sa  cbn^ 
grègatioD,  dont  Agftès  de  Lelliis,  qui  en  était 
ea  peasesaimi,  voulait  se  démettre  en  sa  fa- 
vear;  mais  enfin^  après  toutes  ses  résistant 
ces.  Il  fallut  céder  aux  prières  de  ses  liMies  ; 
elle  accepta  lé  gouvernenlent  de  sa  eomma« 
aauté,  maiè  trop  tard  pour  le  bonheur  de  ces 
saîateft  âmes«  puisque  Dieu,  qui  sait  le  nom- 
bre de  DOS  joors^  el  ffiïi  en  fixe  lé  cours  se« 
km  fu'il  plaît  à  si  divine  sagesse,  roulant 
réeampeate^  les  travaux  de  sa  servante,  ei 
l'élever  à  un  degré  de  gloire  proportimiué  à 
la  grandeur  de  ses  abaissements ,  l'appela  à 
la  possession  de  la  couronne  qui  lui  était 
préparée  de  lOûte  éternité ,  ce  qui  airriva  le 
9  mars  de  l'année  IkkO ,  après  sept. jours  de 
malaéiei  la  cinquante-sixième  année  de  son 
âfe. 

Cinq  mois  a  près  la  mort  de  cette  sainte,  sou 
ordre,  iiûi  jusqu'alors  avjsiit  été  sous  la  juri- 
diction de  Vorét^  du  Mont-Olivet,  en  fut  en- 
lièreMbttt  s€|)iM  par  le  général  dom  Jérftoie 
de  Viratofello  de  Napiês,  natiobàtai^f  la  ratlB- 
eatlon  du  c^ntt'at  passé  ent^e  lés  rèliitieux 
de  eet  ofilli^e  et  les  s(eul-s  Oblates  ,  laquelle 
ratiicéfroa  avait  été  faite  de  l'avis  de  l'évé- 
que  de  Céttînta.  Cette  séparation  se  fit  ainsi. 
Dom  lean-Baptiste  Podio  Bonzi,  qui  succéda 
au  général  Laurent  Marsupini ,  l'an  14^39, 


voulant  kè  décharger  de  ta  conduite  de  co5 
sainteà  dmes,  plutôt  pour  se  délivrer  de  quel- 
quoi  petits  soins  que  demandait  cette  direc- 
tion, que  par  aucun  autre  motif,  défemiît  à 
ses  religieux  de  ne  plus  recetoir  les  Obîalcs 
qui  voudraient  entrer  dans  lÂ  congrégation, 
se  servant  pour  prétexte  qu^  ce  contrat  sem* 
blait  être  opposé  à  la  bulle  d'Eugène  IV,  puis- 
que dans  celle-ci  le  pouvoir  était  donné  aux 
OblÂies  et  à  leui-s  sopériëureft  de  t*3cevoir 
celles  qui  se  pirésentèraiènt  pour  être  reçuo^ 
dans  leur  compagnie,  et  que  l'autre  (c'cst-à* 
dire  le  contrat)  donnait  ce  pôtivbfr  aux  reli- 
gieux, et  qu'ainsi  il  ne  voulait  point  préjodi- 
cier  à  leur  droit,  fit,  afin  de  mieux  couvrir 
son  véritable  dessein,  il  approuva  les  autres 
conditions  du  môme  concbrdût  par  un  acio 
du  9  août  14^9;  mais  l'année  suivante,  citiq 
mois  après  la  tnùti  de  la  sainte  fondati-icé  , 
il  ne  garda  plus  àdctkne  mesuini  ;car,  par  un 
acte  du  S6  juillet  Uit),  il  t-enonça  A  tonl  droit 
de  juridiction  êùauel  il  pouvait  prétendra 
^ur  les  Oblates,  déiendant  à  ses  religieux  de 
se  mèlër  de  leurs  affaires  dons  prétexté  de 
visite»  correction  où  confesi^ion,  consentant 
néanmoins  qu'elles  jouissent  de  tous  le5 
privilèges  de  son  ordre. 

Ces  servantes  de  Jésus-Christ  furent  donc 
obligées  dé  prendre  d'uutreé  mesures ,  et  do 
se  pourvoilr  de  confeksiétar^,  ce  qu'elles  flreni 
par  élection,  en  vertu  de  la  permission  qu'el- 
les en  avaient  reçue  dd  papé.Mais  elles  eurent 
dans  la  suite  ud  scrup\ile  ,  qui  est  qu'elles 
doutaient  si  ces  coilfièssèurs  ainsi  élus  pou- 
vaient lès  absoddrc,  lors<tué,  pour  raison  do 
Juèlqlies  infirmités  od  lAalàdies^  elles  denièii'- 
ailsnt  dans  la  maison  de  lèilirs  pArénts.  MaU 
Eugène  IV  leur  leva  ce  sct*updfe  pat  uti  ^M 
du  30  mal  1U4  ,  par  lequel  11  aohnd  hiùtc 
jtiridiction  A  eH  confesseoirs,  (Akit  au  defadi'i 
qu'au  dedaAs  du  monastère« 

Cette cdngrégation  ne  s'est  poiut  étendue  :  il 
n*y  à  4de  la  maifeon  de  ftome  dans  laquéf1<^ 
n  n'y  A  ok-dinairement  qàe  cinquante  (iH6s 
da  chœur  oti  environ,  et  trente  codvët^ies 
pouf  le  service  en  général  de  la  commuttadt'é  ; 
mais  tant  celles  dn  chœur  que  les  convéf^C!» 
peuvent  être  en  plus  gfand  nombre,  parce 
qu'il  n'est  point  fixe.  Outré  ces  converses 
destinées  pour  la  communauté,  chaque  Oblaiè 
a  eneore  une  servante  A  qui  elle  donne  l'ha- 
bit de  converse,  et  au  dehors  un  laquais  pour 
faire  ses  commissions.  On  ne  reçoit  dans 
celte  liaison  que  des  filles  de  la  pfetnière 
qualité,  auxquelles  on  donne  le  titre  dït/ii^- 
triêiimeê^  el  lorsqu'elles  sont  princesses  on 
leur  donne  celui  <ï*t±ctHentis$imeÈ.  Elleà  ne 
fbntnointde  vœux  sotehnels.Onléur  deman- 
de, A  leur  pris^  d'habit ,  si  elles  i^romettènt 
obéissance  a  la  sùpériéui'e  :  elles  répondent 
qu'elles  la  lui  proitiettent  suivatit  la  codtd- 
me  zPhikttto  àbMlenxti  uiln  tHûita  s^eftoire 
itcànâo  là  coHiitttïXiUnt.  BÙoS  font  tfhè  An- 
née diè  /)rObàtlon  et  fôht  Icuri*  bblàtidh  dans 
rétihé  de  Saihte-Mdriè-la-Neavé  ^es  Pirti 
du  tfont-Olivet^  iuf  H  téttibéau  de  sainte 
Françoise  leur  fondatrice,  ^ui  est  iih  dëi  pfu^ 
beaux  monuments  de  Rcune.  Elles  peuvent 
sortir  de  la  con^règatiôa  pdur  se  marïër. 
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L«  tapérieare  a  le  nom  it  présidente»  et 
elle  est  perpétoelle.  Elle  ne  dépend  de  per* 
sonne  ni  d'aucun  tribunal.  Toutes  les  Oblates 
ont  de  grosses  pensions  :  elles  peurent  même 
hériter  de  leurs  parents  ;  elles  sortent  sou-** 
Yent  pour  aller  a  une  maison  de  plaisance 

Su'elles  ont,  ou  pour  aller  fisiter  les  églises 
e  Rome,  et  pour  lors  elles  sont  ordinaire* 
ment  trois  ou  Quatre  eusemble  dans  un  car» 
rosse.  Quoiqu  elles  fassent  profession  de  la 
r^gle  de  saint  Benoit,  elles  no  l'observent  pas 
à  la  rigueur.  Elles  mangent  de  la  viande  Irois 
fois  la  semaine  à  dtner,  mais  jamais  à  sou-« 
per.  Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  TEglise, 
elles  Jeûnent  encore  pendant  Tavent,  et  de* 
puis  le  troisième  jour  après  rAscension  jus* 
qu'à  la  Penlecûle,  depuis  le  premier  jour 
d'août  jusqu'à  la  fête  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  et  tous  les  vendredis  et  samedis 
de  l'année.  Mais  ia  supérieure  les  en  peut 
«lispenscr  quand  elle  le  juge  à  propos.  Lors* 
qu'elles  meurenl,  elles  sont  portées  à  Sainte* 
Marie-la-Neuve,  oà  elles  ont  une  chapelle  et 
leur  sépulture.  Elles  ont  aussi  une  chapelle 
inagninqne  dans  l'intériMr  de  leur  maison. 
Cette  chapelle  est  en  forme  de  chœur  avec 
des  stalles  ;  elles  y  disent  Tofflce  en  commun 
et  se  servent  du  bréviaire  de  Tordre  de  Saint- 
Benott.  Elles  peuvent  faire  entrer  les  femmes 
séculières  dans  leur  maison  tous  les  jours  et 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  Françoise,  et 
pendant  toute  l'octave  elles  y  donnent  en- 
trée à  tous  les  prêtres,  tant  réguliers  <|oe 
séculiers,  qui  y  vont  pour  célébrer  la  sainte 
messe,  ou  pour  y  rendre  visite  à  lenrs  con- 
naissances. La  maison  n'est  pas  moint  ma- 
gnifique que  leur  chapelle  :  il  y  a  un  très-bel 
escalier  de  marbre.  Lenr  sacristie  est  une 
des  plus  riches  de  Rome,  tant  pour  la  quan* 
lité  d'argenterie  qu'il  y  a,  que  pour  la  beanié 
des  ornements  ;  elles  ont,  entre  autres  cho- 
ses, un  soleil  d*un  très-grand  prix  par  la 
quantité  de  diamants  et  de  perles  dont  il  est 
chargé,  ce  qui  le  rend  si  pesant  qu*on  a  de 
la  peine  à  le  soulever.  Ces  diamants  sont  dea 
présents  de  plusieurs  princesses  qui,  en  se 
retirant  dans  cette  tainte  maison,  s'en  sont 
dépouillées  pour  en  revêtir  celui  qu'elles 
prenaient  pour  l'époux  de  leur  àme.  Elles 
font  beaucoup  de  charités,  et  soulagent  prin- 
cipalement les  pauvres  prisonniers,  ans- 
quels  elles  envoient  à  manger  au  fêtes  so- 
lennelles et  à  certains  jours  de  la  semaine. 
Leor  habillement  consiste  en  une  robe  noire 
et  un  voile  blanc,  comme  nous  le  représen- 
tons dans  la  planche  suivante,  telle  que  nous 
l'avons  tirée  do  Père  Bonanni  (1). 

Sainte  Françoise  fut  canonisée  par  le  pape 
Paul  V  Tan  1608,  et  son  olBce  se  fait  double 
dans  l'ordre  du  Mont-Olivet  et  dans  celui  de. 
Saint-François,  dont  les  religieuii  prétendent 

Ju'elle  a  été  de  leur  tiers  ordre.  M.  Bailivt 
it  qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu  tromper  ces 
derniers,  à  moins  que  cette  fausse  opinion 
ne  soit  venue  de  ce  que  la  sainte  avait  eu  un 
religieux  de  Saint-François  ponr  confeMeur 
pendant  quelque  temps,  ce  qui  est,  dit-il, 


contesté  avec  raison ,  parce  que  le  frère 
Barthélémy  était  son  directenr  ponr  les  avis, 
et  non  pas  pour  la  confession.  Hais  si  ce 
Barthélémy  était  son  directenr  pour  les  avis, 
ne  pouvait-il  pas  lui  avoir  conseillé  de  se 
mettre  du  tiers  ordre  T  Et  si,  lorsqu'elle  se 
fit  Oblate  du  Mont-Olivet,  avant  que  d*aToir 
établi  sa  congrégation ,  elle  ne  contracta 
qu'un  engagement  qui ,  selon  cet  auteur, 
n'était  autre  chose  qu'une  confrérie,  sainte 
Françoise  ne  pouvait-elle  pas  être  en  même 
temps  du  tiers  ordre  de  Saint^François  et 
d'une  confrérie  telle  que  celle  des  Oblates, 
du  Rosaire,  du  Scapuhire  ou  de  quelque 
autre?  Les  continuateurs  de  Bollandus  n'ap- 
portent pas  de  meilleures  raisons  pour  dis- 
riuter  cette  sainte  à  l'ordre  de  Saint-Françoîs. 
Is  disent  qu'il  est  impossible  qu'elle  ait  été 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  après  la 
mort  de  son  mari,  puisque,  immédiatement 
après  sa  mort ,  elle  entra  dans  la  congréga- 
tion des  Oblates.  On  convient  qu'elle  est 
entrée  dans  sa  congrégation  après  la  mort  de 
son  mari  ;  mais  on  ne  demeure  pas  d'accord 
qu'elle  se  soit  mise  du  troisième  ordre  do 
Saint-François  dans  ce  temps-là  :  car,  quoî- 

:|u'il  y  ait  des  auteurs  qui  ont  avancé  que  ce 
ftt  après  la  mort  de  son  marî  qu'elle  se  fit 
Tiertiaire,  comme  Camboni,  que  citent  ceux 
qui  suivent  le  sentiment  de  Bollandus,  il  y 
en  a  d'autres  néanmoins  qui  disent  que  ce 
fut  immédiatement  après  son  mariage,  et 
qu'elle  en  obtint  le  consentement  de  son 
mari;  ce  qui  n'est  pas  impossible,  puisque 
ce  sacrement  n'est  pas  un  obstacle  au  troi- 
sième ordre  séculier,  dont  on  peut  embrasser 
les  observances  sans  être  obligé  an  célibat, 
puisqu'il  y  a  eu  des  empereurs,  des  rois,  des 
reines,  des  princes  et  des  princesses,  qnl, 
nonobstant  les  engagements  du  mariage,  se 
sont  litt  un  honnenr  de  professer  cette  règle 
et  de  porter  l'habit  do  l'ordre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  si  les  religieux  de  Saint-* 
Fnnçois  manquent  de  preuves  solides  poor 
a'attrhiuer  cette  sainte,  ceux  oui  suivent 
Bollandus,  aussi  bien  ooe  M.  BaiUel,  en 
manquent  aossi  poor  la  disputer  à  cet  ordre. 
Bollandus,  tom.  il  Jtforr.,  ad  dkm  10.  Gto* 
lio  Orsini*  Ftia  deUa  B.  FroMcuea.  Baille  t» 
YUê  du  Sainiê^  9  mars.  Philippe  Bonanni  « 
Cûialog.  Ord.  rêlig.p  part.  ii.  ioan.  Maria 
Vennoner,  Ammai.  lerliï  ord,  S.  Framciêci^  el 
Mémoiru  eAwoyéê  de  Bowii. 

OBLATES  DBS  SBPT-DOULBDRS. 
Voy.  PaiLiPPiaBs. 

OBLATIONNAIRBS  DE  L'ÉCOLE  DE 
SAINT-AMBROISB. 

Deê  Oblaiionnairiê  de  Vécole  di  Saint-Àm-* 

broist  à  Milan, 

.  De  toutes  les  églises  catholiques,  il  n'y  e^i 
a  point  qui  ait  plus  retenu  de  rancienue 
coutume  des  Oblalions  qne  celle  de  Milan, 
et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  rétablissement 
des  Oblationnaires  de  l'école  de  Saint-A«- 
broise.  Mais  afin  dé  donner  une  intelligence 


(1)  Voy.,^IsaQduvul.,  nM 
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(las  claire  d^lear  ofSce  et  institut,  il  faut 
expliquer  en  peu  de  mots  ce  qae  c'est  que 
celte  ancienne  pralique,  qui  a  duré  dans  toute 
TEglise  jusqu^aa  xiii*  siècle,  et  dont  nous 
a? ons  encore  des  restes  dans  la  coutume  que 
Ton  a  conservée  en  beaucoup  d*endroils  de 
présenter  le  pain  bénit  les  dimanchrs^  A  la 
messe  de  paroisse,  et  de  porter  do  pain  et 
do  vin  à  l  offrande  de  la  messe  du  sacre  des 
évéques,  de  la  bénédiction  des  abbés  et  ab- 
besses,  do  sacre  des  rois,  de  la  canonisation 
des  saints,  et  a»  messes  des  morts.  Cette 
ancienne  coutume  ou  pratique  consistait  en 
reqae  Ton  faisait  deux  oblations  A  la  messe, 
Tone  par  le  prêtre,  et  Taulre  par  les  assis- 
tants; et  de  celle-ci  on  en  prenait  une  partie 
pour  le  sacriGce,  et  Tautre  servait  pour  la 
sobslstance  et  Tentretien  des  ministres  :  car 
comme  TEglise,  dans  ks  commencements, 
n'avait  ni  fonds  ni  revenns,  elle  n*était  pas 
en  état  de  faire  les  frais  du  pain  et  du  via 
nécessaires  pour  la  célébration  de  la  messe, 
d'autant  plus  que  tous  les  Bdèles  y  commu- 
niaient, et  que  ce  qui  n'avait  pas  été  con- 
sacré était  porté  à  ceux  qui  n'avaient  pu  as- 
sister au  saint  sacrifice.  Ainsi ^ il  fallait  que 
cette  dépense  fût  supportée  par  les  particu- 
liers, iurtoot  par  ceux  qui  devaient  commu- 
nier :  c'est  pourquoi  saint  Césaire,  arche- 
vêque d'Arles,  dans  un  sermon  attribué  A 
saint  Augustin,  exhortait  ses  auditeurs  d'of- 
frir lea  oblations  que  l'on  devait  consacrer 
A  l'autel,  leur  distant  qu'un  homme  qui  pou- 
vait les  faire  devait  rougir  de  communier 
d'une  hostie  qu'il  n^iarait  pas  oflTerte  :  Obla^ 
lioneê  quœ  in  altario  eon$ecrentuT   offerU. 
Erubeêcere  débet  homo  idoneuSt  si  de  aliéna 
oblatione  communicaverit  (1).  Les  prêtres  of- 
fraient seulement  du  pain,  et  les  laïques, 
tant  hommes  que  femmes,  oGbraienl  du  pain 
et  du  vin,  excepté  les  pauvres,  qui  en  étaient 
dispensés,  A  cause  de  leur  pauvreté,  aussi 
bien  qoe  les  excommuniés,  les  catéchumè- 
nes, les  énergumènes,  les  pénitents,  et  les 
autres  qui,  notant  point  reçus  A  la  commu- 
nion,, étalent  exclus  des  oblations  :  ce  qui 
s'étendit  dans  la  suite  à  ceux  qui  entrete- 
naient des  inimitiés  et  qui  opprimaient  les 
1)ao vres;  et  cela  par  une  défense  qui  en  fut 
aile  pour  ces  derniers  par  le  (j^uatrième  con- 
cile de  Carthage,  comme  indignes  que  leur 
nom  fût  proféré  sur  les  sacrés  autels,  où  on 
récitait  celui  de  ceux  qui  y  apportaient  leurs 
offrandes;  et  c'étaient  là  les  diptyques  sacrés, 
ou  les  mémoires  solennelles  qui  se  récitaieni 
publiquement* 

L'église  de  Milan  ayant  donc  conservé  cet 
ancieo  usage  de  présenter  tous  les  jours,  A 
la  messa  de  ToIOce  qui  se  dit  dans  sa  cathé- 
drale, dn  pain  et  du  vin,  cette  offrande  est 
présentée  par  deux  vieillards  et  deux  vieilles 
ff*mn»ea ,  qui  représentent  tout  le  peuple  du 
diocèse.  Pour  cet  effet  il  y  a  deux  commu- 
nanJés,  l'une  d'hommes  aYancés  en  Age,  et 
l'aolre  de  vieilles  femmes,  qui  sont  au  nom« 

(I)  Sersn.  257,  in  Appesd.,  lom.  V  S«  AugusUiii, 
(t)  Fof .,  à  la  Gtt  du  vol.,  n*  1 


bre  de  dix  dans  chaque  communauté,  et  qui 
forment  une  congrégation  que  l'on  appelle 
VEcoU  de  Saint-Atnbroise.  Le  plus  ancien 
des  hommes  a  le  titre  de  prieur,  et  la  plus 
ancienne  des  femmes  celui  de  prieure.  Leur 
habillement  est  noir,  et  eonsbte  en  une 
robe  serrée  d'une  ceinture  de  cuir.  Les  uns 
et  les  antres  assistent  aux  processions  sous 
leur  croix  particulière,  et  précèdent  le 
clergé  (2).  Pour  lors  les  hommes  portent  un 
surplis  avec  on  bonnet  en  forme  de  toque, 
mais  d'une  manière  particulière,  et  les  fem- 
mes ont  on  grand  voile  noir  avec  an  tablier 
blanc  (3).  Lorsqu'ils  vont  A  l'offrande,  deux 
de  ces  vieillard)»  ont  chacun  sur  les  épaules 
nne  nappe  blanche,  avec  laquelle  l'un  tient 
trois  hosties,  et  l'autre  un  vase  plein  de  vin 
blanc,  et  par-dessus  cette  nappe  ils  mettent 
un  grand  capuce,  se  terminant  en  pointe, 
avec  nne  grosse  houpe  au  bout,  qui  descend 

i»ar  derrière  jusqu'au  bas  du  surplis^  Deux 
èmmes,  avec  nue  pareille  nappe  et  an  petit 
voile  noir,  présentent  autant  de  pain  et  au- 
tant de  vin  [k)  ;  mais  il  n'y  a  que  les  hommes 
c|ui  entrent  dans  le  chœur  :  ils  s'approchent 
josques  aux  degrés  de  Tautel,  et  en  offrant 
aa  célébrant  ce  qu'ils  portent,  ils  lui  disent  : 
Benedieitef  Pater  révérende;  le  célébrant  ré- 
pond :  Benedieat  te  Deus  et  hoe  tuum  munue^ 
in  nomine  Patrie^  etc.,  et  leur  donne  le  ma- 
nipule &  baiser,  il  ?a  ensuite  receToir  les 
offrandes  des  femmes  à  la  porte  du  chœur. 
Ces  Ublationnaires  sont  entretenus  de  reve- 
nus ecclésiastiqaes  ^  assignés  sur  des  ab- 
bayes de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Voyez  pour  les  Oblations,  Bena,  Res  /i- 
turg.  lib.  ii,  cap»  8,  n.  k.  Martène,  de  Antiq. 
Ecetes.  Ritibue,  t.  I,  lib.  t,  cap.  k^  arU  6. 
Thomassin,  Discipline  de  VEglise,  part,  i, 
liv.  III,  chap.  6,  et  part,  iv.  Ht.  m,  chap.  k; 
et  le  Vert,  Èrplieatton  des  eérémonies  de  l*E» 
gtise^  L  II,  chap.  2;  et  pour  les  Oblalion- 
naires  de  Milan,  Philipp.  Bonanni,  Catalog, 
Ordn  relig.f  part.  ni. 

OBLATS  DE  SAINT-AUBROISB. 

De  la  congrégation  des  Oblats  de  Sainte Am" 
braise^  avec  la  Vie  de  saint  Charles  Borro^ 
mée^  cardinal  et  archevêque  de  Milan ,  leur 
fàHàateur. 

Entre  les  œuvres  pieuses  que  saint  Char- 
les Borromée  a  établies  pour  le  bien  de  TE- 
glise«  Tune  des  plus  signalées  est  l'institu- 
tion des  Oblats  de  Saint-Ambroise.  Ce  grand 
cardinal,  qui,  dans  les  derniers  siècles,  a  fait 
revivre  la  sainteté  de  l'épiscopat ,  oanuit 
dans  le  Milanais  le  2  octobre  de  l'an  1538, 
dans  le  chAteau  d'Arone.  11  était  fils  du 
comte  Gilbert  Borromée,  et  de  Margoerlte, 
sœur  de  Jean-Jacqnes  de  Médicis,  marquis 
de  Marignan,et  du  cardinbl  Jean-Ange  de 
Médicis,  qui  fut  depais  élevé  an  souTeraio 
pontificat  sous  le  nom  de  Pie  IV.  Dès  ses  plu* 
tendres  années  il  donna  des  marques  d  nne 

(?)•  Voff.,  à  la  Qn  du  vol.,  n«»  5  et  3  6m. 
(4)  V<»y.,i  la  An  du  vol.,  u*  i. 
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^ingulièra  piélé,  t oployaot  à  la  prière  oa  i 
d*autre9  ei^^rcicas  de  dévotion  le  temps  qoe 
lei  persoi^iKfs  d.9  soo  âge  emploient  ordinal- 
remei^t  aiix  diverliitements  ou  à  la  orofne* 
iiade,  ^près  avoir  laUsfcût  aa  devoir  de  leqrs 
itndcf.  Ces  piar4u<!4  qu'il  4onn9itdéjà  do  sa 
%pçallon  ao  service  de  Diei;|  obi  gè  eut  son 
père  à  lui  faire  recevoir  la  toosuro,  et  à  lui 
fs^  faire  aqssi  porter  l'habit,  tout  epfaot  qu'il 
étail  t  ce  qui  fut  poqr  l^i  un  sujet  de  joie, 
d'aalant  ptm  sensible  t  que  sou  père  oe  fai- 
sait eu  cela  que  suivre  ses  ÎDclinationi.  A 
l'âge  (le  doq^e  eus  il  fut  revêtu  de  l'abbaye 
de  âaint-Gratii^ien  et  de  Saiot-Félln,  située 
daoi  le  territoire  d*Aroae,  que  soo  oncle  le 
c«|idînal  Jules-César  Borromée  Iqi  résigna. 
te  jeune  abbé,  dont  les  pensées  et  les  coq* 
missancea  étaieat  beaucoup  élevées  au-des- 
sJK  de  cellef  que  son  âge  lui  perpsçUait.na- 
^uwleuient  d  avoir,  comprit  (l'abord  les  obli- 
gations que  fe^  bépéficicrs  ont  d*u9er  sainte* 
meut  des  biens  de  l'Eglise  :  c'est  pourquoi  i\ 
ne  voulut  pas  souffrir  que  le  revenii  de  sou 
ahbaje  (Al  confondu  avec  celui  dç  sa  fa-t 
mille,  et  pria  fon  père  de  lui  en  lais.^er  la 
dispo^itiouipouren  faire  l'usage  qu'il  croyait 
eu  conscienpe  élre  obligé  d'en  lairei  qui  était 
C^lni  4eUcbarilé. 

Lprsqull  eqt  actievé  ses  humanités  i  Mi- 
Uqi,  il  fut  envoyé  à  P^vie  è  l'âee  de  seise  ans^ 
pour  y  étudier  en  grofl  ^ous  le  célèbre  Al- 


vécttt  avec  tant  de  régularité  cl  de  prqdence^ 
qu'il  sut  éviter  une  lufinité  de  pièces  qu'on 
▼oqlut  tendre  à  sa  chasteté.  Il  était  encore 
dans  cette  ville,  lorsaue  son  oncle,  le  cardt* 
nal  Jean-Ange  de  Médicb,  toi  donna  une  se- 
conde abbaye  et  un  prieuré  considérable; 
mais  son  père  étant  mort  qaçlaua  temps 
après,  il  fut  obligé  d'en  sortir  et  d  interrom- 
pre $e$  études  de  droit  pour  aller  â  Milan, 
aOn  d'y  prendre  le  soin  de  sa  famille,  qu'il 
régla  avec  l«i  prudence  d'un  homme  con- 
sommé dans  ks  affaires*  Lorsqu'il  eut  mis 
ordre  à  tout  ce  qui  regardasses  intérêts,  il 
alla,  en  1559,  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
PaTîe,  d'oà  étant  retourné  i  llilan,  il  y 
apprit,  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
réfection  de  son  oncle  au  souverain  pontifi- 
cat, sous  le  Qom  de  Pie  IV,  <;|ul  peu  de  temps 
après  l'appela  auprès  de  lui,  le  fit  d'abord 
protonotairç  et  ensuite  référendaire  de  Tune 
et  l'autre  siignatorç.  Le  dernier  jour  de  jan- 
vier de  l'année  1560,  il  le  créa  cardinal,  et  le 
H  février  suivant  II  lui  conféra  l'archevêché 
de  Uilati,  n'étant  pour  lors  âgé  que  de  vingt- 
deus  ans.  La  manière  admirable  dont  il 
rcussÂs^it  dan^  tous  les.  emplois  qu^on  lui 
donnai^  fit  que  le  pape  lui  confia 'U>ut  ce 
qu*il  y  avait  d^jplus  grand  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  et  d'ans  l'administraliou 
de  l'Etat  eccléMa<]tique ,  avec  une  autorité  si 
nbsolue,  que  le  saint,  doutant  de  ses  Ibrces 
pour  soutenir  un  si  grand  poids,  fit  quelques 
difficultés  pour  accepter  cet  honneur  :  ce 
qui  lui  attira  quelques  reproches  du  saint* 
p<^re,  aussi  bien  que  de  ses  parents,  qui,  es- 


pérant toutes  choses  de  son  crédit  et  de  son 
autorité,  ne  pouvaient  8(»uffrir  son  humilité, 
qu'ils  traitaient  de  basse«se  de  coçur* 

Son  frère  unique ,  Frédéric  Borromée, 
étant  mort  i  b  fleur  de  son  â^e,  on  croyait 
que,  pour  le  soutien  do  sa  famille,  il  quitte* 
rait  le  chapeau  de  cardinal  pour  se  maVier. 
Son  oncle,  ses  parents,  ses  amis,  lui  copseiU 
laient  de  le  faire;  mais  le  saint,  envisageant 
ces  conseils  comme  une  tentation  dangereuse, 
prit  les  ordres  sacrés,  et  se  fil  ordonner  prê- 
tre par  le  cardinal  Césis,  dans  TEglise  de 
Sainte-Marie  Majeure,  dont  il  fut  fait  archi* 
prêtre  par  le  pape,  qui  l'honora  encore  de 
la  dignité  de  grand  pénitencier,  de  plusieurs 
légations,  et  de  la  protection  de  plusieurs 
ordres  religieux  et  Militaires.  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  ne  soncea  plus  qu'à  tra- 
vailler Ibrteinent  à  la  réforme  des  mœurs, 
au  rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
^l  à  remédier  aux  maux  causés  par  les  hé- 
résies de  Luther  et  de  Calvin,  qui  venaient 
4'être  condamnées  dans  le  concile  de  Trente, 
assemblé  depuis  près  de  dix  huit  ans,  le- 
quel fut  enfin  conclu  oar  ses  soins  Tau  1563, 
malgré  les  délais  que  Von  voulait  encore  ap- 
porter. 

Après  que  le  concile  eut  été  terminé,  il  fit 
de  grandes  instances  auprès  du  pape  pour 
obtenir  de  Sa  Sainteté  la  permission  de  se 
retirer  à  son  église  de  Milan,  préférant  ses 
obligations  et  son  devoir  à  tous  les  avantages 
qu'il  avait  à  Rome  ;  mais  le  pape,  persuadé 
qu'il  y  allait  de  l'intérêt  du  saint-siége  et  de 
toute  TEglise  de  conserver  auprès  de  sa  per- 
sonne uu  homme  si  plein  de  zùle  pour  le 
t>îeo  public,  n'v  voulut  jamais  consentir  : 
ainsi  il  fut  oblige  de  céder  par  ohéissanre  à 
la  volonté  du  saint-père,  qui  le  dispensa  de 
la  résidence  ordonnée  par  le  concile  do 
Trente,  et  il  demeura  dans  les  exercices  de 
ses  charges  ordinaires,  à  la  réserve  do  gon« 
vernement  de  l'Etat,  qu'il  abandonna  pour 
vaquer  avec  plus  d'attention  aux  affaires  pu- 
rement spirituelles  et  eccléstastiqnes.  Il  en- 
voya pour  son  grand  vicaire  à  llilan  Nico- 
las Ormanette,  dont  il  connaissait  la  capa- 
cité, la  prudence  et  la  piété,  et  oui,  secon- 
dant les  intentions  du  saint  carainal,  s'ef- 
força de  réformer  ce  diocèse,  qui  était  fort 
déréglé;  mais  les  contradictions  qu'il  trouva, 
principalement  dans  le  clergé,  firent  prendre 
la  résolution  au  saint  prélat  de  se  rendre  à 
Milan,  avec  la  permission  du  pape,  qui,avant 
qu'il  partit  de  Rome,  le  nomma  sou  légat  a 
later$  pour  tonte  l'Italie.  Il  arriva  à  Milan  au 
mois  de  septembre  de  l'an  1S63,  et  ii  y  fut 
reçu  aux  applaudissements  du  peuple,  qui 
Tattendait  avec  des  désirs  qu'on  ne  saurait 
s'imaginer.  Cet  abrégé  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter  tout  ce  que  ce  saint  cardinal 
fit  poiir  la  réforme  de  son  diocèse  ;  ce  qui 
se  passa  dans  les  ^ii  conciles  provinciaux 
qu'il  tint  et  les  onse  synodes  qu'il  assembla  ; 
les  règlements  qu'il  fit  pour  les  personnes 
consacrées  au  service  de  Dieu  ;  ce  qu'il  eut  A 
souffrir  pour  la  défense  de  la  îuridîetion  ec«- 
clésiaslique;le  zèle  avec  lequel  il  entreprit 
de  rétablir  les  obicrvaoccs  régulières  dans 
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plitiedrt  ordres  religeox*  où  le  relâcbeqieiit 
s'élatl  iDtrodail»  et  le»  fondations  qu'il  fit 
<l*ee  grand  nombre  de  monastères»  de  sémi- 
naires  et  de  collèges.  Noos  nous  contenté- 
roQS  de  parler  ici  oe  rétablissement  qu*U  fil 
de  la  congrégation  des  Oblats  de  Saint-Am- 
hroiset  comme  celle  à  la^^aelle  peut  être  rap- 
porté toal  ce  qu'il  a  fait  de  plus  beau,  tant 
poor  le  bon  ordre  de  son  Eglise»  que  pour  Tu* 
liiité  do  prochain. 

Ce  grand  saint,  ayant  reconnu  par  une 
longue  expérience  de  plusieurs  années^qu'il 
lai  était  difficile  de  maintenir  dans  son  dio- 
cèse la  discipline  ecclésiastique»  d*y  faire 
etécnter  les  saintes  ordonnances  qu'il  arait 
faites,  d*j  gouverner  les  coUéf^es,  les  sémi- 
naires et  les  autres  lieux  de  piété  qu'il  avait 
fendes,  saas  élre  assisté  de  quelques  bons 
OQrriers  qui,  étant  dégagés  de*toofr  les  enHi- 
àarras  et  de  toutes  les  affaires  du  siècle, 
ne  s'appliquassent  uniquement  qu'à  goo- 
Terner  les  églises  qu'il  leur  eoofierait  ;  sa*- 
cbant  surtout  combien,  on  avait  besoin  de 
boni  pasteurs  dans  les  paroisses  qui  étaient 
proches  des  pays  iniéctés  d*hérésle,  et  com- 
bien il  était  souvent  à  propos  de  changer  les 
cnrés,  et  de  les  envoyer  en  d'autres  cures 
vacantes  où  ils  étaient  plus  nécessaires,  nar- 
lîcolièrement  dans  les  paroisses  abandon» 
nées,  prit  la  résolulion,  après  avoir  tenu  son 
cinquième  synode  l'an  1578  ,do  fonder  une 
eongrégaiio»  de  prêtres  séculiers,  qui,  étant 
unis  à  loi  comme  à  leur  chef,,  fussent  entiè- 
rement soumis  à  faire  tout  ce  qu'il  leur  or- 
donnerait, et  dont  il  pût  disposer  ainsi  qu'il 
le  jogerait  à  propos  pourle  gouvcrnementde. 
fondiocèse.Poor  cet  elTct  il  fit  choix  de  queU 
qoes  eceléaiasliques  qu'il  connaissait  avoir 
de  rincii nation  pour  ce  saint  institut,  et  qui 
étaient  propres  pour  ce  dessein,  auxquels  il 
en  joigoit  plusieurs  autres,  qni,  touchés  des 
discours  qu'il  leur  avait  faits  au  dernier  sy« 
node,  vinrent  s'offrir  volontairement  à  loi, 
pour  être  agrégés  dans  cette  nouvelle  cou- 
gréfratioo  qu'il  mit  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Amhroise,  dont  il 
leur  donna  le  nom ,  auquel  tl  ajouta  celui 
d*Oblats,  à  causequ'ils  s'étaient  offerts  d'eux- 
mêmes.  Celtesainte  société  commença  le  jour 
de  hi  fête  de  saint  Simplicien,  l'un  des  prédé- 
cesseora  de  notre  saint,  qui  arrivait  le  16  du 
mois  d'août  de  la  même  année  1578.  Elle  fut 
approuvée  par  le  pape  Gré([oire  XIII,  qui  lui 
aecofda  plusieurs  grâces  spirituelles, et  auel- 
ques  revenus  qui  avaient  appartenu  à  l'or- 
dre des  Humilies,  qui,  comme  qous  avons  dit 
ailleurs»  fut  supprimé  à  cause  des  dérégie* 
fflents  de  ses  sectateurs  ,  et  de  l'attentat 
qa'ds  commirent  contre  la  personne  de  ce 
saint  cardinal,  qui  enfin  assigna  à  ces  Oblats, 
pour  faire  Ifors  fonctions,  régllse  du  Saint- 
Sépulcre ,  qni  était  en  grande  vénération 
i  Milan,  et  qui  acheta  des  maisons  voisines 
pour  lea  loger.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  raisens  qu'il  choisit  particoUèrement  cette 
église  pour  les  placer  ;  car,  outre  qu'elle  est 
aneieniio,  ayant  été  bilîe  dès  Tan  1171,  elle 
^st  ao  rnllte»  ite  la  ville  et  Ibrt  commoJe 
pour  le  pcupie^qui  y  a  grande  dévotion,  à 


cause  du  sépulcre  de  Notre-Seigneur,  et  de 
quelques  mystères  de*  sa  Passion  qui  y  sont 
représentés  en  relief,  fort  dévots  et  touchanls. 
Depuis  longtemps  elle  avait  été  desservie  par 
ites  prêtres  de  sainte  vie,  et  quand  saint  Char- 
les  vint  à  Milan,  il  y  trouva  le  père  tiaspard 
Belinzago,  homme  de  grande  piété  et  fort  sélé 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  avec 
quelques  autres  prêtres  qui  vivaient  sous  sa 
conduite  et  s'employaient  à  toutes  sortes  de 
honnesœnvressansetreengagésèaucun  béné- 
fice, assistanlles  pan  vres,  visitant  les  malades, 
et  tâchant,  aqtant  qu'ils  pouvoieiit,  de  réta- 
blir la  piété  chrétienne  dans  un  tenxps  qu'elle 
était  presque  éteinte  à  Milan*  Quelques-uns 
de  ces  prêtres ,  après  la  mort  du  P.  Gas- 
pard, qui  arriva  en  1575,  entrèrent  dans  la 
coMrégation  des  Oblats,  et  entre  autres  le 
P.  François  Gripa,  qui  fut  un  homme  véri- 
lablement  apostolique»  et  regardé  de  tout  la 
monde  comme  un  saint.  La  piété  de  ces  bons 
préires  fut  un  puissant  motif  au  saint  cardi- 
nal pour  établir  dans  ce  lieu  sa  congrégation 
des  Oblats  auxquels  il  les  associa,  dans  l'es- 
pérance qu'il  eut  qu'ils  lasoulieodraientpar 
leur  vertu,  qui  était  comme  héréditaire  de* 
puis  plusieurs  années  dans  cette  célèbre 
église. 

Après  que  le  saint  cardinal  eut  ainsi  établi 
celle  nouvelle  congrégation ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'était  qu^une  assemblée 
d'ouvriers  évangéliqoes  dont  il  pût  disposer, 
aussi  bien  que  ses  successeurs ,  selon  le  be- 
soin do  son  diocèse,  il  leur  prescrivit  des 
règles  et  oblijjations  convenables  à  cet  état, 
dont  les  principales  étaient  qu'ils  feraient  un 
VŒU  simple  d*obéissauce  entre  tes  mains  de 
l'urcbevêque  de  Milan;  qu'ils  le  reconnaî- 
traient comme  leur  supérieur;  qu'ils  lui  se-* 
raient  nuis  comme  les  membres  a  leqr  chef; 
qu'ils  n'auraient  point  d'autre  volonté  que 
la  sienne;  qu'ils  ne  chercheraient  que  la 
gloire  de  Piou  et  le  salut  des  Aines  ;  qu'ils  se 
oomporteraieut  en  toutes  choses  avec  une 
modestie  et  que  sainteté  qui  fût  digne  do 
celte  unioq  ;  qu'ils  n'anraient  point  d'aulre 
occupatiou  que  celle  4*Assister  l'arcbevéquo 
dans  la  conduite  et  ke  gouvernement  de  sou 
diocèse ,  et  de  travailler  avec  beaucoup  de 
lèle  dans  tous  les  emplois  et  les  différentes 
fondions  auxquelles  il  les  appliquerait, 
comme  do  visiter  la  ville  et  le  diocèse,  d'al- 
ler en  mission»  â  l'exemple  des  anûtres,  dans 
les  lieux  les  plus  difficiles  et  les  plus^  fâ- 
cheux, où  les  âmes  sont  abandonnées  et  ont 
besoin  d'instruction ,  do  desservir  lea  curen 
vacantes ,  d'être  grands  vicaires  ou  archi  - 
prêtres,  oe  diriger  les  collèges  ou  séminai- 
res ,  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne  et 
les  confréries,  de  faire  faire  les  exercices 
spirituels  â  ceux  qui  aspiraient  aux  ordres 
sacrés,  en  on  mot,  d'être  disposés  pour 
toutes  les  fvtnclions  ecclésiastiques  ,  coia:iie 
de  prêcher,  confesser,  enseigner  et  adminis- 
trer  les  sacrements.  11  voulut  encore  que 
dans  réglise  du  Saint*Sépulcre  on  fit  tous  les 
iouvs  les  mêmes  exercices  qui  se  pratiquent 
â  Rome  dans  l'église  des  prêires  de  rOr«i(oire, 
qui  suut   très-utiles  pour  les  âmes,  et  qui 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX 


SI 


doM€Bt  lieo  à  ijoanlilé  de  personnes  qui 
a*ont  point  d'affaires  d'employer  sainlemenl 
leur  temps. 

Ces  Oblats  tarent  di? isés  en  deux  ordres. 
T.es  nns  résidaient  toujours  dans  la  maison 
du  SainiSépulcre ,  sans  être  engagés  dans 
aocon  bénéfice,  afin  d*étre  pins  libres  pour 
sVmployer  aux  principaux  exercices  que 
nous  tenons  de  rapporter;  et  les  antres 
étaient  dispersés  par  la  ville  et  parle  diocèse 
dans  les  bénéfices  où  on  les  enroyait.  Qooi- 
qn*iîs  fussent  ainsi  séparés  les  uns  des  au- 
tres, saint  Charles  troura  cependant  un 
moyen  pour  les  tenir  aussi  unis  d*esprit 
que  s'ils  araient  demeuré  ensemble ,  afin  de 
les  conserrerdans  le  premier  esprit  de  Tins-' 
litut,  de  les  avancer  dans  la  piéié  et  d^Ies 
perfectionner  de  jour  en  jour  oans  les  fonc*» 
lions  ecclésiastiques  et  la  conduite  des  flmes  : 
ce  fut  de  partager  toute  la  congrégation  en 
six  assemblées  ou  communautés ,  dont  il  y 
en  avait  deux  dans  la  ville  et  quatre  de- 
hors» c'est-i-dire  dans  le  reste  du  diocèse,  et 
il  donna  à  chacune  un  supérieur  et  un  direc* 
teur  pour  le  spiriioel ,  ordonnant  que  tous 
les  Oblats  de  chaque  communauté  s'assem- 
blassent une  fois  par  mois  ,  ceux  de  la  ville 
i!ans  la  maison  du  Saint-Sépulcre,  en  pré- 
sence de  Tarcbevéque ,  et  ceux  de  la  campa- 
IKne,  tantôt  dans  un  lieu,  tanlAt  dans  un 
autre,  selon  que  le  réglerait  le  supérieur  ou 
le  directeur  de  la  communauté;  que  l'on 
commencerait  ces  assemblées  par  lire  la  rè- 
gle des  Oblats  :  qu'ensuite  on  traiterait  par 
trtanière  de  conférence  du  moyen  de  la  pra- 
tiquer fidèlement,  de  s'avancer  dans  la 
piété  et  de  se  perfectionner  dans  la  conduite 
des  âmes;  et  que  le  supérieur  ou  président 
de  rassemblée  ferait  une  conférence  particu* 
lière  à  tous  ceux  qui  la  composeraient  pour 
les  exhorter  à  la  vertu.  Par  ce  moyen  tous 
ces  prêtres,  quoique  dispersés  en  divers  en- 
droits de  la  ville  et  du  iiîocèse  de  Milan,  ne 
laissaient  pas  d*être  toujours  élroitemenl 
unis  ensemble  par  les  liens  d'un  même  es- 
prit el  d'une  cnarité  fraternelle,  et  étaient 
loujours  disposés  à  recevoir  de  l'archevêque, 
comme  de  leur  chef,  les  lumières  qui  leur 
étaîeni  nécessaires  pour  se  conduire  eux- 
mêmes  et  pour  conduire  les  peuples  qui  leur 
étalent  confiés. 

Saint  Charles  témoignait  asseï  par  les  ef- 
fets combien  il  aimait  ces  Oblats  :  il  les  con- 
sidérait comme  ses  propres  enfants,  et  leur 
donnait  ordinairement  ce  nom.  Il  tes  allait 
voir  souvent  à  ta  maison  du  Saint- Sépulcre, 
où  il  avait  une  chambre  pour  lui ,  dans  la- 
quelle il  se  retirait  quelquefois  pour  Jouir 
plus  familièrement  de  leur  conversation,  et 
dans  laquelle  il  se  comportait  avec  autant 
d'humilité  que  s'il  eût  été  le  dernier  de  la 
maison.  Il  assistait  à  tons  les  exercices  qui 
s'y  pratiquaient,  avec  tant  de  joie  et  de  satis- 
faction, qu'il  disait'qu'il  n'avait  point  de  plus 
grand  plaisir  que  lorsqu'il  s'y  trouvait  :  aussi 
ffvaitr-^l  coutume  d'appeler  cette  maison  les 
Délicm  d$  Vûrrkêtéquê  ae  Milan.  Il  avait  des- 
sein d'en  établir  de  pareilles  dans  les  villes, 
^s  bourgs  et  les  lieux  les  pins  considérables 


du  diocèse,  comme  on  peut  voir  dans  les  rè- 

|;les  qu'il  avait  dressées  pour  cela,  et  il  vou- 
ait mettre  dans  toutes  ces  malsons  plusieurs 
Oblats;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce 
dessein.  Il  associa  A  la  même  congrégation  des 
laTqoes  qui ,  restant  dans  le  monde,  demeu- 
raient dans  leurs  propres  maisons,  et  il  leur 
donna  aussi  des  règles  particulières.  Leur 
principale  obligation  était  de  s'emplover  A 
toute  sorte  d'œovres  pieuses,  et  surtout  a  en- 
seigner la  doctrine  chrétienne.  Il  institua  en* 
core  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  une  con« 
grégaiion  de  femmes,  qu'il  appela  la  Campa-- 
gnie  de$  Dame»  d$  rOratoir$^  auxquelles  il 
prescrivit  quantité  de  règles  el  d*eiercices 
convenables  aux  personnes  même  les  plus 
qualifiées  de  la  ville,  qu'il  souhaitait  attirer 
dans  cette  compagnie ,  dont  les  principales 
obligations  étaient  d'assister  fidèlement  A 
tous  les  sermons  et  A  tous  les  autres  exer- 
cices de  piété  qui  se  pratiquaient  au  Saint- 
Sépulcre,  selon  l'usage  de  l'Oratoire ,  et  A 
s'appliquer  souvent  A  la  méditation  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce 
qui  eut  un  succès  admirable. 

Le  tèle  de  ce  saint  cardinal  pour  le  salut 
des  Ames  était  infatigable  :  il  allait  partout 
chercher  les  brebis  égarées  de  son  troupeau, 
et  mêipe  quelquefois  dans  des  lieux  si  inac- 
cessibles, qu'il  était  obligé  de  mettre  des 
crampons  de  fer  A  ses  souliers  pour  pouvoir 
grimper  sur  les  rochers  escarpés,  où  leurs 
crimfs,  leurs  dérèglements  ou  leur  rébellion 
A  l'Eglise  les  obligeaient  de  se  retirer,  sans 
que  les  rigueurs  les  plus  insupportables  du 
froid  et  du  chaud,  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
la  lassitude,  qu'il  souffrait  avec  joie,  fussent 
capables  de  le  rebuter.  Comme  un  bon  pas- 
teur, il  exposa  sa  vie  pour  son  troupeau 
dans  la  peste  qui  afOigea  la  ville  de  Milan , 
allant  lui-même  confesser  les  makdes,  leur 
donnant  le  viatique  et  1  extrême-onction  ,  et 
les  ensevelissant  de  ses  propres  mains.  Ses 
aumênes  n'avaient  point  de  bornes  :  non- 
seulement  il  distribua  tous  les  revenus  de 
son  archevêché  aux  pauvres  el  aux  alDigés, 
mais  encore  il  vendit ,  pour  les  soulager,  ses 
meubles  et  sa  principauté  d'Oria,  en  sorte 
qnil  se  vit  réduit  A  n'avoir  plus  que  delà 
vaisselle  de  terre  et  A  n'avoir  pas  un  lit  pour 
se  coucher.  Ses  austérités  étaient  si  surpre- 
nantes qu'elles  abrégèrent  ses  jours,  étant 
mort  dans  la  quarante-septième  année  de 
son  Age,  le  S  novembre  15m.  Le  grand  nom- 
bre des  miracles  qui  se  firent  A  son  tombeau 
obligèrent  le  pape  Clément  VIII,  Tan  1601, 
A  changer  la  messe  des  morts  que  l'on  disait 
tons  les  ans  pour  loi  dans  l'église  du  grand 
bêpilal ,  en  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit.  Bt  trois  ans  après,  il  donna  commis- 
sion A  la  sacrée  congrégation  des  Rites  do 
travailler  aux  procédures  de  sa  canonisation. 
L'année  suivante ,  1605 ,  son  successeur, 
Léon  XI, 
de  son 

et  il  se  disposak  Afaire  bAiir  une  église  à 
Rome  en  l'honnear  de  ce  saint  et  d'en  faire 
même  un  titre  de  cardinal  ;  mais  son  ponti- 
ficat n'ayant  doré  qu*ttn  mois,  il  ne  put  exé« 


Ll,  donna  ordre,  dès  les  pn^miersioura 
pontificat, de  poursuivre  cette  affaire. 
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coter  son  dessein.  Paul  V,  qui  lai  snccéda  , 
oui  la  dernière  main  à  ceilp.  canonisalion , 
qa*il  célébra  avec  nne  solennité  toute  parti- 
culière le  premier  jour  de  novembre  de  Tan 
1610.  Saint  Charles  eut  pour  successeur  dans 
rarcheréché  de  Milan  le  cardinal  Frédéric 
Borromée,  son  cousin,  qui  Ût  imprimer^  en 
1613 ,  les  Constitutions  des  Oblats  de  Saint- 
Ambroise.  Jean-Baptistë  Giussanu,  de  la 
même  congrégation,  a  été  Ton  des  écrivains 
de  la  Vie  de  ce  saint  fondateur. 

Gio.  Baptisl.  Giassano,  VU.  di  $an  Carlo. 
La  même,  traduite  en  français  par  le  P.  Ëdme 
Cloiseaut ,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Baillet,  Viei  dêi  Maints^  h  novembre.  Hernian, 
Hist,  du  ord,  relig.f  tom.  III.  Epitom.  tnsfî- 
iutionum  adOblatoi  S.  Ambroiii  pertinentium^ 
et  Constilutiones  ejusd.  eongreg. 

OBRËGONS. 

Dês  Friree  hospitalière  du  tierg  ordre  de 
Saint^Françoii  ,  appelée  les  Frères  infir- 
miers Minimes,  ou  les  Obrégons,  avec  la 
Vie  du  vénérable  Père  Bernardin  d*Obré^ 
gon^  leur  fondateur. 

De  tous  les  historiens  il  n'y  a  que  le  P. 
Dominique  de  Gubernatis  qui  ait  parlé  , 
dans  son  Orbie  Seraphieus ,  de  la  congréga- 
tion des  pauvres  Infirmiers  Minimes,  ou 
Obrégons,  et  dom  Joseph  Michiell  Marquez, 
vice-chancelier  de  Tordre  militaire  de  Cons- 
tantin, dans  son  livre  intituléi  Tesoro  militar 
deeavaleria^  etc.;  mais  ces  deux  écrivains 
en  uni  parlé  d'une  manière  si  succincte,  que, 
sans  ce  qo'en  a  écrit  le  docteur  François 
Merrera  Maldonat ,  dans  la  Vie  de  Bernardin 
d'Obrégon  ,  qu*il  a  composée ,  nous  n'en 
pourrions  dire  que  Tort  peu  de  chose. 

Ce  fondateur  naquit  à  lasHuelgas,  proche 
Burgos  en  Espagne ,  le  20  mai  kS4'0,  et  eut 
pour  père  François  d'Obrégon,  et  pour  mère 
Jeanne  d'Obrégon ,  tous  deui  de  même  fa- 
mille y  qui  tiraient  leur  origine  des  anciens 
chevaliers  d'Obrégons.  On  lui  donna  le  nom 
de  Bernardin^  à  cause  que  la  fête  de  ce  saint 
arrivait  le  jour  qu'il  vint  au  monde,  qui  fut 
un  jour  heureux  pour  lui  :  car  il  fonda  sa 
congrégation,  prit  Tbabit  avec  ses  premiers 
disciples  ,  et  ut  aussi  vœu  d'hospitalité  à 
pjreil  jour.  Ses  parents  eurent  un  grand 
toi  a  de  l'élever  dans  la  vertu,  et  le  mirent 
sous  la  conduite  de  bons  maîtres,  pour  lui 
enseigner  les  lettres  humaines  cl  l'élever  à 
la  vertu  ;  mais  à  peine  commençait-il  à  se 
connaître,  qu'ils  le  laissèrent  orphelin,  et 
avec  très*peu  de  biens  ,  par  rapport  à  sa 
Daissance.  Un  de  ses  oncles ,  qui  était  chan« 
tre  dans  l'église  de  Siguença,  lai  servit  de 
pèr«,  ausii  bien  qu'à  deux  de  ses  sœurs, 
dont  il  eo  fit  une  religieuse  au  royal  monas* 
térede  Sainte-Marie  de  las  Huelgas,  et  maria 
Fanlre  honorablement  à  Burgos.  Pour  le 
jcone  Bernardin,  Il  le  mena  avec  lui  à  Si- 
gneoçat  et  le  mit  dans  la  maison  de  l'évêquo. 
Mais  ce  prélat  étant  mort  quelque  temps 
après.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  servit  le 
roi  d'Espagne  Philippe  il ,  dans  la  guerre 
4tt*il  col  avec  Henri  11,  roi  de  France.  Un 
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jour  qu*il  passait  dans  une  des  rues  de  Ma- 
drid, qui  était  fort  sale  et  que  Ton  nettoyait, 
un  des  balayeurs  ayant  jeté  par  hasara  de 
la  boue  sur  son  habit,  il  se  mil  si  fort  en  co« 
1ère,  qu'il  donna  un  soufflet  2  ce  pauvre 
homme,  qui,  au  lieu  d'en  témoigner  du  res* 
sentiment,  se  mitaussit6t  en  devoir  de  net- 
toyer son  habit ,  et  le  remercia  du  soufflet 
qu'il  loi  avait  donné  ,  en  lui  disant  qu'il  ne 
s'était  jamais  vu  si  honoré  que  par  ce  souf- 
flet qu'il  recevait  yolontiers  poqr  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

Bernardin  (ut  si  confus  d*entendre  ainsi 
parler  cet  homme,  qu'il  lui  demanda  aussi- 
tôt pardon  de  l'affront  qu'il  lui  avait  fait ,  et 
faisant  réflexion  sur  cet  exemple  de  patience 
qu'il  venait  de  voir  «  il  se  dit  à  lui-même  re 
que  saint  Augustin  dit  à  Alipe  après  avoir 
entendu  le  récit  de  la  vie  de  saint  Antoine  : 
Qu'est-ce  que  ie  viens  dUntendre  î  y/uoil  des 
ignorants  f^éliient  et  s^emparent  du  ciel  ;  et 
nous  autres^  avec  notre  science  et  toute  notre 
prudence ,  nous  sommes  assez  misérables  que 
de  le  perdre ,  abîmés  dans  la  chair  et  dans  le 
sang!  Est-ce  parce  que  de  tels  gens  ont  pris 
les  aecants ,  que  nous  avons  honte  de  les  sut- 
vre?  et  ne  devrions -nous  pas  plutôt  mourir  de 
honte  de  n'avoir  pas  même  le  courage  de  les 
suivre^  et  de  faire  ce  qu^ils  ont  fait  [Confess.^ 
lib.  VIII,  c.  8)?  De  si  saintes  réflexions,  qui 
ne  venaient  que  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui 
agissait  dans  son  cœur,  lui  firent  prendre  la 
résolution  de  quitter  les  armes  et  de  se  don- 
ner entièrement  an  service  de  Dieu  ,  auquel 
il  demanda  par  de  ferventes  prières  la  grâce 
de  lui  faire  connaître  l'étal  qu'il  devait  em- 
brasser pour  le  servir  plus  parfaitement.  Ses 
prières  ne  furent  pas  inutiles  :  car  Dieu  lui 
donna  de  si  fortes  inspirations  de  servir  les 
pauvres  malades,  que,  ne  doutant  point  que 
ce  ne  fAt  sa  sainte  volonté,  il  s'y  adonna 
avec  beaucoup  de  ferveur,  allant  tous  les 

{'ours  pour  cet  effet  à  l'hâpiialde  la  cour  à 
ladrid,  comme  faisaient  plusieurs  personnes 
pieuses,  qui  s'y  rendaient  soir  et  matin  aux 
heures  qu'on  leur  donnait  à  manger.  Son 
aMe  ne  se  borna  pas  à  cet  eiercice  de  cha- 
rité :  il  alla 'ensuite  consoler  les  malades, 
faisait  leurs  lits  ,  balayait  leurs  chambrcs-et 
s'occupait  aux  mêmes  fonctions  que  les  ser- 
viteurs qui  étaient  à  gages.  L'assiduité  de 
Bernardin  d'Obrégon  à  rendre  ces  services 
aux  malades  lui  attira  l'amitié  et  l'estime 
de  l'administrateur  de  cet  hôpital,  auquel  il 
voulut ,  par  un  plus'grand  désir  de  perfec- 
tion, soumettre  sa  volonté,  en  lui  obéissant 
comme  à  son  supérieur.  Non  content  de 
cela,  commençant  à  se  dégoûter  entièrement 
do  monde,  il  voulut  en  quitter  non-seule- 
ment les  maximes  ,  mais  même  l'habit ,  se 
revêtant  d'une  robe  de  couleur  minime,  et 
enfin  de  l'habit  du  tiers  ordr^  de  Saint-Fran« 
çois  qu*il  prit  quelque  temps  après  ;  et  sous 
l'un  et  l'autre  de  ces  habillements  il  portait 
un  rude  cilice,  qu'il  ne  quitta  point  pendant 
tout  le  temps  qu*il  vécut.  Il  passa  ainsi 
douze  ans  au  service  de  cet  hôpital  :  on  ne 
parlait  â  Madrid  que  de  ses  vertus,  et  il  y 
eut  plusieurs  personnes  qui  vinrent  à  Tbô- 
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pital  de  la  côor ,  dans  le  desiaio  d^imiter  aon 
;xèle  et  son  atiidailé  à  ler? ir  les  pao? res  ma« 
'ladei.  Qoflquet-ons  de  cet  imitateurs  de 
son  sèle  el  de  sa  charité  loi  ayant  demandé 
avec  instance  de  les  recetoir  poor  disciples 
el  de  leur  donner  un  habit  pareil  à  eeloi  qu*il 
portait,  il  forma  le  dessein  d*établir  sa  con« 
gréf(alioo,7  étant  porté  par  Tadministrateur 
de  I  bApital,  qui  en  a? ait  on  très-grand  désir. 
Mais  comme  le  roi  était  protec;tenr  de  cet 
hèpilal.  Bernardin  ne  footut  pas  exécoler 
son  dessein  sans  en  avoir  eu  la  permission 
de  ce  prince.  Philippe  U  régnait  pour  lors  , 
et  comme  ce  grand  roi  ]oi|;nait  à  ses  autres 
vertus  celle  d'une  grande  piété»  il  accorda  la 
demande  de  Bernardio,  cl  lui  permit  de  don- 
ner Thabit  à  ceH  qui  se  présenteraient 
pour  le  recevoir.  Ce  xélé  fondateur,  muni  de 
cette  permission,  demanda  aussi  le  consen- 
tement de  rarchevéqne  de  Tolède,  qui  lui 
aérant  été  accordé ,  il  donna,  l'an  1567 ,  l*ha« 
lut  de  sa  congrégation  à  six  jeunes  gens. 
Le  premier  qui  le  reçut  fat  Jean  deMaiba, 
natif  de  Socn -Major,  qui  mourut  en  odeur 
de  saintfté.  Le  second  fut  Jean  de  Mendoça , 
de  Ségo«ie,  qui,  après  avoir  servi  les  pau- 
ires  malades  sous  sa  conduite  pendant  quel- 
iiue  temps,  entra  ehet  les  Déchaussés  do 
I  ordre  de  Saiut-Françob,  el  mourut  gardien 
<tu  coûtent  de  Médina  del  Campo.  Le  troi- 
sième se  nommait  Jean  de  Montés ,  de  Ma- 
drid, qui  entra  quelque  temps  après  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Le  quatrième,  Pierre 
de  Hurtado  de  Cucnça  •  qui  entra  dans  la 
compagQie  de  Jésus,  et  souffrit  le  martyre 
au  Japon.  Le  cinquième,  Jean  de  Garcias , 
qui  entra  dens  la  même  société,  et  le  siiiè- 
n^e,  nommé  Jean  de  Dieu,  qui  mourut  dans 
ra  congrégation,  q^e  plusieurs  anires  aux- 
quels il  donna  Thabil augmentèrent  encore: 
en  sorte  que  |a  même  année  il  enl  vingt  dis- 
ciples. L'habil  qu'il  leur  donna  rpnsiitail  en 
une  robe  de  drap  de  conteur  briine  et  un 
ipanteao  de  même,  à  la  manière  de  celui  des 
ecclésiastiques.  Leur  robe  était  scrréo  d'une 
ceintura  de  cuir.  Ils  avaient  des  chemises  de 
serge  et  portaient  des  chapeaux  noirs  quand 
ils  forlaienl;  mais  dans  la  maison  ils  avaient 
de  petits  bonnets  noirs. 

Ce  fondateur,  se  voyant  on  nombre  sniS* 
saut  de  disciples,  leur  distribua  à  chacun 
les  olDces  de  la  maison,  voulant  çn'ils  obéis- 
sent en  toutes  choses  à  l'administrateur ,  et 
qn'ila  ne  s'eopiplojaasent  qtt*aa  service  des 
paavres.  Ik  avaient  les  heures  marquées  pour 
faire  l'oraison,  se  rendant  pour  cet  effet  à 
l'oratoire  quand  ils  avaient  donné  aux  ma- 
lades ee  dont  ils  avaient  besoin.  Bernardin 
était  le  premier  à  knr  donner  l'exeniplc. 
Celte  charité  ^a*ils  exerçaient  envers  les  ma» 
lades  tant  de  jour  que  de  nnit,  jointe  à  tous 
les  antres  exercices  de  piété  et  de  mortifiia- 
tion  qa'ils  pratiquaient,  ienr  attira  que  si 
grande  estime,  qœ  tout  le  monde  ienr  ap- 
portait comme  à  l'envi  :  ce  qui  ayant  con- 
sidérablenient  augmenté  les  revenus  do  ThA- 
pilai,  le  pieux  fondateur,  qui  ne  cherchait 
pas  à  s'enrichir  aux  dépens  des  pauvres, 
mois  au  contraire  qui  les  scrrail  par  une 


charité  désintéressée,  aocmenla  à  propor- 
tion des  revenus  le  nombre  des  inirmiers, 
aOn  que  les  malades  en  fussent  mieux  servit 
et  plus  soulagés  dans  leurs  maux.  Il  en  reçut 
encore  vingt  l'année  suivante  1568 ,  ce  qui 
le  détermina  1  demander  la  confirmation  de 
sa  congrégation,  qu'il  obtint ,  en  1569 ,  de 
M.  Caraffa,  archevêque  de  Damas  et  nonce 
du  pape  en  Espagne. 

La  réputation  de  ces  nonveaox  hospita- 
liers se  répandant  par  tonte  l'Espagne,  il  j 
eut  plusieurs  villes  qui  en  voulurent  avoir. 
La  première  qui  en  demanda  fut  celle  do 
BurgoSaOÙ  ils  entrèrent  dans  l'hôpital  royal; 
eniiuite  ils  furent  établis  i  Guadalaxara, 
Murcie^Najara ,  Belmonte.et  en  d'autres 
lieux» 

Bernardin  ayant  compassion  des  pauvrea 
malades  qui  sortaient  des  hôpitaux  encore 
faibles,  persuada  an  roi  d'en  fonder  on  pour 
les  convalescents  dans  la  ville  de  Madrid  : 
ce  que  ce  prince  fit  l'an  1569,  et  comme  les 
fondements  en  forent  jetée  le  jour  de  sainte 
Anne,  on  donna  poor  ce  sujet  le  nom  de 
cette  sainte  à  cet  Hôpital.  Il  y  avait  pour 
lors  A  Madrid  dix-huit  hôpitaux  ;  mais  com- 
me la  plupart  n'avaient  pas  suffisamment  de 
revenus  pour  l'entretien  des  malades,  le  roi, 
voulant  supprimer  une  partie  de  ces  hôpi- 
taux et  unir  leurs  revenus  i  ceux  que  l'on 
conserverait,  et  ayant  obtenu  poor  cette  sup-^ 
pression  la  permission  du  pape  Grégoire  XIII 
l'an  1581,  Thôpilal  des  convalescents  fut  du 
nombre  des  supprimés  et  fut  uni  à  l'hôpital 
général,  dont  on  donna  la  conduite  à  Ber- 
nardin d'Obrégon  el  à  ses  infirmiers.  Comme 
on  en  unit  encore  d'antres  à  cet  hôpital  »  ce 
saint  fondateur  eut  de  quoi  exercer  davan- 
tage sa  charité  par  le  grand  nombre  de  ma- 
lades qui  s*y  trouva,  et  Dieu  fit  voir  combien 
elle  loi  était  agréable ,  en  pourvoyant  mira^ 
cnleusement  à  leur  subsistance  en  plusieurs 
rencontres  où  les  revenus  n'étaient  pas  en- 
core suffisants  pour  tous  ceux  qui  y  étaient 
reçus  tous  les  jours. 

La  congrégation  des  pauvres  Infirmiers 
augmentant  tous  les  jours.  Bernardin  d'O- 
brégon voiilnt  l'affermir  en  obligeant  ces  In- 
firmiers à  Ittire  les  vœux  de  chasteté ,  de 
pauvreté,  d'hospitalité  et  d'obéissance  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  seraient  établis. 
Il  proposa  son  dessein  an  roi  et  au  cardinal- 
archevêque  de  Tolède,  dom  Gaspard  de  Qui- 
roga,  qni,  l'ayant  approuvé  i  commit  son 
grand  vicaire  à  Madrid  poar  iaire  les  inbr- 
mations  de  vie  et  de  mœurs  de  ces  panvret 
Infirmiers ,  et  receroir  ensuite  lenrs  vœux. 
Ce  grand  vicaire  ayant  fait  ces  informalionSf 
et  n'ayant  trouvé  qoe  des  sujets  d'édification 
dans  la  condaiie  de  ces  Hospitaliers,  en  ren- 
dit on  bon  témoignage  A  Son  Eminence ,  el 
reçat  lenrs  vmax  sons  la  troisième  règle  de 
saint  François,  le  6  décembre  1589,  Ienr 
donna  à  tous  un  habit  tel  qn'on  le  portait 
déjà  dans  la  congrégation,  et  permit  an  fon- 
dalenr  de  recevoir  les  vcsnx  de  ceux  qui  se 
présenteraient  à  l'avenir  après  les  avoir 
éprouvés  pendant  deux  ans. 

Le  cardinal  de  Tolède  leur  fonda  ensaile  un 
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hApiUl  dans  sa  fille*  archiépiscopale ,  Tan 
1590.  Gello  de  Talavéra»  t^ampelone,  Sara- 
gosse  t  Valladolid ,  Modîna  dei  Campo  ,  et 
Moclques  aalres  les  demandèrent  aussi.  La 
f  ilie  de  Lisbonne  en  Portugal  fil  des  instan* 
ces  i^apris  da  roi  d'Espagne  pour  obliger 
Beniardin  d'Ohrégon  de  venir  réformer  les 
b&pi(aux  de  celte  fille.  Il  y  alla  Tan  1592  , 
af ec  douze  de  s(*s  Infirmiers ,  auxquels  on 
cqnfia  te  soin  de  Thâpital  de  tous  les  Saints. 
U  en  «tonna  aussi  d'autres  pour  plusieurs  hô- 
pitaux de  ce  royaome ,  et  fonda  Mue  maison 
de  filles  orphelines  dans  la  même  fille  de 
Lisbonne,  ou  on  lui  suscita  de  grandes  per* 
aée^lioas  ,  qo*il  souffrit  af  çc  une  patience 

adnpira^le. 

)1  dea^9raii  dam  rbâpital  de  tons  les 
Saints ,  û>rsqne  »  pour  donner  la  dernière 
iorme  à  sa  congrégation,  il  f  oulut  lui  pres- 
crire des  règlements  par  écrit  :  mais  comme 
ses  occupations  auprès  des  malades  ne  lui 
en  enraient  pns  donné  le  loisir,  il  pria  le  roi 
d'Espaffue  de  lui  permettre  de  sortir  de  cet 
hôpilaf,  et  il  se  retira  au  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Lumière,  de  Tordre  de  Christ,  où  il 
icrif  it  ses  Constitutions,  qui  furent  achef  èes 
ranl59&. 

De  Lisbonne  il  alla  demeurer  à  TbApital 
d*Evora,  d'où  il  rcf  int  en  Espagne  pour  as- 
sister le  roi  dans  sa  dernière  maladie,  et  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  qui  arriva  l'an  1598, 
In  13  septembre ,  à  TEscurial,  il  retourna  à 
rbôpilal  général  de  Madrid  ,  où  il  fut  reçu 
afec  beaucoup  de  joie  des  frères  qui  af  aient 
fié  privés  de  sa  présence  pendant  près  de 
six  ans,  mais  leur  joie  se  changea  bientôt 
après  en  tristesse,  par  la  perle  qu'ils  firent 
de  ce  saint  instituteur,  qui  mourut  le  6  août 
S599. 

Ces  paoTres  Infirmiers  firent  encore  après 
sa  mort  d'autres  établissements,  et  passè- 
rent dans  les  Indes.  Ils  eurent  aussi  qn  hô- 
Sital  en  Flandre  dans  la  fille  de  Malipes. 
•aelqoes  autres  personnes,  s'étant  ref  élues 
de  leur  babil  pour  aroir  plus  aisément  des 
aamôneSy  à  cause  de  l'e^itime  q^e  l'oq  avait 
pour  eux ,  obtinrent  do  pape  Paul  V,  Tan 
1699 ,  [a  permission  de  porter  une  grande 
croix  noire  sur  le  côté  gauche  tant  dç  leur 
robe  que  de  leur  manleuM,  i^fin  d*é(re  par  ce. 
moyen  distingués  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  af  ons  dit  çi-def  ant  quel  était 
cet  habillement  (1). 

Dominique  de  Gubernatis,  Orb.  SeropAtc, 
tom.  IL  Joseph  Michieli ,  Tesoro  militar  de 
tavùleria  antiquo  y  moderno  ;  et  Francise. 
Herrera  y  Maldonado,  Vida  y  virtudeê  del 
êiervo  (/•  Dioi  Bernardino  de  Obregon. 

OBSERVANCE. 
Foy.  Obsbivahtiiis  {Prèree  âlineurs). 

OBSiSRVANCB  DE  CITEACX  (BraoïTaj. 

Foy.  GtTBAOx,  1 3. 

OBSERVANCE  DE (Etroits). 

Foy.  l'article  et  le  {  spécial  de  Tordre  doal 
il  ^si  qoest'oa« 

(1)  Vby.,'S  ta  (In  d«  vol.,  n'  5. 
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QBSERVANTINS. 

Des  Frères  Mine\4rs  de  l'Obsefvanee ,  appelés 
SocçolitntSt  Obser cantine  ej  Cordelière, 

La  réforme  (^ue  Jean  des  Vallées  et  Gentil 
de  Spblelle  avaient  entreprise,  et  qui  échoua 
par  l'imprudence  de  ce  dernier,  eut  un  sort 
plus  heureux  sous  la  conduite  du  hienheu- 
reux  Paulet  de  Foligni,  qui  afail  été  disci* 
pie  de  ces  deux  réformateurs  ,  arec  lesquels 
il  afait  demeuré  dans  la  solitude  de  Bruîiano. 
Ilrenoufela,.  Tan  1368,  celte  même  réforme, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d*obserfancc 
et  qui  s*est  si  fort  multipliée  qu'elle  est  pré- 
sentement composée  de  plusieurs  prof  inces 
et  vfcairies.  Frère  Paulet  eut  pour  père  un 
gentilhomme  suédois  y  appelé  vagnolius  de 
Trinci ,  qui  s'établit  à  FoUgni  n'avant  encore 

3ue  quatorze  ans  ;  it  reçut  rhabit  de  Tordre 
e  Saint-François  Tau  1323  :  on  lui  avait 
donné  au  baptême  le  nom  de  Paul ,  mais  à 
cause  de  sa  jeunesse  et  qu'il  était  fort  petit, 
les  religieux  rappelaient  communément 
Paulet.  Il  ne  voulut  être  que  frère  lai ,  afin 
de  s'adonner  aux  exercices  les  plus  humbles, 
auxquels  il  joignit  celui  de  la  méditation  , 

3u'il  faisait  d'une  manière  si  fervente  et  avec 
e  si  grands  transports  de  Taroonr  de  Dieu  • 
qo*on  fut  obligé  de  lui  donner  une  cellule 
séparée  des  autres,  parce  qu'il  troublait  ses 
voisins  par  ses  soupirs  et  par  les  cris  qni 
lui  échappaient  dans  ses  extases.  Les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  lui  faisaient 
tant  de  peine,  qu'il  ne  cessait  de  prier  Dieu 
qu'il  vonlAl  bien  y  apporter  quelque  remède, 
él  qu'il  plAl  à  sa  divine  bonté  de  toucher  les 
cœurs  des  religieux  ,  qui  s'étaient  si  fort 
éloignés  de  l'esprit  de  leur  saint  fondateur, 
qu'ils  ne  faisaient  aucun  scrupule  de  trans- 
gresser la  pauvreté  et  les  autres  observan-- 
ces  de  la  régla.  Le  bitn heureux  Thomas  de 
Foligni,  qui  fol  marlyrisé  par  les  Bulgares  , 
demeurait  alors  dans  le  même  couvent,  et  y 
était  alocs  dans  une  si  grande  réputation  de 
sainteté,  que  frère  Paulet  se  le  proposa  pour 
modèle  et  t'tmita  si  bien,  qu'il  acquit  bientôt 
la  même  estime  et  la  même  sainteté.  Ils  con- 
féraient souvent  ensemble  sur  les  movens 
que  l'on  pouvait  prendre  pour  rétablir  l*or- 
dre  dans  sa  première  ferveur  ;  mais  tontes 
ces  conférencea  ne  serf  aient  qu'à  augmenter 
en  eux  le  désir  qu'ils  en  avaient,  sans  oser 
se  flatter  d*y  pouvoir  jamc'Ms  réussir,  les  sen- 
timents humbles  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes 
ne  leur  permettant  pas  de  se  croire  capables 
d'une  telle  entreprise,  ni  même  d'y  penser  ; 
mais  Dtea  qui  se  |;lalt  à  doaner  sa  griceaux 
humbles,  rt  à  les  élèvera  proporiion  qu'ils 
s'humilient,  voulut  récompenser  la  confiance 
que  Paulet  avai|t  en  sa  divine  miséricorde , 
aussi  bien  qne  son  humilité ,  en  le  choisis- 
aant  pour  eiécnler  ce  qu'il  demandait  par  de 
si  ferf entes  prières  et  désirait  afec  tant 
d'empressement  «  ce  qui  arrif  a  de  la  ma* 
nière  suivante: 

La  congrégation  de  Gentil  deSpolette  ajant 
été  dissipée,  comme  nous  avons  dit  dans  un 
autre  article,  frère  Pautet  se  retira  seul  sur 
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Ib  Ifont-Céfi .  en  un  lieo  lolitaire,  où  le  pa* 
triarchf  sainl  François  arail  dreisé  nae  ca- 
bane de  branches  d'arbres  dans  laquelle  il  se 
relirait  souvent,  et  dont  frère  Paulei  flt  au 
petit  couvent  «  y  joignant  une  petite  église 
qu'il  bAtit  f  o  I  honneur  de  l'Annoncialion  de 
la  sainte  Vierse,  et  mit  tontes  choses  en  un 
tf'l  état,  que  les  novices  qu'il  prétendait  j 
élever  pourraient  y  recevoir  et  entretenir 
l'esprit  de  piété  et  de  pauvreté  ;  mais  les  per* 
sécnlions  qu'il  col  à  souffrir  de  la  part  des 
religieux  relâchés  lui  Rrent  abandonner  cette 
solitude ,  et  robligèrent  à  se  retirer  seul , 
avec  la  permission  des  supérieurs,  dans  une 
tour  de  Foligoi  qui  avait  autrefois  servi  de 
prison,  et  que  son  parent  Hu^oliu  de  Trinci, 
qui  était  seigneur  de  cette  ville  t  loi  donna. 
Pdulei  ne  se  servit  de  celte  retraite  que  pour 
vaquer  avec  plus  d'assiduité  A  la  prière  ,  et 
pour  pratiquer  la  mortiflcation  avec  plus  de 
rigueur.  Son  exemple  animait  quelques  au- 
tres religieux  A  la  vertu  «  et  leur  inspirait 
l'amour  de  la  pauvreté  et  des  autres  obser- 
vances, auxquels  il  les  encouragcaii  par  ses 
entretiens  et  par  ses  lettres,  les  fortiflant  de 
pins  en  plus  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
s*unir  avec  lui  pour  traraitler  A  la  réforme 
de  l'ordre. 

Pendant  que  Paulei  demeurait  dans  sa 
tour,  et  s'exerçait  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  la  piété,  Thomas  de  Farignano, 
général  de  l'ordre,  vint  A  Foligni  pour  y 
présider  an  Chapitre  de  la  province  de  Saint- 
François,  qui  y  avait  été  convoqué.  Hugolin 
de  Trinci,  seigneur  de  cette  ville,  ayant 
fourni  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
frais  de  ce  chapitre,  le  général,  avant  son  dé- 
part, crut  qu'il  était  de  l'honnêteté  de  le 
remercier  de  ses  libéralités.  Hugolin  le  recul 
avec  toutes  les  marques  d'estime  et  tous  les 
honneurs  que  méritait  sa  dignité,  et  se  servit 
de  cette  occa^ion  pour  lui  demander  l'ermî* 
t*ige  de  Brulianu  pour  le  frère  Paulet,  qui  l'eu 
Mvait  prié  ;  ce  que  ce  général  lui  promit,  s'es- 
timant  heureux  de  ce  qu'il  lui  procurait  cette 
occasion  de  lui  témoignersarecon naissance; 
mais  étant  arrivé  au  couvent ,  quelques 
roiigieux  lui  ayant  dit  qu'il  avait  accordé  une 
chose  qui  pourrait  porter  préjudice  A  l'ordre 
par  les  trou))les  et  les  divisions  qu'elle  y 
pourrait  causer,  il  flt  réflexion  A  celtes  dont 
l'ordre  avait  été  agité,  et  aux  diificuiiés  que 
l'on  avait  eues  pour  les  dissiper  ;  c'est  pour- 
quoi, se  repentant  de  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  il  retourna  le  lendemain  vers  Ho* 
golin,  pour  lui  permettre  de  révoquer  la 
permission  qu'il  avait  donnée  A  frère  Paulet 
de  demeurer  A  Bruliano,  A  cause  des  incon- 
vénients qu'il  n'avait  pas  prévus,  et  qui 
seraient  sans  doute  nuisibles  A  l'ordre.  Ce 
seigneur,  ne  se  payant  pas  de  ces  raisons, 
lui  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  tut 
manquAt  de  parole,  ce  qu'il  dit  dans  des  ter^ 
mes  A  faire  connaître  qu'il  s'en  offenserait 
beancoup  ;  en  sorte  que  le  général  dq  vou- 
lant pas  déplaire  A  un  bienfaiteur  si  illustre^ 
eld'ailleorsson  ami,  fut  obligé,  par  honneur 
et  par  reconnaissance,  de  conflruicr  ce  qu'il 


lui  avait  promis,  nonobstant  les  oppositions 
des  religieux. 

Ce  fut  donc  l'an  1368  que  frère  Paulet  de 
Foligni  jeta  les  fondements  de  l'Observanre 
dans  l'ermitage  de  Bruliano,  situé  dans  uti 
lieo  désert,  entre  Foligni  et  Camerino.  Il  eut 
d'abord  plusieurs  compagnons  qui  le  voulu- 
rent suivre  et  imiter  son  xèle;  mais  la  ploparl 
n*enrent  pas  le  courage  de  soutenir  tontes 
les  incommodités  que  Ton  ressentait  dans  ee 
lieu  :  car,  outre  qu'il  y  ava't  auprès  du  cou- 
vent un  lac  où  une  infinité  de  grenouilles 
ne  cessaient  de  coasser  jour  et  nuit,  il  était 
environné  de  marais  qui  exhalaient  des 
brouillards  épais  oui  corrompaient  l'air; 
l'humidité  entendrait  une  moltitude  de  ser- 
pents qui  allaient  jusnue  dans  les  chambres 
des  religieux,  et  les  piquaient  souvent  dans 
leurs  lits;  on  n'y  avait  aucune  fréquentation 
avec  les  hommes,  on  n'v  buvait  point  devin, 
la  terre  ne  produisait  rien  :  c'était  un  pays 
inculte,  et  Ton  trouvait  seulement  dans  lea 
montagnes  quelques  gens  rustiques  ,  mais 
pauvres,  vêtus  de  peaux  de  brebis,  et  qui 
avaient  pour  chaossore  des  socques  ou  san« 
dates  de  bois.  Ce  fut  de  ces  sortes  de  gens  que 
frère  Paulet  apprit  A  porter  des  socques  oir 
sandales  de  bois^  dont  Tosage  devint  com- 
mun dans  plusieurs  provinces,  où  les  reli^ 
Î^ieux  ont  été  appelés  pour  ce  sujet  Soceolanii 
qui  veut  dire  porte-êceque). 

•  L'inconstance  de  ces  religieux  fut  fort 
sensible  au  frère  Paulet;  mais  if  eut  la  con- 
solation do  voir  que  leurs  places  furent 
bientôt  remplies  par  d'autres  plus  constants. 
F.  Ange  de  Mont-Léon,  et  F.  Jean  de  Stron* 
conio,  prédicateurs  célèbres,  en  furent  les 
plus  remarquables  par  leur  mérite  et  par 
leur  zèle;  leur  nombre  augmenta  dételle 
sorte,  qu'il  fallut  agrandir  les  bâtiments  de 
Bruliano.  Hugolin  de  Trinci  y  contribua  par 
ses  libéralités,  et  le  général  leur  accorda 

Quelques  autres  couvents  de  la  province  de 
ainl-François,  qui  furent  ceux  des  prisons 
sur  le  Mont-Subaze  de  Pistia»  de  Dani,  de 
Mont-Lnci,  de  Mont^Joio  et  de  Stronconio. 
Hais  celui  de  Bruliano  fut  toujours  regardé 
comme  le  chef  de  rObservanc<*.  Jules  11,  re- 
venant de  Bologne  A  Home,  l'an  1511,  vou- 
lut voir  ce  lieu;  il  y  vint  avec  sept  cardinaux» 
mangea  avec  les  religieux,  et  accorda  des 
indulgences  A  perpétuité  poor  le  jour  do 
saint  Barthélémy,  en  Thonneur  duquel  Té- 
glise  était  dédiée. 

Ce  fut  la  même  année  de  cet  établissoment 
1368  que  le  général  Thomas  de  Farignana 
fut  déféré  au  pape,  comme  suspect  d*hérésie» 
Cette  accusation  ne  provenait,  selon  les  ap- 
parences, que  du  déplaisir  que  les  reUgieux 
portés  au  relâchement  avaient  de  ce  uu'il 
favorisait  ceux  qui  étaient  zélés  poor  r ob- 
servance :  il  les  avait  soustraits  de  la  juridic* 
lion  des  provinciaux.  Guillaume,  évèque  de 
Narni,  qui  avait  été  religieux  de  Tordre,  et 
le  provincial  de  la  province  de  Saiut-Fran- 
çois,  étaient  ses  principal^  parties.  Cette 
affaire  dura  six  mois,  pendant  lesqueU  il  fut 
suspendu  de  sou  office;  mais  il  bit  pleine* 
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ment  jaitiflé  par  une  sentence  qui  fat  pnblièe 
d»ot  réglite  de  Saint-Pierre»  en  présence  de 
trois  cardinaux  et  d'une  grande  foule  de 
peuple;  et  son  innocence  fut  si  bien  recon- 
nne^  que  non-seulement  il  fut  rélabli  dans  les 
fonctions  de  sa  charge»  mais  que  le  pape 
Grégoire  XI  le  fit  patriarche  de  Grade,  et 
ensuite  cardinal. 

11  eat  pour  successeur  dans  le  gou?erne- 
ment  de  Tordre  Léonard  de  Giffon»  qui  fut 
élu  l'an  1373  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Toulouse.  Ce  général  ayant  fait  la  visite  des 
coutenls  qui  étaient  sous  la  conduite  du 
frère  Paulet,  fut  si  satisfait  de  la  manière  de 
Tie  des  religieni  qui  j  demeuraient»  et  si 
édiOé  de  leur  modestie,  de  leur  ^implicite»  de 
leur  pauvreté»  de  leur  humilité  et  de  la  soli- 
tude qu'ils  gardaient  (caron  les  retenait  dans 
les  limites  de  ces  petits  lieoi,  de  peur  qu'ils  ne 
s*étendissent  trop)»  qu'il  les  crut  fort  propres 
à  remettre  tons  les  autres  dans  la  pure  ob« 
eervance  de  la  règle.  C'est  pourquoi  il  donna 
permission  au  f^re  Paolet  et  aux  gardiens 
de  ces  courentsd'allcrei d'envoyer  leurs  reli- 
gieux dans  les  provinces  voisines  et  partout 
où  ils  jugeraient  à  propos. 

Dans  ce  temps-là  la  secte  des  Frérots  ou 
Fraticelli  avait  trouvé  tant  de  protecteurs  à 
Pérouse»  qu'ils  y  avaient  deux  maisons  : 
l'une  dans  la  ville  et  l'autre  hors  la  ville.  Ces 
hérétiques  avaient  commencé  à  semer  leurs 
hérésies  vers  l'an  1260,  avant  eu  pour  chef 
Hennau  Pongiloup  de  Ferrare»  qui  avait 
tellement  trompé  les  peuples  par  son  hypo* 
crisie,  qu'on  avait  érigé  après  sa  mort  des 
autels  en  son  honneur  dans  la  ville  de  Fer- 
rare,  et  que  même  dans  l'église  cathédrale  on 
;  avait  eiposé  son  portrait  à  la  vénération 
des  fidèles;  mais  vingt-neof  ans  après  sa 
mort»  Tan  1300»  ses  impostures  étant  recon- 
nues et  avérées»  son  corps  fut  déterré»  et 
brtUé  parle  commandement  du  pape  fioni- 
Cice  VIII,  et  sa  mémoire  condamnée  comme 
cdle  d'un  hérétiqoe.  Ces  Frérots ,  qu'on 
appelait  aussi  Béghardê  et  Béguins^  se  ré« 
pandirent  presque  dans  tonte  l'Europe  ;  ils 
avaient  des  maisons  dans  lesquelles  ils  éta- 
blissaient des  supérieurs»  A  qui  ils  donnaient 
les  titres  de  ministres»  de  custodes  et  de  gar* 
dieui.  Ils  portaient  un  habit  religieux»  deman- 
daient Tauménf,  etdisaient  qu'ils  gardaient  A 
la  lettre  la  règle  de  Saint-Frai]Çois»quoiqu'ils 
sia  reconnussent  pas  les  supérieurs  de  l'ordre» 
aoos  le  prétexte  d^a  voir  été  établis  par  le  pape 
Célettin  V.  Quelques-uns  disaient  avoir  reçu 
l'habit  de  la  main  des  évéques»  d'autres  se 
faisaient  do  tiers  ordre  de  Saint*François  ;  et 
parmi  toutes  ces  impostures,  ils  mêlaient 
des  erreurs  contre  la  foi.  Jean  XX.I»  dit  XXII» 
loformé  de  ce  désordre,  condamna  cette  secte 

a  fil  appela  des  Frérots»  Bégnins  ou  Bé< 
^  ards  et  Bisoches),  comme  une  assemblée 
{irofane  de  gens  qoi  s'étaient  établis  contre 
es  saints  canons»  et  avaient  osorpé  le  nom 
et  les  droits  d'une  religion  approuvée,  dé* 
fisadaat  aux  évéques  de  la  tolérer.  La  bulle 
de  ce  pape  est  du  mois  ât  décembre  1317; 
nais  celle  secte»  nonobstant  la  condamnation 
de  ce  pontife,  no  fut  pas  sitôt  détruite.  Ces 


Frérots  subsistèrent  encore  plusieurs  années 
en  différentes  provinces.  Us  avaient  deux 
maisons  à  Pérouse,  lorsque  Léonard  de 
Giffon  fut  élu  général  de  1  ordre  de  Sciint- 
François  l'an  1373.  Ils  s'y  assemblaient  eu 
grand  nombre,  et  la  protection  que  les  bour- 
geois de  cette  ville  leur  donnaient,  les  ren- 
dait tellement  insolents,  qu'ils  insultaient 
les  religieux  àe  Saint-François»  qui  avaient 
aussi  un  couvent  hors  les  murs  de  Pérouse» 
leur  reprochant  publiquement  qu'ils  avaient 
dégénéré  de  la  pauvreté  oui  leur  avait  été 
prescrite  par  leur  Père,  qu  ils  voulaient  avoir 
des  bâtiments  8ompteux»des  mds  délicats  et 
des  habits  de  prii;  et  ces  hérétiques  avaient 
même  l'insolence  de  les  arrêter  lorsqu'ils 
passaient  dans  les  places  publiques»  et  de 
mettre  la  main  sous  leurs  robes  pour  faire 
voir  qu'ils  portaient  du  linge»  leur  deman- 
dant  si  c'était  là  rauslérilé  que  saint  Fran- 
çois leur  avait  enseignée»  et  s'il  était  permis 
par  la  règle  de  porter  des  chemises.  Ils  re- 
prochaient ainsi  et  en  d'autres  manières  le 
relâchement  où  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois étaient  tombés.  Le  peuple  croyait  ces 
hypocrites  ;  il  les  regardait  comme  les  véri- 
tables enfants  de  ce  saint ,  et  n*avalt  que 
du  mépris  pour  les  frères  Mineurs»  qui  n  o- 
salent  pins  sortir  de  leur  couvent. 

Le  provincial,  voulant  chercher  on  re- 
mède a  ce  désordre,  assembla  ses  religieux 
pour  avoir  leur  avis,  et  il  y  en  eut  qui  cru- 
rent qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen 
pour  arrêter  l'insolence  de  ces  hérétiques» 
que  de  donner  le  couvent  de  Pérouse  à  frère 
Paulet  et  à  ses  compagnons,  parce  que  leur 
Vie  austère  confondrait  celle  de  ces  hypo- 
crites. Ce  conseil  fut  approuvé;  on  fit  venir 
à  Pérouse  frère  Paulet»  qui  commença  par 
une  belle  prédication  qu'il  fit  au  peuple  :  il 

?'  défia  les  Frérots  d*entrer  en  dispute  avec 
ni»  pour  savoir  qui  étaient  les  véritables 
disciples  de  saint  François.  Au  jour  assigné 
frère  Paulet  se  présenta  avec  son  compagnon 
devant  une  fouie  de  peuple,  que  la  curiosité 
avait  attirée.  Les  Frérots  y  vinrent  avec  beau- 
coup de  fierté,  et  traitèrent  d*abord  avec  mé- 
pris ces  deux  frères  lais,  les  regardant  comme 
des  ignorants.  Frère  Paulet,  oui  mettait  tonte 
sa  confiance  en  Dieu»  ne  s'étonna  point  de 
lenr  insolence  ;  Il  écouta  tout  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  reprocher  touchant  les  abns  qui  s'é- 
taient glissés  dans  l'ordre,  d'oà  ils  con- 
dnaient  que  ceux  qni  étaient  tombés  dans 
le  relâchement  ne  pouvaient  pas  être  les 
véritables  'enfants  de  saint  François,  mais 
bien  ceux  qui  avaient  souffert  des  persécu- 
tions pour  pratiquer  et  soutenir  l'étroite 
pauvreté,  et  qui  vivaient  dans  un  abaisse- 
ment conforme  à  cet  état.  Après  qu'ils  eu- 
rent cessé  de  parler»  Paulet  leur  répondit 
avec  beaucoup  d*humlllté  que  saint  François 
n'avait  rien  commandé  dans  sa  règle  avec 
tant  d'exactitude  que  l'obéissance  au  saint- 
siège.  Vons  voos  moques,  leur  dit-il,  de  ce 
commandement  ;  car  vous  résistez  aux  ordres 
do  pape  et  des  prélats  ecclésiastiqoes;  donc 
vous  u'étes  qu'en  apparence  ses  imitateurs, 
et  c*est  à  tort  que  vous  vons  glorifies  d'être 
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sosdisdples.  A  ce  reproche,  ils  reslèrenl  con- 
fat,  et  s*eo  allèrent  sans  répliquer  on  seul 
mol.  Le  peuple  se  moqua  de  ces  hérétiques, 
et  leur  hypocrisie  ajanl  été  reconnue  peu  de 
temps  àpris,  ils  furent  chassés  de  la  ville  et 
de  tout  son  territoire.  Fr^re  Paulet  ayant  été 
ainsi  fîctorieuv,  reçut  pour  sa  récompense 
le  couvent  de  Saint-François  du  Mont  prés 
de  Pérouse,  l'an  137fc.  L*honneor  qu'il  ac- 
quit dans  cette  rencontre,  aussi  bien  qoe  la 
protection  des  supérieurs,  uu'il  mérita  par 
sa  bonne  conduite,  aidèrent  beaucoup  à  for- 
liOer  et  i  augmenter  sa  congrégation,  à  la- 
quelle le  général  Léonard  Giffon  donna  plu- 
sieurs privilèges,  et  la  recommanda  à  Pierre 
de  Sora,  provincial  de  la  province  de  Saint- 
François,  qui  la  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir 

Dans  ce  temps-là  on  commença  à  distin- 
guer les  religieux  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois par  quatre  noms  différents,  savoir  des 
Conventuels,  des  frères  des  Ermitages,  dos 
frères  de  la  Famille,  et  des  frères  de  l'Obser- 
vance. 11  est  yrai  que  depuis  le  pape  Inno- 
cent IV  on  appelait  ConventueU  tous  ceut 
qui  vivaient  en  communaulé;  mais  après  leè 
différentes  réformes  dont  nous  avons  parlé, 
on  donna  principalement  le  nom  de  Conven- 
tuels à  ceux  qui  suivaient  le  relâchement  qui 
s'était  introduit  dans  l'oirdre.  Les  frèrei  des 
Ermitages  étaient  ceux  qui  démeoraieiftt  dans 
de  petits  couvents  et  danà  des  lieux  solilai-^ 
res,  et  ce  nom  fut  toujours  donné  aux  dis- 
ciples de  frère  Pàulet,  jusqu'à  ce  qO*ayant 
réformé  les  grands  couvents,  on  leur  donna 
le  nom  de  frères  de  l'Observance,  et  eùfln  oh 
appela  frères  de  la  Famille  tous  cent  qui 
entreprenaient  une  nouvelle  façon  de  vie 
comme  s'il  eussent  lait  une  fomitle  parlfca- 
lière.  C'étaient  les  noms  que  donnaient  les 
générant  et  les  provinciaux  au  frère  Paulet 
en  lui  écrivant ,  car  celui  d'Obsertance  ne 
fut  approuté  ^u'au  concile  de  Constance,  et 
s'étendit  depuis  dans  tontes  les  provinces. 
La  congrégation  se  trouvait  déjà  composée 
de  douze  couvents  l'an  1380,  dans  la  pro- 
vince de  Saint-François.  Frère  Mathieu  d'A- 
inerino,  qui  en  était  provincial,  lui  en  coif- 
firma  là  possessibn,  et  donna  à  frère  Paulet 
un  pouvoir  absolu  potir  le  gouveràemeàtde 
ses  refigieui  et  pour  les  envoyer  où  il  juge- 
rait k  propos,  et  le  général  Louis  Douai  lui 
donna  encore  Ib  couvent  de  Forano  dans  la 
province  de  la  Uarche. 

11  y  avait  pour  lors  schisme  dans  l'ordre 
au  sujet  des  généraux,  et  ce  schisme  avait 
commencé  avec  celui  de  l'Eglise  après  la 
mort  du  pape  Grégoire  XI,  arrivée  l'an  1378. 
Ce  pontife  avait  reporté  le  salnl-siége  d'Avi- 
gnon à  Rome,  d'où  il  avait  été  transféré  de- 
puis soixante-douze  ans;  '^}î^^^^^^  ^v  com- 
mencement de  Tannée  13^7,  et  y  mourut 
l'année  suivante.  Les  Romains,  craiguant 
que  si  l'on  Caisait  un  pape  français  il  no 
transférât  encore  le  siège  à  A\iguon,  obli- 
gèrent par  force  les  cardinaux  d^éliro  un 
pape  ilalirn.  Les  cardinaux  prolestèl-eùt  de 
cette  violence  et  choisirent  fiartbélemy  Pi- 
gnani,  archevêque  de  Bari,  quoiqu'il  ne  fût 


|>as  cardinal  :  Il  fut  élu  le  8  avrH  1318,  et  prit 
e  nom  d'OrbaIn  VI.  Mais  les  cardinaux  llraii* 
çais  et  espagnols,  s'étant  assemblés  quelque 
temps  après  à  Fondi,  an  royaume  de  Napiee, 
avec  trois  cardinaux  italiens,  prétendaht 
qu'on  les  avait  viotentés  en  lenn  suffrages 
lorsqu'ils  étaient  au  pouvoir  do  peuple  ro*^ 
main,  élurent  pour  pape  Robert  de  Genève, 

!ni  prit  le  nom  de  Clément  Vil;  Léonard 
iffon,  général  de  l'ordre  de  Saint-François, 
prit  le  parti  de  ce  dernier,  dont  tlrbain  VI 
voulant  le  détacher  et  l'attirer  dans  le  sien, 
lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal;  mais 
Jeanne  I'*,  reioe  de  Naples,  pour  laquelle  ce 
général  avait  beaucoup  de  déférence,  l'obli* 
gea  de  le  refuser  et  de  le  prendre  de  la  main 
de  Clément  VII,  ce  qui  6t  qu'Urbain  VI  le  dé* 
posa,  et  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Stri- 
gonie  l'an  1379,  Louis  Douât  fut  élu  pour 
générai  par  les  vocaux  de  douze  provinces. 
D'un  autrecAté,  Léonard  GiOon,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  été  fait  cardinal 
par  l'antipape  Clément,  et  qui,  nonobstant 
sa  déposition,  gouvernait  encore  l'ordre,  tint 
un  autre  chapitré  général  à  Naples,  où  il  It 
élire  un  autre  générai  pour  lui  succéder  dans 
le  gouvernement  dé  Tordre,  dont  il  se  dé- 
mettait. Cette  élection  se  fit  le  1**  octobre  de 
la  même  année,  et  ce  schisme,  qui  avait 
commeocé  avec  celui  de  l'Kçlise,  ne  finit 
aussi  que  quand  celui  de  l'Eglise  cessa. 

Louis  bonat  Fut  fait  aussi  cardinal  par  la 
pape  Urbain  VI,  l'an  1381,  et  retint  le  gou- 
vernement de  l'ordre  jusqu*au  chapitre  gé- 
nérât qui  se  tint  à  Ferrare  l'an  1363,  où 
Pierre  de  Conta  fut  élu  pour  son  soctesseur. 
Il  ne  f  écut  qu'un  au  et  quelques  mois  ;  mais 
danà  ce  peu  de  temps  il  gouverna  roHre 
avec  taot  de  sagesse  et  de  prudence,  que  la 

Êetite  famille  de  rObserrance  fit  du  progrés, 
llle  croissait  de  JoOr  à  autre  par  la  &veur 
des  princes,  qni  estimaient  beaucoup  ces 
saints  religieux,  dont  la  solide  piété  confon- 
dait l'hypocrisie  dei  Frérots  :  plusieurs  villes 
les  apptîlalent  podr  les  mettre  en  possession 
des  couvents  de  ces  hérétiques,  qui,  malgré  la 
condamnation  de  Jean  XXII  et  la  confusion 
qu'ils  avaient  eue  à  Pérouse,  avaient  encorn 
l'audace  de  se  dire  les  véritables  enfants  de 
saint  François;  les  supérieurs  de  l'ordre 
leur  donnaient  de  petits  couvents  où  les  non* 
réformés  ne  se  plaisaient  pas;  les  Conven* 
tuels  les  souffraient  volontiers,  parce  qu'ils 
voyaient  qu'ils  agissaient  en  toutes  choses 
avec  beaucoup  d'humilité  et  ou'ils  étaient 
soumis  aux  supérieurs  ;  et  ennn  Gnillauiho 
d'Ast,  provincial  de  la  province  de  Saint* 
François,  actorda  l'an  138^  au  frère  Paulet 
le  pouvoir  de  recevoir  partout  des  novices 
et  d'établir  des  couvents  dans  tous  les  lieilx 
ou  il  serait  appelé  et  où  on  lui  en  offrirait  ; 
ce  qui  étant  confirmé  par  Ferdinand,  pa* 
triarche  de  Jérusalem  et  légat  du  pape  Dr* 
bain  VI,  dans  le  duÈhé  de  bpolette,  achera 
et  affermit  rétablissement  de  celle  rèfarme. 
Martin  de  Riparole,  qui  avait  été  élu  gé- 
néral après  la  mort  de  Pierre  de  Conta,  dans 
le  chapitre  qui  se  tint  à  Pavie  l'an  1383,  ne 
gouverna  Tordre  que  pendant  deux  ai^s  ^ 
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6(nnt  mort  aa  convent  de  Casteinovo  Pan 
I.187.  Henri  Alfero  d*Ast  lui  sQccéda  et  fût 
élQ  dans  le  chapitre  qui  se  tvnt  aussi  à  Pavie 
la  méffle  année.  Ce  nouveau  général  con- 
firma*  Tan  1968,  tous  les  pouvoirs  qoe  ses 
prédécpssenrs  avaient  donnés  ao  frère  Pao- 
let  pour  le  gouvernement  de  sa  congréga- 
tion de  rObservance^  et  Tétatrilt  s^n  rom* 
inissaîre  sur  (Quinze  couvents  qui  en  dépen- 
daient et  sut*  ceux  qoll  établirait  de  non- 
veao,  el  ri  lui  donna  encore  la  cotadoitc  d'un« 
«atsoà  qii*il  avait  fondée  à  Foligni  pour  des 
sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-Fraoçeis  :  avec 
ce  secours  cette  réforme  s'étendit  en  Italie  et 
;  fit  de  grands  progrès. 

Comme  la  France  reconnaissait  pour  pape 
légitime  Clément  VI!«  les  religieux  de  Tok-diD 
de  Saint-Franiçois  ert  ce  royaume,  qui  soi- 
Taient  aussi  le  parti  de  ce  ponlil^,  ne  recon- 
naissaient point  pour  gébéral  Henri  d'Alfcrô, 
et  obéissaient  au  Père  Ange,  qui  était  ci'lni 
qai  avait  été  élu  l'an  1379,  dans  le  chapitre 
tenu  à  Naples  par  Léonard  UifTon.  Qnoiqull 
ne  possédât  pas  légitimement  cette  charge 
(son  élection  n'ayant  pas  été  canonique),  il 
ne  laissa  pas  de  contribuer  de  (ont  son  pos- 
t'ble  au  bien  de  l'ordre;  car  trois  religien^L 
de  la  province  de  Touraine  s'élant  adressés 
à  lui  pour  commencer  une  nouvelle  réforme, 
non-seulement  il  leur  accorda  les  permis- 
sions nécessaires  pour  cela,  mais  encore  il 
ordonna  à  Jean  Philippe,  provincial  de  Tou- 
raine, de  leur  donner  le  couvent  de  Mire- 
beau  en  Poitou;  ces  réformes  y  acquirent 
nne  si  grande  réputation  qu'en  peu  de  temps 
ils  eurent  onze  couvents  en  France  :  cette 
observance  s'étendit  aussi  en  Espagne. 
en  Portugal  r  ^n  Allemagne  et  même  eu 
Orient. 

Pendant  qne  celle-ci  s'établissait  en 
France,  celle  du  frère  Paulet  continuait 
toojonrs  à  faire  de  grands  proarès  en  Italie, 
où  ce  zélé  réformateur  obtint,  I  an  1390,  trois 
couvents  dans  la  province  de  la  Marche, 
avec  pouvoir  de  les  gouverner  avec  la  même 
aoturité  que  s'il  eût  été  provincial.  Il  en  eut 
encore  un  notre  proche  Fabriano,  el  ayant 
envoyé  Jean  de  Stroiiconio  et  frère  Ange  de 
Uont-Léon  prêcher  en  Toscane,  ils  y  firent  un 
si  grand  fruit  par  la  ferveur  de  leurs  prédi- 
cations el  par  la  sainteté  de  leur  vie,  que 
cela  leur  donna  moyen  de  s'établir  premiè- 
rement à  Fiesoli,  où  ils  bâtirent  un  couvent, 
el  cnsoite  à  Cortone,  à  Golombare  et  à  S;iint-. 
Processe,  où  il  y  avait  des  couvents  de  l'or- 
dre qoi  leur  furent  donnés  par  le  provincial 
de  celle  province.  Ce  fut  celte  même  année 
qoe  frère  Paulet  mourut  à  Foligni.  Demeu- 
rant l'année  précédente  à  Bruliano,  il  y  avait 
perdo  la  vue;  il  supporta  celte  affliction 
avec  une  patience  admirable,  et  en  profita 
ponr  faire  ses  oraisons  avec  moins  de  dis- 
traction. Ses  parents  elles  principaux  de  Fo- 
ligni souhaitaient  avec  passion  qu'il  Coil  ses 
joors  dans  sa  patrie,  afin  qu'ils  eussent  l'a- 
▼anlage  de  posséder  ses  précieuses  reliques. 
Ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  sup- 
plier d'y  venir;  il  y  consentit  facilement,  parce 
qae  Dien  loi  avait  ré?élé  qu'il  défait  bientêt 


monrîr;  mais  il  ne  voultit  point  monter  les 
chevaux,  ni  se  servir  des  voitures  qu'on  lui 
avait  amenées.  Quoiqu'il  fût  aveugle,  et  qu'il 
eût  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  se  contenta 
de  son  bâton  pour  s'appuyer,  et  de  son  com- 
pagnon pour  lui  servir  de  ffuîde.  II  arriva  à 
Foligni  le  17  septembre  1389,  el  alla  loger 
au  couvent  de  Saint-François,  qui  apparte- 
nait aux  Conventuels,  où  il  ne  songea  qu'à  se 
préparer  lia  mort.  11  voulut  néanmoins  en- 
core visiter  le  tombeau  de  saint  François  à 
Assise  ;  et  ce  fut  à  son  retour  de  ce  voyage 
qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou-' 
rut  Tan  1390. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Paulet, 
Jean  de  Stronconio  fut  chargé  de  la  conduite 
de  l'Observance  en  Italie,  et  en  fut  fait  com- 
missaire général  l'an  1^05,  pir  le  général 
Antoine  de  Pireto.  Grégoire  XII  l'augmenta 
par  les  couvents  qu'il  loi  donna  à  Pistoie,  à 
Ascolit  à  Foligni,  à  Notera,  et  proche  Flo- 
rence ;  et  Jean  de  Stronconio  envoya  df*8  re- 
ligieux à  Naples  pour  y  faire  des  établisse- 
ments. Les  généraux  et  les  provinciaux  con- 
tribuaient volontiers  à  l'agrandissement  do 
la  réforme  :  c'est  pourquoi  ils  accordèrent  k 
Jean  de  Stronconio  la  permission  de  tenir 
des  chapitres  particuliers,  d'y  élire  des  vl« 
caires  généraux  et  provinciaux  ,  de  fairo 
des  règlements  pour  le  maintien  de  l'Obser- 
vance, et  de  recevoir  des  religieux,  soit  qu'ils 
sortissent  de  chez  \es  Conventuels  pour  em- 
brasser la  réforme,  ou  qu'ils  quittassent  im- 
mcdiatement  le  monde. 

Les  Observants  de  France  ne  jouissaient 
pas  d'une  si  grande  tranquillité.  Le  provin- 
cial de  ia  Touraine, qui  succéda  à  Jean  Phi- 
lippe, leur  ôla  les  couvents  que  celui-ci  leur 
avait  donnés  par  ordre  du  général  Ange. 
Cette  mauvaise  disposition  aurait  dès  lors 
empêché  le  proerès  de  la  réforme  en  ce 
royaume,  si  le  général  Jean  Bardolin,  qoi. 
ayant  succédé  au  Père  Ange,  était  reconnu 
par  les  Français,  ne  leur  eût  fait  rendre  ces 
couvents  par  rautorité  de  Benoit  XIII  (qui 
était  aussi  reconnu  en  France  pour  pape  lé* 
gitime),  leur  donnant  en  même  temps  pndr 
commissaire  Thomas  de  la  Cour;  mais  lors- 
que rObservancese  fut  étendue  dans  lespro- 
Kinces  de  France  et  de  Bourgot^ne»  les  pro- 
vinciaux s'opposèrent  aux  exemptions  que 
les  Ot)servants  avaient  reçues  de  Tantipape 
Benoit  et  des  deux  antigénêraux,  Ange  et 
Jean.  Antoine  de  Pireto,  légitime  général, qui 
d'ailleurs  favorisait  les  réformés,  apprébeA- 
danl  que  ces  exemptions  n'auamentassent 
le  schisme  dans  Tordre,  les  fit  révoquer  par 
le  pape  Alexandre  V,  qui  de  plus  soumit  les 
réformés  à  la  juridiction  des  provinciaux, 
leur  défendant  de  recevoir  des  novices  sans 
leur  permission,  ni  de  changer  la  forme  de 
leur  habillement  ;  ce  qui  causa  do  trouble 
et  de  la  division  ;  car  les  provinciaux  Toa- 
lant  détruire  l'Observance,  et  les  religieux 
zélés  ToulanI  la  maintenit*,  cela  ne  se  put 
faire  sans  quelque  altération  de  la  paix  et 
de  Tunion.  Jean  XXI11,  en  ayant  eu  connais 
sauce,  donna  aux  Observants  un  vlcaiVe 
prof  incial  ;  oiaii  les  pYOTiûciaux  le  firent 
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f  neort  réroqacr,  et  suspendre  les  réformis 
de  la  prédication.  Enfin  le  concile  de  Cons- 
tance ayant  été  convoqué  par  le  même  pape 
pour  mettre  fin  au  schisme  qui  ditisait  l'B- 

{lise»  et  l'ouverture  en  ajanl  été  faite  Tan 
klk,  les  Observants  et  les  Conventuels  y 
portèrent  leurs  différends,  qui  furent  décidés 
en  faveur  des  Observants,  auxquels  le  con- 
cile accorda,  dans  la  neuvième  session,  qui 
se  tint  le  13  mai  de  Ta»  1415,  que  les  mai- 
sons qu*ils  avaient  dans  les  provinces  de 
France,  de  Bourgogne  et  de  Touraine  leur 
demeureraient, qu*ils  auraient  des  supérieurs 
particuliers;  que  dans  chacune  de  cesprovin* 
ces  il  y  aurait  un  vicaire  provincial,  soumis 
à  un  vicaire  général,  dont  le  concile  se  ré- 
serva la  nomination  du  premier,  qui  fut  Ni- 
colas Rodolphe;  qu'ils  pourraient  faire  des  rè- 
glements pour  le  maintien  de  leur  réforme,ei 
qu'ils  pourraient  tenir  des  chapitresgéoéraux. 
Ainsi  lesObservants  en  France  eurent  les  pre- 
miurs  un  vicaire  général  ;  et  le  nom  d'Obser- 
vanre  fut  conlirmé  à  la  réforme  dans  le  même 
concile.  Ils  assemblèrent  Tannée  suivante  leur 
premier  chapitre  général  dans  le  couvent 
de  Bercore,  où  Nicolas  Rodolphe  présida  » 
comme  vicaire  général  en  France  ;  Ton  y  fit 

f^usleurs  règlements  nécessaires  pour  l.i  ré- 
orme  ;  et  Rodolphe  étant  mort  Tan  1419,  ils 
lui  donnèrent  pour  successeur  Thomas  de  la 
Cour,  qui  avait  été  leur  premier  commissaire, 
et  que  le  pape  Aieiandre  V,  avait  déposé» 
lorsqu'il  les  soumit  aut  provinciaux. 
.  Les  Conventuels,  qui  souffraient  avec  peine 
las  décisions  du  concile  en  faveur  de  la  ré- 
forme,  et  qui  ne  la  laissaient  tranquille  que 

Jarce  qu'ils  appréhendaient  de  ne  pas  réussir 
ans  leurs  eulreprises,  renouvelèrent  leurs 
toursuites  contre  elle  quelques  années  après 
is  décisions  de  ce  même  concile,  sons  pré- 
texte que  le  pape  Martin  V  avait  annulé 
lent  ce  qui  avait  été  fait  ;  mais  ce  pontife, 
qui  était  aussi  convaincu  de  la  malice  et  de 
la  jolottsie  des  Conventuels,  qu*il  rétait  de  la 
aiœplicilé  el  de  la  droiture  des  reformés, 
ayant  été  averti  de  ce  qui  se  passait,  bien  loin 
de  casser  le  décret  da  concile  qui  aiait  fa- 
vorisé cenx-ci»  le  confirma  au  contraire  par 
une  bulle  de  Tan  I4i0.  Cette  confirmation, 
neliani  la  réforme  à  couvert  des  poursuites 
de  sea  adversaires,  lui  donna  lieu  de  faire 
de  nouveaux  progrèa  tant  en  France  qu'en 
Italie,  oà  elle  obtuit  la  même  année  le  Mont* 
Alterne,  si  célèbre  par  le  miracle  qui  s'y  fil 
en  la  personne  de  saint  François,  lorsquM 
y  reçut  les  stigmates,  de  même  qnVIle  a^ait 
obleno  dès  Tan  1415  la  maison  de  Nolre- 
Dame-4es*Anges«  auUremenI  dit  de  la  Pot* 
lioncnle*  où  l*urdre  avait  pris  naissance. 

Cet  progrès  auf  menlèreni  encore  la  jalou* 
siedesConventuels«qui,  iâcliésde  perdre  leurs 
■laîsonsel  ce  Qu*il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  respectable  dans  Tordre» et  ne  pooiaKi 
souffrir  que  1rs  réformés  fussent  quasi  sous* 
trails  de  leur  juridictioa  parle  moyen  de  leurs 
ficaires  généraux, se  déclaréreni  encore  plus 
ouvectemenl  contre  TObservance,  et  conçu* 
root  plus  d*éloignensenl  poor  elle.  Le  pape, 
fui  atait  aolant  4e  cbagnn  4e  voir  cette  divi- 


sion uu'il  arait  envie  d*y  remédier, fit  assem- 
bler, a  la  sollicitation  de  saint  Jean  Capistran, 
le  premier  chapiire  généralissime  de  Tordre 
à  Assise,  Tan  1430,  dans  le  dessein  de  procurer 
à  Tordre  une  parfaite  union,  el  d*y  établir 
une  même  observance  :  les  commencements 
en  furent  si  heureux,  que  Ton  se  flattait  de 
voir  Texécution  du  projet  de  ce  pontife  ;  c;ir 
tous  les  Conventuels  consentirent  à  recevoir^ 
les  Constitutions  qui  a?aient  été  dressées  p;ir 
saint  Jean  Capistran,  par  ordre  du  cardin.il 
de  Cervantes,  qui  présidait  au  chapiire  de  la 
part  du  pape,  lesquelles  Constitutions  retran« 
chaient  tous  les  abus  qui  avalent  été  intro- 
duits dans  Tordre,  et  étaient  conformes  à  la 
règle,  selon  les  explications  de  Nicolas  111  et 
de  Clément  V,  et  promirent  tous  de  les  gar- 
der exactement,  s*/  engageant  même  p;ir 
serment  ;  et  les  ObserTants,  de  leur  côté, 
renoncèrent  aux  vicaires  généraux  qu*ils 
avaient  eus  jusqu'alors,  se  soumettant  en 
tout  à  Tobéissance  du  général.  Mais  le  cha- 
pitre n'était  pas  encore  fini,  que  les  Convenu 
luels  ayant  examiné  attentivement  ces  Cons- 
titutions auxquelles  ils  s'étaient  engagés,  se 
repenlirent  de  les  a  roir  acceptées  si  aisément, 
et  prièrent  le  cardinal  de  les  relever  de  leur 
serment,  ce  qu'il  leur  accorda;  et  non-seu- 
lement le  général  demanda  aussi  d'être  re- 
levé de  son  serment,  mais  pour  assurer  la 
conscience  de  ses  religieux,  il  obtint  de  ce 
pontife  une  bulle  qni  leur  permettait  de  pos- 
séder des  biens  meubles  et  immeubles,  de 
recevoir  des  legs,  d*avoir  des  rentes  et  des 
procureurs  pour  faire  valoir  leurs  biens  et 
toucher  leurs  revenus.  Ainsi  cette  réunion 
ne  se  fit  pas:  au  contraire,  le^  Conventuels, 
profitant  de  la  mort  du  pape,  qui  arriva  Tan- 
née suivante,  recommencèrent  à  persécuter 
les  Observants,  ou'ils  cbassèrcnt  du  Mont- 
Alverne.dont  ils  les  avaient  laissés  paisibles 
possesseurs  pendant  la  vte  de  ce  pontife 
(parce  que  c*était  lui  qui  le  leur  avait  procu- 
ré), et  afin  que  Ton  ne  rendit  plus  à  l'Obser- 
vance un  lieu  si  saint  et  si  célèbre,  ils  obtin- 
rent d'Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V, 
Îue  ceUe  affaire  serait  commise  au  cardinal 
es  Urstns,  prolecteur  de  Tordre,  duquel  ils 
espéraient  une  décision  Cavorable  pour  eux  ; 
mais  ce  prélat,  après  avoir  écoute  les  deux 
partis,  ordonna  au  général  Guillaume  de 
Casai,  Tau  1431,qu*ilrût  à  rendre  sans  délai 
le  Moat-Alverne  aux  Obsenrams,  que  le  pape 
mit  aussi  en  possession  vers  Tan  143(  dos 
saints  lieux  de  la  Palestine  qui  avaient  eiè 
honorés  de  la  présence  de  Jésus-Christ  c  t 
arrosés  de  son  précieux  sang. 

Les  religieux  qui  aimaient  TObservanre, 
ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises  manières 
des  Conventuels  i  leur  égard,  non  plus  que 
1rs  adoucissements  qu*ils  avaient  obtenus  de 
Martin  V  conire  Tesprit  de  la  règle,  s'adres- 
sèrent à  Eugène  IV«  qui,  comme  nous  Vsk^ 
vons  déjà  du,  lui  succéda  au  souTerain  po'^ 
tifkat,  le  priant  qn^il  voulût  bien  les  mettre 
à  couvert  de  leur  jalousie  ei  de  leurs  entre- 
prisée  ;  ce  qu*il  leur  accord),  en  leur  per- 
mettant de  tenir  un  chapitre  séparément  des 
Conventuels,  afin  d*j  élire  des  licaircs  tn»- 
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vînciaaty  comme  ils  en  avaient  eu  avant  le 
chapitre  généralissime  d'Assise.  En  consé- 
quence de  celle  pf'rmission,  ils  s*assemblè« 
rent  à  Saint-Pau!  tiers  les  murs  de  Bologne, 
et  j  élurent  des  vicaires  provinciaux  pour 
toulet  les  provinces  de  l'Observance  en  Ita-* 
lie.  Les  Français,  comme  nous  avons  dit, 
avaient  eu  permission  d'élire  des  vicairea  * 
généraux,  par  un  décret  du  concile  de  Cons- 
tanee.  Le  pape  Martin  V  en  avait  aussi  ac- 
cordé aux  Observants  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  Bavière  et  du  marquisat  de  Brande- 
bourg, avec  celte  différence,  qu'on  n'avait 
pas  oonné  tant  d'autorité  à  ceux-ci  qu'à 
eeox  de  France,  qui  furent  les  premiers  qui 
eurent  des  vicaires  généraux,  puisqu'ils  en 
avaient  en  U15,  al  que  l'un  n'en  trouve  point 
d'établis  en  Italie  par  autorité  apostolique 
avant  l'an  1438,  que  le  général  Guillaume 
de  Casai  nomma  pour  son  vicaire  général 
anr  tous  les  religieux  de  l'Observance  en  lia* 
lie»  saint  Bernardin  de  Sienne,  que  le  pnpe 
confirma  dans  cet  office ,  par  un  bref  donné 
à  Ferrare  le  1*'  septembre  de  la  même  année. 
Ce  pontife  était  si  affectionné  pour  lés  reli- 
gieux de  rObservaiice,  qu'à  la  considération 
de  Nicolas  d'Auiimas,  vicaire  de  la  province 
de  Saint-Ange,  qu'il  considérait  beaucoup, 
il  exempta  entièrement  les  Observants  de  la 
joridiction  des  généraux  des  Conventuels,  et 
donna  toute  autorité  A  leurs  vicaires  géné- 
raux ;  mais  Guillaume  de  Casai»  qui  était 
allé  en  France,  en  étant  de  retour,  01  une  sé- 
vère réprimande  â  ce  Nicolas  d'Aui^imas,  en 
présence  des  religieux  et  de  saint  Bernardin 
de  Sienne,  et  obtint  du  pape  la  révocation  de 
cette  exemption. 

L'an  14(3,  on  tint  un  chapitre  général  à 
Padoue  :  Albert  de  Sarihiano,  vicaire  géné- 
ral de  Tordre,  qui  des  Conventuels  était  passé 
ehex  les  Observants*  y  présida.  11  se  trouva 
i  ce  chapitre  plus  de  deux  mille  religii'ux 
Uint  Conventuels  qu'Observants.  Le  pape  sou- 
haitait que  cet  Albert  de  Sarihiano,  dont  il 
connaissait  le  mérite  et  lezèle  pour  la  léform'e, 
fût  élu  général;  mais  comme  les  Conventuels 
étaient  en  plus  grand  nombre,  l'élection 
tomba  sur  Antoine  de  Rusconi  de  CAme. 
Quoique  cette  élection  déplût  à  Sa  Sainteté; 
Il  la  conBrma  néanmoins,  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  Pbilippe«Marie  Sforze,  duc  de  Milan, 
mrcc  lequel  il  s'était  réconcilié  depuis  peu« 
craignant  que,  s'il  refusait  d'accepter  pour 
génèial  un  de  ses  sujets,  il  n'attribuai  ce 
refus  â  un  reste  de  ressentiment  ou  de  ven- 
geance. 

Ce  pontife  divisa  les  Observants  en  deux 
familles,  l'une  de  deçà  les  monts,  l'autre  de 
delil  les  monts.  Saint  Jean  Capistran  fut  fait 
Ticalre  général  sur  les  cismonlains,  et  Jean 
Haubert  sur  les  uliramontains  :  il  y  eut  des 
conférences  au  sujet  de  l'aulurité  qu'on  don- 
nerait à  ces  vicaires  cénéraux  ;  on  s  en  rap- 
porta A  quatre  caiainaus,  qui  décidèrent 
qu'ils  auraient  la  même  autorilé  sur  les  Ob- 
•ervrants  que  le  général  avait  sur  (uu(  l'or- 
dre» Lès  divisions  augmentant  lous  tt's  jours 
eoiro  les  Observants  et  les  Conventuels,  lu 
pap«  jugea  que,  pour  les  meltre  d'accord,  il 
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n*y  avait  pas  de  meilleur  expédient  que  celui 
de  les  séparer,  ordonnant,  par  une  bulle  de 
1U6,  que  les  Observants  cismonlains  tien- 
draient leurs  chapitres  généraux  séparément 
iè  ceux  des  Conventuels*  qu'ils  y  éliraient 
un  vicaire  général  qui  serait  confirmé  par 
le  général,  et  qu'il  aurait  toute  autorilé  sur 
les  religieux  de  son  obéissance,  et  donna 
aussi  une  autre  bulle  de  la  même  teneur  e» 
hvenr  des  Observants   uliramontains.  En 
vertu  de  cette  bulle,  les  cismoutains  tinrent 
leur  chapitre  général  à  Rome,  dans  le  cou- 
vent d'ilracof/t,  où  saint  Jean  Capistran  ayant 
renoncé  à  son  ofDce  de  vicaire  général,  on 
en  élut  un  autre  à  sa  place.  Les  ConvcnlueU 
tinrent  dans  le  même  temps  un  chapitre  gé« 
néral  à  Montpellier.  Le  général  étant  de  re- 
tour  de  France,  ne  voulut  pas  conOrmer  le 
nouveau  vicaire  général  des  Observants  cis» 
montains;  mais  le  pape  lui  écrivit  fortement 
sur  le  refus  qu'il  en  faisait,  et  le  cohGrma  de 
son  autorité.  11  Bt  en  même  temps  expédier 
deux  bulles  en  faveur  des  Observants  :  par 
la  première  il  ordonna  que  tous  les  couvents 
et   tous    les    ermitages  que  ces    religieux 
avaient  avant  la  célébration  du  chapitre  gé-* 
nérnl  seraient  entièrement  soumis  à  leurs 
vicaires  généraux,  et  par  la  seconde  il  donna 
pouvoir  à  Jean  Maubert,  vicaire  général  des 
Observants  uliramontains,  decouvoquer  on 
chapitre  général,  d'y  faire  des  statuts  ou 
règlemouis  et  tout  ce  qui  conviendrait  pour 
le  maintien  et  l'augmentation  de  la  réforme. 
Les  Conventuels  se  récrièrent  fort  contre 
ces  bulles;  ils  n'entreprirent  rien  néanmoins 
du  vivant  d'Eugène  IV;  mais  Niroîas  V  lui 
avant  succétié  l'an  1447,  ils  le  sollicitèrent  de 
révoquer  ce  que  son  prédécesseur  avait  fait, 
et  de  remettre  les  Observants  sous  la  jqri*' 
diction  des  Conventuels  :  il  y  avait  quelques- 
uns  de  ces  Observants  qui,  lassés  de  mener 
une  vie  austère,  le  souhaitaient.  Saint  Jean 
Capistran  prit  le  parti  de  la  réforme,  et  parla 
fortement  au  pape  ;  mais  il  ne  put  empd"» 
cher  que  les  maisons  de  TObservancc  en  Cas** 
tille  ne  fussent  soumises  par  ce  pontife  A  la 
juridiction  du  général  par  une  bulle  de  Tan 
1449.  Elle  fut  néanmoins  révoquée  presque 
dans  le  même  temps,  lorsqu'on  eut  fait  con- 
naître à  ce  pontife  que  les  Conventuels  l'a- 
vaient obtenue  sur  un  tant  exposé.  Calixte 
III,  qui  succéda  à  Nicolas  V  l'an  1455,  voyant 
ees  divisions,  crut  les  paciQcr  en  donnant 
nue  bulle  l'an  1456,  qui  fut  appelée  la  huUu 
d'union  et  de  paix,  par  laquelle,  après  avoir 
révoqué  eelle  d*Eugène  IV,  il  ordonna  eu-* 
tre  autres  choses,  que  tous  les  religieux  do 
Tordre  de  Saint-François,  de  quelque  oooi 
qu*on  les  appelât,  obéiraient  au  générai; 
que  les   Observants  se    trouveraient   aux 
chapitres  généraux  et  y  donneraient  leurs 
voix  pour  sou   élection;  qu'ils  lui  nonime^ 
raient  trois  sujets,  desquels  il  en  choisira*! 
un   pour  vicaire   g.  néral    de  TObservance. 
Mais    les    Conventuds    n'observèrent    pas 
mieux  relie  bulle  que  celle  d'Eugène  IV,  qui 
avaii   été    révoquée ,  et  n'en   usèrent   pas 
mieux  pour  cela  avec  les  Obseivants,  qui, 
se  voyant  toujours  molestés,  s'adressèrent 
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«0  papa^Pie  II,  qai,  par  uni^ anlrt  buDa  de  Tan 
1458,  orobona  que  celle  d'Eugène  IV  aérait 
etéculée,  et  que  pour  le  bien  de  la  pais 
\^  CoQfenluela  ne  pourraient  t'emparer 
dea  maiaons  des  Observanlt,  ni  réciproque- 
nieni  lea  Obaerranti  s'introduire  dans  celles 
dea  Conventuels  ;  rt  que  Ton  n*inquiélrrait 
point  ceux  qui  étaient  passés  des  uns  aux 
autres. 

Les  Observants  furent  de  nouveau  inquic* 
tés  par  lea  Conventucii  .««ous  le  pontiflcat  do 
Siitt^  IV,  qui  avait  été  général  de  l'orlre. 
Ce  pape  était  asseï  porté  pour  TObserraoce, 
mais  le  cardinal  Ae  Hiario,  son  neveu,  qui 
avait  été  aus«i  religicui  Conventuel,  ap« 
pujant  ceux  qui  voulaient  vivre  dans  le  re- 
iâchemcnl,  Mdlicita  tellement  le  pontife  de 
niodéror  la  bulle  d'Eugène  l\\  qui  avait 
lant  accordé  d'exemptions  aux  Obserfanta, 
qu'il  se  laissa  vaincre  par  ses  importunités, 
et  résolut  non  •seulement  de  modérer  ce'le 
liullc,  mais  eocoïc  de  mettre  tout  1  ordre  da 
8ainl-Frauçois  sous  la  conduite  des  Conven- 
tuels; et  afin  que  cela  fut  plus  stable,  il  tou* 
lut  que  cria  se  fit  dans  un  consistoire  qu'il 
fit  Assembler  à  ce  sujet,  où  il  eiposa  son 
dessein  aux  cardinaux  arec  tant  de  chaleur, 
qu'aucun  de  ceux  (iui  avaient  pris  jusqu'a- 
lors la  défense  de  l'Observance  n'osa  parler 
en  sa  faveur.  Il  Cl  ensuite  entrer  dans  le 
consistoire  Uarc  de  Bologne,  vicaire  des 
Observants  cismon tains ,  auquel  il  de* 
manda  les  raisons  qu'il  pouvnil  alléguer 
pour  empêcher  que  ses  reiigieui  ne  fussent 
soumis  a  la  juridiction  àeê  Conventuels. 
Uarc  de  Bologne  apporta  pour  sa  défense 
le  décret  du  concile  de  Constano',  les  bulles 
d'Eugène  lV,confiniiées  par  ses  successeur», 
et  la  délicatesse  de  conscience  de  ceux  qui 
ne  pouraient  pas  observer  la  régie  dans  sa 
pureté  en  demeurant  arec  des  religieux  qui 
étaient  portés  au  relâchement  ;  mais,  voyant 
que,  nonobstant  (a  justice  de  sa  cause  et  la 
force  de  êt%  raisons,  il  ne  pouvait  adoucir 
l'esprit  du  pape,  il  jeta  à  ses  pieda  la  règle 
de  saint  François,  et  élevant  ses  yeux  au 
ciel,  il  s'écria  :  Défendez  donc  vous-même, 
rère  saint  François,  rotre  lègle  ;  car  tous 
les  efforts  que  je  fais  pour  la  défendre  sont 
inutiles.  Celte  sainte  fermeté  étonna  le  pape 
et  suspendit  l'exécution  de  son  décret,  en 
sorte  qu'il  ne  décida  rien  pour  lors  ;  cepoa«- 
dant  lea  princes  et  les  potentats  de  TEarope 
ayant  été  avertis  de  ce  qui  se  passait,  s'inté- 
ressèrent pour  rObserrance,  et  menacèrent 
de  chasser  tous  les  ConTentuela  de  leurs 
Etals,  si  l'on  détruisait  cette  réforme.  Ils  en 
écrivirent  au  pape,  qui,  ayant  reçu  leurs 
lettres,  dit  qu'il  avait  cru  n'avoir  affaire  qu'à 
des  religieux  mendiants  et  à  des  gueux,et  non 
pas  à  tous  les  princes.  Ces  menaces  Qrent 
néanro  jos  un  bon  effet  et  empêchèrent  le 
pape  d'agir  avec  tant  de  prérlpiidtioa.  Il  té* 
moigna  seiilt*ment  être  fort  irrité  contre  le 
vicaire  général  Marc  de  Bologne,  de  ce  qu'il 
avait  parlé  dans  le  consistoire  avec  tant  de 
hardiease,  et  de  ce  qu'il  avait  eu  recours  aut 
loissances  temporelles.  11  lui  ordonna  de 
revenir  4e  Naples,  où  il  était  allé  ;  mais  le 


roi  lui  ayant  donné  avis  des  mauvaises  dis* 
positions  do  pape  à  son  égard,  il  alla  en 
Toscane.  Ce  pontife  l'ayant  su,  lui  envoya 
ordre  de  revenir,  mais  les  religieux  lui  con* 
seilièrent  de  n'en  rien  faire.  Enfin  l'esprit  da 
pupc  se  calma;  mais  Marc  de  Bologne,  ne 
voulant  pas  encore  s'y  fier,  aima  mieux 
remettre  le  gouvernement  de  l'Observance 
entre  les  mains  de  Pierre  de  Naples,  qui  fut 
eiisiiite  élu  vicaire  général  dans  le  chapitre 
qu'il  avait  convoqué  à  Naples  en  1475,  en 
conséquence  du  pouroir  que  Marc  de  Bolo« 
goe  lui  en  avait  donné.  Après  que  ce  noa* 
veau  vicaire  général  eut  obtenu  sa  confir- 
mation du  général^  il  alla,  trouver  le  pape, 
qui  le  reçut  avec  un  accueil  favorable,  et  ce 
pontife  lui  promit  de  ne  plua  inquiéter  l'Ob- 
servance. 

Gilles  Delpliino,  qui  fut  élu  général  dans 
le  chapitre  <|ui  se  tint  à  Terni  l'an  1500,  élail 
si  opposé  à  l'Observance,  qu'il  Ot  tout  ce 
qu'il  put  pour  la  détruire.  C'était  un  esprit 
inquiet,  qui  ne  contenta  pas  plus  les  Conven* 
tuels  que  les  Observants.  Il  n'y  eut  pendant 
son  çoovernemeiit  que  des  troubles  ei  des 
divisions  dans  l'ordre.  Jules  11  les  voulani 
apaiser  ordonna  un  chapitre  généralissime 
à  Rome  l'an  1S06,  dans  lequel,  selon  le  pro« 
jet  de  Gilles  Delphine,  tous  ces  troubles  et 
divisions  devaient  cesser  par  la  réunion  dea 
Conventuels  et  des  Observants  que  ce  géné- 
ral avait  peri)Oadé,  au  pape  être  très^fricile; 
mais  lorsqu'il  fallut  examiner  eelte  affaire, 
bien  loin  de  trouver  la  chose  aisée,  on  la 
trouva  impossible;  c'est  pourquoi  los  cardi- 
naux que  le  pape  avait  nommés  pour  prési- 
der à  ce  chapitre,  après  lui  avoir  reproché 
qu'il  avait  trompé  Sa  Sainteté,  lui  eouaeillè* 
rent  de  renout  er  lui-même  à  son  office,  afin 
de  n'avoir  pas  la  confusion  de  se  roir  déposé. 
Le  pape  avait  obligé  les  Observants  de  se 
trouver  au  chapitre;  mais  av«'int  représenté 
aux  cardinant  que  la  bulle  d  Eugène  IV  leur 
défendait  de  se  trouver  aux  élections  des 
Conrentuels,  les  cardinaux  eurent  égard  à 
leur  remontrance,  et  leur  pi^rmirent  de  se 
retirer;  ainsi   l'orage  dont  les  Observante 
avaient  été  menacés  fut  dissipé.   Le  pape 
donna  une  huile  le  16  juin  pour  empêcher 
les  troubles  et  divisions  entre  les  Conventuels 
et  les  Observants  au  sujet  des  frères  qui  pas- 
saient des  uns  aux  autres,  ordonnant  que 
les  Observants  qui  roudraieot  passer  chez 
les  G  >nventuels  ne  le  pourraient  pas  faire 
sans  en  aroir  auparavant  demandé  la  permis- 
sion à  leurs  8U|.érieurs  et  l'avoir  obtenue,  ei 
que    réciproquement    les    Conventuels    ne 
pourraient  pas  passer  chez  leê  Observants 
sans  eu  a?uir  aussi  demandé   auparavant 
la  permission  à  leurs  supérieurs;  cependani 
avec  cette  différence,  que  ces  derniers  pour- 
raient êtie  reçus  chez  les  Uéformés  ouOb* 
servants,  quoique  cette  permission  ne  leur 
eût  pas  été  accordée,  pourru  qu'ih  Teusseiit 
demandée.  Ce  pontife,  par  la  même  bulle» 
commanda  aux  frères  Clarenins,  Amadéistes, 
Colletants,  du  Capuce  ou  du  Saiul-Evangiie^ 
de  se  mettre  sous  l'obéissance  ou  des  Coiiveu-- 
taels  eu  des  Observants,  comme  nous  avons 
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déjà  dit  ailleurs,  e(  que  les  maitonn  do  ceux 
où  il  y  aurait  on  plus  (^rand  nombre  éi"  rc- 
li^icDX  qui  feraient  choii  de»  ans  ou  drg 
antres,  seraient  réfSiitées  unies  à  ceu\  dont 
ee  plos  grand  nombre  aurait  fait  choii.  Mais 
comme  il  y  a  toujours  des  esprits  inquiets, 
ennemis  du  repos  et  de  la  paix,  plusieurs 
relifipeux,  trouvant  mauvais  que  Ich  congre* 
frftiions  des  Amadi'isles,  d(*s  Clan^nios,  des 
Collelants,  et  des  autres  s*unissaient  plutôt 
aux  Observants  qu'aux  Conventuels,  porlô- 
rent  le  général  Rainaud  de  Cottignola  à  ob» 
tenir  du  pape  une  bulte  en  faveur  des  Con- 
ventuels qui  était  fort  préjudiciable  aux  Ob- 
lervanis,  et  réduisirent  toutes  lt*s  anciennes 
ronttitulions  à  de  nouvelles  qu'ils  avaieni 
accommodées  à  leur  mode  et  qu'ils  avaient 
fait  approuver  par  le  cardinal  prolec!eor 
pour  Iror  donner  plus  de  force  ;  mais  le  pape 
i*aperçttt  «  quelque  temps  aprùs ,  qu*il  araii 
été  surpris  par  lo  génénil,  et  qu'il  avait  plu- 
tôt extorqué  qu'obtenu  la  bulle  qu*il  avait 
donnée  en  faveur  des  Conventuels,  et^  aOo 
ée  faire  connaître  combien  cette  action  du 
général  lui  dé|Uaisait,  il  voulut  qu'il  fût  dé« 
|Osé  et  qu'on  en  élût  un  autre  à  sa  place; 
néanmoins,  ne  voulant  pas  quM  quittât  cet 
ufOce  sans  quelque  honneur»  il  lui  donna 
rarebevécbé  de  Raguse,  et,  par  une  autre 
bulle  do  22  Borembre  1510,  il  révoqua  celle 
qu'il  avait  donnée  à  la  sollicitation  de  ce  g^ 
néral. 

Toutes  les  persécutions  que  les  Conventuels 
•vaieaisascitées  aux  Observantsen  tant  dedifr 
férentes  rencontres,  dans  l'intention  de  lesdé« 
Iroire,  n'empêchèrent  point  qu'ils  ne  Ûssent 
un  progrte  considérable  ;  car  la  famille  cis-* 
montaîne  était  déjà  divisée,  l'an  1506,  eu 
vingt-cinq  prorinces,  sans  compter  la  cnsto» 
die  de  Terre-Sainte,  qui  comprenaient  pi  us  de 
sept  cents  coatents;  et  la  famille  ultramoa- 
tstne  avait  vingt  provinces  et  trois  costodieSi 
qui  étaient  composées  de  plus  de  six  cents 
coQvents  :  de  sorte  que  la  seule  Observance 
avait  eo  toot  quarante-cinq  provinces,  qua- 
tre costodies,  et  près  de  quatorze  cents  cou» 
vents.  Elle  s'étendit  darantage  lorsqu'on  eut 
eavojé  de  ses  religieux  pour  annoncer  TE- 
vangile  daos  les  Indes  orieatalest  et  que  les 
Ctareoina,  las  Amadéistes  et  les  autres  conr 
grégatioas  réformées  s*y  joignirent.  Hais 
elle  reçut  un  noureau  lustre  lorsque  le  pape 
Léon  X  loi  eut  donné  la  prééminence  sur 
tout  l'ordre  de  Saint-François. 

Les  sooYcrains  pontifes»  n'ayant  jamais 
^•  termioer  les  différends  que  les  Conven- 
tuels et  les  Observants  araient  eus  ensem- 
ble, leurs  bulles,  leurs  décrets,  leurs  ordon- 
■«■ces  ayant  été  inutiles,  Lédn  X,  absolu- 
»eot  résola  de  mettre  tin  à  ces  différends,  Qt 
assemblar  à  Rome,  l'an  1517,  un  chapitre 
gêaéralissinieaa  courent  d'ilraca/i,  qui  ap- 
partenait aux  Observants.  Ceux-ci  prièrent 
le  pape  et  les  cardinaux  de  ne  les  point  coo- 
trsjodre  à  faire  union  avec  les  Conventuelsi 
reite  deoiande,  qui  était  opposée  à  la  paix 
que  Toa  arait  résolu  derétablir,  siouffritdV 
iNird  quelque  difOculté,  paraissant  uoo  mau- 
îâisc  disposition  dans  les  ObscrvantSi  aux- 


quels on  objecta  qu'ils  étaient  obligés,  en 
▼ertu  de  leur  règ'e,  de  vivre  sous  un  même 
chef;  mais  la  réponse  qu'ils  donnèrent  qu'ils 
le  feraient  volontiers  si  les  Conventuels  tou«" 
laient  se  réduire  à  obsenrcr  la  règle  dans 
toute  sa  pureté,  détruisit  les  mauraises  im« 
pressions  qu'aurait  pu  donnercetledemande, 
et  ne  servit  pas' peu  à  leur  mériter  l'estime 
du  pontife  et  des  cardinaux,  qui  se  déclarè- 
rent en  leur  faveur.  Les  C^»r«veotuels  ayant 
été  appelés  pour  déclarer  leur  sentiment,  di- 
rent qu'ils  n'approuvaient  pas  Tun^on,  si  on 
roulait  les  contraindre  à  vivre  d'une  autro 
manière  qu'ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  et 
qu'ils  roulaient  jouir  des  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  les  souverains  pon- 
tifes qui  avaieni  mis  leur  conscience  en  re** 
pos  :  ce  que  le  pape  ayant  entendu,  il  les  fit 
sortir  du  chapitre  et  leur  donna  l'exclusion 
pour  rélectinn  du  général  et  du  chef  de  l'or- 
dre, déférant  cet  honneur  aux  Observants  et 
aux  Réformés,  de  quelque  congrégation  qu'ils 
fussent  et  de  quelque  nom  qu'on  les  appelât. 
On  lut  dans  ce  chapitre  la  bulle  que  ce  pon- 
tife Ot  à  ce  sujet,  en  date  do  1^  juin  de  la 
même  année  1517,  par  laquelle  il  ordonnait, 
entre  autres  choses,  que  l'on  élirait  on  mi- 
nistre géoéral  do  tout  l'ordre  de  Saint-Fran^ 
çois,  dont  l'offlce  ne  pourrait  durer  que  six 
aiu;  que  dans  cette  élection  il  n*y  aurait  que 
les  religieux  réformés  qui  y  auraient  roix, 
et  que,  sous  le  nom  de  Réformés,  il  entendait 
les  Observants,  Amadéistes,  Ctarcnins,  CoU 
letaots,  do  Capuce  ou  du  Saint-Evangile  et 
Déchaussés,  auxquels  il  ordonna  qu'à  rave<» 
nir  ils  quitteraient  tous  ces  noms  pour  pren- 
dre celui  de  Frères  Mineurs  de  la  Régulière 
Obscrrance;  et  il  défendit  à  qui  que  ce  lût, 
sous  peine  d'excommunicatioa,  qu'on  iesap- 
pelât  par  moquerie  les  Pririlégiés,  les  Coller 
tants,  les  Bulistes,les  Amadéistes,  les  Clare- 
nlns,  de  rEyangile  ou  du  Capuce  et  Bigots, 
ou  qu'on  leur  oonnftt  d'autres  noms  sembla- 
bles. Après  la  lecture  de  cette  bulle,  le»  yo^ 
eaux  avantprocédé  à  l'élection  d'un  ministre 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François,  lo 
sort  tomba  sur  Christophe  de  Forli,  qui  était 
vicaire  général  de  la  famille  cismontaine. 
Les  Gonrentuels,  ayant  aussi  tenu  leur  cha« 
pitre  séparément  dans  le  même  lemps,  élu- 
rent pour  géoéral  Antoine  Marcel  Gherino, 
qui  prit  aussi  le  titre  de  ministre  général.  Le 
pape,  a^ant  appris  cette  élection,  la  eassa,  et 
d'autorité  apostolique  nomma  le  même  An- 
toine Marcel  Cherino  maître  général,  lecon« 
lirmantdans  cet  ofiice,sans  qu'il  fût  obligé 
d'avoir  recours  au  ministre  général  pour 
aroir  sa  confirmation.  Il  donna  ensuite  une 
autre  bulle,  qu'il  appela  l.i  bulle  de  paix  et 
d'union,  par  laquelle  ce  pontife  déclara 
qu'ayant  su  que  les  deux  élections  du  minis- 
tre et  du  maître  général  avaient  été  faites 
selon  ses  intentions  avec  beaucoup  de  cha* 
rite  et  de  paix,  il  arait  confirmé,  seulement 
pour  cette  fois,  le  général  des  Conventuels; 
mais  qu'il  voulait  qu'à  l'avenir  il  fût  confirmé 
par  le  ministre  général  de  toutl'ordrede  Saint- 
François,  de  la  même  manière  que  les  vicai«» 
ros  généraux  derObscrvanceétaicnt aupara* 
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vanl  confirmés  par  le  général  des  Conren- 
luels.  Il  flt  dôrcnse  A  celui-ci  eiaut  provin- 
cianx  de  prendre  à  TaTonir  le  titre  de  mi- 
nistres, mais  seulement  celui  de  maîtres;  el 
Irur  ordonna  do  recevoir  lo  ministre  sréné- 
pal  comme  chefde  tontronlrcdeS.iint-Fran- 
çois«  lorsqu'il  irait  chez  cux«ct  de  lui  rendre 
tous  If  s  honneurs  qu*ils  dsvaient  à  leur  pro- 
pre supérirur,  à  condition  néanmoins  qu'il 
ne  pourrait  aroir  sur  eut  que  la  même  jari- 
diction  que  les  généraut  a vaieui  auparavant 
eue  sur  les  Observants»  et  qo'enCn  il:»  redo- 
raient le  pas  et  la  préséance  dans  les  actes 
publics  aux  Observants.  Les  Conventuels 
leur  remirent  aussi  le  sceau  de  l'ordre:  ainsi 
Léon  X  mit  fin  aux  différends  qui  duraient 
dans  l'ordre  depuis  si  longtemps  :  il  y  eut 
dans  la  suite  des  Observants  qui  voulurent 
oncore  observer  la  règle  plus  exactement»  el 
pratiquer  une  plus  grande  pauvreté  :  c'est  ce 
«iui  a  produit  les réiormes  particulières  drs 
Béchaussés  d'Espagne»  de  Saint-Pierre  d'AI- 
canlara»  des  Réformés  d'Italie»  des  Hécollets 
de  France»  et  des  Capocins«  dont  nous  parle- 
rons en  leur  lieu,  mais  qui  sont  néanmoins 
restés  sous  l'obéissance  du  ministre  général 
de  tout  Tordre  do  Saint*Frarçois,  à  lexteplion 
des  Capucins,  qui  ont  présentement  un  gé- 
nrral  séparé.  Noos  rapporterons  en  leur  lieu 
toutes  les  différentes  réformes  qui  sont  sor- 
ties de  rObservancc,  et  qui  ont  été  soumises 
au  général  do  tout  Tordre  (1). 

I^uc  Wading,  Annal,  Minor.^  tom.  II  tt  III. 
Franciscus  Gonaagoe,  de0r/j^.5erapA.  relig» 
Itodulph.  Tussinian.,/rMf.5era/)Aic.  Marc  de 
Lisboa,CArotifcosde/osilfenorfS.JuanetinNino. 
Chronicai  de  lot  Mtnorts,  Francise,  de  Roias» 
ÀnnaU  de  la  Ordende  /os  Afenores» Dominique 
iletîuhernatîs,  Orb.Serapkic* Monumenl.  ord» 
Minor.  -e/  firmotnenL  tertii   ord.  S.  Franciicû 

m 

L'histoire  des  religieux  Franciscains  de 
l'Observance  n'offre  riee  de  bien  remarqua- 
ble dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Grâce  à 
Dieu,  leur  conduite  en  France  fut  exemplaire» 
lorsque  tant  d*autrcs  fnstitots  étaient  livrés 
aux  nouveautés  »  qui  troublèrent  TEgtise  ; 
aussi  les  janscni!»les  no  les  épargnèrent  pas  ; 
et  dans  leur  gazette  hypocrite  et  calomnieuse 
Us  tombèrent  souvent  sur  le  chapitre  des  Cor- 
dcliers.  Ce  qui  leur  dé)>laisait  surtout  en  ceux- 
ci»  éta4llaconrormitédeleordoctrineavec  celle 
des  Jésuites,  manifestée  dansdesactes  pnblict. 
Ils  leur  reprocl.èrent  donc  quatre  thèses  de  ce 
genre  soutenues  par  ceux  dePézenas  ;  une  au- 
IresurUgrAce  suffisante  soutenue  dans  leur 
souvent  de  Marseille;  une  autre,  plus  énorme 
encore*  soutenue  d.ms  la  même  niaison,el  dé- 
diée  d  la  iociété  deJéeuê^  colonne inébranlabU 
de  l*Egliteromaine,ou  (J^lppuî  de  l'Eglise  mi7j- 
lanle;  telles  antres  soutenues  À  Troyes  sur 
rinfailUbiliié  da  p.npe  et  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dans  le  jugement  des  faits,  sorl'é- 
lal  de  pure  nature»  la  grâce,  etc.  Les  atta- 
ques du  journal  janséniste  n'étaient  pas  les 
sruls  désagréments  que  leur  atiirassenl  lear 
franchise  a  défendre  la  doctrine  orthodoxe; 
une  thèse,  soutenue  par  eux  à  Toulouse»  fol 

(f  )  VoytJL^  è  la  fin  da  vd.,  ii«*  C  el  G  kiu 


censurée  par  la  faculté  de  théologie  de  celte 
ville;  une,  soutenue  à  Pézenas,  fut  suppri- 
mée par  les  parlements  de  Toulouse  et  de 
Paris  ;  une,  soutenue  à  Vire»  supprimée  par  le 
parlement  de  Rouen.  Leurs  prédicalioni  el  la 
direction  des  Cordeliers  étaient  aussi  selon  le 
mémo  esprit,  et  leur  procuraient  devant  Dieu 
des  mérîlea»  auprès  des  gens  do  bien  des  bé- 
nédictions» et  devant   oautres   quelquefois 
des  désagréments.  Il  y  eut»  il  faut  en  conve- 
nir, quelques  ombres  a  ce  portrait  flatteor» 
et  Ton  vit  des  concessions  faites  2  Tespril  de 
révolte,  soit  par  des  particuliers»  soit  par  dos 
communautés  entières  ;  mais  ces  exceptions 
malhrureuses  furent  en  petit  nombre.  Par 
exemple  »  ceux  de  Saint  -  Quentin   forent 
tous  Interdits  en    173i^   par    l'évéque   de 
Noyon ,   pour  une  chose  qui  n'était  peal- 
étrc  qn*un  acte  de  complaisance   mal  pla- 
cée; un  Cordi'lier  de  Paris  eut  la  faiblesse 
ou  l'audace  de  porter  au  parlement  de  Paris 
un  appel  comme  d*ahas,  sous  l'administra* 
tion  courageuse  de  Mgr  de  Bcaumont  ;  mais 
ces    exemples ,  auxquels    nous    pourrions 
en  joindre  quelques    autres»  furent  rires 
et  d'ailleurs»    n  étaient   pas   seulement  U) 
fait  dea  Cordelière  de  l'Observance»  mais 
aussi  des  Conventuels  â  qui  on  donnait  aussi 
cotte  dénomination.  Ualheureasement»  à  ces 
sentiments  etâ  cette  direction  conformesaox 
règles  de  l'orthodoxie»  les  Observantins  ne 
joignaient  pas  partout  une  rigoureuse  obser- 
vance des  con!»titotiona  de   leur  réforme. 
Cette  réforme»  presque  abandonnée  en  pra* 
tique,  sembla  learpeser  par  son  nom.  Puis* 
que  nous  parlons  d*abordet  spécialemenldes 
Observantins  français»  nous  allons  raconier 
h  démarche  afiligeante  qu'ils  firent  pour  se 
réunir  aut  Franciscains  Conventoela. 

Les  niaiheureuses  entreprises  dirigées  par 
nri'-nne  et  autres  Indignes  évéqoes  contre 
les  ordres  religieux  avaieni  occasionné  des 
réunions  et  des  chapitres  nationaux  dans  les 
différents  instituts  de  France,  qui  presque 
tous  firent  des  coosiitntions  noa relies» et  pa* 
rorent  dans  rillnsion  sortes  projets  réels  dii 
gouvernement  et  des  mauvais  évéqnes,  qui 
n'étaient  que  les  exéenleors  des  baotes  œn- 
vresde la  philosophie.  Les  Franciscains  subi- 
rent une  réTolution  importante  dans  la  rén-- 
nioo  des  Conventoelsetdes  Observantins  qui 
se  fit  comme  nous  allons  le  dire  ici  en  abrégé. 

Le  R.  P.  Husson  fut  le  dépoté  général  des 
Ofr^ereanftns  de  France  pour  la  réunion  avec 
les  RR.  PP.  Conventuele^  et  son  secrétaire 
écrivit  la  relation  dont  nous  extrayons  ces 

note». 

Les  Observantins  avaient  kuii  protincs 
en  France.  En  17G9  ils  dépotèreol  Sbk  dépo- 
tés qni  s'assemblèrent  avec  le  R«  P.  gardien 
du  grand  couvent  â  Paris,  sons  la  présidence 
du  tt.  P.  Barbé»  définiteur  général  et  com- 
missaire pour  le  K.  P.  général  de  ladite  Ob- 
servance. A  la  session  du  2  octobre,  en  pré- 
sence de  Brienne,  archevèqae  deTonlonse  el 
de  la  Luzerne»  depuis  cardinal  et  évéque  de 
Langres»  commissaires  da  roi»  ils  insérèrent 
à  la  fin  des  actes  capi:alaires  cette  délibéra- 
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tion  singnlière  :  «  De  plus,  le  chapitre  a  dé* 
0  libéré  de  toppNer  9a  Majesté  de  faire  dis- 
«  paraître  de  son  royaome  la  distinction  des 
«  deni  ordres  différenis  des  FF. Mineurs*  en 
«  procurant  la  réunion  des  FF.  Mineurs  de 
«  rotnervance  en  France  à  celui  des  FF. 
t  Mineurs  ConTentueh.  » 

Kn  1770,  le  23  avril  et  jonrs  suivants,  les 
fonventueli  (  qui  araicnt  trois  provinces  en 
France)  réunis  à  Afx,  prirent  unedélibéra- 
tion  analogue,,  amenèrent  leschosesau  point 
qu'il  intervint,  îe  2'i  juin  1770,  un  arrél  du 
conseil  dn  roi,  ordonnant  un  etiapitro  nnlio- 
nril  composé  d'un  député  de  chaque  province 
des  Observantins,  et  de  six  dèpulés  pour  les 
trois  provinces  des  Conventuels,  lequel  clia- 
pitre  se  tint  en  effet  la  même  année  au  grand 
roQTcnt  de  Paris,  le    17  septembre  et  jours 
saivailts.  On  y  adopta,  sauf  quelques  chan- 
gements légers  convenus  avec  les  PP.  Con- 
ventuels, les  Constitutions  rédigées  par  les- 
dits  RR.  PP.  Conventuels  a  A\x  et  extraites 
des  Constitutions  urbaines.  — Dans  l'assem- 
blée d'Ais,  les  Conventuels  élurent  pour  leur 
dépoté  le  R.  P.  Poureel,  on  à  son  défaut  le 
R.  P.  Poorret.  Dans  l'assemblée  de  Paris» 
composée  de  Conventuels  et  d'Observantins, 
ceux-ci  élurent  le  R.  P.  Husson,  ou  à  ^on 
déraut  le  B.  P.  Pus.  Les  députés  devaient  çré-> 
senter  au  Souverain  pontife  les  Constitutions 
losdites,  le  concordat  d'union  faità  Paris,  par 
les  Conventuels  et  Observantins  et  la  suppli- 
que des  deux  Observances.  Toutes  ces  piè- 
ces, signées  de  huit  dépotés  Observantins, 
et  six  dépotés  Conventuels,  furent  remises 
entre  les  mains  du  R.  P.  Husson,  lecteor-/u- 
K/^,  ex-provinciat  et  ex-déflniteur  général 
de  l'Observance,  dépoté  et  commissaire  des 
Observantins  français.  Accompagné  da  P.  ^'*| 
son  secrétaire,  et  du  P.  **\  Il  arriva  à  Rome, 
le  26  avril  1771,  et  descendit  au  couvent  des 
SS.  ApdIres,  résidence  ordinaire  du  R.  P. 
général,  qui  le  reçut  aveo  toute  politesseï  et 
donna  rang  auprès  de  loi  au  P.  Husson.  Ce 
P.  Husson  alla  saluer  le  cardinal  de  Bernis, 
ambasiadeor  français,  et  dans  son  compti- 
usent  lot  dit,  entre  autres  choses  singulières, 
qa'li  venait  chercher  «  Vapprobation  de  notre 
«  nouveau  code^  et  la  réanion  à  une  branche 
«  de  l'ordre  dont  nous  n'auriom  jamaii  dà 

•  nous  séparer.  Approbation  qui  calmera  les 
«  vraîes,  qui  dissipera  les  fausses  alarmes 
«  de  la  conscience,  qui  flxera  notre  manière 
<  d*éire,  qui  nous  donnera  de  la  constance.. 

•  Réunion  qui,  par  le  [lus  édiCanlspectiicle, 
«  va  lever  le  scandale  de  l.i  division...  Réu- 

•  nion  si  chère  à  nos  cœurs....  Puissent  les 

•  nations  étranj;èr<  s  marcher  sur  nos  tra- 

•  ces...  Les  cardinaux  d'Amboise  en  France, 
«  Ximéoès  m  Espagne,  et  tant  de  grands  et 

•  puissants  zélateurs  de  l'Observance,  avaient 

•  sans  doute  des  vues  saintes...  Mais  leur  zèle 
«  ctaiMlassezéclairé?Leurzèle  n'élaitilpas 

•  trop  amer?  »  Le  1"  mai,  le  pape  Clément 
XIV  donna  audience  an  P.  Husson,  qu'il  re- 
çut avic  des  démonstrations  d'affection.  Le 
K  Hus&oii  harangua  le  souverain  pontife  en 
Uiin,niais  dans  sa  harangue  (II)  est  d*UQ 
i^)lt  classique  et  affecté  jusqu  an  ridicule. 


Le  pape  ré])omlit  en  la  même  lancue,  rt  sa 
félicita  de  voir  les  Observantins  Kançais  se 
réunir  à  son  ordre  (il  avait  été  Conventuel), 
etc. ..  Le  P.  Poorret  avait  été  député  par  les 
Conventaels;  il  reçut  aussi  les  marques  des 
bonnes  grâces  du  pape,  qui  promit  d'exami- 
ner l'affaire.  Quelques  jours  après,  le  pape 
nomma,  pour  examiner  les  Constitutions 
des  Observantins  demandant  l'union,  les 
PP*  Marzoni,  •  procureur  général  des  Con* 
venluels,  Pastrovichi ,  consulleur  do  saint- 
office,  Martinelli,  consulleur  des  Rites  et 
procureur  général  des  Missions  aposto- 
liques; Husson  et  Ponrret,  députés  fran- 
çais, avec  pouvoir  au  P.  procureur  d'appeler 
aux  séances  d'autres  religieux,  s'il  était  né- 
cessaire. Les  PP.  Castan,  Virrelcl  le  secré- 
taire du  P.  Husson  assistèrent  à  quelques 
séances,  et  il  fui  d'abord  proposi.é  par  le  pro- 
cureur général  de  s'occuper  de  la  dernière 
phrase  des  Constitutions,  dans  laquelle  tes 
Français  disaient  que  le  pape  serait  prié  que, 
en  ce  qui  ne  concerne  pas  les  trois  vœux, 
les  Constitutions  n'obligeaient  pas  sous  peine 
de  péché  mortel.  Les  deux  consulteurs  s'op- 
posèrent à  cette  demande,  pour  éviier  te 
scandale  parmi  les  Observantins  d'Italie  » 
pour  maintenir  à  l'instilot  de  Saint-François 
cette  prérogative' sur  les  aulnes  ordres,  etc.; 
qu'au  reste,  les  Français  pouvaient  faire  la 
demande  en  leor  privé  nom  ;  que  pour  eux 
i|s  feraient  savoir  au  pape  leur  différence 
d'opinion.  Les  Français  tenaient  avec  qucN 
ques  Italiens  à^  leur  demande;  Ici  séances 
furent  orageuses,  et  dans  les  premiers  jours 
il  ne  fut  rien  conclu.  Le  chapitre  général 
des  Conventuels  devait  bientôt  se  tenirr  les 
vocaux  élaîenl  presque  tous  arrivés;  H  se 
répandait  parmi  eux  dt*s  bruits  pou  favora- 
bles i  la  réunion  des  Observantins  firançai^. 
Les  uns  disaient  que  ceu\-ri,  par  leur  réu- 
nion, porteraient  leur  esprit  de  reforme,  les 
vaines  et  futiles  observances  ettout  le  cago- 
tisme  qu'ils  reprochent  aux  Observantins 
d'Italie.  Les  autres ,  au  contraire,  disaient 
que  les  Français  apporteraient  !e  relâche- 
ment, puisqu'ils  demandafent  déjà  4cs  dis- 
penses, etc....  Instruit  de  ces  propos ,  le  dé- 
puté répandit  dans  la  maison  une  pièce  la<> 
tine,  dans  laquelle  il  déclarait  ne  vouloir 
que  ce  qo*étaient  les  Conventuels  pour  U*. 
régime,  le  costume»  etc..  Les  PP.  Husson  cl 
Pourrel  eurent  une  audience  du  pape,  et  le 
12  m^i,  le  P;  Husson  voulut  encore  débiter 
au  pape  une  harangue  latine,  que  le  pape 
iiHerrompit  en  l'embrassant  et  lui  témoi* 
gnant  son  afTabililé,  et  peul-^tre  aussi  pour 
s*épargner  l'ennui  de  cette  harangue.  Lo  P. 
Husson  Ta  pourtant  conservée  et  publiée. 
Une  chose  que  nous  voulons  faire  remar- 
quer ici,  et  qui  a  son  importance,  c'est  que 
le  pape  répondit  au  P.  Husson,  qui  le  con- 
soltatl^que,  dans  un  chapitre  des  religieux 
parents  et  même  des  frères  pouvaient  suffra- 
ger  si  leur  nombre  ne  surpassait  pas  ou  n'é- 
galait pas  le  nombre  des  autres  vocaux; 
que,  par  exemple,  sur  vingt  vocaux,  quatre 
frères  pouvaieut  suffragor  sans  nuiru  à  la 
validité  des  élections.  Le  pape  chargea  ItJ  P* 
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Murzoni  d*etaniiiier  les  italaUdet  Françaîi. 
Ce  Père,  empêché  par  rapproche  et  la  tcnae 
du  chapitre  général»  où  il  devait  être  élo  mi- 
nistre général,  do  pot  t'occaper  de  cette  Af- 
faire, il  te  contenta  de  dire  aoi  députés 
français  que  leurs  statuts  étaient  trop  concli , 
t|u*il  leur  conseillait  de  prendre  sioiplenicnt 
les  CdnstUuiions  urbaines,  d'j  meitre  eui- 
mémes  les  modifications  que  demandait  la 
France,  etc..  Le  P.  Husson  fil  remarquer 
avec  raiiton  à  son  collègue  que,  suiv  ml  ce 
conseil,  ils  iraient  contre  les  termes  de  leur 
mission,  qui  se  bornait  à  solliciter  Tappro- 
ballon  ito  pape  pour  des  statuts  rédigés, 
sous  les  yeui  de»  commissaires  du  rot,  par 
1rs  religieux  rompétonts,  etc.  Ils  consultè- 
rent le  cardinal  de  Remis,  qui  leur  dit  d'a- 
bandonner 104  Constitutions  arbaiues  et  de 
s'en  tenir  absolument  aui  Constitutions  rédi- 

5êP8  AU  grand  couvent  de  Paris,  par  l'Assem- 
lée  nationale;  que  les  commissaires  du  roi  et 
1rs  Contai iers  de  France  pourraient  se  plain- 
dre. Les  deux  députés  suivirent  ce  conseil. 
L'élection  do  général  devait  avoir  lieu  le 
lendemain ,  et,  par  une  décision  ou  disposi* 
tion,le  pape  avait  nommé  vocaux  aptes  à 
fulfrage  a  l'élection  du  général  des  Conven- 
tuels, le  député  de»  Ob&ervanlins  et  son  se* 
crétairo.  Cette  éleciion  ofTrit,  à  notre  ayis, 
des  singularités  si  él(»nnantes ,  que  nous 
crojoos  devoir  en  consigner  queli^ues-unes 
ici. 

Le  16  mai^  le  c«'irdinal  François  Albani 
était  vono  présider  à  la  sjnilication  des  vo* 
caox.  Cette  Euiinence  remplaçait  le  cardinal 
Chigl,  protecteur  de  l'ordre,  que  le  pape 
avait  nommé  d'abord,  et  qui  était  délena 
par  rinOrmité  dont  il  mourut.  Le  député 
des  Obsorvantins  fat  appelé  au  chapitre  im- 
médiatement après  les  officiers  généraux  de 
l'ordre.  Le  cardinal  était  neul  auprès  d*une 
table;  il  demanda  au  P.  Husson,  son  nom, 
ses  qualités,  et  à  ç|ui  il  donnait  sa  voix  pour 
le  généralat.  La  réponse  donnée,  le  cardinal 
l'écrivit  sur  un  registre.  Le  secrétaire  des 
Observantins  fut  appelé  immédiatement 
après  ;  on  lui  fll  les  mêmes  questions,  et  oo 
écrivit  de  même  sps  réponses.  Tous  les 
autres  vocanx  furent  appelés  de  même  au 
scrutin  préparatoire. 

La  veille  du  scrutin,  le  révérenilissime  P. 
André  de  Rossi,  général,  comme  patron  du 
n.  P.  Louis-Marie  Marxoni,  l'avait  conduit 
en  cortège  chex  tous  les  vocaux,  pour  leur 
demander  leur  suffrage  en  faveur  de  son 
protégé.  (S'il  j  avait  plusieurs  contendants 
nu  généralat,  chaque  candidat  serait  ainsi 
conduit  par  son  patron  respectif.)  Les  llR. 
PP.  Convrniuels  font  le  même  scrutin,  par 
le  président  du  chapitre  provincial,  et  les 
mêmes  pré^eniations  pour  le  proviocialal. 

Le  17,  le  R.  P.  général  avait  annoncé 
pour  le  II  ndemain  les  élections  générales 
et  donné  orJro  à  tous  les  vocaux  de  se  trou* 
ver  à  la  salle  capilulaire,  pour  y  recevoir 
S.i  Sainteté,  qui  devait  présider  à  l'élection 
du  général.  Cette  salle  capitulaire  avait  été 
richenimt  ornée.  Le  milieu  était  destiné  aux 
trois  cardinaux   et  au  irênc  du  pape.  Au 


centre  était  la  table,  couverte  d'un  rîHu* 
tapis.  Des  deux  cAtés  se  tenaient,  derrière 
une  balustrade  aussi  recouverte  de  tapis- 
serie ,  les  rdlgîeox  qui  avalent  le  droit  de 
voter. 

Le  18  mai.dès  sept  heures  du  matin,  les 
suisses  de  la  garde    du    pape  occupèrent 
toutes  les  issues  du  couvent  des  SS.   ApA- 
très.  A  hait  heures,  le  souverain  pontife  ar* 
riva  lai-même  avec  toute  sa  cour  et  entra 
dans  la  salle  capitulaire  précédé  des  officiers 
généraux  de  l'ordre,  des  trois  cardinaux  et 
di'S  prélats  romains;  les  religieux  vocaux 
étaient  déjà  â  leurs  places  respectives.  Assis 
sur  son  trône,  le  pape  commença  la  cérérao* 
nie  de  l'élection  par  un  discours  latin,  dans 
lequel  il  parlait  du  plaisir  de  voir  des  frères, 
et  rappelait  le  bonheur  qu'il  avait  eu  d'être 
comme  eux  enfant  du  Séraphiqoe  Père  saint 
François.  Pois  il  exposait  les  qualités  que 
devait  avoir  le  futur  général  et  des  disposi- 
tions où  ^t*vaient  étrq  ceux  qui  allaient  le 
choisir,  etc.  Après  le   Veni^Creator^  dont  le 
pape  chanta  le  verset  et  l'oraison,  le  secré- 
taire de  Tordre  dit,  par  ordre  du  souverain 
pontife  :  Èxeant  omn$$  non  vocales  à  ioco  da- 
finiioriL  Le  gardien  du  chapitre,  la  &inne  à 
la  main,  invita  poliment  les  non  vocaux  à 
sortir,  et  ferma  la   porte.  Pendant  ce  temps 
tous  les  vocaux  étaient  à  leurs  places,  sans 
sièges  pour  s'asseoir.  Les  portes  du  chapitre 
étant  fermées,  le  secrétaire  de  Tordre  lut  la 
liste  des  vocaux,  et  chacun  d'eux,  en  enten- 
dant prononcer  son  nom,  répondait  Adtum, 
en  fléchissant  le  genou;  trois  étaionl  retenus 
dans  leurs  chambres  par  la  maladie.  11  lut 
ensuite  le  décret  d*Urbain  Vlll,  Ul  omnii  offi^ 
eiorum  ambitvu  prœcludaiur^  etc.,  etc.;  le 
titre  VU  des  Constitutions    urt>aines  •  des 
qualités  du  ministre  général,  Ad  prœferiuram 
generalatu$,  etc.  Cette  lecture  faite,  le  pape 
dit  par  trois  fois  i  l'assemblée  :  Juratitne  se- 
cttit^ttfA  V0ritatem  çonscieniiœ  vestrœt  €utn  vos 
ad  officium  generalatus  elecfuros ,  qui  ad  id 
magis  idoneus  in  Domino  videbitur.  Tous  ea 
«'agenouillant  et  mettant  la  main  sur  la  poi- 
trine répondirent  :  Nous  le  jurons.  Ensuite 
le  P.  général  fut  conduit  par  les  nialtres  de 
cérémonies  au  trône  pontifical ,  où,  s*étaot 
a^enouiT.é,  il  remit  sur  un  bassin  les  sceaux 
de  Tordre ,  renonça  à  son  office,  et  demanda 
humblement  pardon  des  fautes  et  des  ncgii* 
gences  qu1l  aurait  pu  commettre  pendant 
son  administration.   Pour  que  chacun  des 
vocaux   pût  librement   porter  ses  plaintes 
contre  le  général  oo  son  administration,  le 
pape  proposa  au  définitoire  de  le  faire  sortir 
ou  de  le  faire  re>ter,  en  ces  termes  :  Placmi 
ne  vobii  ut  minisitr  generalis  rémanent   tsa 
difinitorio  flous  ayant  répondo  Jlemanear  « 
le  saint-père  déchargea  le  P.  André  de  Rossi 
de  son  généralat.  Le  custode  du  sacré  coo— 
vent  d'Assise  fut  conduit  par  le  maître  des 
cérémonies  au  pieddutrAne  pontifical,  et  là« 
à  genou ,  Il  récita  d'une  voix  intelligiblo    le 
Confiteor ,  que  chacun  des  focaux ,  égale- 
ment à  genou,  récitait  en  même  temps   A 
\oîx  basse ,  puis  le  pape  les  releva  tous  des 
excommunications  qu'ils  pourraient  aroir 
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f  neoiiroês.  Gela  étant  fait,  las  vocaux  reço^ 
r«ot  d«  la  main  do  cardinal  vice-préftident 
la  cMttle  on  billat  d'éleclion  «  la  remplirent 
et  le  reportèrent  sur  le  bassin  placé  sor  la 
taUe  des  trois  cardinan  ;  le  secrélaire  de 
l'ordre,  le  gardien  da  chapitre  et  deoic  pro^ 
fiBCtanx  étaient  déjà  allés  par  ordre  do  pape 
chercher  les  bnllelins  des  trois  malades  ab- 
senls.  On  compta  ces  boUetins,  on  flt  venir 
dcQi  non  Tocaux  ponr  les  lire  :  l'on  rece- 
fsit  le  billet  de  la  main  du  cardinal,  s'assu* 
rait  de  son  contenu  et  le  passait  à  son  con- 
frère, qoi  le  lisait  à  haute  voix.  Trois  scru-* 
laleors  nommés  ad  hoc  et  en  même  temps  le 
secrétaire  de  Tordre  et  le  gardien  da  chapi-* 
tre  écrivaient  les  noms  des  candidats  à  me-* 
lore  qo*îls  étaient  prononcés.  Les  snlTragPS 
comptés ,  le  gardien  du  chapitre  s'approcha 
do  saint-père  et  lui   montra  le  résultat  de 
riDScription  des  noms,  en  lui  disant  :  Bea^ 
riintma  Pater ,  omnta  su/fragia,  dempto  uno  , 
convenerunt  in  magislrum  Fratrem  Àloiêium 
Mariam  Marxoni ,  de  vico  Uereato^  qui  id^ 
eircOf  si  ptaeet  Sanetitati  Vestrœ^  est  electuê 
in  minisirum  generalem.  Alors  le  souverain 
pontife  dit  trois  fois  :  Estne  aliquiê  testrum 
(fui  fratri  magisiro  Aloisio  Mariœ  Marxoni 
tn  miniitrum  generalem  vestri  ordinis  electo^ 
tel  ejusdem  eleciionis  modo  opponere  velit? 
Trois  fois  on  répondit  :iVfmo.  Le  pape  ajouta 
troh  fols  :  Placetne  tobis   ut   comburantur 
ichedulœ?  et  autant  de  fois  on  répondit  :  Pta- 
eet, Les  bulletins  furent  brûlés  dans  une 
salle  voisine  ;  on  ouvrit  les  portes  du  défini- 
loirCi   et  le  secrétaire  de  Tordre  proclama 
l'élfction  do  général  selon  la  forme   pres- 
crite par  les  Constitutions  urbaines.  Le  nou- 
veau général  fut  conduit  aux  pieds  du  pape 
par  les  deax  maîtres  de  cérémonies ,  et  fit 
la  profession  de  foi.  Le  souverain  pontife 
loi  remit  les  sceaux  de  Tordre,  lui  donna  le 
pouvoir  de  continuer  les  sessions  et  les  autres 
actes  capitulaîres,  dit  les  prières  d'actions  de 
grâces,  donna  sa  bénédiction  àTassemblée  et 
se  retira  dans  son  appartement  où  il  demeura 
quelqae  temps,  et  retourna  ensuite  à  Moote- 
Cavallo.  Tous  les  religieux  Taccompaguèrent 
josqu'a    la  porte  du   courent,  puis  chantè- 
rent le  Te  Deum ,  et  se  rendirent  ensuite  à 
Téglîae  pour  rendre  Tobédience  au  nou%eau 
général. 

L«*  soir,  tons  1rs  religieux  vocaux  allèrent 
processitinnellemcnt  à  Monte-Cavallo,  où  le 
pape  tenait  chapelle  avec  vingt-quuiro  ou 

(1)  Le  gênerai  des  Convmitucts  est  le  seul  de  loui 
les  généraux  d*ordic  qui  suil  couflrmé  par  le  pape. 
Voii'i  Torisiiie  de  ceiie  exception.  Léon  X ,  ayant 
UaiiWëré  le  génëraist  et  la  priroauié  aux  Ol>servan- 
linfy  pour  se  venger,  dU-on^  sur  les  ConTeniuela  dos 
«laui  i|a*avaii  eaosés  à  sa  famille  Jules  II,  neveu  de 
6txie  IV,  cl  qui  avait  été  novice  chei  les  Ciinven- 
Isel»,  rëdttiaît  ces  religieux  au  même  état  oii  avaient 
été  les  Ot»servaiitins,  tant  que  ceux-ci  nVureiit  qa» 
des  Yieairen  généraox  et  provinciaux  soumis  au  gé- 
■énl  des  Couveuiaels.  Il  obligea  donc  le  t»u|)éj'itfur 
léserai  des  Conventuels,  qui  fut  élu  en  même  temps 
«ee  Itt  Observantios  élisaient  (pour  la  preii>iére 
wtn)  le  leur,  ^  »e  faire  confirmer  par  le  gétiéral  du 
même  o»drc.   Le^  Convenluel»  ne  puieiil  soulTrir 


▼ingl-six  cardinaux ,  les  généraux  d^ordres. 
Lorsque  les   vêpres  furent  finies,  on  intru- 
dnisil  les  Convoniu<'ls  en  la  chapelle  pontifi- 
cale ,  et  leur  nouveau  général ,  conduit  aux 
pieds  du  pape,  y  demanda  confirmation  de  sa 
charge  (t).  Le  pape  le  bénit  et  confirma  son 
élection.  Le  pape  (Clément  XIV 1)  caressa  de 
la  main  le  député  des  Observantins,  et  lui 
renouvela  une  partie  de  ce  qu*il  lui  avait  dit 
de  flatteur  à  l'occasion  de  leur  réunion  aux 
Conventuels,  c  Jo  m'aperçus,  ose   écrire  lo 
secrétaire  et  compagnon  de  celui-ci,  dans  la 
relation  où  je  puise  ces. faits,  je  m'aperçus 
aussi  que  les  cardinaux  et  ceux  qui  compo- 
saient la  chapelle,  excepté  le  général  des  Ob^ 
servantins  et  son  procureur  général,  avaient 
du  plaisir  de  nous  voir,  quoique  habillés  en 
Observantins ,   parmi  nos  nouveaux   con- 
frères. »  De  retour  au  couvent  des  SS.  Apô- 
tres, les  religieux  l'ouventuels  assemblèrent 
le  définitoire  pour  procéder  à  Téleciion  du 
procureur  général  et  de  deux  assistants,  lo 
compagnon  et  le  secrélaire  de  Tordre.  Lo  dé- 
puté des  Obseryanlins  assista ,  selon  lc>  or- 
dres du  pape,  à  toutes  les  élections;  mais  l.i 
réunion  qu  il  avait  espérée  de  Sa  Sainteté  lu 
jour  même  où  fut  élu  le  général,  ne  fut  pro- 
posée au  chapitre  que  le  23  mai.  La  veille  le 
pape  avait  envoyé  dire  au  général  que  Ton 
proposerait  an  définitoire  en  substance,  l*s'ii 
convenait  de  Taire  cette  union  ;  2*  quelle  so- 
rail  la  manière  de  la  consommer.  Le  défini- 
toire général  répondit,  conformément  aux. 
Intentions  du  pape,  arfirmativemcnt  quant  x 
la   première  demande,  et  réniissivement  au 
souverain  pondfe  quant  à  îa  secon<)e.  L*u«* 
niun  adoptée  précédemment  ne  fut  donc  li- 
guée qu'à  la  session  du  23. 

Deux  jours  après,  les  deux  députés  se  ren- 
dirent chez  le  pape  pour  le  remercier,  et  le 
saint-père  serra  lH[)bservanlin  entre  ses  bras,, 
et  lui  dit  qu'étant  véritablement  Conven- 
tuels ,  les  Observantins  devaient  en  prendre 
la  marque  extérieure  i  et  qu'il  voulait  revê- 
tir lui-même  du  nouvel  habit  le  P.  Husson  et 
^on  secrétaire ,  et  le  frère  convers,  compa- 
gnon de  vojage.  En  effet,  il  envoya  le  len- 
demain dire  au  couvent  des  SS.  Apôtres  do 
faire  confectionner  ces  babils  à  ses  frais,  et  lu 
13  juin,  jour  de  saint  Antoine  de  Padouo 
qui  assurément  n'aurait  pas  voulu  faire  do 
même,  celle  vêlure  fut  faite  par  le  pape,  qui 
donna  les  noms  aux  nouveaux  Conventuels. 
Le  P.  Husson  fut  appelé  frère  Clément  ^W 

une  pareille  hiunitislion  :  ils  s'adressèrent  au  pape 
pour  lui  demander  ta  confirmation  d9  rélKCtiou  do 
leur  péiiéral.  Le  pape  leur  accorda  celle  laveur. 
Depuis  ce  temps,  ils  ont  conservé  Tu^sge  d*aller 
ciies  le  pa^te  imuicdiatement  après  rélecilon,  <>u 
après  midi.  La  iHsiesse  dont  ils  élaieni  affoclés  1.1 
première  fois  qu*ils  subirent  ceue  fornaliié  seiiiblo 
se  renouveler  chaque  fois  qu'on  la  reuonveUe.  fclu 
efltii,  rien  de  si  trisie  quo  celte  procession,  fane 
sans  diro  un  seul  mot,.une  seule  prière,  ni  chanter 
une  seule  noie.  —  Depuis  lors,  la  préséance  danii 
Tordre ,  dans  les  proce>sioni  publiques,  a  encore 
varié,  selon  les  décisions  de  quelques  papes;  mais 
les  faits  me  soni  trop  peu  connus  pour  les  précibcr. 
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Fei  4«.at  inv  tff««r  à 

ff«»iii2!a«  4e  rema«»ra  H  4e  la 

i:  ««Ltat  ^f.  iys'ymVtrmî  i  la 

»."i3ïe  «■  lame  4et  deiaiU  f«r  ces  C«»*iii'** 
lioa*.  ^alU  4o«tl  la  \  !ace  aalarelle  ferait 
fK-Li^re  à  Tariicle  C^svcttccu,  kjî^  «si 
a^  U  al  i-0«^«^i  à  l'article  OeecafawnBft.}  Les 
cfTermU  arliclrt  4e  ce^  Co«»tiSalM«f  «^vaci' 
ferekt  lrê*-pe«  4e  4iffiro!  éf.  Il  a'j  eal  ^«e 
la  dernière  pbraie  par  liqselle  les  C/otde^ 
her%  de  Frturt  denao^ai^o!  qme  Sa  Sa  afeXe 
éérlzrà*  q«e  l^i  rèfle  et  lef  Cods  tlstioat  •*•* 
bifferaient  p^i  $ub  gravi.  Ce  »e«l  artirle, 
frrice  à  Vieu^  fot  di»cit:é  pralaol  trois  jonrs. 
Oo  Gt  coflfco'ir  let  défoiés  i  tmp\*nmtr 
celte  |.bra»e,  es  leor  moalraot  um  ifioti!ité« 
puisque  daos  le  corpt  de  leon  ContiiiotioM 
ro  FrtLnctt  ib  D*a« aient  poiol  inséré  qae  la 
rê'çle  oo  les  Cofistil<ifiotis  obl'feraient  smb 
çrari^  étaot  certain  qu'urne  loi  n'ollige  qoe 
seloo  la  teoeor  dei  termes.  Oo  pourrait 
peiJ'éfre  demander  de  qoel  droit  les  rélac- 
If'ur^  de  Coosiiiotioas  en  France  aoraient 
dpriaré  qae  la  règle  de  saint  François  oblige 
ou  fi'obiicc  pas  sons  peine  de  péché  grave, 
tjooi  qu'il  en  soit  «  le  déposé  des  Obserran- 
lins  Ol  Trnir  des  rt>p:stes  poor  Caire  on  ca- 
iller correct  des  £oDf»tiiolioo$,  lequel  fot 
examiné  de  nouf cao»  corrigé  et  transcrit.  Il 
ne  pensa  ptns  alors  qo*â  obtenir  do  saint* 
|M*re  une  bol!c  conOrmaiive  deTunion  et  dtê 
Con%titu(ions  françaises.  Il  présenta  pin- 
fiirnrs  suppliques;  la  pape  remettait  de  joor 
cil  jour.  Enfin  il  fit  présenler  une  dernière 
8up;>t  que  le  16  juillet,  et  le  bref,  rédigé  par 
iecirdiiial  Negrool*  sur  les  matériaux  éla* 
Itorés  par  le  général  et  le  P.  Hnsson»  fui  eon- 
rirri:é  ei  signé  par  le  pape,  le  9  aoâL 

f.e  député  des  Observanliiis  avait  insisté 
r^rlPinent  dans  la  formation  do  projet  de 
bref  pour  qo*oo  j  insérât  qoe  les  Obsertam^ 
lim^  en  se  réunissant  aux  Conventuels  «  ^n 
adoplant  leurs  usages,  etc.,  porteraient  avec 
leor  fusion  et  coitimuniqueraient  aui  Con- 
ventuels leurs  privilèges,  exemptions,  jort- 
diciions,  etc.,  afin  de  confirmer  par  là  leurs 
droits  et  juridictions  !>ur  les  monastères  de 
religieuses.  Le  général  et  même  le  cardinal 
Mcgrooi  ne  voulurent  point  mettre  cette 
l'iaustf  :  on  pensa  depuis  que  c'était  à  cause 
des  prétentions  de  la  province  de  France  S'ir 
la  maison  de  Paris ,  qui  par  cela  m^me  au- 
rait été  autorisée  à  conserver,  après  la  réa- 
iifou,lcs  privilèges  (ionl  elle  jouifinait  aupa- 
ravant et  dont  j'ai  parlé  dans  ce  Dictionnaire: 
or,  le  pape  ne  voulait  rirn  staïuer  sur  ce 

t^olnl.  Le  P.  Hosson  alla  trouver  le  pape  et 
ni  communiqua  ses  craintes,  quant  à  la  ju- 
ridiction sur  les  monastères  de  femmes,  juri- 
diction qu'on  pourrait  disputer  aux  Réfor- 
més devenus  Conventuels,  en  faisant  valoir 
contre  les  transfuges  'la  bulle  de  Sixte  V, 
qui  Ole  celte  juridiction  aux  ConventueU* 
Clément  XIV  calma  les  craintes  du  dépoléf 
€1  lui  dit  que  les  Conventuels  n'avaient  point 
prrdu  leurs  droits  quant  a  cette  juridictioo 
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raâll^m  U  taJc  4e  Sixlc  T  m  ffecaf4att 
fan  niaise.  Le  ^pe  ajoada  ^mt  1rs  c«éq«es 
mm  ieraieat  uwrmmr  ieslalivc  à  cet  égard  ,1e 
MK  piCTOiil  beaMOT^  4e  la  géséffasité 
4cs  év4qsea  %wk  dMicbcsl  tasjovn  à  méeaa- 
■allrc  ••  disnhiaer  les  4roils  4cs  ralî^iesx)  ; 
f  n'aa  resie  tant  qnll  vivrait  les  CaavcsOaeb 
pMvaical  être  traaqaîJcs. 

Le  fàfit  Si  d—a er  le  titre  4e  4ocle«r  aax 
ëéptés.  pava  lew  fifriaa  an  caaveai  4es 
SS.  A|  Atresjet  mt  vo«l«l  pas  qae  le  P.  Haa- 
wom  paj^(  ^^  droits  et  haoorairca  d«  bref 
4*aaioar  (grâce  da  pape  %m  «'empécka  pas 
qoe  la  secrétaire  do  cardinal  Negroat  ac  re- 
çôt  sa  cadeaa  isapartaat/. 

baas  la  visile  4'adîea,  le  pape  prit  le  bref 
Coai'ja  et  les  CossUla:ioas«  et  sechargca  de 
les  faire  parvenir  e«  France  oa  par  le  car- 
4ia9l  da  Bcrais,  o«  par  son  aoace.  An  muis 
4e  4éceasbre  1771,  le  P.  Loaîs  Uarzooi,  gé- 
aérai  4cs  Coaveataels,  écrivit  aax  Coavcn- 
laeb  fraaçaiSf  reconnaissant  leur  aaioa  et 
lears  Coastttatioos. 

KomztHt»  eedésimMtiques.  —  Letlrt  Jkû/ori* 
fne  sar  la  rémmiiu  dn  PP.  Cordelim  Obstr^ 
ramiimM  de  Frauet^  avec  fei  PP.  Conteminds^ 
Maocy,  Antoine,  1772. 

Le  roi  doaaa  des  Utirn  palenfei,  confir- 
Biatives  des  Constilntîoas  des  Coavento -Is 
français,  et  na  bref  de  Clément  XIV,  daté 
da  â  décembre  1771,  approuvant  rctab!is- 
sèment  de  hait  provinces  formées  des  coo- 
vents  de  Convenluels  et  dX>bservantins  réu- 
nis, fut  aussi  conGrmé  par  lettres  patentes, 
en  lévrier  lTï2.  Toas  les  couvents  qui  ne 
farent  pas  désignés  dans  la  nomenclature 
des  cuslodies  famianl  ces  bail  provinces 
snbirent  la  suppression,  excepté  cinq  mai- 
sons, dans  le  midi ,  sur  lesquelles  le  roi  se 
réservait  de  staluer.  J'en  parlerai  plus  lon- 
guement dans  rartidc  additionnel  à  la  C:i  de 
ce  volume. 

Outre  le  grand  couvent  de  Paris,  rue  de 
l'Observance,  dépendant  immédiatement  du 
général,  les  Observantins  avaient  encore  une 
sorte  de  communauté  au  célèbre  monastère 
de  Tilve-lfarto,  car  cette  maison  de  femmes 
était  desservie  par  douie  Cordeliers  dea  rus- 
fo4tet  de  Normandie  et  de  Lorraine,  qui  ne 
faisaient  qu*une  même  province,  ûtVElroiie 
Obserumce  frauche*parisienne. 

Avant  leur  réunion  aux  Conventuels,  qui 
n*avaienl  que  trois  provinces,  les  Obscrvau* 
tins  en  possédaient  nuit  en  France,  et  toutes 
comptant  un  grand  nombre  de  couvents  des 
deux  seies. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Observan- 
tins jouissaient  encore  en  Espagne  de  Tes» 
tîme  ,  de  la  considération  et  de  TinOoence 
qu'ils  méritaient,  A  la  restauration  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  l'ordre  de  Saint-Fraaçoia 
reprit  faveuri  et  en  1815  il  occupait  A  Ma- 
drid les  mêmes  couvenis  qu'avant  la  guerre 
désastreuse  des  Français.  A  la  suite  des  im- 
prudentes et  injustes  mesures  prises  par  le 
roi  Ferdinand  vil,  les  Franciscains  ont  été 
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abolis  totalement  par  le  ffooTernftnent  d'I^ 
labclle*  La  réf  olation  opérée  en  Suisse  en 
18V7,  an  grand  délrtment  de  la  religion, 
rhassa  les  ordres  religieux  les  plos  respecla- 
blfs  do  diocèse  de  Friboarg  et  de  qflelqoes 
rentrées.  Les  Franciscains  forent  conser? es» 
non  par  on    reste  de   considération   reli« 
irtrnse»  mais  peut-être  à  cause  d'un  fameos 
Père  Girard»  do  cooTent  de  Friboarg,  conna 
par  sa   méibode  pour  renseignement  pri- 
maire et  par  les  idées  de  libéralisme,  qui  loi 
conciliaient  la  faveur  des  révolotionnaires* 
A  Rome,  ao  dernier  siècle»  les  Obserf  an- 
lins  avaient  les  coorents  é^AraccdU  de  Saint- 
Barthélémy  en  rile,deSalnl-Isidore.  J'ignore 
si  aujourd'hui  ils  en  ont  d'autres  que  le  cou- 
vent AratœH.  On  distingue,  comme  autre- 
fois» les  provinces  eismonlaines  des  provin- 
ces oitramontaines  ;  celles-ci»  c'est-à-dire 
les  provinces  hors  de  l'Italie»  n'ont  point  de 
supérieurs  actuellement.  Les  provinces  cis- 
montaîfies  ont  pour  général  le  R.  P.  Joseph- 
Marie  d'Alexandrie  de  Sicile,  et  pour  procu* 
reur  général  le  P.  Louis  de  Loretto..  Les  Ob- 
serViintins  Réformés  »  qui  avaient  autrefois 
ni<q  maisons  à  Rome,  ont  aujourd'hui  pour 
procureur  général,  le  R.  P.  Ange  de  Locara. 
La  préséance  entre  les  Conventuels  et  les 
Observantins  dans  les  cérémonies  publiques 
a  varié,  suivant  les  décisions  des  souverains 
pontifeo.  Dans  les  Cracoi  de  Rome  elle  est 
donnée»  comme  il  parait  Juste,  aux  Obser- 
vantin»,  qui  la  gardent  aussi  actuellement , 
je  crois,  dans  les  processions.  Il  j  a  actuel- 
lement (sauf  les  suppressions  amenées  peul« 
^'Ire  par  la  guerre  de  la  révolie  de  Venise  en 
1S48),  dans  les  Etats  autrichiens  247  mai- 
sons de  Franciscains,  vt  vraisemblablement 
les  Observantins  occupent   le  plus  grand 
nombre. 

LeitredtiP.  *'* — NoUi  eommuniquées^  etc. 

B-D-B. 

O'XITAiNB  (DoMiiffCAiifS  db  la  congréga- 

TlOîf). 
Foy.  LOMBARDIB. 

OIAN  (SiifiT-). 
Foy.  Claudb  (5ain/*). 

ORATOIRE  (CoNâRÉOATioif  db  i/). 

De  la  congrégation  des  Pritrei  de  VOra^ 
toire  en  Italie,  avec  la  Vie  de  $aint  Phi- 
lippe de  Néri^  son  fondateur. 

La  roogrégalion  des  Prêtres  de  TOratoire 
en  Italie  (!)  fut  fondée  par  saint  Philippe  de 
Néri.  Il  naquit  à  Florence  le 22  juillet  1515, 
n  eut  pour  père  François  de  Néri,  et  pour 
mère  Lucrèce  Soldi ,  qui  prirent  un  grand 
soin  de  son  éducation.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  lui  insinuer  des  sentiments  de  piété; 
il  jetait  porté  de  Idi-uiéme  ,  et  avait  pour 
eux  tant  oe  déférence»  el  leur  portait  un  si 
p:rand  respect»  que  dès  l'âge  de  cinq  ans  on 
lui  donna  pour  ce  sujet  le  surnom  de  Bon. 
Il  employa  presque  toui  son  bas  flj^e  à  l'élude 
de  la  grammaire,  et  à  FAge  de  dix -huit  ans 
son  père  l'envoya  dans  la  petite  ville  de 

(1)  Voy.  à  la  fi»  du  vol  »  n*  7. 


Saint-Germain,  qui  est  au  pied  do  Ilont-Cas- 
sin,  dans  la  terre  de  Labour,  chei  on  de  se» 
oncles,  nommé  Romnlle  ,  riche  marchand, 
dans  l'espérance  que,  n'ayant  point  d'en- 
fants, il  lui  laisserait  son  bien ,  en  quoi  il 
ne  se  trompa  pas  :  car  Romulle  eut  tant  d'af- 
fection pour  son  neveo,  qu'il  le  destina  pour 
son  héritier.  Mais  le  désir  que  Philippe  avait 
de  servir  Dieu  et  de  se  consacrer  entière- 
ment à  son  service,  le  rendant  peu  sensible 
A  de  si  belles  espérances ,  il  abandonna  la 
maison  de  son  oncle,  renonça  à  sa  succès-* 
sion,  qui  montait  à  plus  de  vingt  mille  écue 
d'or,  et  alla  à  Rome  l'an  1533,  pour  y  ache- 
ver ses  études.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  s'a- 
.dressa  d'abord  à  un  noble  Floreotin,  nommé 
Caccia,  qui,  ayant  connu  ses  bonnes  quali- 
tés, voulut  qu'il  logeit  chez  lui,  et  lui  assi- 
gna pour  sa  subsistance  une  certaine  quan- 
tité de  blé  par  an,  que  Philippe  donnait  à  un 
boulanger  qui  lui  en  rendait  tous  les  jours 
un  pain.  Ce  Florentin,  concevant  de  jour  eth 
iour  plus  d'estime  pour  le  saint  jeune  bomme^ 
lui  donna  le  soin  de  deux  de  ses  enfants  , 
pour  les  é-ever  dans  les  bonnes  mœurs  et 
dans  les  sciences  humaines.  Ils  firent  sous 
sa  conduite  beaucoup  de  progrès  dans  la 
vertu  et  dans  l'élude  des  belles-htlres,  rt  il 
en  fit  lui-même  de  si  grands  dans  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  qu'il  y  eut  peu  de  per- 
sonnes considérables  dans  Rome  qui  ne  le 
voulussent  connaître ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  jouir  do  sa  conversation  r  et  tirer  en  mémo 
temps  quelque  profit  de  sa  profonde  érudi- 
tion. Quoique  sa  pudeur  et  sa  modestie  lo 
fissent  respecter  de  ses  compagnons  ,  cela 
n'empêcha  pas  néanmoins  que  certains  li- 
bertins ne  tâchassent  de  temps  en  temps  de 
le  corrompre  et  de  l'entrailner  avec  eux  : 
roats.  prévenu  des  grâces  et  des  bénédicliona 
du  Ciel,  il  éluda  leurs  poursuites  e(  conserva 
toujours  son  cœur  et  son  corps  dans  une  pu- 
reté inviolable. 

Après  qu'il  eut  fini  ses  études,  quoiqu'il 
ne  r&t  plos  dans  les  mêmes  occasions,  il 
n'en  eut  pas  moins  de  combats  à  soutenir^ 
pendant  plusieurs  années,  contre  l'insolence 
et  relTronierie  de  qnelfioes  courtisanes,  qui, 
ayant  entrepris  de  vaincre  sa  fermeté,  n*ou« 
blièrent  rien  pour  y  réussir;  mais  ayant 
recours  aux  larmes,  aux  jeûnes  et  à  la  prière, 
il  triompha  toujours  de  la  malice  do  démoo 
et  de  l'impudicité  de  ces  femmes  débauchées* 
Il  allait  souvent  aux  hôpitaux,  visitait  toua 
les  j<»urs  les  sept  églises  de  Rome,  et  em- 
ployait une  partie  de  la  nuit  â  prier  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  qui  sont  ao  cimetière 
de  Caliste.  Son  exemple  lui  attira  dans  la 
suite  beaucoup  de  compagoons,  qui  voulu- 
rent se  joindre  â  lui  pour  faire  les  mêmes 
stations.  Cette  dévotion,  qui  se  pratiquait 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  modestie,  édifia 
extrêmement  la  ville,  et  ce  fut  un  des  moyens 
dont  notre  saint  se  servit  avec  le  plus  de 
succès  pour  n'iirer  beaucoup  de  jeunes  gens 
de  leurs  dérèglements,  et  les  porter  ensuite 
à  la  piété. 
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De  «i  heurtui  commencemcniji  Tencoara^ 
ItMiil  à  travailler  au  salul  du  prochain,  il 
lirit  la  résolution  di^  fonder  arec  Fersiano 
Kosay  ion  conf<eM<*ur,  la  célèbre  confrérie 
df  la  Sainle^Trinilé.  Elle  fut  d'abord  ëtablio 
dans  réffllse  de  Salnl^Sauv^^ar  in  Campo^ 
l'an  iihS.  Les  pr^miera  qui  furent  agréi^s  à 
celte  confrérie  n'étalent  que  de  pauvres  gens 
au  nombre  de  quinze,  qui  s'assemblaient 
dans  celle  église  lou%  1rs  premiers  dimAnches 
d**  chaque  mois,  pour  v  pratiquer  les  exer^ 
rices  de  piclé  qui  leur  étaient  prescrits  par  le 
saint  fondateur,  et  y  entendre  tes  exhorta-» 
ttons  qu'il  leur  faisait  pour  les  exciter  à  Tac- 
quisillon  des  vertus  et  à  la  fuite  des  vices  ; 
ce  qu'il  fatsait  avec  tant  de  force  el  de  zèle» 
qu*il  s'y  Irouvall  assfdûment  un  grand  nonn 
bre  de  personnes^  et  même  de  distinction, 
dont  plusieurs  s'estioièrent  furt  honorées 
d'entrer  dans  une  si  sainte  société  :  ce  qui 
lui  procura  le  moyen  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  <*onçu  d'établir  on  hApital  pour 
l^s  pauvres  péleiins  qui,  venante  Rome  pour 
visiter  les  tombeaux  des  apétres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  et  les  autres  anciens  monu- 
ments de  la  piété  des  premiers  chrétiens , 
étaient  obligés  de  coucher  dans  les  rues  et 
sur  les  portes  des  églises,  faute  d'avoir  un 
lieu  oà  ils  pussent  se  retirer  :  car  le  saint, 
loucbé  de  compassion  peur  ces  pnovres  mi- 
sérables,  engagea  les  confrères  de  la  Trinité 
à  leur  donner  l'hospitalité,  ce  qu'ils  Rrent 
volontiers,  ayant  loué  pour  cet  effet  une 
maison  où  ils  étaient  logés,  et  pourvus  de 
tous  leurs  besoins  pendant  tMis  jours,  ce 
qu'ils  continuèrent  l'espace  de  huit  ans,  jus- 
qQ*é  ce  qu'enfin  Paul  IV,  édifié  d'une  charité 
si  exemplaire,  donna  è  cette  confrérie,  en 
1558,  l'église  paroissiale  de  Sritnt- Benoit, 
présentement  appelée  la  Sainte-Trinité,  ati- 
prèi  de  laqoelleon  a  bâti  un  hépital  si  considé- 
rable, que  pendant  Tannée  sainte,  ou  du 
grand  jubilé  de  1600,  on  y  reçut  quatre  cent 
quarante-quatre  mille  dnq  cents  hommes, 
et  viagt«-eiii<|  mille  cinq  cents  femmes,  qui  y 
forent  défrayés  pendant  trois  jours,  selon  la 
cootoaae  do  cet  képilal.  Quoique  le  nom<» 
bro  des  pèlerins  n'ait  pas  été  si  grand  dans 
raaoée  sainte  1700,  Il  a  n.^anmoins  été  en* 
eoro  fort  considérable.  pui>qu*nn  y  en  a 
rtfo  deux  cent  soixante  et  dix  mille  cent  cin- 
qoaoïo-ciaq  de  l'on  et  de  l'autre  sexe,  et 
qoatre  vingît-cinq  mille  quatre  cent  quatre- 
vtngt«H)Bialre  convalescents,  cet  hôpital  étant 
aussi  destiné  pour  recevoir  les   convalis-» 


âaial  Pbilippe  de  Néri  s*exerça  longtemps 
dans  cet  aetes  de  charité,  sans  vouloir  sortir 
de  Télat  do  laïque;  mais  son  confesseur,  per- 
suadé qu*!!  deviendrait  encore  plus  utile  au 
publie  sll  entrait  dans  les  ordres  sacrés, 
robligea  i  les  recevoir  :  c*est  pourquoi.  Tan 
1551,  au  mois  de  mars,  notre  saint  prit  la 
lonsore,  les  quatre  ordres  mineurs  et  le 
sooa-diacoMt,  étant  âgéde  trente-six  ans.  il 
reçut  le  diaconat  le  samedi  saint  suivant,  qui 
était  leiOdu  mémo  mois,  et  enfin  ta  prêtrise 
le  S3  mai  de  la  même  année.  Peu  de  temps 
op«^és,  il  alla  demeurer  i  l'église  de  Saint* 


Jérôme  de  la  Charité ,  dans  le  dessein  d> 
passer  le  rente  de  ses  jours.  Il  y  avait  déjà 
quelques  autres  prêtres  qui  y  demeuraient , 
savoir  :  Persiano  Rosa,  son  confesseur;  Bon- 
Signore   Caccia-tiuerra  ,  noble    Florentin; 
François  d'Arezzo,  et  un  Espagnol  aotumé 
aussi    François;  qui,   quoiqu'il»  demeuras- 
sent jensemble,  vîvaientchacunà  teurmanière 
et  séparément.  Sitôt  que  notre  saint  se  lut  con- 
sacré au  service  de  cette  église,  il  ne  tarda 
guère  è  y  donner  de   nouvelles  marques  de 
son  amour  et  de  sa  charité  pour  le  prochain: 
car  il  s'y  employa  à  entendre  les  confessions 
avec  une  assiduité  proportionnée  au  désir 
qu'il  a%àit  d'attirer  les  Ames  et  les  gagner  A 
Jésus-Christ,  en  leur  inspirant  l'amour  de  la 
vertu  et  l'horreur  du   péché.   Non  content 
d'exercer  ce  saint  ministère  dans  l'église,,  il 
ouvrit  sa  chambre,  sans  distinction  d'états 
ni  de  conditions,  à  tous  ceux  qui  voulurent 
se  mettre  sons  sa  conduite,  et  commença  ses 
fonférenees  spirituetles  avec  un  succès  in- 
croyable. Il  n'y  eut  d'abord  qoe  six  on  sept 
personnes  qui  se  trouvèrent  à  ces  conférée- 
ees,  qui  furent  Simon  Garzini  et  Montitaz- 
zera,  too»  deux  Florentins,  Michel  del  Prato, 
deux  orfèvres  et  un  domestique  de  la  maison 
de  Massimi.  Mais  le  nombre  de  ses  auditeors 
augmenta  dans  ta  suite,  entre  lesaueU  si% 
trouvèrent  des  personnes  distinguées   pnr 
leur  naissance  et  par  leur  science  :  comme 
Jean-Baptiste  SalviatL  frère  du  cardinal  de 
ce  nom,  cousin  de  Catherine  de  Médicis, 
Heine  de  France;  François-Marie  Tarrug;;i, 
qui  fut  ensuite  cardinal;  Constance  Tasfovi, 
neveu  du  cardinal  Bertrand,  appelé  le  car* 
dînai  de Fano  ;  Jeao-Raptisie  Modio,  célèbre 
médecin;  Aololne  Succi,  et  plusieurs  autres. 
Les  grands  fruits  qu'il  faisait  dans  ces  ron- 
férences  animant  son  courage  et  excitant  en 
lui  de  plus  en  plus  le  leu  de  Iti  charité  dont 
son  cœur  était  embrasé,  il  lui  vint  en  pen- 
sée d'aller  dans  les  Indes  avec  Tarruggi,  Mo- 
dio, Succi  et  quelques  autres,  pour  y  porter 
la  lumière  de  I  Evangile  aux  idolâtres  et  aux 
Infidèles  ;mais  le  prieur  du  monastère  den 
Trois-Fontaliies,de  l'ordre  de  Cileaox,  qu'il 
consulta,  lui  ayant  fait  connaître  que  Uiea 
l'avait  appelé  a  Rome  et  non  pas  aux  Iodes, 
et  ayant  été  averti,  par  une  vision  qu'il  cul, 
que  ce  conseil  venait  du  Ciel,  qui  se  servait 
de  la  bouche  de  ce  saint  religieux  pour  lui 
déclarer  sa  volonté,  il  se  détermina  à  rester 
A  Rome  et  A  y  continuer  ses  conférences 
dans  sa  chambre;   mais  cette  chamlre    se 
trouvant  trop  petite    pour  contenir    toute 
l'assemblée,  il  obtint  des  députés  on  admi-* 
nistrateors  do  Téglise  de  Saint-Jérôme   on 
lieu  ample  et  spacieux  au-dessus  de  leur 
éclise;  ce  lieuqui  jusqu'alors  avaitctéinolile« 
fut  accommodé  en  forme  d*oraioire,  oo  les 
exercices  furent  transférés  Tan  1558,  que,  le 
nombre  des  assistants  au^entant  de  jour  eu 

Kor,  le  saint  fondateur  s'associa,  pour  faire 
s  conférences,  Tarruggi  et  Modio,  qui  nV^ 
talent  encore  que  laïques,  auxquels  il  joi<;Rit, 
quelque  temps  après,  Sutti  et  Baronios, 
auteur  célèbre  des  ilmia/«ferrl^s«asli9iiif.  Ou- 
tre  les  conierenccs  et  les  autres  exercices 
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qui  (f  pratiquaient  dans  ee(  oratoire,  tl  or- 
donna qo*ilieraîtouvei1loiH  les  soirs,  é  sit 
lietres  en  été,  et  à  cinq  en  liiver;  qoe  le  dt« 
manchei  le  mardi,  te  jeadi  et  le  s.imedi.  Ton  fo- 
rait ooe  déml'heure  d*orat9on  mentale,  Après 
laquelle  on  réctteraii  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge»  et  qne  les  antres  jours  de  la  aemalne 
(*on  prendrait  la  discipline.  Qaelaae  temps 
iprès,  îl  eAaniçea  ta  première  méinode  qu'il 
sf  ait  tenue.  Bti  attendant  que  les  confrères 
Totsent  assemblés*  il  faisait  faire  une  lecture 
spirituelle  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  arrivés  des  premiers.  Celui  qui  prési- 
dait interrogeait  ensuite  deut  ou  trois  des  as* 
tistants  sur  la  lecture  qui  avait  été  faite. 
Après  qu'ils  avalent  répondu,  Il  faisait  une 
récapitttlatlon  de  tout  ce  qui  avait  été  dit,  et 
eoncluait  toujours  par  quelques  réfleicions 
qui  portaient  les  auditeurs  è  l'amour  de  Dieu, 
au  mépris  du  monde  et  à  la  pratique  des 
vertus.  On  s'instruisait  aussi  de  l'histoire 
ecclésiastique,  et  l'assemblée  se  terminait 

Cirdes  prières  et  des  hymnes  qu'on  chnn- 
it  à  la  f  loire  de  Dieu.  Le  saint  fondateur 
allait  eqsuite  visiter  plusieurs  églises,  où 
il  était  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
disciples,  qui  y  assistaient  aux  offices  tant 
de  nnil  qoe  de  jour,  avec  une  piété  et  une 
dévotion  qui  les  rendaient  la  bonne  odeur  do 
Jésus-Christ.  Il  y  en  avait  trente  ou  quarante 
qu'il  avait  choisis  entre  tous  les  autres,  et 
qu'il  distribua  en  trois  bandes  pour  aller 
aux  hApîlaus  de  la  ville  assister  les  malades  ; 
et  certains  jours  de  l'année,  principalement 

Cendant  les  jours  de  carnaval,  il  assemblait 
i  |rtos  de  monde  qu'il  pouvait  pour  aller  li* 
sUer  les  sept  églises,  afin  que,  ne  pouvant 
arracher  au  démon  toutes  les  conquêtes  qu'il 
fait  dans  ces  temps  de  folie  et  de  libertinage, 
Il  en  diminuât  au  moins  le  nombre,  en  nt« 
th^anl  i  ces  pratiques  de  dévotion  des  gens 
qui  peut-être  sans  cel.i  n'auraient  pas  évité 
les  pièges  de  cet  esprit  tentateur.  Cette  dé«- 
votion  se  pratique  encore  tous  les  ans  à 
Borne  le  jour  du  jeudi  gras,  et  -on  y  observe 
le  même  ordre  que  le  saint  y  avait  établi.  Il 
s'y  trouve  quelquefois  jusqu'à  quatre  ou  cinq> 
mille  personnes,  auxquelles  on  donne  à 
manger,  mais  avec  la  même  frugalité  dont 
o^ati  le  saint  fundaleur  à  l'égarii  de  ceux 
qui  raccompagnaient  dans  ce  saint  piyierl- 
nage;  car  on  ne  leur  donne  à  chacun  qu*un 
pain,  one  tranche  ou  Oeni  de  saucisson, 
qu'on  appelle  en  italien  mortaUlln,  an  œuf, 
DU  morceau  de  fromage,  (*t  environ  une  cho- 
pinede  vin  :  ce  qui  se  fait  dans  une  vigne, 
c'est-à'^ire  dans  un  grand  jardin^  où  l'on 
trouve  tout  disposé;  en  sorte  que  lorsqu'on 
arrive,  ou  n'a  qu'à  s'asseoir  sur  l'heibe, 
ch;irun  dans  son  canton  ;  CAr  chaque  état 
et  condition  a  le  sien,  qui  est  séparé  des  au- 
tres par  de  petites  barrières  faites  exprès,  en 
sorte  qoe  les  religieux,  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  ont  le  lf*ur,  qui  est  le  plus  pro- 
che de  celui  des  cardinaux,  ensuite  celui 
des  séculiers,  et  ainsi  des  autres.  Pendant  ce 
repas,  qui  dure  environ  une  demi«heure,  on 
donne  à  tonte  l'assemblée  le  plaisir  de  la  mu* 
sique^  qoi  est  placée  au  milieu  de  toutes  les 


barricades;  en  sorte  qu'on  entend  les  voix 
de  tous  côtés,  en  soile  de  quoi  un  enttnt  do 
huit  à  dit  ans  f.iil  un  petit  discours  sur  le 
sujet  de  celle  dévotion,  après  lequel  tout  le 
monde  se  lève  pour  continuer  ce  pèlerinage, 
qui  ne  Gnit  que  sur  les  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  soir. 

Un  si  saint  exercice  ne  put  être  à  l'abri  de 
la  médisance  et  de  la  cilomnie.  Il  s'éleva  do 
f^ux  bruits  dans  la  ville  contre  le  saint.  On 
accusa  ceux  qui  le  suivaient  dans  la  visite 
des  se|it  églises,  de  n'y  aller  que  pour  con- 
tenter leur  gourmandise,  et  vivre  gnssemenl 
des  mets  exquis  qu'on  I  ur  donnait  en  abou- 
dance;ooen  murmurait  hautement,  et  los 
plaintes  en  furent  portées  au  vicaire  du  pnpo. 
Philippe  fut  déférée  son  tribunal,  comme  un 
homme  ambitieux,  qui  introduisait  des  nou« 
Veautés  et  tenait  des  assemblées  dangereuses 
contre  la  foi.  Ce  prélat,  prévenu  contre  lui, 
le  6t  venir  en  sa  présence  ;  et  après  l'avoir 
traité  fort  rudement,  il  lui  interdit  le  confes^ 
sionnal,  lui  défendit  de  prêcher  sans  permis- 
sion, et  le  menaça  de  le  mettre  en  prison  s'il 
menait  davantage  des  compagnons  avec  lui, 
et  s*il  tenait  avec  eus  des  assemblées.  Le 
saint,  qui  n'avait  rien  é  se  reprocher  sur 
h*s  accusations  qu'on  avait  faites  contre  lui, 
répondit  en  véritable  enfant  de  l'E^rlise,  c'est* 
à-dire  avec  beaucoup  d*hurniliié  et  de  sou-» 
mission,  à  celui  qui  tenait  la  place  de  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qu'ayant  commeucé  cet  ou« 
vrage  par  obéissance ,  il  le  quitterait  de 
même  ;  mais  qu'il  n'avait  eu  d'auire  inlen- 
ttou  que  celle  de  travailler  pour  la  gloire  rie 
Dieu  et  le  sulul  des  ftmes.  Le  prélat,  qui 
devait  être  édifié  d'une  si  grande  soumission 
à  ses  ordres,  n'en  conçut  au  contraire  que 
du  mépris  pour  lui,  et  le  chassa  de  sa  pré- 
sence :  ce  qui  fut  pour  notre  saint  un  contre 
temps  qui  persuada  à  plusieurs  personnes, 
et  même  è  des  eccléjjastiques  qui  demeu* 
raienl  avec  lui,  qu'il  n'était  qu'un  ambitieux, 
et  dès  ce  temps-là  il  les  eut  pour  adversaires; 
mais  Dieu,  qui  humilie  quelquefois  ses  saints 
pour  faire  paraître  leur  gloire  a«ec  plus 
d'éclat,  ne  laissa  pas  longtemps  son  serviteur 
dans  cette  épreuve  t  car  ayant  fait  connaître 
sa  satntf  té,  on  lui  permit  de  continuer  ses 
exercices  :  ce  qui  non-seulement  augmenta 
beaucoup  le  nombre  de  ses  disciples,  mais 
le  remit  dan!(  un  st  haut  degré  de  réputation, 
que  les  Florentins,  qui  étaient  habitués  à 
lt4»me,  ayant  fait  bélir  une  église  dans  celte 
ville,  {ious  le  tiin^  de  saint  Jean  -  Baptiste, 
r.in  156^,  pour  ceux  de  leur  nation»  le  prié» 
rent  de  la  vouloir  bien  desservir.  Le  saint 
lit  dilBciilté  d'accepter  cet  emploi  :  ce  qui 
obligea  les  Florentins  d'avoir  recours  i  l'au- 
torité  du  pape  Pie  IV,  qui,  ayant  ordonné  à 
Philippe  de  se  charger  de  cette  église,  il  fit 
prendn*  les  ordres  sacrés  à  quelques-uns  de 
ses  disciples,  qui  furent  Baronius,  Fideti  et 
Bordin,  que  le  pape  Clément  VIII  choinli 
dans  la  suite  pour  son  confesseur,  et  qui  fut 
aussi  archevêque  d'Avignon. 

Ces  fêlés  disciples  de  ce  saint  fondateur 
furent  les  trois  premiers  qui  allèrent  demeu» 
rcr  à  l'église  des  Florenitns,  où  ils  furent 
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hionlAt  suivis  par  Tarroggi  cl  VcHi»  qui  fui 
proiQîer  supérieur  de  la  coogrégaiion  après 
Sfiinl  Philippe  de  Néri  ;  et  c'ebi  proprenieni 
A  ce  temps* là  que  l'on  doit  rapporter  l'éta- 
Missement  de  celle  coogrégatîon,  qui  prit  le 
nom  de  l*Ora(oire«  A  cause  de  l'oratoire  que 
le  saint  fondateur  a?aii  dressé  A  Saint-Jérôme 
de  la  Charité*  où  il  demeura  encore  quelque 
temps,  pendant  lequel  ses  disciples,  qui  d»- 
tueuraienl  A  Téiçlise  des  Florentins,  rallaienl 
trouver  trois  fois  le  jour.  Le  matin  ils  se  con« 
frssaieot  A  lui,  et  retournaient  ensuite  cbex 
eux.  Après  le  dîner  ik  allaient  A  Toratoire 
pour  y  entendre  le  sermon,  ou  pour  prêcher 
à  leur  tour,  d'où  ils  allaient  chanter* les  ré* 
près  à  leur  église,  et  retournaient  encore  à 
i^oraloire  pour  assister  aux  antres  exercices, 
sans  que  les  ardeurs  du  soleil  en  été,  ni  les 
r  gueurs  du  froid  on  le  mauvais  temps*  en 
hiver  les  en  empêchassent.  Ils  étaient  dana 
une  si  parfaite  union,  qu'ils  distribuèreol 
entre  euK  les  offices  do  la  maison,  qu'ils  fai- 
saient tour  A  tour,  trois  fois  la  semaine,  oo 
p<iQr  un  temps  plus  considérable  :  ils  ser- 
vaient A  table,  avaient  soin  des  provisions, 
et  faisaient  la  cuisine  :  ce  qu'ils  tenaient  A 
un  si  grand  honneur,  que  Baronius  étant  à 
la  cuisine,  et  souhaitant  de  demeurer  ton- 
jiiurs  dans  cet  état  d*huroilialion,  écrivit  sur 
a  cheminée  en  groa  caractères  :  Baronius^ 
tuiiinier  perpétuel.  Souvent  les  grands  sei- 
gneurs el  les  personnes  de  lettres  qui  re- 
cherchaient la  conversation  de  ce  grand 
homme,  le  trouvaient  avec  un  tablier  autour 
de  lui,  écurant  les  chaudrons  et  lavant  la 
vaisselle.  Germain  Fideli»  frère  de  celui  dont 
nous  avons  parlé,  et  Octave  Paravicinl» 
élève  de  Baronius,  et  que  son  mérite  éleva 
dans  la  suite  au  cardinalat,  aussi  bien  que 
son  mal  re,  taisaient  la  lecture  au  réfectoire, 
et  chacun  A  son  tour  avait  soin  aussi  de  ba« 
layer  l'église  tous  les  samedis,  de  parer  Tan* 
tel,  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  dimanche,  pendant  lequel  el  les 
jours  de  fêtes,  ceux  qui  étaient  prêtres  s'enn 
filojaient  A  entendre  les  confessions  et  A 
annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Une  vie  si  sainte  et  si  profitable  au  pro« 
rliaiu,  charmant  do  plus  en  plus  les  Floren* 
tins,  leur  fit  chercher  les  moyens  de  les 
fixer  entièrement  au  service  de  leur  église  : 
f'/est  pourquoi,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
aller  trois  fois  par  jonr  A  l'oratoire  de  Saint- 
Jérôme  de  la  Charité  sans  beaucoup  de  fa- 
tigues, ils  prièrent  saint  Philippe  de  trans- 
férer ses  exercices  chex  eu«,  et  lui  firent 
bAtir  pour  ce  sujet  un  oratoire  fort  ample  : 
ce  qo  ayant  accepté  l'an  i67%.  avec  la  per- 
mission du  pape  Grégoire  XIII,  il  y  fit  ses 
assemblées  et  y  continua  ses  exhortations 
ordinaires.  Comme  la  congrégation  augmen- 
tait de  Jour  en  Jour,  le  saint  fondateur  et  ses 
I  ompagnoos  Jngèrent  A  propos  d'avoir  une 
maison  qui  leur  appartint,  atin  qu'étant  in- 
dépendants, ils  puuent  faire  leurs  exercices 
av<c  plus  de  liberté.  On  leur  offrit  deux 
églises  qui  pouvaient  convenir  A  ces  mêmes 
exercices,  et  toutes  deux  dédiées  en  l'hon- 
ncnr  de  la  sainte  Vierge,  l'une  sous  le  litre 


de  Jlfon/H'e/liV  el  l'autre  sous  celui  de  ta  VqU 
lieeila.  Celle  dernière  était  plus  petite ,  mais 
sa  situation  était  plus  avantageuse,  A  cau»e 
qu'elle  était  au  milieu  de  la  ville,  et  par 
conséquent  plus  du  goût  du  saint  fondateur, 
qui,  ne  cherchant  que  l'avantage  dn  pro- 
chain, préférait  sa  commodité  A  sa  propre 
satisfaction.  Cependant,  craignant  de  se 
tromper  xlans  son  choix,  il  ne  voulut  rien 
faire  sans  avoir  consulté  le  pape,  qui  lui  con- 
seilla de  s'arrêter  A  celle  de  la  Vallieella^ 
Comme  cette  église  était  paroiesiale,  celoi 
qui  en  était  curé  la  céda  l'an  1575,  moyen- 
nant  une  penaion  viagère  ;  et  le  saint  en- 
voya pour  la  desservir  Germain  Fideli  et 
Jean-Antoine  Succi*  Quelque  temps  après, 
on  y  jeta  les  fondements  d*une  magninqoo 
église,  où  l'on  commença  A  eélébrer  les  offices 
divins  l'an  1577,  et  ce  fut  pour  lors  que  l'on 
commença  A  mettre  en  pratique  les  constitu- 
tions que  le  saint  avait  dressées  deux  ans 
auprirav*nt  pour  sa  congrégation,  qui  fui 
approuvée  la  même  année  par  Grégoire  Xlli, 
qui  donna  aussi  son  consentement  ponr 
transférer  l'oratoire  de  l'église  des^  Floren- 
tins A  colle  de  Sainle-Siarie  de  la  Faf/tcei(a, 
qui  porte  présentement  le  nom  de  la  Chiens 
iVtfovo,  c'est- A -dire  TEglisc  -  Neuve  ;  et  ce 
ehangemeol  donna  occanlon  A  saint  Philippe 
de  changer  la  méthode  de  ses  premiers  exer* 
eices  :  car,  au  lieu  des  conférences,  il  y  enl 
tous  les  Jours,  excepté  le  samedi,  une  lecture 
spiriluelle,  suivie  de  quatre  sermons  :  ce  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  même 
église,  avec  tant  d'édification,  qu'un  saint 
prêtre,  qui,  pendant  sa  vie  n'avait  jamais 
manqué  d'as!iister  A  ces  sermons,  voulut  et 
ordonna  par  son  testament  qu'après  sa  mort 
son  corps  serait  enterré  dans  cette  église, 
vis-A-vis  la  chaire  do  prédicateur^  et  que  l'on 
mettrait  sur  sa  tombe  ces  paroles  du  pro* 
pbète  fixéchiel  :  Oisa  arida,  audiie  verbum 
Vomini.  Le  saint  institule.ur  voulut  aussi 
qu*A  la  fin  des  sermons  Ton  chantât  quelques 
hymnes  el  prières  pour  les  nécessités  de 
l'Eglise. 

L*église  de  Sainte-Marie  de  la  VaUicella 
étant  en  étal  d*y  faire  les  exercices,  comme 
nous  venons  de  dire,  et  le  logement  pour  la 
demeure  des  prêtres  étant  achevé,  une  pat  lie 
de  ceux  qui  demeuraient  A  l'église  dos  Flo- 
rentins y  vinrent  aussi  demeurer  la  même 
année  1577,  el  élurent  pour  supérieur  saint 
Philippe  de  Néri,  qui  ne  quitta  pas  pour  cela 
sa  demeure  A  Saint-Jean  des  Florentins,  ou 
U  demeura  jusqu'en  1583,  qu'à  la  prière  de 
ses  disciples,  qui  étaient  A  Sainte-Uarie  de  la 
VallieeUat  et  par  obéissance  au  souverain 
pontife,  qui  ie  lui  ordonna,  il  vint  demeurer 
avec  eux.  Il  en  était  resié  encore  quelques- 
uns  cbei  les  Florentins;  mais,  par  un  décret 
de  la  congrégaiion,  qui  fut  fait  l'an  158S,  il 
fut  ordonné  qu*ils  viendraient  tons  demeurer 
A  Sainte-Marie  de  la  Vallieella.  Ainsi  tous 
les  prêtres  qui  formaient  la  congrégation  île 
l'Oratoire  de  Rome  se  virent  réunis  en- 
semble. 

Cet  institut  était  trop  bien  établi,  et  fondé 
sur  une  <rop  grande  piété,  pour  tarder  loun* 
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lempi  à  faire  beaocôDp  de  projrrès;  aussi» 
dès  l'an  15ti6,  Tarruggi  avait  fait  des  établis- 
sements à  Naples  et  a  Milan  ;  il  s'en  fil  an 
aussi  la  même  année  à  San-Severino»  et  il  y 
en  fot  encore  dem  autres^  Ton  à  Fermo  el 
Tantre  à  Palerme;  mais  celai  de  Milan  ne 
subsista  pas.  Les  Pères  de  VOraloire  de  Roaie, 
Toyanl  qae  leor  institut  se  maltipllaif,  firent 
HA  décret  par  lequel  Ils  résoJarent  de  n'avoir 
jamais  de  maisons  hors  de  Roine  gui  dépen* 
dissent  de  leor  administration,  excepté  celles 
de  Naples  el  de  San-Sevcrlno;  mais,  afin 
qu'on  ne  crAC  pas  qo*ils  désapprouvassenl 
les  établissements  de  pareils  oratoires,  ils 
ajoutèrent  au  décret  qu'il  était  néanmoins 

(permis  à  Toratoire  de  Rome  d'envoyer,  si  bon 
Qj  semblait,  des  personnes  pour  établir  des 
maisons  da  même  institut,  à conditiou  qu'elles 
reviendraient  après  les  avoir  établies,  sans 
que  ces  établissements  passent  être  annexés 
i  la  maison  de  Rome,  ni  que  les  prêtres  de 
C08  établissements  pussent  se-dire  de  la  con- 
gréKation  de  TOraloire  de  cette  même  ville; 
et  ordonnèrent  aussi  que  l'on  pourrait  rece- 
voir des  prêtres  étrangers,  auxquels  on  ap- 
prendrait les  coutuDEies  de  la  congrégation, 
pour  pouvoir  faire  de  pareils  établissements 
en  leur  pays.  Le  Père  Marciano  dit  qne  ce 
décret  fat  fait  Tan  151)5,  après  que  les  Pères 
de  la  congrégation  de  Rome  eurent  refusé 
Tonion  que  ceux  des  maisons  de  Palerme  et 
de  Fermo  souhaitaient  faire  avec  eai.  Ils 
agirent  néanmoins  contre  ce  décret  l'an  1598; 
car,  ayant  fait  celle  année  on  nouvel  éta-^ 
Uissenseol  i  Lanciano  dansai' Abruiie,  il  fat 
oni  ans  maisons  de  Rome,  de  Naples  et  de 
San  -  SoTerino.  Cette  maison  de  Lanciano 
possède  Tabbaye  de  Saint»Jean  m  Venere^ 
proche  cette  ville,  et  les  Pères  de  cette  con- 
grcgatioo  y  ont  établi  un  séminaire  pour  éle- 
ver des  jeunes  ^ens  qui  veulent  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique.  Il  y  a  dix  bourgs  qui 
dépendent  de  cette  abbaye. 

L*aa  158T,  saint  Philippe  de  Iféri  fut  éla 
supérieur  générai  perpétuel  de  la  congréga- 
tion. C'était  pour  lors  une  loi  que  ce  supé- 
rieur ne  pouvait  exercer  cet  office  que  pen- 
dant trois  ans,  ou  six  au  plus,  s*ii  était 
continué;  mais  en  considération  du  saint 
loodateor,  ils  ordonnèrent  qu'il  serait  per* 
pétuel;  que  ceux  qui  lui  succéderaient  ne 
seraient  que  triennaux,  et  qu'ils  pourraient 
être  continués  pour  trois  autres  années.  Ce- 
pendaot,  après  la  mort  de  ce  saint,  ils^jugè- 
reni  à  propos.  Tan  1596,  d'abroger  cette  loi, 
et  il  fat  ordonné  que  l'on  pourrait  continuer 
le  général  dans  son  orfiee  autant  de  temps 
qne  l'on  jugerait  le  plus  convenable  pour  le 
bien  de  la  congrégation.  Le  saint  ajouta  en- 
core à  ces  constitutions  qu'on  ne  ferait  point 
de  vcBox  dans  la  congrégation,  et  que  si 

2Qelqo*an  désirait  mener  une  vie  p'us  par- 
lite  oo  embrasser  l'état  religieux,  il  lui 
serait  libre  de  sortir,  voulant  seulemeut  que 
crux  de  sa  congrégation  fussent  liés  par  les 
liens  de  la  cbari|é.  Il  fit  encore  des  règle- 
ments concernant  l'ordre  que  l'on  devait 
tenir  dans  le  chapitre  de  la  congrégation,  et 
ordonna  qu'en  cas  qu'il  se  trouvât  des  dés- 


obéissants, et  qni  scandalisassent  les  autres 

Car  leur  mauraise  conduite,  on  tes  chassât 
ors  do  la  congrégation. 
Les  fréquentes  infirmités  du  saint  Tempe- 
chant  de  paraître  en  public,  le  pape  Gré- 
goire XIV  lui  permit,  l'an  1591,  dédire  la 
messe  dans  ane  petite  chapelle  à  côté  de  sa 
chambre,  oft,  se  voyant  plus  libre  de  satis- 
faire à  ses  dévotions,  sans  être  à  charge  aux 
assistants ,  il  passait  ordinairement  deux 
heures  à  méditer  entre  le  Domine^  non  sum 
dignut  et  la  communion;  de  sorte  qne  celui 
qui  lui  servait  â  la  messe  s'en  allait ,  et  no 
rerenait  qu*an  bout  de  ce  temps  pour  loi 
donner  le  vin  et  Taider  à  finir.   Le  même 

fiontife  le  dispensa  de  dire  son  bréviaire,  et 
ni  permit  de  récHcr  le  chapelet,  pour  satis- 
faire â  l^office  divin,  ce  qu'il  fil  pendant  ses 
maladies;  mais  étant  retourné  en  santé,  il  ne 
voulut  pas  se  servir  de  cette  dispense. 

Enfin,  ce  saint  fondateur,  désirant  mener 
nne  vie  privée,  renonça  au  généralat,  et 
Baronios  fut  pourvu  de  cet  office, qu'il  exerça 
pendant  six  ans,  après  lesquels  il  fut  honoré 
de  la  dignité  de  cardinal,  aussi  bien  que  Tar- 
mggi,  par  le  pape  Clément  VIII,  qui,  dans 
nne  antre  promotion,  fit  encore  cardinal 
Alphonse  ViseontI,  de  la  même  congrégation. 
Après  que  le  saint  eut  renoncé  à  son  office, 
il  vécut  encore  près  de  trois  ans  dans  tous 
les  exercices  de  la  pins  solide  piété,  se  pré- 
parant ainsi  à  la  mort,  dont  le  moment  lui 
fut  annoncé  dans  une  vision  céleste.  Il  con« 
tinua  de  dire  la  messe  avec  sa  ferveur  or- 
dinaire jusqu'au  dernier  jour;  il  entendit 
encore  ce  même  jour  les  confessions  de  quel- 

9|ues  personnes,  et  les  communia  de  sa  main. 
I  passa  le  reste  de  la  journée  sans  aucune 
apparence  de  maladie;  mais  sur  les  onze 
heures  du  soir  il  lui  survint  nu  vomissement 
de  sang,  après  lequel  il  monrut  à  minait,  le 
35  mai  1595,  étant  âgé  de  près  do  quatre- 
vingt-deox  ans.  Les  miracles  au'il  avait  faits 
pendant  sa  vie  et  qui  continuèrent  après  sa 
mort  furent  cause  que  Ton  travailla  an  pro- 
cès de  sa  canonisation.  L*on  commença  dt*s 
le  temps  du  pape  Clément  VIII,  et  l'on  pour- 
suivit sous  son  successeur  Paul  V,  à  l'in- 
stance du  roi  de  France  Henri  IV,  qui  s*y 
employa  en  reconnaissance  de  ce  que  ce 
saint  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à  sa  ré- 
conciliation avec  TEglise.  La  cérémonie  do 
la  canonisation  fut  faite  l'an  1622,  par  le  pape 
Grégoire  XV,  à  la  prière  de  Louis  Xltl  et  di% 
la  reine  Marie  de  Médicis  sa  mère,el  Tan  16^9 
la  ville  de  Naples  le  choisit  pour  un  de  sui 
patrons. 

Après  la  mort  de  ce  saint  fondateur,  s  n 
fostitut  fit  de  nouTcanx  progrès.  Galonius, 
qui  le  premier  a  écrit  sa  vie,  qu'il  donna  au 
Commencement  de  l'an  16(K),  dit,  qu'outre 
les  oratoires  de  Rome,  de  Naples,  de  Sao- 
Severino  et  de  Lanciano,  qui  étaient  unis 
ensemble,  il  y  en  avait  encore  quatre  autres, 
savoir:  à  Luques,'Fermo,  Palerme  et  Came- 
rino,  et  que  Ton  travaillait  actuellement  à 
six  autres  établissements,  à  Fano,  â  Pavie,  à 
Vicence,  à  Ferrare,  à  Thunon  dans  le  Cha- 
blais  an  diocèse  de  Genève,  et  â  Notrc-Daïue 
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de  (irâces»  au  diocèse  de  Fréjus  eo  Provence. 
11  s'eti  bit  encore  depuis  ce  leinps-li  d*.iu- 
1res  élablissements  en  Italie.  Qulre  les  car* 
dinaas  doot  nous  a? ons  d6jà  parié,  qui  sont 
sorlit  de  la  congrégation  de  Rome,  elie  a  en- 
core donné  à  l*Ëg;ise  les  cardinaux  0(;tave 
Paraviciiii«  Nicolas  Sfondraie  vi  Léandre  Col- 
loredo,  aussi  bien  que  plusieurs  aulres  pté"* 
lals«  dont  un  des  plus  distingués  par  son 
éniiuenle  vertu  a  éié  Jean  Jufénal,  ancien 
6véi|ue  de  Saluce<«.  l'un  des  pretnierM  compa- 
gnons de  saint  Philippe  de  Néri.  Elle  a  aussi 
produit  decélibrea  écrivains,  comme  le  car- 
dinal Uaronius,  auteur  des  Annaiti  ecclrsias- 
liquti;  Oldéric  Rajnaid,  qui  a  continué  les 
iiiètni*s  Annales;  Antoine  Galooius,  Thomas 
et  François  RoziuA.  Le  Pore  Jean  Marciano, 
de  la  même  rongrégâiiun,  en  a  donné  Tiiis* 
lore  Tan  1G93,  en  deux  volumes  in-fulio* 
Klli*  a  pour  armes  une  Vierge  tenant  devant 
elh)  Tenfant  Jésus  dans  un  croissant  entouré 
de  rayons. 

Giovanni  Marciano,  Memorie  ittariee  délia 
congrfQQxione  dtlC  Oratorio.  Anton.  Galo- 
nios,  VU.  $an€ti  Philip.  Ntrii.  B^illand,  AcL 
55.,  tom.  VI  Diaii.  Oldéric  Uegia;ild,  AnnaL 
ecclf$»f  ad  annum  15G(k.  Guiseppe  Crispioo» 
Sevota.  di  5,  Philinpo  Neri*  Bullar^  Roman., 
tom,  IJ.  Silvestr.  bat»rolic«  Uar..Ocean.  di 
îutt.ijl.  Belig.  Hrrman,  Ul^t.dttêOrd.  reliq.^ 
I.  IIL  BailletetGiri»  Viet  d$t*ainlif  26  maL 

Au  dernier  siècle,  cetle  congrégation  con* 
tinua  les  œu? res  d«  piété  dont  saint  Phi- 
lippe lui  avait  légué  Tesprit  et  l'usage.  Elle 
avait  deux  maisons  à  Rome,  celle  de  Saint* 
Philippe -Néri  in  Chiesa-Kuova,  et  celle 
d^s  Prêtres  de  l'Oratoire  de  Saint-Jérôme 
Délia  Carità^  dont  saint  Philippe  était  «lusU 
le  fondateur.  Elle  se  livra  aussi  à  Tensei- 

!;aement.  Dans  les  autres  Etats,  comme  en 
^rance,  l'abolition  de  Tinslitut  des  Jésuilcs 
laissa  on  grand  vide  dans  renseignement. 
En  17G9,  le  13  janvier,  les  PP.  de  TOraioire 
deMaiie  prirent  possession  de  la  maison  pro- 
fesse de»  Jésuites  à  Madrid,  que  le  roi  d'Es* 
pagne  leur  avait  accordée.  Le  20  du  même 
mois,  ils  firent,  avec  une  pompeuse  cérémo* 
nie,  l'ouverture  de  l'église.  Lé  1&>  février,  ils 
commencèrent  des  conférences  sur  l'Ecritore 
sainte  et  la  Théologie  morale,  con'érences 
qu'ils  devaient  continuer  le  mardi  et  le  sa- 
medi de  chaque  simaint,  excepié  les  jours 
de  fêle. 

L'esprit  dinnovation  religîeose  ne  domi- 
nait-pa!i  dans  cette  estimable  congrégation, 
tant  s>n  faut.  Néanmoins  il  v  avait  fait  quel- 
i|uef  progrès,  et  j  causa  quelques  scandales. 
Ainsi,  â  Porto,  en  Purtugal|  le  17  juin  1788, 
deux  Oraloriens,  les  PP.  Jos.  Eduard  et  Jean 
Figueironla,  soutinrent  des  thèses  sur  la 
Législation  et  la  Hiéfarclne  ecclésiastique 
étab  ie$  par  Jétus-Christ^  qui  étaient  fort  au 
goût  des  Jaiisénibles.  Mais  je  pcn>e  que  ces 
Oraloriens  doivent  plutôt  être  n  gardée  com- 
me des  Oraloriens  de  France,  car  je  crois 
(|ne  la  congrégation  de  Berulle  avait  établi 
1  Oratoire  de  Portugal. 

{ïj  V<f .  à  la  lin  du  vt»!.,  u*  8. 


Dans  la  liste  des  maisons  rellgteosea  e«ls« 
tant  actuellement  dans  les  Etals  autrichiens, 
je  vois  sept  maisons  de  PhiHppiens.  conte- 
nant trois  cent  quarante  sujets;  ce  immbre 
d'hommes  me  parait  fort  pour  un  si  petit 
nombre  de  maisons.  Ces  Pères  n'ont  p!u4 
d'établissements  en  Espagne,  depuis  les  sup- 
pressions faites  sous  le  gouvernement  de  la 
reine-régente  Christine. 

A  Rome,  les  Or^itoriens  ont  encore  Ira 
deux  maisons  de  rOratoire  de  Saînl«l^hillppe 
de  Néri  et  de  Saint-Jérôme  dAla  Carità^  son- 
posé  qu'on  puisse  compter  au  nombre  dos 
élablisscmeuls  de  l'institut  cet  Oratoire  de 
Saint-Jérôme,  qui  a  pour  directeur  le  R.  P. 
Marciani.  L*Oratoîre  de  Saint-Philippe  Néri 
a  pour  supérieur  le  T.  R.  P.  Pacifique  Cesa* 
rini  (on  sait  que  les  maisons  de  cette  con« 
grégation  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres).  VOratoire  établi  dans  l'ile  de  Cejlan 
est,  sans  doute,  sorti  de  VOratoire  d*Iialie; 
nous  en  dirons  quelques  mots  dans  notre 
Supplément,  ainsi  que  de  VOratoire  qui  se 
forme  maintenant  en  Angleterre.  Il  j  a  peu 
d'années,  M.  Newman,  docteur  anglais,  ayant 
embrassé  la  foi  catholique,  a  aussi  embrassé, 
à  Rome,  Tinsiitut  de  VOratoire^  pour  eu  en* 
richir  son  pajrs,  où  il  travaillt»  à  le  consoli- 
der actuellement. 

Notes  tiréêi  du  Craeon,  —  Nauvellee  ecelé'^ 
siasiiquêi^ —  feuilleê  publiques,  etc. 

ORATOIRE  DR  JÉSD8  (CoMontoATiosi  db  l*). 

De  la  congrégation  des  Prêtres  de  VOratoire 
de  Jésus  en  France^  avec  la  Vie  du  cardinal 
de  BéruUe^  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  l'Oratoire  en 
France  (f )•  qui  a  été  formée  sor  le  modèle  dn 
celle  des  Prêtres  de  l'Oratoire  d*lialie,  et  qui 
a  eu  Pavantage  de  servir  elle-même  d'exem- 
ple à  plusieurs  communautés  séculières  qui 
se  sont  établies  dans  le  même  royaume,  est 
redevable  de  son  établissement  au  cardinal 
de  Berulle,  qui  naquit  le  k  février  1575,  ao 
ch.Ueau  de  Sérillv  en  Champagne,  qui  ap* 
partenait  à  son  père  Claude  de  Rérolle,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  fut  baptisé 
à  Paris  sur  les  fonts  de  la  paroisse  de  Sainl« 
Nicolas-des-Chan:ps,  et  j  reçut  le  nom  de 
Pierre.  Sa  mère,  Louise  Séguler,  tante  do 
chancelier  de  ce  nom,  était  une  dame  d'ono 
haute  vertu,  qui,  après  la  mort  de  son  marf, 
embrassa  le  tiers  ordre  des  Minimes,  el 
quelques  années  après  entra  dans  Tordre 
des  Carmélites  Déchaussées,  sous  le  nom  de 
Sœur  Marie  des  Anges.  Elle  prit  un  si  grand 
soin  d'élever  ses  enfants  dans  la  connais- 
sance et  la  crainte  de  Dieu,  qu'ils  ne  lu^  fo-* 
reut  pas  moin:»  obligés  de  la  vie  de  la  grâce, 
qu'elle  leur  procura  par  une  sainte  édaca-» 
lion,  que  de  celle  de  la  natnre,  qu'elle  lear 
donna  en  les  mettant  au  monoe.  Le  j<^one 
de  Berulle,  dont  nous  parlons,  fut  Patné  de 
deux  fils  et  de  deux  filles,  qu'il  surpassa  en 
vertu  aussi  bieri  qu'en  âge  :  car  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  fit  vœu  de  chasteté,  et  chercha 
tous  les  moyens  de  pratiquer  cette  ?ertu  an* 
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i;i1iqoe,  en  soumettant  sa  cbâir  à  l'esprit  par 
la  feillef ,  les  jeAnes  et  tous  les  antres  exer- 
cices de  la  pénitence  la  plus  rigonfeuse. 

A  peine  arait-il  passé  cet  flge,  qu'il  perdît 
ion  père  :  ce  qu*il  supporta  avec  une  par- 
faite résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  con- 
sola niéme  sa  mère  par  des  discours  si  tou- 
chants et  si  remplis  de  sagesse,  qu'elle  avoua 
qoe  tonte  la  consolation  qu'elle  avait  reçue 
dans  une  perte  si  sensible  ne  venait  que  de 
loi.  Ell«  le  mît  entre  les  mains  des  Pères 
jéfoitfs,  pour  le  former,  par  leurs  soins» 
dans  réInde  des  sciences  divines  et  hu- 
maines, dans  lesquelles  il  fit  un  si  gr^nd 
progrès*  quo  rien  ne  lui  semblait  dimcile, 
quelque  relevé  qu'il  fût;  en  sorte  que  ses 
mattres  admiraient  également  les  grandes 
dispositions  de  son  Ame  pour  les  premières, 
et  sa  vivacité  et  pénétration  pour  les  secon- 
des; ee  qui  était  soutenu  «Tune  si  grande 
piété,  qo  il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  le 

fkouvait  faire  arriver  à  la  pratique  de  toutes 
es  vertus  chrétiennes ,  dont  les  nouvelles 
lomières  qu'il  acquérait  de  jour  en  jour  pnr 
Tétode  lai  découvraient  de  plus  en  plus  les 
beautés  et  Texcellence  :  c'est  pourquoi  il  se 
mit  sous  la  direction  de  dom  Beau-Cousin , 
Tiraire  des  Chartreux  de  Paris»  l'un  des  plus 

Srands  personnages  de  son  temps,  et  à  qui 
ieu  avait  donné  une  grâce  si  particulièi-e 
pour  la  conduite  des  Ames ,  que  de  sa  soli* 
Iode  et  de  son  désert  II  connaissait  mieux  ce 
qu'elles  avaient  à  faire  et  à  éviter  dans  le 
monde  que  ceux  même  qui  en  avaient  la  plus 
grande  pratique.  Ce  saint  solitaire  entreprit 
volontiers  la  conduite  du  jeune  Bérnlle  ;  mais 
è  peine  eal-il  conversé  quelquefois  avec  lui, 
qu'il  le  trouva  si  savant  dans  les  choses  spi- 
rituelles et  si  éclairé  de  la  lumière  de  Dieu , 
qnll  lui  adressait  comme  à  un  oracle  les  per- 
sonnes qui  avaient  quelques  peines  d'esprit 
et  qoi  avaient  besoin  de  conseil  :  ce  qui  réus- 
sissait toujours  si  heureusement,  qu'elles  ne 
sortaienl  point  d*avec  lui  sans  recevoir  du 
soulagement  à  leurs  serupules.  Il  aimait  sin- 
gulièrement l'oraison  ,^  dans  laquelle  il  rcce* 
vait  des  grâces  et  des  'faveurs  extraordinai* 
res.  11  fréquentait  souvent  les  églises,  et  y 
demeurait  longtemps  devant  le  saint  sacre- 
ntent,  dans  des  adorations  profondes  de  ce 
sacré  gage  de  l'amour  de  Dieu  pour  ses  créa- 
tures. Il  ae  renfermait  le  plus  qu'il  pouvait 
dans  sa  chambre;  et  lorsqu'aux  vacances  il 
était  à  la  campagne,  il  cherchait  le  silence 
des  bois  el  des  forêts,  et  s'y  tenait  plusieurs 
beures  du  jour  dans  la  solitude,  afin  de  pen- 
ser plos  librement  et  sans  trouble  ni  inquié- 
lude  à  celui  qui  était  l'objet  de  ses  désirs. 

Quand  il  fui  en  Age  de  choisir  un  état  de 
«ie,  il  prit  la  résolution  d'embrasser  la  vie 
religieuse  ;  mais  trois  ordres  différents  et  des 
plus  régoliers  l'ayant  refusé,  par  une  serrèle 
disposition  de  la  Providence  divine,  aut  le 
destinait  à  autre  chose,  il  n'eut  plus  d  autre 
pensée  quf  celle  du  sacerdoce.  Ses  parents 
s  opposèrent  à  ce  dessein,  voulant  aljsolu- 
nient  qu'il  étudiAt  en  droit  pour  prendre  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  ;  mais  il 
leur  dwclara  ATSc  tant  de  fermeté  la  résolu^ 


lion  oil  il  était  de  suivre  l'esprit  de  sa  voca-  * 
tion,  qu'il  obtint  enfin  la  permission  de  con- 
tinuer ses  études  de  théologie,  dans  laquelle 
il  se  rendit  si  habile,  qu'il  aurait  pu  préten^ 
dre  au  doctorat,  que  son  humilité  lui  fit  re* 
fuser.  Il  donna  au  public,  à  l'Afçe  de  dix-huiC 
anB,un  petit  traité  de  V Abnégation  intérieure: 
et  dès  ce  temps-IA  il  s'employa  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  é  la  conversion  des  scbis- 
raatiques  et  des  hérétiques,  qu'il  ne  se  tenait 
aucune  assemblée,  tant  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'augmentation  de  TËglise  catholique 
que  poor  le  salut  et  la  perfection  des  Ames, 
où  il  ne  fût  appelé. 

Le  temps  de  recevoir  les  ordres  sacrés  ap- 
prochant, il  s'y  prépara  par  la  visite  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  ,.  par  une  plus  grande 
assiduité  é  la  prière  et  par  une  attention 
pins  exacte  sur  soi-même.  Âynnt  obtenu  de 
Itome  la  permission  de  prendre  les  ordres  en 
un  iiémfî  temps,  il  s'enferma  pendant  qua- 
rante jours  dans  le  courent  des  Capucins, en 
l'honneur  des  quarante  jours  que  le  Fils  de 
Dieu  passa  dans  le  désert.  Pendant  ce  temps* 
là,  il  porta  toujours  un  cilice,  passait  les 
journées  sans  prendre  aucune  chose  que  du 
pain  et  de  l'eau,  couchait  sur  le  plancher  ou 
sur  des  ais,  et  était  continuellement  en  orai- 
son. Avec  ces  dispositions ,  il  reçut  tous  les 
ordres  en  une  semaine;  et  le  lendemain,  S 
juin  1509,  qui  était  la  fête  de  la  Sainte-Tri* 
nité,  il  célébra  sa  première  messe  dnns 
l'église  des  Capucins  avec  tant  de  ferveur  et 
d'onction,  qu'il  semblait  être  ravi  hors  de 
lui-mAme  ;  et  depuis  ce  temps-là  à  peine 
manqua-t-il  un  jour  à  la  dire,  excepté  lors- 
qu'il était  sur  mer,  dans  les  difTérenls  voya- 
ges qu'il  fit.  Lorsqu'il  se  vit  plus  étroitement 
uni  avec  Jésus-Christ  pnr  le  caractère  de  la 
prêtrise,  sa  ferveur  le  porta  encore  A  voulofr 
être  religieux  ;  mais  dans  une  retraite  qu'il 
fit  A  Verdun  sous  le  Père  Magios,  provincial 
des  Jésuites,  il  connut  que  sa  vocation  était 
pour  demeurer  dans  le  monde,  afin  d'y  tra- 
vailler au  salut  des  Ames  et  A  la  réformation 
de  l'état  ecclésiastique  et  séculier. 

Après  avoir  fini  cette  retraite,  il  se  consa- 
cra plus  que  jamais  aux  œuvres  qui  regar- 
daient la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  spirituelle 
du  prochain.  Un  des  premiers  exercices  oà  il 
s'occupa  fut  de  comhattre  l'erreur.  Il  avait 
reçu  de  Dieu  on  don  si  particulier  pour  la 
conversion  des  hérétiques,  qu'il  ramena  au 
sein  de  l'Eglise  plusieurs  personnes  considé- 
rables qui  s'en  étaient  retirées  ou  qui  étaient 
nées  dans  Thérésie,  et  confondit  leurs  minis- 
tres dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  eux. 
Il  fit  aussi  une  guerre  si  contiuuella  et  si 
exacte  au  vice,  quti  serait  difficile  de  dire 
combien  de  personnes  il  fit  sortir  du  désor- 
dre, et  combien  il  en  fit  entrer  dms  les  voies 
étroites  de  la  perfection  et  de  la  sainteté, 
principalement  après  qu'il  eut  amené  on 
France  les  Carmélites  Déchaussées,  qu'il  fut 
chercher  exprès  en  Espagne  afin  qu'elles  y 
établissent  leur  réforme,  dans  laquelle  plu- 
sieurs demoiselles  firançaises  sont  arrivées, 
sous  la  conduite  de  ee  saint  directeur,  à  une 
éttiiucnte.veria.  Tant  de  zèle  et  de  ferTeur 
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riar  ravan^emenl  de  la  gloire  de  Dieu,  ioini 
la  laintelé  de  sa  fie,  lui  acquit  une  lello 
répolatiociy  que  cbacon  lui  sonhaîlait  les 
premières  dignilés  de  TEglise;  mais  il  avait 
déjà  refusé  des  éfécliés  et  des  archevêchés, 
et  il  arait  même  fait  rœn  de  n*en  accepter 
aucun.  Le  roi  Henri  IV  f  ojani  que  son  Ois 
le  dauphin  «  qui  lui  succéda  dans  ses  rojau- 
mes  «ous  le  nom  de  Louis  XI1I«  était  déjà 

Srand.  jugea  qu'il  ne  tallait  pas  différer  i  lui 
ooner  un  précepteur,  et  choisit  II.  de  Bé- 
rulle,  qu'il  regarda  cumme  le  plus  capable  de 
remplir  cette  place;  mais  il  s  excusa  encore 
de  l^ccepter,  parce,  qu'il  craignait  que  cet 
emploi,  qui  demandait  une  grande  applica- 
tion, ne  Tempéchât  de  iravaiTler  au  salut  des 
Âmes  et  à  réiablissemenl  d*une  coni;réffation 
qn^il  avait  résolu  de  former  sur  le  modèle  de 
celle  de  l'Oratoire  de  Rome,  afin  de  faire  re* 
fleurir  l'état  ecclésiastique ,  qui  était  déchu 
de  sa  splendeur  par  les  malheurs  des  guerres 
civiles,  le  mélange  funeste  des  hérétiques  et 
la  corruption  des  mœurs.  Ses  amis,  au&auels 
il  avait  communiqué  son  dessein,  le  sollici- 
taient fort  de  commencer  cet  ouvrage,  auquel 
il  se  sentait  appelé  de  Dieu  |Mir  de  secrets 
mouvements  de  sa  grâce;  mais  la  défiance 
qu  il  avait  de  ses  propres  forces  le  lui  faisait 
toujours  différer,  jusqu'à  ce  qu'enfin, après 
avoir  consulté  la  volonté  de  Dieu  par  de  cou* 
tinuelles  et  plus  ferventes  prières,  et  après 
en  avoir  conféré  avec  de  saints  personnages, 
el  particulièrement  avec  le  P.  César  de  Bus  el 
le  P.  Romillon,  qui  alors  suivaient  riuslitut 
de  rOraioire  de  llome,  il  résolut  de  travailler 
à  rétablissement  de  sa  congrégation ,  à  con- 
dition néanmoins  qu'il  n'en  aurait  point  le 
gouvernement,  nonobstant  les  sollicitations 
de  plusieurs  persoones  qui  le  pressaient  d*ea 
prendre  la  conduite,  mais  particulièrement  le 
cardinal  de  Joyeuse,  qui  s  obligeait  méme^  en 
ce  cas  «  à  fournir  tout  ce  qu'il  faudrait  pour 
bàiir  l'Eglise, et  à  aider  en  tout  ce  qu'il  pour* 
raitce  pieux  funda(eor,qui  enfin, après  avoir 
longremps  cherché  par  toute  la  France  une 
personne  d'une  vertu  singulière  et  d'une  émi« 
nente  piété  qui  voulût  prendre  cette  direction 
(dont  il  aurait  bien  souhaité  une  saint  Fran- 
çois de  Sales  se  fAt  chargé,  n  ajant  rien  ou* 
blié  pour  Vj  engager),  fut  enfin  obligé  de  met^ 
Ire  la  dernière  main  à  son  ouvrage  et  d'en 
entreprendre  le  gouvernement,  pour  obéir  au 
commandement  que  lui  en  fit  Henri  de  Gondj, 
évéque  de  Paris,  et  depuis  cardinal  de  Retz» 
qui  en  avait  été  sollicité  par  la  marquise  de 
Maicnelay,  sa  sœur,  qui  avait  déjà  fait  un 
fonds  de  plus  de  cinquante  mille  11  vrcs  pour  y 
employer,  outre  plusieurs  ornements  d'église 
qu'elle  avait  déjà  disposés,  et  auxquels  ma- 
demoiselle Acarie,  dont  nous  avons  parlé 
dans  on  autre  endroit,  et  qui  se  rendit  en- 
suite religieuse  Carmélite,  avait  travaillé. 

U.  de  BéruUe,  ayant  donc  reçu  cet  ordre 
de  son  prélat,  assembla  une  communauté 
d*eccléslastiquet,  l'an  1611,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  à  Thôtel  du  Petit-Bourbon,  où 
esil  à  présent  le  célèbre  monastère  du  Val-de* 
Grâce.  Les  premiers  oui  se  joignirent  à  lui 
furent  les  Pères  Jean  Bauc^  cl  Jacques  Cas* 


tand,  docteurs  en  théoloffie  de  la  faculté  de 
Paris;  François  Bourguing»  qui  fut  dans 
la  suite  général  de  la  congrégation;  Paul 
Uétf  lan,  bachelier  de  la  même  faculté,  et  le 
P.  Caran,  curé  de  Beaovais.  Ils  obtinrent  dos 
lettres  patentes  du  rui  Louis  XIII  pour  leur 
éublissement;  et  i*an  1613  le  pape  Paul  V 
approuva  cette  congrégation,  sous  le  titre  de 
I  Oratoire  de  Jésus,  et  lui  donna  II.  de  Bé- 
rulle  pour  premier  général. 

Le  dessein  de  ce  saint  fondateur,  en  éta- 
blissant sa  conjgré^ation ,  fui  de  former  une 
société  d*ecciésiastiqnes  qui  pratiquassent  la 
pauvreté  dans  l'usage  de  leurs  biens  et  qui 
fissent  profession  de  s'employer  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques,  sans  s'embarrasser  de 
se  procurer  aucun  bénéfice  ni  aucun  emploi 
auprès  des  prélats  ecclésiastiques,  auxquels 
il  leur  recommande  d'être  joints,  conformé- 
ment à  l'obéissance  qu'ils  promettent  quand 
Ils  sont  consacrés  et  élevés  à  l'état  de  la  prê- 
trise, et  autant  que  la  gloire  de  Dieu  el  l'in- 
térêt de  TEgltse  le  demandent ,  de  même  que 
les  Jésuites  le  sont  au  saint-siège  par  le  rœa 
d'obéissance  qu*ils  font  au  pape.  U  établil 
dans  celte  congrégation  deux  sortes  de  per- 
sonnes :  les  unes  comme  incorporées,  et  les 
autres  seulement  comme  associées.  Le  géné- 
ral derait  choisir  parmi  les  premières  celles 
qu*il  jugerait  capables  pour  gouverner  les 
maisons  de  rinstitut;  et  les  associés  devaient 
être  seulement  dans  la  congrégation  pour  so 
former  pendant  un  temps  dans  la  vie  et  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  :  ce  qui  était  le 
véritable  esprit  de  cette  même  congrégation» 
dans  laquelle  on  ne  devait  point  enseigner 
les  lettres  humaines  ni  la  théologie,  commo 
dans  la  plupart  des  séminaires,  mais  seule- 
ment les  rertus  ecclésiastiques,  comme  nous 
venons  de  le  dire  :  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que,  dans  la  suite,  les  prêtres  de  cette  con« 
grégation  n'aient  eu  des  collèges  et  des  sémi« 
naires  dans  lesquels  ils  ont  enseigné  les  let-» 
très  humaines  et  la  théologie.  Quant  aux  rè- 

I;lcmeuts  Je  P.  de  Bérulle  n'en  fit  point,  vou- 
ant qu'il  fût  à  la  disposition  du  supérieur 
général  de  régler  et  conduire  la  congrégatioa 
selon  sa  prudence,  conforméuieni  aux  per- 
sonnes et  aux  temps* 

Ce  xélé  fondateur  fit  par.iUre  dans  cette 
charge  l'éminence  des  vertus  dont  Dieu  l'a- 
vait avantagé.  Il  était  à  sa  congrégation  ua 
exemple  d'humilité,  de  patience,  de  dou- 
ceur, de  soumission  aux  avis  de  ses  confrè- 
res, de  charité  envers  les  pauvres,  les  mala- 
des et  les  pécheurs.  Quoiqu*iI  suivit  la  cour 
el  qu'il  se  cachai  le  plus  qu'il  pouvait,  il  fut 
souvent  employé  en  des  négociations  impor- 
tantes. La  reine  Marie  de  MMicis  s'étani 
éloignée  de  la  cour  sur  des  méconteutementa 
prétendus,  le  roi  lui  envoya  le  P.  de  Bérulle 
pour  lui  persuader  de  revenir,  ei  il  réussit 
si  bien  dans  celte  commission,  qu'il  récon- 
cilia Leurs  Majestés.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  envoyé  à  Home  afin  d'obtenir  du  Pape  la 
dispense  nécessaire  pour  le  maria$i;e  d*Heo- 
rieite  de  France  avec  le  prince  de  Galles, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  et  à  son  retour  il  conduisit  eo  ce 
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royaaoïe  la  princesse.  Etant  reveno  en 
France,  la  pureté  de  ta  foi  o(  son  atlaclie- 
ment  poar  le  saint-siège  le  portèrent  à  per- 
suader au  roi  la  nécesMté  qu'il  y  avait  de 
réprimer  l'insolence  des  hérétiques,  en  leur 
Âuot  les  places  fortes  qu'ils  avaient  dans  le 
royaume,  par  le  moyen  desquelles  ils  se 
sontenaient  dans  leur  rébellion  contre  TË* 
glise  et  contre  TElat,  Peu  de  temps  a[)rès 
ce  prÎBce  et  la  reine  sa  mère  demandèrent 
an  pape  sa  promotion  au  cardinalat.  Urbain 
VIII,  qui  occupait  pour  lors  le  saint-siége, 
■*eut  pas  de  peine  à  déférer  à  leurs  prières, 
ayant  connu  le  mérile  du  P.  de  Bérulle  dans 
le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome.  Il  fut  donc 
fait  cardinal  Tan  1627,  et  le  pape  le  dis- 
pensa en  même  temps  du  vœu  qu'il  avait 
fait  de  n'accepter  aucun  bénéfice,  lui  ayant 
commandé  par  sainte  obéissance  d'accepter 
la  dignité  de  cardinal. 

Son    liomililé  parut   encore    davantage 
lorsqu'il  fut  revélu  de  cette  éminenle  di- 
/roité.  11  demeura  toujours  dans  la  modcs* 
lie,  la  pauvreté  et  la  simplicité  d'un  prêtre 
de  Jésus*Cbrisl,  gardant  la  même  frugalité 
dans  set  repas,  ne  prenant  de  domestiques 
que  ceux  qui  lui  étalent  absolument  néces- 
saires, et  se  faisant  toujours  accompagner, 
comme  les  autres  de  la   congrégation,  p;ir 
on   prêtre  de  la   maison.  H   ne  permit  pas 
<lo*on  changeât  son  lit,  couchant  toujours 
sur  «ne  paillasse;  il  consentit  seulement  que 
Von  mli   une  tapisserie  et  un  dais  de  serge 
violette  dans  la  salle  d'audience  ;  cependant 
il  ne  se  mit  jamais  sous  ce  dais,  mais  il  j 
fit  mettre  on  crucifix,  comme  l'image  de  ce- 
lai i    qui  cet  honneur  appartenait*  Pour  sa 
rfiambre,   il   n*y  voulut  jamais  souffrir  ni 
dats  ni    tapisseries  ,  et  elle  n'était  pas    plus 
ornée  que  celle  des  autres  prêtres  de  la  con- 
grégation, qui  avaient  en  lui  un  parfait  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus,  mais  particulière- 
ment d*ane  profonde  humilité,  au  milieu  des 
honneurs  de  la  pourpre  dont  il  ne  jouit  pas 
/oog^temps,  car  dès  Tannée  qui  suivit  sa  pro- 
motion,  le  trmps  auquel  Dieu  Toulut  récom- 
penser ta  fidélité  de  son  serviteur  étant  ar- 
rite,    il     fat  saisi  d*nne  langueur  qui,  lui 
Mmnt    l'appélit  et  le  sommeil,   le  réduisit  à 
ane   esCréme  fiiiblesse.   11  ne  relâcha  rien 
Béannioins  de  ses  exercices  ordinaires.   Il 
eof  toujours  la  même  attention  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  de  sa  congré- 
gation et    la  conduite  des  Carmélites  dont  il 
était  aussi  supérieur,  et  il  ne  négligea  point 
le  serrice    de  la    reine*mère  ,   qui   l'ayait 
choisi  pour  chef  de  son  conseil  pendant  que 
le  roi  portait  ses  armes  victorieuses  au  delà 
des  Alpea.    H  ne  manquait  pas  de  dire  la 
messe  Cooa  les  jours,  avec  une  dévotion  et 
«se  tendresse  de  cœur  qui  en  inspirait  à 
reax      qui     rentendaienl.    Mais   enfin  ,    le 
«ieaxièaie    jour  d'octobre  de   l'année  1629, 
ftsnt  niooté  à  l'aatel  et  ayant  continué  la 
m^fse    îasqn'à  la  fin  de  l'Evangile,  il  tomba 
4io9  une  si  grande  faib!es<se  qu'on  fat  obligé 
dr  le   soutenir  et  de  le  faire  asseoir.  Etant 
T^ena  à    lui.  il  voulut  poursuivre  le  saint 
»<cri(iee  ;  so^i^  comme  il   él;iii  sur  le  point 
l>icxto\|i   DBS  Ordres  reugiri  i.  III. 


de  prendre   rhottle  pour  la  consacrer,  et 
qu'il  prononçait  déjà  ces  paroles  du  Cnnon, 
Hanc  igiiur  obtalione/n^  il  retomba  dans  nno 
plus  grande  défaillance.  On  lui  Ata  ses  orne- 
ments  sacerdotaux,  et   on  dressa  dans  la 
chapel'e  même  un  petit  lit,  snr  lequel  on  U 
mit  demi-habillé.  11  y  reçut  en  cet  état  tous 
les  sacrements  de  TEglise,  et  rendit  paisible- 
ment son  âme  à  Dieu,  après  aroir  exhorté 
ses  confrères  à  persévérer  dans  la  pratique 
de  leurs  siints  exercices  et  dans  la  fidélité 
qu'ils  devaient  à  Dieu  et  h  son  Eglis^*,  dont 
il  leur  recommandai  les  intérêts  dans  la  per- 
sonne des  hérétiques,  qu'ils  devaient  à  son 
exemple  s'efforcer  de  combattre  et  de  rame- 
ner à   Pobéissance  du  saint-siége.  Il  Tut  ou- 
vert après  sa  mort,  son  cœur  fut  porté  au 
grand  couvent  des  Carmélites  de  Paris,  et 
son  corps  fut  enterré  dans  Téglise  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint-Honoré,  où  Dieu  a  fait 
connaître  la   sainteté  de  son  serviteur  par 
un  grand  nombre  de  miracles  qui  ont  été 
faits  à  son  tombeau  :  ce  qui  n'a  pus  peu  con- 
tribué au  grand  progrès  que  la  congrégation 
de  l'Oratoire  a  fait  depuis  la  mort  de  ce  saint 
fondateur  :  car ,  sans  parler  dés  maisons 
qu'elle  a  dans  h'S  pays  étrangers  i  qui  sont 
au  nombre  de  onze  dans  les  Pays-Bas,  une 
à  Liège,  deux  ddos  le  comtat  d'Avignon  et 
une  en  Savoie,  il  y  en  a  cinquante-huit  en 
France,   dont  plusieurs  ont  été  établies  du 
vivaiTt  du  saint    fondateur,  du  nombre  des- 
quelles est  la  maison  de  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  Paris ,  où  il  y  en  a  encori^ 
deux  autres,  dont  Tune  est  au  faubourg 
Saint-Michel,  et  l'autre  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Les  prêtres  de  cette  congrégation 
n'avaient  point  de  règlements  dans  les  com- 
mencements, comme  nous  avons  dit.  Leur 
fondateur  était  lui-même  l'oracle  et  le  mattro 
de  sa  congrégation ,  et  plusieurs  villes  leur 
accordèrent  des  établissements  sur  ce  pied 
sans  aucune  difficulté;  mais  quand  ils  voulu- 
rent faire  celui  de  Rouen,  et  qu'ils  portèrent 
leurs  lettres  patentes  an  parlement  de  Nor- 
mandie pour  les  enregistrer,  les  curés  de  la 
ville  et  le  procureur  général  s'y  opposèrent, 
demandant  qu'ils   eussent  à  communiquer 
leurs  règles  et  statuts,  sans  lesquels  aucune 
société,  même  ecclésiastique  ne  peut  et  ne 
doit  être  reçue.  Cette  difficulté,  é  laquelle 
les  prêtres  de  l'Oratoire  ne  s'attendaient  pas, 
les  obligea  à  faire  promptement  des  règle- 
ments qu'ils  produisirent  en  déclarant  qn*ils 
n'étaient  point  religieux  ,  mais   seulement 
prêtres  associés  ensemble,  dépendant  immé- 
diatement des  évêqoes  des  lieux  où  leur  con- 
grégation est  établie,  ne  travaillant  que  par 
eux,  que  sous  eux  et  pour  eux.  Ils  ajou- 
tèrent de  plus  qu'ils  étaient  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie  de  l'Eglise,  accomplissant  tout 
ce  que  les  curés  requéraient  d'eux,  comme 
confesser,  administrer  les   sacrements   aux 
paroisses  sous  eux,   et  par  leur  autorité 
expresse,  et  non  autrement,  comme  les  ch.i- 
pelains    de  leurs   paroisses.   Les  curés   de 
Rouen  et  le  parlement  se  contentèrent  de 
cette  déclaration,  et  leurs  lettres  pateniv*« 
furent  vérifiées. 
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Peu  de  (rmps  aprùs  la  mort  du  cardinal  de 
Rérulle,  sa  congrégation  prît  une  nouvelle 
forme  de  goBvernement.  Le  P.  Charlee  de 
Gondren,  qui  loi  succéda»  flt  une  assemblée 
de  louti*s  les  maisons  dans  celle  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  Paris,  le  premier  jour  d'août 
1631.  Ils  T  arrêtèrent  tons  d'une  commune 
foit  que  lenr  état  était  purement  ecclésias- 
liqoe,  ne  pou? ant  être  engagés  par  aucuns 
vœux^ni  simples»  ni  solcnnrU;  que  ceui  qui 
voudraient  obliger  les  sujets  de  la  congréga- 
lion  à  faire  des  vœux,  ou  se  porteraient  à 
les  embrasser,  encore  qu'ils  fussent  en  plus 
grand  nombre,  seraient  censés  se  séparer  do 
corps,  €t  obligés  de  laisser  les  maisons  et 
tous  les  biens  temporels  qui  endépendraienl ,  à 
ceut  qui  voudraient  demeurcrdansi'institul, 
purement  ecclésiastique  et  sacerdotal,  quoi- 
qu'ils fussent  en  petit  nombre.  Il  fut  de  plus 
arrêté  dans  cette  assemblée  que  la  poîasance 
et  l'autorité  suprême  et  entière  appartien- 
drait à  la  congrégation  légillmemeut  assem« 
blée.et  non  pas  au  général,  qui  serait  obligé 
de  suivre  la  pluralité  des  suffrages  en  toutes 
chose»,  sa  voix  n'étant  comptés  que  pour 
deux  ;  et  comme  ces  assemblées,  qui  se  doi- 
vent faire  tons  les  trois  ans,allaiont  à  de  trop 
grands  frais,  ils  résolurent  aussi  que  ces 
frais  seraient  supportés  par  les  maisons  qui 
auraient  eu  part  à  la  députation.  Enfin,  ap- 
préhendant que  les  biens  de  la  congrégation 
lie  fussent  dissipés  par  la  mauvaise  adminis- 
iration  du  générai,  qui  est  à  perpétuité,  ras- 
semblée fut  d'avis  qu'on  limitât  sa  puissance 
temporelle  :  c'est  pourquoi  on  lui  donna  trois 
assistants  (sauf  à  augmenter  ce  nombre  dans 
la  suite) ,  lesquels  auraient  voix  décisive 
avec  lui  dans  les  délibérations  pour  les  cho- 
ses temporelles,  comme  fondations,  établis- 
sements, emprunts  et  autres  choses  sembla- 
bles ;  ils  ordonnèrent  encore  que  ceux  qui 
en  auraient  le  moyen  payeraient  quelques 
pensiorts,  sans  s'arrêter  aux  services  qu'ils 
rendeut,  et  que  personne  ne  serait  admis 
dans  la  congrégation  qu'il  n'eût  an  titre 
pour  être  reçu  aux  ordres,  à  moins  que  le 
général  n'en  disposit  autrement. 

Dans  la  seconde  assemblée  générale  qu'ils 
tinrent,  ils  ordonnèrent  que  ceux  qui  entre- 
raient dans  la  congrégation  j  seraient  incor- 
porés par  ordre  exprès  do  général,  trois  ans 
et  truis  mois  après  leur  première  réception. 
Ce  décret  fut  confirmé  dans  quelques  autres 
assemblées;  mais  on  n'y  a  plus  d*égard  pré- 
sentement, et,  dans  une  autre  assemblée  gé- 
nérale, ils  ont  déclaré  que  la  congrégation  ne 
fait  puintde  corps:  ainsi  iln'va  plus  de  mem- 
bres qui  en  soient  inséparables,  et  il  est  libre 
à  chacun  d'en  sortir  quand  bon  lui  semble. 

L;i  première  maison,  qui  est  comme  la 
mère  des  autres,  est  celle  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré, à  Paris,  ou  le  général  doit  faire  sa  ré- 
sidence avec  les  assistants.  Elle  jouit  de  deuc 
abbayes  qui  y  sont  unies  :  l'une  dans  l'Ile  de 
Hé,  et  l'autre* au  diocèse  de  Meaux.  Les  deux 
autres  maisons  que  ces  prétrea  ont  dans 
cette  capitale  de  la  France  sont  Tabbaye  de 
Saint- Magloire,  au  faubourg  Saint- Jac- 
ques, up«a  à  l'archevêché,  et  qai  sert  de  sé- 


minaire à  l'archevêque  ;  et  celle  de  l'Iusliiu- 
tion,  au  faubourg  Saint-Michel,  qaijoailda 
prieuré  de  Saint-Paul-au-Bols,  de  8000  livres 
do  renies,  au  diocèse  de  Soissons.  Il  y  a  ea 
jusqu'à  présent  six  généraux  de  celte  coa- 
grégation.  Le  premier  a  été  le  cardinal  es  i 

Bérulte,  qui  eut  pour  successeur  le  P.  Char- 
les de  Goodren,mort  l'an  Ifii^i.  Le  P.  Fran- 
çois Bourgoing  fut  mis  en  sa  place,  et  goe- 
verna  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrira  l'an  166S. 
Le  P.  Jean-François  Senaot  lui  succéda,  cl  à  | 

celui-ci  le  P.  Louis-Abel  de  Sainte  Marthe,  j 

qui  s'était  démis  de  cet  office  l'an  1606.  Oa 
élut  pour  général  le  P.  Pierre-François  d'Ar- 
crés  de  la  Tour,  qui  gouverne  présentement  ! 

la  congrégation.  Elle  a  donné  à  la  France  | 

plusieurs  prélats  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  sont  distinguées  par  Isor  , 
science  et  par  leurs  écrits,  dont  les  plus  il  • 
lustressont  les  Pères  Malebranche,  Morin  et  ^ 
Thomassin.  Cette  congrégation  a  pour  armes 
les  noms  de  Jésus  et  Marie,  d'axur  ea  champ 
d'or,  l'éca  entouré  d'une  couronne  d'épines 
de  sinople.  < 

Germain  Habert,  Vie  du  eitrdinal  <f«  B^- 
rulU.  Sainte-Marthe,  Gall.  Christ.,  tom.  IV.  ! 

Giry,  Via  dts  aotnli,  tom.Il,  aux  additions,  , 

2  octobre  ;  et  Hermanl,  Hintoirs  d$s  Ordres  ; 

religiêuXf  tom.  lU. 

Les  préventions  qu'on  arail  en  général  ' 

contre  les  membres  de  l'Oratoire,  qu^a  ac- 
cusait de  jansénisme,  étaient  assarément 
fondées,  mais  elles  étaient  basées  sur  des  liai- 
sons plus  anciennes  qu'on  ne  le  savait  en  gé- 
néral. Jansénius,  disent  les  Annales  manu-         ' 
scrites  de  l'Oratoire,  était  lié  avec  les  pre- 
miers membresdela  congrégation  naissante, 
qui  l'engagèrent  à  écrire.  Leydecker,  dans  son         i 
Uitloire  du  Jaminiimt^  dit  la  même  chose         i 
avec  plus  de  détails,  et  croit  parler  é  l'aven-        i 
tago  de  Jansénius  et  de  deux  Oratorîens,  qui        i 
eurent  ensemble  des  dissertations  théologi- 
ques, dont  le  fruit  fut  pour  Janséaias  attache-        I 
ment  aux  Oratorîens  et  nouvelle  r^solalion       i 
de  s'opposer  un  jour  aux  Jésaites.  Lea  deux       i 
PP.  de  l'Oratoire  dont  parle  Leydecker  étatcui 
Guibtrt  et  Gibieuf.  Ce  dernier  aurloot  e»t 
fort  connu  par  ses  liaisons  avec  les  Jansénistes, 
qui  faisaient  grand  cas  de  sa  personne  el  de      i 
sa  doctrine.  Voici  les  paroles  de  Leydecker;       i 
mais  la  bonne  foi  m'oblige  à  rappeler  anlec-      i 
leur  que  si  l'auteur  cite  des  faits,  S4   plom::      i 
était   celle  d'un  calviniste  :  Porro  dum  L'«-      i 
tetiœagerel  (Jansénius),  ctim  Guibêrlo  etGi-     \ 
bieufOf  virif  docliaimis  et  Oraiorii  sacerdo^     \ 
libuit  amiciiiam  con(raxt/,  ei    de   CAcoIog^cis     { 
sludih  disteruit.  Vnde  in  proposito  confirma* 
Ijor,  siatuit  sese  Jesuilii  oppanere  aliquando^     { 
<iuum  Auguttini  docirinameaccoiuisMei»  Alq^*    \ 
indt  quoque  eH  quod  inler  Oratorios  Paires    \ 
et  Jamenium^  quasi  ieio  fœdorm^  opiitnê  con- 
venetit  illigue  post  hujus  faia  cusn  seclaiori^  \ 
bus  conspiraverint.  Quippe  ear  iisdesm  prsnci- 
piis    ei  eonsiliis  omnia  agebaniur.    (  Lib.  ■• 
p.  9.)  Tout  ce  que  j'aurai   à  dire  sur    ci  tie 
célèbre  congrégation  roulera  4onc   malheu- 
reusement sur  son  jansénisme    ao   dernier 
siècle  ;  j'aarai  donc  i  simplifler  cci  aitûcla 
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AdHitionnel,  pour  éviter  des  rcpélUions  ina- 
(îles. 

En  rassemblée  générale  de  1711,  on  fli 
seniir  rieconvéntenC  de  trop  de  frais  pour 
les  assemblées  de  ce  genre,  qiron  proposa 
le  ne  tenir  que  tons  les  neuf  ans.  On  répon- 
dit a?ec  raison  qa*ii  fandrait  à  cette  modlG- 
eâtion  des  constîloiions  l'interrenlion  du 
pape«  et  on  ne  changea  rien»  pas  même  le 
Dombre  trop  grand  des  dépenses  qa*on  pro- 
possit  aossi  de  rédoire.  Le  P.  de  la  Tour  était 
alors  général. 

Bo  1717,  à  la  29«  assemblée  générale  te- 
noe  depois  la  fondation ,  le  doc  d'Orléans, 
régent,  i  qui  on  6t  demander  an  député  da 
roi,  réponoît  qull  n'en  donnerait  point,  afin 
de  ne  pas  gêner  la  liberté  de  l'assemblée,  et 
qu'il  ne  nommait  ponr  commissaire  que  le 
général  de  la  congrégation  (encore  le  P.  de 
la  Tour),  lui  laissant  la  latilode  de  se  faire 
remplacer  par  qui  II  voudrait.  Le  P.  de  la 
Tour  nomma  le  P.  Palornaj,  supérieur  de  la 
maison  Saint-Honoré.  Dans  cette  assemblée 
OB  fit  d'excellents  règlements  pour  le  re* 
nouvellement  de  la  discipline  et  des  éludes. 
Je  dirai,  ponr  l'intelligence  de  ce  qu'on 
vient  de  lire,  qu'aux  assemblées  générales, 
MX  élections  des  principaux  instituts,  le 
gouvernement  envovalt,  et  continua  jos-r 
qu'à  la  révolution  d  envoyer  un  bomnl)^  qui 
j  représentait  la  personne  du  roi,  et  était 
établi  ponr  veiller  au  maintien  des  principes 
reçus  (*o  France.  Quelquefois  ce  commis- 
saire était  un  laYque,  quelquefois  du  (irélat, 
quelquefois  même  un  relieieox.  Ainsi,  à  la 
28*  assemblée  généralede rOratoire  et  àqne(- 
qoes  aotres,  le  P.  Le  Porcq  fut  le  député  di$ 
rat  :  tel  était  le  nom  qu'on  donnait  au  com- 
missaire  dont  je  parle. 

On  pourrait  peut-être  juger  de  la  manière 
dont  la  discipline  intérieure  était  gardée  par 
les  Oratoriens,d*on  point  qui  occupa  en  1720 
la  30'  assemblée  générale.  On  y  fit,  avec  rai- 
son, difficulté  d'y  admettre  le  P.  Decombe 
visiteur,  mais  qui  n'avait  jamais  fait  de  visi- 
tes dans  les  établissements,  et  on  fil  pour  l'a- 
venir un  cas  d'exclusion  à  celui  qui  en 
agirait  ^insi.  Et  néanmoins  cette  assemblée 
nomma  de  nouveau  visiteur  ce  même  P.  De- 
combe avec  le  P.  de  Laborde! 

La  Bonmission  à  la  bulle  Unigtnitus  était 
censée  générale  dans  le  corps  de  la  conaré- 
galion, mais  en  réalité  la  grande  majorilédes 
Oratorieits  loi  était  opposée. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle  com- 
meneent  les  luttes  entre  les  Oratoriens  et  un 
très-grand  nombre  d*évêques.  Lorsque  la 
peste  décima  la  ville  de  Marseille,  à  cette  épo- 
que malheureuse  dont  tout  le  monde  a  eo- 
lendo  parler,  les  Oratoriens  furent  bien  loin 
4'imiler  le  yèle  des  autres  religieux,  et  s'atti- 
rèreat  le  inéconlentement  do  célèbre  évêque 
Belzeece»  qui  n'était  déjà  pas  trop  bien  dis- 
posé poQr  eux,  et  qui  les  priva  (en  1729)  de 
iont  exercice  public  de  religion.  En  1728, 
Heoriao,  éTêque  de  Boulogne,  eut  des  dis- 
casslosis  avec  les  Oratoriens,  et  les  Interdit; 
le  cotiseil  d®  l9  congrégation  voulut  que  ses 
BMibrea  satisOsseni  l'éTêque.  Après  la  mort 


de  Mgr  de  Lorraine,  les  grands  vicaires  da 
Bayeux  interdirent  les  Oratoriens  de  Caen. 
Langi]et,évê'|ue  de  &oiss(tns,  obligea  tous 
les  Oratoriens  de  sa  ville  à  lui  renrovcr 
leurs  pouvoirs.  Par  ordre  du  roi,  suspension 
des  conférences  au  collège  de  Tours,  oon 
soumis  à  la  bulle* 

^  Sur  divers  poiots  de  la  France,  les  Orato-- 
riens  ont  des  discussionset  des  désagréments 
avec  les  évêques  :  ainsi  à  Paris,  leurs  prédi- 
cateurs refusent  de  se  présenter  à  Mgr  do 
Yintimille,  pour  faife  renouveler  leurs  pou* 
voirs.  La  maison  de  Saint-Magloire  était  in- 
iiestée  de  Pères  récalcitrants.  Interdiction  des 
PP.  Terrasson  (frères),  Cordier,  de  Vence, 
Hultz,  Troncbon.  Dans  le  même  séminaire, 
le  P.  Leroy,  assistant  et  premier  directeur, 
fut  destitué,  ainsi  que  le  P.  Labletterie,  théo- 
logien pour  la  seolastique.  Tant  de  disgrâces 
prouvent  bien  à  quel  degré  l'esprit  d'oppo-> 
sition  était  déjà  monté  dans  l'Oratoire.  Cette 
congrégation  eut  du  moins  d'autre  part  une 

f»eiite  consolation  dans  ces  circonstances  ; 
e  roi  de  Sardaigne,  cédant  à  cette  inspiration 
mauvaise  qu'on  a  vu,  (lepuisnnsiècle  surtout, 
perdre  les  rois  et  les  princes,  ne  voulait  plus 
que  rinslruction  de  la  jeunesse  fût,  dans  sei 
Étals,  confiée  à  des  communautés;  l'évêque 
d*Annecy  s'intéressa  pour  les  PP.  de  rOra"* 
toire  et  fit  leur  éloge. 

Ce  n*était  pas  seulement  de  l'oppo^iition  4 
la  bnlle  que  l'Oratoire  se  trouvait  coupa-^ 
ble;  on  biftmait  ou  on  arcusail  plusieurs  de 
^es  membres  de  dispositions  communes  par^ 
mi  les  jansénistes;  ainsi  les  PP.  de  l'Oratoire 
du  Fores  étaient  accusés  d*oppositiou  au 
culte  de  la  sainte  Vierge  :  ils  se  dirent  calom  • 
niés.  On  arrêta,  sur  le  Pont-Neuf  à  Paris,  un 
Oratorien  de  provincct  oui  avait  participé 
aux  scènes  scandaleuses  données  sur  le  tom- 
beau du  diacre  Paris,  à  l'église  Saint-Méd^rd. 
Ces  folies  étaient  dn  goût  de  quelques  autres 
et  peut-être  d'un  très-grand  nombre  de  se« 
confrères.  Et»  puisque  j'en  suis  A  ce  sujet, 
j'anticiperai  pour  rapporter  un  fait  passé  h 
Saint-Séverin  en  1740.  Le  11  lévrier,  le  P. 
Dulcrain,  prêchant  le  panégyrique  dp  saint 
patron  de  cette  paroisse  de  Paris,  rappela 
qu'on  avait  prié  saint  Sérerin  de  se  rendre 
auprès  de  Clovis  et  d*obtenir  sa  gnérisoo,  et 
à  cette  occasion  il  ajouta  celte  diatribe  :  La 
cour  croyait  U$  miracles  et  ne  mettait  point 
ia  gloire  à  mépriser  ului  que  les  peuples  ré^ 
véraient»  Allusion  aux  prétendus  miracles 
dn  diacre  P&ris,  allosion  qui  fut  comprise. 
Ensuite  il  avait  dit  en  parlant  des  évêques  : 
Colonnes  brillantes,  il  est  erai,  m^ispluspro» 

Ïres  à  surcharger  Ndifics  qu*à  le  soutenir. 
Igr  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  n*a  - 
vait  fait  que  rire  de  la  sortie  insoleiiie  da 

Prédicateur.  Mais  l'excursion  sur  le  diacre 
Aris  et  ses  miracles  attira  au  P,  Dulcrain 
une  lettre  de  cachet,  qui  lui  commandait  de 
sortir  de  la  capitale; il  se  retira  k  Vannes, 
sa  patrie.  A  même  d'obtenir  la  révocation  de 
ces  ordres  rigoureux  en  déclarant  qu'il  n'en- 
tendait pas  parler  des  miracles  de  Péris,  te 
fanaiique  Dulcrain  soutient  an  contraire  qu'il 
«*roit  i  la  vérité  de  ces  prodiges. 
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Os  aciet  de  tigueur contre  les  jansénUtes 
nMnIimidaienI  guère  lears  confrères,  parla- 
p^eant,  en  grande  partie,  ou  loutes  Icors  er* 
reurs  on  leur  entétemonl  sur  quelques  points. 
L*insiibordinalion»qoi  Tai^sail  dos  progrès  fu- 
nestes dans  la  Congrégation,  d'où  elle  n'avait 
Jamais  été  cnlièrcmenl  exclue,  antenail  des 
actes  vraiment  déplorables.  En  1732,  le  P. 
de  la  Tour,  général,  priva  vingt-cinq  prêtres 
de  voix  active  et  passive;  il  fll  écrirt»  par  le 
secrétaire  h  cinq  députés  de  ne  point  venir 
à  Paris.  Malgré  cette  défense  ils  y  vinrent. 
M.  Hérault  Irur  ordonna  de  sortir  de  ras- 
semblée à  laquelle  dcox  se  présentèrent  néan- 
moins, et  n'en  sortirent  qu*en  protesiani. 
Des  brouilloni  qui  se  trouvaient  présont4 
voulurent  délibérer  sur  la  validité  de  ras- 
semblée, qui  fut  déclarée  canonique,  disent 
les  actes  imprimés.  M.  Hérault,  que  je  vien» 
de  nommer,  était  eommistaire  du  roi  à  ras- 
semblée ;  dès  l'année  1729,  à  la  33*  assemblée 
générale,  Il  avait  le  même  litre.  Des  lettres  de 
cachet  excluaient  1rs  députés  réappelants 
(au  futur  concile).  Quatre  d'entre  eux  de- 
mandent la  lecture  des  ordres  du  roi,  et  sor- 
tent en  posant  leur  protestation  sur  le  bu- 
reau. Par  Texclusion,  l'assemblée  se  trouva 
réduite  de  cinquante  et  un  députés  à  vingt- 
sept;  maïs  l'assemblée  inscrivit  sur  la  liste 
les  députés  exclus  comme  ^implmien!  ab- 
sents. Le  cardinal  de  Fleury  ordonna,  après 
rassemblée,  de  faire  sortir  de  Paris  lous  1rs 
députés  exclus,  et  une  lettre  de  cachet  porta 
exclusion  totale  des  PP.  de  Vizé,  de  Gcnues, 
et  Daimé. 

Dans  un  grand  nombre  de  diocèses  les 
évéqoos  prouvèrent  aux  Oratoriens  ladésap* 
probation  qu'ils  donnaient  an  mauvais  es- 
prit qui  animait  la  pluiart  des  membres  de 
la  congrégatioo.  Ainsi,  je  citerai  Toulon,  où 
l'évéque  flt  des  elTorts  pour  leur  enlever  le 
collège  de  sa  vile;  Angers,  où  ré>éque  dé- 
fendit aux  Bénédictins  de  la  Fidélité  de  Sau- 
mar  de  les  recevoir  dans  leur  maison.  M.  de 
Monlmorin,  évéque  de  Langres,  entreprit 
de  déposséder  les  Oratoriens  de  leur  établis- 
sement, possédé  depuis  1618,  et  ils  furent  ex- 
pulsés du  séminaire.  En  1737,  révoque  de 
jllois  îolerdit  les  Oratoriens  de  Vendôme,  à 
rcxcrptton  de  deux.  En  17^3,  l'évéque  de 
Trojcf  interdit  seize  Pères  de  la  maison  de 
celte  ville;  la  même  année,  M.  de  Charleval, 
évéque  d'Agde,  les  rentoie  du  séminaire,  et 
trois  ans  plus  lard  ceux  de  Qermont  furent 
interdits  par  M.  de  la  Garlave,  évéque  de 
cette  ville,  et  même  au  diocèse  d'Annecy« 
l'évéque  avait,  en  1742»  interdit  ceux  de  la 
oiaisoD  de  Uumilly. 

A  une  époque  que  je  ne  puis  préciser  ii-i, 
les  Oratoriens  de  Flandre  se  séparèrent  de 
la  congrégation  française.  Cette  rupture  ue 
dot  pas  avi  Jr  lien  avant  la  moitié  du  dernier 
«iécle,  OQ  da  moins  ne  bri^a  pas  tous  les 
ltens«  même  d'administration  qui  attachaient 
la  Clle  à  la  mère;  car  je  %ois  des  députés  do 
l'Oratoire  de  Flandre  aux  assemblées   de 

(1)  On  peMt  voir  à  rarticlc  Od>EiiVA>Ti?is,  dans  ce     joi  srinbla1)!e  h  Ct*lu1-er,  le  i;ape  Cléoieoi  XIV,  cl  que 
vciume,  la  répon&e  qne  Ci  à  une  quc2»iiun  sur  un  su-     j*ai  tiie.iuoiinée  djus  Vaddiiioiu 


l'Oratoire  de  France,  et  je  lis  qa*â  la  3*' 
assemblée  générale,  en  1739.  les  Flamands 
nVnvoient  point  de  députés,  à  cause  de  auel* 
que»  difficultét  qui  $*étaient  élevées  entre  leurs 
maisons.  A  l'assemblée  précédente,  en  1736, 
à  l'occasion  d'une  diipute  qui  s'était  élevée 
en  Flandre  précisément,  on  décida,  1*  que 
dans  la  suite  on  ne  pourrait  admeltre  dans  le 
conseil  do  la  congrégation  de  Flandre  deux 
proches  parents,  comme  frères,  cousins  ger- 
mains, oncle  et  neveu,  à  moins  quMs  ne 
fussent  élus  à  l'unanimité  entière  (1):  2*quQ 
les  différends  qui  s'élèveraient  sur  le  gou- 
vernement de  la  con«;régation  ne  pourraient 
être  portés  aux  tribunaux  ordinaires,  sous 
peine  d'exclusion  contre  celui  qui  les  y  por« 
ferait  :  ces  différends  devant  être  vides  en 
présence  des  supérieurs  et  Jugés  par  eux. 
A  Toccasion  de  ers  mesures,  je  trouve  im- 
portant d'en  signaler  une  qui  fut  prise  à 
rassemblée  de  1739  :  on  envoya  deax  députée 
prendre  à  domicile  le  suffrage  du  P.  Gamnsal, 
qui  était  logé  en  ville,  et  qui  tomba  malade. 
La  même  assemblée  déclara  exclus  ipso  facto 
ceux  qui  porteraient  des  perruques,  ou  quel- 
que autre  sorte  de  cheveux  empruntés.  L'o- 
pinion sur  h'S  perruques  a  bien  changé  de- 
puis un  siècle;  et  peut  être  aujourd'hui, 
dans  une  assemblée  pareille,  ne  meltrait-oa 
pas  un  tel  sujet  en  question. 

Pour  ne  pas  revenir  sans  cesse  et  d*ono 
manière  fastidieuse  sur  le  jansénisme  do- 
minant dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
je  vais  parler  longuement  de  ce  qui  s(*  passa 
à  Focrasion  de  l'assemblée  générale  qui  se 
tint  à  Paris  en  17^6,  et  commença  le  iV  sep- 
tembre. Le  roi  avait  donné  ordre  de  n'élire 
pour  députés  que  des  hommes  soumis  au  fi>r- 
mulairr  et  à  la  bulle.  Le  père  de  la  Valette, 
général,  avait  fait  dis  dém.irches  pour  adiu- 
cir  cet  ordre,  <  t  menaçait  iiiéme,  dit-on,  de 
donner  sa  démission.  Cette  assemblée^  fut  pré- 
cédée de  la  messe  du  Saini-Esprit,  à  laquelle 
assista  U.  de  MarviFe,  commissaire  du  roi 
pour  présider  ladite  assemblée,  et  ensuite 
on  se  rendit  dans  la  salle  du  conseil.  Le  R  P. 
général  paila  le  premier,  et  fit  un  discnurii; 
ft  quoiqu'il  eût  parlé  pendant  une  d;'oii- 
heure,  il  n*avail  nullement  touché  aux  afTai- 
res  du  temps.  Quand  il  eut  Gni,  M.  de  Har- 
ville  prononça  aussi  un  discours,  qui  parut 
fort  bien  écrit,  et  qui  fut  dit  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  décence:  il  fit  remarquer  que 
le  roi,  à  qui  la  congrégation  de  l'Oratoire 
était  chère,  avait  voulu  donner  à  ce  corps 
tout  le  temps  de  se  consi  iller;  qne  Sa  Majesté 
attendait  que  celle  congrégation,  seul  corps 
dans  l'Etat  qui  nVût  pomt  encore  donné  de 
marques  de  soumission,  obéirait  à  ses  or- 
dres et  qu'elle  recevrait  es  constitutions  et 
bulles  du  pape  reçues  en  France,  et  notam- 
ment le  formulaire,  purement  et  simplemenf , 
et  la  bulle  Unigenitus,  comme  loi  de  TEglise 
et  de  l'Etat.  Il  ajouta  que  si  malhcureus«*- 
ment  il  8*eu  trouvait  quelques-uns  parmi 
ceux  qui  composaient  l'assemblée  qui   r.e 
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fosspDl  poînl  soumis  ,  Sa  M^ijeàlé  les  prlj- 
vait  de  voix  arllTo  el  pAssivè  et  les  excluait 
des   premières    dignîiés   de    la   congréga* 
(ion.  Les  expressions  du  inngistral  étaient 
très-ménagées,  et  il  se  comporta  avec  toute 
la  potilesse  qu'on  potivail  attendre  dans  une 
commission  aussi  fâcheuse.  Il  6t  faire  lec- 
ture des  ordres  de  Sa  Majesté  qui  lui  avaient 
été  donnés  pour  présider  rassemblée,  et  de 
ceux  que  le  P.  général  avait  reçus,   pour  se 
ronformer  avec  tous  les  Pères  de  Tassembléo 
aux  volontés  de  Sa  Majesté.  Cette  lecture 
étant  flnfe,  il  y  eut  quatorze  députés  qui  se 
levèrent  pour  se  retirer.  Le  P.  MdtUonil  fut 
le  premier*  et  dit  eu  passant  à  M.  deMar* 
ville  qu'il  était  fflché  de  ne  pouvoir  obéir, 
mais  quMI  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  M.  de  Harville  lui  témoigna  sa 
peine  avec  obligeance.  Le  P.  de  Bon-Hecueil 
vint  ensuite,  rt  dit  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir  la  bulle  Unigeni^ 
(iif,  et  adressant  la  parole  à  l'assemblée  et 
delà  main  lui  montrant  le  cruciGx,  il  dit: 
tMes  Pères,  c'est  Jésus-Christ  qui  préside  ici 
el  cVst  loi  qui  sera  le  juge  de  tout  ce  que 
vous  allez  faire.»  M.  de  Marville  Tinterrom- 
pit  en  lui  disant  que  de  tels  discours  étaient 
indécents  ;qu*il  eût  à  se  retirer.Ce  Père  obéit 
et  sortit  avec  treize  autres  députés^  L'assem- 
blée, après  l'exclusion  des  quatorze,  resta 
eomposéc  de  dix-neuf  députés,  en  comptant 
le  P.  général.  On  procéda  à  la  signature;  le 
P.  général  dit  en  termes  formels  qu'il  ne  s'a- 
gissait point  de  recevoir  la  bulle  comme  rè« 
gle  de  foi;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  !a  fiire  recevoir  avec  cette  qualiO- 
cation.  Que  la  bulle  n'était  donc  qu'une  règle 
de  discipline  et  de  précaution  ;  M.  deMarviile 
fit  même  on  signe  d'approbation.  Cette  expli^ 
cation  ne  fut  pas  mise  sur  la  formule  que 
I  on  signa  et  qui  fut  portée  à  M.  d'Amien, 
êvéque  de  Hirepoix.  Il  y  est  dit  que  la  bulle 
est  une  loi  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  confor- 
mément aux  déclarations  de  Sa  Majesté,  et 
eo  renregistrement  du  parlement,  sur  les 
registres  des  actes  de  l'assemblée,  l'accepta- 
lion  est  encore  différente.  A  mesure  que  les 
dépotés  se  reliraient,  ils  mettaient  sur  le  bu- 
reau les  protestations  dont  ils  étaient  char- 
gés. H.  de  Marville  demanda  au  général  ce 
que  c'était  que  ces  papiers.  Il  lui  fut  répondu 
qu'apparemment   c'était   des  protestations» 
Quand  la  séance  fut  finie,  M.  de  Marville  alla 
dans  la  chambre  do  P.  général  et  lui  remit 
toutes  les  protestations,  pour  en  faire  l'usage 
qu'il  logerait  à  propos  ;  on  dit,  et  c'est  le  sen- 
Hmeat  le  pins  sûr,  que  le  magistrat  les  brûla 
rbes  le  général.  Il  j  en  aTait  aoatre  cents, 
dîl-oo.  Il  j  eol  une  deuxième  séance,  le  soir 
s  quatre  heures.  Oo  nomma  assistants  le  P. 
Viger  (1),  qui  fut  continué,  le  P.  du  Faveau, 
et  le  P.  Toacas,  supérieur  des  Vertu^t  ;  celui- 
ci  fut  èlOy   parce  que  l'évéque  de  Mirepoix 
(Bojer)  ne  voulut  point  du  P.  Lefranc.  Les 
visiteors  furent  les  PP.  Boycr,  supérieur  de 

<t)re  P.  F'^esiceluiquî  a  travaillé  à  la  rédactioo 
<«  Brériaire  de  Paris;  son  itoni  se  trouve  loujours 
ma  aifi^i  dans  les  manuscrits  de  fOratoire.  Ces! 


Juilly ,  de  la  Grie,  supérieur  de  la  maison 
d*Angers,  et  Etienne,  supérieur  à  Toulon.. 
Quant  au  proeureur  général,  le  P.  de  Murard.. 
il  s'était  déclaré  avant  rassemblée  et  avait 
dit  qu'il  ne  voulait  plus  Tétre,  et  même  il  ne 
voulut  pas  se  trouver  à  l'assemblée,  et  les 
opposants  regardèrent  son  absence  comme 
un  témoignage.  Néanmoins  l'assemblée  dé- 
cida qu<il  serait  continué  à  condition  qu'il 
accepterait  la  bulle;  le  P.  Renou  fut  élu  à  sa 
place.  Les  fonctions  de  secrétaire  furent  don- 
nées au  P.  Moissel,  supérieur  de  l'Institution. 
(hturtustmcnt^  ainsi  s'exprime  le  if ^moire 
où  je  puise ,  heureusement  il  ne  fut  pas 
question  de  décret  pour  toute  la  congréga- 
tion, chose  que  l'on  craignait  beaucoup.)  La 
constitution  fut  donc  reçue  par  dix-neuf. 
rejetée  par  quatorze^  auxquels  il  faut  joindre 
iix  absents  qui  d;^vaient  entrer  dans  l'assem-* 
bléc  :  c'étaient  les  PP.  Laborde,  Mâne,  Ta- 
tou, Baiarel,  Uenouard,  de  Murard;  ajoutez 
400  protestations  et  bien  dei  Nicodimeê,  dil 
encore  notre  Mémoire. . 

Ces  quatre  cents  protestations  étaient-elles 
formulées  suivant  les  sentiments  et  le  stylo 
de  chaque  individu?  c'est  possible:  mais  il 
serait  possible  aussi  que  ces  protestations 
nombreuses  aient  été  le  fruit  d'un  comp'ol 
et  les  copies  d'une  circulaire.  J'ai  lieu  de  le 
penser,  car  ce  qoe  je  viens  de  dire  sur  ccUa 
étrange  assemblée  se  trouve  bien  analysé 
dans  les  Annales  mannscriiesd^Adry  ;  mais  les 
détails,  je  les  ai  pris  sur  une  feuille  volante 
insérée  dans  ce  registre,  et  il  était  à  propos 
de  faire  connaître,  en  y  puisant  largement, 
toute  la  vérité  qu'on  n  a  point  dite  ouverte- 
ment ailleurs.  Or,  au  même  lieu  se  trouvaiti 
Sur  une  autre  feuille  volante,  un  projet  va- 
gue de  protestation^  qui  vraisemblablement 
a  servi  de  modèle  à  celles  dont  j'ai  donné  la 
chiffre  et  qui  n'en  auront  été  i|u'une  copie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  cette  pièce  curieuse 
et  importante,  qu'il  est  important  aussi  de 
faire  connaître  : 

JBSUS   MARIA. 

Au  nom  du  Pire^  et  du  Fi7s,  et  du  Saint-» 

Esprit, 

Je  soussigné ,  prêtre  de  VOraloire  de  la 
maison  de  Paris^  après  avoir  fait  de  sérieuses 
réflexions  sur  la  lettre  circulaire  que  le  J.  R. 
p.  général  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adres- 
ser^ en  date  du  2&*  jour  de  mars  de  la  présente 
année^  et  sur  les  ordres  du  roi  que  ce  R.  P.  y 
a  joints  par  extrait  ^  déclare  : 

i*  que  je  n* adhère  point  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  ladite  lettre  circulaire^  touchant 
la  volonté  de  Dieu  et  la  mort  de  Jésus-Christ 
pour  le  salut  du  genre  humain^  c.-d-d.  quê 
je  ne  reconnais  point  que  Dieu  veuille  d'une 
volonté  intérieure  et  formelle  sauver  tous  les 
hommes,  sans  excepter  même  les  réprouvés,  ni 
que  Jésus^hrist  N.-S.  ait  répandu  son  sang 
précieux  pour  leur  salut  étemel.  Je  crois  au 

donc  à  ton  qoe  quelques  personnes  le  nonmenl  Yî* 

fjier. 
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contraire  qu$  noire  Dieu  éiani  le  Tout  PuU^ 
êont^  o  fait  iouî  ce  qu'il  a  voulu  dane  le  ciel^ 
eur  la  terre f  dane  ta  mer  et  dane  les  oMmet , 
et  que  peur  coneéquent  il  n*a  pae  «oulii  eauver 
cens  quHl  n'a  pae  eautée  en  effet.  Je  croie  que 
Né  S.  Jéeue-Chriet  n'a  point  prii^  ni  par  eon^ 
tiquent  offert  le  eoeri/tce  de  ea  vie  pour  le  ea- 
lut  du  monde  réprouvé.  Et  quant  au  texte  de 
l'Apttre  qui  eemble  dire  le  contraire^  et  dont 
les  pétagiene  et  demi'pélagiene  ont  tant  abueé^ 
je  m*en  tiene  aux  explicalione  que  te  fidèle  m- 
terprite  de  l'Eglise  ^  eaint  Augustin^  en  a 
donnéeê  dans  les  écrits  quHl  a  faits  contre  les 
hérétiques,.  Je  me  crois  obligé  de  faire  cette 
première  déclaration  t  parce  que  le  respectable 
auteur  de  la  lettre  circulaire  nous  ff  attribue 
à  toue  see  sentimente  sur  cette  matière. 

Je  déclare  en  deuxième  lieUf  que  la  liberté 
des  élections  étant  détruite  par  Us  ordres  du 
roi  Joints  à  la  lettre  circulaire^  en  ce  que  Sa 
Majesté  exclut  de  la  députation  la  plue 
grande  et  la  plus  saine  partie  de  la  congréga^ 
tion.ie  m*abstiens  pour  le  présent  de  disputer^ 
requérant  quit  soit  fait  auparavant^  au  nom 
de  la  congrégation^  de  tris^humbles  et  très- 
respectueusee  remonttancee  à  sa  Majesté  sur 
l'impuissance  où  noue  sommes  d'exécuter  see 
ordres:  et  m'opposant  A  toute  députation 
avant  la  révocation  desdits  ordres. 

Que  tt,  malgré  ma  présente  opposition^  et 
contre  toute  justice^  on  n$  laissait  pae  depro* 
céder  à  la  députation^  et  de  tenir  en  consé^ 
quence  rassemblée  contoquée  pour  le  ik  sep^ 
tembre  prochain^  je  déclare  en  troisième  lieu^ 
que  je  m'oppose  à  tout  ce  qu'une  assemblée 
auest  irréguliire  pourrait  faire  et  etatuer^  soit 
par  rapport  au  régime  et  à  la  discipline  de  la 
eongrégationt  soit  en  faveur  de  la  eignature 
pure  et  simple  du  formulaire d*Alexanare  VII, 
et  surtout  en  faveur  delà  6u//«Ukiob!iitu8,  que 
je  regarde  comme  Vabomination  de  la  désola^ 
tion  dans  le  lieu  iotn/,  et  que  fanathématise 
comme  telle*  Au  nom  du  Pire^  et  du  FilSy  et 
du  Saint-Esprit. 

Je  requiers  acte  de  ma  présente  déclaration 
e$  opposition,  protestant  de  nullité  contre 
tout  ce  que  Von  entreprendrait  de  faire  au 
contraire. 

Fait  à  Paris,  ce  SO*  jour  d'août  1746. 

Celle  pièce  Tail  juger  toflisamment  de  Tes- 
prii  qQÎ  régnail  eo  effet  dant  an  très-grand 
nombre»  peul-étre  le  plus  grand  nombre  dea 
luembri't  de  TOraloire;  cependanl,  quelle 
que  îài  la  condetcendance  ou  la  facilité  des 
•upèrieurs  pour  les  membres  les  plus  cou- 
pables, le  jansénisme  semblait  otBciellemenl 
eiclu  de  la  eoogrégalion  par  des  décisions 
priséi  dftns  les  assemblées  générales  ;  les  gé- 
néraux ont  toujours  Iravaiîlé^  avec  plus  ou 
moins  de  xèle  et  de  bonne  folonié,  avec  plus 
00  moins  de  succès*  â  obtenir  de  lenrs  sob-» 
ordonnés  la  soumission  à  l'Eglise.  Il  ;  a  eu 
tooioora  daos  la  société  des  hommes  soumis 
4e  bonne  foi  et  fâchés  des  excès  de  leurs 

(I)  U  est  iri  question  deBriJjine,  fameux  inis&ion- 
natre  daok  Un  IlidI.  Cel  eecldsiatiisne  disiîagoé  par  sa 
SAumission  à  TEglise  comme  par  son  léle  aposioli- 
que,  est  sccuié»  dans  les  Ârciiivcs  de  l'Oraioire, 
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confrère^,  et  je  lis  expressément  dans  les 
mannscrits  de  la  congrégation  :  <  Jf.  l/oi- 
sillon  entre  en  colère  contre  ses  anetau  eon« 
fl^ères,  parce  qu'ils  sont  soupçonnés  à  Germont 
d'ovotr  fourni  un  mémoire  contre  la  mission 
de  Bridaine  (!}.  »  11  nous  soIQl  d'avoir  parlé 
de  cette  fameuse  assemblée  de  1746|  sans  re- 
venir en  délail  sur  celles  qui  l'ont  solfie. 
Bile  fit«  peut-être  plus  que  toutes  les  autres, 
une  commotion  dans  le  corps  de  la  contré* 
galion,  et  dès  le  mois  de  juin  avait  paru 
contre  elle  un  mémoire,  que  Gouja,  par  er- 
reur, date  de  1733,  et  qui  fut  donné  par  le 
P.  Laborde  sooa  ce  titre  :  Mémoire  sur  une 
prétendue  assemblée  générale  de  VOratoire, 
u*on  se  propose  de  tenir  au  mois  de  ieptem" 

e  prochain,  et  sur  le  caractère  du  Umoi^ 
gnage  que  VEglisn  attend^  soit  de  la  part  des 
prêtres  qui  ont  droit  de  députer  aux  assena 
blées  générales,  soit  de  la  part  des  simples 
confrères.  (Juin  17^6,  seize  pages  in-i**.) 

Je  me  bornerai  aussi  à  dire  en  général, 
que  pendant  le  reste  du  temps  de  son  exis- 
tence ,  les  dernières  années  exceptées ,  la 
congrégation  de  l'Oratoire  éprouva ,  de  la 
part  d'un  grand  nombre  de  sapérienrs  ec- 
clésiastiques, des  désagréments  du  genre  de 
ceux  signalés  ci-dessus,  et  laissa  dans  Tes- 
prit  des  Gdèles  des  préventions  défavorables 
sur  sa  snamission  aux  décisions  de  l'Eglise, 
préventions  qui  durent  encore  aojonrd'hnî 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  ap- 

Crécier  ces  matières  spéciales  ;  dans  le  nom* 
re  pins  petit  des  personnes  qui  ont  conna 
les  aébris  de  cette  corporation. 

La  destruction  des  Jé.^oites  ne  doi  pas  èlre 
désagréable  à.rOraloire,  qui  s'était  toujours 
maintena  dans  une  disposition  de  rivalUè 
pea  édifiante.  Néanmoins  ce  corps    perdit 
plus  peut-être  qu'il  ne  g.'igna  à  l'extinction 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Elle  hérita  do 
plusieurs  des  collèges  dirigés  par  celte  illus- 
tre compageie.  Le  premier  où  elle  entra  fut 
celui  de  Ljon,  an*elle  occupa  dèa  1763;  elle 
prit  ensuite  celui  de  Tournon.   De  1776  à 
1782,  elle  prit  encore  cinq  collèges  des  Jé- 
suites; il  lallait  pourvoir  à  Tenselgaeitienl 
en  tant  de  maisons,  et  l'étude  de  la  ihèologie 
en  souffrit.  La  réception  des  sujets  fut  peut* 
être  avantagée  dans  les  derniers  temps, parce 
que  n'ayant  plus  la  rivalité  dea  Jésaues  à 
craindre»  on  était  à  même  de  faire  dea  choix, 
plus  éprouvés,  et  la  malheurenae  comoiis* 
sion  des  résoliers  avant  reculé  la  professioo 
rcligii'U^e  a  vingt  et  un  ans,  les  ieaoes  gens 
pouvaient  préférer  TOratoire  où    Too    re— 
çevait  à  tout  âge  et  où  l'on  ne  faiaail  poinl 
de  vœux. 

J*ai  eu  sous  les  yeux  le  registre  dea  ré* 
ceptions,  a  dater  de  Tannée  Vlht  jusqa^à 
l'année  1771  ;  ce  registre  n'est  vrraiaembla^ 
blement  pas  complet  et  on  aara  r^u  dea 
jeanes  gens  après  cette  époque,  même  à  Pa- 
ris. Le  dernier  qui  s'y  trouve  inscrii  est 
Edme-Âogustin  Jacquesson  Olivoti^.  Il  n^est 

d*aToir  parlé  en  chaire  contre  les  Pères  de  celle  eon* 
f  régsiion  ;  ce  qm  est  possible,  ear  les  buiAoèlies  gens 
ét4ieai  iiidi^nià  de  leur  réstaiaocc. 
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pal  sans  inlérél  de  faire  cuonallre  lextuelle- 
roenl  le  modèle  d'ioscriplion  ;  il  est  rédigé 
siosi  :  «  Le  C.  (confrère)  Edme-AugusUn 
Jacquesson  OlîiroUe,  laYque»  igé  de  vingt 
aiif,  natif  de  Tonnerre,  diocèse  de  Lnngres, 
fils  de  M.  Edme  Jacquesson  »  ofDcitT  chez  le 
roi,  et  de  dame  Marie  Tenaille,  ayant  fait 
ses  hamanités  au  colléffe  de  Troyes ,  est 
rnlré  à  l'institution  le  26  février  1771  et  a 
èlé  admis  an  nombre  des  confrères  le  8  mars, 
même  année,  il  payera  la  pension  ordinaire 
et  s'entretiendra.  »  Cette  aadition  :  ilpnyera^ 
oa  t7  promet  de  payer^  se  troavc  à  presque 
tous  les  actes;  néanmoins  à  quelques-uns 
00  lit  :  il  ne  payera  point  la  pension.  Il  faut 
ie  rappeler  qae  les  Oratoriens  ne  renon- 
vaient  pointa  leurs  propriétés,  et  souvent , 
comme  en  effet  il  était  convenable,  ils  lé- 
guaient en  mourant  quelque  chose  à  leur 
congrégation. 

Quand  on  obligeait  qnelqo'un  à  sortir  de 
la  société,  on  loi  adressait  ane  lettre  d'ex- 
clusion; le  modèle  en  est  court  :  <  Le •• 

fj  retirera  de  la  congrégation  à  laquelle  il 
n'est  pas  jugé  propre.  »  L'intervalle  qui  se 
trouve  ici  rempli  par  des  points  contenait 
l'on  de  ces  mois  :  Pire  on  Confrère. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  avait  des 
maisons  d'études  ecclésiastiques  pour  les 
imnes  membres;  la  principale  et  la  plus 
importante  de  ces  maisons  était  celle  de 
Uootmorency.  11  peut  élre  utile  à  ceux  qui 
s'intéressent  davantage  à  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  cette  congrégation  célèbre  de 
faire  connaître  ici  l'acte  de  yisile  dressé  par 
le  dernier  supérieur  général  dans  celte  mai« 
son  de  Montmorency,  en  1780.  C'est  peut- 
éire  le  dernier  acte  de  visite  régulière  dans 
cet  établissement. 

«  Acte  de  visite  de  notre  maison  d'An- 
guien  (1),  ci-devanl  Montmorency,  com- 
mencée le  2  août  1780  par  nous  Sauvé 
Uoissel,  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  —  Au  nom  de  la  très- 
sainte  et  très-adorable  Trinité  P.  F.  et  S.  Es- 
prit,  et  en  l'honneur  de  J.-C,  époux  de  l'E- 
glise ,  qualité  à  laquelle  cette  maison  est 
spécialement  consacrée.  Noos  l'avons  visi- 
tée et  y  avons  trouvé  résidents  : 

«Le  H.  P.  Louis  Cotte,  curé  et  supérieur 
poar  la  première  année;  le  P.  J.-B.  Berthoo 
on  Btrtton;  le  P.  Luc-François  Lalande, 

Krofesseur  de  théologie;  le  confrère  Jean- 
aptis\e  Macé;  le   confrère  Jean -Gabriel 
Lévégne  de  Yaudebron,  économe; 

«  Étudiants  en  théologie  :  le  G.  Claude- 
Jacqaes-Francois  Féret;  le  C.  Claude-Fran- 
çois Lacoste;  le  C.  Joseph  Roland;  le  G.  An- 
toine Billet  ;  le  C.  Pierre  Daunoc  (2)  ;  le 
G*  Etienne  Dumoulin  ;  le  C.  Louis  Rondeau; 
«  Biudianls  en  philosophie  :  le  Confrère 
René  Geandron;  le  C.  Jean-Baptiste  Croi- 
seuil;  le  G.  Marie-Joseph  Roche-Jean;  le 
G.  Thomas  Domunt;  le  C.  André-François 

(I)  Ou  voit  que  dès  1780  Montmorency,  qui  s  de- 
puis repris  sou  nom,  éisil  nommé  Enghien;  ce  der- 
i^ier  nom  e^t  resté  an  village  qui  es(  situé  au  bus  do 
b  mouiagne,  sur  le  bord  du  lac. 


Lebriche;  le  Frère  Jacqoe  Poupart,  infir- 
mier; le  F.Charles  Chevance,  jardinier;  le 
F.  François  Brlcon,  portier;  le  F.  Augustin 
DessicuXy  dépensier;  un  cuisinier,  un  aide- 
cuisine,  un  petit  portier;  en  tout  vingt  cinq 
personnes;  mais  par  le  fait,  vu  les  5or- 
ti€r{t),  les  dixmenrs,  bedeau,  enfants  de 
chcFor  et  journalierSi  il  y  en  a  constamment 
trente.  » 

Celte  visite,  qui  était  la  deuxième  de  Tan- 
née, et  qui  devait  être  suivie  d'une  autre 
à  la  fin  de  Tannée,  Iraile  substantiellement 
des  choses.  Je  remarque  seulement  qu'à 
la  fin  de  Tannée  précédente  la  recette  excé- 
dait la  dépense  de  907  livres  12  sous  16  de- 
niers. 

Depuis  Tépoque  à  laquelle  le  P.  H4lyot 
écrivait  son  Histoire,  la  congrégation  de  TO- 
ratoire  a  été  gouvernée  par  quatre  généraux, 
que  je  vais  rappeler  succinctement  au  lec- 
teur, en  nommant  d'abord  le  P.  de  la  Tour, 
contemporain  d'Héljot;  en  parlant  de  ces 
supérieurs  généraux  Taffaire  du  jansénisme 
se  retrouve  nécessairement  sous  ma  plume. 
Le  P.  Pierre-François  de  la  Tour  d*Are- 
rey,  d'une  famille  noble  et  distinguée,  na- 
quit à  Paris,  le  21  avril  1653.  Après  de 
bonnes  études  il  entra  dans  la  congrégation 
de  TOratoire  en  1672.  Employé  d*abord  à 
l'enseignement,  il  devint  ensuite  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-lfagloire,  et  se  livra 
é  Texercice  de  la  prédication  avec  beaucoup 
de  succès. 

Lorsque  le  P.  de  Sainte-Marthe,  furcé  de 
céder  aux  préventions  qu'avaient  asscs  jus- 
tement peut-être  inspirées  contre  lui  à 
Louis  XIV  H^r  de  Harlay  et  le  P.  de  la 
Chaise,  eut.  pris  la  résolution  de  quitter  le 
généralat,  il  se  concerta  avec  M.  de  Noailles, 
nouvellement  élevé  sur  le  siège  de  Taris , 
pour  avoir  certainement  le  P.  de  la  Tour' 
pour  successeur.  Il  Teut  en  effet,  et  le  nou- 
veau général  vit  nattre  dans  sa  congrégation 
les^  troubles  que  l'esprit  de  révolte  amena 
i  l'occasion  de  la  bulle  Vnigenitus,  qui  pa- 
rut en  France  en  17U.  Le  Père  de  la  Tour 
fut  d'abord  un  des  opposants  et  Tun  des 
premiers  à  proposer  rappel  au  futur  con- 
cile. Il  changea  d'avis,  et  comme  il  avait  la 
confiance  du  cardinal  de  Noailles ,  cette 
Emineoce  se  conduisait  par  ses  conseils 
dans  ce  qu*Elle  fit  pour  révoquer  son  appel 
de  la  Constitution  et  son  opposition  aa  con« 
cile  d*Bmbrun.  Il  n'eut  pas  le  même  succès 
dans  sa  congrégation ,  où  les  appelants 
étaient  en  grand  nombre;  mais  malgré  les 
moyens  qu'il  prit  pour  amener  les  récalci- 
trants, et  souvent  en  vain,  il  ne  perdit  ni 
leur  confiance,  ni  Testime  qu'ils  avaient  pour 
sa  vertu  et  son  habileté.  Parvenu  à  Tége  de 

Joatre-vingts  ans,  il  mourut  d'apoplexie, 
ans  la  maison  de  Saint-Honoré,  ie  13  fé- 
vrier 1733. 
Le  successeur  du  P.  de  la  Tour  fut  le  P.  do 

(2)  U  est  ici  question  de  ce  Dâuuou  qui  sVst  rendu 
fameux  2i  Tépoque  de  U  révolution,  et  dont  il  esc 
(uirlc  dans  tous  les  dictionnaires  biographiques. 
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la  VaîeUe,  qui  o'acrepla  que  m'algré  lui. 
Ce  Père,  né  d*anf  famille  noble  et  ancienne» 
â  Tooloo.  en  16^8»  élail  à  peine  entré  dans 
la  congrégation  de  l'Oraloire  (1695)«  qu'il 
se  relira  a  la  Trappe,  où  l'appelait  le  désir 
ifune  pins  grande  perfeetion,  et  j  passa  onze 
tnoïn;  mais  le  P.  de  la  Tour  le  réclama, 
fin  1710»  il  devint  directeur  de  l'insilitulion 
de  Paris»  et  le  fut  pendant  vingt  ans.  Ensuite 
il' fut  supérieur  de  la  maison-mère»  puis 
assistant  du  général.  Il  eut  aussi  ses  peines 
«lans  les  moyen*)  qu'il  lui  fallut  prendre  pour 
amener  ses  confrères  opposants  à  la  soumis- 
sion à  la  bulle,  et  re  fut  sous  ton  adminis* 
tralion  que  se  tint  la  fameuse  assemblée 
de  17&6,  dont  j*ai  parlé  ri-dessos.  Il  mourut 
It:  22  décembre  1772»  à  Tige  de  qnatre-?tngl- 
qninze  ans. 

A  l'assemblée  générale ,  convoquée  en 
1773,  pour  lui  donner  on  successeur»  les 
députés  se  trouvèrent  divisés  en  deux  par* 
lis,  dont  le  plus  nombreux  aurait  voulu  le 
P.  Danglad<*»  assistant  et  ancien  supérieur 
du  collège  de  Ljon.  Mais  ses  opinions  furent, 
ù  ce  que  je  crois,  un  obstacle  devant  la  cour 
et  Tautorilé  ecclésiastique.  M.  de  Dtllon»  ar- 
chevêque de  Narbouoe»  et  M.  de  Conzié  » 
évéqoe  d'Arras,  commissaires  du  roi  (1),  se 
trouvant  en  harmonie  avec  le  plus  grand 
nombre  des  membres  de  l'assemblée  »  on 
choisit  le  P.  de  Muljr,  qui,  après  avoir  gou- 
verné aussi  rinstilution,  était  depuis  près 
iJc  quarante  ant  curé  de  Moutmorcncy.  h 
avait  alors  quatre-vingts  ans,  car  il  était  né 
à  Meaux  en  1693»  dans  Tune  des  familles  les 
plus  distinguées  de  la  ville.  A  la  première 
proposition  du  généralal,  il  se  déroba  aux 
empressements  des  députés,  et  se  cacha  â 
Texlfémité  de  sa  paroisse.  On  le  trouva 
après  bien  des  recherches  et  on  le  décida 
<*nfln  à  accepttT  et  à  venir  à  Paris,  il  gou- 
verna pendant  six  ans  et  mourut  le  9  juil- 
let 1779. 

Après  la  mort  du  P.  de  Muly»  la  congré- 
gation fui  encore  plus  embarrassée  pour  lui 
donner  un  successeur  qu'elle  ne  l'avait  été 
pour  en  donnel-  un  au  P.  de  la  Valette.  Pres- 
que tons  les  VŒUX  portaient  toujours  à  cette 
place  le  P.  Danglade,  qui  résidait  alors  à 
Tournon.  Le  P.  de  Muly  l'avait  désigné  pour 
député  du  roi  à  l'assemblée  ordinaire  qui 
devait  se  tenir  en  1779.  La  cour,  instruite  de 
i*inlention  du  défunt  général»  crut  devoir  s'y 
conformer»  et  la  lettre  de  cachet  par  laquelle 
le  roi  nommait  le  P.  Danglade  son  député, 
fut  adressée  aux  assistants.  Mais  les  raisons 
qui  avaient  prévalu  contre  loi  après  la  mort 
du  P.  la  Valette  eurent  encore  leur  force»  et 
la  lettre  de  cachet  fut  révoquée  par  le  crédit 
de  M.  de  M.irbeuf ,  évéque  d'Autun,  ministre 
de  la  feuille  des  bénc6ces.  On  parvint  même 
il  empêcher  que  le  P.  Danglade  fût  député 
de  la  maison  de  Saint-Honoré.  On  lui  oppo- 
sait le  P.  Dttverdier;  ce  concurrent  avait 
toutes  les  qualités  sociales»  mais  manquait» 
dil*on,  de  celles  qu'e&igeait  une  place  duns 
laquelle  on  n'avait  vu  jusquc-la  que  des 


hommes  graves»  édifiants ,  capables  de  goa- 
verner  un  corps  ecclésiaf tique»  autant  par 
l'exemple  de  leurs  vertus  que  par  la  sa* 
gesse  de  leur  conduite.  Ce  prétendant  s'était 
néanmoins  attiré  la  confianee  de  plusieurs 
prélats ,  qui  peut-être  ne  cherchaient  qu'à 
mettre  à  la  tête  de  la  congrégation  an  homme 
de  saine  doctrine  dans  ces  temps  difficiles» 
mais  M.  Dillon,  commissaire  du  roi»  quoique 
liî  d'engagement  avec  ces  prélats»  s'aperçut 
bientôt  qu'il  ne  réussirait  point  à  le  faire 
élire  par  l'assemblée.  Au  reste»  les  opposants 
convenaient  que  le  P.  Dnverdîer  était  u» 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent»  de 
mœurs  douces  et  d'un  caractère  liant;  mais 
ils  craignaient  avec  une  apparence  de  raison, 
que  les  jeunes  eens  ne  prissent  trop  d'ascen- 
dant sur  lui.  C'est  la  principale  raison  qui 
lui  fit  donner  l'eiclosfon  par  les  anciens;  ses 
protecteurs,  ponr  le  dédommager,  lui  firent 
obtenir  l'évêché  de  Mariana  »  en  Corse.  On 
élut  le  P.  Moisset  pour  génériil. 
^  Ces  quelques  détails  à  l'occasion  de  l'élec- 
tion feront  voir  au  lecteur  comment  se  te- 
naient alors  ces  assemblées  et  de  quel  degré 
de  liberté  jouissaient  les  électeurs,  qui  (sans 
considérer  ici  l'esprit  de  parti  qui  les  ani- 
mait)')'avaient  point  besoin  de  coinmtssarres» 
ni  de  député  du  roi  pour  faire  leur  devoir. 

Le  P.  Sauvé  Moisset»  d'une  famiMe  noble 
et  distinguée  de  Bayonne,  avait  été  au'si  su- 
périeur de  rinstilution  de  Paris,  assistant 
ou  général,  et  était,  lors  de  son  élection»  su- 
périeur de  la  maison  de  Saint-Honoré  et  pré- 
sident de  l'assemblée.  Il  vît  éclater  l'orage 
de  la  révolution,  que  l'esprit  dominant  dans 
sa  corporation  avait  contribuée  amener;  il 
gouverna  néanmoins  paisiblement  jusqu'à 
sa  mort»  arrivée  en  1790,  époque  à  laquelle 
il  ne  fut  plus  possible  de  loi  donner  un  suc- 
cesse  ur. 

La  mort  du  P.  Moisset  concourut  avec  le 
bouleversement  opéré  dans  l'Eglise  de  France 
par  les  décrets  de  l'Assemblée  constituante. 
L'application  de  ces  décn  Is  fut  provisoire- 
ment suspendue  à  Tégard  des  corps  ensei- 
gnants. Dans  cet  état  de  choses,  le  régime 
de  l'Oratoire  eut  une  tûche  pénible  A  rem- 
plir. Il  voyait  avec  douleur  les  manœuvres 
employées  par  une  influence  étrangère  pour 
soustraire  à^la  subordination  ceux  des  mem- 
bres de  la  congrégation  qui  pouvaient  se 
laisser  séduire  sous  l'espoir  d'une  prétendue 
liberté»  ou  qui  pouvaient  céder  i  rillusion 
d*une  amélioration  chimérique  dans  le 
Clergé.  Il  s'appliqua,  et  fit  bien,  à  suivre  les 
mouvements  du  corps  épiscopal,  qui  devait 
lui  servir  de  boussole.  Il  réussit  par  là  à 
ccmserver»  dans  la  plus  saine  partie  de  la  cun* 
grégation,  l'attachement  aux  principes  vrai- 
ment hiérarchiques.  Malheureusement  un 
nombre  considérable  de  ses  membres  donna 
dans  les  nouveautés  et  dans  le  schisme; 
l'eitpnt  qui  dominait  dans  ce  corps  prédis- 
posait à  ces  écarts. 

Le  sacre  dc's  premiers  évêques  consliiu- 
tioiinels  eut  lieu  dans  l'égliie  de  la-  maison 


(1)  H  j>arsli «im'ïI ne-fnui pas» dans  ces  assemblées» « o:itou.!rc  k  Jé^^tté  Ja  toi  a^cc  1  s  couunibsaires  dj  lot. 
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de  Saint-Honoré.  La   communaaté  ne  fui 
pour  rien  à  cet  acte  sacrilège.  Elle  ti*en  rot 
connaissance  qoc  la  veille  da  jour  où  il  do- 
?ait  avoir  liea  ;  on  ne  Tavail  point  consultée. 
Sa  première  pensée  fut  d*opposef  une  pro- 
testation publiqoe  à  cet  acte  qui  allait  don- 
ner naissance  A  an  schisme  déplorable  :  le 
modèle  en  fut  même  dressé  par  on  habile 
SToeaty  ancien  membre  de  la  congrégation. 
On  craignit  que  cette  mesure  n'attirât  une 
persécution  sur  les  signataires  et  ne  fit  fer* 
mer  la  seule  église  de  Paris  qui  Tût  encore 
oorerte  à  la  piété  des  fidèles  unis  de  com- 
munion arec  leurs  légitimes  pasteurs.  On 
renonça  â  cette  idée,  et  on  dépota  aux  grands 
ficaires  administrateurs,  pour  leur  exprimer 
la  Irîsle  situation  où  se  trouvait  la  commu- 
naaléy  la  douleur  qu'elle  éprt)uvait  de  voir  son 
église  servir  à  cette  profanation,  et  les  prier 
de  donner  au  prélat  absent  avis  de  la  con- 
duite tenue  par  rOraloireen  cette  occasion, 
requi  eut  lieu  et  plut  beaucoup  à  Tautorité. 
Le  lendemain  la  maison  fut  investie  par 
les  troupes  du  général  Lafayette,  et  les  Pères 
di*  la  maison,  craignant  qu*on  osât  de  vio« 
lencê  à  leur  égaid  pour  les  forcer  d'assister 
à  la  scène  scandaleuse,  se  retirèrent  à  la 
maison  de  rinstitotion,  d'où  ils  ne  revinceul 
que  le  soir.  J'ai  mis  une  sorte  de  complai- 
sance A  rapporter  ce  fait  qui  diminuera  cer- 
taines pré? entions  contre  l'Oratoire.  J'ajonte 
encore  plus  volontiers  que,  TÂssemblée  lé- 
gislative ayant  rendu  le  décret  par  lequel 
elle  frappait  de  mort  le  corps  enseignant,  le 
régime  de  l'Oratoire  crut  devoir  transmettre 
au  souTerain  pontife  an  exposé  de  sa  con- 
duite depuis  le  commencement  de  la  réro* 
lotion  et  marquer  A  Sa  Sainteté  son  entière 
Bdhésion  à  tous  les  actes  émanés  de  l'autorité 
du  clergé  de  France,  destiné  A  maintenir  To- 
oion  intime  qui  a  toujours  existé  entre  !'£- 
glis^  gallicane  et  le  saint-siège.  La  lettre  du 
régime,  adressée  à  Pie  VI,  et  rédigée  en  la- 
lia,  est  datée  du  10  mai  1792,  et  contient  les 
sentimeots  de  la  plus  nombreuse  et  de  1 1 
plus  saioe  partie  de  la  congrégation  sur  les 
fâcheux  événements  qui   afOigeaicnt  alors 
l'Eglise  de  France.  A  la  signature  des  Pères 
aisislanla  étaient  jointes  celles  des  Pères  do 
Saiut«Bonoré  ;  de  la  maison  de  l'Institution  ; 
des   membres   les  plus  respectables  de  la 
maison  de  S'tint-Magloire,  de  Juilly  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  qui,  après  avoir  été 
obligés  à  quitter  leurs  postes,  s'étaient  réfu- 
dana  la  maison-mère.  Ces  signatures, 


an  nombre  de  soixante|  se  seraient  considé- 
rablement molt'pliées,  si  l'urgence  des  cir- 
conslancps  eût  permis  d'attendre  Tassenti^ 
aent  de  ceux  des  provinces. 

Cette  lettre  fut  adressée  par  le  P.  Veoiilet, 
procoreor  général,  qui  chargea  le  cardinal 
^e  Bernis,  ambassadeur  de  France  A  Rome, 
it  la  remettre  à  Pie  Vf,  qui  en  fut  fort  satis- 
bit,  et  se  proposait  d'y  répondte.  On  écrivit 
aussi  à  Mer  de  Joigne,  pour  lui  envoyer 
copie  de  la  lettre  au  pape,  et  l'archevêque  de 
l'aris«  esicbanlé  de  cette  démarche,  répondit 
fa^  une  Ii-ttre  obligeante. 

Ces  actes  honorables  furent  coniime  le  der- 


nier sourde  de  vie,  ou  le  testament  de  la 
congrégation  de  TOralotre,  dont  Tesprit  n'é- 
tait point  celui  qui  convient  A  un  ordre  reli- 
gieux, A  une  congrégation  même  séculière. 
Cet  esprit  singulier  en  fit  comme  on  corps  à 
part,  et  maintint  on  grand  nombre  de  ses 
menibres  dans  la  révolte  contre  les  décisions 
de  l'Eglise;  il  prédisposa  ceux  qui,  en  grand 
nombre,  donnèrent  dans  les  erreurs  et  même 
les  excès  de  la  révolution.  Un  très»grand 
nombre  de  prêtres  de  cette  corporation  s'a- 
Tilit  jusqu'à  contracter  mariage.  Sous  plu- 
sifurs  rapports,  cette  société  eut  de  singu- 
lières céiébritès,  et  il  suffit  de  nommer  Fau- 
ché de  Nantes,  Daonou,  etc.  Le  P.  Taba- 
raud,  prêtre  érudit  et  laborieux,  mort  il  y  a 
peu  d'années,  connu  par  ses  opinions  singu- 
lières sur  le  contrat  de  mariage  et  son  jansé- 
nisme, ét.'iit  aussi  oratorien,  et  il  a  publié  la 
Vie  du  cardinal  de  BéruUe^  avec  un  certain 
nombre  d'antres  ourrages  portant  toujoorsi 
le  cachet  de  ses  opinions.  Nonobstant  ses 
préjugés,  il  avait  été  opposé  à  i'Ëglise  consti- 
tulionoelle. 

On  a  souvent  répété  cette  phrjise  de  Bos- 
suet,  qui  fait  Téioge  de  l'Oratoire  en  le  qua- 
lifiant de  corps  od  iout  le  monde  obéit  et  per* 
ionne  ne  commande.  Si  cotte  parole  n'était 
pas  de  Bossoet,  on  aurait  te  bon  sens  de  n'y 
voir  qu*une  antithèse  insignifiante,  appuyée 
sur  un  mensonpre;  car,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  l'afTaire  du  jansénisme,  les  su- 
périeurs de rOratoTC  avaient b'au comman- 
der, généralement  parlant,  personne  n'obéis- 
sait.— Aujourd'hui, réglisede  la  maison*màre, 
rue  Saint-Honoré,  sert  de  temple  aux  calvinis- 
tes ;  la  maison  de  Saint-Magio  re  est  occupée 
par  les  sourds->muets,  près  de  l'église  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  et  la  maison  de  l'/n^^'- 
tution  est  aujourd'hui  Thnspice  des  Enfants- 
Trouvés,  près  l'Observatoire. 

On  avait  dressé  une  carte  oratorienne^  qui 
donnait  le  nombre  et  la  position  topogra- 
phiqoe  des  maisons  de  l'Oratoire  de  France. 

Lesopérieordei'Orataireaamand  subit  l'ar- 
rêt de  la  déportation  a^ec  les  prêtres  caiho-' 
liques  français;  cette  fraction  de  la  congré- 
gation n'existe  plus  en  Flandre.  On  a  essayé 
de  rétablir  V  Oratoire  à  Juilly;  je  donnerai 
dans  le  volume  de  Supplément  Thistoire  de 
cette  congrégation  éphémère,  trop  mal  baséo 
pour  avoir  un  succès  durable. 

Journaux^  pasaim.  —  Nouvellet  ecclieias'^ 
tiques.  —  Notes  prises  sur  les  manuscrits  de 
l'Oratoire^  déposés  aux  archives  de  France. 
—  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle^  par  Taba- 
raud,  etc.  B-d-b. 

ORATORIENS. 

Voy.  OBAToms  db  JÉi^us,  ri- dessus. 

OUVAL   (RÉFORME  DE  l'aBBAYK  d'). 

Des  religieux  Bernardins  Bé formés  (TOrvat , 
avec  (a  rie  de  Dom  Bernard  de  Montgail" 
lardf  leur  Béformateur. 

Le  dernier  siècle  a  produit  dans  Tordre  do 
CIteaux  trois  célèbres  réformes  qui,  par  liar 
austérité  et  leur  exacte  observance,  ont  eu 
plus  d'admirateurs  que  d*tmitateuR8  ;  te 
sont  les  réformes  d'OrvaU.de  la  Tiap^Ks  et 


M 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  REUGIEUX. 


n 


de  Sepl-FoDU.  La  première  est  due  au  xèle 
de  Dom  Bernard  de  MonlffiiillArd,  qui  a  été 
li  connu  en  France  au  leinps  de  la  Ligue, 
tons  le  nom  du  Petit-Femillant.  Il  naquit  en 
1568,  de  Bernard  de  Percin,  seigneur  de 
liontgaillard»  descendu  de  Tune  des  plus 
illttslres  ei  des  plus  anciennes  maisons  d'An- 
gleterre, où  elle  a  possédé  longtemps  les 
premières  charges  ;  ei  sa  mère  se  nommait 
Antoinette  de  Vellay.  Dès  TAge  de  douze  ans 
H  eut  acheré  son  cours  d'humanités  et  de 
mathématiques  ;  et  à  seize  ans,  après  avoir 
étudié  la  théologie,  il  entra  dans  la  congré- 
gations des  Feuillants,  que  Dom  Jean  de  la 
Barrière  venait  d'instituer.  A  peine  l'année 
de  son  noviciat  fut^elle  Unie,  qu'on  le  vit 
prêcher  dans  les  villes  de  Toulouse,  de  Rho- 
dezetde  Rouen,  et  ce  Tut  avec  tant  d'onc- 
tion et  de  succès,  que  les  pécheurs  se  con- 
vertissaient en  foule  à  ses  prédications ,  ce 
qui  le  faisait  regarder  comme  an  prodige.  Le 
roi  Henri  III  et  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis  sa  mère  le  Orent  venir  à  Paris,  et  l'ayant 
entendu  prêcher  aux  Augustins,  dans  l'as- 
semhlée  solennelle  des  chevaliers  du  Saint- 
Bsprit,  Leurs  Majestés  voulurent  qu'il  pré- 
chat devant  elles  le  carême  suivant  a  Sainl- 
Germain-rAmerrois.  Les  sermons  qu'il  flt 
dans  la  snite  à  Saint-Séverin  sur  le  Symbole 
des  apôtres  opérèrent  on  nombre  infini  de 
conversions,  et  le  firent  passer  pour  le  plus 
habile  prédicateur  de  son  siècle.  Ces  tra- 
vaux apostoliques  joints  à  la  pauvreté  et  à 
l'austérité  de  sa  vie,  engagèrent  le  pape 
Grégoire  Xill  à  lui  accorder  une  dispense 
pMr  prendre  l'ordre  de  prêtrise  à  l'âge  de 
dix*neof  ans.  La  réforme  de  son  ordre,  quoi- 
que tiès-rigoureuse  ,  lui  paraissait  encore 
trop  douce.  Il  n'avait  pour  lit  que  deux  ais, 
pour  chemise  qii*an  cillce  ;  il  ne  mangeait  ni 
viande,  ni  poisson,  ni  œofn,  ni  beurre  ;  ses 
mets  ordinaires  étaient  des  légumes,  et  il  ne 
prenait  qn*on  peu  de  nourriture  après  le  soleil 
couché,  Henreni  si,  dans  une  vieaossi  sainte 
et  anssi  pénitente,  il  avait  su  ae  borner  an 
■ervice  de  son  Dieu  et  an  salut  du  prochain, 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César , 
respecter  son  roi,  et  comme  sujet  lui  être 
fidèle  et  soumis,  quand  bien  même  il  aurait 
troublé  la  paix  et  le  repos  de  ses  sujets  I  Hais 
il  eut  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  par 
le  parti  de  la  Ligne  avec  la  plus  grande 
partie  des  catholiques,  et  il  poussa  avec 
trop  d'ardeur  son  xèle,  anssi  téméraire  et  in- 
discret dans  son  exécution  qu'il  pouvait  être 
juste  et  pur  dans  son  motif,  selon  l'idée  qu*il 
s'était  formée  des  affaires  du  temps. 

Sur  la  fin  des  troubles,  pendant  lesquels 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  ne  guérit 

Sue  par  miracle,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  où 
fut  très-bien  reçu  de  Clément  VIII.  Ce 
pape  le  fit  passer  de  l'ordre  des  Feuillants 
dans  celai  oe  Citeanx,  et  lui  ordonna  de  se 
retirer  en  Flandre.  Il  alla  à  Anvers,  où  if  oe 
pe  flt  pas  moins  admirer  par  ses  prédlcaiions 
qu'il  l'avait  fait  en  France.  Après  avoir  sé- 
journé dans  cette  ville  pendant  six  ans,  il 
fut  appelé  à  la  cour  de  l'archidac  Albert,  en 
qualité  de  prédicateur  ordinaire.  On  accou* 


rait  de  toutes  parts  pour  Tenlcndrs,  et  le         ^ 
docteur  Stepicton  venait  souvent  de  Louvain 
à  Bruxelles  dans  ce-te  seule  vue.  Dom  Ber- 
nard ayant  suivi  l'archiduc  en   Allemigne, 
en  Italie  et  en  Espigne,  fut  ponrva  i  «on 
retour  de  l'abbaye  de  Nivelle,  et  en  1603  de 
celle  d'Orval.    Spn    désintéressement  èuit 
connu  :  il  avait  refusé  en  France  les  évéchés 
de  Pa:nicri  et  d'Angers,  et  l'abbaje  do  Mo- 
rimond.  Aussi  n'accepla-t-il  celles-ci,  dont 
le  temporel  et  le  spirituel  étaient  égalemeet 
ruinés,  que  pour  s'appliquer  à  les  rétablir, 
et  y  introduire  une  réforme  austère  qui  ap^ 
proche  de  celles  que  nous  avons  vu  introduire 
de  nos  jours  à  la  Trappe  et  à  Sept-Fouts.  Il 
eut  plusieurs  difficultés  à  surmonter  pour 
réussir  dans  un  si  bon  dessein.  La  calomnie 
lui  livra  plusieurs  assauts  :  tantôt  elle  atta- 
quait sa  charité,  tantôt  sa  chasteté.  On  vou- 
lut le  rendre  coupable  de  la  mort  d'un  de 
ses  religieux  qui  était  tombé  dans  une  forge, 
et  on  alla  même  jusqu'à  Taccuser  d'avoir 
conspiré  contre  l'archiduc  son  bienfaiieur  ; 
mais  ces  impostures  ,  qui  se  détruisireat 
d'elles-mêmes,  ne  servirent  qu'à  mettre  son 
intégrité  dans  un  plus  grand  jour.  La  plas 
sensible  pour  lui  fut  celle  qui  le  chargea 
d'être  entré  dans  on  attentat  contre  la  per- 
sonne d'Henri  IV.  Les  hérétiques,  dont  il 
était  le  Oéan  le  plus  redoutable,  firent  naître 
et  fomentèrent  ces  bruits  injurieux.  Cayet, 
qui  avait  été  un  de  leurs  ministres,  ei  qui, 
malgréson  abjuration,  n'a  jamais  passé  pour 
bon  catholique,  osa  même  inaérer  an  récit 
de  ce  complot  prétendu  dans  sa  Chronologie 
novennaire  ;  et  c'est  sur  ce  faible  fondemeot 
que  des  auteurs  modernes  en  ont  parlé;  mais 
pour  faire  roir  la  fausseté  de  cette  aecuaatioo, 
il  ne  faut  que  leur  opposer  la  joie  que  mar- 
qua Dom  Bernard  de  Montgaillard  a  la  con« 
version  d'Henri  IV;  l'affront  qa'il  essuya 
pour  l'avoir  publiée  le  premier  ;  le  témoi- 
gnage avantageux  qne  M.  de  la  Boderie, 
ambassadeur  de  France  à  Broxelles,  rendit 
à  Sa  Majesté  du  aèle  de  Dom  Bernard  pour 
sa  personne,  et  la  résolution  qae  le  roi  avaU 
prise  de  le  rappeler  en  France,  où   11  errait 
effectivement  retourné,  si  sa  recotMiaissance 
puur  les  bontés  de  Tarcbiduc  ne  l'en  eût  em- 
pêché, outre  qu'on  ne  peut  dincoavenir  qu'il 
faut  avoir  des  preuves  en  main,  et  non  des 
fables  produites  par  des  gens  auspecta,  pour 
noircir  d'un  crime  si  odieux  une  rerto  anssi 
reconnue  et  aussi  épnrée  que   celle  de  cet 
abbé.  C'est  ainsi  que  l'un  den  continaateurs 
de  Moréri  a  fait  l'éloge  et  l'apologie  de  I>om 
Bernard  de  liontgaillard,  que    noua  avons 
fidèlement  sntvL  Ce  saint  abbé,  épuisé  par 
ses  austérités  et  accablé  de   longues  tnala* 
dies,  mourut  à  Orval  à  l'Age  de  soixante-cinq 
ans,  le  8  juin  1638,  ayant  eu  l'a  eonsolnlton 
d'y  voir  refleurir  la  discipline   oionas  ique 
au  milieu  d'une  communauté  de  cinquat%te 
religieux.  Mais  avant  de  parler    des    ob- 
servances régulières  qui  sont  encore  eo  pra- 
tique  dans  celte  abbaye, et  qui  y  attirent  Tad- 
miration  de  toutes  les  personoen  qui  y  %ont, 
nous  reporterons  son  oriainc. 
L'abbsje  d'Orval,  en  îatia  Aurta    VniUf, 
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liloétdans  le  comté  de  Ghini,  au  miliea  des 
bois,  à  deoi  lieues  de  Montmédy  et  à  six  de 
Sedail,  fut  fondée  Tao  1070  par  des  moioes 
BénédictiDS  calabrois,  qui  sortirent  de  leur 
pajs  arec  la  permission  de  leur  abbé,  pour 
tenir  préelier  la  foi  de  Jésus-Christ  en  Aile- 
nsgoe,  da  temps  de  Tempereor  Henri  IV. 
Comme  ils  allaient  de  province  en  province, 
é(anl  arrivés  au  duché  de  Luxembourg,  iU 
Irouvèrent  à  son  entrée  on  vallon  si  agréa- 
ble, et  qui  inspirait  tellement  le  goût  de  la 
lolitnde  qu'ils  résolurent  d'y  bâtir  un  petit 
mooastèret  pour  y  vivre  éloignés  de  la  cod- 
renatioa  des  hommes.  Ayant  appris  que  ce 
Itea  appartenait  au  comte  de  Ghini,  iU  TaU 
lèreot  trouver  pour  le  lai  demander,  ce  qu'il 
levr  accorda  fort  volontiers,  lisb&lirent  d'a« 
bord  une  église  en  Ibonnear  de  la  Reine  des 
sages ,  et  ensuite  un  monastère  qu'ils  nom^ 
raèrent  Ov'-val^  k  cause  de  la  beauté  de  la 
rallée  où  11  était  situé»  Ils  y  vécurent  dans 
ose  observance  si  exacte  et  une  si  grande 
pauvreté,  n'ayant  ordinairement  pour  toute 
Boarritore  que  des  herbes  et  des  léffumes 
qu'ils  avaient  plantés  oa  semés»  qu'ils  de- 
viorent  Tadmiration  de  tout  le  pays»  dont 
les  babitanis  leur  Qrent  de  grandes  anmA- 
nes  et  charités. 

Godefroi  le  Bossu,  duc  de  la  basse  Lorraine, 
ayant  été  tué  dans  an  combat,  sa  femme  Mal» 
lide  n'eot  pas  plutéi  essuyé  les  larmes  qu'elle 
avait  versées  poor  la  perte  de  ce  prince, 
qa*elle  aimait  tendrementi  que  son  aflliction 
as  renouvela  par  la  perle  qu'elle  fit  encore 
de  son  fila  «nique,  qui  se  noya  dans  la  ri» 
vière  de  Semoi.Arooal,  comte  de  Ghini,  étant 
venu  poor  la  consoler,  lui  parla  avec  tant 
d'estime  des  religieax  noavellement  établis 
à  Orval,  que  celle  princesse  prit  la  résolu* 
lion  de  Ira  aller  voir.  Après  une  conférence 
qo'elie  eac  avec  eux  sar  lear  manière  de 
tivre,  elle  se  relira  auprès  d'une  fontaine 
qoi  élail  proche  le  monastère  poor  se  repen- 
ser. L'eao  en  était  si  claire  et  si  fraîche 
qu'elle  y  lava  ses  mains,  et  laissa  tomber  de-- 
dans,  sana  y  peaser,  une  bagne  d'or  qu'elle 
avait  aa  doigt,  laquelle  se  perdit  au  fond. 
Elle  en  fat  extrêmement  affligée,  noa  pour 
la  perle  de  l'anneau  d'or,  ni  poor  les  pierre* 
ries  dont  il  était  garni,  mais  a  cause  que  son 
mari  le  lui  avait  laissé  comme  un  gage  de 
son  amitié,  afin  qu'elle  ht  ressouvint  de  lui% 
Ajant  fait  ioatilement  tooiea  les  diligences 
possibles  poor  le  retrouver,  elle  fit  vceu  à  la 
laiale  Vierge,  en  rhonneur  de  Inqucllè  l'é** 
|lise  de  ces  religieux  avait  été  dédiée,  et  lui 
promit  que  si,  par  son  moyen,  son  anneau 
se  pourait  retrouver,  elle  ferait  de  nouveau 
consacrer  ce  lieu  eu  son  honnenf,  en  y  fai- 
sant bâtir  un  temple  plus  di^  ne  de  la  majesté 
de  Diea,  et  un  aieaaslère  poor  la  commodité 
de  ses  aerritears.  A  peine  cette  princesse  eut^* 
elle  prononcé  i^oo  voeu,  que  l'anneau  parut 
aa*d««sus  de  l'eau  ;  elle  le  prit  et,  le  recevant 
reame  la  récompense  de  sa  promesse,  elle 
slla  saffwle-champ  donner  part  aux  religieat 
de  ce  mirade ,  en  mémoire  duquel  cette 
sbbaye  a  toujours  «porté  dans  ses  armes  ua 
iooeatt  d*or  eu  champ  d'azur. 


Maltide,  pour  s'acquitter deson  vœu,  donna 
une  somme  considérable  pour  construire  une 
magnifique  église ,  et  assigna  an  monaalère 
de  gros  revenus;  mais  les  bâtiments  de  l'é*» 
glise  et  de  ce  monastère  n'étaient  pas  encore 
achevés,  lorsque  ces  religieux  calabrols  re- 
çurent ordre  de  leur  abbé  de  retourner  dana 
leur  pays  après  une  si  longue  absence,  lia 
obéirent  aussitAt,  aimant  mieux  quitter  lenra 
commodités  que  de  perdre  le  mérite  de  l'o^ 
béîssance.  . 

Tout  le  pays  fut  allligé  de  la  retraite  de 
CCS  serviteurs  de  Dieu ,  et  surtout  Amoul , 
comte  de  Ghini,  et  son  fils  Othon.  Gelui-ci , 
après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva  pres- 
que dans  le  même  temps,  ne  voulant  pas 
laisser  un  lieu  si  saint  et  si  vénérable  en 
proie  à  la  profanation  des  laïques,  alla  troa« 
ver  Tarchevéque  de  Trêves,  pour  le  prier 
de  preutlre  ce  monastère  soos  sa  protection  , 
et  d'y  envoyer  des  personnes  qu'il  jugerait 
à  propos  pour  y  célébrer  les  divins  offices. 
L'archevêque  incorpora  le  monastère  â  son 
église,  et  y  envoya  des  chanoines,  qui  mi- 
rent la  dernière  main  aux  édifices.  Henri  , 
évéqùe  de  Verdun,  consacra  l'église,  et  mit 
les  chanoines  en  possession  de  ce  monaslère, 
qlii  n'avait  alors  que  lo  titre  de  prieuré.  Ils 
menèrent  d'abord  nne  vie  très-sainte;  mais 
autant  ils  édifièrent  dans  le  commencement , 
autant  ils  causèrent  de  scandale  dans  la  suite 
par  leur  vie  déréglée ,  ce  qui  les  fit  chasser 
de  ce  monastère,  pour  faire  place  aux  moi  • 
nés  de  Gileanx.  Adalbéron,  de  la  maison  des 
comtes  de  Ghini,  qoi  était  monté  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  après  la  mort  de  Tévé- 
que  Henri ,  demanda  des  religieax  à  saint 
Bernard,  qui  lui  en  envoya  sept ,  qui  furent 
tirés  de  l'abbaye  de  Trols*Fontaines,  an  dio- 
cèse  de  Langres,  et  qoi  prirent  possession 
dOrval  en  llSl.  Gonstaniin  en  fut  premier 
abbé,  et  il  yen  avait  eu  déjà  irente-huil 
lorsque  Dom  Bernard  de  Monigaillard  leur 
succéda  en  1605.  Les  religieux  de  cette  ab«- 
baye  étaient  bien  déchus  de  l'observance  ré« 
gttlière  et  de  la  vie  tout  aagélique  que  eeax 
qui  les  avaient  précédés  avaient  menée  sous 
les  premiers  abbés.  G'est  pourquoi  il  en 
coAta  beaucoup  de  peiaes  et  de  fatigues  à  Dom 
Bernard,  qui  eut  bien  des  obstacles  â  sur- 
monter pour  y  pouvoir  rétablir  la  discipline 
monastique  et  les  observances  qui  y  sont  cn« 
core  aujourd'hui  en  pratique. 

M.  de  Ville-Forre ,  dans  sa  petite  Hiêtoire 
des  Pèra  d'OcHdtnt^  nous  a  donné  un  détail 
de  ces  observances,  qu'il  a  tiré  de  la  Relation 

3ui  loi  a  été  communiquée  par  un  chanoine 
e  l'Eglise  de  Paris ,  qui  visita  ce  lieu  dans 
le  cours  d'un  de  ses  Tt>yages.  Comme  la  mé^^ 
me  Relation  nous  a  été  aussi  communiquée, 
nous  la  rupporterons  aussi  fidèlement:  nous 
ajouterons  seulement  que  ce  savant  chanoine 
est  fea  M.  t*abbé  Ghâtelain,  et  qoe  ce  fut  en 
1682  qu'il  aPa  â  Orval,  oà  il  arriva  le  11 
Juin. 

c  Nous  arrivasses,  dit-il,  bien  tard  â  Or^ral, 
qui  est  hors  de  tranre,  dans  le  Luxembourg 
et  le  diocèse  de  Trêves.  G'est  une  abt^aye  de 
l'ordre  de Gitcauxi  de  lafiliationdeClairvaux» 
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•ituée  dnns  la  forint  d'Ârdennes,  qui  e^l  Tan- 
rieiinc  Hercinia.  On  j  vil  comme  à  la  Trappe, 
hors  qu'on  y  mnngo  ou  plutôt  qu'on  y  pré- 
sente du  poisRon  quand  on  pèche  ;  mais 
Rusti  on  y  suit  la  règle  de  saint  Benoit  plus 
à  la  lettre,  et  Ton  n*y  man^e  en  carême  que 
le  soir«  sans  dire  vêpres  le  matin.  Saint  Ber- 
nard ?  a  demeuré,  et  leur  fit  présent  du  corps 
de  saint  Mcnne,  nsartyr  et  moine  d'Egypte , 
qu'il  arait  eu  de  quelque  cheralier,  qui  le 
lui  avait  apporté  de  Conslantinople  au  re- 
tour d'une  croisade.  L'abbé  de  ce  lieu  est 
un  gentilhomme  allemand,  d'une  sainteté  so- 
lide, mais  très-agréable. 

c  Le  vendredi  12  juin,  je  suivis  les  reli- 
gieux dans  la  plupart  des  cérémonies*  Je 
n'allai  pns  à  matines ,  qu'ils  commencent  à 
4eux  heures,  et  qu'ils  aceoropagnent  d'une 
deml-lieure  de  méditation.  Après  qu'elles 
sont  finies,  ils  no  se  recourbent  pas,  mais 
vont  au  lien  nommé  Leclroit^  qui  est  une 
salle  longue  à  deux  rangs  de  bancs,  dont  la 
partie  antérieure  e^l  en  pupitre  et  en  table  , 
et  la  postérieure  en  siège.  Il  y  a  une  allée 
large  au  milieu ,  et  deux  étroites  près  des 
murs.  Les  jeunes  ont  un  autre  Lectrois  sé- 
paré, lis  ont  sur  chacun  des  Bibles  commen- 
lécs  et  d'autres  bons  livres,  avec  une  poliie 
écritoiro  et  du  papier.  L'hiver  ils  sont  là  jus- 
qu'à cinq  heures  et  demir*,  auquel  temps  on 
sonne  Laudes,  et  l'été  jusqu'à  six,  que  l'on 
sonne  Trime.  Après  que  l'on  a  di-t  l'oraison  , 
si  c'est  jour  de  deux  messes,  on  dit  la  pre- 
mière, puis  ils  vont  lire  le  Martyrologe ,  et 
dire  le  Prttiotn^  au  chapitre  ;  après  l'avoir 
sonné  en  branle  quelque  temps  avec  la  pe- 
tite cloche  du  chœur.  Je  les  suivis,  et  l'un 
d'eux  m'invita  d'y  entrer  par  signe.  Je  de- 
meurai â  la  porte  en  dehors.  Sous  la  béné- 
dirlion,  Dien  ei  cetu$,  etc.,  on  lut  de  là  règle 
de  saint  Benoit,  sur  le  ton  des  leçons  de  Ma- 
tines. Après  la  prière  pour  les  morts,  ils  al- 
lèrent dans  le  vestiaire,  qui  est  un  lieu  carré 
au  bout  du  cloître,  plein  de  porte-manteaux* 
Là  ils  quittèrent  leur  grande  coule  blanche, 
et  ayant  traversé  le  cloître  par  difTérenls 
chemins ,  ils  allèrent  en  divers  endroits  du 
bois  travailler.  A  huit  heures  un  quaiton 
sonna  la  fin  du  travail  avec  la  grosse  cl<Hhe 
du  chœur.  Ils  revinrent  ^e  laver  au  lavoir  , 
allèri*nt  au  vestiaire  prendre  leurs  habits  de 
chœur,  et  uionlèrent  au  Lectrois  pour  se 
préparer  à  r«  face  par  la  lecture. 

4  A  huit  heures  trois  quarts  on  sonne 
Tierce  avec  la  petite  cloche.  Us  furent  tous 
rendus  an  chœur  en  très-peu  do  temps;  ré- 
citèrent Tierce  de  la  Viir);e,  rt  chantèrent 
ci*llcs  de  la  férié,  ensuite  Sub  lumn,  etc.  C'é* 
tait  le  célébrant  en  aube  et  en  étole,  accom- 
pagné du  diacre  et  du  sous-diacre,  qui  avait 
commencé  Tierce  ;  il  était  allé  à  la  sacristie 
dès  la  dtmie,  au  son  de  la  c'oelie  qui  avait 
tinté.  On  dit  la  messe  simple  de  saint  Basi« 
lide;  le  sous-tliacre  vint  après  l'Epltre  re- 
revoir la  bénédiction  de  l'abbé  dans  sa  chaise 
du  chœur  ;  le  diacre  alla  au  même  lieu  faire 
bénir  l'encens  et  demander  la  bénédiction. 
Tendant  Tierce  el  la  messe,  pas  un  religieux 

^ me  regarda.  Des  quon  eut  dit  l:e  mi$sa 


iii^  on  s'en  alla  droit  au  Lectrois,  sans  quit- 
ter l'habit  de  chœur.  A  di  x  heures  trois  quarts 
on  sonna  Sexte.  Après  les  avoir  chantées,  il< 
allèrent  droit  au  réfertoire  sans  laver  leurs 
mains.  On  lut  pendant  le  repas  du  livre  des 
R<>is,  au  ton  des  Matines;  on  vint  en  disant 
Miserere,  achever  grâces  dans  le  chœur,  après 
lesquelles  ils  dirent  De  profundit^  à  ffenoox, 
pour  les  bienfaiteurs,  ce  qu'ils  ne  font  que 
tous  les  vendredis.  Comme  on  disait  la  col- 
Ircte,  l'horloge  sonna  midi,  et  ils  deroeorè* 
rent  à  genoux  pendant  V Angélus»  Après  ils 
allèrent  se  promener,  sans  se  parler,  jusqu'à 
midi  et  demi,  auquel  temps  on  sonna  la 
sioife,  c'est-à-dire,  la  méridienne,  qu'ils  al- 
lèrent passer  chacun  dans  leur  cellule  pen- 
dant  une  heure,  soit  en  dormant,  soit  en  re- 
posant en  silence,  comme  il  est  ordonné 
dans  la  règle  de  saint  Benoit. 

<  A  une  heum  et  demie,  selon  la  même  rè- 
gle, on  sonna  None;  après  les  avoir  chan- 
tées, ils  allèrent  au  vestiaire  quitter  leurs 
habits  blancs,  et  ensuite,  malgré  une  grosse 
pluie  qu'il  faisait,  ils  s'enfonârent  dans  les 
bois  pour  traTailler.  A  trois  heures  et  demie 
on  sonna  la  fin  du  travail;  ils  revinrent,  ils 
se  lavèrent,  et  allèrent  reprendre  leurs  ha- 
bits de  chœur,  et  se  rendirent  au  Lectrois.  A 
quatre  heures  on  sonna  Vêpres;  après  les 
avoir  chantées,  ils  allèrent  pendant  un  petit 
quart  d'heure  satisfaire  à  leurs  différents  be* 
soins.  A  cinq  heures  on  sonna  le  sonper. 

«  Cependant  j'allai  voir  les  jardins  et  le 

S  arc,  la  pluie  étant  un  peu  diminuée.  Je  vis 
ans  le  jardin  d'un  des  anciens  religieux,  un 
saint  Denis  de  bois  peint,  portant  sa  tète,  el 
qui  jette  de  l'eau  par  le  haut  de  la  gori^e;  et 
là  tous  les  instruments  de  la  Passion  sont  en 
buis.  Sur  une  terre  qui  est  dans  le  grand 
jardin  est  une  petite  église  d'une  fort  belle 
architecture  du  temps  d'Henri  II,  avec  un 
jubé  et  des  orgues  feintes.  Les  religieux  y 
viennent  dire  la  grande  messe  le  jour  de  la 
Dédicace.  Un  ermite  couche  et  travaille  au- 
près ;  l'abbé  ne  voulut  pas  me  dire  qui  il  était, 
et  à  mon  retour  à  Paris,  j'appris  que  c'était 
M.  de  Pont-Ghàteau ,  Sébastien  Joseph  du 
Camboul,  frère  de  madame  la  duchesse  d'B- 
pernon  el  de  feue  madame  d'Harcourt. 

«  Plus  haut,  il  y  a  une  autre  petite  cha- 
pelle de  structure  gothique,  près  laquelle 
est  la  porte  du  parc,  où  il  y  a  de  grandes 
allées  ti fées  au  cordeau  el  dont  quelques^ 
unes  ont  des  contre- allées.  La  chaleur  avait 
été  si  grande  depuis  huit  jours  ,  principale- 
ment le  mercredi  qu'ils  devaient  jeûner,  que 
rabbé,suivanl  la  règle,  avait  relâché  le  jeûne 
de  ce  jour-là. 

«  k  six  heures  et  demie  on  sonna  à  Té- 
glise,  et  ils  quittèrent  les  Lectrois  où  ils 
étaient,  et  vinrent,  au  chapitre ,  où  sous  la 
bénédiction,  Noetem  futetom,  etc.,  on  lut  le 
Martyrologe  de  Clteaux  ,  et  tout  de  suite  les 
Conférences  de  Cassien,  du  ton  des  leçons  de 
Uatines,  jusqu'après  les  trois  quarts.  Tu  ou- 
iem,  etc.,  ayant  été  dit  par  le  président,  et 
l^oMine  miserere^  etc.,  par  le  lecteur,  ils  sor« 
tirent,  et  je  les  suivis  au  chœur,  où  ils  réci- 
tèrent les  psaumes  des  grandes  CompHes, 
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rhantènnl  le  rcsfe,  et  récilérenl  les  petites  t 
pendant  qooi  l'on  sonna  pour  les  frères  con« 
fers,  qui  sont  habillés  de  tanné ,  et  vinrent 
iraii»  leor  chœur  séparé  de  celui  des  Pères, 
m<iii  presque  aussi  grand.  Ils  entendirent  le 
Sntve,  etc.,  qu*on  chanta  du  ton  des  Pères 
lie  lt)ratoire ,  et  demeurèrent  à  l*eiamen, 
qui  dura  un  quart  d'heure,  après  lequel  les 
anciens  sortant  les  premiers,  le  président 
leur  donna  de  l'eau  bénite  avec  un  goupil* 
Ion  qui  est  près  des  degrés  du  dortoir.  Le 
namrdi  13,  nous  partîmes  après  avoir  vu 
IVglisede  Sainte- Marguerite,  paroisse  des 
domestiques  et  des  ouvriers  d*Orval  :  car 
on  y  travaille  dans  les  forges  de  ffr.  » 

Leur  babillrment  est  le  même  que  celui 
désastres  religieux  de  cet  ordre  (1);  ainsi 
nous  n'en  donnons  point  de  représentation 
particulière. 

AngeL  Manriq.  ÀnnaL  Ord.  CUtert,^  1. 1. 
Chrjr^ostom.  Henriquer,  Fase^cul.  sanci.  ord* 
fisL  Yepes,  Chronique  (générale  de  l'ordre  de 
SainUBentiit^  tom«  VU.  Moréri.  Diction,  his* 
/oriyue. édit.  de  i70bet  1707,  ci  Relation  ma^^ 
nusetiie  d*un  voyage  de  M,  F  abbé  Châtelain. 

La  réforme  suivie  à  Orval,  lorsque  le 
P.  Hél}Ot  a  écrit  son  Histoire,  n'éCail  point 
celle  qu'y  avait  établie  Dom  Bernard  de 
Moutgaillard.  Son  récit  a  donc  besoin  d*une 
modification  importante ,  ou  plutôt  d'une 
reclificatioo  on  d'un  supplément  sur  des  cir« 
constances  qu'il  a  ignorées  et  que  ses  scru- 
polcusea  recherches  auraient  dû  lui  faire 
rouiiallre.  Je  ne  puis  même  m'expliqucr 
romment  il  a  donné  tout  Tlionneurde  l<i  ré- 
forme d'Orral  au  Pettt-Feoillanl,  et  n*a  pas 
nommé  une  seule  fois  celui  à  qui  il  apparte- 
nait réellement.  Je  vais  réparer  cet  oubli,  et 
coiiséquemment  relever  Terreur  dans  ia« 
qaelle  le  P.  Héivot  était  déjà  tombé  en  par- 
lant des  Feuillants,  puisqu'il  avait  dit  que  la 
réforme  établie  à  Orval  par  D.  B.  de  Monl- 
Snillard  y  êubsistait  encore.. 

Celui  qui  avait  rendu  cette  maison  si  célè* 
bre,  était  on  gentilhomme  nommé  Charles 
BrntzeradI,  qui  s'était  fait  religieux  à  Orval 
même.  Ce  monastère  était,  comme  le  dit 
llélyot,  une  colonie  de  Trois-Fontaines ,  et 
l^unstantln,  le  premier  abbé,  en  avait  pria 
possesiion  avec  sept  autres  moines,  le  9 
mars  1131.  Saint  Bernard  avait  visité  cette 
maison  naissante,  et  lui  avait  donné  un  ca- 
lice doré  ,  qu'on  y  conserva  précieusement 
jusqu'à  la  suppression,  et  sur  lequel  on  avait 
fut  graver  les  armes  de  sa  famille  pour  en 
fteroiser  le  souvenir.  L'abbaye  d'Orval»  une 
des  plus  riches  des  pays  Pays-Bas,  était  déià 
déchue  de  Tétat  heureux  où  l'avait  rspiacee 
y*  Bernard  de  Ifontgaillard  et  tombée  dant 
le  relâchement*  Charles  de  Bentzcradt  entre- 
prit de  réparer  ce  que  le  malheur  des  temps 
avait  détroit.  Ayant  été  nommé  coadjuteor, 
pm  abhé  ,  en  1668,  il  disposa  tout  pour 
lexéeutioii  de  somiessein.Ëihortalions  pu- 
bliques, Anireliens  particuliers  f  douceur, 
bfins  exemples,  il  n'omit  rien  pour  préparer 

(1)  Ttfff.f  au  loiue  I,  les  gravure?  n*'  r»8,  239,  2 
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les  esprits  à  féconder  son  œuvré. 'Sa  pro« 
dence  et  sa  confiance  en  Dieu  triomphèrent 
des  contradictions ,  et  il  parvint  à  donner 
naissance  à  la  réforme.  Néanmoins  par  pru« 
dence  il  avait  différé  l'exécution  du  projet 
formé  dès  sa  promotion  à  l.i  prélalure  ;  niai« 
le  voyant  tombé  malade  et  dans  un  état  qui 
faisait  craindre  pour  sa  vie,  cinq  de  ses  reli- 
gieux qui  sYta  ent  dévoués  à  la  réforme,  le 
conjurèrent  de  l'introduire  sans  délai;  elle 
fut  donc  introduite  le  jour  de  Pâques  167&. 
On  remarqua  que  dès  lors  Tabbé  de  Bentze* 
radt  commença  à  se  mieux  portjer,  et  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  la  même  année,  il  fut  en 
état  de  se  mettre  à  la  této  des  cinq  religieux 
réformés,  auxquels  les  autres  se  joignirent 
sensiblement.  Le  pieux  et  xélé  réformateur 
ajouta  de  temps  en  temps  quelques  nouvelles 
rigueurs,  Gt adopter  rusag«>  suivie  la  Trappe 
et  à  Sepl-Fonls ,  où  ces  religieux  près  de 
mourir,  étaient  posés  sur  la  cendre,  et  snp* 
prima  l'orgue  et  la  musique  dans  les  ofIici*a 
de  TËglise.  Les  jours  déjeune,  la  commu- 
nauté ne  dliiait  qu'à  deux  heures  ou  à  qua- 
tre heures ,  point  des  anciennes  coutumes 
auquel  étatt  aussi  revenu  D,  Augustin  dans 
sa  réforme  de  la  Val  Sainte ,  dont  nous  par- 
lerons au  quatrième  volume.  A  Orval,  les 
dortoirs  re^jscmblaient  à  de  grandes  sallea 
sans  cellules  murées,  et  les  lits  n'étaient  sé- 
parés que  par  des  planches  hautes  d'eavtron 
six  pieds  dont  l'entrée  était  simplement  fer- 
mée par  une  grosse  toile.  C'était  encore  un 
point  de  ^observance  plus  littérale  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  auquel  étaient  revenus 
les  Trappistes  dans  la  réforme  qu'ils  em« 
brassèrent  ou  mieux  qu'ils  augmentèrent 
après  leur  sortie  de  France.  J'ai  vu,  au  mo- 
nastère du  Port-du-SaluI ,  près  de  Laval, 
Tannée  de  sa  formation  (1815),  les  dortoirs 
composés  de  lits,  séparés  seulement  par  des 
cloisons  de  toiles,  qui  n'allaient  point  jus- 
qu'au plafond  delà  salle,  et  fermés,  comme 
ceux  d'Orval,  par  un  simple  rideau.  Au«- 
jourd'hui  dans  la  même  maison,  et,  à  ce  que 
je  rrois,  dans  la  plupart  des  autres  maisons 
de  Trappistes,  il  en  est  autrement,  et  on  se* 

i>are  les  couches  par  des  cloisons  qui  en 
orment  de  petites  cellules,  plus  convenables 
peut-être  à  une  entière  décence  et  n'ayant 
toujours  pour  porte  d'entrée  que  le  rideau 
dont  j'ai  parlé.  On  ne  taisait  point  de  colla- 
tion à  Orval  les  jours  de  jeûne  de  règle  ;  on 
y  exerçait  rbospitalité  envers  les  étrangers 
et  la  charité  envers  lea  pauvres  avec  autant 
de  iHe  que  d'édification.  Pendant  trente* 
trois  ans  l'abbé  de  Bentzeradt  soutint  l'œu-' 
yre  qu'il  avait  commencée  et  eut  la  satis- 
faction de  voir  une  colonie  de  sa  maison  se 
former  sur  les  b^rds  du  Rhin.  Quelques  re- 
ligieux envoyés  dans  le  diocèse  do  Cologne 
pour  y  fonder  un  élablitsement«  se  filèrent 
d'abord  dans  une  Ile  du  Rhin,  cl  furent  en* 
suite  transférés  â  Dusselthaèl  dans  le  voisi- 
nage de  Dusseldorp ,  capitale  du  duché  de 
Berg,  à  5  ou  6  lieues  do  chef-lieo  du  diocèse. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tabbé  prit  pour  coa<U 

40  et  ^11. 
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l'uleur  D.  Eliennc  Ilenrion  de  Malines,  el 
mourut  le  12  juin  1707.  Charlet  ilc  Benlze- 
rail  élait  d*Elernach,  el  avail»  à  sa  mort,  at- 
teint rAgedasoîxanleel  treize  ans.  J*insérerai 
ici  l'épitaphe  que  lui  fit  faire  son  successeur  ; 
elle  sertira  à  faire  connalire  quelques  épo- 
que de  sa  vie. 

D.  O.  M. 

CaROLO   DB    BeITZKUADT,    EPTBBNiCBnSI 
HtJUSBCCLESliE  ABBATI  XLV. 
Qui  SA^iCTOBUM  OEDIN IS  Ci^TERCKHSIS  FONDA' 

TOBUM 

SBCTATOB  PBBPBTUUS  , 

PBIMrCEII.UM  EJUSDEM  IK8T.TCTI    UlsCiPUlfAV, 

Constant!    XXXIII    amboruu    labobb    bt 

VIGILAXTIA» 

Il    UAG   DOMO  IRSTAUBAVIT, 

Fb.    StBPHANCS    StJCCBB«OB  •     «ONVBBTDSQCB 

At'BBJB  Valus 

PJkTBI    PIISSIMO    CtIM   LUCTU     POSDBBDRT. 

ObIIT  ANNO  iBTATIS   LXXIII  t 

PBOFBSSIOlflS  MONASTICA  LU, 

ABBATIALIS  DI6NITAT1S  XL  » 

JBBiB  CHBISTIASiB  M.DCCVIL    XII  JUBII. 

Diiciplinam    in  paee    comervaîê  filii^ 
(Eccli.  xLi»  17.) 

8i  Tabbé  de  Beotzeradt  arail  toutes  les 
autres  qualités  qui  contiennent  à  un  supé- 
rieur de  monastère,  il  n'atait  pas  du  moins 
ia  prudence.  Supposons  qull  ne  f&t  pas  lui- 
même  épris  des  nonteautés  qui  ont  troublé 
TEgiise  depuis  deux  siècles,  c'était  une 
grande  imprudence  que  de  donner  une  re- 
traite et  trop  de  latitude  dans  sa  maison  A 
un  janséniste  tel  que  le  fameux  Cambout  de 
PontcbAlean*  Peut  être  Benizeradt  fut-il  dnpa 
des  apparences  de  rigorisme  dont  se  pa* 
ratent  les  notateurs  ;  alors  il  faudrait  rai- 
sonner sur  lui  comme  sur  Tabbé  Lafiie*Ma- 
ria,  réformateur  de  Tabbaye  Saint- Polycarpe. 
On  peut  toir  co  que  j*en  ai  dit  dans  le  Sup- 
plémenlde  la  Biographie  universelle^  et  sur- 
tout ce  que  j'en  dimi  an  quatrième  toluma 
du  présent  dictionnaire,  à  Tariicle  Saint  Po- 
LTCABPB.  Je  croirais  tolonliers  que  Benize- 
radt était  du  oAoins  cher  au  parti.  Ou  le  peut 
conclure  de  l*éloge  que  font  de  lui  les  ivpii- 
tellêi  ecdésiaiiiquês  el  des  dispositions  de 
certains  sujets  reçus  par  lui  à  la  profession. 

Son  successeurv  D.  Uenriun,  maintint  Tes- 

f^rit  de  la  réforme  et  ré(al)lil  ménie  dans 
*abbate  de  Beaupré,  au  diocèse  de  Toul,  en 
Lorraine,  oà  le  due  Lèopold  1"  les  appela 
ters  1714.  Ce  suceesaeur  mourut  en  1739.  Le 
jansénisme  fit  de  son  temps  di's  ratages  af- 
freux à  Orval.  L*abbé  de  Pontchéleau  n*étaiC 
«as  le  seul  à  atoir  i<iDuencè  la  maison. 
icole«  qui  y  fit  un  toyage,  n'aura  fait,  il  est 
probable,  que  de  nourrir  des  dispositions 
maataises,  et  N.,  médecin  et  solitaire  de 
Port- Royal,  qui  s*etait  aussi  retirée  Ortal, 
y  fomenta  IVsprit  de  rétolte.  Un  de  ceux  qui 
en  étaient  le  plus  épris,  se  nommait  Dom 
Jean-Jacques  Hoffreumoni,  prêtre,  et  Tan 
des  restaurateurs  de  Beaupré,  qui  atait  hit 
profession  sous  Tabbé  de  Bentieradâ  et  détint, 
sous  Tabbé  Henrion  ,  prieur  et  maître  des 
notices.  Dans  ce  dernier  emploi,  il  se  fit  on 


detalr  d'instruire  ses  notice^  des  questions 
agiléos  A  répoque,  et  de  les  prétrnir  contre 
hi  bulle  Vnigenitut,  Cette  conduite  déplut  i 
l'abbé  D.  Etienne  Hrnrion,  qui,  au  commen- 
cement de  septembre  1T25«  le  déposa  de  sa 
charge  de  maître  des  noticei.  Le  mcil  était 
détenu  sinon  général,  du  moins  très-dange- 
renx  A  Ortal  •  et  pour  y  remédier  il  fallut 
atoir  recours  A  une  mesure  extrême.  Bien 
que,  selon  les  constitutions  et  les  priviiégre 
de  Tordre  de  Cltcaux,  ce  corps  illustre  ne 
puisse  atoir  pour  tisiteurs  que  des  religieux 
(|ui  en  soient  membres,  en  ce  même  mois  , 
I  abbé  deGrimbergne,  de  Tordre  de  Prémon- 
tré, fut  envoyé  A  Ortal  en  qualité  de  tisiteur 
apostolique^  Ce  tisiteur  exigea  de  D.  Jean- 
Jacques  Hoffreumont,  comme  des  autres  rp- 
ligieux,  la  signature  du  formulaire  d*Alexan« 
dre  VII  el  Tacceptation  pure  et  simple  de  la 
bulle  Vnigenitus.  D.  Jean*Jacques  répondit , 
r^latitement  au  formulaire,  qu'il  n'atait  paa 
assez  examiné  cette  matière;  et  A  Tégard  de 
la  ConMiitution^  qu'il  s'en  tenait  aux  ordres 
de  l'empereur,  notifiés  au  Père  abbé  par  une 
lettre  du  prince  Eugène,  en  date  du  15  juin 
1720 ,  ordres  par  lesquels  Sa  Majesté  impé- 
riale prescritait  une  exaete  indifférence  A  ce 
suiet.  Cette  réponse  mérita  les  reproches  et  le 
mécontentement  du  tisiteur. 

Deux  jours  après,  le  bruit  s'élaot  répanda 
dans  le  monastère,  qu'on  détail  excommo* 
nier  D.  Jean-Jacques,  le  mettre  en  prison,  oq 
le  transporter  atec  qoelaues-nns  de  ses  coa-* 
frères  en  des  maisons  de  1  ordre  en  Allemagne 
(ces  bruits  étaient  peut-être  mis  en  atant  par 
les  intéressés),  il  prit  atec  ceux  qui  parla** 
geaient  ses  sentiments  le  parti  de  fuir  de  soq 
courent.  Il  partit  donc  atec  quatorze  de  ses 
confrères,  le  prieur  en  tête,  du  consentement 
de  leur  abbé  toutefois,  qui  donna  A  Tun  d'eux 
la  clef  du  testiaire,  et  même  leur  permit  d'eni* 
porter  quelqoeargent.  Les  fugitif^espéraient, 
dit*0B,  dans  quelque  maison  de  leur  ordre  ; 
mais  ci'tte  espéranee  leur  étant  enlo?ée,  iU 
se  déterminèrent  A  faire  comme  le)  trente 
Chartreux,  sortis  de  leur  cloître,  et  A  se  retU 
rer  en  H  iliande,  pour  titre  en  commun.  Urs 

Îu'ils  se  crurent  en  lieu  de  sûreté,  ils  prircnl 
es  mesures  pour  rentrer  dans  Tordre*  lU 
écrit irent  A  Benoit  XIV,  plus  d*une  fois  aux 
cours  devienne  et  de  Bruxelles*  et  aux  abbés 
de  Clleaux  et  de  Clairtaui;  bien  entendu 
que  tontes  ces  autorités  ne  purent  entrer  on 
arrangement  atec  des  rétollés*  Ils  ne  reçu- 
rent point  de  réponse,  eieepté  peut-être 
de  Benoit  XIV,  qui  témoignai  dit-on,  être 
touché  de  leur  état.  Ce  fut  alors  qu'ils  se  re- 
tirèrent sons  Taile  et  la  protection  de  lior- 
neiile'Jean  Barchman,  archetéque  janséniaio 
d*€trecbt,  ei  se  réunirent  daiia  une  même 
maison,  A  Rhyniryk.  On  jugera  des  senti-. 
menta  qu'ils  porlèrenlet  nourrirent  dans  Irur 
émigratiosi  par  les  actes  qu'ils  manifeatèreni» 
Trois  fois  Dom  Jean-Jacques  fut  élu  aupé^ 
rieur  ;  en  17SS,  ils  aignèrent  une  protesta^ 
lion  tant  contre  la  signature  pure  et  siosplo 
du  formulaire  que  contre  la  Constilulioa 
Vnigenituê,  Ils  signifièrent  A  Tabbéd*Orva| 
ces  deux  actes,  qui  détinrent  publica  daua 


fOt 


onv 


tui 


loi 


le  irm|  ft  On  les  trouve  à  la  fin  de  VApologig 
éei  Chartreux,  édilion  de  Hollandei  el  dani 
Terril,  formai  in-4.%  intitulé  :  Remarques  éCun 
iurisconsuUe  sur  la  visite  faite  à  OrvaL  Dès 
hiiinëp  qui  suivit  leur  reiraile  en  Hollande, 
nsPcrivireulàColberliévéqaedeHontpellierf 
el  D.  Jean-Jacques  retracta  entre  ses  mains 
iasigoalure  pure  et  simple  qu'il  avait  faite 
du  formulaire  i  son  ordination  pour  le  dia- 
i-ooaU  Ils  épousèrent  la  cause  de  TEglise 
d*Dlreclii, celle  de  Tévéque  do  Senez,  etc.  La 
plapart  de  ces  religieux  furent  enterrés  dans 
la  cloître  de  Téglise  Salnte-*Harie,  à  Dtrechl. 
Deai  convers,  survivant  à  leurs  confrèn^s, 
se  retirèrent  à  Nettancourt,  au  diocèse  de  Gb&- 
lons-sor-Marne. 

Tous  les  opposants  à  la  bulle  n'avaient  pas 
quitté  Orval  :  il  restait  dans  celle  maison  des 
discoles,  et  Ton  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  sévères  contre  le  P.  Bernard  Bar- 
faom,  cl  de  l'incarcérer.  Ce  religieux,  qui 
D*éiait  pas  dans  les  ordres,  ne  voulul  point 
de  sa  liberté  aux  conditions  de  soumission, 
même  généralement  exprimée,  que  son  abbé 
loi  proposait. 

Cependant  TE^Iise  était  consolée  par  les 
sentiments  de  foi  el  de  régularité  dont  étaient 
aoimés  presque  tous  les  autres  membres  de 
la  communauté  ;  mais  le  jansénisme  avail 
laissé  son  esprit  de  malédiction  à  Orval,  et 
peot-éire  vit*on  se  réaliser  dans  cette  mai- 
son ce  que  Nicole availdit dans  cette  abbaye, 
qa'ortfinojrcmen/  la  ferveur  des  réforméi  du' 
rait  environ  cinquante  ans  pour  Dieu  eUereste 

pour  le  d Quoi  qo*il  en  suit^le  P.  de  Tracj, 

théstin,  «nyanl  eu,  en  écrivant  la  Vie  de  saint 
0rtino,roccasion  de  parler  de  l'abbajed'Or- 
val,  en  1785,  nous  apprend  que  Fobservance 
n*était  plus  aussi  stricte  dans  cette  maison, 
qu'elle  Tavait  été  au  commencement  du  siècle, 
et  qu'elle  ne  subsislait  plus  à  l'abbaye  de 
Beaupré  où  nous  avons  va  qu'elle  s'éiait  in- 
trodoite,  et  où  elle  avait,  comme  on  l'a  va 
partout,  rétablit  le  temporel  de  la  maison,  en 
même  temps  qu'elle  y  réformait  le  spiritoel. 
Il  est  vraisemblable  qu'à  l'époque  de  la  des- 
Iructioa  de  Dusseltbaël,  il  y  avail  longtemps 
que  le  jansénisme,  introduit  dans  cette  mai'- 
snn  dès  son  origine,  en  avait  aussi  banni  la 
stricte  observance  d'Orval. 

Dans  la  maison  d'Orval,  l'esprit  d'opposi^ 
tion  finit  par  tout  gâter.  A  Dom  Etienne  Hea* 
rion  suecéda,  en  1729,  Dom  Jean  liatlbiea 
Monlmerii,  qui  fit  de  généreux  etforls  pour 
malBlenir  l'esprit  monastiqne.  el  n'eol  pas  le 
sucrés  qu'il  désirait.  En  1752,  rextériiar 
même  de  la  réforme  fui  ou  vertement  allaqué; 
la  plupart  des  religieux,  Ussés  do  joog,  se 
récrièreal  sar  la  simplicité  des  ornementa 
de  l'église,  sar  le  lamps  da  travail  des  nsains, 
sar  riieore  d«  dtaer  pendant  le  caréné,  sur 
l'exiguïté  des  porlioas,  etc.  L'abbé  Dom  de 
Meutdrê  vonlal  résister  ao  lorrenlt  el  main- 
tenir, comme  l'avait  fait  Dom  Montmers,  son 
prédi  cesseur,  lonle  la  rigoeor  extérieure,  et 
pria  son  Père  immédiat,  rabbé  de  Clairvanx, 
de  visllpr  Orval,  ceqoi  eut  lieu  en  ao&t  1752, 
an  détrioieal  de  la  règle  et  ao  grand  regret  de 
Dom  de  Meuldre,  qui  eut  recours  à  Rome,  et 


en  obtint  on  bref  favorable,  daté  dn  9)  dé- 
cembre 175^,  et  maintenant  la  réforme.  Les 
récalcitrants  se  plaignirent  â  la  cour  de 
Bruxelles,  insinuant  que  l'abbé  avait  dos  ri* 
cbesses  oisives,  etc.  Le  prince  Charles,  gou- 
verneur des  Pays*Bas  autrichiens,  fit  faire, 
en  1757,  une  visite  à  Orval.  Ses  commis* 
saires  trouvèrent  au  trésor  six  cent  mille 
florins,  monnaie  de  Luxembourg  (un  mllIioD, 
argent  de  France)  qu'ils  enlevèrent  et  mirent 
en  rente  sur  l'Etat.  H  y  avait  en  outre  du  fer, 
des  forges  à  vendre.  Le  Père  abbé,  voyant 
qu'on  approuvait  et  prescrivait  les  disposi- 
tions destructives,  prises  par  l'abbé  de  Clair- 
vaux  en  1752,  agilavec  noblesseelconstance, 
et  donna  sa  démission.  11  eut  la  permission 
de  se  retirer  en  tel  endroit  qu'il  voudrait 
choisir  dans  la  domination  de  Sa  Majesté, 
avec  une  pension  de  six  mille  florins  (dix  mille 
livres  de  France).  Le  prieur,  Dom  Mesme, 
ami  do  relâchement,  lui  succéda  à  la  dignité 
abbatiale,  le  10  novembre  1757,  par  le  con- 
cours de  M.  de  Clairvaux.  Mais  les  intrigants, 
jaloux  de  Télévation  de  Dom  Mesme,  qu'ils 
avaient  choisi  pour  leur  confesseur  el  sou-* 
tenu  dans  son  opposition,  voyant  que  les 
commissaires  ne  leur  avaient  donné  aucun 
emploi,  continuèrent  dans  leur  esprit  de  mé« 
eoiilenlemenl  el  de  critique.  Plus  de  dix  ans 
auparavant,  la  discipline  avait  grandemeul 
sonlTert  d'un  ambitieux  français,  Hubert^ 
Loyal  tYvoi%y^  frère  convers,  qui  par  des 
calomnies  s'était  biit  adjuger  radministralioa 
des  biens  que  Tabbaye  avait  en  France,  et 
logeait  k  Montmédy,  dans  l'hospice  de  son 
0  .uveni  ;  M.  Tabbé  de  Glairvaux  remédia  à 
cet  abus  par  une  visite,  mats  plus  tard  sa 
condescendance  contribua  à  rendre  Orval 
méconnaissable. 

Fie  de  saint  Bruno,  par  le  P.  de  Traey.  -- 
Essai  surVinfiuence  de  la  religion  en  France, 
pendant  (e  x vu*  siècle  (  pa r  Picot) ,  tome  1 1 .  Nou- 
velles ecclésiastiques^  passim.  —  Dictionnaire 

universel des  sciences  ecclésiastiques,  par 

les  PP.  Giraud  et  Richard,  Supplément.  — 
Dictionnaire  historiqne  portatif  des  ordres 
religieux  et  militaires^  par  monsieur  M.  G.  M. 
D.  R.  D.  S.  J.  D.  M.  E.  G.  B-d-b. 

OURS  (Ordbb  muTAiRB  os  L*]. 
Voy.  Hblvétiqub. 

OUVRIERS  DB  LA  TRINITÉ. 

Yoy.  Cuov  (Prêtres  du  Sacré-). 

OUVRIERS- PIEUX. 

De  la  congrégation  des  Ouvriers- Pieu»,  avec 
la  Vie  du  R.  P.  Charles  Caraffa,  leur  fon- 
dateur» 

Le  P.  Charles  Caraffa,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Ouvriers-Pieox,  tirait  son  eri- 
f[ine  des  ducs  d'Atri  et  comtes  de  Ruro,  de 
'illustre  maison  des  Caraffa,  qui  a  donné  des 
papes  à  TEglise,  pinsieurs  cardinaux,  «rend 
nombre  de  prélats,  un  arand  aialtre  de  Tor* 
dre  de  Malte,  on  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  des  vice-rois  au  royaume  de  NaploH, 
qui  était  sa  patrie,  el  de  fameux  capitaine^. 
11  vint  au  monde  Tan  1561,  et  à  l'Age  de  seisii 
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ani  il  entra  dans  la  compcignir  de  Josus,  ou, 
aprèi  avoir  demeoré  pendant  cinq  ans,  il  fot 
obligé  d'en  sortir  è  cause  de  ses  maladies 
eontînaelles*  Il  porta  quelque  temps  Thabil 
clérical;  mais  il  lo  quitta  pour  prendre  le 
parti  des  armes,  dans  lequel,  oubliant  Ips 
bonnet  instructions  qu'il  af.iit  reçues  ch<*s 
les  Jésuites,  el  les  exemples  de  vertu  qu'il  y 
avait  TU  pratiouer,  il  tomba  dans  tous  les 
déiréglements  où  la  plupart  des  gens  de  guerre 
salaissentatsémentcnlralner.Sa bravoure  lui 
procura  des  emplois  considérables  à  l'armée, 
et  lui  donnait  lieu  d*en  espérer  de  plus  grands 
et  de  s'élever  à  une  fort-  ne  plus  éclatante; 
c'est  pourquoi  il  vint  à  Naplcs,  pour  y  solli* 
citer  auprès  du  vice-roi  quelque  emploi  con- 
sidérable qui  pût  le  récompenser  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne 
d'Espagne;  mais  Dieu,  qui  lui  préparait  des 
biens  plus  solides  que  ceux  qu'il  recberchaif, 
en  disposa  autrement  ;  car  un  jour  qu'il  allait 
au  palais  avec  tous  les  rertiGcàls  de  ses  ser- 
vices, passant  devant  l'église  du  monastère 
qu*on  appelle  Rtgina  Cœlù  il  s'y  arrêta  pour 
entendre  chanter  une  religieuse,  dont  sa  di-» 
vioe  majesté  se  servit  pour  le  convertir  et 
fixer  son  cesiir  à  son  service;  car  Caraffa, 
logeant  de  sa  gr<indeur  par  les  agrémenta 
«liTtl  communiquait  à  ses  créatureSf  n'bésila 
point  à  préférer  son  service  aux  plus  grandes 
fortunes,  pour  lesquelles  il  commença  dès 
lors  à  avoir  tant  de  mépris,  qu'il  lui  fit  nii 
sacrifice  des  certificat)  de  ses  services  sur  les* 
quels  il  avait  fondé  toutes  ses  espérances* 
Étant  retourné  à  sa  maison,  il  s'enferma  dans 
une  chambre  puur  y  pleurer  ses  péchés  cl 
songer  au  genre  de  vie  qu'il  devait  embras- 
ser pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  11 
commença  par  congédier  la  plupart  de  ses 
domestiques  eC  principalement  les  femmes 
qui  étaient  à  son  service.  Dès  le  même  jour 
14  voulut  faire  couper  ses  cheveux  et  les  gran* 
des  moustaches  qu'il  portait,  suivant  la  mode 
de  ce  lemps*là  :  ce  que  le  barbier  ayant  re- 
fusé de  faire,  il  prit  lui-même  les  ciseaux 
eoupa  ses  cheveux  et  sa  barbe  et  alla  aussitôt 
an  collège  des  Jésuites  pourcommuniquerses 
sentiments  à  un  Père  de  cette  compagnie  qu'il 
prit  pour  son  confesseur,  et  qui  lui  conseilla 
de  se  défier  de  ses  propres  forces  et  de  ne 
pas  faire  tout  d'un  coup  un  si  grand  change- 
ment* Caraffa  ne  laissa  pas  cependant  d'aiOi- 
ger  son  corps  par  des  jeûnes  rigoureux  au 
pain  et  à  l'eau  et  par  des  disciplines  sanglan- 
tes. 11  dormait  sur  la  terre  nue,  se  retirait 
des  compaanies  et  partageait  les  heures  du 
jour  on  différents  exercices  de  piété,  en  em- 
ployant la  plus  grande  partie  à  la  prière  et 
à  la  méditation* 

S'étant  fortifié  de  cette  manière  dans  la 
crainte  de  Dieu,  il  prit  la  résolution  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  el  de  se  donner 
entièrement  an  service  de  Dieu  et  du  pr(»- 
ehain;  mais  comme  dans  ce  ministère  la 
srience  est  nécessaire,  il  se  mit  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans  et  y  employa  cinq  ans, après 
lesiuelSi  ne  pouvant  plus  retenir  le  zèle  et  la 
ferveur  dont  il  était  animé  et  qui  le  portait 


au  mépris  de  soi-même,  k  la  fuite*  du  monde 
et  aux  œuvres  de  piété,  il  voulut  recevoirJes 
ordres  sacrés.  Pour  s'y  préparer  il  se  retira 

f tendant  un  mois  chez  les  Pores  Jésuites,  qui 
ni  firent  faire  les  exercices  de  saini  Ignace» 
et  ayant  obtenu,  l'an  1599,  un  bref  du  pape 
Clément  Vill,  qui  lui  permettait  de  recevoir 
tous  les  ordres  sacrés  en  tro  s  jours  de  fêtes 
consécutives,  il  les  reçut  .les  fêies  de  Noël  de 
la  même  année  et  célébra  sa  première  messe 
le  premier  jour  de  l'an  1600.  Ce  fut  pour  lors 
que,$e  vovant  plus  uni  à  Jésus-Christ  par  le 
earaclèredn  sacerdoce,  il  crutqu'il  étaitdeson 
devoir  de  se  conformer  à  l.i  v  ie  humble  et  cru  « 
cifiée  de  ce  divin  modèle  des  vrais  ecclésiasti- 
ques. C  e^t  pourquoi  il  se  contenta  d'un  seul 
domestique.  Son  habillement  n'était  qu'une 
étoffe  vile  et  grosière  ;  il  ne  portail  que  des 
chemines  de  laine  avec  de  rudes  ciltces  et  des 
chaînes  de  fer,  dont  il  se  serrait  si  fon  le  corps 
qu*à  peine  le  pouvait-il  plier.  Son  lit  ordi- 
naire n*était  qde  la  terre,  et  il  n'avait  pour 
chevet  qu'une  pierre.  Son  jeûne  était  presque 
continuel,  et  si  austère  que  son  corps  sem- 
blait un  squelette  vivant.  Le  plus  souveni  il 
faisait  servir  sa  table  splendidement,  et  sor- 
tant ensuite  de  sa  maison,  il  allait  chercher 
les  pauvres  pour  les  faire  manger,  se  con« 
tentant  de  leurs  restes.  Les  pauvres  honteoix 
ne  ressentaient  pas  moins  les  effets  de  sa 
charité  ;  car  il  allait  les  trouver  dans  leora 
maisons  oà  il  leur  donnait  abondamment 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Non  content  de 
ces  œuvres  de  miséricorde  à  Tégard  des  né- 
cessiteux, sa  compassion  pour  les  affligé» 
Tobligea  à  quitter  sa  propre  maison  pour 
aller  demeurer  auprès  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables, afin  d'être  plus  à  portée  de  les  soula- 
ger dans  l<!urs  peines;  souvent  il  y  passait 
le^  jours  et  les  nuits  à  assister  les  malades, 
l'S  servant,  faisant  leurs  lits,  balayant  leurs 
chambres, leur  donn  int  tous  les  secours  doni 
ils  avaient  besoin  et  aidant  les  moribonds  à 
faire  une  bonne  mort;  ce  qu'il  fiisait  avec 
tani  d'amour  et  de  charité,  que  plusieurs 
personnes,  excitées  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  exhortations,  ayant  entreprfs  les 
mêmes  œuvres  de  miséricorde,  il  en  institua 
dans  le  même  hôpital  une  congrégation  sous 
le  titre  de  Saint-François,  A  laquelle  il  donna 
quelques  règlements,  obligeant  les  confrères 
de  cette  même  congrégation  d'entretenir 
doute  lits  à  leurs  dépens  :  ce  qui  s'observe 
encore  aujourd'hui*  •% 

Son  zèle  s'étendant  sur  toutes  sortes  de 
personnes,  il  allait  dans  les  places  publiques 
de  Naples,  oà ,  rassemblant  beaucoup  de 
monde,  il  leur  enseignait  les  vérités  de  li 
religion,  la  manière  de  se  bien  confesser,  et 
les  invitait  par  ses  exhortations  i  la  fuite  du 
péché  et  à  la  pratique  des  vertus,  pour  pré- 
venir les  suites  funestes  d'une  mfchante 
mort,  qu'il  ne  craignait  pas  moins  pour  les 
autres  que  pour  lui-même,  et  c* est  ce  qui 
l'obligea  de  se  faire  inscrire  dans  la  compa- 
gnie des  Blancs,  qui  est  une  congrégation 
ou  confrérie  établie  à  Naples  pour  assister 
i  la  mort  ceux  qui  y  sont  condamnés  par  la 
justice,  afin  de  pouvoir  aider  ces  p(MU%res 
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misérablcf  dans  ce  deroier  el  tris-imporlant 
passage.  Pendant  que  cet  houime  de  Diea 
s*appliqaait  ainsi  au  salai  des  âmes,  dt-ni 
préires  de  sa  connaissance,  s'estimanl  fort 
heureoi  de  jouir  de  sa  compagnie  el  de  for* 
mer  avec  lai  ooe  sainte  société,  rinvilèrenl 
4'a1ier  dans  on  oratoire  appelé  du  5aiyil«- 
Sépulcrê  hors  la  rille^  où  ils  s'assemblnienl 
le  temps  en  temps  pour  y   faire   oraison; 
quoique  CaralTa  se  sentit  porté  à  ne  point 
Abandonner  les  paavres,  il  fut  néanmoins 
inspiré  de  Diea  d'accepter  leur  offre  et  d'jr 
aller  avec  eui.  C'était  un  ermitage  situé  au 
pied  d'one  montagne  de  roc  dans  lequel  on 
avait  taillé   deux    chambres    qui    étaient 
afcompagnées  d'one  chapelle.  CaralTa  s'y 
retira  aonc  pour  obéir  à  la  voix  du  SHgoeur, 
bien  résolu  d'y  continuer  ses  pénitences  el 
àt  ne  point  abandonner  pour  cela  le  salut 
des  Imes.  C'est  pourquoi  il  en  sortait  le  matin 
el  allait  dans  la  ville  ao  quartier  des  courti- 
lanes  pour  les  eihorter  à  quitter  leur  vie 
iofime  :  ce  qui  lui    ayant  réussi  a  Tégard 
de  plusieurs,  qui,  touchées  par  la  fort  e  de 
sesdisooars  et  poussées  par  un  secret  mou* 
vementderEsprit-Saint^  venaient  le  trouver 
à  son  ermitage  pour  se  confesser  de  leurs 
péchés  et  apprendre  de  lui  le  véritable  che- 
min du  salut,  il  leur  assigna  certains  jours 
noiquela  il  leur  prêchait  dans  sa  petite  cha- 
pelle avec  tant  d'efficace,  que  le  nombre  de 
ceflos  qu'il  convertit  fui  si  grand,  qu'outre 
celles  qu'il  maria,  il  en   remplit  quatre  mo- 
nastères el  leur  procura  de  quoi  subsister; 
eiiQo  sa   charte  était  si  grande  qu'il  allait 
encore  dans  les  villages  annoncer  la  parole 
<leDieu  aox  pauvres  paysans,  dont  plusieurs 
quitlèrent  leur  vie  déréglée  pour  retournera 
l>i('0  par  ane  véritable  et  sincère  conversion. 
Le  cardinal  Giesuaido ,   archevêque  de 
Naples,  voyant  les  grands  fruits  que  Caraffa 
faisait  dans  la   vigne  du  Seigneur,  voulut 
avoir  auprès  de  lui  un  si  bon  ouvrier,  el  lui 
ordonna  de  qtilttei  son  ermitage  pour  venir 
tiemrnrcr  à  l'église  de  Sainte-Marie'C/tfWouj- 
Bien$9  qai  était  dans  la  ville.    Plusiieurs 
ecclésiastiqaes  qu'il  dirigoait  se  joign.reut  à 
lui  pour  l'aider  daus  ses  fonciiuis  apostoli- 
ques; quelques-uns  môme  voulurent  être  de 
ses  disciples,  et  abandoiinèrenl  k'u.  s  propres 
maisons  pour  vivre  avec  Ini  sous  sa  condui- 
te. Caraffa  crut  que  c^était  une  occasion 
fiTorable    pour    mieui    entreprendre    les 
Qjîssioas.  Il  en  parla  à  l'archevêque,  qui  lui 
permit  de  vivre  en  commun  avec  ceux  qui 
loulatent  être  seê  disciples,  el  de  recevoir 
sous  sa  direction  les  prêtres  et  les  laïques 
qui  se  présenteraient.  Quoique  son  intention 
ne  fût  pat  pour  lors  de  fonder  une  congréga- 
tion de  prêtres,  mais  seulement  de  servir 
le  prochain  parle  moyen  des  missions  qu'il 
espérait  faire  avec  le  secoors  de  ceux  qui  se 
Joignaient  à  lui,  il  ne  laissa  pas  d'être  le 
loiidatevr  d'un  insliint  particulier,  qui  par 
ooe  protection  visible  du  Très-Uaul,  qui 
Favait  aiosi  déterminé,'  subsista  et  fut  au- 
lorisé  et  approuvé  par  le  saint-siége,  malgré 
loules  les  contradictions  qu'il  reçut,  commo 
00  le  Terra  dans  la  suite. 
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Carailai  (|ui,  depuis  un  mois  qu'il  était  sorti 
de  son  ermitage,  avait  toujours  été  occupé  â 
accommoder  Téglisede  Sainte*Marie-de-luui- 
BienSy  l'ouvrit  enfin  le  troisième  dimanche  ^ 
après  Pâques  de  l'an  1601,  et  commença, 
avec  huit  prêtres  qui  s*étaient  joints  à  lui,  à 
y  travailler  au  salul  du  prochain,  soit  par  les 
exercices  de  piété  qu'il  y  établit,  soit  par  les 
fréquentes  exhorla:ions  qui  s'y  faisaient,  et 
cela  avec  tant  de  zèSe  ei  un  si  heureux  suc* 
ces,  qu'outre  un  grand  nombre  de  pécheos 
qui  changèrent  de  vie,  il  y  eut  encore  tant 
de  courtisanes  qui  voulurent  faire  pénitence 
de  leur  vie  passée,  que  le  P.  Caraffa  fut  oblipé 
de  fonder  deux  monastères  pour  les  renfer* 
mer,  l'un  sous  le  titre  de  SaiDte*llluminér, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  U  Seeours^ei  Paa-- 
tre  sous  celui  des  Péni  entes,  ceux  où  il  en 
avait  déjà  mis  ue  sufli:iant  pas  pour  les  cou* 
tenir  toutes* 

Les  missions  se  faisant  rarement,  non« 
seulement  dans  la  ville,  mais  dans  tout  le 
royaume,  principalement  à  la  camp  'gne,  le 
P.  CaraDa,  persuadé  du  frullqueTon  pouvait 
retirer  en  les  faisant  fréquemment ,  crui 
qu'un  institut  particulier  qui  s'emploierait  à 
les  faire  serait  fort  utile  à  l'isglise.  Il  en  parla 
à  ses  confrères,  qui  consentirent  à  faire  ces 
sortes  de  missions  ;  et,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  de  l'archevêque  de  Naplet,  il 
alla  à  Rome  pour  en  avoir  la  confirmation 
du  pap»' Clément  VIII,  qui  l'exhorta  a  nepoint 
•e  désister  de  cette  entreprise,  et  lui  ordonna 
de  dresser  des  règlements  pour  ce  nouvel 
institut.  Caraffa  y  travailla,  el  les  ayant  finis 
avec  assez  de  (hligcnce,  il  retourna  auprès 
du  souverain  poutife  pour  les  faire  approu* 
ver;  mais  il  le  trouva  dans  des  tenUmeats 
bien  différents  :  car  Quelques  personnes  mal- 
intentionnées  ayant  décrié  le  saint  fondateur 
dans  son  esprit,  bien  loin  d'approuver  son 
institut  et  les  règlements  qu'il  avait  dressés, 
il  l'aurait  au  contraire  supprimé,  si  le  car- 
dinal Giesuaido,  archevêque  de  Naptes,  ne 
l'en  avait  empêché,  sachant  le  grand  fruit 
que  ces  nouveaux  missionnaires  faisaient 
dans  son  diucèse.  Le  P.  Caraffa,  qui,  après 
les  empressemenls  que  le  pipe  lui  avait 
témoignés  pour  l'établissement  de  sa  con«- 

f;régatlon,  ne  s'allendait  pasâ  un  tel  refus, 
e  reçut  comme  un  châtiment  de  ses  péchés 
passés  :  c'est  pourquoi,  étant  retourné  à  Na- 
ptes, il  redoubla  ses  prières,  ses  pénitences 
et  ses  mortifications,  se  conformantenloutes 
choses  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  voulut  en- 
core éprouver  sa  constance  et  sa  fidélité  par 
une  autre  mortification  :  car,  peu  de  leuips 
après  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  se  vit  obligé 
de  quitter  son  éfflisedeSainlcoMarie-i/a*lotis- 
Bienst  dont  quelque»  personnes,  qui  préteii» 
daient  qu'elle  leur  appartenait,  lui  coule»* 
talent  la  possession: ce  qui,  joint  aux  autres 
difficultés  que  l'on  suscita  â  sa  congrégation, 
lui  donna  le  chagrin  de  se  voir  abandonné 
par  la  plupart  de  ses  disciples. 

Caraffa  ne  perdit  pas  pour  cela  courage  ; 
au  contraire,  son  zèle  et  ses  autres  vertus  ^e 
perfeciiounaut  dans  cet  étal  d'humiliation  el 
d'épreuve,  il  loua  une  maison  proche  lu 
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Conserfaloire  de  la  splendeur  des  vierges^ 
qui  élaiC  soos  sa  conduile,  el  y  conliuoai 
avec  trois  compagnons  qui  lui  étaient  restés» 
les  mêmes  exercices  qo^il  pratiquait  avant 
ses  disgréces,  qo*il  continua  à  sapporler 
avec  tant  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu» 
et  avec  one  si  grande  soumission  aux  ordres 
de  sa  Providence,  quMI  mérita  «rétre  consolé 
par  l'augmentation  de  sa  communauté,  dans 
laquelle  plostenrssujetsd*un  mérite  distingué 
ilemandérentéétrereços«du  nombre  desquels 
étaient  le  P.  Antoine  de  Collellis,  qui,  après 
en  avoir  fait  un  des  principaux  ornements, 
monrnt  en  odeur  de  sainteté  et  dont  on  im« 
prima  la  Vie  en  1663.  Cette  vie  privée  que  le 
P.  Caraffa  menait  dans  cette  nouvelle  maison 
ne  l'empécka  pas  de  travailler  au  s.ilut  du 
prochain  :  car«  outre  qu'il  fonda  encore  un 
monastère  pour  Ivs  jeunes  filles  qui,  à  cause 
de  leur  pauvreté,  couraient  risque  de  perdre 
Icnr  virginité,  il  s'app-iqua  à  la  conversion 
des  infidèles  (qni  se  trcnivaiciit  pour  lors 
plus  de  vingt  mille  dans  Naples,oîi  ils  avaient 
été  menés  en  esclavage)  ;  sans  parler  de  ses 
charitables  soins  pour  les  catéchumènes , 
dont  il  fut  fait  supérieur,  non  plus  que  de  sa 
irigilance  pour  la  conduite  du  séminaire  do 
Naples,doutayanlété  fait  recteur,il  entreprit 
la  réforme,  en  lui  donnant  de  nouveaux  rè- 
glements remplis  do  sagesse  et  de  piété. 

Après  avoir  ain^^i  réglé  ces  maisons,  dont 
-un  lui  avait  donné  la  conduite,  et  pourvu  à 
renirclien  de  celles  que  s.i  charité  Tavart 
potté  d'établir  pour  servir  de  refuge  aux 
pécheresses  publiques  qui  Tonlaient  se  con- 
vertir, oo  aux  vierges  que  la  pauvreté  pou- 
vait conduire  au  libertinage ,  il  travailla  à 
ralTermiseemcnt  de  sa  congrégation  ,  dont  il 
voulut  que  la  première  maison  fût  dans  on 
liru  ftotilairo,  |our  servir  de  noviciat  et  de 
retraite  anx  missionnaires.  C'est  ptiorquoi 
il  la  fit  bâtir  à  un  mille  de  Naples,  au  milieu 
des  montagnes,  et  lui  donna  le  nom  de 
Nolre^DamB  des^Morts*  Il  en  fonda  une  au- 
tre au  diocèse  de  Caserte,  sous  le  nom  de 
Notre^Dame^ti^M on t* Agréable  ou  del  Montt 
Décore^  à  cause  qu'elle  est  située  dans  une 
belle  solitude.  Il  en  fonda  aussi  deux  autres 
dans  la  ville  de  Naples,  l'une  sous  le  tiire  de 
Sa\ni'Gtorge$Ae*Majtur^  et  Tautre  soos  celui 
de  Saint'NicoloBf  dont  les  églises  étaient 
anciennes,  mais  qui  ont  été  rebâties  depuis 
de  fond  en  comble.  Il  alla  ensuite  à  Home 
pour  avoir  l%ipprobation  de  son  institut  et 
des  règles  qu*il  avait  dressées.  Paol  V,  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise ,  et  qui  con- 
naissait sa  vertu,  donna  de  grandrs  louanges 
à  son  zèle  9  et  commit  la  congréf^aiiun  di*s 
régulier^  pour  examiner  les  règles  qo*il 
avait  dressées.  Ce  pape  étant  mort  quelques 
jours  après ,  Grégotre  XV,  qui  lui  succéda, 
approuva  cet  institut  sous  le  litre  de  CoH' 
Qr^gativn  des  Outritr^Pieux^  et  donna  pour 
tel  effet  un  br^f  rn  1621.  L'intention  du 
fondateur  était  de  donner  à  sa  ron^égaiion 
•  le  titre  de  Doeirine  tkréiienn$^  mais  les  car- 
dinaux uoe  PanI  V  avait  commis  p«mr  exa- 
miner I  institut  et  les  règlements  du  P.  Ca- 
raffa I  vovant   les   différents  exercices  de 


piété  et  les  œuvres  de  charité  des  prêtres  de 
celte  congrégation ,  toi  ôtèrent  le  titre  de 
Doctrine  ehrétienne^  et  lui  donnèrent  celai 
des  Ouvrierê-Pieux. 

Le  P.  Caraffa,  ayant  obtenu  à  Rome  ce 
qu'il  souhaitait,  s'en  retourna  à  Naples  où 
reètime  que  Ton  avait  de  la  sainteté  de  sa 
vie  lui  attira  des  honneurs  et  des  respects  si 
opposés  à  son  humilité ,  qn*il  quitta  celle 
ville  pour  se  retirer  dans  la  maison  deNotre- 
Damc*du-Mont- Agréable,  ^ui  en  était  éloi- 
gnée de  dix -huit  milles,  ou  il  passa  le  reste 
de  ses  iours  dans  des  mortifications  et  des 
austérités  continuelles ,  auxquelles  il  joi- 
gnait un  travail  et  un  zèle  infatigable  pour 
le  salut  du  prochain.  Son  humilité  était  ad- 
mirable ,  sa  pauvreté  extrême ,  sa  patience, 
sa  douceur  et  sa  charité  sans  pareilles  ;  son 
esprit  était  continuellement  élevé  vers  Dieu, 
dont  les  grandeurs  le  ravissaient  souv^iteo 
extases ,  dans  lesquelles  il  recevait  de  si 
grandes  faveurs,  qu'on  le  vit  un  jour  entouré 
d'une  lumière  semblable  à  celle  du  soleil. 
Dieu  voulant  faire  connaître  par  là  la  sain- 
teté de  son  serviteur,  aussi  bien  que  par  le 
don  de  prophétie  et  des  miracles  qu'il  lui 
avait  accordé.  Enfin,  étant  accablé  sons  le 
poids  de  ses  fatigues  et  de  ses  pénitences,  il 
tomba  malade  l'an  16:i3;  on  le  porta  â  Naples 
dans  sa  maison  de  Saint-Georges ,  oà  Dieu 
voulut  encore  éprouver  sa  patience  par  les 
grands  maux  qu'il  endura  pendant  près  do 
deux  mois,  après  lesquels  il  rnnurut,  le  huit 
septembre,  étant  âgéde  soixante  et  douze  ans« 
trente  et  un  ans  après  la  fondation  de  sa 
congrégation. 

Après  la  mort  de  ce  saint  fondateur,  sa 
congréi^alion  fut  eotore  conGrmée  par  le 
pape  Or  bain  VlU;  mais  elle  n'a  pas  fait 
d'autres  progrès  que  celui  de  l'acquisition 
de  l'ancienne  église  de  Saiute-Balbioe,  sur 
le  mont  Avenlin,  dans  Rome»  par  la  cession 
que  lui  en  fil  le  chapitre  de  Saint-Pierre  ea 
1689.  Cea  Ouvriers-Pieux  prétendent  que  la 
cause  du  peu  de  progrès  qu'ils  ont  fait  vient 
de  ce  une,  pendant  ta  peste  qni  affligea  la 
ville  de  Naples  l'an  1653,  leora  coofrèrea 
s'étant  offerts  au  cardinal  Filomarini,  alors 
archevêque  de  celte  ville,  pour  assister  les 
pestiférés,  ils  moururent  tous,  à  l'exceptioa 
de  deux  prêtres  et  trois  clercs. 

Ces  Ouvriers-Pieux  ne  font  point  de  vœux  ; 
ils  sont  gouvernés  par  un  général  et  quatre 
consulteurs,  qui  exercent  leurs  offlceri  pen- 
dant trois  ans,  après  lesquels  ils  peuvent 
être  encore  continués  dans  le  chapitre  géné- 
ral, qui  se  lient  tous  les  ans.  Les  maisons 
élisent  leurs  supérieurs  particuliers,  qu*î-s 
nomment  Jleelenra.  Quoiqu'ils  se  fa^scnl 
point  de  vœux,  ils  vivent  néanmoins  à  la 
manière  des  religieux  les  plus  austères;  car 
ils  ne  portent  point  de  linge  et  couchent  sur 
des  paillasses  sana  draps,  lis  font  professioo 
d'une  exacte  pauvreté;  ils  ne  doivent  rien 
avoir  enfermé  sons  la  clef.  Une  table,  un 
siég^  et  quelques  images  de  papier  bmt  toal 
l'ornement  de  leur  chambre.  Ils  rccomiass* 
^enl  plusieurs  fui^  la  semiiitie  leurs  Cartes 
devant  leurs  supérieurs.  Outre  lo  cnrcuio  U« 
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église  aoireneUe  ,  Ifs  onl  encore  eeltil  de 
l'aTenl  el  an  antre  à  la  I^enterâte•  Ils  jeft- 
nenl  aussi  tous  les  vendredis  et  samedis  ée 
Taonée  el  lt»s  Tetlles  des  fêles  de  Nôtre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Deiii  fois 
la  semaine  i)s  prennent  la  diseiplînc.  Toos 
les  joon  fis  fonl  en  comman  une  heure  d'o-^ 
raison  mentale,  demî-henre  le  matin  et 
autant  le  soir.  Tous  les  ans  ils  font  les  exer- 
cices splritoels.  Ils  se  le? ent  à  deux  heures 
après  minuit  pour  dire  Matines  .  et ,  outre 
l'oflice  do  bréviaire  romain  i  île  doirent  dire 


encore  tous  les  jours  le  petit  offfce  de  la 
Vierge,  le-t  litanies  dos  snints,  et  le  Sa'vi 
Itegina  après  Compiles.  Telles  sont  les  pi  In* 
cipalcs  observances  des  OuvrifTs- Pieux t 
dont  nous  donnons  rhabillcmeni  (1). 

Pielro  Gisoiso,  VUa  del  Padre  Carolo  Ca- 
raffa.  La  Vida  del  P.  Antonio  de  Collet  it. 
Carolo  de  Leilis,  Neapol,  sacr.  D.  Carolo 
Bartholom.  Piazza,  Eu  ero/og.  Aoma/i.ypart* 
ii«  tract.  11  y  cap.  H;  el  Mémoires  envoyée 
de  Romct  par  les  Pères  de  cette  congrégatiou. 


p 


PACOkiS  (  RftiiGiEot  DK  Saint-  ). 

Des  religieux  de  Saint-Pacôme^  avec  la  Vie  de 
saint  Pacôme^  abbé  ^  premier  instituteur 
des  congrégations  religieuses. 

Saint  Antoine  a  bien,  à  la  rérité,  donné 
quelque  perfection  à  la  vie  oénobitiquc; 
laaJs  Ton  doit  donner  à  saint  Pac^me  la 
gloire  de  Tavoir  affermie)  par  l*union  de 
plusieurs  monastères  ,  qui ,  quoique  gou- 
vernés par  des  supérieurs  particuliers , 
étaient  néanmoins  tous  soumis  a  un  abbé  ou 
sopérieor  général  ;  c*est  ce  qui  a  fi>rmé  la 
première  congrégation  religieuse. 

il  naqeit  dans  la  haute  ThébaYde  vers  Tan 
292  ;  son  père  et  sa  mère  étaient  des  païens 
i|oi  rélevèrent  dans  leur  superstition;  mais 
iés  son  enfance  il  témoigna  tant  d'opposition 
i  l'idolâtrie,  qo'ayant  goûté  du  vin  offert  aux 
Moles,  il  le  rejeta  A  Theure  même;  et  un  jour 
que  ses  parents  l'aTaient  mené  à  certains  sa** 
chfices  qo'on  faisait  aux  faux  dieux  pour 
consnlter  leurs  oracles ,  il  donna  tant  de 
frayenr  aox  démons,  qu'ils  ne  voulurent 
jamais  parler  devant  lui  :  de  quoi  les  sacri* 
icateors  étonnés  et  irrités  ,  s'écrièrent  qu'il 
hUëU  chasser  cet  ennemi  de  leurs  dieux. 

A  l'Age  de  vingt  ans  il  fut  pris  ponr  être 
enrôlé  dans  l'armée  de  Tempereur  Maximin 
qtii  se  préparait  à  faire  la  guerre  A  Constant 
tin  et  à  Licinius.  On  l'embarqua  surfin  vais- 
seau arec  plusieurs  autres .  et  le  soir  ils  ar^» 
rivèrent  dans  une  ville,  dont  les  habitants 
touchés  de  compassion  de  la  plupart  de  ces 
soldats,  qai  étaient  des  jeunes  gens  qu'on  me* 
Mit  A  la  guerre  contre  leur  gré,  leur  donné* 
rent  loaa  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 
Pacôme  demanda  qui  étaient  ces  gens  sicha« 
niables?  On  lui  réponditquc  c*élaitdeschré*> 
liens.  Il  demanda  ce  que  voulait  dire  ce 
nom,  et  quel  Dieu  ils  adoraient.  Ou  lui  dit 
qa*ils  n'en  rf'coniiaissaicut  point  d'autresque 
celui  qoi  a  fait  le  ciel  ei  la  terre,  et  son  Fils 
aaiqae  Jésas-Christ  en  qui  Ils  croyaiml,  et 
qu'ils  espéraient  une  récompense  en  l'autre 
vie  poor  1rs  biens  qu'ils  leur  friisaicnt.  Pa- 
tente «  louché  de  ce  discours,  se  retira  A  l'é- 
cart, et  élevant  les  yeux  et  les  mains  an  cieit 
il  promit  à  Dieu  de  le  servir  parfaitement  et 
^  l'attacher  à  lui  tout  le  rej»te  de  sa  rie,  s'il 
lui  donnât  tme  connaissance  de  sa  divinité. 
Ucoulluua  sou  voyage,  el  aunsiiôt  qu'il  rc»- 

(f;  r^.,  U  la  liu  du  vu!.,  u*  tf. 


sentait  quelque  mouvement  déréglé  de  la  na* 
tare  corrompue,  îl  avait  recours  A  la  prière. 

La  guerre  étant^flnie  et  les  soldats  ayant 
été  congédiés,  il  fetonma  en  ThébaYde.  Il 
alla  à  l'église  d'un  bourg  nommé  Chéuobos- 
que,  où  il  fut  fait  catéchumène,  et  peu  de 
temps  après  il  reçut  le  baptême.  Ayant  en- 
suite appris  qu'un  vieillard  nomméPalémoa, 
servait  Dieu  dans  le  désert,  il  alla  le  trouver 
A  l'heure  même,  et  frappa  A  la  porte  de  sa 
cellule;  le  vieillard  rentr'ouvrit  etayanl  su 
qu'il  voulait  être  solitaire,  il  lui  dit  d*on  ton 
sévère  que  la  vie  monastique  n'était  pas  une 
chose  facile;  que  plusieurs  l'avaicntembras- 
sée,  mais  n'avaient  pas  persévéré  ;  qu'il  ne 
pouvait  pas  éire  rrçudans  son  monastère,  ii 
moins  qu'il  n^eût  fait  quelque  pénitence  dans 
un  autre  ;  mais  qu'il  coosidérAt  qu'if  ne  nian* 
geait  que  du  pain  et  do  sel,  et  qu'il  n'usait 
jamais  d'huile,  qu'il  ne  buvait  point  de  vin, 
qu'il  veillait  la  moitié  de  la  nuit,  qu'il  l'em- 
ployait A  méditer  l'Ecriture  sainiOi  A  psalmo- 
dier, et  qu'il  la  pas3ait  même  quelauefois 
sans  dormir.  Ces  paroles  firent  trembler  Pa- 
côme ;  toutefois  it  s'engagea  A  tout  avec  tant 
de  foi  que  Palémon  lui  ouvrit  la  porte  et  lui 
donna  l'habit  monastique,  ce  qui  arriva  aa 
plus  tard  l'an  3IA. 

11  demeura  quelque  temps  avec  ce  saint 
vieillard,  tmvaillant  A  filer  du  poil  et  A  eu 
faire  des  cilices  pour  avoir  de  quoi  nourrir 
les  pauvres;  mats  s'étant  avancé  asspzioin 
dans  un  canton  nonuné  Tabenne*  comme  il 
était  en.prière,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Demeure  ici,  Pacôme,  el  fais  y  un  nio^ 
nastèrc;  car  plusieurs  te  viendront  trouver, 
et  tu  les  conduiras  selon  la  règle  que  je  te 
donnerai.  Aussitôt  un  ange  lui-  apparut  et 
lui  donna  une  table  où  était  écrite  celte  règle, 
qui  y  fut  observée  depuis. 

Il  communiqua  cette  vision  A  saint  Paie  ^ 
mon,  qui  le  fortifia  dans  ce  dessein,  et  lui 
conseilla  d'exécuter  l'œuvre  que  Dieu  lui  oh« 
donnait  d'entreprendre.  11  fut  même  avec  lui 
jusqu'A  Tabenne,  et  ils  y  demeurèrent  ouel- 
que  temps  dans  une  petite  maison  qu  ils  y 
bâtirent  ensemble.  Palémon  retourna  eusuiie 
dans  son  ermitage,  où  il  mourut  dans  une 
heureuse  vieillesse.  Saint  Pacôme  l'ayant  été 
visiler,il  Tassista  jusqu'A  la  mortel  lui  donna 
la  sépulture. 

PdCôuie  étant  relourpé  A  Talirunr,  Jeaii 
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«nn  fi^rt'.qui  »>l«iil  fait  chrétien,  Ty  vint 
tronYcr.  IN  Técvrenl  ensemble  dann  une  Irèt* 
irrnnde  aoslérité.  Ils  donn«iient  anx  pauvres 
li^  froit  de  leur  traTail  sans  rien  réserver  pour 
II*  lendemain.  Ils  ne  cliangeatenl  d'habits 
qno  pour  la  nécessité  de  les  laver.  Pacéme 
portait  continuellement  un  ciliée,  et  ne  dor* 
niait  que  debout  dans  sa  celluJe  sans  s*ap* 
puyer  contre  la  muraille.  Jean  étant  mort,  il 
ilemeura  quelque  temps  seul  et  sondrit  quan- 
tité de  tentations  et  dllluisîons  du  démon.Gc- 
pendant  il  bâtissait  un  monastère  assez  spa- 
(!ieux  pour  rereroir  celte  grande  multitude 
de  moines,  suivant  la  promesse  qu'il  avait 
reçHo  du  ciel.  Enfin,  le  temps  étant  venu 
qu'elle  devait  s'accomplir,  un  an;ro  lui  appa- 
"lit  une  seconde  fois  pour  l'en  avertir.  Il  coai« 
iiiença  4  recevoir  ceux  qui  se  présentaient 
a  lui  pour  embiasser  Tétat  monastique. 
Il  eut  bientôt  jusqu'à  cent  disciples,  dont  les 
Irais  premiers furcnl  Psentaèse.  Suret  PloYs. 
Lc^plusdistinguésensuilefureiit  Pécuse,Gor« 
ncille,Paul,  un  autre  Pacômo,  et  Jean.  Il  les 
rondutsit  suivant  la  règleqne  l'ange  luiavaii 
apportée  du  ciel.  Il  élail  permis  à  chacun  de 
manger  et  de  jeûner  selon  srg  forces,  et  on 
inrsurail  le  travail  à  proportion,  ils  logeaient 
trois  à  trois,  en  différentes  ccllulci;nn.iis  la 
rui*iae  et  le  réfcctnire  étaient  en  commun. 
Leurs  hrilûis  consistaient  en  une  tunique  de 
i;ros  lin  faite  en  forme  de  sac,  nommée  Ubi* 
ionne;  rlle  n'avait  point  de  manches,  allait 
jusi|u'«iui  genoux,  et  était  sérrcc  d'une cein- 
lure  (1).  Ils  avaient  par-dessus  une  peau 
blanche  corroyée,  d'un  cuir  do  chèvre  qu'ils 
iippelaî^nl  melottesi  quoique  ce  nom  appar- 
tienne plutôt  â  une  peau  de  mou  Ion.  Elle  cou- 
vrait les  épaules  depuis  le  cou,  descendait 
4)  irderrière  jjsqn'au  bas  des  cuisses,  et  leur 
léle était  couverte  d'un  capnce  de  laine  de  la 
inanièr^  que  le^  enfants  de  ces  quartiers-U 
Je  porlkieni.  Il  était  fort  petit  et  sans  pOil, 
n'allait  que  Jusqu'au  haut  des  ép iules,  ci 
riait  garni  de  petites  croix.  lU  avaient  cet 
Jiabil  tant  de  nuit  que  de  jour;  mais  venant  à 
la  communion,  ils  étaient  la  mclotte  et  la 
jTfinlorcne  gardant  que  la  tunique.  Pendant 
](•  repas  ils  se  couvraient  la  tête  de  leurs  ca- 
I  uces  pour  ne  se  point  voir  les  uns  les  au-> 
iresy  cl  observaient  le  silence.  Les  hôtes  ne 
niaugeaient  point  à  la  communauté,  et  les 
ituvices  étaient  éprouvés  pendant  trois  ans. 
Saint  Pacô.'ue  animait  ses  religieux  à  l'ub- 
s«*rvancedelarègle  I  lus  par  ses  exemples 
que  par  ses  paroles.  Tout  le  monastère  était 
divisé  en  vingt-quatre  troupes«d<»n' chacune 
p*»rtait  le  nom  d'une  desletirosde  l'dlphabot 
grec,  avec  un  rapport  secret  de  ceux  qui  la 
composaient.  Les  plus  simples, par  e\emp^e, 
éialont  rangés  sous  Vioia,  les  plus  dilQ  îles 
à  conduire  sons  le  xi,  afin  que  l'abbé  pût 
aisément  s'infurnirr  de  l'état  de  chacun  dans 
une  si  grande  multitude,  en  interrogeant  les 
supérieurs  par  ce  taitgage  mjstéiieux  qui 
n'était  connu  que  des  plus  spirituels.  Enfin, 
i  ange  qui  parlait  à  saint  Pacôme,  lui  ordonna 
de  faire  douze  oraisons  le  jour,  douze  le  soir, 

iV  V9if.,  k  Itt  fin  du  vaV,  n««  10  cl  19  Hi. 


et  doute  la  nuit.  Il  trouvait  que  c*élait  peu; 
mais  l'ange  lui  répondit  qae  c'était  afin  que 
les  faibles  les  pussent  accomplir  sans  peine 
et  que  les  plus  parfaits  n'avaient  pas  besoin 
dccctle  loi,  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  prier 
dans  Imrs  cellulrs. 

Ses  disciples  augmentant  de  jour  en  jour, 
il  bâtit  un  second  monastère  à  Baumou  Proit» 
qui  n*était  pas  éloigné  de  celui  de  Tabeone> 
quoiqu'il  fût  dans  un  autre  diocèse.  Bnsufle 
Eponyme,  abbé  do  Cbenobosque,  et  les  reli- 
gieux de  Monchose,  s'étaot  offerts  a  lui  arec 
leurs  monastères,  il  'es  reçut  et  établit  parmi 
eux  son  observance.  A  ces  quatre  monastè- 
Tt's,  il  en  joignit  encore  trois  autres;  savoir, 
relui  de  Tismène,  ou  de  Mène,  près  la  ville 
de  Panos,  celui  de  Tase  ou  de  Tbèbcs,  et  ce- 
lui de  Pachum  ou  Chuuni  aux  environs  de 
Lisophe.  Tous  ces  monastères  joints  ensem- 
ble formèrent  une  congrégation  parfaite,  qui 
avait  sou  abbé  ou  supérieur  général,  et  même 
»on  économe  ou  procureur  pour  l'admini- 
stration du  temporel.  On  y  faisait  la  visite 
tous  les  ans  :  on  assemblait  on  chapitre  gé< 
néral  où  on  faisait  élection  deso'ficiers;e&l€ 
monastère  de  Baum,  qui  était  le  plus  considé- 
rable, fut  regardé  comme  le  chef  de  l'ordre. 

Ce  fut  la  première  congrégation  religieuso 
qu'un  a  appelée  de  Tabenne,  à  cause  du  pre- 
mier monastère  qui  fut  bAii  en  ce  lieu.  Saint 
Pacôme  en  fonda  aussi  un   pour  des  filles. 
L'occasion  en   vint  de  sa  propre  sœur  qoi, 
élani  venue  pour  le  voir,  et  n'ajant  pu  obte- 
nir celte  consolation  (car il  ne  parlait  jimals 
aux  femmes),  suivit  le  conseil  au'il  lui  donna 
par  le  portier  do  monastère,  de  travailler  à 
se  consacrer  elle-même  tout  entière  à  Dieu. 
Il  lui  fit  donc  bâtir  une  cellule  dans  un  lieu 
appelé  Men,  on  peuélo'gné  du  monastère  de 
Tabenne,  où  elle  se  vit  bientûl  mère  de  |  lu- 
siours  lilles  qui  suivirent  son  exemple.  Pal- 
la  le  d.t  qu'elles  étaient  au  nombre  de  quatre 
cents  vers  l'an  420.  Saint  Ihéodore,  suc- 
cesseur de  saint  racô'iie,  en  fonda  un  autre 
auprès  de  Pabao,  en  un  lieu  r.omnié  Brchrè. 
Personne  n'allait  les  visiter  sans  pcrmissioo 
particulière,  hormis  le  prêtre  et  le  diacie 
destinés  pour  les  servir,  qui  n'y  alialcutméine 
que  les  i.imancht'S.  Les  religieux  qui  avaient 
quelqu<*s  parentes  parmi  ces  saintes  religieu- 
ses obtenaient  la  permission  de  les  al.er  voir 
accompagnés  de  quelqu'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  spirituels.  tU  voyaient  d'abord  la 
supéri  ur.*,  et  puis  leurs   parentes  en   pré- 
sence de  la  sup  rieurc  et  des  principales  de 
la  maison,  sam   lui  faite  ni  en  recevoir  au- 
cun présent,  et  sans  n*anger  en  ce  lieu.  Les 
religieux  allaient  faire  leur^  bâtiuients  et  les 
assister  dans  leurs  autres  besoin^,  conluila 
par  quelqu'un  des  plus  Éages  et  des  plu^  gra- 
ves ;  mais  jamain  ils  ne  buvaient  ou  ne  man- 
geaient chez  ell«*t,  revenant  toujours  à  leur 
monastère  Â  Theure  du  repas.  Leur  supéii  ur 
leur  envojait  du  lin  et  de  la  laiue  aoutelUs 
Csisaient,  suivant  l'ordre  du  grand  écouo.in*, 
les  étoffes  nécessaires  pour  elles  et  pour  U*s 
religieux  ;  et  quand  quelqu'une  était  oiorlc. 
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of»  »f)portaît  n?  corps  jusqii*à  un  eertaiirea* 
tlroitoù  tes  religieux,  en  cbanhint,  venaient 
n*  preniire,  et  riiUaient  enterrer  sur  la  mon- 
tagne où  était  leur  cimetière, 

Vanas,  évéqoe  de  Panos,  ayant  écrit  à 
laiot  Pacôme  pour  le  prier  de  venir  fonder 
it%  monastères  auprès  de  sa  ville,  U  lui  ac- 
corda sa  demande.  En  y  allant,  il  visita  ci  ox 
qui  étaient  snus  sa  conduite;  et  quand  i!  fut 
arrivé  à  Panos  avec  ses  moines,  Tévéque  le 
reçut  avec  un  trds-«(rand  respect,  et  lui  donna 
Jes  places  pour  bâtir  ses  uMnaslèrcs.  Notre 
saint  y  travailla  avec  Joie;  mais  comme  on 
élevait  un  mur  de  ctôture,  quelques  person- 
nes malintentionnées  venaient  la  nuit  abat- 
tre ce  que  Ton  avait  construit  pendant  le 
ipur.  Le  saint  exhortait  ses  disciples  à  le 
^oofrrfr  avec  patience;  mais  Dieu  en  fit  jus- 
Hc^  Ces  méchants  s'étant  assemblés  pour 
continuer  leur  crimo,  forent  brûlés  par  uu 
onge,  et  consumés,  en  sorte  qu*ils  ne  paru- 
rent plus.  Le  bâtiment  étant  achevé»  saint 
PdcAme  y  laissa  des  moines  auxquels  il  donna 
un  supérieur,  et  demeura  dans  ce  monastère 
Qn  temps  assez  considérable  pour  y  mieux 
élablir  la  discipline  régulière,  à  cause  qu'il 
u*était  pas  éloigné  de  la  ville.  Il  retourna  êiH 
^uite  à  Tahenne,  où  Dieu  voulant  enfin  con- 
sommer ses  travaux,  il  tomba  malade  avant 
la  iéte  de  Pâques.  Deux  jours  avant  que  de 
mourir,  il  Ot  assembler  tous  ses  frères;  et, 
après  leur  avoir  donné  quelques  instructions 
pour  leur  conduite,  il  leur  nomma  Petronnet 
l*uD  d'entre  eux,  comme  le  plus  digne  pour 
loi  succéder,  et  il  mourut  le  quatorzième 
lourde  mai.de  Tan  3^8. 

Il  eut  près  de  neuf  mille  moines  sous  sa 
conduite,  dont  le  nombre  augmenta  encore 
après  sa  mort.  Hais  dans  la  suite  cet  ordre 
i*est  entièrement  aboli,  les  religieux  de  saint 
PacAoïe  el  presque  tous  les  autres  d'Orient 
a^ant  embrassé  la  règle  de  saint  Basile,  ou 
I étant  rangés  parmi  ceux  qui  regardent 
saint  Antoine  pour  leur  patriarche.  Il  y  a 
néanmoins  de  Tapparence  que  l'ordre  de 
saint  PacAme  subsistait  encore  avec  éclat 
vers  le  milieu  du  xv  siècle,  pui;ique  An- 
ieloie,évéque  d'Haveîberg,  dont  nous^  avons 
<lijà  narlé,  dit  avoir  vu  A  Conâlautinople, 
daus  le  inonaatère  de  PhilanLhropos,  cinq 
cents  moines  de  l'ordre  de  SaiUi*Pac6nie. 

Uosweide,  Vu.  PP.  Kolland,  Act.  SS.  U 
itfaif.  De  Tillem.  Mim.  pour  Vhist.  ecclés.^ 
tuQi.  VII  et  VllL  Flcury,  llist.  ecclés.^  loin. 
llIetJV. 

paix  (rén6digtinbs  réformées  dk 
Notre-Dahb  db  la). 

^t9  rtKgieuses  Bénédictines  Réformées  de  N'o- 
tre-Dame  de  la  Paix  à  Douai ^  avet  la  Vie 
delà  Révérende  Mère  Florence  ue  Vergui^ 
ffUtt/,  ieur  réformatrice. 

Le  monastère  de  NotrcrDame  de  la  Paix  à 
Houai^d'où  plusieurs  autres  minaslères  de 
Flandre  ont  tiré  leur  origine,  est  redevable 
<lc  son  établissement  à  la  Mère  Florence  de 
Vrrguigncul,  autant  recommandablepar  Té* 
clat  de  ses  vertus  que  par  Ut  uoblessc  de  son 
l'iui^.  Klle  était  Bile  de  Pranvuià  de  Vcrgui- 


ipieut  et  de  Gerlrude  de  Daure,  tous  doux 
ISSUS  des  plus  nobles  et  plus  anciennes  fa- 
mines d'Artois.  Elle  naquit  le  3^k  janv  ier  1559^ 
et  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  le  uom  de 
Florence,  Dès  les  premières  années  de  sa  vie 
elle  donna  des  marques  de  la  sainteté  à  la- 
quelle elle  devait  un  jour  arriver,  et  cela 
par  la  fidélité  qu'elle  avait  à  correspondre  à 
la  bonne  éducation  quelle  recevait  de  ses 
parents,  qui  n'oubliaient  rien  pour  l'élever 
dans  la  pratique  des  vertus  et  dans  les  exer- 
cices convenables  i  une  personne  de  son 
sexe  et  de  sa  qualité. 

Son  père,  lui  vopnt  de  s!  heureuses  dis- 
positions pour  le  bien,  se  trouvant  apparorn* 
ment  cbareé  d'une  grosse  famill(>,  jeia  les 
youx  sur  elle  pour,  en  soulageant  sa  famille, 
eu  faire  un  sacrifice  au  Seigneur,  C*est  pour- 
quoi il  pria  Tabbesse  des  chanoinesses  de 
Monsticr-sur^Sambre,  qui  était  sa  parente, 
de  lui  donner  la  première  place  vacante  dans 
son  chapitre;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé^  il 
y  conduisit  la  jeune  Florence,  qui  n'y  fut  pas 
plutôt  reçue,  qu'elle  s'attira  le  cœur  de  tou- 
tes celles  qui  la  pratiquaient,  tant  par  sa 
complaisance  pour  tout  le  monde  que  par 
son  amour  pour  les  pauvres,  par  sa  charité 
pour  les  malades  et  pour  les  afOigés,  dont 
elle  préférait  la  compagnie  à  tout  ce  qui  a  ■• 
coutume  de  faire  plaisir  aux  leunespersour» 
nés  de  son  Age. 

Des  veitus  si  peu  communes  dans  une 
jeune  novice  qui  pouvait  déjà  servir  de  mo- 
dè'e  aux  plus  anciennes  cbanoinesses  de  ce^ 
chapitre,  lui  gagnèrent  tellement  l'estime  et 
Tamitié  de  son  ab^esse,  qu'elle  l'aurait  faile 
sa  coadjulrice,  si  Dieu  qui  la  destinait  a  un 
genre  de  vie  plus  parfait  n'en  eût  disposé 
autrement  en  la  retirant  do  son  abbaye  (qui 
était  trop  exposée  aux  fureurs  de  la  ^uerr» 
qui  afOigeait  la  Flandre],  pour  la  faire  re-< 
tourncK^chez  ses  parents,. dont  il  se  servit 
pour  Texécution  des  g^rands  desseins  qu*il 
avait  sur  sa  servante  :  car  comme  son  pèce 
é  ait  un  gentilhomme  fort^réglé.et  fort  jaloux 
de  rhooneur.  de  sa  maisoni  le  soin  quil  eut 
que  ses  filles  ne  fréquentassent  aucune  com- 
pagnie qui  ne  leur  fût  profitable  pour  la 
\ertu,  fit  q^ue  Florence  méprisa  peu  à  peu  les 
vanités  du  monde  et  s'attacha  tellement  aux 
exercices  de  la  piété,  qu'elle  commença  à 
changer  le  goût  qu'elle  avait  pour  les  visites 
et  pour  les  conversations  en  celui  de  la  lec- 
ture des  livres  spirituels  et  de  l'oraison  men- 
tale. Jusque-là  cette  sainte  fille  n'avait  en- 
core eu  aucun  dessein  de  quitter  son  état  de 
chanoincsse;  mais  oa  tremblement  da  terre 
qui  arriva  en  1580,  et  qui  mit  la  terreur  dans 
les  esprits  les  plus  intrépides,  fit  une  telle 
impression  sur  son  cœuri  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  quitter  le  monde  et  de  se  faire 
religieuse,  commençant  dés  lors  à  accoutu- 
mer son  corps  à  la  pénitence  la  plus  rigou- 
reuse, afin  do  trouver  le  joug  du  Seigneur 
plus  léger  et  plus  supportable,  lor>qu'eile 
serait  obligée  à  le  porler  par  les  vœux  de  la 
religion;  en  quoi  elle  fut  traversée  par  le 
démon,  qui,  prévoyant  les  fruits  que  devaieni 
produire  les  exemples  d*une  vertu  bi  con:- 
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>i>min6Pt  ("i  représentai!  les  douceurs  doul 
elle  jouîrail,  si  elle  retournait  à  Mon$tier, 
uù  elle  était  aimée  de  Tabbcsse  et  de  toiitira 
les  rlianoinesses,  et  les  rtgaeors  de  la  vie 
qu'elle  se  proposait  d*embrAsser;  mais  Ta- 
mour  de  Dieu  remporta  toujours  sur  les  at- 
taques du  démon,  qui  ne  servirent  qu*à  la 
foriifler  dans  sa  résdiulion,  et  à  augiBen^er 
tellement  son  lèleelsa  ferveur,  que,  ne  pou- 
vant plus  cacher  ce  ^ui  se  passait  dans  son 
coeor,  elle  le  déctnra  a  sa  sœur,  aui,  c  barmée 
des  transports  d*amoor  dont  Flurence  était 
embrasée,  se  détermina  à  la  suivre  dans  sa 
résolalion,  et  le  lui  promît. 

Après  que  Ftorenc<*  eut  pas^é  deux  ans 
dans  cef  esprit  de  piété  et  de  dévotion  «  son 
désir  augmentant  de  jour  en  jour,  elle  prit 
enfin  la  résolu rioii  de  déclarer  son  dessein  et 
relui  de  si  HBur  é  son  père,  qui ,  les  aioiaut 
tendrement,  oe  voulut  pas  6*oppo>er  à  leur 
désir,  mais  ne  voulut  aussi  leur  donner  son 
ronsentement  qo*après  les  avoir  éprouvées 
en  tiiutes  manières  :  ce  qui  n'ayant  pas  été 
eapable  dVbranl^r  leur  constance ,  ee  pieux 
gentilhomme  leur  permit  d*entrer  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Klines,  oà  elles  furent  re- 
çues sur  la  flu  de  septembre  de  l'an  1583.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  tons  les  exem- 

Ciles  de  vertus  que  ces  nouvelles  épouses  de 
ésus-ChrIst  donnèrent  pendant  leur  novi* 
cial,  qui  dura  deux  an«,  é  cause  de  la  grande 
jeunesse  de  la  sœur  de  Florence,  qui  était  sa 
caderte  de  neuf  ans,  n*en  »yant  que  quatoise 
lorsqu'elle  entra  dans  l'abhaye  de  Flines , 
dont  rabbrs<e  ne  les  reçut  qu'à  condition 
quVIlcs  feraient  profession  ensembi*  ;  ce 
qu'elles  firent  le  15  de  juin  de  t*an  1585. 

Lorsque  Florence  se  vit  engncée  par  ses 
vœui  à  travailler  avec  plus  de  xèle  et  de  ft  r- 
vcur  i  la  perfection  de  son  flme,  elle  com- 
mença par  éloigner  de  sou  esprit  et  de  son 
cœur  le  reste  des  affections  qu'elle  pouvait 
avoir  pour  les  choses  de  la  terre,  se  privant 
den  choses  mêmes  les  plus  licites  :  ce  qui  lui 
attira  beaucoup  de  murmures  de  la  part  de 
sa  sœur  et  des  autres  religieuses,  dont  tous 
les  èiscoors  ne  furent  pas  capables  du  lui 
ftiire  rien  diminuer  de  ses  pratiques  de  péni- 
tence et  de  mortiflcation ,  auxquelles  elle 
aurait  bien  souhaité  attirer  toutes  les  reli- 
gieuses de  sa  maison,  en  leur  faisant  em-^ 
brasser  Tétroite  observance  :  ce  qui  était 
d'autant  pins  difflcfie,  que  les  guerres  avaient 
introduit  beamoop  de  Kherlés  dans  son  mo- 
nastère, où,  de  cent  religieuses  qui  en  corn- 
posaieni  la  communauté,  il  n'y  eu  avait  que 
fort  peu  qui  fussent  disposées  à  la  réforme , 
.\  laquelle  elle  se  cunteniait  dVxciter  les  au- 
tres par  ses  pratiques  de  pénitence,  ne  man- 
geant que  fort  peu  ,  dormant  encore  moins  , 
travaillant  beaucoop,  et  priant  continuelle- 
meni  arec  taut  de  ferveur  et  tant  de  larmes, 
qu'elle  mérita  euGû  d*éire  consolée  par  la 
sainte  Vierge,  qui ,  dans  une  de  ses  oraisons, 
l'eneotiragea  à  entreprendre  la  réforme,  en 
lui  disant  :Qut  erainê^lu,  fUU  de  peu  de  foi? 
won  File  têt  tout  pui$$anî;je  wrtndê  cette 
uffmre  en  mu  froiection,  et  te  répande  tpê*eH$ 
arr'iiefa* 


Ces  paroles ,  qu'elle  assura  avoir  enlen« 
dues  d««  la  bouche  de  la  sainte  Vierge,  Drtut 
une  telle  imprrssion  sur  son  eœur,  qu'elle  eu 
conçut  une  sainte  hardiesse  pour  exciter  ses 
sœurs  à  la  pratique  des  vérins  et  à  l'obser- 
vance parfaite  de  la  règle.  Il  y  en  eut  quatre 
qui  suivirent  ses  conseils,  et  se  ré»oturent  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  sitAt  qu'elles  en 
trouveraient  l'occasion.  L'ablé  de  Gairvaux 
é  ant  venu  faire  sa  visite  dans  leur  monas- 
tère sur  la  fin  de  l'anuée  15M,  elles  lui  com« 
muniquèrent  leur  dessein ,  qu'il  approuva  , 
leur  conseillant  de  chercher  un  bicnfaiieor 
qui  leur  donnât  une  maison,  et  leur  ai^signât 
quelques  rentes  pour  pouvoir  subsister  :  ro 
qui  leur  réussit  par  le  moyeu  du  P.  Thomas, 
Jésuite,  qui  en  parla  i  un  de  ses  amis ,  qu'il 
connaissait  en  état  de  leur  faire  ce  plaisir. 
A  pi'ine  ce  serviteur  de  Dieu,  qui  s'appelait 
Créancier^  eut-il  écouté  la  proposition  du 
P.  Thom.is,  qu'il  quitta  la  ville  de  Bapaume, 
où  il  é!aii  greffier,  et  vint  s'établir  i  Douai, 
où  il  travailla  fortement  à  l'érection  d'un 
nouveau  monastère,  après  avoir  excité  une 
j(*une  veuve  fort  dévote  et  fort  riche  à  l'aider 
dans  l'exécution  de  ce  pieux  dessein,  qui 
touch.i  lelloment  le   cœur  de  cette  sainte 
femme ,  qu'après  avoir  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour   s*assurer  du  consentement 
de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  rivaient  en- 
core, elle  promit  à  M.  Créancier  d'acheter 
une  maison  à  ses  dépens. 

Après  que  M.  Créancier  eut  fait  savoir  une 
si  bonne  nouvelle  é  madame  Florence,  il 
travailla  à  obtenir  les  permissions  de  leurs 
Altesses  Albert  et  Isabelle  d'Autriche  ,  et 
celle  de  Tévéque  d'Arras  :  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé après  beaucoup  de  voyages  qu'il  f il- 
lut  faire  pour  ce'a,  aussi  bie«i  que  le  con- 
sentement des  supérieurs  de  l'ordre  de  Ci- 
traux,  qu'il  obtint  fort  dinicilrment. 

Outre  les  religieuses  aue  la  M^re  Florence 
avait  gagnées  pour  la  réforme,  et  qui  étaient 
encor»:  avec  elles  dans  l'abbaye  de  Flines,  eu 
atteniiant  rérection  du  nouveau  monastère, 
cette  jeune  veuve,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, assemblait  une  antre  commonaué  de 
Jcones  demoiselles  ,  oui  attendaient  aussi 
avec  beaucoup  d'tmpatienee  le  moment  de  se 
ronsacrer  k  Dieu  dans  ce  nouveao  monas- 
tère, que  l'on  commença  à  bAtir  dans  un  en- 
droit de  la  ville  le  plus  reculé  ;  ce  aai  était 
conforma  aux  inclinations  de  la  Mère  Flo- 
rence et  de  ses  filles,  qui  auraient  souhaité 
être  dans  un  désert  éloigné  de  tout  commerce 
du  monde.  Pendant  que  l'on  travaillait  k  la 
construction    des    bâtiflaenta  néceasaires   à 
celte  nouvelle  communauté,  toutes  ces  sain- 
tes lilles  s'exerçaient  dans  les  exercices  de  la 
piété  et  dans  la  pratique  des  obserTuaces 
dont  elles  devaient  faire  profession.  Lorsque 
ces  mêmes  bAtiments  furent  plus  avancés , 
on  songea  à  faire  Télection  d'une  sapérieure. 
Toutes  les  postulantes  s'étant  assemblées 
pour  cet  effet  chex  M.  Créancier,  par  ordre 
de  révéque  d'Arras,  qui  avait  envové  pour 
re  sujet  son  archidiacre  k  Douai,  et  les  reli- 
gieuses de  Flines  ayant  envoyé  leors  suffra- 
ges 1  ar  écr4t|  le  sort  tomba  sur  Mme  Cous- 
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Moet,  qoK  après  avoir  fait  tons  tes  eflbris 

(oofMipAcherqueron  ne  pensât  à  elle  dans 
élfction,  fut  enfln  obligée  d'arcepler  celte 
rhsrget  par  les  pressantes  fiollicilaiions  de 
Tabbessede  FHncs,qui,  pourl'j  engager,  hiî 

t rotait  son  seeours  et  ton  assistance.  Knûn 
I  temps  auquel  cette  nonTelIe  commuNanlé 
derait  se  renfermer  dans  le  noureau  mo- 
aaslère  étant  arrivé  «  Mme  Florence  et  les 
religieuses  qui  devaient  la  suivre  quittèrent 
labbaye  de  Flines  »  après  avoir  demandé 
pabliqH«menl  pardon  de  leurs  fautes  à  tontes 
les  religieuses  de  la  communauté,  qui  eurent 
an  véritable  regret  de  pentre*  ces  tainteb 
Slles,  qu'elles  embrassèrent  avec  beaucoup 
de  tendresse.  L'abbesse  de  Flines  les  décbar- 
gea  deTobéissance  quV!les  lui  avaient  pro- 
mise, et  les  aecomp<igna  avec  la  prieure  et 
qoelques  ancienpes  rcligicu*(rs  de  soii  roo- 
nastére  jusqu'à  Douai ,  où  elle  demeura  en- 
tore  quelques  jours  ,  jusqu^à  ce  qu'ayant 
sfsitié  à  la  cérémonie  de  la  prise  de  posso;»- 
lion  de  ce  nouveau  monastère,  que  Ton  mit 
loos  la  protection  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  et  sous  le  ti  re  de  Notre-Dame  de  la 
Paix,  elle  se  retira  à  son  abbaye  de  Flines. 
Quelque  temps  après  que  ces  saintes  reli- 
gieases  se  forent  renfermées  dans  leur  nou- 
veau nionas'ère,  M.  Tévéque  d'Arras  y  vint 
peur  faire  sa  visite  et  régler  tout  ce  qui  était 
oèGfssairp,  tant  ponr  le  bréviaire  que  pour 
leur  habillemnot  :  il  j  Invita  l'abbesse  de 
Fiines ,  et  après  avoir  dit  la  messe  dans 
ieor  petite  chapelle,  ic  5  décembre  de  Tan- 
née 160^,  il  leur  donna  Tbabit  de  saint  Be- 
noit, et  leur  promit  de  revenir  Tannée  sui- 
V'inte  pour  recevoir  leur;»  vœux  :  ce  qu'il  fît 
fiïectivcment  ;  car  Tannée  de  leur  probation 
étant  flnie,  il  revint  à  Doual,.où  il  reçut  les 
«œax  de  Mme  Constance  et  de  trois  religieu- 
ses qui  étaient  restées  avec  elle,  deux  des  einq 
qoi  s'étaient  soumises  à  sa  conduite  l*ayant 
abandonnée  pendant  leur  noviciat.  Ce  pré- 
bt,  après  avoir  béni  la  nouvelle  abbesse,  et 
lui  avoir  promis  sa  protection,  se  retira^  et 
fit  dans  la  suite  de  grands  biens  à  ce  monas- 
tère, qui  fut  augmenté  par  la  réception  de 
cette  veuve  de  Bapaume  dont  nous  avons  par- 
lé, et  de  deux  de  ses  flllcs,  auxquelles  Dieu, 
à  la  priiro  de  leur  mère,  donna  le  désir  de  la 
retraite;  et  mademoiselle  Jolin  s'y  relira 
aussi  avec  deux  de  ses  sœurs.  Plusieurs  pcr* 
soiioes  de  différente  pays,  comme  de  France, 
d'Angleterre»  et  très-qualifiées,  attirées  par 
l't  répolalion  de  cette  sainte  communauté, 
s'y  retirèrent  aussi  ;  en  sorte  qu'elle  devint 
brt  considérable  en  très-peu  de  temps.  L'é- 
fêque  de  Namur  voulut  avoir  de  ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville,  et  on  Gt  «enir  pour  cet 
effet  du  monastère  de  la  Paix  :  celui  de  Liégo 
en  iil  aussi  venir  trois  dans  sa  ville  capitate, 
vi  il  leur  donna  une  abbaye  ;  et  ces  saintes 
filles  en  foodèrent  encore  d*autres  à  Mons  et 
à  Grandmont.  Il  s'en  établit  encore  d'autres 
à  Arras«  à  Béthune,  i  Bruges,  à  Saint- 
Arnaud,  à  Ternemunde  et  à  Poperingno,  qui 
tuus  oui  Tobligation  de  leur  établissement  à 

lO  Yey  ,  à  la  tlii  da  vol.,  n**  It  et  tf  bis.  * 


Tabbaye  de  la  Paix  de  Douai,  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  mèrp|  sans  parler  de  ceux 
(|ui  furent  réformés  par  les  soins  de  Mme  Flo- 
ireuce,  qui  y  envoya  pour  cela  de  ses  rcll« 
gieusea.  Après  que  cette  sainte  foutlalrice 
eut  rempli  tous  les  devoirs  d'une  véritable  su- 
périeure, elle  se  démit  de  son  abbaye  en  1630, 
ncMiobslaot  toutes  les  oppositions  de  ses  re- 
Ugieuaes,  qui,  ne  pouvant  lui  refuser  cette 

frâce,  qu'elle  demandait  depuis  longtemps» 
lurent  A  sa  placeMmc Marie-Anne  de  Goede* 
nhoue,  à  laquelle  Mme  Florence  promit  bbéis- 
aance  :  ce  qu'elle  exécuta  le  reste  de  sa  ^vie, 
qu'elle  passa  dans  des  infirmités  presque 
eontinuelies,  et  qu'elle  supporta  avec  une  pa- 
tience héroïque  pendant  buit  ans ,  après 
lesquels  Dieu,  voulant  la  récompenser  de  ses 
travaux,  l'appela  à  une  meilleure  vie,  le  29 
d'août  1638,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  TEglise  avec  une  pié^é  vraiment  chré- 
tienne et  religieuse. 

Les  religioutes  de  celle  abbaye  suirent  la- 
règle  de  saint  Benoit,  et  leurs  con«stitotions 
sont  tirées  en  paplie  de  celles  des  Bénédictin 
nés  anglaises  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elles 
se  servent  du^ bréviaire  romain;  les  &latines 
se  disent  à  minuit  ;  elles  observent  les  jeûnes 
de  la  règle,  et  font  une  perpétuelle  absti- 
nence^ excepté  en  temps  de  maladie.  Elles 
observent  un  silence  continuel,  à  l'exception 
d'une  heure  après  le  dioer;  elles  ne  parlent 
jamais  au  réfectoire,  où  Tabbesse  esi  servie 
comme  ses  religieuses,  sans  aucune  distinc- 
tion, ni  pour  la  quantité,  ni  pour  la  qualité 
des  mets.  EIIos  ne  vont  jamais  au  parloir 
sans  écoute,  et  pour  lors  elles  sont  couver* 
tes  d'un  voile  qui  leur  tombe  jusqu'au  men*. 
ton  :  elles  ont  une  si  grande  simplicité  dans 
tout  ce  qui  est  à  leur  usage,  qu'elles  ne  se 
servent  point  d'argenterie,  pas  même  à  l'é- 
glise, eicepté  les  vases  sacrés.  Elles  sont  si 
zélées  pour  l'observance  de  la  pauvreté  » 
qu'elles  n*ont  rien  en  propre,  pas  même  Tab- 
bi'sse  :  elles  font  deux  heures  d'oraison  men- 
tale. Tous  leurs  autres  exercices  se  font  en 
commun.  Leur  habillement  est  conforme  à 
celui  que  Ton  portait  autrefois  au  monastère 
de  Sainte-Cécile  de  Rome,  d'où  elles  en  ont 
fait  venir  les  patrons  :  il  consiste  en  une 
robe  ou  tunique  de  drap,  naturellement  noir, 
pendant  jusqu'à  terre,  et  de  la  largeur  de 
deux  aunes  et  demie  par  le  bas,  et  d'une  aune 
par  le  haut,  sans  plis  et  sans  façon.  Cette 
robe  est  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir  ou  de 
lisière:  les  manches  sont  étroites,  joignant 
au  bras  ;  elles  ont  un  scapulaire  de  drap  pa- 
reil à  celui.de  leur  tunique  ;.il  est  d'un  tiers 
de  large,  et  tombe  jusqu'à  terre  ;  elles  ne  le 
portent  qu'aux  heures  du  travail  ;  pour  le  ■'• 
reste  du  temps  elles  ont  une  coule  d  estame 
en  hiver,  et  de  saie  en  été,  dont  les  manche» 
ont  un  peu  plus  d'une  ai^ie  de  largeur,  et 
un  peu  moins  en  longueur  :  elles  portent  ces 
coules  tant  de  jour  que  de  nuit,  couchant 
même  aveo  :  leur  coiffure  est  semblable  é. 
celle  que  nqus  donnons  dans  l'estampe  sui- 
vante (I);. leurs  sœurs  converses  sont  babii^ 
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lért  de  même  dr<ip  et  de  même  couleur  que 
les  religieuses  du  chœur;  mais  au  lieu  de 
roule  elles  portent  un  manteau  qui  leur 
tombe  jusqu*au!i  talons  :  elles  pratiquent  les 
mêmes  exercices  que  les  religieuses,  à  i'ei.^ 
ception  de  Toffice  divin. 

Voyage  lUiéraire  de  deux  Bénidiclins  delm 
eongrégation  de  Saini'-Maur  ;  et  JUémoires 
envoyés  de  l*abbaye  de  la  Paix  à  DouiU 

PAIX  fCuBrALIEBS  DB   LA). 

Voy.  Foi. 

PAMPItl.UNE   (CUEVALIEBS  pk)< 
Voy,  UoNCKVAtX. 

PARIS  (CONGB^Q\TION   UB). 

Voy-  UasiUNKSi  }  De  la  congrégation  do 
paris. 

PARMES  (Ubslmnbs  db)^ 

Voy.  Ubslmivbs- 

PASCHASE. 
Voy.  Jkan-Pascuasb. 

PASSION  (Cbbval'bbs  db  la). 
Vay.  DRAGO?r. 

PASSION  (Ordhbs  db  la). 

De  qml(fues  ordres  militaires  qui  n'ont  étéqMe 

projetés  et  n^ont  point  eu  d'exécution. 

Mézcrnj*  dans  son  Histoire  de  France, 
parlant  du  Ctiarlos  VI,  roi  de  France,  et 
({'Edouard  H,  roi  d'Angleterre,  qui  claieut  en 
i;uerrc,  dit  que  quelques  gens  de  bien  leur 
mirent  dans  l'esprit  le  désir  de  se  réconcilier 
ft  de  joindre  leurs  armes  confre  les  Turcs; 
que,  pour  ce  sujet,  le  duc  de  Lancastre  s*ji*- 
bouçha  avec  le  roi  Charles  dans  la  ville 
d'Aipîens,  Tan  13:)2,  mais  que  les  proposi- 
tions d*:  l'Anglais  furent  si  hautes,  qu'on  ne 
put  faire  qu'une  trêve  d*un  an.  Il  y  a  de  Tap- 
pannce  que  ce  fut  pendant  celle  entrevue 
que  l'on  dressa  le  projet  d'un  ordre  militaire 
dont  Charles  VI,  roi  de  Franco,  ei  Edouard  II, 
roi  d*Angletcrre,  devaient  être  les  institu- 
teurs; car  M.  Ashmole,  dans  son  Traté  de 
VOrife  de  la  Jarretière^  dit  avoir  trouvé  dans 
la  bibliothèque  d'Arondel  le  manuscrit  de 
l'institution  de  cet  ordre,  sous  le  titre  d<*  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  faite 
par  ces  deux  princt'S.  Mais  comme  dans  cç 
manuscrit,  qui  est  en  langue  française,  il  o*y 
a  point  de  date,  qu'il  ne  contient  que  les  sta^ 
tut9  que  les  chevaliers  de  cet  ordre  devaient 
observer,  et  que  d'ailleurs  aucun  ancien  his* 
torien  n'a  parlé  de  cet  ordre,  ce  manuscrit 
fi'eU  (ans  dt)ute  que  le  projet  de  cet  ordre, 
qui  ne  fut  point  institué. 

(«  uoi  qu'il  en  soit, les  règlements  qui  furent 
dressés  portent  que  l'ordre  serait  fondé  pour 
exciter  les  guerriers  chrétiens  à  corriger  leur 
vie  déréglée,  pour  leur  servir  d*uu  puissant 
motif  à  eu  mener  une  meilleure,  et  comme 
'Je  frein  pour  les  retenir  dans  la  piété;  pour 
renouveler  la  mémoire  de  la  mort  et  paMÎon 
de  Notre-Srigneur  Jésus-Christ  parmi  les 
chrétiens,  et  pour  donner  secours  à  ceux 
J'Orienl;  pour  délivrer  la  Terre  Sainte  du 
jnuff  des  inGdëles  ;  pour  y  rétablir  la  foi  ca- 
tholique cl  IVteudre  davantage  ,  el  pour 
s'opposer  aux  hérétiques  et  schismatiqaes. 
Lorsque  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 


seraient  arrivés  en  Terre  Sainte,  les  cheva- 
liers devaient  marcher  devant  eux,  leur  ser* 
vir  d'avanl*garde  et  leur  donner  secours  eo 
toutes  occasions.  Us  devaient  être  comme  les 
gardes  du  corps  de  ces  princes.  Les  voloo* 
laires  qui  serviraient  dans  l'armée  et  qui 
n'auraient  point  eu  de  chefs  devaient  être 
commandés  par  les  chevaliers  de  cet  ordre 
et  ne  point  s*e<igager  témérairement.  En  cas 
que  la  victoire  penchftl  du  côté  des  ennemis, 
ces  cheyaliers  deraient  faire  Tarrière-garde, 
comme  étant  plus  expérimentés  que  les  au- 
tres, aGo  do  rallier  les  troupes  et  retirer  les 
blessés  el  les  morts  des  mains  des  ennemis. 
En  cas  que  l'un  des  deux  rois  lût  abandonné 
de  ses  gardes,  les  plus  braves  de  ces  cheva- 
liers devaient  le  secourir.  Si   l'on  prenait 
quelque  place  et  qu'elle  fût  trouvée  dilGcile 
à  garder,  elle  derait  être  conflée  aux  cheva« 
Ijers ,  qui  devaient  avoir  de  bons  espions 
poursatoir  ce  qui  se  passerait  dans  le  camp 
ennemi,  afin  d'en  donner  avis  aux  deux  rois. 
S'il  y  avait  quelque  négociation  à  faire  entre 
ces  princes  et  lennemi,  le  grand  maître  en 
personne  et  quelques  chevaliers  y  devaient 
travailler  sous  les  ordres  des  deux  rois.  Dans 
les  sièges  ,  ils  devaient  visiter  l'armée  et 
prendre  garde  qu'il  ne  se  commit  Quelque 
trahison.  Si  l'on  faisait  courir  dans  rarmée 
quelques  faux  bruits  pour  faire  naître  la  di- 
vision, le  grand  maître,  ou  quelqu'un  de  ses 
principaux  ofûcicrs,  devait  réunir  les  esprits 
el  les  porter  à  la  paix  et  à  l'uDion.  Si  quel- 
que chrétien  d'Occident  s'engageait  par  vœu 
d'aller  en  la  Terre  Sainte,  les  chevaliers  de- 
Taienl  le  recevoir  et  raccompagner  aCn  qu'il 
pût  accomplir  son  vœu.  Si  quelque  pauvre 
gentilhomme  voulait  servir  dans  Tordre,  il 
devait  l'entretenir  selon  sa  condition.  Enfin, 
si  quelque  roi  ou  prince  ne  pouvait  pas  aller 
à  la  Terre  Sainte  pour  accomplir  son  vœu  et 
l'obligation  de  ses  prédécesseurs,  l'ordre  de- 
Tait  le  solliciter  de  l'accomplir,  et  exécuter 
tous  les  points  accordés  par  les  rois,  iutlilu- 
leurs  de  cet  ordre. 

La  marque  qui  devait  distinguer  ces  che- 
valiers était  une  croix  de  gueule,  large  de 
quatre  doigts,  orlée  d'or  en  champ  d'argent, 
chargée  en  cœur  d'une   médaille   faite  de 
quatre  demi-cercles  et  quatre  angles  reofer- 
nianl  un  agneau  pascal  d'or  eu  chaoïp  de 
sable,  et  pour  habillement  ils  devaient  aToir 
une  robe  bleue  descendant  jusqu'à  lui-jaui- 
b  s,  serrée  d'une  ceinture  de   cuir  noir,  et 
par-iicssus  cette  robe  un  manteau  blanc  ou- 
vert  des  deux  côtés  depuis  les  épaules,  ajaut 
par  devanlqne  croi\  rouge  large  de  quatre 
doigts.  L'habit  du  grand  maître  était  sem- 
blable ÙL  celui  des  chevaliers,  avec  cette  dif- 
fércnee  que  la  croix  devait  être  oitce  d*or, 
c-t  qu'il  devait  toujours  tenir  à  la   main  un 
grand  bâton  en  t.ruie  de  sceptre,   au   haut 
duquel  il  y  aurait  eu  un.nom  de  Jésut.  Etant 
en  guerre,  ils  devaient  m*'ttre  sur  lour  cui- 
rasse une  veste  blanche  descendant  seule 
meut  jusqu'aux  genoux,  sur  laquelle  devait 
être  la  croix  de  l'ordre  orlée  d*or,  à  l<t  dilTc- 
rcnce  des  Frères  Servan's,  qui   auraient  eo 
la  croix  orlce  de  soie  noire.  Leur  casque  de- 
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mit  éire  à  r<inlique«  coa?«r!  d*an  capuee 
roDgc;  et  comme  dans  les  hôpitaut  qa'on 
afaii  projeté  d'établir»  \pb  veuves  des  cheva- 
liers devaient  avoir  soin  des  malades;  on 
avait  aussi  prescrit  leur  habillement ,  qui 
devait  cousislor  en  une  robe  blanche  avec 
une  ceinture  rouge  orlée  d*or,  et  les  manches 
rouges  ;  un  manteau  blanc  ouvert  par  devant 
horde  de  rouge  et  doublé  de  noiir,  et  pour 
euuvrir  leur  tête  un  voila  blanc  bordé  de 
ronge  avec  une  croix  de  même  sur  ce  voile 
et  au  côté  do  manteau. 

Ces  chevaliers  devaient  s'obliger  par  vœu 
d'obéir  à  leur  chef,  d'observer  la  pauvreté  et 
garder  la  chasteté  conjugale.  Cet  ordre  n'é- 
tait pas  seulement  consacré  à  la  Passion  du 
Sauveur,  il  l'était  aussi  à  la  sainte  VitTgc, 
qoe  ira  chevaliers  devaient  prendre  pour  leur 
protectrice.  Toutes  les  aiïaires  devaient  pas- 
ser par  cinq  conseils  différents,  en  présence 
do  grand  maître»  dans  le  principal  couvent 
de  Tordre.  Le  premier»  qui  devait  être  le 
conseil  ordinaire,  devait  être  composé  de 
vingt-quatre  conseillers;  le  conseil  parlicu- 
lier»  de  quarante  sujets,  savoir  :  vingt»:)ualre 
conseillers»  huit  officiers  de  justice»  quatre 
commissaires  des  transgressions  et  quatre 
docteurs  en  théologie  et  en  droit;  le  grand 
conseil»  de  quatre-viagis  personnes,  dont 
quarante  seraient  du  ctuiseil  particulier^  et 
le  reste  des  principaux  officiers»  avec  un 
certain  nombre  de  chevaliers  qu'on  aurait 
choisis  ;  le  conseil  général ,  qui  devait  se  te- 
nir tous  les  a'ns,  devait  être  composé  de  per* 
sonnes  tirées  des  autres  conseils  et  de  tous 
les  présidents  et  députés  des  provinces  ;  et  le 
cinquième  conseil,  qu'on  aurait  nommé  uni- 
versel» et  qui  aurait  dû  s'assembler  tous  les 
quatre  ans  on  tous  les  six  ans^  aurait  été 
composé  de  mille  chevaliers.  Parmi  les  ofn*- 
clers  de  Tordre»  le  grand  justicier  devait  to,- 
nir  le  premier  rang,  et  le  grand  connétable 
aurait  marché  après  lui.  Dans  la  ville  prin- 
cipale de  la  résidence  des  chevaliers»  on  eo 
aurait  élu  un  sous  le  nom  de  podestat»  pour 
Taire  administrer  la  justice.  Dans  le  conseil 
universel  on  en  aurait  aussi  élu  un,  sous  le 
litre  de  sénateur»  qui  devait  avoir  pour  con- 
seillers vingt-quatre  chevaliers,  auxquels  on 
devait  se  rapporter  pour  icsaftaires  coocer-* 
naot  la  guerre.  Il  devait  y  avoir  aussi  un 
dictateur»  douze  Pères  conscrits,  et  douze 
coadjoleors,  qui  auraient  eu  droit  de  convo- 
quer rassemblée  universelle.  11  devait  jr  avoir 
de  plus  dix  officiers  de  justice  députés  par  le 
grand   justicier  pour  juger  les  principales 
personnes  de  Tordre,  et  dans  le  couvent 
qa  itre  commissaires,  appelés  les  charitables». 
pour  avoir  soin  des  veuves  et  des  enfants  des 
chevalier:!  décéJés.  L'ordre  devait  être  corn* 
po«é  de  huit  langues  ou  nations  dilTèrentes. 
il  était    permis   aux  chevaliers  d'avoir  de 
TargeoC,  des  terres  et  des  revenus;  mais  tout 
devait  être  en  commun:  le  grand  mattre  et 
tev  principaux  offici^Ts  devaient  avoir  tou- 
jours cinq  à  six  cents  chevaliers  armés,  et 
l>réls  é  aller  on  ils  seraient  commandés.  Le 
principal  couvent  devait  avoir  une  grande 
église    avec  un  cloître  spacieux  pour  des 


chanoines  et  prêtres  de  Tordre.  Chaque  che- 
valier pouvait  avoir  trois  valets,  un  pour 
•  porter  son  casque  et  sa  lance,  un  pour  com-^ 
battre  à  pied  avec  lui,  et  Tautre  pour  con- 
duire le  bagage.  En  temps  de  guerre»  ils 
pouvaient  en  avoir  qoAtn»,  et  cinq  chevaux, 
et  en  temps  de  paix  seulemi*nt  trois  chevaux, 
selon  que  les  revenus  de  Tordre  en  auraient 
pu  entretenir.  Tel  fut  en  partie  lé  projet  de 
cet  ordre  do  la  Passion  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ^  qui  n'eut  aucun  lieu. 

Bliè  Ashmole»  Traité  de  rOrdre  de  la  Jar-- 
rHière.  Bernard  Gtusiiniani.  HUî.  di  tuUi  gti 
Ordini  militari:  et  Schoanebeck,  Hùt.dês 
Ordrei  militaire^, 

François  1*'»  roi  de  France,  eut  aussi  la 
pensée  d'instituer  en  son  royaume  un  ordre 
militaire  en  Thonneur  de  la  croix  du  Sauveur 
du  monde,  et  en  demanda  la  permission  au 
pape  Léon  X»  qui  la  lui  accorda  par  une 
bulle  du  1"  octobre  de  Tan  1576.  Mais  comme 
celte  bulle  ne  coulient  seulement  que  cette 
permission  et  qu'elle  ne  donne  point  à  con- 
naître les  obligations  des  chevaliers  qui  se 
devaient  engager  dans  ce  nouvel  ordre,  nous 
ne  la  rapporterons  point.  11  y  en  a  une  copie 
dans  les  manuscrits  de  M.  de  Brienne»  qui 
sont  à  la  bibliothèque  du  roi,  vol.  27{^»  fol.  5&» 
à  la(|uelle  on  peut  avoir  recours. 

L'on  trouve  aus^i  à  la  même  bibliothèqop, 
p.irmi  les  manuscrits  de  M.  de  Béthune  ^ 
vol.  9527,  fol.  98,  le  projet  d'un  ordre  mili- 
taire qui,  selon  les  apparences,  devait  être 
instiiué  eu  Allemagne,  et  que  l*ou  présenta 
au  pape  Paul  V,  pour  qu'il  le  confirmât; 
mais  on  ne  sait  puint  quel  était  Tiusiiluteur 
de  cet  ordre.  Ce  projet  a  pour  tiire  :  Des-» 
criptio  ordinii  novi  equitum^  ut  is  velat  mé- 
dium idoneum  hoc  noslra  tempestale  »  pro 
liberatione  Chrietianorum  ab  infidelibus  op-- 
pmsorum  confirmari  possit  a  sanctissimo 
uottio  papa  Paulo  F.  Cet  ordre  devait  porter 
le  nom  de  Milice  de  Jésas;  et  il  devait  y 
avoir  deux  sortes  de  chevaliers,  les  uns  ap- 
pelés Grands  Chevaliers»  et  les  autres  Cheva- 
liers  adjoints.  Le  nombre  des  grands  cheva* 
tiers  ne  devait  pas  passer  soixante-douze» 
lesquels  devaieat  en  élire  douse  d'entre  eus» 
parmi  lesquels  il  y  en  aurait  eu  un  que  Ton 
aurait  nommé  Chevalier  et  Grand  Prince  do 
la  Milice  de  Jésus;  un  autre,  Grand  Général, 
et  Je  troisième,  Lieutenant  Général;  les  au- 
tres neuf  auraient  eu  le  litre  de  Chevaliers  el 
Grands  Sénateurs.  Le  nombre  des  chevaliers 
adjoints  ne  devait  pas  excéder  le  nombre  de 
cinq  cent  quatre;  car  chaque  grand  cheva- 
lier devait  amener  avec  lui  sept  adjoints»  et 
en  multipliant  soixante-douze  par  sept»  cela 
fait  le  nombre  de  cinq  cent  quatre.  Ils  pou- 
vaient tous  être  mariés»  et  devaient  faire 
profession  de  la  religion  catholique.  Les 
soixante-douze  grands  chevaliers  devaient 
promettre  fidéfité  à  Tordre»  faire  prouves  de 
noblesse  de  quatre  races»  avoir  au  moins 
dix-huit  ans  et  avoir  étudié.  En  entrant  dans 
Tordre,  ils  devaient  donner  au  moine  vingt 
mille  dalles  impériales,  attendu  (comme  il 
es!  marqué  dans  ce  projet)  qu*il  se  trouvait 
des  [KTsonncs  «lui  oiTraicnl  d'eu  donner  ciu* 
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qoanle  miHe  et  aétnp  jusqu'à  «'enl  mille. 
Aprôf  leur  récepUoo,  ils  defaienl  faire  trr- 
in«nty  ODire  autres  choses,  de  ne  jaai«ii8  per- 
lATitre.  ni  conaeîller  que  Ton  fli  I»  paix  avec 
h*  IttOdéIcs,  el  qu'ils  n'iioraîent  jamais  de 
repos  que  la  secle  de  Hahonel  ne  fût  dé- 
Iriiiie  ei  que  l'on  nVûl  recoorert  le  saint 
sépulcre.  Chaque  grand  chevalier  devait  dire 
Ions  les  jours  trente- trois  fois  Gloria  in  rji- 
nMs  l>va,  M  in  terrm  pax  hominib*^s  bonee 
toluntatit^  el  une  f>>ts  le  Te  Deum  /au^/aimu, 
rniBinunicr  qucitre  fois  Tan,  aux  fétcs  de 
Noè^l,  de  Péq'ies,  de  la  Pentecôte  et  de  Saint- 
îlichel,  et  dans  ces  j'»ors,  aussi  bien  que  le 
jnar  de  leur  réc«*plion,  porter  des  habits 
d'écarlate,  selon  la  forme  que  l*ln«enteur  de 
Tordre  dovAÎt  prescrire^  Ils  devaient  être  en- 
terrés dans  cet  babillenenl,  et  les  autres 
chevaliers  devaient  accompagner  le  convoi 
ainsi  b>ihillé8.  Le  grand  prince  de  la  Milice 
devait,  écrivant  à  ses  amis,  aussi  bien  que  le 
grand  général  el  le  lientenant  général,  met* 
Ire  au  haut  de  leurs  lettres  ces  paroles  :  Gratin 
Dti  tum  id  guod  »um:  les  grands  chevaliers  : 
Gloria  in  excehis  Deo  ;  et  les  chevaliers  ad- 

i 'oints  :  Et  in  terra  pam  hominibuê  bonœ  vo- 
unla*iâ.  L*on  dc%ait  donner  au  grand  prince 
de  lu  Milice  quinte  mille  dalles  impériales  et 
autant  nu  granJ  général  et  à  son  lieutenant; 
aux  grands  sénateurs  ,  cinq  mille  dalles  ; 
aux  grands  écuyrrs,  deux  mi  le;  et  aux  ad- 
joints, ('eux  cents.  La  marifue  de  cet  o-dre 
devait  être  un  saint  Michel  habillé  de  b'.eu, 
ayant  devant  lui  une  longue  croix  de  bois,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  aurait  eu  un  nom  de 
lésus,  el  au-dessus  de  la  léte  de  saint  Michel, 
ces  patoîes  :  Quii  sieut  Dtu»  f 

Enfin,  Tordre  de  la  Madeleine  fut  projeté 
en  France  par  Jean  Chesnel,  seigneur  de  la 
Chaponeraye,  gentilhomme  breton  qui,  A  son 
retour  d*on  voyage  qu'il  avait  fait  dans  le 
Levant,  louché  de  compassion  de  ce  que  les 
duels,  nonobstant  les  défenses  du  roi,  étaient 
si  fréquents,  et  qu'une  infinité  de  gentils- 
hommes perdaient  leur  Ame  et  leur  vie  en 
acceptant  ou  proposant  le  plus  souvent,  pour 
un  point  d'honneur,  des  combats  pernicieux 
qu*ils  n^aurtient  pas  voulu  soutenir  pour  la 
dèlènse  de  fa  reli{[ion  oo  de  T£tat,  présenta, 
Tan  161i^,  au  roi  Louis  XIII,  des  Mémoires 
pour  établir  on  ordre  militaire  sous  le  nom 
de  Sainle-Madrieine,  oà  les  chevaliers  se  se* 
raient  engagés  par  un  veen  spécial  de  renon« 
cer  aux  duels  et  à  toutes  querelles  particu- 
lières ,  sinon  en  ce  qui  pourrait  regarder 
Tbonneur  de  Dieu,  le  service  du  roi  et  l'avan- 
tage 4m  royaume.  Son  dessein  fut  «ipprouvé 
par  le  roi,  qoi  le  fit  chevalier  de  cet  ordre, 
et  Ini  permit  d'en  porter  la  croix.  Il  prit, 
depuis  ce  lemps-IA,  la  qualité  de  chevalier 
de  la  Madeleine,  et  dressa  les  règles  et  cons- 
litotions  de  cet  ordre  qui  contiennent  vingt 
arlicles,  et  furent  imprimées  A  Paris  Tan 
1618. 

Le  roi  devait  être  chef  de  Tordre  et  com- 
mettre un  priuce  pour  en  étr^  le  général  et 
centime  son  lientenant,  auquel  les  chevaliers 
auraient  otiéi  après  le  roi,  et  ce  prince,  lien* 
leitaut  de  Tordre,  aurait  pu  les  cuuduire  à  la 


Suerre  selon  tes  ordres  de  Ssi  Majesté,  peu- 
ant  le  temps  seulement  qu'aurait  duré  sa 
coniiiiission.  Le  grand  maître  aurait  été  la 
troisième  personne  de  Tordre ,  et  aurait  été 
éla  par  les  chevaltf rs  tous  les  trois  ans.  Il 
devait  demeurer  pendant  ce  lemps-la  dans  la 
principale  académie  de  Tordre,  que  toutes 
tes  autres  devaient  regarder  eomme  chef,  et 
qu'on  aurait  nommée  TiliiAer^e  royale.  On 
n'aurait  reçu  dans  cet  ordre  que  des  per- 
sonnes nobles  de  Imis  races  faisant  profes- 
sion de  la  religion  catholique.  A  leur  réct*p- 
liiin,Jls  devaient  foire  serment  de  renoncf  r 
A  tous  jeuv  de  hasard,  de  ne  pninl  blasphémer 
ïvi  saint  nom  de  Dieu,  de  ne  point  faire  d'ex- 
cès vicieux,  de  ne  point  lire  de  livres  défendus 
sans  permission  des  supérieuis  de  Tordre, 
de  ne  point  chanter  des  cliansons  lascives, 
ni  dire  des  paroles  sales  et  dé^thonnétes,  1 1 
de  ne  point  fréquenter  de  méchantes  com- 
pagnies. Leur  habit  devail  être  bleu,  et  le 
collier  de  Tordre  composé  de  chiffres  de 
d'iubles  M  de  doubles  A  et  de  doubles  X  liés 
ensemble  avec  d*autres  chilfrrs  et  des  duubirs 
ceeurs  entrelacés  ensemb-e  et  percés  d'une 
flèche  croisetée.  La  croix  devait  être  d*or, 
émaillée  de  rouge,  et  attachée  à  un  ruban  de 
même  couleur,  avec  une  ovale  au  milieu  de 
la  croix,  où  d'un  e6té  il  y  aurait  eu  Tiniago 
delà  Madeleine  et  deTautre  celle  de  saint 
Louis.  I.s  devaient  mettre  aussi  sur  le  man- 
teau une  croix  de  satin  rouge  cramoisti  eu 
broderie  d'or  et  d'argent,  avec,  uite  ovale  au 
milieu  représentant  la  Madeleine  avec  ces 
paroles  Dim  est  paeifijue.  Comme  on  ne 
sait  point  quelle  forme  devaii  avoir  cet  fia- 
billemenl,  nous  n'en  donnons  point  d*es« 
tampe. 

Il  devait  y  avoir  une  m.iison  près  Paris, 
oà  il  y  aurait  eu  une  chapelle,  dans  laquelle 
5it  prêtres  religieux,  p<»rtant  la  croix  de 
Tordre  comme  les  chevaliers,  auraient  fait 
TofOce  divin.  Cette  maisoi/devait  être  appe- 
lée Tiufrfr^eroya/e,  où  il  y  aurait  toujours 
eu  cinq  cents  chevaliers  qui  y  auraient  de- 
meuré pendant  les  deux  premières  annéra 
de  leur  réception,  avec  la  liberté  de  pouvoir 
y  demeurer  dans  la  suite  autant  de  temps 
qu'ils  auraient  voulu.  Après  ces  deux  pre- 
mières années,  ils  devaient  faire  vœu  de  cba« 
rite,  de  chasteté  conjugale  et  d'obéissance. 
Ils  devaient  renoncer  aux  dueN  et  A  toutes 

Juerelles  personnelles,  s*il  ne  s'agissait  pas 
u  service  du  roi;  et  si  on  les  eût  attaqués» 
ils  pouvaient  se  défendre ,  el  devaient  faire 
encore  serment  entre  les  mains  de  ce  prince 
ou  de  celui  qui  aurait  été  commis  de  sa  part, 
de  vivre  et  mourir  A  son  service. 

Les  chevaliers  qui  se  seraient  retirés  de 
TAuberge  royale  après  les  deux  premières 
années  de  leur  réception,  auraient  dû  s'y 
trouver  le  Jour  de  la  Madeleine,  patronne  de 
Tordre,  afin  de  rendre  compte  an  grand- 
maitre  de  leurs  actions,  et  au  conse:l,  qui 
aurait  été  composé  de  douse  chevaliers; 
auxquels  le  droit  de  connaître  de  leurs  diffé- 
rends et  de  la  transgression  de  leurs  vœux 
devail  appartenir.  Crux  qui  auraient  dciiiea 
ré  A  TAubrrge   royale  auraieut  été  obl.gé& 
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d*aMbter  les  fêles  cl  dimancbei  ao  ser?ice 
oui  aurait  été  célébré  par  les  prêtres  de 
rurdre,  communier  au  moins  les  premiers 
iimancbes  du  mois,  et  réciter  tous  les  jours 
les  litaoies  et  la  couronne  de  la  sainte  Vierge, 
le  Salre  Eegina  et  les  oriiîsons  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  saint  Louis.  Pour  empêcher  les 
chevaliers  d'être  oisifs,  on  devait  entretenir 
ûaus  l'Auberge  rojrale ,  des  écu jrers  ,  des 
uiaitrcs  d'armes  «  de  malbématiques ,  et 
autres  personnes  qui  auraient  pu  leur  ap- 
prendre tous  les  exercices  qui  conviennent 
I  la  noblesse  ;  et  pour  leurs  récréations  U 
dcvail  y  avoir  aussi  des  jeux  de  paume  ,  un 
mail  el  les  autres  jeui  qui  conviennent  pa« 
reîllemeaC  à  la  noblesse.  Chaque  chevalier, 
en  entrant»  aurait  donné  cent  pistoles  pour 
la  première  année  et  autant  pour  la  seconde» 
tant  pottr  loi  que  pour  un  ^alet  el  deux  che- 
vaux» en  attendant  qu'il  y  e&l  un  fonds  éta* 
LU  pour  rentreticu  de  tous  les  chevaliers. 
Ceux  qui  auraient  été  reconnus  pour  avoir 
mené  une  Tie  réglée,  et  qui  auraient  été  ca- 
pables d'instruire  les  auties,  auraient  pu 
être  reçus  dans  cet  ordre  en  faisant  seule- 
ment UDe  épreuve  de  quiuso  jours  dans  l'Au- 
berge rojrale.  Il  y  en  aurait  eu  aussi  d'autres 
qui  auraient  été  agrégés  à  l'ordre ,  comme 
chevaliers  d'honneur,  en  recevant  la  croix 
d'or  de»  mains  du  grand  maiire;  mais  ils 
n'auraient  pas  joai  des  commanderies ,  ei 
n'auraient  pu  parTcnir  aux  dignités  de 
l'ordre.  Tous  les  jours  il  y  aurait  eu  quatre- 
vingts  ou  cent  chevaliers  qui  auraient  monté 
la  garda  chez  le  roi,  le  nombre  de  cinq  cents 
devant  être  toujours  a  l'Auberge  royale.  Il  y 
aurait  aussi  eu  des  frères  servants  qui  au* 
raient  fait  les  mêmes  vœux  que  les  cheva-' 
liera,  ei  aaraient  porté  pour  marque  de 
Tordre  one  croix  rouge  bordée  d'argent*  at-^ 
lâchée  an  cou  à  un  ruban  rouge.  Les  valets 
des  chevaliers  devaient  être  habillés  de  bleu 
avec  uo  galon  ronge  sur  leurs  justaucorps, 
savoir  chacun  un  métier ,  et  faire  les  mêmes 
vœux  qne  les  chevaliers  (1). 

C'est  ce  qne  contiennent  en  substance  les 
constilolîofis  de  cet  ordre,  qui  ne  fut  point 
iastitné  pour  plusieurs  difGcullés  qui  se  reii- 
rootrèreol,  tant  à  cause  de  la  maison  qu'il 
aurait  fallu  bâtir  pour  un  si  grand  nombre 
de  chevaliers  el  de  domestiquée,  qne  pour 
Iront er  nn  fonds  sufQsanl  pour  leur  entre- 
tien ;  de  sorte  qne  cet  ordre  prit  sa  naissance 
et  sa  Ba  en  la  personne  dn  sieur  de  la  Cha- 
ponerayei  qni,  pei'dant  l'espérance  de  voir 
Texécntion  de  ses  bonnes  intentions,  se  reti- 
ra dans  nn  ermitage  qu'il  fit  bftlir  près  de 
Valvin  en  Gâtinais»  au  bout  de  la  lorêl  de 
FoBtaineMeau,  et  y  finit  ses  jours  sous  le 
nom  de  l'Ermite  pacifique  de  la  Madeleine. 

FaThi,  Théâirê  d'Aonosur  et  de  chevalerie. 
Ls  P.  Anselme,  U  Paiaie  de  VHonwur.  Ber^ 
man»  Bieê.  dee  ordree  mUUaine.  Les  Uévéia- 
tiens  de  l'Ermite  soUUire  sur  l'état  de  la 
France,  et  les  GunstitnUons  de  l'ordre  de  la 
Uadeleine. 

PASSION  (FiiXBS  nn  la). 
Voy.  Capugibi  as* 

(I)  Vsy.,  àla  in  du  vol.,  a"  12,  19,  lé,  15. 
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PATRICE  (Rblioibux  du  Saint-). 

Foy.  laLANDAIS. 

PAUL(SAiirr*;. 
Foy.  NoTaaDAiiB  de  Saint-Paul. 

PAUL  (Chbtalibbs  db  Saisit-). 

Yoy,  BBTBLéEM. 

PAUL  (Clbrcs  n&ooLiBBs  ds  Saint-). 
Yoy.  Barnabitbs. 

PAUL  (OaoBB  DBS  EnifiTBS  d«  Sainte). 

S  1^.  —  Vie  de  eaint  Paul ,  premier  ermite  , 
où  il  eet  parlé  des  différents  habiUemenit 
des  anciens  solitaires  et  anachorètes. 

Quoi  qu'il  y  ail  deux  ordres  célèbres  qui 
portent  k  nom  desaiat  Panl,  premier  ernaite, 
et  qa«  fassent  gloire  de  combattre  sous  ses 
étendards,  et  qu^il  y  ea  ait  eu  aussi  un  en 
France  sons  le  mén^  noai ,  qui  ne  subsiste 
plus,  ce  n'est  point  en  qualité  de  fondateur 
de  ces  ordres  que  nous  donnons  à  ce  saint 
le  premier  rang,  ni  ponr  avoir  été  le  premier 
des  solitairest  puisqu'il  y  on  a  d'autres  qui 
l'onl  précédé,  ceoMiie  nous  l'avons  fait  voir 
dans  la  dissertation  préliminaire ,  où  nuis 
avons  montré  que  le  nom  de  premier  ermite 
ne  lui  avait  été  donné  que  par  excellence, 
pour  avoir  été  le  plus  célèbre  dans  cette  pro* 
fession.  Nous  donnons  seulement  un  abrégé 
de  sa  vie,  comn)e  ayant  été  le  premier  qni 
ait  habité  le  grand  désert;  où  il  a  ¥écu  pen- 
dant on  si  long  temps  inconnu  aux  hommes, 
menant  plutôt  une  vie  aogélique  qu'hamaine, 
oeux  qui  ont  embrassé  la  solitude  avant  lui 
ne  s'étant  pas  beaucoup  éloignés  des  ?iUes 
et  dn  commerce  du  monde. 

H  naquit  dans  la  Thébaïde.  Son  père  et  sa 
mère  l'ayant  laissé ,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
héritier  d'un  grand  patrimoine ,  l'avarice 
porta  son  beau-frère,  qui  voulait  profiter  de 
•es  grands  biens,  à  se  rendre  Ini-méme  son 
dénonciateur  pendant  la  cruelle  persécution 
de  Dèce  et  de  Valérien.  Pour  la  fuir,  il  s'é- 
tait caché  dans  une  maison  de  campagne  ; 
mais  ayant  appris  la  mauvaise  voUmlé  de 
son  beau-frère,  il  se  relira  dans  le  déseK  ponr 
laisser  passer  l'orage;  et  peu  à  peu  il  s'affee- 
tionna  à  la  solitude ,  où  il  s'était  engagé  par 
nécessité.  S'étant  avancé  plus  a? ant  dans  le 
désert,  U  trouva  une  montagne  de  reehe  an 
pied  de  laquelle  était  nne  caverne  fermée  de 
pierres.  Il  l'ouTrit  par  curiosité,  et  tronva 
dedans  comme  nn  grand  salon  ouvert  par- 
dessus, et  ombragé  d'un  vieux  palmier  qui  y 
étendait  ses  branches.  Une  fontaine  tiès- 
claire  en  sériait  et  faisait  un  petit  ruisseau  , 
qui,  après  avoir  coulé  dehors,  rentrait  aussi- 
tôt dans  la  terre.  Saint  Paul  jofta  que  ce 
lieu  était  la  demeure  que  Dieu  lui  destinait^ 
Il  y  demeera  avee  une  persévérance  adraîi^ 
rable  pendant  quatre-viegt^ix  ans;  car  it 
en  avait  peur  1ers  vingt^lrois,  et  si  vécut  jns^ 
qu'à  cent  treiie  ans. 

C'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  vie  de  ee 
eélAbre  solitaire,  qni  nous  serait  encore  in- 
eonnn,  si  Dieu,  qui  prend  soin  de  ceux  qui 
le  servent  fidèlement^  n'eût  lait  eoiutalire  h 
saint  Antoine ,  ettvtren  l'aa  341,  celui  qu'il 
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avait  lenii  caché  jusi^ue-là  sur  la  terre.  Il  le 
lui  découfrit,  aGn  d*abattre  quelques  pensées 
irorgueil  qui  conmençaienl  à  se  formrr 
dans  son  cœur,  et  lut  révéla,  la  nuit,  qa*n  y 
avait  plus  avant  dans  le  désert  une  personne 
qui  y  fÎTait  plus  saintement  que  lui ,  lui 
commandant  de  Taller  voir. 

Ce  saint  vieillard  fut  fort  surpris  de  ce  que 
Dieu  Tenait  de  lui  faire  connaître;  et  brû- 
lant d*ardeur  d'aller  TOir  ce  saint  homme ,  il 
marcha  appuyé  sur  son  bÂton,  sans  savo»r 
où  II  allait;  mais  se  conGant  sur  ce  que  Dieu 
lui  ferait  voir  son  serviteur»  il  endura  avec 
joie  une  fatigue  extrême  pendant  trois  jours, 
«iu  bout  desquels  il  découvrit  enfin  la  ca« 
veroe  où  saint  Paul  s'était  retiré  il  y  avait 
quatre-vingt-dix  ans.  Saint  Antoine  ne  vit 
lien  d'abord,  à  causa  t|ue  Tenlrée  était  obs- 
cure, il  avançait  doucement,  s'arrélait  de 
lemps  en  temps  pour  écouter,  marchait  légè- 
rement; ei  ayant  aperçu  de  loin  quelque  lu* 
tiiière,  il  se  bâta,  et  choqua  des  pieds  contre 
une  pierre.  Saint  Paul,  entendant  du  bruit, 
ferma  la  porte  qui  était  oorerte.  Saint  An» 
iuine ,  fie  prosternant  devant ,  y  domeura 
asiei  longtemps,  le  priant  d'ouvrir  en  lai 
disant  :  Vous  sa? cz  qui  je  suis,  d'où  je  viens, 
le  sujet  qui  m'aotène  ;  j.e  sai5  que  je  ne  mé- 
rite pas  de  vous  voir;  toutefois  je  ne  m'en 
irai  point  sans  vous  avoir  vu;  je  mourrai 
plutôt  à  votre  porte,  et  vous  enterrerex  mon 
3orps.  —  Ce  n'est  point  en  menaçant  que*  l'on 
ilemande,  répondit  Paul  ;  vous  étonncz-vous 
i|ue  je  ne  vous  reçoive  pas ,  puisque  vous 
ii*éles  venu  que  pour  mourir  ? 

Alors  il  lui  ouvrit  la  porte  en  souriant,  et 
un  s'erobrassant  ils  se  saluèrent  par  leurs 
noms,  sans  jamais  avoir  ouï  parler  l'un  de 
Tautre.  Après  avoir  rendu  ensemble  grâces  i 
Dieu,  et  s'être  donné  le  baiser  de  paix ,  Paul 
demanda  des  nouvelles  du  genre  humain  ;  si 
l'on  bâtissait  encore  des  maisons  dans  les 
villes;  quel  prince  commandait  pour  lors 
dans  le  monde;  en  quel  état  étaient  les  affai- 
res de  TEglise;  et  si  les  tyrans  la  laissaient 
en  paix.  Ce  fut  pendant  cet  entretien  qu'un 
corbeau,  qni  depuis  plus  de  soixante  ans 
«pportait  tons  les  jours  à  saint  Paul  la  moi- 
tié d'un  pain ,  en  apporta  un  entier  ce  jour- 
là,  pour  le  dtner  de  ces  saints  solitaires.  Il  y 
eut  une  dispute  entre  eux  qui  pensa  durer 
jusqu'au  soir,  pour  savoir  qui  romprail  ce 
pain.  Paul  alléguait  l'hospitalité ,  Antoine 
l'âge.  BnQn  ils  convinrent  que  chacun  le 
tirerait  de  son  c6té;  et  après  avoir  In  on 
peu  d'eau  do  la  fontaine,  ils  passèrent  la  nuit 
en  prières. 

Le  jonr  étant  Tenu  ,  cérame  saint  Paul 
u*ignorait  pas  que  l'heure  do  sa  mort  était 
proche,  il  dit  à  saint  Antoine  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  savait  qu'il  demeurait  en  ce 
|iays;  que  Dieu  lui  avait  promis  qn  il  le  ver- 
rait; mais  parce  que  l'heure  de  sa  mort  était 
arrivée,  il  l'avait  envoyé  pour  enterrer  son 
corps.  Saint  Antoine  fut  frappé  d'une  dou- 
leur profonde,  voyant  qu*il  était  sur  le  point 
de  perdre  un  si  grand  trésor  au  moment  qu'il 
le  découvrait»  Il  le  priait  de  ne  le  point 
abandunucr   et  de  l'emmener  avec  lui^  et 


comme  il  paraissait  qu^il  était  résolu  Je  re 
le  point  quitter  an  moins  jusqu'à  sa  mort, 
saint  Paul ,  pour  lui  épargner  la  douleur 
qu*il  en  ressentait,  le  pria  de  lui  aller  quérir 
le  manteau  que  lui  avait  donné  saint  Alha« 
nase,  aGn  d'envelopper  son  corps ,  et  qu'il 
ne  fût  pas  enterré  nu. 

Saint  Antoine,  étonné  de  ce  qu*1l  lui  avait 
dit  de  ce  manteau,  crut  voir  Jésus-Christ  pré- 
sent en  loi,  et  n'osa  rien  répliquer;  n'écon* 
tant  point  les  sentiments  de  tendresse  qui 
lui  faisaient  souffrir  avec  peine  fa  sépara- 
tion qu'il  loi  ordonuait,  il  courut  à  son  mo- 
nastère uvec  tant  àc  promptitude,  que  ce  fut 
on  autre  miracle  qu'il  pût  fciire  tant  de  dili- 
gence, à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  son  corps 
épuisé  de  jeùnef).  Deux  de  ses  diiciples  qui 
le  servaient  allèrent  avec  joie  au-devant  de 
lut  pour  le  recevoir  ,  et  lui  demandèrent  où 
il  avait  demeuré  si  longtemps.  Mais  ce  saint, 
tout  occupé  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  ne  son- 

f^eant  qu'à  retourner  promptement,  dit  seu- 
ement  ces  paroles:  Ah t  malheureux  pé- 
cheur que  je  suis,  je  porte  bien  à  faux  le 
nom  de  moine  I  J'ai  vu  Elle,  j'ai  vu  Jean  dans 
le  désert;  j'ai  vu  Paul  dans  le  paradis.  H  ne 
s'explioua  pas  davantage  ,  et  frappant  plu- 
sieurs fois  sa  poitrine  ,  il  prit  le  manteau  et 
s'en  alla.  Ses  disciples  le  prièrent  de  leur 
dire  plus  clairement  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais 
il  leur  dit  :  Il  y  a  temps  de  parler,  et  temps 
de  se  taire. 

Il  sortit  sans  prendre  aucune  nourriture  ; 
et  comme  il  était  en  chemin  pour  retourner 
vers  Paul,  il  vit  son  âme ,  tout  éclatante  de 
lumière,  monter  dans  le  ciel  nu  milieu  de» 
anges,  des  prophètes  et  des  apôtres.  11  se 
prosterna  parterre,  jeta  du  sable  sur  sa  tête, 
et  dit  en  pleurant  :  Paul,  pourquoi  me  quit- 
lez-vous7  je  ne  vous  ai  pas  dit  adieu  ;  fallai'^ 
il  vous  connaître  si  tard  ,  pour  vous  perdre 
si  tôt?  Il  sembla  voler  pendant  le  reste  do 
chemin,  et  quand  il  fut  arrivé  à  la  caverne, 
il  vit  le'corps  du  saint  à  genoux,  la  tête  éle- 
vée et  les  mains  étendues  vers   le  ciel.   Il 
crut  d'abord  qu'il  était  rivant  et  qu'il  priait; 
il  se  mit  aussi  à  prier;  mais  ne  l'entendant 
point  soupirer  à  son  ordinaire,  il  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fât  mort,  11  l'embrassa  eu  pleu- 
rant ,  il  enveloppa  le  corps,  et  l'ensevelit 
ensuite  en  chantant  des  psaumes  tolvanl  la 
tradition  derfiglisc;  et  n'ayant  point  d'înt^ 
trament  pour  creuser  la  terre,  la  Proridence 
divine  lui  envoya  deux  lions  qui  accoururent 
du  fond  du  désert ,  et  vinrent  droit  au  corps 
de  saint  Paul,  le  Oaitant  de  leurs  queues.  Ils 
se  couchèrent  à  ses  pieds,  rugissant  comme 
pour  témoigner  leur  douleur;  cl  ayant  en-* 
suite  gratté  la  terre  avec  leurs  ongles,  jetant 
le  sable  dehors,  ils  firent  une  fosse  où  saint 
Antoine  enterra  le  corps ,  et  il  éleva  de  la 
terre  dessus,  suivant  la  coutume.  Il  emporta 
la  tunique  que  saint  Paul  s'était  faite  lui- 
même  de  feuilles  de  palmier,  entrelacées 
comme  dans  les  corbeilles.   Il  retourna  en 
son  monastère  avec  cette  riche  succession, 
et  raconta  à  ses  disciples  tout  ce  qu'il  avait 
découvert.  Il  se  revêtit  toujours  depuis  de  la 
tunique  de  saitit  Paul  aux  jours  solenacla  de 


m 


PAU 


PAU 


45r 


Pâques  et  de  la  Pcniei  ôte.  La  Tie  de  ce  SAÎnt 
«oiftaire  a  été  écrite  par  saiul  Jérôme^  Soq 
eorps  fut  premièrcfnrni  porté  dans  fa  suite 
h  Venise  et  de  là  à  Bade  eii  Hongrie,  itans 
réglisc  des  religieux  de  Tordre  qai porte  son 
ttum,  et  dont  noas  rapportons  l'origine  en 
parlant  de  ceui  qai  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin. 

L'habit  de  saint  Paal ,  fait  de  feuUles  de 
palmier,  était  exlraordinaire,  et  elles  D*a* 
valent  goère  serri  qn*à  fuire  des  paniers,  des 
nattes  pour  se  coucher,  des  sandales,  des 
cordes  et  des  parasols;  mais  la  nécessité 
porta  le  saint  ermite  à  se  fyire  une  tunique 
de  feoilies  de  cet  arbre,  no  pouvant  pas  trou- 
ver d'autre  étoffe  pour  se  couvrir  (1);  «lit 
l'est  trouvé  fort  peu  de  solitaires  qui  l'aient 
imité  dans  celte  fa<;on  de  se  vêtir. 

Ajmar  Fauron,  dans  son  histoire  de  l'or- 
dre de  Saint«Anloiae  de  Viennois  (2),  dit 
qQ*entre  les  reliques  que  l'un  conserve  dans 
l'abbaye  chef  de  cet  ordre,  il  y  a  un  habille- 
ment  que  quelques-uns  prétendent  avoir  été 
«elui  de  saint  l^aut,  et  d'autres  celui  de  saint 
Antoine;  qu'on  ne  peut  pas  connaître  do 
<|uf lie  matière  il  est^  mais  qu'il  parait  avoir 
4Mé  tissu;  que   le  dessus  v$i  ras,   lo  dedans 
roinme   velu;  qu'il  est  fermé  Ce  tous  çôtés^ 
n'y  ayant  qu'une  ouverture  pour  pa<^sor  la 
léie;  e4  que  les  extrémités  sont  redoublées»  de 
peur  qoe,  se  frottant  contre  terre,  elles  n^; 
I  éKlassent.  Il  ajoute  que  le  roi  Franc  >is  1" 
l'ayant    vu,  crat  qu'il  était  de   fouilles  do 
palmier,  elque  plusieurs  personnes  furent  de 
ce  seniimeot.  filais  je  n'ai   pas  de  peine  à 
iroire  qu'étant  de  feuilles  de  palmier  ,  ce  ne 
sot  rbabillement  dont  se  servait  saint  Paul, 
H  qu'il  s'était  fait  lui-même.  Cest  ainsi  qu'é^ 
taient  faites  les  anciennes  chasubles  qui,  dès 
les  premiers  siècles,  étaient  un  habillement 
qoi  couvrait  ton!  le  corps  ,  et  était  commun 
auK  clercs,  aux  moines  et   aux  gens  du 
monde.  On  l'appelait  aussi  manteau  ,  et  la 
chasuble  que  porte  le  diacre  en  carême»  est 
encore  oomosée  manteau  dans  l'ordinaire  de 
Besançon,  et  daos  le  Cérémonial  de  l'Ëgliso 
deHeimsde  l'an  16â7.  La  coule  des  moiues 
est  aussi  appelée  chasuble  en  plusieurs  en^ 
droits,  comme  dans  la  règle  de  saint  Macabre, 
dans  la  vie  de  saint  tirégoire  el  dans  cuUe  de 
saint  FulgencCi  ainsi  que  le  remarque  Dom 
Claude  de  Vert,  daos  sou  explication  des  cé- 
rémonies de  l'Eglise  (T.  II).  Comoie  les  sjH- 
taires  élaieot  presque  toujours  occupés  au 
travail,  hors  le  temps  de  la  prière,  et  que 
celle  sorte  de  chasuble,  qu'il  fallait  retrous- 
ser sur  les  bras,  les  aurait  incommoda  s,  ils 
ne  s'en  servaient  pas  ordinairement.  Mais  il 
V  a  looi  lien  de  croire  que  saint  Paul  qui, 
dans  sa  retraite,  n'était  occupé  qu'à  la  prière 
et  à  la  méditation,  et  qoi  n'avait  pas  bisoin 
de  traTailler  pour  sa  subsistance,  puisque 
Dieu  y  pourvoyait  miraculeusement ,  s*ëtait 
un  on  habillement  pareil  à  ces  sortes  de  cha- 
subles, et  qnî  était  même  plus  aisé  à  faire 
avec  des  feoilies  de  palmier  qu'il  entrelaçait 


les  unes  avec  les  autres  «  que  de  faire  une 
tuniqoeâ  laquelle  il  y  aurait  eu  des  manciies; 
d'ailleurs  ces  chasuble»  pouvaient  bien  pas- 
ser pour  tuniques  ,  puisqu'elles  couyraicnt 
tout  te  corps;  c'est  pourquoi  nous  avons  fait 
représenter  saint  Paul  avec  un  pareil  habil- 
lement. 

La  plupart  des  anachorètes  d'Orient  étaient 
vêtus  de  cilices,  ou   de  toniques  faites  de 
poil  de  chèvre.  Plusieurs  étaient  couverts  do 
peaux  de  brebis,  ou  de  chèvres  ,  ou  de  quel- 
ques autres  animaux,  quelquefois  avec  l.i 
laine  uu  le  poil,  d'autres  fois  i^ans  laine  it 
sans  poil;  ainsi,  le  solitaire  saint  Jacques 
de  Nisihe,  selon  Tliéodoret  {Hist.  Relig.,  e.  t 
€t  6) ,  était  couvert  d'une  tunique  et  d'un 
petit  manteau  de  gros  poil  de  chèvre ,  et  il 
dit  que  des  Juifs  qui  allaient  pour  quelques 
affaires   dans  une  ville  de  Syrie,  qu'il    ne 
nomme  point,  furent  surpris  par  une  pluie 
si  épaisse  et  un  vent  si  furieux^  qu'ils  s'éga- 
rèrent de  leur  chemin,  et  marchant  dans  la 
solitude  sans  trouver  aucun  lieu  pour  se 
mettre  à  l'abri ,  ils  se  virent  comme  ei posés 
sur  mer  à  périr  par  la  tempête;  mais  quM» 
arrivèrent  enGn  comme  dans  un  port  à  la  ca- 
verne de  Siméon  l'Ancien,  qui  faisait  I  orreur 
à  voir,  tant  il  était  crasseux  et   négligé; 
n'ayant  que  des  peaux  toutes  déchirées,  dont 
il  couvrait* ses  épaules  «  et  qui  lui  st^rvaient 
de  manteau;  que    ce, saint  1rs  salua  fori 
honnêtement,  et  qu'après  les  avoir  fait  repo<* 
sor,  il  leur  donna  deux  lions  pour  les  remet- 
tre dans  leur  chemin.  Mais  l'habillement  du 
solitaire  Barradal,  dont  parle  le  même  Théo- 
doret  [Ibid,^  c.  27),  devait  encore  plus  épou- 
yaolerccux  qui  le  voyaient,  et  leur  causer 
plus  de  frayeur;  car  il  avait  une  tunique  dn 
peaux  qui  le  couvrait  dcpnis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  n'avait  que  deux  petites  ou  ver* 
tures  vers  le  nez  et  la  bouche  ponr  respirer. 
Il  fait  encore  mention  (  /6id.,  c.  12  )  du  soli- 
taille  Zenon ,  qui,  étant  fort  riche,  et  ayant 
qu.tté  la  profession  des  armes   qu'il  avait 
embrassée  ,  se  relira  dans  un  sépulcre  pro- 
che la  ville  d'Aotioche ,  «  t  n'avait  pour  tout 
habjllemeot  que  de  vitMlles  peaux.  On  au:re 
solitaire,  nommé  Sérapion,  dont  parle  Pal- 
lade  (Lacii.,  c.  83),  n'eut  point  d'autre  ba* 
bit  qu'un  linceul  ou  un  grand  morceau  de 
toile  dont  il  se  couvrait  ;  ce  qui  îui  Ct  don- 
ner le  nom  de  Siodooite.  Enlin  il  y  en  a^ait 
qui  n'avaient  point  d'aoéres  habits  que  ceux 
que  la  nature  leur  avait  donnés,  comme  relui 
dont  parle  Sulpice  Sévère  (  Dialog.  1 ,  c.  il), 
sur  lo  rapport  d'un  religieux  français   qiti 
revenait  d'Egypte,  et  qui  l'assura  av^  ir  vu  un 
solitaire  caché  dans  une  caverne  du  M«inti> 
Sinaï  depuis  cinquante  ans,  qui  n'était  cou- 
vert que  de  ses  cheveux  et  des  poils  de  sou 
corps;  ce  que  conGrme  aussi  Tautrur  du  Pré 
spiriiuel  (Joan.  Mosch.  ,  Prat.  spiriL^  cap^ 
191  et  159),  qui  fait  mention  d'un  anacho- 
rète, nommé  Grégoire»  qui  avait  passé  trçute- 
cinq  auii  fout  nu  dans  les  déserts;   et  d'un 
autre,  nommé  Sfipliroue,  qui  demeura  dans 


<l)  Foy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  16. 

{t)  li'ui.  AnioH,^  cip.  7,  ei  Bolland.,  17  pnv.,  p.  tl>0. 
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une  caf  erne  ftdprès  de  l«  m^r  Morte,  aosii 
tout  nu  ,  pendanl  soixanle-daui.  au»  ,  ne  te 
Dotirrisiant  que  d'herbes. 

Key^ji»  poar  la  Vie  de  aainl  PaqI  :  Hiero^ 
nym.  Opéra,  tom.  IV,  edit.  Denedict.,  pag. 
6B.  Roftweid.,  Vit.  PP.  Fleory,  HUl.  Eeeléâ.^ 
tom.  11  et  III.  Rolland.,  Aci.  55.  ,15  Jam. 
Bultedu,  Hiêi.  mona$i.  d'Orient ,  pag.  50. 

I"  2.  —  Des  religieux  Ermiteg  de  Verdre  de 
ânint  Paul^  premier  ermite  en  Hongrie,  avec 
la  Vie  du  bienheureux  Euêibe  de  Strigonief 
leur  fondateur. 

M  est  rrai  fl|ue  le  bienlieuresx  Easèbe  de 
Sirigonie  e^t  ie  fondatear  de  l'ordre  dea  Er- 
mites de  saint  Paul,  premier  ermite,  en  Hon* 
grie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  Tan  1215,  comme 
noas  lisons  dans  tous  Us  auteurs  qui  ont 
traité  des  ordres  reli^ieni,  et  si  Ton  feot  lai 
donner  cette  gloire,  il  faut  convenir  que  ce 
n'a  été  quVn  1250,  puisqu'il  ne  quitta  le 
monde,  pour  se  retirer  d<in8  la  solitude  de 
Pisilia,  qu'en  12V6,  et  que  son  ordre  ne  prit 
le  nom  de  Saint-^Paul-Ermite,  qu'après  qu'il 
eut  fait  union  avec  les  Ermites  de  Patach,  et 
qu'il  eut  pris  leur  règle,  qui  leur  avait  été 
donnée  en  1215,  par  Barthélémy,  évéque  de 
Cinq*Eglises  en  Hongrie,  comme  nous  appre» 
aons  des  Annales  de  cet  ordres 

Ce  prélat,  Toyant  que  dans  son  diocèse  11 
y  avait  plusieurs  Ermites  qui  vÎTaient  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté ,  les 
réunit  ensemble,  les  (aisant  vivre  en  com- 
mun, el  leur  ayant  prescrit  une  règle,  il 
leur  flt  bâtir.  Tan  1215,  un  monastère  sous 
le  titre  de  Saint-Jacques  de  Pa'ach,  qa*il 
dota  de  quelques  revenus,  se  réservant  la 
conduite  de  ce  monastère  que  les  religieux 
de  cet  ordre  reconnaissent  pour  avoir  été  le 
premier  de  leur  congrégation.  Barthélémy, 
étant  près  de  mourir,  y  nomma  pour  supé* 
rieur  un  certain  Frère  Antoine»  q«i  est  le 
seul  de  ces  premiers  Ermites  de  Patach  dont 
parlent  les  annales  de  cet  ordre,  et  qui,  aprèi 
l'élection  d*AcbilIe  pour  successeur  de  Bar- 
thélémy à  l'évérhé  de  Cinq-Eglises,  remit  à 
ce  prélat  la  direction  de  ce  monastère,  que 
Ladisias,  successeur  d'Achille,  gouverna 
aussi  dans  la  suite.  Ce  fut  cet  évéque  qui 
confirma  le  premier  cette  congrégation,  sous 
ie  titre  de  saint  Paul,  premier  ermite,  appe- 
lant ainsi  dans  ses  lettres  les  Ermites  de  ce 
monastère  de  Saint-Jacques  de  Patach,  eC 
ceui  de  Pisilia,  qui  avaient  été  unis  ensemble 
par  les  soins  du  bienheureux  fiusèbe  dont 
nous  allons  parler. 

Il  naquit  à  Strigonie  en  Hongrie,  de  pa- 
rents nobles,  qui  faisaient  profession  du 
christianisnte  ;  et  cette  ville,  si  florissante 
autrefois,  et  qui  surpassait  toutes  les  autres 
de  la  Pannonie  par  ses  richesses  et  par  sa 
grandeur,  a  eu  le  malht'ur  de  tomber  deos 
lois  entre  les  mains  des  Turcs,  qui  Tout  pos- 
sédée pendant  plus  de  ci*nt  années.  Ce  ne 
fut  que  l'an  168(^  qu'elle  fut  reprise  par  Tem* 
pereur  Léopold  l*',  et  i'an  1699,  qu'elle  est 
restée  à  la  maison  d'Autriche  par  le  partage 
(|ui  fut  fait  de  Li  Hongrie  enire  ce  prince  et 
I  empereur  Ottoman  par  le  traité  de  Carlo- 


witi.  Cette  viHe  était  pour  lors  dans  toute 
sa  splendeur,  lorsque  le  bienheureux  BusèlMt 
y  prit  naissance.  Il  auça  avec  le  lait  de  sa 
mère  la  piété  qu'il  pratiqua  toute  sa  fie,  e 
ayant  été  envoyé  aux  études,  il  témoigna  dès 
lors  l'estime  qu'il  faisait  de  la  solitude,  eu 
se  séparant  de  ses  compagnons  dont  il  fuyait 
la  conversation  pour  ne  point  entrer  dana 
les  parties  de  divertissements  qui  sont  si  ordi- 
naires enire  les  jeones  gens,  cl  qui  dégénè- 
rent le  plus  souvent  en  parties  de  déhanches. 
H  fit  un  si  grand  progrès  dans  les  sciences, 

3u*étanl  dans  un  âge  plus  avancé^  ce  fut  une 
es  raisons  qui,  joiute  à  sa  piété  et  à  sa  no- 
blesse, le  firent  pourvoir  d'un  canoolcat 
dans  l'église  de  Sirigonie.  Il  s*ac«oitta  si 
dignement  de  ses  obligations  qu  il  était 
Texemple  de  tout  le  chapitre.  La  tempe-» 
rance,  la  chasteté,  Thumiliié  étaient  les  ver- 
tus dans  lesquelles  il  excellait;  il  y  joignait 
un  grand  silence,  et  s'appliqua  d'autant  plus 
à  la  charité  envers  les  pauvres,  qu^il  était 
persuadé  que  c'était  une  des  obligations  de 
son  état.  Il  était  si  libéral  envers  eux,  qu'il 
n'avait  rien  en  propre,  el  qu'il  semblait  que 
ses  biens  de  patrimoine  leur  appartenaieni 
aussi  bien  qu'à  lui.  Il  ne  manquait  jamais 
de  célébl^r  la  sainte  messe  tous  les  Jours* 
et  employait  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née à  la  prière  et  à  la  méditation  ;  mais,  vou- 
lant se  donner  à  Dieu  plus  parfaitement,  il 
ne  voulut  plus  avoir  de  commerce  avec  !• 
monde.  Il  fut  pour  ce  sujet  trouver  l'arche* 
véifue  de  Strigooie,  pour  remettre  entre  son 
mains  la  dignité  qu'il  occupait  dans  sa  entité- 
draie,  et  il  lui  demanda  la  permission  de  %m 
retirer,  re  que  ce  prélat,  qui  connaissait  la 
sainteté  de  sa  vie,  ne  lui  accorda  qo'avee 
peine. 

Ce  fut  donc  l'an  12U  qu'Eusèbe,  après 
avoir  distribué  tons  ses  bleus  aux  panvreSt 
ehoisit  pour  sa  retraite  la  solitude  de  PisUin^ 
qui  était  une  forêt  proche  Zante,  dans  le  tei^ 
ritoirede  Sirigonie,  où  II  trouva  dea  cavernes 
qui  lui  servaient  de  demeore,  et  à  quelqaen 
compagnons  qu'il  ^  avait  menés  avec  lui,  ea 
i  qui  il  avait  inspiré  le  mépris  du  monde. 
Ils  s'excitaient  les  uns  les  antres  pour  arriver 
à  la  perfection,  et  ils  y  firent  un  ai  grandi 
progn^s,  que  le  brait  de  leur  sainteté  a  étasK 
bientét  répandu,  plusieurs  personnes  tIb* 
rent  trouver  Eusèbe  pour  emorasser,  sous  sa 
conduite,  la  vie  érémitique»  Si  l'on  en  veal 
croire  les  historiens  de  cet  ordre,  comme  So« 
sèbe  était  une  nuit  en  oraison,  il  aperçot 
plusieurs  flammes  qui  voltigeaient  par  la 
forêt,  et   pensant  à  ce  qu'elles  pouvaient 
signifier,  il  vit  toutes  ces  flammes  se  réuair 
ensemUe  en  forme  de  globe  de  feu  qui  éclate- 
rait de  telle  sorte  ce  bots,  qo*il  semblait  que 
l'on  fût  en  plein  jour.  Surpris  d'une  tell« 
merveille,  il  se  prosterna  en  terre,  et  prias 
Dieu  avec  ferveur  de  lui  découvrir  ce  niys^ 
lève.  Ses  prières  forent  exaucées,  et  H  et^* 
tendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  que  ees 
flammes,  qui,  après  s'être  disperséM  dassa 
ce  désert,  s'étaient  unies  enaemble,  mar*^ 
quaient  ceux  qui  f  vivaient  séparés  les  nrtn 
des  autres,  et  qui  feraient  de  plus  grauiA^ 
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fruits,  %\f  en  quiil^nl  la  vie  slitaire,  ils  cm- 
l)M»s<iient    la  cénobilîque.  C'est  pourquoi, 
pour  obéir  à  cette  voix.  Il  assembla  ses  coin* 
pd^oons  Tan  1250,  el  bâlilune  petite  église 
près  de  -ces  cairernes  oà  ils  faisaient  leur  de- 
meure. CeiN)  égKse  fut  dédiée  en  l'honneur 
de  sainte  Croix  de  Pisîlîa,  et  on  y  Joignit  an 
monastère,  qui,   quatre  ans   après,  aurait 
r(é  fondé  par  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui 
lui  aurait  donné  plusieurs  terres,   et  une 
grande  étendue  de  bois,  si  Ton  voulait  en- 
core ajouter  foi  aux  Annales  de  cet  ordre. 
Mais  elles  ont  sans  doute  erré  en  cet  endroit, 
puisque  Ladi^las  II,  selon  quelques-uns,  et 
III,  selon  d'autres,  qui  est  regardé  comme 
un  osorpatrur,  ne  régna  que  six   mois,  et 
mourut  Tan  HO^  ;  qu'en  125&  Bêla  IV  régnait 
en    Hongrie;   qu*il    eut    pour    successeur 
Etienne  V  en  1260,  el  que  Ladistas  111  ou  IV 
ne  monta  sur  le  trône  qn*en  li272,  lequel 
d'ailleurs  n'était  pas  on  prince  assez  pieux 
pour  faire  de  si  grands  biens  aux  églises  ;  au 
contraire,  l'histoire  remarque  qu'il  était  très- 
débauché,  qu'il  maltraita  fort  les  ecclésias* 
tiques,  qu'il  pilla  leurs  biens,  et  se  rendit 
l'ohjet  de  la  haine  publique.  Nous  ne  pou- 
vons pas  néanmoins  suivre  l'opinion  de  M. 
Baillet  (1),  qui  dit  que  la  congrégation  des 
Ermites  de  saint  Paul,  premier  ermite,  ne 
commença  que  dans  le  xiv*  siècle,  par  les 
lotns  du  roi  Charles,  qui  bâtit  à  ces  Ermites 
des  éfflises  en  divers  endroits  de  ses  Etats 
pour  les  rassembler,  après  avoir  été  quatre- 
vingts  aus  écartés  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes, sans  règle  et  sans  consistance. 

Il  est  vrai  que  Charles  11  était  fort  aifec* 
lionne  à  cet  ordre,  et  que,  comme  nous  di-^ 
rons  dans  la  suite,  ce  fut  lui  oui  obtint 
pour  ces  religieux  du  pape  Jean  Xxll  la  rè- 
irle  de  saint  Augustin,  qu'ils  suivent  encore 
iujourd  bui;  mais  ils  avaient  reçu  dès  Tan 
1250  la  règle  que  l'évéque  de  Cinq-Eglises 
liait  donnée  anx  ermites  de  Patach,  Dans 
la  suite  Us  en  reçurent  une  nouvelle  de  ré- 
voque de  Wesprim,  l'an  1263,  et  enGn,  après 
U  mori  d*Eu5èbe,  l'évéque  d'Agria  leur  eo 
donna  encore  une  autre.  Tan  1297. 

Ce  fut  donc  l'an  12S0  qu'Busèhe,  après 
aiotr  rassemblé  tous  ses  disciples  dans  soa 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Pisilia,  et  ajant 
appris  que  le  Frère  Antoine,  dont  nous 
STùos  parlé  ci  de<^sus,  vivait  dans  son  mo* 
uasière  de  Patarh  dans  une  grande  réputa- 
tion, et  qu'il  observait  avec  ses  religieux,  à 
fa  irflre,  la  règle  qui  leur  avait  été  donnée 
par  Barthélémy,  cvéqne  de  Cinq-Eglises,  il 
ie  pria  de  ta.  lui  envoyer  pour  la  luellie  eu 
pratique  dans  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Pisilia,  lui  proposant  en  même 
(empt  de  faire  union  ensemble,  afln  que,  sui- 
vant tous  la  même  règle  ,  ils  n'eussent  plus 
qu'on  même  esprit.  Le  Frère  Antoine  el  ses 
rrligieux  consentirent  à  Cette  union,  qui  se 
lit  la  même  année  1250.  C'est  ain^i  que  com* 
n*ettça  cet  ordre,  qui  prit  saint  Paul,  pre- 
ti.irr  ermite  pour  son  patron  el  sou  protec- 
l^uc.  ^t    qui  se  multiplia  beaucoup  daus  la 


suite  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Pologne 
cl  en  d'autres  provinces. 

Ils  prirent  ensuite  dea  uiesnres  nécessai- 
res, afln  que  ces  deax  conimonantés  de  Pa« 
tach  et  de  Pisilia  n'eussent  pins  qu'un  chef» 
sous  l'obéissance  duquel  les  religieux  vécus- 
sent  à  l'avenir.  Us  s'assemblèrent  ponr  élire 
un  supérieur  eu  analité  de  {provincial  :  h) 
sort  toml>a  sur  Cosebe  qoi,  eo  effet,  en  était 
le  plus  digne,  et  pour  sa  science  et  poar  sa 
saintclé  qui  était  connue  de  tout  le  monde, 
H  demanda  à  [«adisias ,  évéque  de  Ciuq-  i 
Eglises,  la  oonfiroiation  de  cette  nouvelic 
congrégation,  qu'il  loi  accorda  l'an  1252, 
par  ses  lettres,  oà  les  religieux  de  cel  ordre 
sont  appelés  ermites  de  saiat  Paul,  premier 
ermite,  connne  nous  avons  déjà  dH;  et  dans 
le  temps  qu'il  s'appliquait  iivecun  xèle  infa- 
tigable au  gouvernement  de  ce  nouvel  or- 
dre, et  à  son  agrandissensent ,  l'on  publia 
dans  la  Hongrie  les  décrets  du  ceneile  de  La* 
Iran,  tenu  quarante^cinq  ans  auparava»! 
sous  Innocent  III ,  qui  défend  d'établir  de 
nouveaux  ordres  religieux  sans  le  consen- 
tement du  saint-siége;  ce  qui  étant  venu  è 
la  connaissance  d'Ëusèbe ,  il  entreprit  le 
vo  jage  de  Rome  pour  obtenir  du  pape  Ur« 
bain  iV  la  confirmation  de  son  ordri»,  avec 
la  permission  d'observer  la  règle  de  saiui 
Augustin  ;  mais  ce  pontife  le  renvoya  à  révé-> 
que  de  Wesprim,  afin  de  faire  ce  qu'il  jage* 
rail  à  propos  louchant  cette  alTaire.  Ce  prHat 
voyant  que  ces  religieux  n'avaient  pas  ssset 
de  revenus  pour  pouvoir  observer  la  régie  de 
saint  Augustin  sans  être  obligés  de  mendier, 
ne  voulut  pas  la  leur  accorder,  et  il  leur  en 
prescrivit  une  nouvelle  Tan  1263.  ArnonI 
Wton,  et  après  lui  Ascngne  Tamborin,  et 
quelques  autres  historiens  de  l'ordre  de 
Si'iint-BenoH  |)rétendenl  que  l'évéque  de 
Wesprim  leur  dressa  seulement  qadqnes 
règlements  qu'ils  drvaient  observer  avec  la 
règle  de  saint  Benoit  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
mettent  cet  ordre  aa  nombre  de  ceux  qui 
ont  suivi  la  règle  de  ce  saint.  Les  religieux 
de  Saint<^Paul-Krmlle  n'en  conviennent  pas 
néanmoins,  et  leurs  annales  n'eu  fentau* 
eu  ne  mention. 

Enfin  le  bienheureux  Eusèhe,  aprèsaToirété 
vingt  années  de  suite  provincial  de  cet  ordre, 
et  avoir  formé  ses  religieux  sur  le  modèle  des 
vertus  les  plus  parfaites,  étant  déjà  vieux,  il 
se  retira  dans  l'ermitage  de  SaInteCroix  de  Pi« 
8ilia,oo  il  tomba  malade  peu  de  temps  après, 
et  ayant  fait  assembler  ses  religieux,  fl  leur 
donna  sa  bénédiction,  les  exhorta  à  la  per- 
sévérance dans  toutes  leurs  observances  et 
leurs  exercices  de  piété,  à  Taccom plissement 
de  leurs  vœux>  i  une  mutuelle  charité,  et, 
en  prononçant  les  saints  noms  âeJésufti 
Marie^  ayant  les  yeux  élevés  au  ciel,  fl  sortit 
de  ce  monde  pour  aller  premlre  possession 
c'e  réternité  bienheureuse  le  io  j.invicr 
1270. 

Après  sa  mort,  Amfré,  évéqoe  d'Agria, 
donna  encore  une  outre  règle  à  ces  religieux 
l'an  1297,  qu'Us  ont   gardée  jusqu'en  l'an 
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1308,  qnc  lecanlinal  GcnlilU,  ayant  été  eii- 
voyélégal  en  Hongrie  par  le  papeClémenlV» 
ieor  permit  (selon  ce  que  dlienl  les  An- 
nales de  cet  ordre)  de  suivre  la  règle  de 
saint  Augustin,  qu'ils  observent  encore  au- 
jonrd'hui,  et  de  dresser  ûe$  conslilutions  qui 
furent  approuvées  par  le  pape  Jean  XXII. 
Cependant,  par  la  bulle  de  ce  pape  donnée 
à  Avignon  an  mois  de  novembre  1319,  il  n*^ 
est  fait  aucune  mention  de  ce  cardinal  ;  et  il 
parait  que  c'est  ce  pape  qui  leur  a  accordé 
la  règle  de  saint  Augustin»  à  la  prière  de 
Charles  II,  roi  de  Hongrie,  qui  était  fort  af- 
fectionné à  cet  ordre*  Le  même  pontife 
Ieor  permit  aussi  d*élire  un  général,  et  les 
exempta  de  pajer  la  dime  des  terres  et  dei 
vignes  qu'ils  tiendraient  par  leurs  mains. 

Cet  ordre  sVst  étendu  on  Hongrie,  en  Po- 
logne, en  Autriche,  en  Croatie  et  dans  la 
Bouabe.  Il  était  aotrefoift  très-puissant  en 
Hongrie,  et  selon  les  mêmes  Annales,  ces 
religteox  y  avaient  cent  soi&ante-dix  monas- 
tères. Le  couvent  de  Saint-Laurent  était  si 
considérable,  qu'il  j  avait  toujours  cinq 
cents  religieux  qui  ^  chantaient  nuit  et  jour 
les  louanges  du  Seigneur.  Ils  possédaient 
plusieurs  terres  et  principautés,  et  il  y  avait 
beaucoup  de  seigneurs  qui  relevaient  de  co 
monastère  et  lui  payaient  des  redevances.  Ce 
futdans  ce  même  monastère  que  l'on  porta  de 
Veoise,  Tan  1381,  le  corps  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  sous  le  règne  de  Louis  !•',  toi 
de  Hongrie,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques- 
uns  de  dire  que  ces  religieux,  avaient  pris 
le  nom  de  re  saint  au  sujet  de  cette  transla- 
tion, qu'ils  melleiit  l'an  1215.  Siivestre  Mau- 
rolic  a  élé  de  ce  sentiment,  et  il  a  été  suivi 
par  le  P.  Bonaniii,qui  a  mieux  aimé  suivre 
le  sentiment  de  llaorolic,  auteur  peu  exact, 
que  celui  de  Bollandus,  son  confrère,  qui  a 
donné  l'histoire  de  cette  translation  faite  en 
1381,  et  le  P.  Booanni  a  même  copié  jus- 

3u'aux  fautes  d'impression  qui  se  trouvent 
ans  Manrolic,  en  disant  que  cet  ordte  fut 
conflrmé  par  le  pape  Jean  XII,  l'an  1317, 

ÎjQoique  ce  pape  soit  mort  Tan  96&.  II  était 
àcile  de  voir  que  Jean  XII  avait  été  mis 
dans  rimpressiun  par  luadvoi  tance  pour 
Jean  XXIl. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  Clair- 
mont  en  PotOgnc ,  communément  appelé 
Cieotochow  »  A  cau^t*  du  bourg  qui  porte  ce 
nom,  et  qui  est  au  pied  de  la  montagne,  où 
ce  monastère  est  bâti,  est  encore  1  un  des 
plus  considérables  de  cet  ordre,  etesttrè>- 
recommandablo  par  une  image  miraculeuse 
de  la  sainte  Viergi*  qui  y  attire  des  pèlerins 
de  toutes  parts,  non-seulement  de  Pologn.*, 
mais  encore  de  la  Silésie,  de  la  Moravie,  de 
la  Bohème  et  de  la  Hongrie.  11  est  eutuuré  île 
fortes  murailles,  cantonnées  de  quatre  gros 
bastions  av«'C  des  fusses  larges  et  profonds. 
La  tradition  du  pajs  porte  que  cette  sainie 
image  est  on  ouvnige  de  saint  Luc*  et  il 
leuible  que  M.  Corneille,  dans  son  Diction- 
naire géographique  (t.  1,  p.  77^)  ait  pieuse- 
ment cru  ce  qu'il  eu  iiit.  qu'elle  fut  trouvée 
par  sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constan- 
tin, avec  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 


Christ;  qu'elle  la  fit  porter  A  Conslantino* 
|)1p,  où  elle  fut  en  grande  vénération,  et  se 
conserva  contre  la  fureur  des  iconoclaste»; 
et  qu'enfin  cette  sainte  Impératrice,  jugeant 
les  Grecs  indignes  de  posséder  un  si  grand 
trésor,  consentit  que  Tempereur  Couilantin 
la  donnât  à  Cbarlemagne  avec  plusieute  au- 
tres reliques,  qu'il  fil  transporter  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Supposé  que  la  tradition  du  pays  fât  telle, 
M.  Corneille  devait,  ce  me  semble,  faire  re- 
marquer que  le  temps  des  iconoclastes  ne 
peut  pas  s'accorder  avec  le  règne  de  l'empe- 
reur Constantin,  ni  celui  de  cet  empereur 
d*Oricnt  avec  le  lègne  de  Cbarlemagne  ; 
mais  voici  de  quelle  manière  les  historiens 
polonais  racontent  la  translation  de  celle 
sainte  image,  principalement  Stanislas  Ko- 
bierzycki,  palatin  de  Poméranîe,  et  gouver- 
neur de  Skarczevie,  dans  THistoire  qu'il  a 
donnée  du  sié^e  que  Charles  Gustave,  roi 
de  Suède,  fil  faire  l'.m  1635  de  ce  monastère 
de  Czcnlochow  par  dix  mille  hommes  de  ses 
troupes,  qui  furent  obligés  de  le  lever  après 
six  semaines  de  tranchées  ouvertes,  quoi 
qu'il  n'y  eût  pour  la  défendre  que  cent 
soixante  hommes  avec  cinq  seigneurs  Polo- 
nais, et  soixante-dix  religieux.  Cet  histo- 
rien dit  que  cette  image  de  la  sainte  Viergo 
fut  trouvée  à  Jérusalem  par  saiule  Hélène,  et 
qu'elle  la  voulait  envoyer  à  Conslanlinople, 
mais  que  cette  sainte  impératrice,  prévenue 
par  la  mort,  ne  put  exécuter  son  dessein. 

L'impératrice  Eudoxie,  selon  le  même  au- 
teur, la  porta  de  Jérusalem  à  Antioche,  d'où 
elle  fut  envovée  à  Conslanlinople,  à  Pulcbé- 
rie,  sœur  de  l'empereur  Théodose,  qui  la  fil 
mettre  dans  une  magnifique  église  qu'elle  fli 
bâtir.  L'empereur  Nicéphore  la  donna  en- 
suite i  Charleniagne,  empereur  d'Occident, 
avec  plusieurs  reliques,  qui  sont  encore  cod« 
servées  à  Aix-la  Cb.ipelle.  Léon,  duc  do 
Russie,  qui  avait  servi  ce  prince  dans  les 
guerres  qu'il  eut  contre  les  Sarrasins,  lui 
demanda  cette  sainte  im<igc,qu*i!  lui  accorda; 
et  elle  demeura  pendant  près  de  cinq  cents 
ans  dans  la  ville  de  Belz  en  Russie.  Casimir 
m,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Pologue, 
ayant  réduit  la  Kussie  sous  sa  domination, 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  donna 
le  gouvernement  de  cette  province  à  Ladis* 
las,  duc  d'Opoli,  son  cousin,  qui,  ayant 
trouvé  cette  image  de  la  sainte  Vierge  dans 
la  forteresse  de  Belz,  négligée  et  cumme 
abandonnée,  la  fit  mettre  dans  un  lieu  plus 
déce:it;  mais  la  voulant  transporter  de  la 
Kussie  dans  son  duché  d*Opoli  en  Pologne, 
quand  elle  ftit  arrivée  sur  une  montagne 
ajppelée  Clairmunt  près  de  Czeutochow  ,  elle 
s  appesantit  de  telle  sorte  en  ce  lieu,  que 
Ladislas,  ayant  reconnu  par  cet  événement 
miraculeux  qu^elle  voulait  y  être  révérée,  y 
fit  bâtir,  l'an  1382,  une  église  dunl  il  donna 
la  garde  à  des  rrligieux  de  l'onlre  de  Saint- 
Paut-Erniite,  qu'il  fit  venir  de  Hongrie.  Quel- 
ques hérétiques  hu8^ites  étant  soit.s  de  la 
Silésie  l'an  Ii30,  vinrent  piller  les  richesses 
de  cette  égli'^e,  ce  qui  obligea  les  religieux 
d  entourer  de  fortes  murailles  leur  monas- 
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1ère  ;  et  loit  pour  le  melire  à  Tabri  de  pa- 
reilles incursions,  on  poar  assurer  celte 
fronlière  du  rojaaroe  de  Pologne,  voisine  de 
la  Silésie,  le  roi  Ladislas  VU  y  flt  Taire  des 
fortifications  qni  ont  été  nagmenlécs  par  des 
ouvrages  détachés  par  le  roi  Jean  Casimir, 
après  que  les  Suédois  eurent  levé  le  s  ége 
qu*ils  avaient  mis  devant  ce  monastère. 

L'Image  de  la  sainte  Vierge  est  dans  une 
chapelle  particulière  qui  lui  est  dédiée.  On 
la  volt  an  milieu  de  l'autel  «  et  au-dessus  un 
|)etit  tapis  tout  couvert  de  perles  et  de  gro^ 
diamants.  Une  infinité  de  lampes  d'argent 
hrûlent  coniinueUement  en  ce  lieu.  L'aulel, 
et  en  général  toute  la  chapelle,  est  comme 
tapissée  de  tableaux  d'or  et  d'argent,  qui  re- 
présentent les  principaux  miracles  qui  s'y 
sont  faits.  Il  y  a  une  grande  quantité  de  cha- 
pes et  de  chasubles  de  drap  d'or,  si  pesanlen 
de  grosses  perles  et  de  toutes  sortes  dt;  pler* 
reries,  que  Ton  a  peine  à  les  porter;  et  il  y  a 
des  calices  jusqu'au  nombre  de  deux  cent^, 
la  plupart  d'or  massif  t  avec  plusieurs  croix 
de  même. 

Los  Suédois ,  ayant  été  contraints  de  lever 
le  siège  de  ce  monastère,  pillèrent  et  brûlé- 
reni  toutes  les  fermes  qui  lui  appartenaient 
aux  environs,  qui  ont  été  encore  exposées 
aux  insultes  des  soldats  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  Pologne  a  vu,  pendant  plu- 
sieurs années,  ses  propres  sujeis  s'armer  les 
uns  contre  les  autres,  et  faire  entrer  ches  eux 
des  armées  nombreuses  de  Suédois,  de 'Mos- 
covites ,  de  Tartares  et  d'autres  ennemis  de 
l'Eglise  ;  et  le  monastère  de  Cientochow    n'a 
pas  moins  souffert  de  dommage  que  quelques 
autres  du  même  royaume,  ou  I«;s  hérétiques 
ont  laissé  des  marques  de  leur  fureur  contre 
fa  religion  catholique,  aussi  bien  que  dans 
le  royaume  de  Hongrie,  qui  dans  le  même 
temps  servait  d'un  nutre  théâtre  à  une  sem- 
blable guerre  intestine.  Notre-Dame  de  Jall , 
à  deox  lieues  de  Presbourg,  qui  appartient 
aussi   aux  religieux  de  Saint-PauUBrmite, 
rst  encore  un  lieu  de  grande  dévotion  où  l'on 
va  di*  toutes  les  provinces  d'Allemagne. 

Cet  ordre  n'est  pour  ainsi  dire  qu*un  frag- 
mcnl  de  ce  qu'il  a  élé  autrefois;  et  comme, 
rfans  les  premières  révolutions  de  Hongrie, 
les  arciiives  des  monastères  qu'il  avait  dans 
ce  royaume  ont  été  ou  brûlées  ou  pillées,  et 
qae  les  religieux  n'en  ont  pu  recouvrer 
qu^uoe  partie,  G*est  pour  celle  raison  que 
lears  Annales  ont  pour  titre:  Fragmen  panii 
i'orvi  proio^eremiiici^  $ive  Beliquiœ  Annalium 
trdiniM  fratrum  Ertmiiarum  taneti  Pauli 
rrimi  eremitœ,  etc.,  imprimées  à  Vienne  en 
Aatricbe  Tan  1663,  dont  nous  avons  tiré  ce 
qoe  nofia  avons  dit  de  l'orig  ne  de  cet  ordre. 
%jéa\iBe  de  Saint-£tienne-le-Rond,àRome, 
lui  appartenait  autrefois,  et  c'était  le  seul 
couvent  que  ces  religieux  eussent  en  Italie; 
mais  lo  pape  Grégoire  Xlll,  ayant  fondé  le 
colléire  des  Allemands  et  Hongrois  à  Rome, 
l^or  donna  entre  autres  choses  cette  église 
!e  5aiol-Blieone-le  Rond,  avec  les  revenus 
■;  il  loi  appartenaient,  et  qui  étaient  considc- 
f^ablen  On  ^  dunué  dans  la  suite,  aux  reli- 
neux  de  Saint-Paul  Ermite,  un  autre  petit 
DicTioiiff-  i>E*  Orurbs  rfligirus.  Ilf. 


monastère  au  pied  du  mont  Esquilin,  vers 
Sainte-Marie*Majeure,  dans  lequel  il  y  a  or- 
dinairement huit  ou  dix  relisrieux,  avec  le 
procureur  général  en  cour  de  Rome. 

Outre  les  privilèges  accordés  à  cet  ordre 
par  le  p^tpe  Jean  XXII,  Grégoire  XI,  par  une 
bulle  do  )3  septembre- 1371  et  un  bref  du 
mois  d'aoât  1377,  qu'il  leur  accorda  k  la 
prière  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  les  exempta 
de  la  juridiction  des  ordinaires  et  les  mit 
sous  la  protection  du  saint-siége.  Boniface 
IX  les  fit  participants  do  Ions  les  privilèges 
des  Chartreux,  par  un  bref  de  l'an  1390. 
Martin  V,  on  confirmant  tous  ces  privilèges 
l'an  14^17,  défendit  à  tous  loit  religieux  de  cet 
ordre  de  passer  dans  un  antre  d'une  austé* 
rite  égale,  et  même  plus  austère,  s^ns  la  per- 
mission du  saint*<(iége.  Urbain  Vlll,ran  1623, 
et  Alexandre  VII,  l'an  1G58,  confirmèrent 
aussi  tous  les  privilèges  de  cet  ordre,  et  Clé- 
ment X,  par  on  bref  du  3  avril  1676,  or- 
donna qu'il  y  aurait  des  études  établies  dans 
huit  couvents  de  cet  ordre ,  savoir  :  en  Hon- 
grie, dans  les  couvents  de  Notre-Dame  de 
Jall  et  d'Uyhélien;  en  Pologne,  dans  eeuxde 
Czeiitochow  et  de  Saint-Stmislas,  h  Craco- 
vie;  en  Autriche,  à  Neustadt;  en  Croatie,  à 
Cépoglau;  en  Souabe,  à  Lagnow;  et  dans 
celui  de  Rome,  ordonnant  de  plus  qu'aucun 
religieux  ne  pourrait  être  élevé  à  aucune  di« 
gnité  de  l'ordre  qu'il  ne  fût  docteur  en  théo- 
logie, à  moins  qu'il  n'en  fAt  dispensé  par  le 
déflnitoire  pour  de  grandes  raisons;  que  lo 
général  aurait  pouvoir  de  recevoir  au  docto- 
rat ceux  qui  y  voudraient  parvenir,  mais  que 
ce  ne  serait  qu'après  un  long  examen;  que 
ces  docteurs  jouiraient  des  mêmes  privilégefi 
que  ceux  des  universités,  et  qu'afin  que  le 
nombre  n'en  fût  pas  trop  grand,  ce  serait  au 
chapitre  général  à  le  limiter.  Cet  ordre  est 
diviisé  en  cinq  provinces,  qui  sont  celles  de 
Hongrie,  d'Allemagne  et  de  Croatie  unies 
ensemble ,  de  Pologne,  d'istrie  et  de  SouaLe. 
Celle  deHongrie  comprend  quaiorzecouventH, 
qui  sont  les  débris  de  ce  grand  nombre  dont 
nous  avons  parlé.  La  province  d'Allemagne 
et  do  Croatie  en  a  onze,  et  je  n'ai  pu  savoir 
combien  il  y  en  a  dans  les  autres  provinces. 
Lorsque  le  général  est  Hongrois,  il  réside  or- 
(linairpment  à  Notre-Dame  de  Jall;  lorsqu'il 
est  d'Allemagne  et  de  Croatie,  il  demeure  à 
Cépoglau  ;  et  lorsqu'il  est  Polonais,  à  Czeuto- 
chow  11  a  voit  dans  les  Etats  de  Hongrie, 
et  séance  parmi  les  prélats. 

Si  Arnoul  VVion,  Ascagne  Tamburin,  et 
quelques  autres  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  avaient  écrit  depuis  que  le  pape 
Alexandre  Vil  a  ronfirmé  les  privilèges  des 
religieux  de  Saint- Paul-Ermite,  ils  ne  les 
auraient  pas  mi!«  sans  doute  au  nombre  de 
ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint  Benott; 
car  ces  religieux  s'éiant  plaints  à  ce  pontife 
de  ce  qu*on  les  avait  nommés  par  erreur 
dans  quelques  bulles  de  ses  prédécesseurs, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, et  que 
souvenice  qui  est  muni  de  bulles  et  de  cons- 
titutions apostoliques  est  plus  authentique  et 
fait  que  l'on  y  ajoute  plus  de  foi,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu'ils  sont  véritablc- 
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ment  de  Tordre  de  Saiot-Angastin  «  ils  prié- 
rcnl  Sa  Saintelé  de  déclarer  que,  qaotquMU 
•oifenl  la  règle  de  taint  AugosliD,ila  oe  sont 
pas  pour  cela  de  Tordre  de  Satnt-Aoiraslin« 
mais  que  leor  ordre  s'appelle  l'ordre  de 
saint  Paal ,  premier  ermite  :  c'est  pourquoi 
Alexandre  VU,  par  un  bref  du  6  septembre 
1658,  déclara  qu'ils  avaient  été  nommés  par 
erreur  religieux  de  Toriirede  SainUAogostio, 
et  que  leur  véritable  nom  était  celui  de  saint 
Paul,  preoiier  ermite,  quoiqu'ils  suivissent  la 
règle  de  saint  Augustin  :  Hujuimodi  supplia 
eaiiônilms  inclinati^  ordmem  sancti  Pauli 
primi  tremiêm  kujuêmodù  9Î  teu  ejuâ  priorem 
generalêm^  et  frairei  in  prœin$erlis  litterU  oT' 
ainiê  $aneti  Àugustini^  per  erronm  tfeiiomt- 
natoi  et  nuneupatoi  fuitse^  auctoritate  apo^ 
itoliea  ttnore  prœsentium  deelaramui^  ipiOM* 
que  priorem  generalem  et  fraêre$  proinae  or'* 
dinii  Mometi  Pauli  primi  eremitm ,  suh  régula 
ejusdem  eancti  iiu^iM/tnt,  denamtnart,  diei  et 
muncuoari  debere  statuimuê  et  detemimuê» 

Après  cette  déclaration ,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  écrivain  de  l'ordre  de  Saint-BenoU 
melte  celui  des  Ermites  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  au  nombre  des  congrégations 
qui  ont  suivi  la  règle  do  saini  Beodit;  mais 
si  les  religieux  de  Saint-Paul  s'aviseul  un 
jour  de  couper  leur  barbe  et  de  porter  le  sur- 
plis, ils  deviendront  tout  d'un  coup  cbanoines 
réguliers,  ils  prétendront  la  préséance  au- 
dessus  des  moines  de  Saint-Benott  et  de  tons 
les  réguliers,  et  Us  trouveront  place  dans  le 
tableau  qui  est  dans  la  sacristie  de  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  extra  muros  à  Rome,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Si  on  leur  de* 
mande  pour  lors  les  titres  en  vertu  desquels 
ils  prétendront  celte  préséance,  ils  rapporte- 
ront une  bulle  de  Grégoire  XI,  de  Vnu  1371, 
énoncée  dans  celle  d'Aletandre  Vil,  par  la- 
quelle Grégoire  XI  ordonne  que  l'ordre  ca- 
nonique, qui,  selon  Dieu  et  la  règle  de  saint 
Augustin, a  été  établi  dans  leurs  maisons  par 
autorité  apostolique,  y  sera  inviolablement 
observé  à  perpétuité  :  In  primi$  êiquidem 
ttatuenteif  ut  ordo  eanonicuê  qui  geeundum 
Dfum  et  divi  ^^uguetim  regulam  in  domibue 
ipiius  auetoriiate  apMtolica  in$titutu$  es$e 
dignoMcitur^  oerpetuu  ibidem  temporibue  tn- 
tiolabiliter  obsertetur.  far  lorsque  les  écri- 
vains de  Tordre  canonial ,  c'est-à-dire  des 
chanoines  réguliers,  ont  voulu  prouver 
qu'une  église  était  desservie  de  toute  anti- 
quité par  des  chanoines  réguliers,  ils  ont 
rapporté  des  bulles  des  souverains  pontifes 
où  res  mêmes  paroles  étaient  exprimées , 
comme  celle  d'Innocent  11  en  faveur  des  cha- 
noines de  Sainte-Croix  de  Conimbre,  rappor- 
tée par  Pénot  :  Statuente$  ut  ordo  eanonicuê^ 
qui  êecwndum  beati  Auguitini  regulam  ibidem^ 
coopérante  Domino^  noêcitur  inttitutut^  per^ 
petuii  temporibue  inviolabiliter  obeerretur 
{Hiêt.  Tripart.  eanonic.  régula).  Il  en  rap- 
porte une  autre  en  faveur  des  chanoines  ré- 
Euliers  du  monastère  de  Frisonaire,  proche 
^ucqoes,qui  est  dans  les  mêmes  termes  que 
ceux  dont  s'est  servi  Grégoire  XI  en  faveur 

(fl>  fep^  à  la  fin  du  vol.,  n*""  17  et  !«• 


des  Ermiirs  de  saint  Paul,  premier  ermite: 
c'est  de  Grégoire  X,  de  l'an  1272  :  In  primie 
iiquidem  statuentee  vt  ordo  canonitue,  eV\ 
Les  autres  bulles  qui  sont  encore  citées  par 
cet  auteur,  comme  de  Lueiui  lit  en  faveur 
des  chanoines  réguliers  de  l'église  de  Sainr- 
Martin,  dans  l'on  des  faubourgs  de  Sienne, 
de  Tan  1181;  d'Drbatn  III  en  faveur  des  cha« 
noines  réguliers  de  Saint-Georges  de  Brimate, 
proche  Pavie,  de  Tan  1186;  d'Alexandre  llf 
en  faveur  des  chanoines  réguliers  de  Saint* 
Laurent  d*Oulx,  de  l'an  1172,  et  d'une  InQ- 
nité  d'autres  papes  en  faveur  de  plusieurs 
églises  que  les  chanoines  réguliers  s'attri- 
buent, parlent  toutes  dans  les  mêmes  termes. 
Ainsi  il  y  a  à  s'étonner  de  ce  que  Pénot  et  les 
autres  écrivains  de  Tordre  canonial  n'j 
aient  pas  fait  entrer  l'ordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  en  vertu  de  la  bulle  de  Gré- 

![oire  XI;  mais  peut-être  que  la  barbe  et 
'habit  monacal  qu'ils  portent  en  ont  été 
cause,  et  que  s'ils  avaient  porté  des  habits 
fourrés  d'hermine,  on  leur  aurait  fait  cet 
honneur  :  car  l'hermine  et  les  fourrures  pré- 
cieuses appartiennent  A  l'ordre  canonique 
(selon  le  P»do  Moulinet),  comme  nous  avons 
remarqué  ailleurs.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
lorsque  certains  chanoines  réguliers,  pour 
prouver  leur  antiquité,  el  qu'ils  ont  loojoora 
été  reconnus  pour  ieU  par  les  soaverains 
pontifes  nous  allèguent  les  bulles  dont  nous 
avons  parlé,  ce  sont  toutes  raison^  frivoles, 
qui  ne  prouvent  pas  qu'Us  fussent  plulAl 
chanoines  réguliers ,  dans  ce  temps-4à ,  que 
les  religieux  de  Saint-Paul-Brmile  dont  le 
pape  Grégoire  XI  parle  en  ces  termes  :  Sta^ 
tuentee  ut  ordo  eanonicuê^  etc.  Cependant  ces 
religieux,  depuis  près  de  trois  cent  quarante 
ans  que  Grégoire  XI  leur  a  accordé  celle 
bulle,  ne  se  sont  pas  avisés  de  prendre  le  ti- 
tre de  chanoines  réguliers  Peut-être  le  fe- 
ront-ils dans  la  suite,  comme  nous  avons  dit, 
et  prétendront-ils,  comme  chanoines  régu- 
liers, en  vertu  de  cette  bulle,  à  l'exemple  de 
tant  de  communautés  de  chanoines  réguliers, 
avoir  la  préséance  sur  les  moines  de  Sainl- 
BenoU.  En  effet,  ils  ont  déjà  pris  le  manteau 
noir  et  long,  co.i.me  celui  des  ecclésiasti- 
ques,qu'ils  portent  allant  par  la  ville, comme 
ont  fait  presque  tous  les  chanoines  régolf  ers, 
qui  avaient  autrefois  des  chapes  et  des  capo- 
ces.  Quant  1  leor  autre  habillement  (1),  i! 
consiste  en  une  robe  de  drap  blanc,  on  sca- 
pulaire  el  un  capuce  attache  à  une  mosette  ; 
ils  portent  la  barbe  longue,  et  au  chesor  ils 
ont  un  manteau  blanc.  Ils  étaient  autrefois 
habillés  de  brun  ;  mais  vers  Tan  1341  ils  pri- 
rent le  blanc;  el  comme  on  les  inquiétait  sur 
cet  habillement  qu'ils  avaient  pris,  ils  obtin- 
rent, dans  la  suite,  du  pape  Orbaiu  V  la  per- 
mission de  le  porter,  ce  pontife  leur  ayant 
accordé  pour  cet  effet  une  bulle,  à  la  priera 
de  Charles ,  roi  di*  Hougrie.  Pour  ce  qui  e»t 
de  leurs  observances.  Ils  mangent  de  la 
viande  trois  fois  la  semaine,  excepté  l'Avenl 
et  les  trois  jours  des  Bogalions,  qu'ils  ne 
mangent  pouc  lors  que  des  viandes  qundr^ 
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([éiimales:  et  les  Teilles  de  loaies  les  fêles  de 
a  sainte  Vierge, ils  ne  mangent  rien  de  cuit. 

lisent  plusieurs  moriiOcatiuiis  :  ils  portent 

néanmoins  du  linge. 

Ces  religieux  ont  eu  plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  science  et  par  les  digni- 
tés auxquelles  ils  ont  été  élevés  ,  et  l'erape- 

reur  Joseph  I"  a  donné  l'archevêché  de  Co- 
loct  au  P.  Paul  Fzecseni,  rcYêché  de  Vat- 
ttn  au  P.  Emeriç  Bsterhasi,  et  celui  d<'  Cho- 
nad  an  P.  Ladislas  Nadazti.  Mais  parmi  ceux 
qui  ea  sont  sortis  Je  plus  fameux  dans  This- 
tiiire  est  Georges  Martinusius   Ctissénovj* 
che.  Il  naquîlenlaprovincedeCroalieetse  Ht 
religieux  de  cet  ordre,  dont  il  prTi  Thabit 
Tan  1506,  dans  le  couvent  de  Land,  au  dio- 
cèse d*Agria,  sous  le  généralatdu  P.  Etienne, 
qui  «Tail  été  élu  pour  la  seconde  fois.  Mar- 
(inntias  étudia  dani  le  même  couvent  pen- 
dant quatre  ans,  et,  après  avoir  été  ordonné 
prêtre,  il  fll  les  fonctions  de  supérieur  dans 
plusieurs  monastères  de  l'ordre.  S'étant  fait 
connaître  à   Jean ,   vaivode  de  Transylva- 
nie, qui  avait  été  élu  par  quelques-uns  roi 
de  Hongrie,  ce  prince  se  servit  de  lui  pour 
porter  les  peuples  à  le  reconnaître ,  ei  ses 
négociations  ajant  réussi,  il  lui  donna  par 
reconnaissance  Tévêché  de  Varadin,  avec  les 
principales  charges  de  la  cour,  et  rétablit  en 
mourant  tuteur  de  son  fils  unique,  dont  il 
gouverna  le  royaume  avec  un  pouvoir  ab- 
solu. Pour  maintenir  la  paix  entre  son  pu- 
pille et  Tempcreur  Ferdinand  1*\  pour  lors 
archiduc  d'Autriche,  il  fit  donner  a  ce  der- 
nier la   Transylvanie,  et  eut  peu  de  temps 
après  l'archevêché  de  Slrigonie,  qui  râlait 
cent  cinquante  mille  ducats  de  revenu.  Quel- 
que temps  après  ,  à  la  recommandation  du 
même  Ferdinand  ,   il  fut  fait  cardinal  par 
Iules  111 ,  honneur  qu'il  sembla  mépriser 
tomme  au-dessous  de  lui,  afin  qu*il  ne  pa« 
rût  pat  en  être  redevable  à  Ferdinand,  qui 
peu  de  temps  après  le  fit  assassiner ,  le  8 
décembre   1551 ,  sur  ce  que  ses  ennemis 
avaient  persuadé  à  ce  prince  qu'il  s'enlen* 
dait  avec  le  Turc.  Mais  Dieu  permit  que  le 
n;éme  Ferdinand,  après  avoir  été  excommu- 
nié par  le  pape,  perdit ,  en  punition  de  son 
crime,  la   Transylvanie ,  laquelle  fil  aussi 
une  perte  bien  plus  considérable  par  la  mort 
de  ce  cardinal,  qui  fut  celle  delà  religion 
ratluiliqae  qu'il  y  avait  conservée,  quoique 
le  père  de  Jean  Sigismond,  son  pupille,  fût 
infecté  d'hérésie.  Florimond  de  Raymond  dil 
qu'il  a  été  Bénédictin  ,  mais,  selon  le  témoi- 
gnage des    auteurs  qui  ont  écrit  sa  Vie» 
tomme  Torneus,  qui   l'a  donnée  en  htin, 
H  Martin  Fumée  en  français,  Paul  Jovc,  le 
président  de  Thou ,  Bciromus,  Mézeray,  cl 
les  autres  qui  en  ont  parlé,  il  a  été  de  1  ordre 
de  Sattil-Paul-Ermite.  Moréri  8*esl  trompé 
^>rsqu'fl  dil  qu*il  prit  l'habit  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Paul-Ermite,  près  de  Bude,  qui 
apparlrnait  à  la  congrégation  du  Mont-Oli< 
vei,  el  r.e  qu'il  ajoute  ensuite  en  est   une 
prcttvr, puisqu'il  dit  que  Martinusius  fut  su- 
périeur du  monasière  de  Geslokoviano  eu 
Pol<»gne;  car  les  religieux   de   Tordre  du 
Uaul-Olivet  n'ont  jamais  eu  de  couvents  en 


Pologne.  II  a  pris  sans  doute  Geslokoviano 
pourCzestochovie,  quia  toujours  appartenu 
à  l'ordre  de  Saiol-Paul-Brmite. 

Yoyex  Andr.  Ej^gerer.  Fragmen  Corni 
protO'crem.^iive  EeU(f.  Annal,  ord.  5,  Faut, 
pr.  erem,  Paul  Morigia,  HiH.  des  ord^  relig. 
Silvest,  Maurol.  Mar.  Océan,  di  tuU.  gl.  re* 
ligion^  lib.  i.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig., 
part.  I,  et  Mémoires  envoyés  par  le  R.  P. 
Matthieu  Crassen,  procureur  général  de  cci 
ordre  en  cour  de  Rome. 

§  3.  —  Des  religieux  de  Vordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  en  Portugal ^  Qvee  la  Vie  de 
Mendo  Gomex  de  Simbra  ,  leur  fondateur. 

Augustin  Barbosa,  fameux  jurisconsulte 
portugais,  dans  son  traité  qui  a  pour  litre 
de  Jure  ecclesiastico^  parle  des  religieux  de 
saint  Paul,  premier  ermite,  en  Portugal,  el 
dil  que  cet  ordre  eut  pour  fondateur  un 
nommé  Benoit,  citoyen  romain,  qui  se  relira 
dans  la  solitude  de  Sierra  de  Ossa^  avecquel- 
ques  autres  personnes,  et  qu'ils  y  vécurent 
en  anachorètes  dans  des  cellules  séparées 
les  unes  des  autres  ;  mais  que  l'on  ignore 
le  temps  de  leur  retraite.  Il  ajoute  que,  par 
ordre  du  pape  Grégoire  XI,  ils  furent  réfor- 
més par  l'évêque  de  Conimbre  cl  quelques 
autres  qui  leur  ordonnèrent  de  demeurer 
quatre  ensemble;  quo  le  pape  Grégoire  XII, 
qui  apparemment  ne  trouvait  pas  ce  nombre 
suffisant  pourfaire  une  communauté*  voulut 
qu'ils  demeurassent  dix  ensemUlo;  et  qu'en- 
fin, leur  nombre  s'élant  augmenté  considéra- 
blement, ils  firent  union  avec  les  Ermites  de 
Saint-Paul  en  Hongrie,  et  élurent  un  pro- 
vincial ;  mais  que,  comme  la  longueur  du 
chemin  qu'il  y  avait  de  Portugal  en  Hon- 
grie incommodait  ceux  qui  étaient  obligés 
d'y  aller,  \U  se  séparèrent  et  furent  gouver- 
nés par  leur  provincial  jusqu'en  l'an  1578, 
que  le  pape  Grégoire  XIII  confirma  leur  or- 
dre, et  leur  accorda  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Voilà  ce  que  Barbosa  rapporte  de  cet 
ordre  ;  mats  le  P.  Dom  Nicolas  de  Sainte- 
Marie,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Sainte-Croix  deConimbre,  donne  à  cet 
ordre  un  autre  fondateur.  Ce  religieux,  qui 
est  aussi  Portugais,  dans  les  Chroniques 
qu*il  a  faites  de  sa  congrégation,  rapporte 
aussi  l'origine  des  ordres  qui  ont  été  établis 
en  Portug'il  ;  et,  parlant  de  relui  de  saint 
Paul,  premier  ermile,  il  dit  que  re  fut  Tau 
tl86,  sous  le  pontiticai  d*Urbaio  III  et  le  rè* 
gne  de  Sancbel*',  qu'il  fut  fondé  dans  ce 
royaume,  à  Sierra  de  Ossa,  par  Ferdinand 
Anez  ou  Yanoz,  qui  fut  depuis  i^rand  maître 
de  l'ordre  militaire  d'Avis.  Il  se  peut  faire 
qu'il  y  ait  eu  quelques  ermites  qui  aient 
formé  une  communauté  dès  l'an  1186,  sous 
le  pontificat  d'Urbain  III  et  le  rèj^ne  de  San- 
che  I*'.  Mais  si  l'on  veut  leur  donner  pour 
fondateur  Ferdinand  Anez,  grand  maître  de 
l'ordre  d'Avis,  c'est  poul-êlre  parce  qu'il  a 
été  le  fondateur  de  l'édifice  matériel^  en  fai- 
sant bâtir  leur  ermitage,  ou  qu*il  a  pu  leur 
prescrire  des  règlements,  ou  qu'enfin  il  a  pu 
être  leur  supérieur  de  la  même  manière  que 
l'abbé  de  Moribond,  de  l'ordre  de  CIleaux , 
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est  supériear  en  Portugal  des  ordres  d*Avîs 
et  de  Christ,  et  de  ceiu  d'Alcantara,  de  Cala- 
trafa  et  de  Montera  au  royaume  d'Bspagne. 
Au  reste,  c*est  chercher  bien  loin  Torlgine  de 
l'ordre  des  Ermites  de  s^aint  Paul,  premier 
ermite,  en  Portugal»  que  de  la  rapporter  à 
celle  des  Ermites  de  Serra  de  Oesa  en  1 186, 
comme  fait  notre  auteur,  et  c*est  Taire  un 

Îrand  saut  que  de  descendre  tout  d*un  coup 
Tan  Itôl,  auquel  temps  mourut  Mendo 
Gomes  de  Simbra»  qui  doit  être  regardé 
comme  le  ? éritable  fondateur  de  cet  ordre. 

Il  était  noble  d'extraction  et  avait  em- 
brassé dès  sa  jeunesse  la  profession  des  ar- 
mes. Il  serTit  en  Qualité  de  capitaine  sous  le 
roi  Don  Jean  I",  dans  les  guerres  qu'il  eut 
contre  le  roi  de  Castille,  où  il  donna  des 
marques  de  son  courage  et  de  sa  Taleur  en 
plusieurs  rencontres»  principalement  A  la 
prise  de  Centa  en  Afrique ,  que  le  roi  de 
Castille  emporta  sur  les  Uaores  Tan  U15. 
Mais»  renonçant  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités du  siècle.  Il  se  retirajdans  ane  soli- 
tude proche  Sétuval,  ou  il  bâtit  un  oratoire 
qni  a  depuis  été  appelé  de  son  nom  Mendo^ 
liva*  Il  7  persévéra  plusieurs  années  dans 
Texercice  de  la  prière,  de  Poraison  et  de  la 
pénitence,  et  s*y  acquit  une  si  grande  répu- 
tation de  sainteté ,  que  plusieurs  personnes 
pieuses  vinrent  le  Tisiter  et  lui  flrent  de 
grandes  donations. 

Les  Ermites  de  Serra  de  Ossa,  se  voyant 
sans  supérieur  par  la  mort  de  Jean  Fernan- 
dez,  qui  les  avait  gouvernés  pendant  un 
long  temps ,  jetèrent  les  yeux  sur  Meudo 
Gomez  pour  les  gouverner  et  relurent  pour 
supérieur.  Il  refusa  d*abord  d'accepter  cette 
charge,  maii  ils  lui  Drent  tant  d'instances 
qu'il  leur  accorda  leur  demande;  et  comme 
il  avait  déjà  bAti  plusieurs  ermitages  qu'il 
gouvernait  en  qualité  de  supérieur,  il  les 
joignit  à  celui  de  Serra  de  Ossa,  qu*il  établit 
pour  chef  de  la  congrégation  à  laquelle  l'on 
a  donné  le  nom  de  saint  Paul,  premier  er- 
mite. 

Ses  vertus  ne  firent  pas  moins  d'éclat  à 
Serra  de  Ossa  qu'elles  en  avaient  fait  A  Se- 
tuval.  Son  abstinence  était  si  grande  qu'il 
passait  plusieurs  jours  sans  manger,  et  son 
oraison  si  continuelle,  qu'il  demeurait  près* 
que  tout  le  jour  et  pendant  la  nuit  en  orai- 
son dans  l'église.  Le  roi  Dom  Edouard  le 
venait  souvent  visiter  et  recevait  ses  avis 
comme  ceux  d'un  an^e  descendu  du  ciel. 
Lorsque  ce  prince  avait  quelque  chagrin,  il 
envoyait  quérir  ce  saint  homme  pour  se  con- 
soler avec  loi.  Enfin  ce  serviteur  de  Dieu, 
^ircablé  d'années,  mourut  le  9k  janvier 
1481. 

Il  ent  pour  successeur  Loup  de  PortrI , 
oui  fut  élu  dans  un  chapitre  qui  se  tint  l'an 
ikiâ,  par  les  ordres  du  roi  Jean  11,  où  l'on 
dressa  des  constitutions  pour  le  bon  ordre 
de  cette  congrégation.  Ces  statuts  et  ces  rè- 
gienieuls,  auxquels  on  fil  quelques  change- 
ments dans  la  suite,  furent  approuvés  par  le 
pape  Grégoire  Xlll,  qui  confirma  cette  cou* 

(I)  Fey..  à  la  aa  du  vol.,  a*  19. 
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rég  iiion  l'an  1578,  A  la  prière  du  cardinal 
lenri,  qui  était  fort  aiTectionné  A  cet  ordre; 
et  ils  envoyèrent  A  ce  pape  les  informations 
authentiques  des  vies  de  plusieurs  pei  sonnes 
qui  étaient  mortes  parmi  eux  en  odeur  de 
sainteté.  Le  même  cardinal,  étant  légat  a  /a» 
tere  en  Portugal,  leur  avait  donné  la  règle  de 
saint  Augustin  pour  se  conformer  aux  Er- 
mites de  Saint-Paul  en  Hongrie,  dont 
l'institut  avait  été  approuvé  par  le  pape 
Jean  XXII,  comme  nous  avons  dit  dans  le 
paragraphe  précédent.  H  avaiÇréforméqueU 

!|ue  chose  de  leurs  constitutions,  et  ce  ne 
ut  qu'après  ces  changements  qu'ils  firent 
des  vœux  solennels,  et  prirent  l'habillement 
qu'ils  portent  A  présent,  qui  consiste  en  une 
tunique  de  couleur  tannée,  un  scapulaire, 
un  manteau,  un  chapeau  noir  (1).  Ils  furent 
promus  aux  ordres  sacrés,  et  ils  s'adonne* 
renl  eosuite  A  l'étude  et  A  la  prédication.  Ils 
ont  environ  seize  couvents  et  un  collège  à 
Evora,  et  ils  sont  soumis  A  un  général. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qni  ont  fait  men- 
tion  de  ces  religieux  ,  mais  ils  n'en  ont  dit 
que  fort  peu  de  chose,  et  ils  se  sont  contenu 
tés  de  rapporter  seulement  leur  origine,  qu'ils 
ne  fixent  qu'en  l'an  1562  ;  mais  elle  est  bien 
plus  ancienne,  comme  nous  avons  montré, 
ei  ils  ont  suivi  la  règle  de  saint  Augustin 
avant  l'an  1562,  puisqu'ils  l'ont  reçue  do 
cardinal  Heori  de  Portugal,  qui  n'a  été  légat 
en  ce  royaume  (selon  Ciaconius)  que  des 
papes  Paul  111  et  Jules  111,  ce  dernier  étant 
mort  en  1555.  Le  P.  Dom  Nicolas  de  Sainte- 
Marie  est  celui  qui  a  le  plus  parié  de  cet 
ordre,  et  nous  avons  presque  rapporté  tout 
ce  qu'il  en  dit.  Quant  A  l'union  que  fiarbosa 
préteod  qn*ils  ont  faite  a>ec  les  Ermites  do 
Portugal,  il  est  vrai  que  cette  union  a  été 
faite  par  autorité  du  pape  Alexandre  VI,  mais 
ils  ont  été  ensuite  séparés,  et  ces  deux  con«* 
grégations  ont  chacune  un  général  particu- 
lier. Ils  ont  néanmoins  consiTvé  les  mêmes 
observances,  et  ils  ne  diffèreul  que  par  Tba* 
billement. 

Comme  Crescenze  met  an  ncimbre  des  reli- 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  tous  ceux 
qui  ont  des  habits  de  couleur  tannée,  A  cause 
que  les  religieux  de  cet  ordre  en  Italie  ont 
des  coules  et  des  scapulaires  de  la  méu«c 
couleur,  quoique  ceux  d*Espagne  aient  dea 
scapulaires  noirs  et  des  chapes  de  même 
couleur,  il  dit  qu'il  y  a  beaucuup  d*Ermilea 
de  Saint-Jérôme  dans  le  royaume  de  Naplea 
et  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  saint  Paul,  premier  ermite; 
que  dans  quelques  couvents  ils  observent  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  que  dans  d'antres 
ils  n'en  ont  aucune.  Mais  il  y  a  grande  dif- 
férence entre  ces  Ermites  d'Italie  et  ceux  de 
Portugal,  puisque  ceux-ci  sont  véritable- 
ment religieux,  et  qne  ceox-la  ne  le  sont 
point.  Schooneheck  fait  aussi  mention  d'une 
certaine  congrégation,  dont  a  parlé  Morigia« 
qui  fut  établie  en  Espagne  sous  le  nom  de 
saint  Paul,  premier  eroiite  ;  mais  il  y  a  bieu 
de  l'apparence  qu'ils  n'étaient  pas  religieux. 
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D.  NIcola»  de  S.  Maria,  Chron.  da  ord.  do» 
Comao»  Regrant.  de  S.  Agosthino.  Paul  Mo- 
rigiat  Bût.  de»  Relig.  Schooneb.  HUt.  de» 
ord.  relig.  Tambur.  de  Jur.  abbaL^  ei  Bar- 
bota, de  Jure  eecle»ia»tico.  ^ 

§  h.^  De»  religieux  de  Vordre  de  eaint  Paul, 
premier  ermite,  en  France,  appelé»  corn-- 
muniment  le»  Frère»  de  la  Mort. 

Il  y  a  encore  en  des  rclîgieai  en  France 
,wOS  le  nom  d'Ermiles  de  saint  Paul,  premier 
ermite,  et  qu'on  nommait  vulgairement  les 
Frères  de  la  Mort,  à  cause  qu'ils  portaient 
la  repré<$eutatioo  d'une  tète  de  mort  sur  leurs 
scaputaires,  et  qu'ils  devaient  toujours  afoir 
dnns   la    pensée   le  sourenir    de  la  mort; 
mais  je  n*ai  pu  trouyer  quelle  était  leur  ori- 
gine. Si  l'on  en  juge  néanmoins  par  leurs 
constitutions,  qui  furent  faites  vers  Tan  1620 
par  le  P.  Guillaume  Cailler,  supérieur  géné- 
ral de  cette  congrégation,  il  ;  a  de  l'appa- 
rence qu*il  n'y  avait  pas  longtemps  pour  lors 
qu'ils  étaient  établis,  et  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  encore  de  grands  progrès,  puisque,  par 
le  premier  chapitre  de  ces  constitutions,  qui 
regarde  l'oflica  du  supérieur  de  toute  la  con- 
grégation, il  est  dit  que  lorsque  l'ordre  sera 
suiosamment  agrandi  pour  être  divisé  en  pro- 
vinces, le  supérieur  général  aura  le  pouvoir 
de  créer  les  prorinciaux  par  l'avis  des  Pères 
Discrets  de  la  même  province.  Ce  P.  Guil- 
laume Cellier  pourrait  bien  avoir  été  le  fon- 
dateur de  cette  congrégation,  puisque,  dans 
la  lettre  circulaire  qu'il  adresse  à  ses  reli- 
gieos,  et  qui  est  à  la  tête  des  consliluli«>ns, 
il  parle  en  fondateur,  et  leur  dit  que  son  in- 
tention   a  toujours  été  que  ses  constitutions 
fussent  entièrement  observécsà  la  lettre,  sans 
glose  on  interprétation;  qu'ils  ne  les  pour- 
ront en  quelque  façon  corrompre»  altérer 
oo  changer,  ne  cherchant  point  à  les  inter- 
préter* mais  seulement  à  les  suivre  selon  son 
sens.  Ce  que  nous  pouvons  dire  de  certain 
louchant  cet  ordre,  c  est  que  les  constilulions 
ayant  été  dressées  par  le  P.  Guillaume  Cellier, 
elles  forent  approuvées  par  le  pape  Paul  Y 
le  18  décembre  1620,  et  qu'ensuite  le  roi 
Luois  Xlil,  perses  lettres  patentes  données 
à  Saomor  au  mois  de  mai  1621,  approuva  et 
aaiorisa  rétablissement  de  ces  religieux  en 
France,  et  leurs  constitutions  furent  impri- 
mées à  Paris  en  1622  pour  la  première  fois. 
Ile  araient  un  couvent  a  Rouen,  qui  est  main- 
lignant  occupé  par  les  religieux  Augustins 
Déchaussés,  auxquels  on  a  toujours  donné 
depols  dans  cette  ville  le  nom  de  Pères  de  la 
Mort,  à  cause  que  ce  couvent  ayait  appar- 
tena  à  cei  religieux  de  l'ordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  que  l'on  appelait  rulgaire- 
tnent  les  Pères  de  la  Mort.  Ne  pouvant  donc 
rien  dire  autre  chose  touchant  l'origine  de 
ces  religieux,  nous  passons  à  leurs  princi- 
pales observances. 

Leors  couvents  pouvaient  être  dedans  ou 
hors  les  rilles,  et  en  état  d'eutretenir  au 
moins  douze  religieux,  tant  par  le  moyen 
des  rentes  et  des  revenus  que  par  les  au* 
liiAncs;  et  si  l'un  et  l'autre  n'était  pas  suffi* 


sant^leur  travail  soppléaitau  reste.  Il  y  avait 
aussi  dans  les  bois  des  couvents  qui  avaient 
des  cellules  ou  petits  ermitages  séparés,  les 
uns  des  autres  de  deux  cent  cinquante  pas. 
Ceux  qui  ;  voulaient  vivre  solitaires  ne  le 
pouvaient  faire  qu'après  deux  ans  de  profes- 
sion, et  après  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  supérieur  de  la  congri^ijalion  et  de  tout 
le  cbapilre.  Cette  permission  ne  leur  était 
accordée  que  i>our  un  temps  limité,  et  ils 
no  devaient  pas  passer  les  bornes  qui  leur 
avaient  été  marquées.  S'ils  étaient  prêtres, 
on  leur  envoyait  tous  les  jours  un  religieux 
du  couvent  pour  leur  servir  la  messe,  avec 
la  port  on  ordinaire  que  Ton  donnait  à  la 
communauté,  et  s'ils  n'étaient  pas  prêtres, 
on  leur  en  envoyait  un  pour  leur  dire  la 
messe.  Tous  les  mois  ils  venaient  au  cha- 
pitre pour  dire  leurs  coulpes,  et  tous  les  di- 
manches et  les  fêles  ils  assistaient  nu  chœur 

avec  les  outres  religieux.  ,       .,.      ^ 

Ceux  qui  demeuraient  dans  les  villes  de- 
vaient visiter  les  malades,  procurer  que  les 
sacrements  leur  fussent  administrés,  aussi 
bien  que  leurs  besoins  et  leors  nécessités,  et 
faire  donner  des  aumônes  à  ceux  qui  étaient 
pauvres.  Us  ensevelissaient  les  morts,  visi- 
taient les  prisonniers  deux  fois  la  srmaiue, 
les  aidaient  selon  la  faculté  do  couvent,  leur 
faisaientdes  exhortations,  ''tle  plus  souvent 
leur  disaient  la  messe.  Us  devaient  assister 
les  criminels  au  supplice  avec  la  permission 
du  roi  et  de  la  justice,  et  tous  les  jours  on 
envoyait  deux  religieux  aux  hôpitaux  pour 
soulager  les  malades,  leur  donner  à  manger, 
faire  leors  lits,  nettoyer  leurs  chambres,  et 
les  consoler  par  de  pieuses  instructions. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  TEglise,  ils 
jeûnaient  encore  l'avent  et  tous  les  mercre- 
dis et  les  vendredis  de  l'année,  et  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte  au  pain 
et  à  l'eau.  Ils  ne  mangeaient  jamais  de  viande 
le  soir,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes  de 
la  première  et  seconde  classe.  L'usage  du 
cilice  étuit  accordé  à  ceux  qui  le  demandaient 
et  à  qui  on  jugeait  à  propos  de  l'accorder  ; 
mais  ils  devaient  tous  prendre  la  discipline  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Une  des  choses  essentielles  de  leur  institifrir 
était  d'avoir  toujours  dans  la  pensée  le  sou- 
venir de  la  mort;  c'est  pourquoi,  lors<|u*i1s 
se  rencontraient  les  uns  et  les  autres,  ils  se 
disaient  :  Penees  à  la  mort ,  mon  trie-chef 
frire  N.  En  saluant  les  personnes  de  dehors 
ou  en  demandant  l'aumône,  ils  leur  disaient 
aussi  de  eonger  qu*il  fallait  mourir.  Etant  as- 
semblés  au  réfectoire  pour  dtaer  oa  pour 
souper,  celui  oui  devait  faire  la  Lecinrs, après 
avoir  demandé  la  bénédiction»  disait,  tout 
haut  :  Souvenex'vou»  de  tolre  dernière  /ln«  #1 
vou»  ne  pécherez  point.  Us  baisaieut  tour  à 
tour,  avant  que  de  se  o»ettre  i  table^  one  tête 
de  mort  qui  était  au  pied  du  crnciax;  plu- 
sieurs es  avaient  devant  enr. en  mangeant, 
et  Us  étaient  tous  obligés  d'en.avoir  une  dans 
leurs  chambres.  Après  qu'un  religieux  avait 
fait  profession,  et  prononcé  les  vœux  soleil* 
nels,  on  le  mettait  dans  un  cercueil  couvert 
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d*ua  drap  mortoAire  ;  les  choristes  chan- 
taleot  :  JVe  reeord$ri$^  Domine^  pecxata  ittiut^ 
dum  tennis  judieare  sœrulum  per  ignem  ;  et 
pondant  qae  tout  \t  chœur  chantait  le  De 

f)rofundh^  les  nligieux,  chacun  à  son  tour, 
ui  jelaienl  d<'  IVau  bénite,  en  disant  :  Mon 
frlre^  tous  êt€$  mort  au  monde^  tivex  pour 
bien.  Le  De  profundiê  étant  dit,  on  chantall 
le  Libéra  avec  Toraison  Inelina,  Domine^  au^ 
rem  tuam^  etc.;  et  au  lieu  de  ces  mots,  Quam 
de  hoe  iœculo  migrare  justisti ,  on  disait , 
Quem  de  travsitorio  iœeuli  ad  religionem  mi- 
grarejuxristi^  après  quoi  le  jeane  profès,  se 
tnrttaut  à  genonx,  ét>?ndait  le«  bras  en  croix 
pendant  que  l*on  récitait  d'autres  prières. 
Voxi  la  formule  de  leur  profession  :  Au  nom 
de  Notrt'SeiQneur^  etc.,  ^e  N.  fais  profession 
et  promets  obédience  à  Dteu  (ont'pnissant^  et 
il  la  B.  V.  Marie^  à  notre  glorieux  Pire  saint 
PauU  premier  ermite^  et  à  vous^  mon  Rêvé- 
rendissime  Pêre^  Frire N.^età  vos  successeurs 
eanoniguement  et  légitimement  élus^  et  vivre 
snns  aucune  propriété^  et  en  perpétuelle  chas^ 
letU  ^^lon  les  présentes  constitutions  et  rigles^ 
iusju'à  la  mort. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  fait  mention  de  la 
règle  de  saint  Augustin  dans  cette  profession, 
ces  religieux  néanmoins  la  suivaient,  et  elle 
se  trouve  à  la  fin  de  leurs  constitutions. 
Lorsque,  dans  le  chapitre  général,  qui  se 
tenait  tous  les  trois  ans,  le  nonreao  général 
était  élu,  il  promettait  de  faire  observer 
celle  règle  et  les  constitutions,  en  disant  : 
Je  N,  indigne  supérieur^  promets  à  Dieu  tout" 
puissant^  a  la  bienheureuse  Vierge  MariCf  aux 
bienheureux  saint  Paul  et  saint  Augustin^  et 
à  votre  Révérence^  Père  N^f  et  à  vous^  mes 
Révérends  Pères  et  Frères^  que^  moyennant^ 
la  grdce  de  Dieu^f  observerai  et  ferai  observer 
nos  Constitutions  et  rigles  sans  glose  et  à  la 
lettre. 

Quant  à  leur  habillement»  il  consistait  en 
une  robe  de  gros  drap  gris  blanc  qui  des- 
cendait Jusqoanx  talons,  un  manteau  de 
même  couleur  qui  n*allait  qu'à  la  moitié  des 
cuisses,  UD  capuce  on  peu  aigu  de  drap  noir, 
tombant  en  rond  sur  les  épaules,  et  fait  en 
pointe  snr  le  milieu,  un  scapnlaire  de  même 
d*un  pied  et  demi  de  large,  et  de  la  longueur 
de  la  robe,  au  milieu  duquel  ils  portaient  l<i 
représentation  d'une  tète  de  mort  avec  deux 
os  ap-dessoos  en  croix,  et  ils  marchaient 
iia-pieds  avec  des  sandales  de  cuir  (1).  Les 
frères  lais  étaient  habillés  comme  les  prêtres, 
mais  ils  avaient  aussi  des  frères  qu'ils  appe- 
laient con?ers,  qui  ne  portaient  poiut  le  ca- 
puce, mais  seulement  on  chapeau,  ce  qui 
n'était  permis  a  au*  on  autre  religieux,  ex* 
cepté  au  supérieur  général  lorsqu'il  était  en 
voyage.  Le  grand  sceau  de  son  office  repré- 
sentait saint  Peul  Ermite,  a^ec  une  tète  du 
mort  au  bas,  dcui  os  en  croix  annlessous,  et 
ces  paroles  autour  :  Sancius  Paulus^  eremi^ 
tarum  primus  Pater ^  mémento  mori;  le  petit 
sceau  avait  pour  empreinte  une  tête  de  mort 
Seulement,  avec  deux  os  en  croit, et  ces  pa- 
roles autour  :  Mémento  mori.  Le  prieur  de 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n«  20. 


chaque  couvent  en  avait  aassi  deux,  rnoxe- 
présentant  saint  Paul  Ermite,  au  bas  duauel 
étaient  gravées  les  armes  de  la  ville  ou  le 
couvent  était  sitoé,  et  l'antre,  pour  les  ietiret 
missives,  avait  aussi  une  tête  de  mort.  Enfin, 
ils  avaient  si  souvent  à  la  bouche  ces  paro- 
les, Jl  faut  mourir^  et  l'écrivaient  en  tant 
d'endroits,  qu*elles  se  trouvent  an  haut  de 
chaque  page  de  leurs  constitutions,  qui  en  con- 
tiennent près  de  deux  cent  soixante  et  dix.  Il 
j  a  de  Tapparence  que  cet  ordre  fut  supprimé 
par  le  papeCrbain  VIII;  car, dans  un  factum 
impriti^é  en  It^dS,  et  qui  a  pour  titre  :  Dé-- 
fense  pour  le  Révérendissime  Pire  général  de 
tout  iordre  de  la  Sainie^Trinité^  contre  la 
conjuration  de  frire  Simon  Chambellan^  et  ses 
adhérents  sous  le  nom  de  Réformés  dudit 
ordre  ^  il  y  e»t  parlé  d'un  frère  François, 
apostat  des  Frères  de  la  Mort,  chassés  par 
l'archevêque  de  Paris,  et  supprimés  il  n'y 
avait  pas  longtemps  par  le  pape. 
Foyex  les  Constitutions  de  cet  ordre  im- 

f primées  à  Paris  pour  la  première  fois  en 
alin  et  en  français  en  16^,  et  pour  la  se- 
conde fois  en  latin  en  1623 

PAUL  et  ETIENNE  (SAiirrs). 
Voy.  GÉSAitB  (5atn(-). 

PADVRBS-CATHOLlQnKS. 

De  tordre  des  Pauvres-Ca'holiques ^  uni  à 
celui  des  Ermites  de  Saint'Augustm, 

Vers  Tan  tl60,  on  nommé  Pierre  V*^aldo« 
riche  marchand  de  Lyon,  natif  du  village  de 
Vand  en  Daophiné  sur  le  Rhône  près  de 
Lyon,  fut  si  sensiblement  touché  de  la  mort 
d'un  de  ses  amis,  qu'il  prit  la  résolution  de 
changer  de  vie,  et  expliquant  à  la  lettre  Ira 
paroles  de  Jésus-Christ  contre  les  riches,  il 
distribua  tous  ses  biens  aux  paavres  de  la 
ville,  pour  faire  profession  d'une  pauvreté 
volontaire,  et  renouveler,  à  ce  qu'il -préleD— 
dait,  la  manière  de  vivre  des  apAtres.  Il  eut 
plusieurs  admirateurs  dans  ce  genre  de  vie, 
qui   devinrent  ses   disciples ,  et  formèrent 
avec  lui  une  communauté.  On  les  appeU  lea 
pauvres  de  Lyon,  à  cause  de  la  pauvreté 
dont  ils  faisaient  profession  ;  Léonistes^  du 
nom  de  la  ville  de  Lyon  ;  Insabaiés^  à  cause 
des  sandales  qu'ils  portaient  pour  faire  pa- 
raître leurs  pieds  nus,  et  enfin  Taudois^   à 
cause  de  leor  instituteur  Valdo»  qui  était  da 
village  de  Vaud.  Comme  il  avait  quelque 
étude,  il  leur  expliquait  le  Nouveau  Telta— 
ment  en  langue  vulgaire*  Il  les  instruisit   si 
bien,  qu'il  leur  prit  fantaisie,  non-seulemesii 
d'imiter  la  pauvreté  volontaire  des  apôtres» 
mais  aussi  de  prêcher  et  d'enseigner.  Quoique 
laïques  et  sans  mission.  Le  cleraé  de  Lyon 
les  en  ayant  repris,  ils  commencèrent  à  dê^ 
clamer  contre  les  ecclésiastiques  et  contre 
leurs  dérèglements,  dii^ant  h<iutemeut  qu^ils 
ne  s'opposaient  à  leurs    prédications    que 
parce  qu'ils  portaient  envie  à  la  sainteté   de 
leurs  mœurs  et  à  la  pureté  de  leur  doctrine. 
Le  pape  Alexandre  III   leur  défendit  d*«ii- 
nonr^r  la  parole  de  Dieu,  mais  ils  méprisé* 
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rcol  les  ordces  de  ce  ponlife  et  continuèreol 
de  prêcher  hardiment»  ce  qui  Gt  que  Lucius  M I 
les  eicommaDia  ;  niais«  tecouanl  le  youç  de 
l'obéissance,  ils  continuèrent  leurs  prédica- 
tioDS  et  t'engagèrent  dans  diverses  erreurs. 
Leur  secte  se  répandit  eu  plusieurs  endroits. 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  les  condamna  l'an 
1194,  et  Bernard,  archevêque  de  Narbonne, 
Ifs  proscrivit,  après  les  avoir  convaincus 
dVrreurs  dans  une  conférence  qu*il  eut 
avec  eux. 

11  y  en  eut  néanmoins  quelaues-*nns  qui  se 
convertirent  et  renoncèrent  a  l'hérésie,  Tan 
1207.  Ils  avaient  pour  chef  un  nommé  Du- 
rand de  Huesca,  en  Aragon ,  rt  vinrent  se 
préionterau  pape  Innucenl  III  (Epiii.fUb» 
II,  ep.  196),  Tan  1208.  Ce  pontife  les  reçut 
favorab!emeDt,  et  les  ayant  écoutés,- il  re- 
cuonut  qu'ils  étaient  catholiques.  Toutefois, 
|iour  plus  grande  sûreté,  il  leur  Gt  faire  ser- 
ment et  donner  par  écrit  leur  confession  de 
foi,  où  Us  reçoivent  les  trois  symiMies,  des 
Apôtres,  de  Nicée  et  celui  qui  est  attribué  à 
saint  Athanase,  et  reconnaissent  que  Dieu 
est  le  Créateur  des  choses  corporelles,  aus>i 
Men  que  des  spirituelles*  et  auteur  de  TAn- 
cien  Testament  comme  du  Nouveau  ;  qu'il  a 
envoyé  Jean-Baptisle,  homme  saint  et  juste; 
que  1  incaroatioodo  Fils  de  Dieu,  sa  Passion, 
sa  mort  et  sa  résurrection  ont  été  réelles  et 
véritables  ;  qu'il  n*y  a  qu'une  Eglise,  qui  est 
la  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que 
les  sacrements  qu'elle  célèbre  ne  dépendent 
point  de  la  vertu  du  ministre. 

Nous  approuvons,  continuent-ils,  le  bap- 
léme  des  enfants  et  la  conGrmalion  que  Té- 
véque  donne  par  Pimposition  des  mains. 
Noos  croyons  qu*au  saint  sacrifice  le  paiii  et 
le  lin,  après  la  consécration,  sont  le  vrai 
carps  rt  le  vrai  sang  de  Jésus-Chiist,  et 
qu*it  ne  doit  61  re  consacré  ni  offert  que  par 
on  prêtre  ordonné  régulicrenieit  par  un 
é«é«|ue.  Nous  croyons  que  Dieu  jiccorde  le 
lardoo  aui  pécheurs  véritablement  péni- 
tents ,  et  nous  communiquons  volontiers 
avec  eux.  Nous  recevons  Tonction  des  ma- 
lades. Nous  ne  condamnons  point  le  ma- 
riage, naéme  les  secondes  noces,  et  nous  con- 
fessons  que  l'homme  et  la  femme  se  peuvent 
sauver  ¥ivant  ensemble.  Nous  ne  blâmons 
point  Tosa^e  de  la  chair  pour  nourriture,  et 
croyons  qu  il  est  permis  de  jurer  avec  vérité 
et  justice.  Nous  croyons  la  prédication  né- 
cessaire, pourvu  qu'elle  se  fasse  par  l'au- 
lortté  do  pape  ou  des  évéques.  Noos  respec- 
tons Tofflce  ecclésiastique  dont  use  l'Eglise 
romaine.  Nous  croyons  que  le  diable  n*a  pas 
été  créé  mauvais,  mais  qu'il  est  devenu  tel 
par  son  libre  arbitre  ;  que  les  aumônes,  le 
sacrifice  et  les  suffrages  sont  utiles  aux 
iaorl«;  qu'il  faut  payer  au  clergé  les  dîmes, 
ies  prémices  et  les  oblations;  que  ceux  qui 
demeurent  dans  le  siècle  gardant  leurs  biens 
et  observant  les  commandements  de  Dieu 
sont  sauvés  (ifttd.  etep.  197). 

Non  contents  d'avoir  renoncé  à  l'hérésie, 
i>s  aspirèrent  &  la  perfection  chrétienne  et  se 
firent  une  rè^le  ou  ils  déclarèrent  qu'après 
itoir  reoonce  au  siècle,  et  avoir  donné  ce 


qu^ils  avaient  aux  pauvres»  ils  avaient  ré* 
soin  d*étre  pauvres  eui*mémes,  de  n'avoir 
point  soin  do  iendemalui  et  de  ne  recevoir 
de  personne  ni  or  ni  argent,  ni  autre  eliose 
que  la  nourriture  et  le  vêtement  pour  cliaqas 
jour;  que  comme  parmi  eux  la  plus  grande 
partie  étaient  clercs,  et  presque  tous  lettrés, 
ils  prétendaient  étudier,  exhorter  et  disputer 
contre  toutes  les  sectes  des  hérétiques,  et 
proposer  dans  leurs  écoles  la  pnrolo  de  Dieu 
à  leors  frères  et  à  leurs  amis,  par  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  les  mieux  instruits; 
le  tout  avec  la  permission  des  prélats;  qu'ils 
garderaient  la  continence,  et  jeûneraient 
tous  les  ans  deux  carêmes  suivant  la  règle 
de  l'Eglise;  qu'ils  porteraient  un  habit  roo» 
desle,  comme  ils  avaient  accoutumé,  avec 
les  sotiliers  ouverts  par-dessus  ;  mais  de  ma** 
nière  qu'ils  pussent  être  distingués  dos  Lyon- 
nais, c'est-à-dire  des  Vaudois  ou  Pauvres  de 
Lyon  ;  que  ceux  qui  voudraient  entrer  dans 
leur  société  demeureraient  dans  les  maisons 
vivant  régulièrement,  travaillant  de  leurs 
mains,  excepté  ceux  qui  seraient  propres 
pour  la  prédication  et  qui  auraient  suffisam- 
ment de  science  pour  disputer  contre  les  hé* 
rétiques.  Ce  sont  les  principaux  articles  de 
cette  règle,  que  le  pape  Innocent  111  ap- 
prouva par  deux  bulles  du  18  décembre  1208, 
l'une  adressée  fc  l'archevêque  de  Tarragone 
et  à  ses  suffragants,  l'autre  à  Durand  de 
Huesca  et  à  ses  frères  nommés  les  Pauvres- 
Catholiques* 

Les  lettres  que  ce  pape  écrivit  aux  arche- 
lêques  de  Milan,  de  Narbonoe  et  de  Tarra- 
gone, et  aux  évéques  de  Marseille,  de  Bar- 
celone et  de  Huesca,  au  sujet  de  ces  Pauvres- 
Catholiques,  font  connaître  que  leur  société 
s'étendûit  en  France,  en  Italie,  en  Aragon 
et  dans  la  Catalogne.  Durand  avait  même 
une  école  à  Milan  avant  sa  conversion,  où  il 
assemblait  ses  disciples  pour  leur  faire  des 
exhortations.  Elle  avait  été  abattue  par  l'ar- 
chevêque de  Milan,  lorsqu'ils  furent  excom- 
muniés, et  avait  été  rebâtie  depuis  :  c'est 
pourquoi  le  pape  écrivit  à  ce  prélat  et  à  son 
chapitre,  le  3  avril  1209,  pour  faire  rendre 
celle  école  à  Durand,  et  a  ses  compagnons, 
en  cas  que  ces  mêmes  compagnons  voulus- 
sent se  réconcilier  à  l'Eglise  en  la  même  ma- 
nière que  Durand  l'avait  été  en  présence  de 
Sa  Sainteté,  ou  de  leur  donner  un  autre  lieu 
pour  y  faire  leurs  exhortations  (Lib.  xii, 
ep.  17). 

Peu  de  temps  après  il  reçut  de  grandes 
plaintes  contre  eux  de  la  paft  de  l'archevê- 
que de  Narbonne  et  des  évéques  de  lléiiers, 
d'Uzès,  de  Nîmes  et  deGarcassonne(/6td.,  ep. 
66,  67  et  seq.).  Ces  prélats  écrivirent  au 
pape  que  Durand  et  ses  compagnons  étaient 
devenus  si  insolents  de  la  grâce  qu'il  leur 
avait  faite,  qu'ils  avaient  fait  entrer  dans 
l'église,  en  leur  présence,  des  Vaudois  qui 
n'étaient  pas  encore  réconciliés,  pour  as^ 
sister  avec  eux  an  saint  sacrifice  ;  qu'ils  re-> 
tenaient  en  leur  compagnie  des  religieux 
apostats;  qu'ils  n'avaient  en  rien  changé 
l'habit  de  leur  ancienne  superstition  qui 
scandalisait  les  catholiques;  que  les  instruc* 
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liofii  qu*ilf  faitaient  dans  leurs  écoles  étaient 
une  occasion  à  plusieurs  de  se  retirer  de  Tè- 
glise,  et  de  n'entendre  ni  TolDce  divin,  ni  la 
prédication  des  prélats;  que  les  clercs  nié- 
oses  qui  étaient  parmi  eux,  quoique  dans  les 
ordres  sacrés,  n'assistaient  point  i  TofOce 
divin ,  et  que  quelques-uns  soutenaient 
qu'aucun  magistrat  séculier  ne  couvait,  sans 
péché  mortel,  exercer  aucun  jugement  de 
sang. 

Sur  ces  plaintes  des  évéques ,  le  pape 
écrivit  i  Durand  et  à  ses  compagnons,  les 
eibortanl  à  se  corriger  en  tous  ces  points, 
surtout  à  rejeter  Terreur  que  la  puissance 
séculière  ne  peut  eiercer  le  jugement  de 
snng,  snr  quoi  il  ne  manque  pas  d'apporter 
la  doctrine  dos  doux  glaives,  et  ii  leur  or- 
donne dt*  quitter  leurs  sandales,  et  de  ne 
plusse  sertir  à  l'avenir  de  pareille  chaus- 
^ure,  pour  éviter  le  scandale.  Il  écrivit  aussi 
à  l'archevêque  de  Narbonne  et  à  ses  suffra- 
gants  une  lettre  ou  il  dit  que  si  Durand  agis- 
sait de  mauvaise  foi,  il  se  trouverait  pris 
dans  ses  Gnesses;  mai«  que  s'il  gardait  quel- 
que chose  de  son  ancienne  superstition,  pour 
ramener  plus  facilement  les  hérétiques,  ou 
par  la  honte  d'un  trop  prompt  changement, 
il  fallait  le  tolérer  pour  un  temps,  jusqu*à 
ce  que  l'on  connût  Tarbre  par  les  fruits, 
pourvu  qu*il  agit  de  boiine  fui  quant  à  l'es- 
sentiel de  la  vérité.  Il  les  exhorte  de  le  sup- 
porter  en  esprit  de  douceur,  et  de  chercher 
a  l'attirer  plutôt  qu'à  l'éloigner:  que  s*il  mé« 
prise  vos  avis  salutaires,  ajoute-l-il,  instrui- 
•ez*noos-en  au  plus  tôt,  afln  que  nous  y 
apportions  le  remède  convenable.  Le  pape 
écrivit  de  même  à  l'archevêque  de  Tarra- 
gonc  et  à  ses  suffragants.  Toutes  ces  lettres 
sont  datées  de  Viterbe  le  5  juillet  1209. 

Il  y  a  tien  de  l'apparence  que  Durand  et 
ses  compagnons  obéirent;  car  l'année  sui- 
.vantCf  le  12  mai,  le  pape  écrivit  encore  sé- 
parément aux  archevêques  de  Narbonne  et 
de  Tarraffone  et  à  leurs  suffrcigants  (  Lib*  xiii, 
rp.  W)f  leur  disant  que  lorsque  Durand  de 
Huesca« 'Guillaume  de  Saint-Autonin ,  et 
Jean  de  Narbonne,  Brmengaud  et  Bernard 
de  Béliers,  Raimond  de  Saint-Faul,  Ebrin  et 
leurs  compagnons,  s'étaient  présentés  à  lui, 
ii  avait  fait  examiner  leur  doctrine,  et  qu'il 
n*y  avait  rien  trouvé  que  d'orthodoxe  et  de 
conforme  à  la  foi  catholique.  11  envoya  à  ces 
prélats  le  serment  et  la  profession  de  foi 
i|u*ils  avaient  faits,  et  s*étonne  de  ce  que, 
leur  ayant  déjà  écrit  pour  faire  faire  un  pa- 
reil serment  el  une  pareille  profession  de  foi 
à  ceux  qui  renonceraient  à  leurs  erreurs  et 
se  présenteraient  pour  être  reconciliés  à  l'E- 
glise, pour  lever  les  censures  qu'ils  avaient 
encourues,  et  les  déclarer  vrais  catholiques 
après  leur  profession  de  foi,  ils  s'excusaient 
néanmoins  les  uns  et  les  autres  de  le  faire, 
sur  ce  que  Tordre  qu'il  leur  en  avait  donné 
était  commun  pour  tous  les  prélais  :  c'est 
pourquoi  il  leur  ordonne  de  nouveau  de  re- 
revoir  la  profchsion  de  foi  de  ceux  qui  se 
présenteraient  pour  être  réconciliés  à  TE- 


gltse,  et  de  permettre  a  Durand  de  Huisra  rX 
a  Guillaume  de  Saint-Antonin  de  faire  leun 
exhortations  dans' les  lieux  et  aux  heures 
convenables,  tant  qu'ils  persisteraient  dans 
la  fol  catholique.  Et  par  d'autres  lettres  da- 
tées du  même  jour,  il  exhorte  ces  mêmes 
pi  états  de  traiter  les  Pauvres-Catholiques 
avec  beaucoup  de  charité,  et  de  ne  pas  per- 
mettre que  l'on    détournât    les  personnes 
charitables  de  leur  faire  du  bien,  et  d'user 
même  de  censures  envers  ceux  qni  s'y  oppo- 
seraient {Epift.  63).  Par  une  autre  lettre 
du  13  du  même  mois  »  adressée  à  Durand 
d'Huesca,  à  Guillaume  de  Saint-Antonin  et 
à  leurs  frères  qui  persistaient  dans  la  foi 
catholique,  il  défendit  par  autorité  aposto- 
lique que,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  on  pût  les  obliger  à  reconnaître  d'au- 
tre supérieur  que  celui  qu'iU  avaient  élu, 
avec  le  consentement  de  l'évêqno  diocésain 
{Epiif.  T7). 

L'an  1211,  le  même  Durand,  nn  autre  Du- 
rand de  Naiac,  Guillaume  de  Saint-Antonin 
et  les  autres  Pauvres-Catholiqucs,  représen- 
tèrent à  ce  pontife  que  par  leurs  exhorta- 
tions plusieurs  personnes  du  diocèse  d'Elue 
dans  te  Roussillon  (1),  touchées  de  repentir 
de  leurs  fautes  passées,  et  après  en  avo'.r 
reçu  Tabsotution  dans  le  tribunal  de  la  con- 
fession, avaient  pris  la  résolution  de  resti- 
tuer le  bien  qu'ils  avaient  acquis  injuste- 
ment, de  n'avoir  plus  rien  en  propre,  et  de 
mettre  en  commun   ce   qu'ils  avaient,  de 
garder  la  continence,  de  s'abstenir  de  tout 
mensonge  et  Jurement,  de  porter  des  habits 
blancs  ou  gris,  et  de  vivre  sous  la  conduite 
des  Pauvres-Catholiques,  se  soumettant  à 
leur  visite  et  correction  ;  qu'ils  ne  voulaient 
plus  coucher  dans  des  lits,  à  moins  qu^ils  ne 
fussent  malades  ;  qu'ils  voulaient  jeûner  de- 

Buis  la  fête  de  tous  les  Saints  jusqu'à  la 
ativité  de  Notre-Seigneur ,  t'abstcuir  de 
manger  du  poisson  tous  les  Vendredis  de 
l'année,  à  moins  que  les  fêles  de  Noël,  de 
l'Epiphanie,  ou  quelques  autrea  fêles  que 
Ton  jeûnât  la  veille,  ne  se  rencontrassent 
ces  jours-là  ;  comme  aussi  pendant  le  ca- 
rême ,  excepté   les   dimancnes  ;    s'abstenir 
aussi  de  viande  les  lundis,  mercredis  et  sa- 
medis ;  et  jeûner  huit  jours  avant  la  fête  de 
la  Pentecôte,  outre  les  jeûnes  ordoonés  par 
l'Eglise;  qu'ils  s'assembleraient  loua  les  di- 
manches pour  entendre  la  parole  de  Dieu; 
que  ceux  qui  n'étaient  pas  lettrés  réciteraieni 
sept  fois  le  jour  quinze  Pater^  autant  de  fois 
le  Credo^  et  le  Miserere  met,  L'em;  et  que  les 
clercs  réciteraient  les  heures  cinoDiales  ;  que 
surtout  ils  voulaient  se  consacrer  aa  service 
des  pauvres,  et  que  pour  cet  effet  Tan  d*entre 
eux  voulait  faire  bâtir  sur  ses  terres  une 
maison  où  il  y  aurait  deux  appartenaents 
séparés,  l'un  pour  des  hommes,  I  autre  pour 
des  femmes;  à  côté  de  cette  maison  on  hô- 

fiital  où  l'on  recevrait  les  pauvres  et  les  ma- 
ades  ;  l'on  aurait  soin  des  enfants  exposés  ; 
l'on  recevrait  aussi  les  pauvres  femmc^s  en- 
ceintes pour  y  f;iire  leurs  C4>ucbe8  ;  Ton  y 


(I)  LVvéïlié  d  F:inc  fut  tratisférf?  à  rer]>igi»D  V»n  1604. 


I^S 


PAU 


PAU 


if»4 


(lonneraîl  des  babils  aax„  pauvres  pendaol 
riiivf r,  €t  qo*iI  y  aurait  cinquante  lits  dans 
cet  hApilal,  à  cAlé  duquel  Ton  bâtirait  aussi 
une  église,  dédiée  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge,  où  l(*s  frères  assisteraient  à  TofCce 
divin.  Cest  pourquoi  ils  priaient  le  pnpe  de 
vouloir  bien  permetire  cet  établissement. 
Mais  comme  c'était  dans  le  diocèse  d'Elne 
que  cet  établissement  se  devait  faire,  le  pape 
rnvoya  cette  affaire  à  Tévéque  (Lib,  xv»  ep. 
8i),  afin  qu'il  examinât  si  ces  personnes  qui 
voulaient  ainsi  s*unir  ensemble  étaient  or- 
thodoxes, et  s'il  n'y  avait  point  à  douter  de 
leur  foi»  auquel  cas  il  pouvait  donner  son 
consentement  à  cet  établissement,  en  pre- 
nant néanmoins  les  précautions  convena- 
blrs  à  l'ésard  des  hommes  et  des  femmes, 
aGn  que  d  une  maison  è  l'autre  il  ne  pût  pas 
y  av o'r  d'accès  suspect  ;  et  que  comme  ces 
personnes  voulaient  vivre  sous  la  discipline 
et  la  visite  des  Pauvres-Catholiques,  il  exa- 
minai aussi  s'il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de 
contraire  en  cela  à  la  saine  doctrine.  Cette 
lettre  est  datée  du  26  mai  1211.  Cependant  on 
Inquiétait  toujours  ces  Pauvres-Catholiques; 
c'est  ce  qui  obligea  encore  le  pape  décrire 
en  leur  faveur  aux  èvéques  de  Marseille,  de 
Barcelone,  d'Huesca,  et  à  d'autres  prélats; 
et  il  parait  par  ces  lettres  que  Durand  n'était 
qu'acolyte.  Il  lui  écrivit  aussi  dans  le  même 
temps,  et  lui  dit  qu'il  avait  eu  avis  que  quel- 
ques Pauvres-Catholiques,  depuis  leur  ré- 
conciliation à  l'Eglise,  s'étaient  éloignés  de 
leor  devoir,  et  s'occupaient  à  des  emplois 
déshonoéles  :  c'est  pourquoi  il  lui  ordonna, 
quand  cela  arriverait,  d'en  donner  avis  à 
révéque  du  lien,  et  de  punir  les  coupables 
du  consentement  de  ce  prélat. 

Plos  de  trente  ans  auparavant,  d'autres 
Vaodois  convertis ,  dont  les  chefs  étaient 
Bernard  Prime  et  Guillaume  Arnauld,  avaient 
aussi  formé  une  société,  et  s'étaient  aussi  pré- 
sentés au  pape  Lucius  111,  pour  faire  approu- 
ver leor  institut;  mais  il  le  refusa,  y  trouvant 
qoelqoes  pratiques  superstitieuses  :  comme 
de  porter  leurs  souliers  ouverts  par-dessus, 
en  sorte  qu'ils  semblaient  marcher  nu-pieds; 
d'a¥oir  les  cheveux  coupés,  comme  les  sécu- 
liers* quoiqu'ils  portassent  des  chapes  de  re- 
ligieux ,  et  de  marcher  accompugnés  de 
feainies  avec  lesquelles  ils  logeaient  en  même 
maison,  et,  à  ce  qu'on  disait,  en  même  lit. 
Le  pape  Innocent  III  {Lib.  xiii,  ep.  9^,  et  lib. 
X¥,  ep.  137)  ne  laissa  pas  d'approuver,  le 
U  juin  latO,  la  société  de  Bernard,  après 
leur  avoir  fait  faire  une  abjuration  sembla- 
ble à  celle  de  Durand;  et  par  une  bulle  du 
*i3  jolilet  12.3,  il  confirma  leur  règle,  qui 
diffère  en  peu  de  choses  de  celle  que  Tou  ob- 
serrait  dans  la  société  de  Durand;  on  y  re- 
marque seulement  qu'il  y  avait  des  femmes 
de  rinslatut  de  Bernard  Prime;  car  il  est  dé- 
fendu dans  cette  règle  aux  frères  et  sœurs  de 
locrr  dans  une  même  maison  et  de  manger 
à  la  même  table.  Les  frères  devaient  éviter 
loole  fréquentation  suspecte  de  femmes ,  et 
ne  leur  parler  que  lorsqu'il  y  avait  des  té- 
moins qui  les  pouvaient  voir  et  entendre.  Us 
ne  s'engageaient  qu'à  observer  les  jeûnes 


des  diocèses  et  des  lieux  ou  ils  demeuraient. 
Us  devaient  porter  un  habit  humble  et  mo- 
deste, avec  des  souliers  ou  chaussures  com- 
munes, selon  Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu 
du  pape,  afin  d*âter  tout  sujet  de  murmuré  , 
et  d'éviter  le  scandale  que  les  vandales  qu'ils 
avaient  accoutumé  de  porter  avaient  causé 
parmi  les  catholiques  ;  mais  cette  défense  do 
porter  des  sandales  avait  été  faite  aussi  par 
le  même  pontife,  deux  ans  auparavant,  aux 
Pauvres-Catholiques  de  la  société  de  Durand, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Celle  de  Bernard 
de  Prime  s'étendait  encore  pu  Italie;  car  le 

f»ape  écrivit  en  leur  faveur  au  mois  d'août  à 
'évéque  de  Crémone;  il  lui  mande  qu'il  les 
a  mis  sous  la  protection  du  saint-siége,  et 
l'exhorte  de  les  regarder  comme  catholiques, 
de  les  protéger  et  de  les  aider  de  ses  con- 
seils. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  deux  so- 
ciétés de  Durand  et  de  Bernard,  étant  si  con- 
formes  dans  les  observances,  n*eurent  pas  de 
peine  i  s'unir  ensemble,  et  qu'elles  embras- 
sèrent dans  la  suite  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Nous  ne  savons  point  où  étaient  situées 
les  maisons  qu'ils  avaient  en  France  et  en 
Espagne;  mais  leur  principal  monastère, 
en  Italie,  était  à  Milan,  sous  le  titre  do  salut 
Augustin ,  hors  la  porte  orientale,  appelée 
aujourd'hui  la  porte  Renia.  Cet  ordre  ne  fut 
point  do  nombre  de  cenx  qui  entrèrent  d*a- 
nord  dans  l'union  générale  qui  se  fil  Tan 
1256,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  a  formé 
Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin;  mais 
il  y  fut  uni  la  même  année  ,  le  P.  Nicolas  , 
provincial  des  Paovres-C.it bol iques,  ayant 
cédé  les  couvents  que  son  ordre  avait  en 
Lombardie,  au  P.  Jacques  de  Crémone,  pro- 
cnrenr  général  de  celui  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  qui  les  reçutau  nom  de  son  sénéral 
Lanfranc,  nouvellement  élu;  et  par  la  ces- 
sion qu'en  fit  ce  provincial,  il  parait  qn'il  la 
faisait  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV  et  do 
cariiinal  Richard  de  Saint-Ange,  qui  avait  été 
commis  par  ce  pontife  pour  faire  Tunion  gé- 
nérale. Ainsi,  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
Pauvres-Catholiques  avaient  été  cités  par  ce 
cardinal,  aussi  bien  que  les  autres  congré- 
gations qui  étaient  entrées  dans  l'union  gé- 
nérale, mais  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  se 
trouver  à  Rome  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  do  Peuple ,  où  l'assemblée  se  tint  et 
où  se  fit  cette  union.  Nous  rapporterons  ici 
l'acte  de  cette  cession  dans  toute  sa  teneur. 

In  nomine  Domtnt,  iimen.  Anno  nnfivjlo- 
tia  ejusdem  m.cc.lvi.  ealendaê  Auguitiy  tn- 
diclione  xiv,  eoram  infra  êeripiis  testibui  ad 
hoc  rogatiê^  Ego  F.  Nicolaus  provincialU 
nomine  meo  et  omnium  fratrum  totius  pro^ 
vinciœ  et  locorum  ordinis  Pauperum  Caiholy 
coruminguibuê  commorantur^  volens  obedire 
sanctœ  Matri  Eeclesiœ  Romanœ^  et  venera^ 
bili  Patri  domino  Richardo  Sancti  Angeli 
diaeono  cardinali^  eui  a  domino  papa  eon-- 
eeaa  e»t  plenitudo  potentatiê  ad  infra  dietam 
unionem  faciindam,  do  et  offero  me,  et  uni- 
venumcollegium  iupradictumt  et  domos  om- 
née  in  Lombardia^  quœ  tunt  sub  protectione 
mea,  rum  omnibus  rebuê  ad  ipsas  domos  per- 
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tintniibu$  ;  tobi$  F.  Jarobo  procuraiori  io^ 
tius  ordinit  fratrum  Eremitarum;  volent 
ineorporare  m€  et  unitersos  fralres  jam  dicti 
orâiniê^  ordini  fratrum  Eremitarum^  et  unt- 
re  jam  dietum  ordinem  ordini  ve$tro  ;  pro- 
mitio  obedientiam  et  reterentiam  nomine 
weo  et  omnium  fratrum  qui  $unt  tub  prote» 
etione  m^a^  tibt  Jacobo  nomine  et  vice  pree- 
dieti  fratrie  Lanfrnnri^  prœsentibus  omnibus 
fratribuê  meie  in  eivitale  Mediolanenei  corn- 
morantibui  F.  Nicolno,  et  F,  Ambroêio  Giapa^ 
et  F,  Zanino,  et  F.  Alberto  de  Cureis^  et  F. 
Bellotay  et  F.  Pedreto  portœ  Romanœ,  et  F, 
AlbeiHino  ,  et  F.  Alberto  de  Cremona^  et  F. 
tiaspare,  et  F.  Zanebellano.  Aetum  in  orato^ 
rio  Prœd.  fratrum^  sito  in  porta  orientali  ex- 
tra^ êupra  murum  fossati  communié  Mediola-^ 
fienitf ,  et  pro  notario  F.  Amaldus  de  Gariol' 
diê  de  Gerenxano.  Interfuerunt  ibi  testes 
Uueta  filius  quondam  Neqronis  de  CesatSy  et 
Anixa  /i/ttis  quondam  Caxxaguere^  etc. 

Le  pape  confirma  cette  union.  Tan  1247, 
par  une  balle  dans  laquelle  cel  acte  est  In- 
séré, et  qui  est  conserfée  dans  les  archives 
du  C(»avent  des  Auguslîns  de  Milan,  sous  le 
t.lre  de  saint  Marc. 

Quelques-uns  néanmoins  de  ces  Pauvres- 
Catholiques  qui  avaient  pris  l'habit  des  Er- 
mites de  Sainl'Auguslin,  et  fait  professiou 
de  cet  ordre,  et  qni  dem(*uraienl  de  famille 
dans  le  couvent  de  Saint-Mcirr,  se  repentant 
de  â*éire  unis  si  aisément  aux  Ermites  de 
Saint-Angustin,  sortirent  de  nuit  de  ce  cou- 
vent, ayant  à  leur  létele  frère  Gaspard,  dont 
il  est  parlé  dans  l'acte  d'union,  et  vinrent  à 
main  armée  à  leur  ancien  couvent,  dont  ils 
chassèrent  les  religieux.  Ils  y  demeurèrent 

iiendant  seize  ans,  ayant  repris  leur  ancieo 
labillemenl  et  reçu  des  novices.  Hais  ayant 
élu  pour  leur  prieur,  Tan  1272,  un  frère  An- 
•elnio  de  Garda  ne ,  il  leur  conseilla  de  re- 
tourner parmi  les  Ermites  deSaint-Augustint 
aaxquels  ces  Pauvres-Catholiques  firent  de 
nouveau  cession  de  leur  monastère  de  Saint* 
Augustin,  et  reconnurent  leur  faute  par  acte 
public  passé  devant  notaires  le  3  août  de  la 
même  année.  Le  prieur  de  Saint-Marc  leur 
rendit  l'habit  d'Ermites  de  Tordre  de  Saint- 
Augoslia;  mais,  appréhendant  qu'il  ne  prit 
encore  fanialsio  à  ces  Pauvres-Catholiques 
de  retourner  au  monastère  de  Saint-Aogus- 
lin,  il  unit  tous  les  biens  de  ce  monastère  à 
celui  de  Saint-Marc,  et  supprima  ensuite  le 
monastère  de  Saint-Augustin. 

Le  P.  TorelH  dit  que  ces  Pauvres-Catholi- 
ques avaient  encore  des  couvents  à  Cosme  et 
A  Crémone,  et  que  le  couvent  de  Saint-Martin 
de  Tortone  pouvait  être  aussi  membre  de 
cette  congrégation  :  ce  qui  paraît  par  une  con- 
cession faite  par  l'évêque  de  cette  ville,  et 
du  chapitre  de  sa  cathédrale ,  à  Guillaume, 
prieur  provincial  de  l'ordre  des  Pauvres-Ca- 
thoHqoes  de  l'église  de  Saint-Martin,  afin 
qu*il  V  pût  fonder  un  monastère;  c'est  pour- 
quoi il  y  enToya  les  frères  Dberto  d'Alexan- 
drie, Anselme  lie  Pavie,  etMainfroy  deMonca, 

(1)  Voff.,  4  la  ÛD  du  vol.,  n*  21. 


qui  prirent  possession  de  cette  église,  et  y 
bAtirent  un  petit  monastère ,  comme  il  pa- 
rait par  l'acte  de  cette  concession  qui  est 
conservé  dans  les  archives  du  chapitre  de 
Tortone  ;  mnisleP.Torelli  n'en  marque  point 
la  date;  il  ajoute  seulement  que  ce  mo>  astère 
fut  incorporé  à  Tordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  dans  la  grande  union  qui  seOt  la 
même  année  ;  il  fol  ensuite  transféré  dans  la 
ville,  au  lieu  où  ils  ont  depuis  bâti  on  beau 
mon.'istèrt*,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Trinité. 
L'habillement  de  ces  Pauvres-Catholiques 
consisiait  en  une  robe  grise,  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir;  ils  avaient  une  chape  delà 
même  couleur,  et  étaient  chaussés  M). 

EpistoL  Innocent.  III ^  coUect.  à  btephano 
Baluze,  2om.  Il;  Luigi  Torelli,  5eco/t  Agos^ 
tiniani^  à  vero  Hist.  gênerai  del  Sag.  ord,di 
S.  Ayostino,  tom.lV,  et  Fleury ,  Histoire 
ecclés.  tom.  XVI,  liv.  lxxvi. 

PAUVRES-DAMES. 
Voy.  Claris»bs. 

PAUVRES-VOLONTAIRES  (Ordrb  des). 

Nous  venons  de  parler  d*un  ordre  sous  le 
nom  de  Pauvres>Catholiques;  en  voici  encore 
un  qui  a  pris  le  nom  de  Pauvres-Volontaires. 
Nous  ne  savons  ni  le  temps  de  sa  fondation, 
ni  qui  en  a  été  le  fondateur;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  a  pu  être   fondé 
vers  Tan  1370  :  car  Buschus,  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  de  Windesem,  qui 
avait  été  nommé  par  le  concile  de  Bâie  com* 
missaire  pour  la  réforme  des  monastères 
d'Allemagne,  et  qui  dans  le  même  temps  avait 
été'  élu    visiteur  du  Couvent  des   Pauvres- 
Volontaires  de  la  ville  d'Bildesem,  par  les 
religieux  de  ce  couvent,  du  consentement  de 
l'évêque  Ernest,  dit  que  ces  Pauvres- Volon- 
taires d'Hildesem  embrassèrent,  l'an  1470, 
la  règlede  saint  Augustin, et  prirentun  habil- 
lement parliculier  ;  et  comme  ce  ne  fut  que 
dans  cette  année  qu'ils  furent  véritablement 
religieux,  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  appelle 
leur  ordre  un   ordre  nouveau  ,   quoiqu'ils 
fussent  déjà  établis  centans  auparavant  dans 
cette  ville  et  dans  quelque»  autres  d'Allem  i* 
gne  :  Ordo  notus  Fratrum  Voiuntarie  Paupe^ 
rum  nominatuSf  anno  Domini  1470,  tu  Bil- 
desem  primo  surrexit,  qui  licet  ante  eentum 
annos  in  diversis  Alemaniw  partibus  et  in  Hil- 
desem  habitaverint ^  Voluntarie  Pauperes  no* 
minati,  singularem  habitum  et  regulam  almi 
P.  Augustini  jam  in  breii  suseeperuni. 

Ce  fut  donc  l'an  1470  que  ces  Paavres- Vo- 
lontaires embrassèrent  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  l'année  suiv;inte  ils  firent  les 
vœux  solennels  entre  les  mains  de  leur  su- 
périeur, qui  jusqu'alors  n*avait  pris  que  la 
qualité  de  procureur,  à  cause  que  c'était  lui 
qui  devait  pourvoir  i  leurs  nécessités  ;  mais 
après  que  ces  religieux  eurent  prononcé  leurs 
vœux,  ils  lui  donn^èrentle  litre  de  prieur.  I.s 
retinrent  néanmoins  leurs  anciens  slututs  et 
les  règlements  qu'ils  observaient  par  le  pas* 
se,  et  ils  ne  Oreot  du  changement  que  dans 
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rhabit.  Busctius  ne  marque  puiiil  qael  était 
relui  qu'ils  portaient  auparavant  ;  mais  en 
faisant  tenrs  vaa&  solennels  ils  prirent  une 
robe  grise,  on  scapulaireet  un  capuce  noir. 
C'est  ainsi  qu'ils  élatenl  habillés  dans  la 
maison;  iii;iis  lorsqu'ils  sortaient  ils  met- 
laient  une  chape  grise  qui  était  beaucoup 
.  plissée  aoloor  du  cou  ;  ce  qu'ils  Grent  pour  se 
conformer  aux  religieux  du  même  ordre  des 
maisons  de  Cologne,  d'Halberstadt,  et  de 
quelques  autres  villes  d'Allemagne  ,  qui 
avaient  aussi  fait  des  vœux  S'tlt'nools  et  qui 
avaient  pris  le  même  habillement  lis  for- 
maient même  une  congrégation,  comme  le 
témoigne  encore  Buschus  par  ces  paroles  : 
Conf9rm€S  fam  nunc  sunt  in  habitu  et  in  om" 
f'i6u<  cwremoniis  et  modo  vivendi^  fratribue 
iui  ordinit  in  Coloma  et  tirta  Rhenum  et  in 
Ualber$tad^  qui  fraternitatem  et  unionetn 
mutuo  tervani  fanaiiam  eapitularem. 

Ces  religieux  n'étaient  que  des  frères  lais« 
qui  ne  recevaient  aucun  prêtre  parmi  eux  : 
la  plupart  ne  savaient  pas  même  lire^  et  ils 
s'occupaient  à  des  arts  mécaniques.  Quel- 
ques-uns étaient  tailleurs,  cordonniers,  me- 
nuisiers, forgerons  :  ils  allaient  aussi  veiller 
les  malades  de  la  ville  lorsqu'ils  étaient  ap- 
pelés :  ils  |por  donnaient  les  soulagements 
dont  ils  avaient  besoin,  les  consolaient,  les 
aidaient  à  faire  une  bonne  mort  et  portaient 
leurs  corps  en  terre.  Ils  ne  possédaient  au- 
cuns revenus  :  le  malin  ils  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  auraient  à  dîner;  ils  allaient  deu*x 
à  deux,  selon  Tordredu  supérieur,  demander 
I  aumAo«  par  la  ville,  et  mangeaient  en  com- 
mun ce  qu'on  leur  avait  donné. 

Ils  se  levaient  en  tout  temps  à  minuit,  pour 
dire  dans  leur  oratoire  Matines,  qui  consis- 
taient en  on  certain  nombre  de  Pater  et 
à* Ave  qu'ils  récitaient  à  genoux,  après  quoi 
ils  faisaient  deux  heures  entières  d*oraison 
mentale  sur  les  mjfstères  de  la  passion  de  • 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ,  et  restaient 
an*isi  à  genoux  pendant  ce  temps'^là,  sans 
quMls  pussent  s'asseoir,  n'y  ayant  aucun  siège 
dans  leur  oratoire.  Us  retournaient  ensuite 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer  jusqu'à 
quatre  heures  ctdemie  ou  cinq  heures,  qu'ils 
M>rtaient  tous  de  la  maison  pour  aller  a  l'é- 
glise cathédrale  entendre  les  Matines  ,  la 
messe  et  une  partie  des  heures  canoniales. 
lis  j  demeuraient  pendant  trois  heures  à 
genoux,  dans  un  lieu  séparé  djpsliné  pour 
eux,  et  retournaient  ensuite  à  la  niaison,  où 
iU  recevaient  les  ordres  du  supérieur  pour 
altéra  la  quéleouau  travail.  Après  le  dîner, 
ils  se  remeltaient  au  travail  jusqu'à  l'heure 
de  Vêpres,  qu'ils  allaient  encore  à  la  cathé- 
drale, où  ils  récitaient  pour  Vêpres  un 
nombre  de  Pater*  Us  y  demeuniient  une 
heure  on  deux  et  revenaient  à  la  maison 
pour  souper.  Us  allaient  ensuite  à  leur  ora- 
loiret  ou  ils  disaient  Compiles  et  faisaient 
l'oraison  mentale  pendant  une  heure  , 
laquelle  étant  finie,  le  supérieur  donnait  le 
signal,  et  ils  allaient  se  coucher  pour  se  re- 
t<Mer  à  minuit 


Buschus  dit  encore  qu'ils  STaient  plusieurs 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
le   saint^-siége ,  à   la  recommandation  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  comme  d  avoir 
dans  leurs  maisons  une  chapelle  avec  un 
clocher,  d'y  pouvoir  faire  dire  la  messe  et  d'y 
communier  dans  la  nécessité  ;  mais  qu'ils  ne 
devaient  rien  faire  au  préjudice  de  l'église 
matrice.    Comme   ces    Pauvres-Volontaires 
avaient  obtenu  ces  privilèges  à  la  recom- 
mandation du  doc  de  Bourgogne,  il  y  a  dé 
l'apparence  qu'ils  avaient  aussi  des  maisons 
en  Flandre  :  en  effet,  Abraham  firuin,  Mi- 
chel Culyn,  et  François  Modius,  qui  étaient 
Flamands,  ont  donné  l'habillement  d'un  de 
ces  Pauvres-Volontaires,  tel  que  nous  Ta* 
vous  fait  graver,  qui  est  différent  de  celui  que 
portaient  les  religieux  do  même  ordre  en 
Allemagne,  puisque  ceux  de  Flandre  avaient 
un  habit  de  gros  drap  tanné,   qu'ils  mar- 
chaient nu-pieds  sans  sandales,  et  qu'ils 
avaient  toujours  à  la  main  un  grand  bâton  au 
haut  duquel  il  y  avait  un  crue  Ox  (1).  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  cet  ordre  ne  subsiste  plus. 

Joann.  Buschus,  de  Reformat,  monagter,^ 
lib.  I,  apud  God.  Guillelm.  Leibnitx.,  Seripi. 
Brunêt€ic.f  tom.  Il,  pag.  857. 

PÉNITENCE  (Ordbb  oe  la),  ou  Tians  ouork 
.  DB  S AiHT -François  d'Assise. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Origine  du  tiers  ordre  de  Saint- Françoit^  ap* 
pelé Vordre  de  la  Pénitence. 

Saint  François  ayant  institué  Tordre  des 
Mineurs  et  celui  des  Clarisses  ou  Pauvres- 
Dames,  et  voyant  ces  deux  ordres  affermis 
i>ar  le  grand  nombre  de  monastères  que  l'on 
ondait  tous  les  jours,  et  par  le  bon  ordre 
qu'il  y  avait  établi  pour  l'observance  régu- 
lière et  le  maintien  de  la  pauvreté,  entra  en 
3ueique  doute  s'il  devait  continuer  l'exercice 
e  la  prédication,  ou  s'il  ne  ferait  pas  mieux 
de  se  rt^iirer.en  solitude  pour  vaquer  uni- 
quement à  l'oraison  et  à  la  contemplation  d.>s 
choses  célestes.  Dans  cette  perplexité,  il  eut 
recours  aux  prières  de  ses  frères,  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  par  leur  mérite  qu*U  lui  plAt 
do  lui  manifester  sa  saintevolonté.  1i  en  envoya 
aussi  deux  à  sainte  Claire  et  au  bienheureux 
Silvestre«  qui  était  un  religieux  qui  vivait 
en  solitude  sur  une  montagne  déserte,  et  dont 
il  ne  doutait  pas  que  les  prières  ne  fussent 
très-agréables  à  Dieu,  pour  leur  dire  de  sa 
part  de  se  mettre  en  oraison,  afin  d'obtenir 
cette  même  grâce,  dont  les  sentiments  hum- 
bles qu'il  avait  de  Ini-mécne  ne  lui  permet- 
taient pas  d'espérer  l'acquisition  par  ses 
propres  prières.  A  leur  retour,  il  les  reçut 
avec  beaucoup  d'humilité,  leur  lava  les  pieds, 
les  embrassa,  et  se  mettant  ensuite  à  grnoux, 
la  tête  baissée  et  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, il  leur  demanda  quelle  était  la  volonté 
de  Dieu.  Frère  Hacé,  qui  était  un  de  ces  deux 
religieux  qu'il  avait  envoyés  à  sainte  Claire 
et  au  bienheureux  Silvestre,  lui  répondit  que 
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Diea  leur  «Tail  réf  élé  qu'il  ne  VarnM  pas 
appelé  dans  Télal  où  il  était  pour  penser 
seulement  A  son  talai,  mais  pour  travailler 
encore  à  celui  du  prochain  par  la  prédica* 
lion  de  TEfangile  et  par  la  sainteté  de  ses 
exemples.  11  nVn  fallut  pas  davantage  A 
François,  qui,  sentant  son  cœur  enflammé 
d*un  nouveau  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  d'un 
ardent  dé^ir  de  lut  gagner  tout  le  monde,  se 
releva  en  leur  disant  :  Allons^  me»  friren^  au 
nom  du  Seigneur^  et  ayant  pris  avec  lui  le 
frère  Macé  et  le  frère  Ange  de  Riéll,  il  se 
mit  en  chemin  avec  eui  sans  se  déterminer 
â  aucun  lîeu  en  particulier,  ne  doutant  point 
que  Dieu  ne  les  conduisit  dans  quelque  en- 
droit oA  il  pAt  travailler  A  la  gloire  de  son 
nom. 
Le  premier  lien  où  Ils  arrivèrent  fut  un 

tietit  bourg  nommé  Carnerio^  éloigné  de  deui 
ieues  de  la  ville  d'Assise.  Cet  homme  sera- 
phique  y  prêcha  la  nécessité  de  la  pénitence 
avec  tant  de  force,  que  non-seulement  ses 
habittint^,  maïs  encore  plusieurs  personnes, 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  des  bourgades  voi- 
sines, dégoûtées  du  monde  et  intimidées  des 
châtiments  dus  A  leurs  péchés,  voulaient 
quitter  leurs  biens  et  abandonner  leurs  amis 
et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  an  monde 
pour  suivre  ce  nouvel  apôtre,'  le  priant  de 
de  leur  donner  les  moyens  les   plus  sûrs 

Ïiur  fuir  la  colère  de  Dieu  et  acquérir  la  vie 
trrnelle.  La  plupart  voulaient  se  retirer 
dans  des  cloîtres  et  dans  des  solitudes,  les 
maris  abandonnant  leurs  femmes  et  les  fem- 
mes leurs  maris.  Mais  ce  saint  prédicateur 
de  rBvanffile,  sachant  qu'il  y  est  défendu  A 
l'homme  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  leur 
persuada  de  demeurer  dans  leurs  maisons  et 
d'y  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  prati- 

3 ne  des  vertus  chrétiennes,  leur  promettant 
e  leur  prescrire  dans  peu  de  temps  une 
forme  de  Tie  qu'ils  pourraient  garder  sans 
quitter  Tétat  où  Dieu  les  avait  appelés,  et 
qui  pourrait  en  quelque  façon  les  rendre 
semblables  aux  religieux  sans  en  avoir  ton* 
tes  les  rigueurs. 

Ce  tempérament  que  le  saint  fondateur  ap- 
porta pour  modérer  leur  zèle  fut  rétablisse- 
ment du  troisième  ordre  que  plusieurs  villes 
de  Toscane  embrassèrent  en  fort  peu  -de 
temps  et  avec  beaucoup  de  ferveur,  mais 
principalement  celle  de  Florence,  dont  les 
babitaûts  flrent  bâtir  une  maison  qui  pût 
servir  de  rcirane  A  des  personnes  du  sexe, 
qni,  snr  le  récit  des  merveilles  que  le  saint 
avAit  opérées  dans  plusieurs  lieux  où  il  avait 
passé,  étaient  résolues  de  quitter  le  monde 
et  de  vivre  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Le 
saint  patriarche,  voyant  ce  zèle  dont  les  bour- 
ffeois  de  Florence  étaient  animés,  en  assem- 
bla dès  lors  plusieurs  qui,  selon  ce  aue.dit 
Wading,  dans  ses  Annales  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs, formèrent  une  congrégation  si  sainte 
et  si^exemplaire,  que  Mariana,  historien  du 
même  ordre»  ne  fait  point  de  difBculté  de  la 
comparer  a  celle  des  premiers  chrétiens,  qui 
étaient  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  cha- 
rité, qui  n'avaient  qu*un  cœur  et  qu'une 
Amei  et  qai  mettaient  tout  en  commun  pour 


le  disiriboer  A  chacun  selon  ses  besoins. 
Cette  ferveur  et  celte  charitable  union  de 
ces  nouveaux  Tiertiaires  donna  beaucoup  de 
consolation  A  leur  saint  instituteur  ;  mais  il 
serat  difficile  d'exprimer  celle  qu'il  recul, 
lorsqu'il  vit  qu'ils  fondèrent  un  hépital  pro- 
che les  mors  de  la  ville  pour  y  recevoir  les 
vieillards  et  le^  malades.  Les  femmes  qoi 
voulurent  aussi  avoir  part  A  cette  charité 
formèrent  entre  elles  une  autre  congrégation, 
s'employanl  aux  exercices  de  piété  et  démise- 
ricorde  convenables  A  leur  sexe.  Cet  bûpital, 
qui  était  appelé  de  Saint-Pauî,  subsistait  en- 
core au  temps  de  Wading,  dans  la  place  de 
Sainte-Marie-la-Nouvelte,  où  il  avait  été 
transféré  par  saint  Antonin,  archevêque  de 
celle  Tille,  a6n  que  les  panrres  fussent  plus 
aisément  secourus  ;  et  comme  il  fut  bâti  au- 
près de  l'éo^lisede  Saint-Martin,  l'on  donna  à 
ces  Tiertiaires  le  nom  de  Bons-Hommes  de 
Saint-Martin,  avec  celui  de  Pénitents  de  Saint- 
François,  A  cause  du  nom  de  la  Pénitence 
que  ce  saint  donna  A  son  troisième  ordre. 

Celte  congrégation  ayant  été   établie,  le 
saint  instituteur  vint  A  Giany,  villape  proche 
de  Poggi-Bonzl,  où  le  bienheureux   Lucius 
alla  au-devant  de  lui,  et  rinvita   de  prendre 
chez  li^i  l'hospitalité.  C'était  on  riche  mar- 
chand accusé  d'avarice  et  qoi  s'était  laissé 
entraîner  dans  la  faction  des  Gibelins;  mais, 
ayant  été  touché  par  les  discours  du  saint 
lorsqu'il  prêchait  A  Florence,  il  s'était  retiré 
avec  Bonne,  sa  femme,  dans  le  village  de 
Giani,  où  il  employait  ses  revenus  A  soula- 
ger les  pa;uvres  et  les  misérables.  11  avoua  à 
saint  François  les  dérèglements  dans  les- 
quels il  était  loralé,  et  lui  déclara  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise,  avec  sa  femme,  de  se 
donner  entièrement  au  service  de  Dieu.  Saint 
François  les  conflrma  dans  lear  dessein,  et 
les  entretint  de  ce  qui  lui  était  arrivé  A  Car- 
nerio,  où  il  avait  institué  son  troisième  or- 
dre. Ils  prièrent  le  saint  de  les  y  admettre, 
ce  que  leur  avant  accordé,  il  les  revêtit 
d'un  habit  simple  et  modeste,  consistant  en 
une  tunique  de  couleur  de  cendre  avec  une 
corde  A  plusieurs  nœuds,  et  lear  prescrivit 
quelques  règlements,  comme  il  avait   fait 
aux  Tiertiaires  de  Florence,  en  attendant 
qu'il  écrivit  une  règle  pour  ce  troisième  or* 
dre*  Ainsi  Locias  et  Bonne  sa  femme  furent 
les  premiers  revêtus  de  l'habit  de  cet  ordre, 
et  les  Tiertiaires  de  Florence,  aatti  bien  que 
les  autres,  les  imitèrent,  et  prièrent  le  saint 
de  leur  donner  la  règle  qu'il  lear  avait  pro- 
mise, ceqn'ilfit  la  même  année  1^1,  on 
l'année  suivante.  Elle  contient  en  vingt  cha* 
pitres  les  plus  saintes  et  les  plus  pores  maxi« 
mes  de  l'Evangile. 

Premièrement,  avant  que  de  recevoir  quel- 
qu'un A  ce  troisième  ordre,  on  le  doit  soî^- 
Sneusement  examiner,  s'il  n'est  point  noté 
'aucune  infamie  ,  s'il  n'a  point  da  bien 
d'autroi  et  s'il  n'a  aucun  ennemi  aTecleqnel  il 
ne  se  soit  pas  céconcilié.  On  doit  pareillement 
s'informer  de  sou  état ,  de  son  ofBce  oa  de 
sa  condition,  particulièrement  s*il  n'est  point 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  ,  ce  qui  est 
un  obstacle  A  sa  réception  ;  s*il  n'a  le  consen- 
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iemenl  de  sa  femme  ,  et  réciproquement  la 
feiume  de  son  mari  ;  s*il  est  fidèle  catholique 
el  obéissant  à  TEgliso  romaine 

Ceux  qui  sont  reçus  doivent  faire  un  an  de 
noviciat ,  après  lequel,  si  on  les  juge  digiies 
de  faire  profession,  ils  y  sont  admis,  et  pro- 
mettent de  garder  toute  leur  vie  les  comman- 
dements do  Dieu,  et  de  satisfaire  aoi  trans- 
gressions de  la  règle,  à  la  réquisition  du  visi* 
teor.  Après  la  profession,  ils  ne  peuvent  plus 
sortir  de  Tordre,  sinon  pour  être  religieux  ou  * 
religieuses;  et  trois  mois  après  ils  doivent 
(aire  leur  testament. 

L'habit  doit  être  de  drap  vil,  de  couleur  ni 
toot  à  fait  blanche  ni  tout  à  fait  noire,  sans 
aacun  ornement  mondain  :  les  frères  ne  por- 
teront point  d'armes  offensives,  sinon  pour 
la  défense  de  la  foi  de  l'Eglise  et  de  la  patrie, 
on  avec  la  permission  des  supérieurs  ,  qui 
pourront  aussi  dispenser  les  sœurs,  selon  la 
condition  de  chacune  et  la  coutume  du  lieu, 
de  la  vilité  du  drap  et  autres  choses  concer- 
nant leur  habillom-nt. 

Les  festins,  les  comédies,  les  bals  et  les 
danses  leur  sont  défendus;  ils  enipécheront 
soigneusement  qu'aucun  de  leur  famille  ne 
contribue  en  aucune  manière  à  ces  sortes  de 
fanitès  mondaines. Les  frères  el^Œurs  s'abs- 
tiendront de  manger  de  la  viande  les  lundis, 
les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis 
de  chaque  semaine ,  si  ce  n'est  pour  cause 
d'itifironité  ou  pour  quelque  autre  nécessité. 
Ils  jeûneront  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à 
Noël,  et  depni»le  dimanche  de  la  Quinqua- 
gèsime  jusqu'à  Pflques,  comme  aussi  tous  les 
mercredis,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la 
QninqQagésime,  et  tous  tes  vendredis  de  Tan- 
née,  excepté  le  jour  de  Noël ,  s'il  arrive  un 
vendredi  ;  et  ils  garderont  aussi  les  jeûnes 
commaniés  par  TËglise.  Ils  feront  seulement 
deux  repas  le  jour,  excepté  les  maljdes,  les 
débiles,  les   vojageurs ,  et  ceux  qui,  pour 
subsister,  s'occupent  à  un  travail  pénible, 
aoxqoels  il  est   permis  de  faire  trois  repas 
par  joor;  depuis  Pâques  jusqo*à  la  Sainl-Mi- 
chel»  ^^  de  manger  tout  ce  qui  leur  sera  pré- 
senté, lorsqu'ils  travaillent  pour  autrui,  ex- 
cepté les  vendredis  et  autres  jours  d*absii- 
neitee  commandés  par  l'Eglise.  Les  femmes 
enceintes  sont  exemptes  des  austérités  cor- 
porelles; mais  tous  s'étudieront  à  la  sobriété 
du  boire  et  du  manger.  Ceux  qui  sont  obli- 
gés aa  Bréviaire  le  diront  selon  I9  coutume 
du  lîea  où  ils  demeurent,  et  il  sera  libre  aux 
antres  de  le  dire  aussi,  ou  bien  douze  Pater 
pour  Matines,  sept  pour  chacune  des  heures 
canoniales,  avec  un  Gloria  Patri  à  la  fin  de 
rhacane;  ils  ajouteront  à  Prime  et  à  Com- 
ptes on  Credo  avec  le  psaume  Miserere  ,  et 
ceax  qui  ne  le  savent  pas  pourront  dire  au 
lien  de  ce  psaume  trois  Pater,  Ils  tâcheront 
d'aller  i  Matines  à  leur  paroisse  pendant 
TaTent  et  le  carême.  Tous  les  jours  ils  en- 
tendront la  sainte  messe.  Une  fois  le  muis  ils 
s'assembleront  pour  assister  à  une  luesse  eu 
roomiuo ,  et  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Ils     se   confesseront    et   communieront    à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  après  s'être 


réconciliés  et  avoir  restitué  le  bien  d^autrui  » 
s1ls  en  ont  qui  soit  mal  acquis. 

Ils  éviteront  les  jurements  solennels,  sinon 
dans  la  nécessité  pour  la  foi,  la  calomnie, 
pour  porter  témoignage,  et  pour  autoriser 
des  contrats  de  vente.  Ils  se  garderont  aussi 
de  jurer  dans  leurs  discours  ordinaires,  et 
pour  chaque  jurement  ou  mensonge  qu'ils 
auront  fait  inconsidérément,  ils  doivent  dire 
le  soir  trois  Pater  pour  pénitence.  Chiicuii 
recevra  l'oflice  qui  lui  aura  été  donné,  et  là-  * 
chera  de  s'en  acquitter  fidèlement  :  aucun 
office  ne  sera  perpétuel,  mais  pour  un  temps. 
On  fera  son  possible  pour  conserver  la  paix 
entre  les  frères  et  sœurs  et  avec  les  externes; 
on  évitera  les  procès  ,  on  cherchera  les 
moyens  les  plus  doux  pour  les  terminer.  Le 
ministre  ou  la  mère  visitera  une  foi^  la  se- 
maine, par  soi  ou  par  d'autres,  les  frères  on 
sœurs  qui  seront  malades,  et  les  excitera  à 
pénitence,  leur  faisant  administrer  des  biens 
communs  de  laconurégaiiontoutce  qu'il  leur 
sera  nécessaires  supposé  qu'ils  soient  en  né- 
cessité. 

Lorsque  quelque  frère  ou  sœur  sera  dé- 
cédé, tous  les  autres  assista  ront  à  ses  obsè- 
ques jusqu*à  ce  que  le  corps  soit  mis  en  hé- 
pullure,  et  pour  son  âme  chaque  prêtre  dira 
une  messe,  et  les  autres  cinquante  psaumes 
ou  cinquante  Pater^  avec  le  Requiem  à  la  (îu 
de  chacun  ;  ils  feront  céléb  er  en  commun 
dans  chaque  année  trois  messes  pour  les  frè- 
res et  sœurs,  tant  vivants  que  décèdes,  et 
diront  tous  un  psautier  ou  cent  Pater  avec 
le  Requiem  à  la  fin  de  chacun. 

Enfin,  une  fois  l'an  ou  plusieurs  fois ,  s'il 
est  besoin,  tous  les  frères  et  sœurs  étant  as- 
semblés, le  visiteur  qui  sera  prêtre  et  reli- 
gieux fera  la  visite  et  imposera  pénitence  a 
ceux  et  celles  qui  auront  commis  des  fautes 
contre  la  règle,  lesquelles  lui  auront  été  dé- 
noncés par  les  ministres  ou  mères  :  les  incor- 
rigibles, après  avoir  été  avrriis  par  troi^ 
différentes  fois,  seront  chaNsés  de  la  congré- 
gation avec  le  conseil  des  Discrets.  Les  ordi- 
naires et  les  visiceurs  ont  pouvoir  de  dis- 
penser des  austérités  et  autres  choses  con- 
tenues dans  la  régie ,  laquelle  n'oblige  à 
aucun  péché  mortel  ni  même  véniel. 

Voilà  en  substance  ce  que  contient  la  règle 
que  saint  François  donna  pour  son  troisième 
ordre.  Elle  fut  approuvée  de  vive  voix  par 
les  papes  Honorius  III  et  Grégoire  iX  ,  et 
ensuite  confirmée  par  le  pape  Nicolas  lY, 
par  une  bulle  de  Tan  12i9,  après  qu*il  j  eut 
fait  quelques  changements  et  additions ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  saint 
François  n'avait  pas  été  l'auteur  de  celte  rè- 
gle, Tatiribuant  à  ce  pontife.  Mais  ce  qu'il 
dit  dans  une  autre  bulle  de  l'an  1290  marque 
assez  que  ce  saint  en  a  été  l'auteur.  Voici  les 
paroles  de  ce  pape  :  Cum  ilaque  ylorioaus  JL 
FrancitcvSf  eonfeaor  eximius^  igné  charitadê 

êuceensus ut  ambulantiwn  in  tenebriê  pe* 

de$  eruditionii^  iine  litteriê  dirigeret  in  viam 
salutii  œternWf  quemdam  ordinê:n  instituerai 
Pœnitentium  titulo  insignilum ,  in  quo  nor- 
VMm  tradidit  promercndi  eeternt^.  Les  succès- 
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seurs  de  Nicolas  IV  qui  od(  parlé  de  celte 
rè);ie  •  oui  reconnu  que  saint  François  en 
9vait  été  rauteur.»  et  que  le  pape  Nicolas  Ta^ 
vait  seulement  confirmée,  comme  on  le  peut 
voir  plus  particulièrement  dans  la  bulle  Je 
Léon  X.  de  Tannée  1521  :  Dudum  siquidetn 
Nicolaui  papa  IV ^  prœdeassor  noster^  ter- 
tiam  regulam  B.  Franeitci^  guatn  de  Pani^ 
Untia  appellavit,  per  quam  almu»  eonftisor 
kumde$  utriiisque  eerus  âdela  ^  spiritu  Dei 
plenuêf  êalvare  eoniendhat^  eonfirmavU  et 
approbavit.  Nous  pourrions  apporter  encore 
trautres  témoignages  de  plusitors  auteurs, 
qui  assurent  que  saint  François  a  dicté  cette 
r^gle  ;  nous  naus  contonierons  de  mettre  ici 
la  roriiiule  des  vœui  de  quelques  Tierliaires 
do  cet  ordre,  qui  sout  autorisés  par  lesaint- 
siége  :  Je  iV.,  promets  et  voue  à  Dieu^  à  la 
vierge  Marie ,  à  notre  Pire  $aint  Françoiê  et 
à  toui  les  saints  et  saintes  de  paradis ^  de  gar- 
dertoui  Us  commandements  de  Dieu^  pendant 
tout  le  temps  de  ma  rt'?,  et  de  satisfaire  com- 
me il  conviendra  aux  transgressions  que  fau- 
tai commises  contre  '.a  règle  et  manière  de  vt- 
vre  de  l'oi  dre  des  Pénitents^  instituée  par  saint 
François  et  confirmée  par  le  pape  Nicolas  IV  ^ 
selon  la  volonté  du  visiteur  de   cet  ordre 
lursque  fen  serai  requis. 

Saint  François  ayant  donc  donné  cette  rà- 
gle  à  ses  nouveaux  disciples  de  la  Ténitence, 
cet  ordre,  qui  les  rendait  participants  de  ton- 
tes  les  grâces,  induits  et  privilégesy  accordés 
ant  Frères  Mineurs  par  les  souverains  pon- 
life^it  sans  les  assujettir  au  joug  de  la  reli- 
gion, fll  en  peu  de  temps  un  grand  progrès 
en  Italie  et  dans  plusieurs  autres  Eta's,  où 
l'on  vit  les  empereurs,  les  rois  ,  les  reines, 
les  princes  et  princesses ,  se  faire  gloire  de 
l'embrasser,  entre  autres  Tempercur  Charles 
IV;  saint  Louis,  roi  de  France;  la  reine 
Blanche  de  Castille,  sa  mère  ;  Marguerite  do 
Provence,  sotf  épouse,  et  sa  sœur  la  bien- 
heureuse Isabelle  de  France  ;  Bêla,  roi  de 
Hongrie;  sainte  Elisabeth,  sa  sœur,  femme 
di  landgrave  do  Turinge  ;  sainte  Elisabeth  , 
reine  do  Portugal,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces, ducs,  marquis,  comtes,  barons  et  gen- 
tilshommes, dont  le  nombre  était  déjà  sigrand 
dès  Tan  1227,  aussi  bien  que  des  personnes 
de  diRérenls  sexe  et  condition,  qui  s'étaient 
engagées  dans  cette  sainte  société,  que  Pierre 
des  Vinics,  chancelier  de  Fré  'éric  II,  qui  fut 
élevé  à  la  di;;nité  impériale  Tan  1210,  écri- 
vant contre  les  Frères  Mineurs  (que  son  mal- 
Ire  traversait,  à  cause  qu'ils  prenaient  l'in- 
térêt du  saint-siége ,  contre  lequel  il  était 
irrité,  préférable  m  «ni  au&  siens  j  ,  pour  se 
faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince,  en  lui 
rendant  encore  plus  suspects  ces  mémps 
Frères  Mineurs,  par  le  grand  appui  qu^ils 
recevaent  du  troisième  ordre  ,  dit  qu'ils 
avaient  établi  deun  sociétés  où  ils  araienl 
introduit  généralement  l'un  et  l'antre  sexe  , 
de  sorte  qu*il  0*7  avait  personne  dans  la 
rfarélienté  dont  le  nom  n'y  fût  écrit.  Aasst  ce 

E rince,  ne  redoutant  pas  moins  h*  grand  nom- 
re  de  ces  Tiertiatres  que  le  pouvoir  de  ceux 
d'eatre  cui  qui ,  par  leur  mérite  ou  leur 
naistancf,  éuîeul  élevés  aux  plus  grands 


honneurs  et  aux  pins  hautes  dignités,  et 
qu'il  regardait  comme  autant  de  défenseurs 
du  saint-siége,  exerça  contre  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  ses  Etats  une  persécutioD  si 
violente,  que  non-seulement  il  les  priva  de 
leuri  biens,  mais  que  même  il  défendit  qu'un 
leur  donnât  retraite,  ni  les  choses  nécessai* 
res  à  la  vie;  ce  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  eu  1250,  comme  l'avait  prédit  sainte 
Rose  de  V'iterbe,  qui ,  étant  du  troisième  or« 
dre,  fut  do  nombre  de  ceux  qui  éprouvèrent 
la  colère  de  ce  prince,  ayant  été  envoyée  en 
exil  avec  toojle  sa  parenté,  pour  avoir  ra« 
mené  par  la  force  de  ses  raisonnements  et  la 
sainteté  de  ses  discours  plusieurs  hérétiques 
etscbismatiquesà  l'obéissance  du  saint-siége. 

Avant  la  persécution  de  ce  prince ,  les 
Tierliaires  en  avaient  déjà  souffert  une  au- 
tre :  car  à  peine  cet  ordre  commençait- il  à 
naître,  que  ceux  qui  en  faisaient  profession 
forent  chargés  d*impâis  si  insupportables, 
que  le  pape  Grégoire  IX,  par  deux  bulles 
des  années  1227  et  1228,  fut  obligé  d'ordon- 
ner aux  archevêques  et  évéques  d'Italie*  do 
ne  pas  souffrir  que  l'on  surchargeât  d'im- 
pôts les  Tiertiiires,  et  de  ne  pas  permettre 
qu'ils  en  payassent  plus  que  les  autres  et  au 
delà  de  leurs  forces,  selon  la  justice  et  cou* 
formjment  à  leurs  biens. 

Si  ces  deux  premières  persécutions  furent 
sensibles  aux  Tierliaires,  celle  qu'ils  souf- 
frirent sous  le  pontificat  de  Clément  V,  et 
qui  se  renouvela  sous  celui  de  Jean  XXII, 
ne  le  leur  fut  pas  moins,  puisque,  si  dans 
les  autres  on  leur  enleva  les  biens  de  la 
fortune,  on  les  attaqua  dans  celle-ci  sur 
ceux  de  l'honneur  et  de  la  réputation,  en  h  s 
accusant  d'être  rebelles  à  l'Eglise  ,  ennemis 
du  saint-sirge  et  sectateurs  de  l'hérésie  des 
Fraticelles  ,   Brgghards  ou  Béguins  ,  qui  » 
ayant  pris  naissance  en  Allemagne,  où  ils 
eurent  pour  chef  un  certain  Jacques  Juste, 
et  s'étant  introduits  en  Italie  par  un  moine 
apostat,  nommé  Herman  de  Pongiloup,  dont 
nous    avons    parlé    ailleurs ,    furent  con-> 
damnés  dans  le  concile  général  qui  se  tint 
à  Vienne  en  1311.  Ce  fut  ce  nom  de  Beg^ 
ghardSf  que  porfaienl  les  religieux  du  troi- 
sième ordre  établis  dans  les  Pays-Bas  ,  par 
dévotion  à  sainte  Begghe,  et  celui  de  Béchins 
et  Béchinef^  qu'on  avait  donné  aux  religicax 
et  religieuses  du  niéuie  ordre,  établis  à  Tou- 
lonse,  à  cause  de   leur  fondateur,  nommé 
Béchin^    qui  donna  occasion  à  cette   iroi- 
siémc  persécution.  Car  le  peuple,  s'imaginani 
que  rori{;ine  de  ces  noms  du  tiers  ordre  s&e 
venait  que  de  la  conformité  de  leurs  opinions 
avec  celles  de  ces  hérétiques  ,  u'oubli.i  rit^o 
pi)ur  exercer  contre  les  Tierliaires  tonl  ce 
cju'une  fureur  aveugle  ,  soutenue  d'uu  zélé 
indiscret,  peut  inspirer  à  des  gens  autaoi 
précipités  dans  l'exécution  de  leurs  résoltt^ 
tionn  qu*ils  sont  aveugles  et  injustes  dans 
leurs  jugements  et  leurs  dicisiuns;  ce  qui 
a«igmcnta  encore  beaucoupaprès  la  condatxi* 
nation  que  fit  Jean  XXII  de  ces  mêmes  heré* 
tiques  :  car  comme ,  nonobstant  la  coadam* 
naliou  du  concile  de  Vienne,  ils  avaient  la 
hardiesse  de  recommencer  a  semer  leur» 
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emarsy  porlaut  on  habit  religieai,  éiablia- 
lâDt  entre  eot  des  supérienrs  ,  aoxqnelB  ils 
doooalpat  le  nom  et  la  qualité  de  ministres , 
de  custodes  et  de  gardiens,  demandant  Tau- 
tnône,  et  se  vantant  d*observer  à  la  lettre  la 
règle  de  saint  François  ,  dont  ils  se  disaient 
da  troisième  ordre,  il  se  confirma  si  fort  dans 
sa  première  idée,  qu'il  recommença  à  persé- 
cuter les  Tiertiaires  et  tous  les  religieux  et 
religieuses  do  troisième  ordre ,  préiendanl 
qtt*ils  étaient  compris  dans  ta  condamnation 
de  Jean  XXll  et  dans  l'ordre  que  ce  pontife 
STsit  donné  à  tous  les  évéques  de  ne  point 
seoffrir  tes  hérétiques  Begghards  ou  Béguins 
dans  leurs  diocèses;  mais  le  pape,  informé 
de  la  haine  et  des  mauvais  desseins  que  l'on 
avait  contre  les  Tiertiaires  au  sujet  de  ces 
Doms  9  donna  une  bulle ,  Tan  1319,  par  la* 
i|uelle  il  recommandait  à  tous  les  prélats  de 
l'Eglise  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
du  tiera  ordre  de  Saint-François,  les  asso- 
raoi  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  la  con- 
damnai ion  des  Fraticelles,  B^'gghards  et  Bé- 
gains ,  qui  étaient  des  vaganonds  qui  n'a- 
vaient aucune  règle  que  celle  que  leur 
prescrivait  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance, et  il  écrivit  depuis  aux  évéques 
de  Toulon ,  de  Cambrai  et  de  Paris  qu*il 
aenteodait  pas  comprendre  dans  ses  censures 
ces  hommes  qu'on  appelait  Bégaim  ,  ni  ces 
femmes  qu'on  appelait  Béguines^  qui,  faisant 
véritablement  profession  de  la  troisième  rè- 
gle de  aaint  François,  vivaient  avec  édifica* 
tien  âoas  la  conduite  des  prélats  ecclésiasti- 
ques et  des  supérieurs  de  Tordre. 

Ces  deux  bulles,  jointes  è  un  témoignage  si 
authentique,  ayant  pleinement  justifié  les 
Tiertiaires  de  Saint-François  des  calomnies 
qu'on  leur  avait  imposées,  leur  ordre  fit  de 
Bouveaox  progrès.  Cn  grand  nombre  de 
souverains  pontifes,  en  le  confirmant  dere- 
chef, loi  accordèrent  plusieurs  privilégrs. 
Le  nombre  des  saints  et  des  saintes  qu  il  a 
produits  depuis  le  commencement  de  son 
origine  est  très-considérable  ;  il  se  glorifie 
d'avoir  eu  entre  les  antres  saint  Louis,  roi 
de  France;  saint  Ëlzéar,  comte  d'Arien,  en 
Provence,  et  sa  femme,  sainte  Delphine; 
saint  Ive,  saint  Roch,  saint  Conrad,  suinte 
Elisabeth  de  Hongrie,  une  autre  sainte  Eli- 
sabeth ^  reine  de  Portugal;  sainte  Brigitte, 
princesse  de  Suède;  sainte  Françoise,  dame 
romaine;  sainte  Yiridienne,  sainte  Luce , 
sainte  Angèle  de  Corbare,  sainte  Rose  de 
Viterhe,  sainte  Humiliane,  le  bienheureux 
Lucios,  et  la  bienheureuse  Colette  deCorbie, 
dont  tout  l'ordre  de  Saint-François  célèbre 
les  fétea  avec  des  offices  particuliers. 

Les  personnes  illustres,  tant  par  la  gran- 
deur de  leur  naissance  que  par  la  rareté  de 
leur  raérile,  qui  ont  aussi  emb>  a>sé  cet  ordre, 
sont  ea  trop  grand  nombre  pour  donniT  ici 
tous  lears  noms.  Nous  nous  contenterons, 
poor  iaire  voir  combien  il  a  été  honoré  par  la 
distinction  de  ses  sectateurs,  de  rapporter  le 
témoignage  do  cardinal  de  Tréjo,  qui,  écri- 
vant ao  P.Wadding,  l'an  1621,  lui  dit  qu'a- 
près les  grâces  et  les  faveurs  qu'il  avait  re- 
(«es  du  ciel  par  i'\/i'.erccssion  de  saint  Fran- 


çois, il  n'était  entré  dans  le  troisième  ordre 
qu*à  l'imitation  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
de  sainte  Blisabeth ,  princesse  de  Hongrie , 
reconnus  saints  par  l'Egliâe,  et  d'un  grand 
nombre  d'empereurs,  d'impératrices,  de  rois 
et  de  reines,  de  princ<^s  et  de  princesses, 
dont  le  nombre  aval  été  augmenté  de  son 
temps  par  Philippe  111,  roi  d'Espagne,  par  Eli- 
sabeib  de  France,  femme  de  Philippe  IV, 
aussi  roi  d'Espagne,  par  Marie  d'Autriche , 
scrur  de  ce  prince  et  femme  de  l'empereur 
Ferdinand  lit,  et  par  li  sœur  aînée  de 
cette  impératrice  Anne  d'Autriche ,  reine 
de  France  ,  épouse  Louis  XI H  et  mère  de 
Louis  XIV,  qui  voulut  ajouter  k  sa  qualité 
de  reine-de  France,  de  fille  et  de  tante  d'em- 
pereur et  de  monarques,  celle  d'humble  sec- 
tatrice  de  saint  François  d'Assise,  en  prenant 
l'habit  de  sou  troisième  ordre  le  jour  de  Noël 
de  l'an  i6kS.  Elle  le  reçut  des  mains  de  son 
confesseur,  le  P.  François  Ferdinand  de 
Saint-Gabriel,  religieux  du  premier  ordre  ; 
et  cette  princesse ,  après  avoir  fait  sa  pro  - 
fession  l'année  suivante,  en  envoya  l'acte 
en  original  signé  de  sa  main,  au  couvent  de 
Nazareth,  à  Paris,  où  il  est  conservé,  et  dont 
voici  la  teneur. 

AU  NOM  DB  NOTRB-SBIGNBOR  JÉSOS-CHBIST. 

Afoi,  sœur  Anne  <t Autriche ^  par  la  grâce 
ditine  reine  de  France ,  fait  vœu  et  promesse 
à  Dieu  iout'puiasant^  à  la  ùienheureuee  Vierge, 
au  bienheureux  Pire  eaint  Françoiê^  et  à  tous 
les  saints^  et  à  vous^  mon  Pire^  df  garder  tout 
le  temps  de  ma  vie  les  commandements  delà  toi 
de  Dieu  ,  et  de  satisfaire ,  comme  il  convient , 
pour  les  transgressions  de  la  forme  et  manière 
de  vie  de.  la  règle  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  ou  de  la  Pénitence^  confirmée  par  le 
pape  Nicolas  tV  et  autres  papes ,  ses  sucées^ 
seurs  ,  lorsque  fen  serai  requise,  selon  la  ao-» 
lonté  et  le  jugement  des  supérieurs» 

L'on  conserve  aussi  au  même  couvent 
l'attestation  du  confesNCur  de  cette  princessi', 
par  laquelle  il  déclare  lui  avoir  donné  Thabit 
du  tiers  ordre,  et  reçu  sa  profession  en  vertu 
du  pouvoir  qui  lui  en  avait  été  donné  par  le 
RévérendissimePère  Jean  Mariano,  général 
de  tout  l'ordre  de  S.iint«François.  Cette  prin- 
cesse a  encore  été  imitée  par  sa  nièce  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Aulridie,  épouse  de- 
Louis  XIV,  qui  reçut  l'habit  du  même  ordro 
des  mains  du  P.  Alphonse  Vasquez,  son  con- 
fesseur, le  18  octobre  de  l'an  1660,  dans  la 
chapelle  du  Louvre  à  Paris.  ' 

Quoique  les  Tiertiaires  ne  soient  pas  ohli- 
gés  de  porter  publiquement  ThabiL  de  cel 
ordre,  et  qu'on  leur  permette  d*avoir  seule- 
ment sous  leurs  haints  séculiers  une  petite 
tunique  de  serge,  avec  un  petit  cordon,  il  j 
a  eu  néanmoins  de  grandes  princesses  qui 
en  ont  fait  gloire,  et  l'ont  préféré  aux  étonea 
les  plus  précieuse*^.  Nous  en  avons  eu  un 
exemple  dans  le  dernier  siècle,  eu  la  per- 
sonne de  l'infante  Eli^abelb-Claire-Eugénio 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-B^s,  qui,, 
après  la  mort  de  son  mari,  l'archiduc  Albert^ 
fit  profession  de  cel  ordre  au  mois  d^octobre 
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de  l'an  IGSfi,  el  eo  porta  pabllquemont  Tha- 
bit  )a8qu*à  ta  mort,  qui  arriva  l'an  1633. 

Il  y  a  des  pays,  principalemeni  en  B«pa- 
gne  et  en  Italie,  où  plosieors  de  ces  Tief- 
liaires  de  Tan  et  Taulre  seie  portent  publî- 
quemeni  Tbabit  de  Tordre.  Il  con«ia!een  une 
robe  de  drap  brun  ou  couleur  de  cendre, 
serrée  d'une  corde  blanche,  avec  un  man- 
teau de  même  éioffe.  H  y  a  des  hommes  qui 
ont  on  polit  capuce,  el  d'autres  un  chapeau; 
les  femmes  ont  un  voile  blanc.  Je  parle  seu* 
lemeni  des  personnes  séculières,  pour  les- 
quelles seules  saint  François  établit  d'abord 
ce  iroi>iéme  ordre  :  car  pour  ceux  qui,  ten- 
dant à  une  plus  grande  perfection,  vivent  en 
communauté,  et  s'engngent  par  les  vœux  so* 
lennels  de  la  religion ,  ils  divisent  cet  ordre 
en  plusieurs  branches,  qui  forment  comme 
autant  d'ordres  et  de  congrégations  diffé- 
rentes, par  la  diversilé  de  leurs  observances 
et  de  leurs  habillements,  tels  que  sont  les 
religieux  de  la  congrégation  d'Italie,  les  reli- 
gieux d'Espagne  et  de  Portugal,  les  Réfor- 
més de  la  congrégation  de  France,  les  Be^;- 
gharils  de  Flandre,  les  religieuses  tant  cellej 
qui  sont  réformées  que  colles  qui  ne  le  sont 
pas,  celles  qui  prennent  le  nom  de  sœurs 
Grisrs,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  habillées 
de  blanc,  d*autrcs  de  noir,  et  quelques-unes 
de  bleu,  h*s  religieuses Récollectines  de  Lim- 
bourg,  el  les  congrégations  séculières  des 
Bous* Fteu%,  des  Obrégons  el  autres.  Nous 
eo  parlerons  co  particulier  dans  les  para- 
gnphcs  suivants. 

Ce  même  ordre  a  donné  naissance  i  plu- 
sieurs autres  qui  suivent  différentes  règles, 
ayant  eu  pour  fondateurs  des  personnes  qui 
faisaient  profession  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ,  leli  qu'étaient  le  bieiiheureut 
rhomassucio,  qui  a  donné  commencement 
aux  Jéronimiles  d*Bspagne;  le  bienhoureuv 
Charles  de  Monlégravello,  qui  a  été  fonda- 
teur des  Ermites  de  Sainl-Jérêmc  de  Fié- 
soli;  saint  Jean  Colombin,  fondateur  des  Jé- 
suates;  la  bienheureuse  Isabelle  de  France, 
fondatrice  de  Tordre  de  THumilité  de  Notre- 
Dame  ou  des  Urbanistes;  la  bienheureuse 
Colette  de  Corbie,  réformatrice  du  premier 
et  du  second  ordre  do  Saint-François;  la 
bienheureuse  Marie  Longa,  fondatrice  des 
Capucines  ;  sainte  Brigitte,  fondatrice  de  i'or- 
dre  du  Sauveur;  sainte  Françoise,  fondatrice 
des  Ohlates  qui  portent  son  nom  :  le  cardinal 
de  Bérulle,  fon<lateur  de  la  congrégation  des 
Prêtres  de  rOn:to  re  ;  M.  Olter,  fondateur  de^ 
séminaires  de  Saint-Sulpice  ;  et  le  bienheu- 
reux Amédée  Vil,  duc  de  Savoie,  fondateur 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Maurice. 

Anton,  de  Siilis,  Sludia  origin.  provectum 
atque  comptementum  teriii  ord,  S.  Franeitei 
concerneniia.  Francise.  Bordon ,  Chronolog, 
Frai,  et  Sor.  lertii  ord.  S.  Fi  onrifri.  Joann. 
Maria  Vernon,  AnnaL  ejuêd.  ord.  Luc  Wa- 
ding.  Annal.  Minorum.  Francis.  Goniaga, 
/ie  Orig.  Seraph.  relig.  Hilarion  de  Nolay,  Li 
gloire  du  tien  ordre  de  Saini^Françoiê.  Kl- 
icar  de  Dombes,  Académie  de  perfection.  — 
Spéculum  Minor.  ei  fundamenta  trium  ord. 
S.  Fruhctêci. 


La  destruction  des  monastères,  en  France, 
devait  entraîner  nécessairement  TaboltsM- 
ment  des  tiers  ordres,  puisque  ceux-ci  étaient 
dirigés  par  les  religieuv  des  instituts  aut- 
quels  les  Tiertiaires  étaient  affiliés.  Celto 
suppression  néanmoins  n'a  pas  été  générale. 
Le  grand  bien  que  produisaient  les  assoria* 
lions  des  tiers  ordres  les  a  fait  rétablir  en 
quelques  localités.  La  plupart  des  ordres  ran- 
gés au  nombre  des  Mendiants  avalent  de  ces 
sortes  d'agrégations.  Ainsi,  on  Toyait  autre- 
fois en  France  le  tiers  ordre  des  Carmes,  le 
tiers  ordre  des  Minimes,  le  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  le   tiers  ordre  de  Saint- 
François,  etc.  Mais  de  tous  ces  instilals  sécu- 
liers, le  plus  répandu  était  Vordre  de  la  Pé^ 
nitencCf  ou  tiers  ordre  de  Saint-François 
d'Avsise.  Il  se  rétablit  après  le  Concordat  en 
divers  lieux ,  par  les  soins  d^eccléhiasttques 
zélés  et  quelquefois  TempreNe  nent  que  mi- 
rent à  cette  restauration  les  membres  de 
celte  corporation.  Ainsi  on  vit  le  tiers  ordre 
de  Saint-François  à  Vire,  diocèse  de  Bayeui  ; 
à  Avranches,  diocèse  de  Coutances;  on  le 
vit  à  Auri'lac  et  en  d'antres  localités  de  l'An 
vergue;  au  diocèse   de  Saint -Brieuc,  où 
M.  l'abbé  Tresvaux  donna  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  dont  se  servent  les  frères  et 
sœurs  et  dont  l'auteur  est  le  P.   Fra^sen, 
Cordelier.  Le  rétablissement  des  Capucins 
dans  la  partie  méridionale  de  la  France  con- 
tribua à  y  rétablir  aussi  le  tiers  ordre,  et 
tout  récemment,  le  P.  Laurent  d*Aost**,  pro- 
vincial dei  Capucins  de  France,  vient  de 
publier  un  Manuel  du  tien  ordre^  avec  ap« 
probation  de  son  général,  le  P.  Vénance,  de 
Mgr  le  cardinal  de  BonaM,  archevêque  de 
L>o:i,  et  précédé  de  deux  bulles  de  Pie  IX, 
données  en  faveur  de  cet  ordre. 

A  Paris,  un  ancien  confrère  6t  chex  lui 
des  réunions,  qui  d'abord  se  tenaient  dans 
l'église  Saint-Médard  ,  nu  faubourg  Saint- 
Marceau;  elles  étaient  assez  suivies,  mats  je 
ne  sais  sur  quelle  légalité  elles  étaient  ap- 
puyées ;  pour  rétablissement  du  tiers  ordre 
Tautorisalion  de  l'ordinaire  no  suffit  pas. 
Aujourd'hui  le  tiers  ordre  est  légalement 
établi  à  Sainl-Germain-des-Prés,  où  le  curé 
de  la  paroisse  en  dirige  les  exercices.  Comme 
pour  les  ordres  qui  ont  eu  une  sorte  de  nou- 
Teile  fondation  en  France,  je  consacrerai  on 
article  spécial  au  tiers  ordre  de  Saint-Frao- 
cuis  dans  le  quatrième  tome  de  ce  Diction* 
naire.  B-d-b. 

SECTION  II. 

§  1".  —  Origine  den  religieux  Péniients  du 
tien  ordre  de  Saini-'François. 

Quoique  rétablissement  do  troisième  ordre 
de  Saint-François  n'ait  été  fait  par  ce  satut 

r patriarche  qu'en  faveur  des  persoonea  de 
'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  ne  pouvani  quit- 
ter les  engagements  qu'elles  avaient  daos  la 
monde,  voulaient  embrasser  un  étal  de  vie 
pénitent  et  distingué  du  commun  des  bou- 
lues,  il  se  trouva  néanmoins  quelque»  per- 
sonnes dévotes ,  dès  le  commencement  de 
son  origine,  qui,  poussées  d*on  saint  sélc  el 
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J'un  généreux  mépris  du  monde,  avec  lequel 
it!i  n'aîaienl  contriclé  aucun  enga|2:croenl, 
joignirrat  à  cet  état  de  pénitence  volontaire 
relaj  de  la  retraite,  en  vivant  en  commu* 
nauté,  et  en  a'engngeant  aux  vœux  solennels 
(le  la  religion ,  et  donnèrent  ainsi  commen- 
rrment  au  troisième  ordre  régulier.  Il  est 
difficile  de  savoir  précisément  dans  quel 
(empli!  commençi;  c^est  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  écrivains  de  Tordre  do  Saint- 
François*  ne  se  5onl  point  accordés  sur  son 
origine.  Les  uns  ont  prétendu  qu*il  n*avait 
commencé  qn*au  temps  du  pape  Léon  X,  à 
cause  que  ce  pouti'e  retrancha.  Tan  1521,  de 
la  rt^gle  qui  avait  été  confirmée  par  Nico- 
las IV,  tout  ce  qui  ne  convenait  [oinl  aux 
personnes  religieuses ,  et  qui  ne  regardait 
profiremcnt  que  les  personnes  mariées  et 
engagées  dans  le  monde,  el  qu*il  dit  dans  sa 
bulle  que  c*est  par  son  autorité  que  les  frères 
el  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-Franyois  ont 
f.i  t  des  vœux  solennels.  D*autres  ont  eru 
que  Ton  pouvait  faire  remonter  Torigine  de 
ces  religieux  jusqu*au  temps  de  Nicolas  V, 
qui,  «elon  eux,  Tan  ïkkS,  leur  permit  en  Ita- 
lie d*aviiîr  des  généiaux,  et  qu'ils  commen- 
cèrent  pour  lors  à  faire  des  vœux  solennels 
rtà  former  un  corps  de  religion.  11  y  en  a 
d'autres  qui  prétendent  qu*avant  ce  pontife 
il  y  avait  déjà  des  personnes  de  cet  ordre 
t^n^j^é  s  à  la  profession  religieuse  par  dei 
vau\  solennels.  Quelques-uns  disent  que  la 
bienheureuse  Angeline  de  Corbare  a  fondé 
le  premier  monastère  de  religieuses  de  cet 
ordre  l'an  1397,  ce  qui  avait  servi  de  modèle, 
non-seulement  aux  filles,  mais  encore  aux 
hommes  pour  embrasser  Té^at  régulier.  Quel- 


aTait  dcjA  des  monastères  d'hommes  et  de 
liiles  qui  Tobservaient.  Enfin  il  y  en  a  qui 
ont  avancé  que,  du  vivant  même  de  saint 
François,  son  troisième  ordre  avait  été  élevé 
à  l'éial  régulier;  et  pour  appuyer  ce  senti- 
ment, iU  disent  que  le  pape  Grégoire  IX, 
dans  une  bulle  qu'il  donna  en  faveur  des 
Tiertîaires  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat (c'est-à-dire  six  ans  après  leur  institu- 
tion, et  un  an  après  la  mort  de  saint  Fran- 
{0  s),  appelle  leur  ordre  une  religion  par- 
faite, leur  assignant  un  cardinal  protecteur, 
^t  Icor  permettant  de  construire  des  monas-* 
tères,  où  ils  pouvaient  faire  profession  so- 
lennelle et  vivre  dans  la  discipline  régulière. 
Ce  dernier  seniimont,  que  le  P.  Jean-Marie 
<ieVernon,  religieux  du  même  ordre  de  la 
^>n»rég tlinn  réformée  de  France,  a  suivi 
dans  son  Uisloire  du  tiers  ordre^  est  si  peu 
Moienable  et  si  éloigné  de  la  vérité,  qu'il 
uérite  d'élre  réfuté  le  premier,  comme  étant 
if  plus  mal  fondé;  car,  outre  que  la  bulle  de 
^irégoire  IX,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Smii  patenteront  parle  point  de  la  permis- 
iion  que  Tofi  prétend  que  ce  poutife  donna 
aux  Tierliaires  de  construire  des  monastères 
où  ils  fissent  profession  solennelle  de  la  vie 
religtease,  ni  qu'il  leur  donnât  un  cardinal 
protecteur,  il  est  évident  par  cette  même  bulle 
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qu'ils  n'étaient  point  religieux,  puisque,  s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  été  exemptai  d'im- 
pôts et  de  taxes;  et  ainsi  elle  aurait  éié  fort 
inutile,  nViyanI  été  donnée  que  pour  les  fnire 
délivrer  et  exempter  d'une  partie  de  ces  im- 
pôts exorbitants  dont  ils  étaient  accablés 
dans  les  solitules  où  ils  s'étaient  retirés,  et 
dont  on  les  obligeait  quelquefois  de  sortir 
pour  prendre  les  armes  :  ce  qui  est  une  au- 
tre preuve  qu'ils  n'étaient  point  engagés  dans 
Tétat  régulier;  et  si  le  P.  Jean-Marie  avait 
pris  la  |)eine  de  lire  cette  bulle,  il  lui  aurait 
été  f  icile  de  voir  ce  qui  a  fait  l'ern  ur  des 
auteurs  qu*il  a  suivis,  qui  est  le  mot  de  rWt- 
gion,  dont  le  pape  se  sert  en  parlant  de  ces 
Tiertiaires;  mais  Ton  ne  doit  pas  tirer  de  là 
une  conséquence  qae  les  Tiertiaires  Basent 
dès  lors  des  vœux  solennels,  puisque  c'était 
le  stjle  des  bulles  de  ce  tempsrlà,  et  même 
des  siècles  postérieurs,  d'appeler  ordre,  re- 
ligion et  congrégation,  toute  société  dans  la- 
quelle on  s*engageait  plus  étroitement  à  ser- 
vir Dieu  sous  l'obéissance  d'un  supérieur. 
Quoiqu'il  soit  évident  par  ce  que  nous  ve* 
nuns  de  dire  que  les  écrivains  qui  ont  avancé 
que  Tétat  régulier  du  troisième  ordre  était 
déjà  établi  du  temps  de  saint  François,  se 
sont  trompés  il  faut  avouer  que  ce  n'est 
que  de  quelques  aunées,  puisque,  deux  ou 
trois  ans  après  la  mort  do  ce  saint  fonda* 
leur,  sainte  Elisabeth,  duchesse  de  Thu- 
finge,  fil  des  vœux  solennels  de  cette  règle, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  §  2  de  la 
troisième  section  de  cet  article.  Ce  qui  suffit 
pour  faire  voir  l'antiquité  du  troisième  or- 
dre régulier  (dont  l'établissement,  pour  avoir 
commencé  par  des  religieuses,  n  en  fut  pas 
moins  réel  et  certain  que  s'il  avait  commencé 
par  des  religieux),  et  pour  détruire  le  senti-* 
ment  de  ceux  qui,  appuyés  sur  les  change- 
ments que  fil  Léon  X  dans  la  règle  approu- 
vée par  Nicolas  IV,  attribuent  à  ce  souverain 
pontife  rétablissement  du  troisième  ordre 
régulier.  Il  e^t  vrai  que  la  bulle  de  ce  pape, 
de  Tan  1521,  qui  est  au  commencement  de 
la  règle  du  troisième  orJre  qu'il  réforma  et 
confirma  particulièrement  pour  des  per- 
sonnes religieuses,  est  adressée  à  des  reli« 
gieux  et  à  des  religieuses  auxquels  il  avait 
permis  de  faire  des  vœux  solennels;  mais  co 
n'est  pas  une  conséquence  qu'il  ne  fut  pas 
déjà  établi,  puisque  cette  bulle  ne  dit  pas 
qu'ils  fussent  les  premiers.  En  voici  les  ter- 
mes :  «  Il  y  a  déjà  longtemps,  dit  ce  pape, 
Sue  Nicolas  IV,  notre  prédécesseur,  con<« 
pma  et  approuva  la  troisième  règle  de  saint 
François,  par  laquelle  ce  grand  confesseur 
de  Jésus-Christ,  plein  de  lesprit  de  Dieu, 
désirait  sauver  tons  les  fidèles  de  l'un  et  da 
rautre  sexe.  Mais  comme,  dans  la  suite  des 
temps,  par  rinspiraliou  du  même  Saint-Es- 
prit, non-seulement  des  personnes  mariées 
et  demeurant  dans  le  monde,  pour  lesquelles 
celle  troisième  règle  avait  éié  faite  par  saint 
François,  mais  aussi  des  chœurs  innombra- 
bles de  viorges  se  sont  soumis  au  joug  da 
troi:iième  ordre,  ayant  pris  par  uotre  auto« 
rilé  les  trois  vœux  essentiels,  et  même  queU 
ques-uacs  la  clôture  «  cl  bfili  plusieurs  mu- 
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iiaslor<*8..  etc.  Dudum  siquid^'m  Nieolaui 
papa  /  V ,  prœdeeeaor  nosltr^  tertiam  regu^ 
iam  B.  Francisco  guam  de  Pœnitentia  appel- 
lavU  f  per  quant  almus  eonfeseor  kominee 
utriusque  sexuê  fideleê^  Sptntu  Dei  plenuê^ 
salvare  coniendebaif  confhrmavit  et  approba^ 
vit.  Verum  quia  tempons  decursut  spirante 
illo  Spiritu  eancto^non  solum  viri  eonjugati^ 
mundique  kujue  incolœ,  pro  quibus  a  B,  Fran- 
eieco  tertia  régula  édita  fuerat,  verum  etiam 
innumerarum  virginum  chori ,  tribus  estent 
tialiùui^t  et  a  quibusdam  etiam  clausurœ  tio- 
ttra  auctoritate  aesummis  oo/tf ,  eonstructie» 
que  menas  ter  iis  auamplurimit^  non  $in$  mî/t* 
tantie  Eeclesiœ  fructu  mu'tipliei^  et  œdifica^ 
tione^  prœfali  tertii  ordinis  Jugo  tua  colla 
subdiderunt.  » 

Ainsi  loul  ce  que  Ton  peot  coQclare  des 
termes  de  celte  bulle,  c'est  que  ce  pape»  eu 
donnaDt  permission  à  plusieurs  personnes 
de  Tun  et  de  l'autre  seie  de  faire  des  vœux 
solennels,  de  se  soumettre  à  Tobéissance  et 
de  se  renfermer  dans  des  monastèresi  a 
étendu  le  troisième  ordre  régulier;  d'autant 
plus  que  ce  même  pontife,  en  confirmant» 
par  une  bulle  de  1517,  celle  de  Sixte  1V«  qui 
déclarait  solennels  les  fœnx  que  plusieurs 
Tîertiaires  faisaient  de  son  temps,  reconnaît 
par  conseil ucnt  que  ce  troisième  ordre  régu- 
lier était  déia  établi  du  temps  de  ses  prédé- 
cesseurs. J  ajouterai  A  ces  raisons  que  s*il 
avait  été  le  premier  qui  l'eût  établi,  tous 
les  religieux  et  religieuses  de  ce  même  ordre, 
tant  d'Italie  que  d*Espagne  et  de  Flandre, 
duraient  suivi  la  règle  qu*il  confirma  en 
1521,  et  non  pas  celle  de  Nicolas  IV,  dont 
ils  ont  toujours  fait  profession* 

C'étaient  donc  quelques  communautés 
séculières  du  tiers  ordre  de  Sainl*François 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient  de- 
mandé permission  à  Léon  X  de  faire  des 
vœux  solennels  auxquels  il  adressait  cette 
règle.  Celle  de  Nicolas  IV  fut  toujours  sui- 
%ie  par  les  religieux  de  France  jusqu'à  la 
lin  du  xvr  siècle,  qu'ayant  été  réformés  et 
ayant  donné  commencement  A  la  congréga- 
tion gallicane,  ils  s'engagèrent  d'observer  la 
règle  de  Léon  X.  Il  y  avait  aussi  des  reli- 
gieux en  Allemagne  avant  ce  pape,  puisque 
ce  fut  A  la  prière  du  général  et  des  religieux 
de  ce  pays-là  que  Denis  le  Chartreux  (qui 
mourut  Tan  1^71,  cinquante  ans  avant  que 
Léon  X  eût  réformé  la  règle  de  Nicolas 
IV)  Ot  des  annotations  sur  celte  règle, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  préface  de  ce 
savant  Chartreux,  où  il  dit  positivement  que 
les  prêtres,  le  provincial  et  les  autres  Pères 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  principa- 
lement leur  général,  l'avaient  prié  de  faire 
des  annotations  sur  leur  rè^le  1 1  d'expliquer 
les  endroits  les  plus  dilDciles  :  Ideirco  tene- 
rabileê  ae  devoti  sacerdoteê^  miniêtri  et  Pa* 
très  régulée  et  ordinie  Aujus ,  epeeialitfr  gène- 
ralit  eorum  minieter  parvitatem  nteam  fré- 
quenter atque  inetanter  rogare  dignati  eunt^ 
ut  super  eorum  regulam  aliqui  scribam  di/fi- 
tViora  elucidando» 

Le  P.  Uilarion   de  Noiay,  Capucin,  est 
uu  peu  plus  modéré  que  ceux  dont  nous 


Tenons  de  réfuter  le  sentiment,  puisqu'il  dit, 
dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  La  gloirt  du 
tiers  ordre  de  Saint- François,  latprimé  A 
Lyon  l'an  IGH,  que  les  religieux  Pénilenls 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  oui  corn* 
mencA  A  faire  un  corps  de  religion  dans  VE* 
glise  Tan  ii48,  sous  le  pontificat  de  Nicolas 
y,  parce  que  ce  pape  fut  le  premier  qui 
leur  accorda  des  bulles  sans  restriction  des 
lieux  ni  des  personnes  :  ce  qui  est,  selon  ce 
Père,  une  condition  absolument  nécessaire 
pour  qu'une  congrégation  pu.sse  faire  corps 
dans  l'Bglise  :  car,  quoique,  selon  son  rai- 
sonnement, Jean  XXIJl  eût  accordé  dès  l'an 
1^13  une  bulle  par  laquelle  il  permettait  aux 
Tiertiaires  de  Flandre  de  faire  des  vœux 
solennels,  déclarant  en  même  temps  per- 
sonnes ecclésiasii  |ues  et  véritablement  reli* 
glouses  ceux  qui  auraient  Esit  ces  vœux  ; 
quoique  Boniface  IX  eût  permis  en  HOl  A 
ceux  du  diocèse  d'Otrecht  de  tenir  des  cha- 
pitres généraux  et  d'y  élire  un  géoéraU  el 
qu'Eugène  IV  eût  donné  une  bulle  en  lUi, 
en  faveur  do  ceux  de  Crémone,  les  trois 
bulles  de  ces  trois  souverains  pontifes  n'é- 
taient pas  suffisantes  pour  qu'ils  pussent 
faire  corps  dans  l'Eglise,  puisqu'elles  étaient 
particulières  et  limitées,  d'autant  plus  que 
(comme  il  ajoute},  un  pape  ayant  doaué  une 
bulle  pour  les  déclarer  oersonaes  ecclésias* 
tiques  et  religieuses,  c^si  une  marque  que 
plusieurs  en  doutaient,  el  que  l'état  régulier 
de  la  Pénitence  n'était  pas  universellement 
reçu  dans  l'Eglise  el  reconnu  des  fidèles. 

(joique  ce  Père  fasse  un  peu  plus  de  grâce 
au  tiers  ordre  régulier  que  les  autres,  son 
sentiment  n'est  pas  mieux  fondé  ni  plus  véri- 
table  que  le  leur,  puisque,  dès  le  moment 
qu'on  a  commencé  a  faire  des  vœux  solen- 
nels dans  le  troisième  ordre  régulier,  il  a 
commencé  A  faire  corps  d.ins  l'figlisn  ;  car  il 
en  est  du  troisième  ordre  de  Sai ni- François 
comme  de  celui  des  Frères  Mineurs,  ou  du 

tremier  ordre,  qui,  étant  divisé  en  diiîérenlcs 
rancbes  ou  congrégations,  telles  que  sonl 
celles  des  Conventuels,  des  Observants,  des 
Récollets  et  des  Capucins,  font  chacune  eo 
particulier  un  corps  séparé  dans  l'Eclise ,  de 
même  aussi  le  tiers  ordre  de  Saint-François 
étant  distingué  en  différentes  congrégations^ 
telles  qu'étaienl  celles  de  Zepperen,  de  Liège» 
d'Espagne,  de  Lombardie  ei  quelques  autres, 
toutes  ces  congrégations  faisi-Jenl  cliacune 
un  corps  séparé  dans  l'Eglise,  nonobstant  ces 
bulles  limitées  dout  parle  1 1  P.  Hilarion,  que 
chacun  de  ces  corps,  tant  du  premier  que  du 
troisième  ordre,  obtenait  pour  soi  en  parti- 
culier.  Car  si,  afin  qu'une  congrégation  fas»e 
corps  dans  l'Eglise,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit 
limitée  par  les  lieux  el  les  peraonnes,  comme 

f prétend  ce  même  Père,  il  s'ensuivrait  que 
es  Capucins  n'auraient  ci^mmeucé  A  faire 
corpf  dans  l'Eglise  que  l'an  1575,  quoiqu'ils 
eussent  été  fondés  en  Italie  dès  l'an  1528, 
puisque  Paul  lITIeur  défendit  de  s'étendre 
au  de  A  des  monts,  et  que  ce  ne  fat  que  tiié* 
goire  XUI  qui  leva  cette  défense,  en  leur 
permettaut,  Tan  1575,  de  s'établir  eu  France. 
Si  d'ailleurs  les  &ouvcraius  puulifes  oui  èle 
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oblifféi  di*  temps  en  temps  de  reconnaître  la 
vatidilé  des  vœux  solennels  des  religieux  du 
tiers  ordre,  c'élaît  pour  imposer  silence  à 
mil  qui  les  inqoiétaieut  à  ce  sujet»  comme 
firent  encore  les  Capucins,  qui,  sur  la  fin  du 
XVI*  siècle,  prétendireni  que  les  religieux  du 
troisième  ordre  en  France  n'étaient  pas  véri- 
tablempnt  rcli|Eieux,  quoiqu'ils  eussent  cora« 
mencé  à  Caire  des  fœux  solennels  dès  Tan 
I2S7,  trois  cent  quarante  ans  avant  la  nais- 
sance même  des  Capudus,  qui  firent  à  ce 
lujet  plusieurs  écrits  »  mais  toujours  fort 
ioutiles,  puisqu'ils  forent  condamnés  comme 
liMtes  diffamatoires. 

Enfin,  pour  faire  voir  Terreur  de  ce  Pèro 
el  des  autres  écrivains  qui  nient  l'antiquité 
da  troisième  ordre  régulier,  il  suffit  de  dire 
qoe  ce  sont  les  religieux  du  même  erdre^ 
établis  à  Toulouse»  qui  firent  confirmer  leur 
règle  par  le  pape  Nicolas  IV,  qui  leur  donna 
une  bulle  de  Tan  1289,  dont  ruriginal  est 
consenré  dans  les  archives  de  ce  couvent,  et 
que  ces  religieux  ayant  présenté  cette  même 
règle  ao  pape  Clément  V,  ce  ponlife  la  con- 
firma derechef  par  une  aiitre  bulle  de  l'an 
1909,  dans  laquelle  il  inséra  cette  règle  tout 
au  long,  et  y  attacha  un  échantillon  du  drap 
de  leur  habit,  que  l'on  garde  aussi  avec  l'ori- 
ginal de  cette  bulle  dans  les  archives  da 
même   contenL  Ces  religieux  avaient  été 
foudéa  par  Barthélémy  Béchin,  l*un  doi  plus 
qualifiés   de  Toulouse,  qui  leur  donna  sa 
maison  de  plaisance,  avec  un  grand  enclos 
proche  les  mors  de  cette  même  ville,  dans 
oquelle»  par  ragrandissement  qui  y  a  été 
fait,  Il  se  trouve  présentement  reiiferméy  et 
est  occupé  par  les  religieux  du  même  ordre 
de  TËtroite-ObservaBce,  qui  y  ont  succédé 
à  ces  anciens  religieux,  que  Ton   appelait 
Béguine,  du    nom  de  h  ur  fondateur.  Il  y 
a? ait  aussi  des  religieux  du  même  ordre  eu 
Italie,  lorsque  Nicolas  IV  coi:firma  leur  rè- 
gle :  ce   qui  se  jusUfie  par  Ici  profession  du 
l\  Augustin  Riipon,  l'un  des  premiers  reli- 
gieux  de  la  province  de   Lombardîe,  quit 
ayant  déjà  fait  des  vœux  solennels  lorsque 
c^  pontife  confirma  la  règle,  et  voulant  sui« 
^re  le  conseil  qu'il  donna  en  mémo  temps 
aux  Tierliaires  de  prendre  pour  visiteur  un 
religieux  de  l'ordre  des  Mineurs,  se  résolut, 
quinae  a  as  après  la  mort  de  ce  même  pon- 
tife,  de  renouveler  sa  profcisf 'on  entre  les 
mains  de  son  évêque,  afin  d'éviter  les  con- 
tradictions qui  lui  furent  suscitées  de  la  part 
du  lisitror,  auquel  il  avait  été  soumis  jus- 
qu'alors :  ce  qu*il  exécuta  en  ces  termes  : 
i/ot,  frère  AuguUin  Rapon  de  Luf ues,  priire 
indigne^  rcnouveltef  en  préaenct  au  êeigneur 
éréque^  la  profeaion  que  fai  faite  autrefoie, 
et  avec   ta  plu$  grande  ferveur  d'eeprit  qu'il 
m*ef  1  possible,  je  voue  et  prometê  à  Dieu  tout- 
puissant^  à  la  bienheureuse  Vierge  Murie^  à 
eaini  Françoie  et  à  loue  les  saints^  de  garder 
les  eommandemeni*  de  Dieu  tout  le  temps  de 
ma  vie,  et  de  satisfaire  comme  il  convient  auss 
transgressions  que  je  commettrai  contre  cette 
manière  de  vie.  Be  plus,  je  voue  aussi  la  troi^ 
$cme  règle  de  saint  François,  confirmée  par 
J  y,  vivani  en  obéissancCf  sans  pre- 


pre,  et  en  chasteté.  Ainsi  soil-iL  Cette  pro- 
fession» datée  du  9S  avril  1307,  prouve  assec 
qu'il  y  avait  des  religieux  du  tiers  ordre  sur 
la  fin  du  xiu*  siècle  et  le  commencement  du 
XIV*,  puisque  le  conseil  de  Nicolas  IV,  qui 
mourut  en  129S,  ne  pouvait  pas  être  adressé 
aux  Tiertiaires  séculiers,  et  que  le  P.  Augus- 
tin  Rapon   était    véritablement    religieux, 
ayant  èiit  des  vœux  de  pauvreté,  chasteté 
et  tabéissance  que  les  mêmes  Tiertiaires  sécu- 
liers n'ont  jamais  ajoutés  à  leur  profession. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  qn*il  n'y  ait  eu 
des  religieux  do  tiers  ordre  de  Saint-François 
du  temps  des  papes  Nicolas  IV  et  Clément  V, 
et  qu'ils  se  se  soient  beaucoup  augmen- 
tés depuis  ce  temps-là,  en  formant  de  non- 
Telles  congrégations,  auxquelles  les  succes- 
seurs de  ces  deux  souverains  pontifes  ont 
permis  de  faire  des  vœux  solennels,  approu- 
vant de  plus  ceux  qu'ils  faisaient  précédem- 
ment à  cette  permission,  et  suppléant  à  tous 
les  défauts  qui  auraient  pu  s'y  rencontrer, 
comme  il  parait  par  plusieurs  de  leurs  bulles, 
mais  particulièrement  par  une  de  Jean  XXll^ 
du  18  noTombre  i92h,  dans  laquelle  ce  pon- 
tife déclare  que  ces  vœux  étaient  fort  «loua- 
bles, utiles  et  conformes  à  la  volonté  de  leur 
instituteur  saint  François  :  ce  sont  toutes  ces 
autorités,  appuyées  sur  des  fondements  si 
solides,  qui  ont  déterminé  un  grand  nombre 
d'écrivains,  tant  du  premier  que  da  troisième 
ordre,  aussi  bien  que  d*autres  qui  ne  sont  ni 
4e  l'un  ni  de  rautre,à  admettre  un  troisième 
ordre    régulier.  Entre  les'  autres,  Nicolas 
de  l'Aubépine,  de  l'ordre  des  Mineurs,  dans 
ses  Notes  sur  le  quatriènie  chapitre  de  la  Vie 
de  saint  François,  n*a  pas  fait  difficulté  de 
dire  que,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  le 
tiers  ordre  était  en  congrégation  régulière, 
el  aTait  plusieurs  monastères  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe  :  ce  qui  est  d'autant  plus  vérita- 
ble, que,  comme  nous  avons  dit,  le  couvent 
de  Toulouse  avait  été  fondé  dès  Tan  1287. 
Sikestre  Maurolic,  dans  son  Histoire  des  or- 
dres religieux,  assure  aussi  que,  da  temps 
de  ce  pape,  la  profession  des  trois  vœux  so- 
lennels de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, était  en  usage  dans  le  tiers  ordre  de 
Saint-François,  et  que  le  même  pontife  ac- 
corda à  ceux  qui  faisaient  ces  vcrux  un  ca« 
puce,  qu'ils  commencèrent  à  vivre  eu  com- 
mun et  à  bâtir  de  nouveaux  monastères* 
Celui  de  Sainte-Marguerite,  à  Rome,  au  delA 
du  Tibre^  fut  bAti  pour  des  religieuses  TIer* 
ti^ires  l'an  1288,  et  on  leur  en  donna  un  att- 
ire sur  le  Mont-Célio,  sous  le  titre  deSainte^ 
Croix,  l'an  1300,  au  rapport  d'Octave  Panci- 
roles.  Ainsi  il  y  avait  des  religieuses  de  cet 
ordre  avant  la  bienheureuse  Angeline  de 
Corbare»  qui^  à  la  vérité,  ne  les  a  pas  insti* 
tuées,  comme  qaelqoes»uns  ont  avancé,  mais 
^ui  néanmoins  fut  la  première  qui  les  engagea 
a  faire  un  quatrième  vœu  de  clèture.       .t 

Le  compilateur  des  Priviiéffes  (fes  trois 
ordres  de  Saint-François,  qui  était  frère  Mi- 
neur, parlant  des  privilèges  qui  ont  été  ac- 
cordés ao  tiers  ordre  parles  papes  Nicolas  IV 
et  Sixte  IV,  dit  qu'il  faut  remarquer  que 
les  Tiertiaires  séculiers  ne  jouissent  pas  des 
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prit i'éget  accordés  aux  frères  Mioeors,  el 
qu'ils  ne  parlicipenl  p»s  non  plus  à  ceoii  qui 
ont  été  donnés  au«  Tîerliaires  par  les  papes 
Nicolas  IV  et  Si&le  IV,  qoi  ne  duiTent  s'en- 
tendre que  pour  les  Tiertiaires  réguliers. 
Ainsi,  si  ces  soii?erains  pontifes  ont  accordé 
des  privilèges  aun  Tiertiaires,  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  des  séculiers,  il  y  avait  donc 
de  leur  temps  des  Tifriiaires  réguliers.  Nous 
pourrions  encore  apporter  d*autres  preuves 
de  rantiqoiié  de  res  religieot  ;  mais  ce  qoe 
noos  avons  dit  est  sufBsant.  Noos  ajouterons 
seulement  que,  Tan  Hl<^,Jean  XXIII  déclara 
que  le  vau  de  cliastelé  des  frères  et  sœurs  du 
tiers  ordre  q'ii  vivaient  en  commun*  était 
solennel,  cl  quNU  devaient  être  censés  per- 
sonnes ecclésiastiques.  Martin  V,  Tan  1^29, 
ciinfirroa  les  grâces,  et  les  privilèges  que  ces 
religieux  avaient  reçus  de  ses  prédécesseurs. 
Il  les  soumit  à  la  vérilé  à  ta  joridiciion  du 
général  etdcsprovinciauides  frères  Mineurs, 
par  une  bulle  de  Vnn  H25  ;  mais  Eugène  IV, 
son  successeur,  la  révoqua  la  première  année 
de  son  ponfificat,  et  permit  même,  l'an  1U3, 
nux  religieux  de  Flandre  d*éllre  un  génénl. 
Nîjobs  V  permit  à  cenx  d*ltdlie,  l'an  Vik\ 
an  retenir  les  hôpitaux,  les  maisons  el  les 
église^  qu'ils  avaii^ni  déjà,  d'en  pouvoir  bâ- 
tir  d'autres  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  de 
tenir  un  chapitre  général,  d«ins  lequel  ils  éli- 
raient un  visiteur;  de  faire  de  nouveaux  sta* 
luis,  rt  de  quitter  Tbabit  éiémitiqoe  qu*ils 
portaient.  Paul  11,  l'an  1U}7,  communiquai  à 
ces  religieux  d'Italie  tous  les  privilég<  s  dont 
Isugène  IV  et  Nicoins  V  avaient  favorisé  ceux 
d'Espagne.  Sixte  IV  confir.na  tous  ces  privi- 
lèges l'an  1471,  cl  ordonna,  Tan  147<l,  que  les 
religieux  et  religieuses  du  troisième  ordre 
jouiraient  des  privilèges  el  immunités  accor- 
dés aux  personnes  ecilésiastiques»leur  com* 
muiiiqiia,  Tan  l'»79,  tous  les  privilèges  des 
frères  Mineurs,  et  déclara  que  les  vœux  que 
Ion  faisait  dans  cet  ordre  étaient  aussi  solen- 
nels que  ceux  des  autres  religieux.   Knfin 
il  n'y  a  point  eu  de  souverains  pontifos  jus- 
qu'à présent  qui  ne  les  aient  favorisés  de 
quelques  grâces.  « 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  Nicolas  V 
permit  aux  religieux  d'Italie  de  quitter  i'ha- 
liitérémltiquc  qu'ils  portaient  :enectivement, 
les  preùiiers  religieux  «lu  troisième  ordre, 
poussés  d'un  saint  xèle  pour  la  praliquo  de 
leur  règle  et  d'un  saint  désir  de  la  pénitence 
dont  ils  faisaient  profession  et  dont  leur  ordre 
portait  le  nom,  s'étanl  retirés  dans  des  solilu- 
des,  avaient  pris  un  habillement  semblable 
à  celui  des  Ermites  ;  il  consistait  en  une  tu- 
nique et  un  manteau  de  couleur  de  cendre  ; 
la  tunique  était  serrée  d'une  ceinture  de  cuir, 
que  les  religieux  de  France  portaient  aussi 
anciennement;  les  autres  religieux  de  l'ordre 
étaient  habillés  diversement»  selon  les  diffé- 
rentes provinces  où  ils  étaient  situés  :  on 
verra  dans  les  paragraphes  suivanls^où  nous 
patleruns  dos  différentes  congrégation*  de 
cet  ordre,  les  règlements  que  les  papes  flrent 
touchant  cet  habillement;  noos  donnons  ici 

(I)  Voy.,  Il  la  fin  du  va\,  11' 25 


la  figure  d*un  de  ers  religieux  dans  son  baUii 
érémitique  (1). 

Anton,  de  ëtllis,  Sludia  orijin.  protertum 
a'gue  compjenentu  n  tetiii  ord,  S.  Francitti 
cottctrnentia.  Francise.  Burdon,  Chronofog, 
Fr.  ei  Sor»  iertii  ord,  S.  Franrhri.  Joan 
Maria  Vernon,  Annal,  tjusd.  ord.  Luc  Wa- 
dins,  AnnaL  Minor.^  lom.  1  et  seq.  Bilarion 
de  Nolay,  La  gloire  du  tien  ordre  de  Saint* 
FrançoîM.  EIxéar  de  Dombes ,  Académie  de 
perfection.  —  Firmamenia  irimm  ordinum 
S.  Frandeci. 

S  2.  —  Des  religieux  Pénilents  dm  tiers  ordre 
do  Saint'Françoii^  de  la  régulière  èberr^ 
tdnce^  en  Italie^  dite  la  Congregaiioa  de 
Lombardie. 

Voy.  LovBiRDiB  (ReUgieux  d:  la  congre* 

gation  de). 

{3.—  Du  tiers  ordre  formant  les  congrégft* 
tions  de  Sic  Je  ^  de  Dalmatie^d'i  strie  . 

Te//.  LoMBARBiB  IRrligteux  de  la  congre* 
gation  de). 

§  *.  —  Du  tiers  ordre  formant  la  congregû* 
lion  de  Zepperen^  ou  des  Begykards, 

Vo'j.   Bbggh4rds  (écrit  par  erreur  !)£•«- 

GAKDS,  I.   I,  col.  407). 

5  5.  —  Des  relgieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint' François  en  Allemagne. 

Jean-Baptiste  Gramny,  vicaire  apostolique 
en  All(*magne,  primat  d'Afirique,  conseiller 
el  aum<)nier  de  l'empereur  Mahias,  étant 
disciple  de  saint  François,  et  sectateur  de  sa 
troisième  r^gle,  ne  pouvant  regarder  qu'avec 
douleur  une  inOniié  de  couvents  de  cet  ordre 
en  ces  quartiers-là  entièrement  ruinés  et 
abandonnés,  ou  habités  par  des  religieux 
qui  ne  connaissaient  aucune  observance  ré* 
gulière,  et  ignoraient  même  leur  règle,  érri- 
vil,  vers  l'an  1612,  au  R.  P.  Antoine  de  Sillîs, 
général  de  cet  ordre  en  Italie,  pour  Pexhor- 
1er  de  recouvrer  les  couvents  d'Allemagne 
et  les  réduire  sons  son  obéissance,  Passât  ant 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  que  l'on  pourrait  aisèm(Mit  réunir  à  la 
congrégation  de  Lombardie;  mais,  soit  queco 
général  ne  s'en  voulût  pas  embarrasser,  soit 
qu'il  y  trouvât  de  la  dilGcnlté,  les  Icltren  du 
vicaire  apostolique  furent  sans  effet.  Le  R.  I\ 
François  Guasiamigle,  l'un  des  successeurs 
du  P.  Antoine  de  Sillis,  reçut  un  m^tne  av.s 
de  la  part  de  Michel-Adolphe,  comte  d'A  thLm, 
qui  lui  écrivit  à  ce  sujet  l'an  1G2G,  lui  pro- 
mettant d'employer  s«id  crédit  pour  f.iire 
réussir  cette  affaire.  Ce  général,  mieux  iu^ 
leniionné  que  l'autre,  ou  an  moins  |tlos 
vigilant,  envova  une  procuration  au  vicaire 
apostolique  d  Allemagne  pour  faire  la  re- 
cnerche  et  la  réunion  de  ces  mona>lères  ; 
mais  les  guerres  et  la  mort  de  ces  personnes 
bien  intentionnées  empêchèrent  lesaccès  de 
ces  bons  desseins,  et  la  plupart  des  lieux  ou 
ces  monastères  étaic^nt  situés  sont  demeurés 
ensevelis  dans  l'oubli.  Denis  le  Chartreux, 
qoi  avait  fait  sei  Commentaires  sur  la  Irui- 
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sième  règle  Ao  gninC  François,  à  la  prière  de 
ces  reliffieux  d'Allemagne  ^  obsf'rvis  e ntro 
autres  choses,  qoe  les  Tierliaires  de  ces  qanr* 
n>rs-là  STalent  ajouté,  par  la  permission  du 
sainMiége,  les  vœux  essentiels  à  lear  pro« 
fession  ordinaire  ;  il  conclat  qa*ils  élafent 
réritablt^menl  religionx  :  il  entend  parler 
spécialement  dos  congrégations  de  Bohême, 
de  Hongrie  et  du  Hhin,  qui  comprenaient  l'é- 
lectoral de  Cologne,  cl  les  environs  de  West- 
pbalie.  Ces  religieux  de  la  province  dû  Rhin 
étaient  autrefois  unis  sous  un  mé^ne  chef,  et 
furent  pour  premier  général  le  P.  B.irthé- 
lemy  d'Oslesen.   Le  P.  François  Bordon  dit 
que,  l*an  16d5,  quatre  monastères  de  Télé  - 
lorai  de  Cologne,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils 
en  avaient  rrçn  de  Joseph  de  San-Feiico, 
archevêque  de  Cosenza,  nonce  apostolique 
aux  quartiers  du  Rhin  et  de  rAII(  ina^no 
inférieure,  tinrent  un'chapitrelel5juin  1653, 
fhins  le  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Christ, 
prof'he  Terdich,  où  its  élurent  pour  provin- 
cial le  P.  Servais  ;  mais  que  n'ayant  pas 
voulu  accepter  cet  office,  on  en  élut  un  auiro, 
qui  fut  Jean  Conrad  de  Hu!s,  et  que  dans  ce 
chapitre  ces  religieux,  voulant  su'w  re  l'exem- 
ple de  la  congrégntion  de  Zepperen,  prirent 
la  résolution  de  s'unir  à  la  congrégation 
d'Italie.   Cet  auteur  dit  avoir  eu  en  main 
l'acte  de  ce  chapitre  où  cette  résolution  «ivait 
é(é  prise,  mais  que  Tonion  ne  fut  pas  faite. 
Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon,  dans  ses  An^ 
nalet  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dit 
que  la  congrégation  ou  province  de  Stras- 
bourg, qui  comprenait  l'Alsace  et  les  diocè- 
ses de  Strasbourg,  de  Bâle  et  de  Constancf^, 
était  autrefois  unie  à  la  congrégation  d'Italie, 
ri  dépendait  de  son  général.  Il  st>  fonde  ap- 
paremment sur  ce  qoe  le  P.  Henri  d'Ungaro, 
natif  de  Constance,  a  été  général  de  la  con- 
grégation d'halio  en  1W5,  ce  qui  est  un 
fondement  fort  peu  solide;  car  s'il  j  a  eu  un 
général  en  Italie,  qui  était  allemand  de  na- 
tion et  de  la  ville  de  Constance,  l'on  no  doit 
pas  tirer  de  là  une  conséquence  que  tous  les 
roovents  du  tiers  ordre  dans  le  diocèse  de 
Constance  et  dans  ceux  de  Bâle  et  de  Stras- 
bourg fussent  unis  à  la  congrégation  d'italio, 
d*au!aot  plus  qu'il  est  fort  facile  de  prouver 
le  cootraire,  tant  par  les  écrits  du  P.  Bor- 
don, qui,  étant  de  cette  congrégation,  n'au- 
rait paa  manqué  de  parler  de  cette  union 
dans  son  Histoire  chronologique  du  troisième 
ordre^  que  par    une  bulle  du  pape  inno- 
cent Viil,  de  l'an  1492,  adressée  aux  évéques 
de  Strasbourg,  de  Bâle  et  de  Constance,  pour 
Icnniner  les  différends  qui  étaient  entre  les 
religieux  et  les  religieuses  de  cet  ordre  dans 
leurs  diocèses,  qui  n'avaient  pas  voulu  re- 
conoaitre  pour  vicaire  général  et  pour  visi< 
teur  le  P«  Henri  Bucfuss  de  Delphot,  religieux 
da  mime  ordre,  qui  avait  obtenu  de  ce  pon- 
tife une  bulle  qui  l'établissait  vicaire  géné- 
ral, en  attendant  que  i'on  tint  un  chapitre^ 
général,   dans  lequel  on  élirait  un  général. 
La  raison  que  les  religieux  et  les  religieuses 
apportaient  pour  ne  pas  reconnaître  ce  visi- 
irur  était  que  la  bulle  qu'il  avait  obtenue 
était  subrepticc,  puisque  les  religieux  et  les 


religieuses  de  cet  ordre  devaient  être  soumis 
aux  généraux  et  pronnciaux  des  frères  Mi- 
neurs, en  vertu  des  bulles  de  Sixte  IV  et 
d'Innocent  IV,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  allé- 
gué s*ils  avaient  été  unis  à  la  congrégation 
d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  cotivenls 
du  tiers  ordre  do  Saint-François  qui  étaient 
dans  ces  diocèses ,  étant  tombés  entre  les 
mains  des  hérétiques,  ont  été  entièrement 
ruinés,  à  ^exception  de  ceux  des  religieuse^:, 
que  ces  ennemis  de  la  religion  ont  tolérés  par 
raison  de  politique  et  d'intérêt. 

O^'^nt  aux  provinces  de  Magdebourg  ou 
de  Saxe,  et  autres  en  Allemagne,  qui  ont  élu 
Cnfertées  d'hérésie,  les  couvents  du  tiers  or- 
dre y  ont  eu  le  mémo  sort,  aussi  bien  qu; 
dans  la  Hollande  et  la  Zélande,  ou  ils  for- 
m'iicnt  une  congrégation  gouvernée  par  un 
général.  Il  y  en  avait  ^rcnto-six  en  Irlande, 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir,  sans 
parler  de  ceux  des  religieuses.  Leur  nombre 
était  aussi  très-considérahle  en  Angleterre. 
Les  religieux  qui  subsistent  encore  en  Alle- 
magne sont  habillés  de  noir,  mais  je  ne  sais 
quelle  est  la  forme  de  leur  habillemenl. 

Francise.  Bordon,  Chrunolog.  Frat,  et  So^ 
for,  fertii  ordnis  5.  Franrisei;  Joan.  Man 
Vernon,  AnnaL  ejusdem  ordinis,  et  Luc  \Va- 
din;^.  Anual.  Minor,,  tom.  V  et  VI,  in  lUgisl, 
ponlif, 

§  6.  —  Des  religieux  Pcnitent»  du  tiers  ordre 
de  Saint- François,  de  la  régulière  obser^ 
vance,  en  Espagne, 

Il  y  avait  autrefois  en  Espa<;ne  deux  con- 
grégations de  religieux  du  tiers  ordre  do 
Saint- François  :  l'une  s'étendait  dan»  le 
royaume  de  Grenade  et  l'Andalousie,  l'autre 
dans  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et  de 
Galiee.  Ces  religieux  y  avaient  des  monas- 
tères dès  le  commencement  du  xv  siècle. 
Les  bullrs  que  l'antipape  BenotlXlll,  qui 
était  reconnu  pour  légitime  en  ces  royau- 
mes, accorda  à  cet  ordre,  en  sont  des  preuves 
si  authentiques,  qu'elles  ne  permettent  pns 
d'en  douter,  puisqu'il  s'en  trouve  une  du  15 
septembre  1^03,  par  laquelle,  entre  plusieurs 
grâces  et  privilèges  qu'il  accorda  aux  reli- 
aieux  des  couvent!^  de  Sainte-Catherine  de 
Moniefaro  et  de  Sainte-Marie  de  Cauthero, 
au  diocèse  de  Compostelle,  il  les  exempta 
des  dérimes  et  de  tous  impdls.  Il  confirma, 
par  une  autre  du  10  octobre  de  la  même 
année,  la  donation  que  Tévéque  d'Astorga 
leur  avait  faite  de  l'éiîli&e  do  Notre-Dame  de 
Val,  avec  quelques  domaines  situés  dans  la 
vallée  de  Lazaro,  et  quelques  autres  qui  ap* 
partenaient  à  son  église  et  dépendaient  de  la 
mense  épiscopale.  Par  une  autre,  il  permit 
aux  religieux  de  cet  ordre  de  réciter  l'office 
selon  l'usrige  de  l'EgUte  romaine,  approuva 
la  donation  qui  leur  avait  été  faite  de  l'é- 
glise do  Notre-Dame  Del-Soto,  au  diocèse  de 
Zamorra;  il  recommanda  aux  charités  des 
fidèles  le  bâtiment  de  féglise  de  Saint- Jul  en 
du  Mont,  qu'ils  faisaient  construire  dan«  le 
diocèse  de  Léon  ,  et  leur  accorda  encore 
d'autres  grâci's  parces  bulles, dans  lesquelles 
il  est  quelquefois  fait  meutiou  du  général 
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dcB  religieon  du  tiers  ordre  de  la  Pénilonce» 
qui,  par  conséqaeat,  élaii  déjà  établie  éûns 
ces  royaamei. 

Ils  ne  commeacèrent  néanmoins  à  s'osîr 
ensemble  sous  le  gouvernement  d'un  seul 
^apéricur  général  de  leur  ordre  qae  sous  le 
pontificat  de  Martin  V,  qui,  Tan  U23«  leur 
accorda  on  visiteur  général  dans  les  royau- 
mes de  Grenade  et  d'Andalousie.  Cette  con- 
grégation Tut  jointe  en  1442  à  une  autre  dt*i 
royaumes  de  CastHIe,  Léon  et  Galice,  par 
une  bulle  d'Eogéne  IV,  qui  approuva  aussi 
des  statuts  qui  avaient  été  dressés  dans  le 
chapitre  général.  Ces  congrégations  ayant 
été  soumises  quelque  temps  à  des  supérieurs 
généraux  du  tiers  ordre  qui  dépendaient  im* 
médiatement  du  saint-siégc,  les  généraux  et 
les  provinclasx  des  frères  Mineurs  de  l'Ob- 
servance et  des  Conventuels  les  voulurent 
inquiéter  pour  les  soumettre  à  leur  juridic- 
tion ;  mais  les  Pères  Loup  de  Bolanos  et  An- 
toinedeTablade,généraox  du  tiersordre,  cha- 
cun dans  leur  triennal ,  défendirent  si  bien 
leur  droit  en  cour  de  Rome,  qu'ils  les  firent 
condamner,  les  premiers  par  une  sentence 
contradictoire  rendue  sous  le  pontificat  de 
Jules  II,  l'an  1508,  et  les  seconds  par  une 
bulle  de  Clément  Vil,  de  Tan  1526,  par  la- 
quelle ce  pontife  confirma  non-seulement  le 
général  du  tiers  ordre  en  Espagne,  le  décla- 
rant indépendant  de  toute  autre  personne 
Iue  du  souverain  pontife,  mais  même  con- 
rma  les  nouveaux  règlements,  co  forme  de 
constitutions,  qui  avaient  été  bits  pour  ces 
religieux  »  voulant  qu'ils  servissent  à  l'ave- 
nir comme  de  règle  aux  reli^çieux  de  cet  ordre 
tant  en  Espagne  qu'en  Portugal ,  et  ordonna 
que  dans  le  premier  chapitre  général  qui  se 
tiendrait,  on  dresserait  trois  règles  séparées  : 
la  première  pour  les  religieux ,  la  deuxième 
pour  les  religieuses,  et  la  troisième  pour  les 
séculiers  de  Tno  et  Taulre  sexe,  lesquelles 
règles  il  approuva  et  confirma  dès  lors. 

La  première  règle  qui  fut  dressée  pour  les 
religieux  a  pour  litre  :  Régula  et  viia  fratrum 
•acri  ordinii  de  Paniteniia  régulant  Oh$er^ 
vantiœ  Seraphiei  Patrie  nostri  Francitei. 
Elle  contient  dix  chapitres,  tirés  en  partie  de 
la  règle  de  Nicolas  IV,  et  en  partie  de  celle 
de  Léon  X.  Dans  le  premier  dé  ces  chapitres 
il  est  parlé  des  promesses  auxque  les  doivent 
s'engager  ceux  qui  veulent  entrer  dans  Tor- 
dre, qui  sont  d'obéir  au  souverain  pontife  » 
de  vivre  en  chasteté ,  sans  propre,  et  sous 
Tobéissance  de  leurs  supérieurs.  Le  second 
traite  des  conditions  qu'ils  doivent  avoir 
pour  élre  reçus,  et  de  la  manière  qu'ils  doi- 
vent passer  leur  noviciat.  1*  lU  doitent  é(re 
fidèles,  catholiques,  non  suspects  d'hérésie , 
ni  engagés  dans  le  mariage,^ sains  de  corps  , 
nés  de  légitime  mariage,  de'condition  libre , 
exempts  de  dettes  et  suffisamment  instruits 
des  lettres  humaines;  2*  ils  ne  pourront  étu- 
dier pendant  le  temps  de  leur  noviciat,  et  ils 
ne  s  occuperont  pendant  ce  temps- là  qu*i 
la  lecture  des  livres  spirituels  rt  â  Toraisoo. 
Ils  ne  seront  poiul  non  plus  admis  au  cha- 
pitre ,  ne  seront  point  envoyés  aux  ordres» 

(I)  1^^  f  ih  Is  fln  du  vol.,  n**'  2i  et  35. 


ni  ne  pourront  paa  entendre  les  confetstom 
s'îk  foQt  prêtres,  et  après  l'aunée  de  proba- 
tion  ils  seront  admis  à  la  professioo.  Le  troi- 
sième déteraioe  la  forme  et  la  couleur  de 
l*hablt  de  la  manière  suivante.  Tous  les  rc- 
ligieDx»  tant  clercs  que  laïcs ,  auront  une 
robe  de  drap  vil,  d^one  laine  natorellemeut 
noire  sans  être  teinte  ;  le  capnce,  de  ménie 
couleur,  sera  pointu  devant  et  derrière,  Csit 
en  forme  de  croix,  n'excédant  point  la  cein- 
ture par-derrière,  et  descendant  par-devaot 
jnsq«  a  l'estomac  (1).  Ib  auront  pour  eeio- 
lare  ttne  corde;  le  manteau,  de  ménse  cou- 
leur que  la  robe,  sera  d'un  demi-palme  plus 
court,  et  n'aura  point  de  plis  vers  le  cou  ; 
pour    chaussure  ils  auront   des  souliers, 
et  il  sera    permis   d'atoir  des  sandales  a 
ceux  qui  en  voudront  porter,  et  d'aroir 
aussi    sons  l'habit  des  tuniques   et   tuni- 
celles  de  laine  blanche.  Le  quatrième  cha- 
pitre regarde  l'oiBce  divin,  que  les  clercs  doi- 
vent réciter  selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine  ; 
et  â  l'égard  des  frères  laïques,  on  leur  près* 
cril  certain  nombre  de  Pater  et  d'ive,  tant 
pour  leur  offiee  ordinaire  que  pour  celui  de 
la  sainte  Vierge  et  des  défunts.  Les  heures 
auxquelles  on  doit  observer  le  silence,  tant 
i  l'église  qu'au  réfectoire ,  an  dortoir  et  au 
cloître,  y  sont  aossi  marquées,  aussi   bien 
que  le  privilège  qu'ils  ont  d'être  pourvus,  et 
retenir  avec  la  permission  du  général  tous 
bénéfices  qui  peuvent  être  possédés  par  des 
clercs  séculiers,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
Conventuels. 

Il  est  porté,  tant  par  la  règle  de  Nicolas  IV 
que  par  celle  de  Léon  X,  que  les  frères  et 
sœurs  du  tiers  ordre  de  8aint«François  doi- 
vent s'abstenir  de  manger  de  la  viande,  en 
tout  temps ,  les  lundis,  mercredis,  vendredis 
el  samedis  ;  et  que  depuis  la  iéte  de  tous  les 
Saints  jusqu'à  Pâques,  ils  jeAncront  les  mer* 
credis  aussi  bien  que  tons  les  jours  depuis  la 
fête  de  Saint-Martin  jusqu'à  Noël,  outre  les 
vendredis  de  l'année  et  les  jeûnes  ordonnés 
par  TEglise;  mais  par  le  cinquième  chapitre 
de  cette  règle  Tabstînence  du  lundi  est  re^ 
tranchée,  et  ils  ne  doivent  jeûner  que  depuis 
le  premier  dimanche  de  Tavent  jusqu'à  Noël» 
tous  les  vendredis  de  l'année;  et  les  mercre- 
dis depuis  la  fête  de  Saint-Martin  jusqu'à 
Pâques,  outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'K- 

f  lise,  et  la  veille  de  la  fêle  de  Saint-François. 
\%  doivent  aussi  prendre  la  discipline  les 
mercredis  et  vendredis  de  Tavent,  et  les  Iud« 
dis  ,  mercri  dis  et  vendredis  du  carême*  La 
sixième  chapitre  concerne  les  prédicateurs 
et  confesseurs,  qui  ne  peuvent  exercer  ces 
offices  qu'avec  la  permission  du  général.  La 
charité  y  est  aussi  recommandée  eniers  ceux 
qui  viennent  demander  l'hospitalité.  Les  frè- 
res qui  vont  en  campagne  doivent,  selon  ce 
même  chapitre,  demander  Taumôue.  Ils  se 
peuvent  être  envo}és  loin  sans  la  permission 
du  général ,  et  ils  ne  doivent  point  dispsier 
entre  eux  dans  le  chemin  ;  mais  il  faut  qo'i:s 
fassent  paraître  beaucoup  de  douceur  et  d'Iiu* 
milité,  et  ils  ne  doivent  point  faire  difficulté 
de  manger  ce  qu'on  leur  présentera. 
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La  charîlé  que  Ton  doit  exercer  envers  les 
malades  esl  recommandée  dans  le  tepiième 
chapitre,  où  sont  aussi  marqués  les  suflraj^es 
que  l'on  doit  liire  pour  les.  défunts.  Le  luiî- 
If^me  prescrit  la  manière  de  lenir  les  cliapi- 
Ires  généraux  etde  procéder  i  rélection  d*uD 
géuéral.  Ces  chapitres  doirenl  se  tenir  tous 
les  trois  ans  ,  le  dimanche  avant  la  féie  de 
Sninl-Jran  devant  la  porte  Latine*  dnns  le 
C'Ufeutde  No'rc-Dame  du  Val,  au  diocèse 
d*Astorga,  on  dans  quelque  autre  qui  aura 
clé  désigne  parle  chapitre  général.  Chaque 
ministre  doit  nommer  son  vicaire  pourgoo^ 
leriier  en  son  absence,  ils  peuvent  exercer 
(car  ofGce  pendant  trois  ans  aussi  bien  que  le 
général,  qui,  pendant  son  triennal,  doit  vi- 
siter cliaque  couvent,  peut  changer  les  reli* 
fieai  d'une  maison  à  une  autre,  punir  ceux 
qui  se  trouveraient  en  faute,  et  chasser  de 
1  ordre  les  incorrigibles  ^  avec  l'avis  et  le 
consentement  des  religieux  de  la  maison. 
KdGo,  le  dixième  impose  encore  aux  reM* 
gieux  des  obligations  particulières ,  telles 
que  sont  les  suivanteii.  l's  ne  doivent  point 
rnlriT  dans  les  monastères  de  religieuses 
SAns  la  permission  du  général.  Us  doivent 
s'éloigner  de  la  cour  des  princes,  où  se  trou- 
vent les  mollesses  de  ce  monde,  et  ils  n'assis- 
teront en  aucun  temps  aux  danses ,  jpux  » 
comédies  et  spectacles.  Chaque  jour,  au  soir, 
ils  doivent   s'examiner  s'ils  n'ont  point  fait 
de  jurement  ou  proféré  quelque  mensonge  , 
et  pour  chacun  ils  doivent  dire  trois  fois  le 
PQt$r.  Ils  sont  tenus  d'obéir  i  leurs  supé- 
rieurs dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
point  contraires  à  la  règle,  laquelle  n*oblige 
ni  à  péché  mortel  ni  véniel.  Les  religieux 
néanmoins  sont  -obligés  de  faire  les  péniten* 
ces è  eux  imposées,  lorsqu'ils  en  sont  requis  ; 
et  lonqu'ils  reconnaissent  qu'ils  ne  peuvent 
observer  la  règle,  ils  doivent  avoir  recours 
au  géitérdl,  auquel  il  appartient  de  Tinter-- 
prêter,  de  dispenser  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences, et  même  du  vœu  de  pauvreté ,  tant 
en  particulier  qu*en  commun,  en  sorte  qu'il 
prnt  permettre  à   un  religieux  de  retenir 
pf'ndaut  toute  sa  vie,  ou  pendant  un  temps 
seulement,  ce  qui  lui  aura  été  accordé. 

Voilà  ce  que  contient  en  substance  cette 
règle  qui  parait  avoir  été  plutôt  tirée 
de  celle  de  Léon  X  que  de  celle  de  Nico- 
las IV ,  et  dressée  sur  les  règlements  qui 
avaientétéappronvés  par  lepape  Clément  Vil, 
et  qui  sont  énoncés  dans  sa  bulle  de  l'an  1526, 
par  laquelle  il  ordonne  que  cette  règle  sera 
voirie  i  Ta  venir  par  les  refigieux  d'Espagne 
etde  Portogal,  qui,  s'y  étaolboumis,  la  flrent 
copBrroer  dans  la  suite  par  le  pape  Gré- 
6'^ire  Klll.  Ces  religieux  d'iîspagne  eurent 
toujours  an  général  jusqu'en  l'an  i568,  que 
l'ie  V  ayant  soumis  tous  les  religieux  du 
tiers  ordre,  en  quelque  part  qu*ils  fussent, 
i  la  Juridiction  du  général  et  des  provin- 
ciaux des  Mineurs  de  rObservance,  ils  obéi- 
rent an  souverain  pontife.  Mais  les  Pères  de 
rObservance  voulant ,  en  conséquence  do 
I  ordonnance  de  ce  saint  pape,  s'emparer  en 
Espagne  des  couvents  qui  appartenaient  aux 
religieux  du  tiers  ordre,  et  les  contraindre  à 


faire  profession  du  premier  ordre,  le  mémo 
poiitifo  donna    un  bref  la  même   auuér , 
adressé  à  son  nonce,  par  lequel  il  d:^claraiC 
que  son  intention  n'avait  point  été  de  sup- 
primer le  troisième  ordre  de  Saint- François 
en  Espagne ,  mais  seulement  do  le  réformer; 
mais  cette  déclaration   n'empêcha  pas  les 
Pères  de  rObservance  de  s*cmparer  de  quel- 
aues-unes  de  leurs  maisons,  principalement 
cie  celles  de  Séville,  et  de  faire  leur  possible 
pour  les  détruire  en  leur  défendant  de  rece- 
voir dans  la  suite  aucuns  novices.  Mais  lo 
général  François  de  Toulouse  leva  c^'tle  dé- 
ft^nseTan  1592,  à  condition  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  répéter  le  couvent  de  Séville,  quit 
les  Pères  de  TObservance  avaient  usurpé;  et 
sur  ce  que  les  visiteurs  qu'ils  envoyaient 
dans  les  maisons  du  tiers  ordre,  principale- 
ment dans  la  province  d'Andalousie,  empor- 
taient les  titres  et  papiers  concernant  cette 
province,  le  cardinal  Vérnllo,  pour  lors  pro- 
tecteur des  ordres  de  Saint-François,  or- 
donna. Tan  1G13,  que  les  visiteurs  de  l'Ob- 
servance ne  pourraient  à  l'avenir  tirer  au- 
cuns papiers  des  archives  des  Pères  du  tiers 
ordre.  Ces  violences,  qui  avai»*nt  obligé  dès 
Tannée  prcciidente  le  provincial  de  cet  ordre 
de  la  mémo  province  d'Andalousie,  Jérôme 
de  Goma,  avec  quelques-uns  des  principaux 
de  sa  province,  d'écrire  au  général  qui  était 
à  Rome,  pour  se   pl.iindre  des  torts  qu'ils 
avaient  reçus  de  la  part  des  religieux  do 
l'Observance,  qui  leur  avaient  enlevé  les 
couvents  de  Notre-Dame  du  Val  de  Séville  , 
de  Sainte-Marie  de  Mahoda  et  de  Saint-Jac- 
ques de  Mont-Caibo ,  et  quelques  maisons 
qu'ils  avaient  à  Salamanque,  avec  quatre 
bibliothèques  qui  appartenaient  i  des  reli- 
gieux particuliers,  les  obligèrent  enfin  à  lut 
déclarer  que,  pour  ces  raisons  et  pour  d'au- 
tres, ils  prétendaient  se  soustrairai  sa  juri- 
diction, et  s'unir  aux  Pères  du  tiers  ordre  do 
la  congrégation  d'Italie,  et  que,  pour  cet  effet, 
ils  feraient  les  poursuites  nécessaires  afin 
d*en  oblenlr  la  permission  du  saint-siégfs 

Cette  union  néanmoins  ne  se  fit  pas,  et 
les  différends  que  c<*s  TIertiaires  d'Espagne 
avaient  avec  les  religieux  de  l'Observance 
furent  terminés  par  la  prudence  des  géné- 
raux de  l'ordre  de  Saint-François,  auiqucls 
ces  Pères  ont  toujours  été  soumis  jusqu'à 
présent,  depuis  la  suppression  du  général 
de  leur  corps,  lis  ont  deux  provinces,  dont 
Tune  est  sous  le  nom  d^Andaiousie,  cl  Tau- 
tre  sous  celui  de  Galice;  la  couleur  de  lour 
habillement  fut  changée  par  le  cardinal  Ma- 
ibéi  (prolecteur  des  trois  ordres  de  Saint- 
François),  qui,  pour  lerminer  les  diiïéreuds 
qu'il  y  avait  i-nlre  eux  et  les  Minimes  à  ce 
sujet,  donna  uu  décret  suivant  lequel  il  or- 
donnait que  la  couleur  de  leur  drap  serait 
un  peu  plus  claire  que  celle  des  Minimes,  et 
que  pour  cet  effet  de  cinq  livres  de  laine  il  y 
en  aurait  quatre  naturellement  noires,  et  uno 
naturellement  blanche.  Ce  décret  fut  confir- 
mé en  1595  par  une  bulle  de  Clément  VIII, 
et  dans  la  suite  par  une  autre  da  Paul  V, 
qui  en  ordonna  l'exécution  en  France  et  eu 
Kspagae. 
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Cet  religieux  portent  pour  armes  lierre 
en  p.ile  au  premier  d'argent  aux  cinq  plaies 
de  Notre-Seigneur,  d*où  sort  du  sang ,  au  se- 
cond de  gueules  au  sceptre  d*or  nurmonté 
d'une  fleur  de  lis,  et  au  troisième,  les  armes 
de  France  qui  sont  d*azur  à  trois  fleurs  de  Ils 
d*or  2  et  1,  l'écu  timbré  d'une  couronne  du- 
cale, entrelacée  d'une  couronne  d*épines,  et 
pour  devise  ces  mois  :  Panitentia  eorona*. 

Francise.  Bordon.  Chronolog.  FF,  et  So^ 
ror.  terîii  ord.  S.  Francise,  Anton.  deSillis, 
Stuiin  orig.^proveclumatque  eomfhmentum 
tertii  ord.  S,  Franeisci  concernenlia.  Jodnn. 
Alar.  Vernon,  Annnl.  ejusdem  ordinis,  Luc 
Wading,  Annal.  Minorum^  lom.  V,  in  Re^ 
(lest,  pontif,  et  reçut, ^  et  vit,  frat.  sueri  or-- 
dinis  de  Pœnilentia, 

Cet  ordre  n*exiàle  plus  en  Espagne  dans  les 
nnaisonsd'homines, depuis  la  régence  de Chi  la- 
tine. B-D-B. 

il,'-Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  de  la  régulière  obser* 
tance,  en  Portugal, 

A  peine  saint  François  eut-il  établi  son 
troisième  ordre  en  Italie,  que  le  bruit  de  la 
sainteté  de  ce!  établissement  s'élnot  répandu 
jusque  dans  le  royaume  de  Portugal,  plu- 
sieura  personnes ,  animées  d'un  s.iint  zèle 
pour  la  pénitence,  en  flrent  profession  ,  y 
ayant  été  excitées  par  Texemple  du  roi  San- 
che  II.  L'on  trouve  une  bulle  de  Grégoire  IX, 
de  Tan  1232,  qui  permet  aux  Tiertiaires  de 
ce  royaume  et  à  ceux  d*Espaf;ne  d'assister  à 
roffîce  divin  dans  un  temps  d'interdit.  L*an 
131 H^,  quelques  Temmes  séculières  do  cet  or- 
dre, ayant  voulu  vivre  en  commun  dans  unn 
maison  proche  des  murs  de  Lisbonne,  où 
elles  se  retirèrent,  obtinrent  du  saint-siége 
quelques  privilèges,  et  furent  beaucoup  fi* 
vorisées  par  les  rois  de  Portugal»  qui,  édi- 
Gés  de  leur  piété,  les  prirent  sous  leur  f  ro* 
teclion.  Il  y  avait  parmi  elles  une  saint** 
femme ,  nommée  Marguerite  de  Christ,  qui 
était  en  si  grande  réputation  de  sainteté, 
que  l'on  donna  à  cause  d'elle  à  cette  maison 
le  nom  de  Celte  de  Christ,  Quelques  frères 
du  même  ordre  voulurent  aussi,  à  leur  imi- 
tation, vivre  en  commun;  mais  ils  ne  fai- 
saient point  de  vieux  solennels,  etl'Obser* 
vauce  régiitièro  ne  fut  introduite  en  ce 
royanme  que  Tan  l^^V,  sous  le  rè<;;ne  d'AU 
pliunse  V,  par  le  moyen  de  dvux  rili|;ieux 
de  la  province  de  Lyon,  qtii,  y  étant  arrivés 
en  H43,  et  s'élaut  arrêtés  dans  le  bourg  de 
Caria,  au  diocèse  de  Lamégo,  un  Ticrtiaire 
de  ce  lieu,  nommé  Pierre  Gillos,  leur  donna 
une  métairie  qui  lui  appartenait  proche  ce 
bourg  y  «.ituée  dans  un  lieu  très-agréable, 
communéuient  appelé  Pa$so$^  comme  il  pa- 
rait par  les  lettres  de  Jean,iMéquede  Visen, 
du  28  juin  IH^, qui,  suivant  le  pouvoirqu'il 
eu  avait  reçu  du  pape  Eugène  IV.  donna 
permission  à  ces  religieux  d'y  bAtir  une 
église,  qui  ayant  été  achevée  en  H'»5,  la  pre« 
roière  messe  y  fut  célébrée  le  17  8ef)tembre 
de  la  mémo  anni^e.  Ils  accommodèrent  la 
maison  qui  était  dans  cette  métairie  en  for- 
nie  de  couvent;  ils  reçurent  ensuite  des  no- 


vices qu'ils  enfoyèrent  en  France,  dans  la 
province  de  Lyon,  pour  y  être  élevés  dans  la 
pratique  des  observances  régulières,  et  les 
Pères  de  cette  province  leur  envoyèrent  d*au- 
très  religieux,  afin  quMs  fussent  en  nombre 
suffisant  pour  célébrer  les  saints  offices  et  ob- 
server  la  discipline  régulière.  La  sainteté  de 
ces  premiers  religieux  fut  cause  qu'on  leur 
donna  le  nom  de  Bons-Hommes  de  Caria, qui 
est  resté  jusqu*à  présent  à  ceux  qui  demeurent 
dans  ce  lieu,  où  Ton  a  bâti  dans  la  suite  une 
grande  église  avec  un  couvent  fort  ample, 
dont  les  bâtiments  furent  achevés  l'an  1655. 
Le  nombre  des  religieux  augmentant,  ils  fi- 
rent un  nouvel  établissement,  Pan  ihUl,  à 
Villarès,  dans  le  même  diocèse  de  Lamég(>, 
dans  un  lieu  qui  leur  fut  laissé  par  saint  Gon- 
zalès,  du  tiers  ordre  séculier,  qui  y  avait  fait 
bâtir  une  petite  église  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Villarès ,  laquelle  a  été  aussi  chan- 
gée dans  la  suite  en  une  grande  église  qui  fut 
acherée  Pan  16tô. 

Plus  de  vingt  années  s'écoulèrent  sans 
qu'on  leuroffrit  de  nouveaux  élablissements, 
et  ce  ne  fut  que  Pan  1^70  qu'ils  entrèrent 
dans  l'ermitage  de  Sainte^atherine,  proche  lo 
bourg  de  Scalabitano,  appelé  communément 
Santaren,  au  Val  de  Mourus,  dans  le  diocèse 
de  Lisbonne.  Dès  Pan  U22,  il  avait  été  ha- 
bité par  desTiertiaires  séculiers,  qui  y  avaient 
bâti  quelques  logements  où  ils  rivaient  en 
commun  ;  mais  Payant  abandonné,  le  roi  Al- 
phonse V  le  donna  aux  religieux  du  même 
ordre,  à  condition  qu'ils  en  feraient  teur 
chef  d'ordre  en  ce  royaume,  et  qu'ils  y  tien- 
draient leurs  chapitres  provinci  lux  :  ce 
qu'ils  ont  observé  jusqu'en  P.m  1595,  qu'ils 
obtinrent  un  couvent  dans  la  ville  de  Lis- 
bonne.  Les  supérieurs  de  celui  de  Sainte*Ca- 
therine,  proche  Santaren,  ont  eu  pendant  un 
temps  le  titre  de  Ministres  provinciaux,  et 
ensuite  Ministres  locaux,  jusqu'en  Pan  1620, 
que,  dans  le  chapitre  provincial  qui  se  tint 
à  Lisbonne,  il  fut  ordonné  que  les  supérieurs 
de  cette  maisttn  de  Santaren  ne  s*appi*lle«* 
raient  plus  Ministres  locaux,  mais  Prési- 
dents :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1G33,  qu'on 
leur  donna  le  nom  de  lîectours,  à  cause  que 
l'on  érigea  celte  maison  en  collégf',  où  Pon 
ensoignf*  encore  à  présent  la  philosophie  et 
la  théologie. 

Ces  religieux  ne  firent  point  d'autres  pro- 
grés pendant  près  de  soixante-six  ans, c'est-à- 
dire  jusqu*en  1557,  qu*ils  eurent  un  quatriè- 
me couvent  sous  le  titre  de  Saint-François, 
dans  le  bourg  de  Viniiéro,  au  diocèse  (PE^ 
von.  Ils  en  eurent  un  autre  en  1564,  dans 
celui  de  Guarda,  sur  le  mont  de  Crestados, 
proche  Bclmont.  L'église  de  ce  monastère  fut 
dédiée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié. 
Les  relisieuses  du  même  ordie  du  monas- 
tère de  Viana  ,  dans  Tévêché  d'Evora  ,  qui 
s'étaient  soumises  à  la  juridiction  do  ces 
Pères  dès  Pan  1554, étant  toutes  décédôos, 
ils  prirent  possession  de  ce  couvent  Pan 
1580,  et  Pann/^'e  suivante  on  leur  en  donna 
rncc):e  à  Pesquiera,  au  diocèse  de  Lamésro. 
Ils  firent  un  autre  étaldissement  â  Km,  tau 
158i,au  diuccso  d'Evora, et  ils  obliorcut 
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IVin  158^,  on  collège  àConimbre, qui  avait  été 
d*abord  fondé  pour  douze  clercs  séculiers  par 
un  évéqae  doMiranda;  mais  lorsqu'on  eui 
Irtinsféré  l'Univers  té  dans  un  autre  quartier 
de  la  ville  assez  éloigné  de  ce  collège,  les  éco- 
liers rabandoniièrent  pour  aller  dans  un  au- 
tre, qae  le  roi  de  Portugal  et  l'évéque  de 
Cunimbrc  fondèrent  proche  l'Univorsité.  Les 
héritiers  de  l'évéque  de  Miranda  étant  ad- 
niioislratears  de  celol  qu'il  avait  fondée! 
qiri  avait  été  abandonné,  celui  à  qui  ce  droit 
appartenait  ayant  cédé  ce  collège  â  an  de 
ses  créanciers, celui-ci  le  laissa  aux  religieux 
do  tiers  ordre.  Mais  les  héritiers  de  cet  ad- 
ministrateur ayant  suscité  un  procès  à  ce 
sujet,  il  ne  fut  terminé  quo  Tan  1632,  lors* 
que  Henri  doBorgia,ruu  de  ces  héritiers,  qui 
aTait  continué  le  procès,  renonçant  au  monde, 
prit  l'habit  de  ces  religieux  dans  le  même 
collège,  et  fll  profession,  quoique  dans  an 
âge  avancé. 

Enfin,  Tan  1595,  un  bourgeois  de  Lisbonne 
leur  donra  une  petite  chapelle  qu'il  avait 
fait  bâiir  proche  les  murs  de  celte  ville,  et 
y  joignit  quelques  maisons  qu'il  avait  aux 
eoTirons.  Mais  les  Pères  de  l'Observance 
s'opposèrent  à  leur  élablissemeut,  et  leur 
intentèrent  pror  es,  qui  fut  enfin  terminé  en 
bfeur  des  religieux  du  tiers  ordre,  par  le 
cardinal  Albert  d'Autriche,  pour  lors  vice- 
roi,  et  par  le  nonce  du  pape  ;  ils  prirent 
possession  de  celle  chapelle  et  des  maisons 
qui  lear  avaient  été  données,  le  k  octobre 
1395,  el  y  bâtirent  un  couvent  fort  pauvre  ; 
mais  Tan  1615  ils  jetèrent  les  fondements 
d'une  église  qui,  par  sa  grandeur,  la  beauté 
de  son  édifice,  la  richesse  de  ses  ornements, 
les  dorores  et  les  peintures  exquises  dont 
rlle  est  remplie,  est  devenue  une  des  plus 
considérables  de  la  ville.  Elle  fut  bâtie  en 
partie  par  la  libéralité  de  Dom  Jean  Emma* 
nuri,  premièrement  évéquo  de  Viseu,  ensuite 
de  Conimbre,  et  eufiu  archevêque  de  Lis- 
bonne et  vice-roi  de  Portugal,  qui  y  choisit 
sa  sépulture  et  celle  de  sa  famille.  Cette 
église  est  accompagnée  d'un  couvent  qui  est 
aoi<(i  très  magn  fique  et  capable  de  loger 
rent  religieux  ;  on  admire  surtout  le  réfec- 
toire qui,  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  sur- 
passe ceux  des  autres  monastères  de  la  ville. 
La  chapelle  ou  s'assemblent  les  séculiers  du 
même  ordre  pour  leurs  exercices  de  piété, 
et  qui  est  attachée  à  l'église,  peut  passer 
eile-méme  pour  une  très-belle  église,  ayant 
six  chapelles  outre  le  matlre-aulel.  On  y  est 
ébloui,  en  y  entrant,  par  l'éclat  de  l'or  qui  y 
brille  de  toutes  parts.  Les  tableaux  dont  elle 
est  ornée,  et  qui  sont  des  meilleurs  maîtres, 
sont  d'un  très-grand  prix,  et  à  côté  de  cette 
chapelle  il  y  a  un  hôpital  où  les  pauvres 
Tiertiaires  sont  entretenus  aux  dépens  de 
leur  congrégation  séculière,  dont  le  supé- 
rieur est  toujours  une  personne  des  plus  dis- 
tiognées  de  la  ville.  4L 

La  réputation  de  ces  religieux  augmentant 
tous  les  jours,  ils  passèrent  en  Afrique  l'an 
1603,  et  bâtirent  un  couvent  à  Luanda,  dans 
le  royaume  d'Angola;  ce  couvent  fut  roiné 
lorsque  les  Hollandais  s'emparèrent  de  ce 


royaume  en  1641.  Mais  les  Portugais  en 
ayant  chassé  les  Hollandais,  les  religieux  du 
tiers  ordre  firent  rebâtir  ce  même  couvent, 
et  l'augmentèrent  considérablement.  lis  fi- 
rent encore  d'autres  établissements  en  Por- 
tugal, comme  à  Santaren,  où  Ton  Iransfpra 
une  partie  des  religieux  qui  demeuraient 
dans  l'ermitage  de  Sainte-Catherine,  proche 
ce  bourg,  à  Silvès,  à  Mogadouro,  à  Monchi^ 
que,  à  Arrocolos  et  à  Almadouar.  Ils  n'ob- 
tinrent ce  dernier  que  l'an  1680,  et  n'y  dirent 
la  messe  qu'en  1683,  après  que  les  bâtiments 
du  couvent  et  de  l'église  eurent  été  achevé». 
Il  y  a  ausiii  deux  monastères  de  religieuses 
du  même  ordre  soumis  à  leur  juridiction, 
l'on  à  Almeida,  et  Tautre  â  Aveiro.  Quoi- 
que le  couvent  de  Lisbonne  ne  soit  que  le 
dixième  dans  l'ordre  des  fondations,  néan- 
moins sa  situation  dans  la  ville  capitale  du 
royaume,  sa  grandeur  et  sa  magnificence 
l'ont  fait  regarder  comme  le  chef  de  cet  ordre 
eu  ce  royaume,  et  les  chapitres  provinciaux 
y  ont  toujours  été  célébrés  depuis  l'an  1598. 
Ces  religieux  furent  d'abord  soumis  au 
général  du  tiers  ordre  en  Espagne,  qui  leur 
envoya  des  commissaires  généraux;  ils  eu- 
rent aussi  d'abord  des  provinciaux  ;  mais 
ils  ne  commencèrent  à  a^oir  des  définiteurs 

Sue  Tan  1586,  dans  le  chapitre  qui  se  tint  i 
ainte-Catherine,  prothe  Santaren,  où  le  P. 
André  de  la  Piété  ayant  été  élu  provincial, 
on  lui  donna  deux  définiteurs.  Dans  celui 
qui  se  tint  à  Pesquicra,  Tan  1595,  on  élut  le 
P.  Paul  de  Maya,  avec  quatre  définiteurs  ;  et 
l'an  1626,  ils  eurent  aussi  un  custode,  ce  qui 
a  continué  jusqu'à  présent.  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal,  à  la  sollicitation 
des  Pures  de  l'Observance,  qui  voulaient 
faire  supprimer  ces  religieux  du  tiers  or- 
dre, envoya,  avec  le  consentement  du  pape 
Sixte  V,  vers  l'an  1587,  le  P.  Guillaume  de  la 
Passion,  de  l'ordre  de  Clieaux  et  de  la  con- 
grégation de  Saint-Bernard ,  pour  faire  la 
visiie  de  leurs  couvents  et  réformer  1*  ur 
province;  mais,  bien  loin  d'y  trouver  des 
abus,  il  ne  trOiUva  au  contraire  que  des  su- 
jets d'édification,  et  rendit  témoignage  de 
leur  exacte  pauvreté,  de  leur  humilité,  de 
leurs  pénitences  et  mortifications,  et  de  leur 
assiduité  à  la  prière  et  à  l'oraison  :  ce  qui 
arrêta  toutes  les  poursuites  des  Observants, 
et  convainquit  le  roi  de  leurs  mauvaises  in- 
tentions et  de  l'injustice  de  leur  demande. 

Ils  commencèrent  Tan  1610  à  avoir  pour 
commissaire  général  un  religieux  du  premier 
ordre  et  de  l'Observance.  De  temps  en  temps 
ils  eurent  pour  visiteurs  des  Capucins  ;  mais 
la  guerre  qui  s'alluma  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  les  empêchant  d'avoir  recours  au 
général,  qui  était  Castillan,  le  roi  de  Portu' 
gai  ordonna  qu'ils  éliraient  pour  commis- 
saire général  un  religieux  national  ;  en  con- 
séquence de  cet  ordrOy  ils  choisirent  le  P. 
Martin  du  Rosaire  »  Capucin.  Cette  élection 
causa  du  trouble  dans  celte  province  :  car  ce 
nouveau  commissaire  l'ayant  voulu  gouver* 
ner  contre  les  règles  et  Tesprit  du  troisième 
ordre,  les  religieux  curent  recours  au  roi  , 
qui|  ayant  pris  Tavi:»  des  duct.  urs  et  des  ju 
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ri«eon8ulte8,  prcscrivil  au  commissaire,  Taa 
1647»  la  manière  dont  il  devait  agir  dans 
Teiercice  de  sa  charge*  Ce  commissaire 
nomma  poar  visileor  le  P.  Benoit  de  Saint-» 
Oeorges,  aussi  Capocin.  Le  temps  du  chapi- 
tre approchant,  il  déposa  hs  supérieurs  qui 
n'étaient  pas  dans  set  intérêts,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  pouraient  pas  avoir  voix  ;  et  en 
avant  établi  d'autres  plus  conformes  à  son 
génie,  il  convoqua  le  chapitre  le  18  décem- 
bre 1649,  et  fit  élire  on  provincial  tel  qu'il  le 
souhaitaii.    ^  « 

Le  P.  Ferdinand  de  Caméra,  qui  arait  au- 
trefois exercé  cette  charge,  roulant  remédier 
à  ces  abus,  entreprit  le  voyage  de  Rome,  et 
y  flC  casser  les  élections  qui  avaient  été  faites 
au  chapitre.  Le  pape  Innocent  X,  de  sa  pro- 

{»re  autorité ,  le  nomma  provincial,  par  on 
»ref  de  Fan  1650,  et  institua  aussi  des  déOni- 
teors  et  on  custode.  Le  chapitre  qui  se  tint 
l*an  1657  ne  fol  pas  encore  pacifique  ;  le  P. 
Matthieu  de  Saint-François,  nommé  à  Té^é- 
ché  d'Angola,  y  fut  élu;  mais  quinze  vocaux, 
i]oi  n'avaient  pas  voulu  assister  à  cette  élec- 
tion, en  appelèrent  à  Rome,  nu  la  congréga- 
tion des  Réguliers  ayant  pris  connaissance 
de  cette  affaire,  cassa  ce  cnapitre,  et  déclan 
tiplles  les  élections  qui  y  avaient  été  faites  : 
néanmoins,  pour  le  bien  de  la  paix,  elle  con« 
firme  le  P.  Matthieu  dans  TofOce  de  provin- 
cial. Le  décret  en  ayant  été  expédié  et  adressé 
à  certains  juges,  afin  qu'ils  le  fissent  exécu- 
te r,  on  assembla  de  nooreau  le  chapitre  au 
mois  de  juin  1659  ;  mais ,  bien  loin  de  se 
soumettre  à  ce  décret,  il  déclara  que  le  P. 
Matthieu,  oui  avait  été  confirmé  par  la  con- 
grégation des  Réguliers,  avait  encooru  Tex- 
communication  portée  par  la  Bulle  In  cœna 
Dommi ,  et  par  conséquent  qu'il  ne  pouvait 
être  provincial  ;  c'est  pourquoi  on  élut  pour 
vicaire  provincial  le  P.Emmanuel  de  la  Trini- 
té. Le  P.  Matthieu  eot  encore  recours  à  Rome, 
où,  après  deux  ans  de  contestations ,  il  fut 
confirmé  dans  sa  charge,  qu'il  exerça  jus- 
qu'en l'an  1661. Ces  religieux  commencèrent 
â  avoir  pour  visiteurs  des  religieux  du  tiers 
ordre  l'an  1663.  ils  assislent  aux  chapitres 
généraux  de  tout  l'ordre  de  Saint-François  , 
et  dans  quelques-uns  de  ces  chapitres  ou 
leur  a  accordé  des  définiteurs  généraux.  Les 
emplois  qu'ils  ont  eus  dans  le  royaume  font 
connaître  l'estime  où  ils  sont,  puisqu'il  y  en 
a  plusieurs  oui  ont  été  censeurs  du  Saint- 
Oflice,  examinateurs  des  ordres  militaires, 
et  qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  est  chapelain 
de  la  flotte  royale.  Il  y  en  a  aussi  quelques- 
uns  qui  ont  été  élevés  à  l'épiscopat ,  comme 
le  P.  André  de  Torquemada  ,  le  P.  Paul  de 
l'Etoile,  et  le  P.  Matthieu  de  Saint-François, 
dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont  eu  aussi  parmi 
eux  plusieurs  écrivains  célèbres.  Leurs  pre- 
mières constitutions  furent  dressées  l'an 
1520,  et  furent  réformées  dans  le  chapiire 
qui  se  tint  Tan  1645.  Le  P.  Jean  de  Meiri- 
nero,  généra!  de  l'ordre  de  Saint-François  , 
ordonna  qu'elles  seraient  observées  dans  la 
province;  et  que  celles  qui  arâient  été  im- 
primées l'an  1636  seraient  supprimées,  com- 
me ayant  été  faites  sans  le  couseulemcnt  de 


tonte  la  prorince.  Ces  nouvelles  consti ta- 
lions forent  reçues  et  confirmées  dans  le 
chapitre  qui  se  tint  l'an  1648.  Quant  à  leur 
habillement,  il  est  semblable  à  celui  des  re- 
ligieux d'Espagne. 
Mémoires  entoyés  de  Portugal, 

1 8.  —  Des  rdigieux  PimiîemU  du  tiert  ordre 
de  Saint'FrMçoii  de  rEiroùo-Obeervance 
et  eongrégaiion de  Fromee^dite  Picpuê^avee 
la  Vie  du  R.  P.  Yineeut  Muuart^  leur  ré- 
formateur. 

La  France,  qui  a  toujours  été  le  centre  de 
la  réritable  piété  et  dévotion,  est  le  premier 
Etat  qui  ait  reçu  favorablement  le  troisième 
ordre  régulier  de  Saint-François,  puisque  le 
premier  monastère  de  ce  même  ordre  fut 
fondé  à  Toulouse  en  1287,  par  la  piété  d'un 
bourgeois  de  cette  même  Tille ,  nommé  Bé- 
chin.  Le  progrès  qu'il  fit  en  ce  royaume  fut 
si  grand, que,  sur  la  fin  do  xiii*  siède,  il  avait 
déjà  plusieurs  provinces  qui  le  rendaient  fort 
considérable,  tant  par  le  grand  nombre  de 
leurs  couvents  que  par  le  mérite  de  ceux 
qui  s'y  retiraient  pour  s*y  consacrer  an  ser- 
vice de  Dieu» 

Les  historiens  de  cet  ordre ,  qui  sont  tous 
modernes ,  ne  font  mention  que  de  deux  de 
ses  anciennes  provinces ,  l'une  sous  le  titre 
de  province  d'Aquitaine,  l'autre  sons  ceini  de 

[province  de  Normandie, à  laquelle  était  jointe 
a  Picardie,  dont  le  grand  sceau  se  conserve 
encore  dans  les  archifes  du  couvent  de  Pic- 
pus  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  en 
avait  quelques  autres  dont  ils  n'ont  jamnis 
eu  connaissance,  puisque,  selon  les  anciens 
titres  des  religieux  du  même  ordre  en  Portu« 
gai,  il  est  constant  que  ce  furent  deux  reli- 
gieux de  la  province  de  Lyon  qui  allèrent  ea 
ce  royaume  en  1443,  qu'ils  bâtirent  le  pre* 
mier  couvent  de  cet  ordre  au  bourg  de  Caria, 
et  qu'ils  envoyèrent  d'abord  leurs  novices 
dans  la  province  de  Lyon ,  'pour  y  être  ins* 
truits  des  observances  régulières,  d'où  ils 
firent  Tenir  aussi  d'aulres  religieux  pour  len 
aider  à  faire  l'établissement  du  couvent  do 
Caria  :  ce  qui  étant  une  preuve  incontesta- 
ble qu'il  y  avait  une  province  qui  portait  ce 
nom  ,  nous  peut  faire  conjecturer  qu'il  y  en 
aT.'iit  encore  d'antres  dont  noos  aurions  éga- 
lement connaissance,  si,  dans  le  temps  qu'el- 
les florissaieot  le  plus  en  piété  et  en  science» 
elles  n'avaient  éprouTé  la  rage  et  la  fureur 
des  hérétiques  de  ces  derniers  sièrlcs,  qui, 
non  contents  de  massacrer  tous  les  religieux 
qui  tombaient  entre  leurs  mains ,  s'effor- 
çaient, par  une  haine  plus  que  barbare,  d'ô- 
ter  jusqu'au  souTcn'r  et  aux  moindres  tra- 
ces des  temples  du  Seigneur;  en  sorte  que, 
sans  le  cooTcnt  de  Toulouse  (dont  noos  ve- 
nons de  parler),  qui  eut  le  bonheur  d'échap* 
per  à  leur  fureur,  on  aurait  ignoré  son  éta- 
blissement dans  ce  royaume.  Son  antiquité 
^  paraît  par  les  tilrei  de  sa  fondation  et  par 
^  rori<;inal  d'une  bulle  de  Nicolas  IV,  donnée 
en  1289,  par  laquelle  ce  pontife  confirma,  a 
la  requête  des  religieux  de  ce  couTcnt,  la 
Iroisiome  règle,  qui  jusqu'alors  n'aTait  été 
confirince  que  de  vive  voix  par  trois  souve«> 


m 


PEN 


PEN 


190 


mini  pontifes  :  ce  qui  est  une  des  pTus  fortes 
prcares  pour  détruire  le  sentiment  de  crni 
^oi  ont  Toulu  combattre  cette  même  anti- 
qai'é,  comme  nous  Tarons  vu  dans  le  pre- 
mier pami^raphc  de  cette  deuxième  section. 
I)e<  contre-temps  si  fârheux  ayant  donc 
fulièrement  aboli  quelques  provinces  de  cet 
ordre^dont  1rs  titres  furent  ensevelis  sous  les 
raines  de  leurs  monastères,  il  nVst  pas  sur- 
prenant que  les  historiens  modernes  n*en 
lient  point  parlé  et  se  soient  contentés  de  lui 
tfonner  ces  deux  provinces  d'Aquitaine  et  de 
Normandie«qui  sont  les  seules  dans  lesquelles 
letroovaient  encore  quelques  couvents, quoi- 
(|Qc  sans  ordre  et  sans  régularité,  lorsque 
D>Po,qui  avait  inspiré  à  saint  François  Téia* 
blisiement  de  cet  ordre  pour  le  salut  de  plo- 
lifursâmes,  voulant  en  relever  l'éclat  »  lui 
suscita  on  saint  homme ,  nommé  Vincent 
Muiart^  qui  par  sa  piété  rétablit  cette  pre- 
mière ferveur  dont  il  éfait  déchu,  et  releva 
les  niiich  et  les  sanctuaires  du  Seigneur,  qui 
avaient  été  renversés  ou  profanés  par  les  en- 
nemis de  la  foi. 

Il  naquit  à  Paris,  le  3  mars  de  l'an  1570, 
et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Vincent.  Ses 
parents  étaient  de  condition  médiocre,  mais 
assez  avantagés  des  biens  de  la  fortune  pour 
donnera  leurs  enfants  une  bonne  éducation 
en  les  mettant  sous  la  conduite  de  bons  maî- 
tres, capables  de  les  Instruire  des  maiimes 
do  christianisme  et  de  leur  apprendre  les 
sciences  hnmaines.Vincent  y  fit  un  égal  pro- 
(très  dans  la  vertu  et  dans  les  sciences,  et 
ionna  des  marques  sensibles  de  la  libéralité 
de  la  nature  et  de  la  grâce  à  son  égard,  mais 
avec  cette  différence,  qu'il  préférait  les  dons 
de  celle-ci  aux  aTantages  de  l'autre  :  rar, 
malgré  Ton verture  qu'il  avait  pour  les  belles- 
lettres,  par  le  moyen  desquelles  il  pouvait 
espérer  quelque  avancement  dans  le  monde, 
il  témoigna  un  si  grand  mépris  pour  srs  va- 
nités et  un  si  grand  amour  Dour  la  solitude, 
qa*il  résolut  de  s'y  retirer.  11  en  parla  A  son 
père,  qui  s'y  opposa,  non  pour  le  détourner 
de  SCO  dessein,  mais  pour  éprouver  sa  voca« 
(ioD,  tâchant  en  même  temps  de  lui  persua- 
der d'entrer  chez  les  Capucins  nouvellement 
établis  â  Paris,  dont  il  était  syndic;  mais 
IHco  en  disposa  autrement. 

H  reçut  1  ordre  de  sous-diacre  des  mains 
deFéréque  de  Sentis,  et  se  revêtit  ensuite  de 
lliabit  d*erniile;  il  entra  en  diverses  confré- 
ries, comme  en  celle  des  Pénitents  gris,  qui 
étaient  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  y 
étant  attiré  non-seulement  par  la  piété  et  la 
dévotion  de  ceux  qui  composaient  celle 
sainte  société,  mais  encore  par  l'exemple  des 
personnes  illustres  qui  se  faisaient  gloire  d'y 
être  inscrits,  tels  qu'étaient,  entre  les  autres, 
M-  de  Rérulle,  qui  fut  ensuite  cardinal  et 
instituteur  de  ta  congrégation  des  Prêtres  de 
l'Oratoire  jen  France,  et  M.  de  Marillac,  que 
m  roi  Louis  X1I1  honora  de  la  dignité  de 
gsrde  des  sceaux. 

L'an  1592,  il  6t  yœu  de  chasteté  en  Thon- 
neor  de  ta  sainte  Vierge,  et  s'engagea  do  ré- 
cuer  tous  les  jours  son  petit  office.  Il  se  pro- 
(^osait  eo  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu, 


dont  la  connaissance  faisait  toute  son  appU* 
cation,  persuadé  qu*en  s'y  conformant  il  ne 
8*écarterait  jamais  du  chemin  de  la  perfec- 
tion, se  retirant  pour  cet  effet  dans  des  lieux 
solitaires, où  il  s  adonnait  â  la  contemplation 
des  choses  célestes  et  à  la  pratique  de  la 
mortiGcation  et  de  la  pénitence,  auxquelles 
il  joignait  la  prière  et  l'oraison,  afin  que  Dieu 
lui  ni  la  grâce  de  lui  inspirer  le  genre  de  vie 
auquel  il  l'avait  destiné;  et  afin  de  s'en  ren- 
dre plus  digne,  sachant  (|ue  c'est  dans  la  re- 
traite que  Dieu  se  plaît  a  parler  au  cœur  de 
ses  fidèles  et  à  leur  manifester  sa  sainte  vo- 
lonté, il  en  fit  une  sous  la  conduite  du  P. 
Georges,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pendant 
laquelle  il  se  sentit  un  si  ardent  désir  d'ac- 
complir le  dessein  qu'il  avait  projeté  de  faire 
Erofession  du  troisième  ordre  et  de  le  réta- 
lir  dans  son  premier  état  de  ferveur  et  de 
régularité,  ouM  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  la  volonté  de  Dieu  et  que  ce  ne  fût  là  Tétat 
dans  lequel  il  le  devait  servir.  11  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  achevée,  que,  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  des  grâces  ot  des  bénédictions  dont  Dieu 
l'avait  prévenu  dans  le  temps  de  ces  exerci- 
ces, il  ne  songea  plus  qu'à  la  solitude,  espé- 
rant que  Dieu  lui  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  son  pieux  dessein.  Il  ne  tarda  pas 
à  voir  rcffet  de  ses  espérances,  par  la  ren- 
contre qu'il  fit  d'un  ermite,  nommé  i4n/oine 
iPotipon,  qui,  s'étaot  retiré  dans  un  lieu  soli- 
taire proche  Paris,  y  vivait  avec  beaucoup  de 
réputation.  Le  P.  Vincent  s'étani  joint  à  lui, 
ils  établirent  pour  quelque  temps  leur  de- 
meure dans  la  forél  de  Sènar,  entre  Corbeil 
et  Melun.  Ils  avaient  là  une  petite  chapelle, 
et  leur  logement  ne  consistait  que  dans  on 
chélif  appentis,  qu'ils  sanctifiaient  par  la 
pratique  des  vertus  et  par  leurs  prières  fer- 
ventes. 

Ne  se  trouvant  pas  assez  éloignés  du  monde 
en  ce  lieu,  à  cause  de  la  proximité  du  grand 
chemin,  ils  allèrent  au  Val-Adam,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  Sa  situation  au  milieu  d*qn 
bois  taillis,  les  charmes  et  un  pauvre  ermi- 
tage qu'ils  y  trouvèrent,  fut  un  attrait  pour 
les  y  arrêter,  d'autant  plus  que  ce  lieu  avait 
été  occupé  par  une  communauté  de  pauvres 
Tiertiaires,  qui  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains.  Ils  eurent  beaucoup  de  contradictions 
à  souffrir  de  la  part  de  certains  chanoines 
réguliers,  à  qui  ce  lieu  appartenait;  mais 
leur  patience  triompha  de  la  malice  du  dé-» 
mon,  qui  leur  suscitait  ces  difficultés  afin  de 
faire  échouer  leur  bon  dessein.  Le  P.  Vincent 
étant  tombé  malade  quelque  lemps  après,  il 
vint  à  Paris,  que  le  roi  Henri  IV  assiégeait; 
il  y  reçut  dans  la  maison  de  son  père  le  sou- 
lagement à  sa  maladie.  Il  retourna  donc, 
étant  parfaitement  guéri,  dans  sa  solitude  de 
Val-Adam,  où  il  trouva  son  ancien  compa- 
gnon. Peu  de  temps  après,  il  y  en  eut  d'au- 
tres cjui,  attirés  par  la  sainteté  de  4eur  vie,  se 
joignirent  i  eut,  dont  les  premiers  furent  le 
P.  François  Mussart,  frère  du  réformateur, 
et  un  jeune  homme  de  Langres,  nommé  lé- 
rôme  Sequin.  Cette  augmentation  de  ces  nou- 
veaux disciples  de  la  Pénitence  les  obligea  à 
chancçer  de  demeure;  ils  allèrent  dans  l*er- 
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ftiil/»ge  de  S  iîit-Sulpice,  au  diocèse  de  Senlis, 
qu1h  IrouTÙreht  plui  propre  au  drssein 
qu'ils  avaicMitde  vivre  en  commun  dans  une 
sulilude;  mais  les  con(ra(licti<»ns  qu'ils  reçu- 
rent encore  en  ce  lieu  li*s  obligèrent  de  le 
quitter  pour  aller  à  FrAnconviile-sous-Rois« 
au  diocèse  de  Bennvais,A  six  lieues  de  Paris. 
M.  d*0,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Saint-Martin 
du  Tertre  et  de  Raillei,  gi  ntilhomme  d'une 
grande  piété,  les  reçut  ravorablement  et  leur 
donna  une  chapelle,  sous  le  titre  de  Saint- 
Jacques  du  V\y\  r.quise  trouvai!  pr*  chc  .«on 
rhâtraU|av(c  un  pclii  Io;;pmi*nl  à  tôtô;  cl  ce 
fut  là  qu'ils  jeièrenl  los  rond<*ments  do  leur 
conffrojration,  l'an  159V. 

Dès  Tannée  prêt  édi  nie  i!s  avaient  eu  re- 
cours au  supérieur  des  religieux  du  lirrs 
nrJre  de  Sainl-Frunçois  «  du  couvent  de 
Brassi  en  Picardie,  pour  le  prier  de  les  ad- 
mettre dans  cet  ordre,  dont  ils  observaient 
la  règle  avec  tant  de  zèle,  que,  non  contents 
des  pratiques  de  piélé  qu'elle  lei  r  prescri* 
vait,  ils  y  «ijoutaicnt  beaucoup  d'austériiés 
auxquelles  elle  ne  les  engageait  point  « 
comme  la  nudité  des  pieds  et  la  privation  du 
linge;  mais  le  P.  Vincent^  qui  voulait  établir 
sa  congrégation  d'une  manière  suliile,  ayant 
fait  réflexion  sur  l'autorité  du  supérieur  de 
Brassi,  crut  qu'il  en  Tallail  une  plus  grande 
pour  les  recevoir  dans  l'ordre;  c'est  pour- 
quoi, en  vertu  de  la  bulle  de  Pi(*  V,  dont 
nous  avons  parlé  d;ms  les  paragraphes  pré- 
cédents, qui  assujettissait  tous  les  Tierlijî- 
res  au  général  et  aux  provinciaux  de  l'ordre 
des  .Mineurs,  il  s'adressa  au  provincial  de  la 
province  de  France  parisienne,  qui  donna 
commission  au  P.  Jean  le  Brun,  religieux  du 
convent  des  Cordeliers  de  Pontoise,  pour  les 
diriger  pendant  l'année  de  leur  noviciat,  et 
recevoir  la  profession  solennelle  de  la  troi- 
sième règle ,  qu'ils  Grent  entre  ses  mains 
le  1^'  septembre  159  >.  Crt-e  profession  fut 
ratifiée  par  le  Révérendissime  Père  Bona- 
venture  de  Catalagéroo,  général  de  tout  l'or- 
dre de  Saint-François,  le  provincial,  lecus^ 
tode  et  les  déllnileurs  de  la  province  de 
France  parisienne,  le  SA  jnin  1598.  Le  même 
général  donna  pouvoir  au  Père  réformateur 
(le  recevo'r  à  Tbabit  et  à  la  profession  les 
personnes  qui  se  pré.>enteraienl,  et  d*ériger 
de  nouveaux  couvents.  Ces  religieux  ayant 
obtenu  en  1591  les  permissions  nécessaires 
pour  leur  établissement  à  Franconville,  ci 
ayant  agrandi  leur  ègHse,  Guillaume  de 
Rose  en  fit  la  dédicace  cette  même  année,  à 
la  prière  du  chapitre  de  Beauvais,  qui  leur 
avait  accordé  les  susdites  permissions  peu- 


na  de  nouvelles  patentes  i  ces  religieux  fan 

1597,  afin  qu'ils  pussent  vivre  dans  ce  cou- 
vent de  Franconville  sans  inquiétude,  con 
formément  à  la  règle  qu'ils  araienl  embras- 
sée. Louis  de  Vaudetar,  seigneur  de  Pouilly, 
au  diocèse  de  Sens,  édifié  de  la  sainteté  de 
leur  vie,  voulut  leur  fonder  un  couvent  l'a» 

1598,  audit  Pouilly  ;  les  permissions  de  Tur 
diuaire  en  fureui  expédiées  la  méuic  année 


par  le  grand  vicaire  Jean  de  Beanne,  arche, 
véqac  de  Bourges ,  grand  aam6nier  de 
France,  et  nommé  à  1  archevêché  de  Sens, 
qui  avait  les  droits  du  chapitre;  mais  cette 
fohdalion  ne  fut  pas  exécutée.  L'an  1601  Ils 
furent  établis  à  Paris,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  dans  un  lieu  a|^pelé 
Picpua^  qui  a  fait  donner  â  ces  Pères  le  nom 
di'  PicpuM,  comme  on  a  donné  celui  de  Char^ 
îreux  aux  disciples  de  Saint-Bruno,  à  cause 
qu'ils  furent  d'abord  établis  dans  un  lieu  ap- 
pelé Chartreuse  ;  celui  de  Feuillants  aux  Ré- 
formés de  Saint- Bernard,  à  cause  qu'ils  s'é* 
tablirenl  dans  un  lieu  appelé  Feuillant;  ce- 
lui de  Primonlrés  aux  disciples  de  Saint-Nor* 
bert,  à  cause  de  leur  première  demeure  qui 
fut  dans  les  bois  de  Prémontré;  et  ainsi  de 
plusieurs  autres  ordres ,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  des  lieux  où  Ils  se  sont  étckbiis. 
Madame  Jeanne  de  Sault,  veuve  de  René  de 
Rochcchonart,  chevalier  des  ordres  du  rui» 
comte  de  Mortemart,  fut  reconnue  pour  fou« 
datrice  du  nouveau  couvent.  Henri  de  Gundi» 
é\éqae  de  Paris,  donna,  le  i!7  fevrieri  son 
consentement  pour  cet  établissement,  qui  fut 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  iV,. 
de  la  même  année.  Loais  Xlll  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église,  qui  fut 
commencée  Tan  1611.  L'archevêque  d'Em- 
brun y  officia  pontificalement  et  prêcha  de- 
vant Sa  Majesté,  qui  témoigna  toujours  une 
affection  particulière  pour  cet  ordre,  comme 
il  parait  par  les  lettres  patentes  que  ce  prince 
accorda  en  faveur  de  ces  religieux  au  mois 
de  juillet  1G21,  où  il  se  qualifie  de  fondateur 
de  leur  couvent  de  Picpos,  comme  ayant  mia 
et  posé,  dèi  les  premières  années  de  sou 
règne,  la  première  pierre  de  l'église,  et  coa«» 
tribué  par  ses  libéralités  à  sa  perfection. 

Ces  relig'eiix   ayant  été  ainsi  établis  à> 
Franconville  et  à  Paris,  le  P.  Vincent  Mus* 
sart  envoya  deux  religieux  à  Rome  pour 
obtenir  du  saint-siège  l'union  des  anciens 
monastères  avec  les  nouveaux,  ce  que  le 
pape  Clément  VUI  accorda  par  un  bref  de 
l'an  1G03,  par  lequel  il  ordonna  que  toutes 
les  maisons  du  tiers  ordre  en  France  seraieui 
soumises  au  ministre  général  et  au  commis- 
saire général  de  l'ordre  de^  Mineurs,  et  que 
tous  les  deux  ou  les  trois  ans,  I^s  religieux  dis 
tiers  ordre  tiendraient  un  chapitre  provins 
ciaU  où  Ton  élirait  un  ministre  proviucial 
de  leur  corps ,  qui  aurait  une  pleine  juri* 
diction  sur  tous  les  couvents  et  religieux  du 
même  ordre  en  France,  et  que  l'on  éliraîL 
aussi  quatre  définiteurs.    Eu  vertu  de   ce 
bref*  le  premier  chapitre  se  tint  à  Francou- 
ville,  le  13  mai  1C0«.  Les  anciens  religieux 
de  l'ordre  des  provinces  de  Normandie  et  de 
Picardie  y  assistèrent  avec  les  Réformés  ;  et 
quoique  ces  anciens  fussent  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres,  le  P«  Vincent  ne 
laissa  pas  d'avoir  la  plus  grande  partie  des 
«suffrages  et  fut  élu  provincial.  Son  électiocx 
fut  d'abord  confirmée  par  le  P.  Ponce  Cléricî* 
qui  présidait  à  ce  chapitre  en   qualité  €ie 
commissaire  du  général.  Il   prescrivit  à  ci» 
nouveau  provincial  pour  le  grand  sceau  de 
:^ou  oflicc  I  image  de  saint  François  ctaui  a 
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l^cnoQx  au  pied  d*uno  croix  qu'il  cDibr.isso, 
tï  pour  le  petit  sceuQ  i'inicige  de  saint  Louis, 
roi  di'  France,  Tun  et  Tautre  Kcmés  de  fleurs 
de  lis,  et  supprima  en  mémo  temps  tous  les 
anciens  sceaux  de  l'ordre  en  France.  El  afin 
(le  c«mserver  i*union  et  ta  paix  entre  les  re- 
Ijgkax  anciens  et  Réformés,  il  ordonna  que, 
conformément  au  concordat  qui  avait  é(é 
pa.ssé  entre  eux,  les  anciens  se  conformc- 
rniont,  aut  Dt  qu'ih  pourraient,  à  la  ma* 
uière  de  vie  des  Réformés,  dont  ils  pren*- 
firalcnl  Tliabit  et  la  ceinture,  en  sorle  que 
les  uns  et  les  autres  auraient  un  habit  uni- 
luriiie,  à  rt*xcep(ioo  néanmoins  qu'on  ne 
puurrait  pas  contrain<>re  les  an<  iens  à  \a  nu- 
(liiè  (les  pieds,  ni  à  ne  point  porter  de  linge, 
nia  d'autres  austérités  que  celles  qui  étaient 
prescrites  par  la  règle  :  leur  laissant  la  pos- 
irssion  des  couvents  qu'ils  avaient  en  Nor« 
mandie  et  en  Picardie,  sur  lesqueU  les  Hé- 
fonnés  ne  pourraient  avoir  aucun  droit ,  à 
moins qo*ils  ne  les  eussent  abandonnés;  à 
Tiicepiion  de  celui  de  Sainte -Barbe  de 
Croisset,  à  une  lieue  de  Rouen,  qu'ils  pro- 
mirent de  céder  aux  Réformés,  auxquels  il 
fut  défendu  d'enipéchcr  les  anciens  de  re« 
cevoir  des  novices. 

Qutûque  ces  anciens  eussent  consenti  à  cet 
accord,  il  y  en  e(«t  plusieurs  qui  refusèrent 
de  reconnaître  le  P.  Vincent  Mussart  pour 
lupérieur,  y  étant  excités  par  le  gardien 
de  Sainte-Barbe  de  Croisset,  qui  croyait  par 
ce  moyen  se  dispenser  d'abandonner  ce  cou* 
tenl  aux  Réformés,  nonobstant  l'accord  qui 
avait  été  fait  entre  eux  ;  mais  ce  réforma- 
teor,  après  avoir  emplojfé  inutilement  les 
voies  de  douceur  pour  les  soumettre  à  son 
obéissance,  conformétnent  au  bref  de  Clé* 
ment  VIII,  ajant  eu  recours  à  l'autorité  du 
roi,  dont  il  ayait  déjà  éprouvé  les  boutés 
poor  lui  et  pour  sa  congrégation  en  plu- 
lieors  rencontres,  ce  prince  ordonna  que  le 
bref  de  Clément  VIll  serait  exécuté,  donna 
pouvoir  au  P.  Vincent  de  réformer  tous  les 
coa vents  du  tiers  ordre  en  France,  et  com* 
manJa  à  tous  les  religieux  anciens  de  le  re- 
connaître pour  provincial  et  légitime  su* 
périenr,  et  d'assister  à  tous  les  chapitres  que 
liendraîent  les  Réformés,  mandant  a  son  par- 
lement de  Rouen  de  faire  exécuter  ses  yolon* 
tés,  sur  quoi  il  rendit  un  arrêt,  du  k  août 
16M,  en  vertu  duquel  les  Réformés  furent 
m\$  en  possession  du  courent  de  Sainte-Barbe 
deCroisset,  où  ils  demeurèrent  avec  les  an* 
cieos,  aussi  bien  que  dans  celui  de  Sainte- 
B^rbe  de  Louviers,  ou  ils  entrèrent  quelque 
temps  après.  L'année  suivante,  160S ,  les 
(Cardiens  de  Vernon,  d'Andely  et  de  Brassi, 
tous  anciens,  ajaut  été  cités  pour  se 
trouver  ao  chapitre  qui  se  tint  cette  année  à 
Picpus,  ne  purent  se  dispenser  d'y  venir  eu 
coDséqueoce  de  l'ordre  du  roi  ;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  concourir  aux  élections,  et 
s'étant  Retirés  ils  Brent,  conjointement  avec 
qntlques  antres  mteontents,  des  tentatives 
pour  s'unir  aux  Pères  de  la  congrégation 
d'Italie  :  mais  n'ayant  pu  réussir  daus  leurs 
entreprises»  i  cause  des  oppositions  qui  y 
furent  formées  de  la  part  du  marquis  d*A« 


lincourl,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
ce-i  trois  gardiens  de  Vernon,  de  Hr;issi  et 
d*Andely  s'assemblèrent  avec  Ciux  de  Ber- 
nay  et  de  Neufchâtel,  et  quelques  autres  re- 
ligieux, l'an  1C07,  dans  le  couvent  de  Ver* 
non,  où  ils  élurent  pour  provincial  le 
P.  Claude  Betoumé,  procureur  du  coaveut 
4e  Brassi,  qui  avait  depuis  peu  de  ternies 
quitté  rhabit  de  l'ordre  pour  entrer 
chez  les  Cordelicrs,  et  en  celte  qualité  il 
nomma  les  gardiens  de  quelques  maisons* 
11  y  en  eut  néanmoins  quelques-uns  qui, 
avouant  leur  faute,  reconnurent  pour  pro- 
vincial le  P.  Vincent  Mussart,  qui  avait  été 
continué  dans  cet  office  par  le  chapitre  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Picpus  l'an  1607.  Le 
P.  Claude  Retourné  le  reconnut  aussi  par 
une  lettre  du  dernier  octobre  1608,  par  la- 
quelle il  se  démettait  de  son  prétendu  pro* 
vincialat;  mais  comme  c'cliiii  sous  certaines 
conditions  qui  n'agréaient  pas,  le  chapitre 
qui  se  tint  la  même  année  ordonna  qu'il 
viendrait  demander  paidon  au  provincial, 
ou  au  commissaire  provincial  en  i'absenco 
du  pn>vincicil,  et  que,  ne  le  voulant  pas 
faire,  il  serait  interdit  et  suspendu  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiques,  avec  menaces  de  le 
traiter  plus  rigoureusement  s'il  ne  se  sou- 
mettait. Et  comme  les  autres  anc  eus  persis* 
taiont  dans  le  refus  quils  faisaient  de  recon* 
naître  le  réformateur  pour  leur  supérieur. 
Ton  obtint  un  autre  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement de  Rouen,  aui  ordonnait  qu'ils  se 
soumettraient  aussi  a  l'obéissaoce  de  leurs 
supérieurs  légitimes. 

^  D'un  autre  c6té,  les  anciens  de  la  province 
d*Aquilaine  qui  n'avaient  poiut  voulu  ao 
trouvera  aucun  des  chapitres  qui  s'étaient 
tenus  depuis  la  naissance  de  la  réforme , 
voyant  qu'elle  s'affermissait  de  jour  en  jour, 
et  appréhendant  qu'on  ne  les  obligeât  à  s'y 
soumettre,  s'unirent  i  la  congrégation  d'ita* 
lie,  dont  le  général  envoya  des  religieux  au 
couvent  de  Toulouse.  Le  P.  Matthieu  de  Pa* 
lerme  eu  fut  fait  gardien,  et  écrivant  au  P. 
Claude  Retourné,  il  le  reconnut  comme  pro* 
viocial  des  religieux  du  tiers  ordre  en  la  pro- 
vince de  France.  Mais  le  roi  Henri  IV,  ayant 
été  averti  de  l'arrivée  de  ces  étrangers  dans 
son  royaume  s;ins  sa  permission  ,  les  en 
chassa  Tan  16C8,  et  mit  en  leur  place  les 
Réformés. 

Pendant  que  ces  Réformés  étaient  ainsi 
traveràés  par  les  anciens  qui  les  empêchaient 
de  rétablir  la  régulariié  dans  les  anciens  cou< 
ventSf  il  jf  eut  des  monastères  de  filles  qui 
embrassèrent  la  réforme,  comme  nous  dirons 
dans  la  suite,  et  on  offrit  aux  religieux  Ré* 
formés  des  établissements  en  plusieurs  lieux. 
Ils  acceptèrent  seulement  ceux  de  Lyon,  de 
la  Guiche,  de  Pargny,  de  Digoine  et  de 
Rouen.  Et  comme  le  provincial  ne  pouvait 
pas  satisfaire  i  tous  ces  couvents,  à  cause  do 
leur  ëloignemenl,  il  fut  résolu,  dans  le  même 
chapitre  de  l'an  1608,  de  les  diviser  en  qua<- 
tre  custodies  :  qne  le  gariiien  de  Picpus  senil 
custode  en  France,  et  aurait  sous  sa  custodie 
les  couvents  de  Brassi,  Fraucui  ville  et  Vaiil^; 
que  le  gardien  de  Rouen  serait  custode  eu 
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Normandie*  et  aurait  soos  sa  coslodie  les  cou  - 
vents  de  Louviers,  Neufchâtel»  Andely,  Vcr- 
uun,Caadebec,llerci et  Bernai;  que  tegardien 
Je  Lyon  serait  castode  du  Lyonnais,  et  an- 
rait  sons  sa  cnslodie  les  couvents  de  la  Gui- 
che,  Dig»ine,Pargny,et  les  autres  qui  seraient 
fondés  dans  celle  province  ;  et  que  le  gar- 
dien de  Toulouse  serait  custode  dans  le  Lan- 
guedoc, el  que  sa  cuslodie  s*étcndrait  sur 
tous  les  couvents  de  cette  province,  il  fat 
aussi  ordonné  qu'ils  auraieut  sur  tous  ces 
couvents  une  autorité  éisale  à  celle  du  pro- 
vincial lorsqu'il  ne  serait  pas  présent,  et 
qu'à  cause  de  réloignemenl  des  custodies  de 
Lyon  et  de  Toulouse,  les  cooventîi  de  ces 
«ttjfttodies  seraient  dispenses  d'envoyer  aux 
chapitres  annuels  ;  mais  que  le  provincial  ou 
son  commissaire  y  faisant  la  visite,  pourraient 
tous  les  ans  y  tenir  un  chapitre.  Quelques-uns 
de  ces  nouveaux  couvents  furent  néanmoins 
Abandonnés,  comme  celui  de  la  (ïuicbe  cl  de 
Pargny,  aussi  bien  que  quelques-uns  des 
anciens,  comme  ceux  de  Caudebee  et  McrcL 
Celui  de  Brassi  subsista  pendant  plosieurs 
années;  mais  ayant  été  entièrement  ruiné 
par  les  guerres,  il  fut  aussi  abandonné,  et 
il  ne  reste  plus  des  anciens  couvents  que 
Sainte-Barbe  de  Louviers,  Croisset,  Tou- 
louse, rile-Joordain,  Caomont,  transféré  i 
Mazères,Vernon,  Bernai,  NeufchAtelelVailly, 
dans  lesquels  la  réforme  fut  introduite  peu  à 
pou,  ctâmesureque  les  religieux  anciens  mou- 
raient;  car  on  ne  leur  permit  plus  de  rece- 
Yoir  ûes  novices  après  que  le  général,  le  P. 
Archange  de  Messine,  eut  ordonné  que  la 
réception  des  novices  appartiendrait  au  pro- 
vincial seul,  et  qu'il  eut  déclaré  nulles  tou- 
tes les  professions  qui  seraient  biles  sans 
son  coiiscnteincnt. 

Ce  fut  dans  lu  chapitre  qui  se  tint  Tan 
1C09,  et  auquel  il  présida,  qu'il  Qt  celle  or« 
donnance,  avec  d'autres  règlements,  par  les- 
quels il  défendit,  entre  autres  choses,  à  tous 
les  religieux  du  premier  ordre  de  se  mêler  à 
l'avenir  des  affaires  des  religieux  du  troi- 
sième urdre,  de  leur  donner  des  obédiences, 
de  recevoir  ihet  eux  ceux  qui  avaient  fait 
profusion  dans  le  troisième,  A  moins  qu'ils 
n'en  eussent  sa  permission.  11  ordonna  en- 
core à  tous  les  religieux  anciens  du  troi* 
ftième  ordre  de  prendre  Thabit  des  Réfor- 
més, et  il  défendit  A  ceux  qui  en  seraient  rc» 
vétiis  de  passer  parmi  les  non-Réformés. 

11  semble  que  dans  ce  chapitre  l'on  eon* 
çut  déjà  le  dessein  de  séparer  les  couvents 
en  deux  proiinces  différentes,  puisque  le 
môme  général  ordonna  que  li  provinc**  d'A- 
quitaine serait  nommée  la  Province  deSaini^ 
Eizéar;  ce  qui  ne  peut  pas  aroir  été  or- 
donné pour  la  province  de  France,  comme 
le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  a  avancé,  puis- 
que celle-ci  a  toujours  porté  le  no:n  de  /'ro- 
9inc€  dt  Frmn€e  ou  d$  SaitH^FrançoU  jus- 
qu'à présent,  dopais  Tan  160i,  que  le  P. 
Vincent  Mussarl,  réformateur,  en  lut  le  pre* 
Uiier  provincial,  el  que  le  ccmmissaire  gé- 
lierai  qui  présidait  à  son  élc*ct;oo  prescrivit 
quel  devait  être  le  sceau  de  cette  province, 
Hiuuue  aotts  avons  dit  ct-deianl  ;  mais  ce 


ne  fut  que  dnns  le  chapitre  général  qui  le 
tint  l'an  1613,  que  l'on  élut  deux  proviu. 
ciaox.  Ton  de  France,  l'autre  d'Aquiiaiue. 
Ce  général  approuva  aussi,  dans  le  métue 
chapitre  de  l'an  1609,  les  première*  eonsti- 
tutions  de  la  congrégation  t  ce  qu*il  réitéra 
étatit  à  Rome,  par  un  acte  du  15  octobre 
1610,  par  lequel  il  ordonna  aux  religieux  de 
cette  même  congrégation  de  quitter  la  cein- 
ture do  cuir  qu'ils  avaient  portée  jusi|uV 
lors  et  d*en  prendre  une  de  crin.  Leurs  coa* 
stitutions  furent  eusuite    couOrmées,  l'an 
161S,  par  le  P.  Jean   Delhlcro,  son  succes- 
seur, et  le  pape  Paul  V,  qnl  avait  déjà  ac« 
cordé  beaucoup  de  grAces  A  ces  religieux,  et 
qui  avait  conGrméft'  bref  que  Clément  VIII 
avait  donné  en  leur  faveur  en  1603,  approava 
aussi  leurs  consiilutions,  par  an  autre  bref  du 
22  avril  1613.  Conformément  A  ces  constila- 
tions,  ils  devaient  avoir  un  vicaire  général  en 
France  ;  et  comme  ils  avaient  des  couvents 
dans  les  quatre  principales  villes  du  royan* 
me,  A  Paris,  A  Ronen,  A  Lyon  et  A  Toulo  ise, 
l'on  songea  é^s  lors  A  séparer  là  congréga* 
ttoa  en  quatre  provinces,  qui  aur;iienl  le  nom 
des  provinces  où  ces  quatre  villes  étaient 
situées  ;  mais  en  attendant  que  le  nombre 
des  couvents  fût  suffisant  pour  former  ces 
qnalre  provinces,  on  en  flt  d'abord  deux, 
l'une  sous  le  nom  de  France^  Taotre  sous 
celui  iT Aquitaine*  Dans  le  premier  chapitre 
geuéral  qui  se  tint  A  Picpus  la  même  année, 
où    le  P.  Vincent ,   réform;iteur ,  fut  élu 
premier  vicaire  général  de  la  congrégation , 
le  P.  François  Mussari,  son  frère,  fut  éln 

Erovincial  de  la  province  de  France,  et  la 
*.  Ange  de  ChAlons,  premier  pro>iucial  da 
la  province  d'Aquitaine. 

A  mesure  que  la  congrégation  s'augmen- 
tait, le  lèle  des  religieux  aut;mentait  aussi, 
et  ce  fut  dans  le  désir  de  pratiquer  plus  par* 
faitement  la  pauvreté  qu'ils  résolurent,  dans 
le  secoud  chapitre  général,  qui  se  tint  A  Picpus 
fan  1616,  d'admettre  dans  l'ordre  des  frères 
servants  pour  recevoir  l'argent  qui  leur  se- 
rait offert,  et  que  ces  frères  servants  ne  fe- 
raient que  des  vœux  simples  de  chasteté,  de 
paavretéet d'obéissance,  auxquels  ils  en  ajon* 
leratenl  an  quatrième  de  Odélité.  Ils  devaient 
être  habillés  comme  les  rel  gieax  ,  sinon 
qu'au  lien  de  capoce  ils  devaient  porter  un 
chapeau,  être  chaussés ,  et  ne  faire  leor  pro- 
fession  qu'au  chapitre  et  non  pas  A  réglise. 
Ce  fut  dans  ce  même  chapitre  que  l'an  ac- 
cepta rétablisseineut  de  deux  hôpitaux  A 
Louviers,  l'un  pour  des  hommes,  Tantre 
pour  des  femmes.  Ces  hôpitaux  devaient 
être  desservis  par  des  frères  hospitaliers 
et  par  des  scaars  qui  suivraient  la  règle 
du  tiers  ordre  de  Saint-François ,  et  se- 
raient soumis  A  la  juridieilon  des  supérieurs 
de  la  réforme*  Les  frères  hospitaliers  de- 
vaient porter  l'habit  des  frères  servants  de 
Tordre  :  et  la  grâce  qu'on  leur  accorda,  c'est 
(fu'iU  pourraient  recevoir  f  habit  et  faire  pro« 
tension  dans  Té^lise  de  ces  hôpitaux.  Les 
hœur^  ho9;>tlalièr«s  devaient  faire  vœu  de 
clôture,  et  être  ap^irlées  les  Sœurg  IIospit(t' 
Itères  de  la  RéjuiUrt-Obeervante^  i  la  (Uffê* 
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rence  des  religieuses  réformées  de  cet  ordre, 
que  Von  Dominait  de  rElroUe-Observane c  ^ 
e(  CCS  hospitalières  ne  de?aicnl  réciter  que  io 
^>etil  oflice  de  la  Vierge* 

Ceux  qui  procuraient  cet  étabiisseroeni 
étaient  on  prêtre  nommé  Jean  David^  qui 
tvaîl  été  habitué  dans  la  paroisse  de  Saint- 
lenn  en  Grève  à  Paris,  et  un  nommé  JRen^ 
Brouie^Sauge  t  qui  avait  élé  procureur  ao 
Châtflet  de  la  même  ville.  Us  avaient  obtenu 
Tagrément  de  l'cvéque  d*l<>reux  pour  cet 
établissement,  qui  avait  été  autorisé  par  let- 
tres p<itentes  du  roi,  vériflées  au  parlement 
de  Kouen  au  mois  d*aoAl  de  la  même  année, 
à  condition  qu'ils  seraient  sous  la  juridiction, 
visite  et  correction  du  supérieur  générai  des 
religieux  Uéformés  du  tiers  ordre,  et  qu'ils 
porteraient  leur  habit.  Celui  des  frères  ser- 
vants de  cet  ordre  Icor  ayant  été  accordé, 
ils  s*en  contentèrent,  et  sur  ce  pied-là  ils 
firent  un  concordat  avec  les  supérieurs  ; 
mais  leur  vêture  fut  différée,  parce  qu'ils 
voulurent,  contre  loConcordal,  porter  aussi 
le  capuce  et  être  chaussés  :  ce  qui  aurait 
causé  une  grande  difformité  dans  Tordre,  à 
quoi  les  supérieurs  s'opposèrent. 

L'établissement  des  sœurs  bospilalières 
n*eut  pas  les  mêmes  difGcultés,  étant  toutes 
résolues  de  vivre  sous  iajuridiction  et  la  di- 
rection des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  suivre 
les  observances  des  autres  religieuses  du 
même  ordre.  Le  P.  Vincent  Mussart  donna 
rbabit  de  religion  à  treize  ou  quatorxe,  tant 
filles  que  veuves,  qui  commencèrent  cet  éta- 
blissement au  mois  de  septembre  1G17.  Deux 
religieuses  du  monastère  de  Sainte-Ëlisa- 
belh,  à  Paris,  de  la  même  réforme,  furent 
eovd^ées  à  Louviers  pour  instruire  ces  bos* 
pitalièresdes  observances  régulières,  et.l*une 
de  ces  deux  religieuses  fut  établie  supé- 
rieure; on  leur  donna  aussi  un  religieux  de 
Tordre  qui  demeurait  au  couvent  de  Sainte- 
Bart>e  dé  la  même  ville,  pour  leur  adminis- 
Ircr  les  sacrements. 

Les  hospitaliers,  qui  n'avaient  que  de  maa- 
Taises  intentions,  étant  d'ailleurs  sollicités 
par  des  pei  sonnes  jalouses  do  progrès  de  la 
réforme,  de  faire  une  nouvelle  congrégation 
do  tiers  ordre  mêlée  d'hommes  et  de  femmes, 
insistaient  toujours  pour  avoir  an  habit  dif- 
férent de  celui  dont  on  était  convenu  par  le 
concordat  ;  ne  l'ayant  pu  obtenir  des  sapé- 
rieurs,  ils  s'adressèrent  à  révêque  d'Evreux, 
François  de  Péricard,  qui  leur  accorda  leur 
demande ,  leur  permettant  de  porter  l'habit 
semblable  i  celui  des  religieux  Réformés, 
même  le  capuce,  avec  cette  différence  qu'ils 
auraient  des  bas  et  des  souliers.  Ce  Prélat 
écrit  it,  le  33  décembre  de  la  même  année,  au 
Père  réformateur,  pour  le  prier  d'y  consen- 
tir el  de  commander  aux  hospitaliers  de 
prendre  l'habil;  mais,  bien  loin  d'y  consen- 
lir,  il  s'y  opposa  fortement.  Ce  refus,  auquel 
les  hospitaliers  ne  s'attendaient  pas,  leur  fut 
•i  sensible,  que,  pour  s'en  venger ,  ils  corn- 
iBiencèreot  à  brouiller  et  à  renverser  le  bon 
urJre  établi  chez  les  hospitalières ,  se  ren- 
dirent maîtres  de  ce  monastère,  vendirent 
partie  des  fonds  oui  avaient  été  donnés 


pour  lO' fondation,  déposèrent  la  Mère  supé- 
rieure, venue  de  Paris,  renfermèrent  dans 
une  prison  avec  sa  compagne,  où  elles  res-* 
tèrent  plusieurs  mois  sans  parler  à  per- 
sonne, mirent  pour  supérieure  une  des  no- 
vices, chassèrent  le  confesseur  et  bannirent 
de  ce  monastère  l'autorité  des  supérieurs 
de  Tordre  qu'ils  usurpèrent,  administrant 
à  ces  novices  les  sacrements  sans  pou- 
voirs légitimes,  ayant  même  changé  les  excr* 
cices ,  la  psalmodie  et  les  cérémonies  do 
TofGce  divin,  et  tellement  occupé  les  avenues 
du  monastère  ,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
parler  à  aucune  de  ces  novices. 

Le  P.  Vincent  Mussart,  sur  ces  violences, 
piésenla  requête,  en  1618,  «mu  parlement  de 
Rouen,  qui  rendit  des  arrêts  favorables  aux 
religieux  de  la  réforme.  Ces  procédures  em- 

Jêchèrent  que  les  hospitaliers  ne  réussissent 
Rome,  où  la  congrégatiem  des  Réguliers 
voulait  leur  donner  la  règle  de  saint  Au-' 
gustin;  car,  ayant  appris  qu'il  y  avait  ins- 
tance au  parlement  de  Rouen  sur  ce  diffé-* 
rend ,.  elle  ne  voulut  point  décider,  de  peur 
de  mettre  l'autorité  du  saint-siége  en  coni- 
promis  avec  ce  parlement.  Les  hospitaliers 
obtinrent  néanmoins  un  bref  du  pape  Gré- 
goire XV,  qui  leur  permettait  de  s'établir  à 
Louviers;  mais  comme  ce  bref  n'était  pas 
conforme  aux  lettres  patentes  du  roi  qui 
avaient  été  vériGécs  au  parlement  de  Rouen, 
puisquedans  le  brefils  étaient  appelés  Jïo«pi- 
ialierâde Saint'Louiitûauê  les  lettres  patentes 
SoêpUaliers  du  troiêièwe  ordre  de  Saint-» 
François^  il  fut  rejeté  et  ils  ne  purent  obtenir 
l'établissement  qu'ils  demandaient.  Les  hos* 
pitalières  restèrent  néanmoins ,  mais  sous 
Tobéissance  de  l'évêque  d'Ëvreux,  après 
que  les  Pères  du  tiers  ordre  les  eurent  aban- 
données et  eurent  renoncé  à  la  juridiction 
qu*ils  avaient  sur  elles;  ce  qu'ils  Grent  pour 
éviter  tous  les  différends  avec  David  et  Broute* 
Sauge ,  qui  ne  causaient  que  du  désordre  et 
de  la  confusion  dans  ce  monastère.  Nous  ne 
parlerons  point  de  ce  qui  arriva  à  ces  bos« 

Întalières  après  que  les  Pères  du  tiers  ordre 
es  eurent  abandonnées,  et  dont  ce  David , 
à  qui  l'évêque  d'Evreux  avait  conOô  leur 
conduite,  fut  l'auteur;  nous  nous  conteniez* 
rons  seulement  de  dire  que  ce  prélat  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  accordé  trop  ai-* 
sèment  sa  protection  i  cet  bomme,qui  n'avait 
dessein  que  de  tromper  les  hospitalières.' 

Ceux  qui  avaient  persuadé  à  ces  hospita- 
liers de  Louviers  de  faire  une  congrégation 
particulière  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
indépendante  de  celle  des  Pères  Réformés  du 
même  ordre ,  disputèrent  aussi  à  ceux-ci  Ta 
validité  de  leurs  vœux,  et  portèrent  quel- 
ques religieux  mécontents  à  en  douter  aussi, 
prétendant  que  le  P.  Vincent  Mussart  n  a- 
vait  pas  eu  d'autorité  suffisante  pour  la  ré- 
ft>rination  de  l'ordre;  mais  le  Révérendissime 
Père  Bénigne  de  Gênes,  général  de  l'ordre 
de  Saint-François ,  faisant  ses  visites  en 
France ,  présida  au  chapitre  général  de  la 
congrégation  des  religieux  du  tiers  ordre  , 
qui  se  tint  à  Picpus  Tau  1022 ,  et  déclara 
qu'ils  étaient   véritablement  religieux.  Sa 
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»on(ciicc  fut  lue  publiquement  au  chapitre , 
mais  lei  supéririirt,  ayant  rrronnu  que  les 
r<*li«j;:icut  mécoiilenls  n'acqu  csçaieni  pa^  à 
celte  décision,  eurent  recours  au  cardinal 
François  Barberin^neveudu  pape  Urbain  Vlll, 
et  son  légat  en  France»  qui  nomma,  pour 
présider  au  chapitre  général  qui  se  linl  Tan 
IHâS,  rarcbevéquti  de  Bourges,  KolanJ 
Iléberl,  avec  deux  assistants,  dont  Tun  fut 
M.  Durai,  docteur  et  professeur  royal  eu 
théologie,  de  la  maison  deSorbonne,  et  l'au* 
tre,  le  P.  Guillain,  théologien  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ces  commissaires,  après  avoir 
examiné  les  raisons  de  part  et  d'autre,  con- 
clurent quNl  n*j  arait  jamais  eu  lieu  de 
douter  de  la  validité  des  vœux  des  religieux 
fie  cette  congrégation,  ni  de  la  solennité  de 
leurs  professions.  Ils  appelèrent  même  dans 
leur  assemblée  M.  Spada,  n  inre  du  pape  en 
France  ,  Tarchevéque  de  Barri,  nunce  en 
Flandre,  qui  se  trouvait  pour  lors  à  Parts  , 
et  qui  ont  tous  deux  été  dans  la  suite  cardi- 
naux: ils  y  joignirent  le  directeur  ou  re- 
tient de  la  légation,  Benoit  Pamphile ,  auiti- 
leur  de  Uote ,  qui  a  été  pape  sous  le  4iom 
cJMmiocent  X;  M.  Isamben,  professeuren 
théologie  et  docteur  de  Sorbonne,  et  le  P. 
tioerri,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  et  après 
avoir  en  leur  avis,  ils  donnèrent  une  sen- 
tence, au  mois  de  juillet  1625,  par  laquelle  ils 
'Jéclarèrentque  tes  vœux  des  religieux  du  tiers 
ordredeSainl-Françoisétairntcanoniqueset 
solennels.  Leur  sentence  fut  confirmée  Tan- 
née suivante,  1626,  par  le  pape  Urbain  Vlll^ 
k|ui  approuva  aussi,  la  même  année,  les  noo- 
%oaax  statuts  qui  avaient  été  dressés  dans 
Je  chapitre  de  Tannée  précédente,  les  anciens 
ayant  été  abrégés  et  mis  en  meilleur  ordre. 
Nonobstant  tous  les  troubles  et  les  inquié- 
tudes que  Tenvie  et  la  jalousie  suscitaient  à 
cette  congrégation ,  elle  ne  laissait  pas  de 
f.iire  de  nouveaux  progrès,  par  les  établisse- 
ments qu'on  lui  donna  à  Charolles  en  Bour- 
gogne, a  Nancy,  à  Biyin  et  à  Mootheuroux 
irn  Lorraine,  à  TA  gle,  à  Vculles,  et  à  Saini- 
Valéri  en  Normandie;  à  Courtenny,  dans  le 
t'fâtinnis,  et  à  Simis.  Paul  V  leur  permit  même 
de  s'établir  à  Kome  Tan  IG22«  Ils  demeurè- 
rent d*abord  à  la  Longara,  et  furent  en- 
huite  transférés  à  Notre-  Dame  des  Mira- 
cles, proche  le  Tibre,  d'où  enfin  ils  sortir,  nt 
pour  aller  demeurer  dans  la  place  du  Peuple, 
tiii  le  cardinal  Goastaldi  leur  a  fait  bâtir  une 
église,  qui  est  une  des  plus  b(  1  es  de  Kome. 
L'estime  que  ces  religieux  s*é(aient  acquise 
par  la  sainteté  de  leur  vie  cl  leur  exacte  ob- 
servance les  faisait  demander  de  tous  côtés; 
m^is  le  Père  réformateur,  n'iiyanl  pas  suTfi- 
samment  de  relig  eux  pour  saiihfaire  tout  le 
monde,  se  contenta  d'accepter  encore  les 
établissement  de  Notre-Dame  de  Sion,  de 
Vaueouleurs  et  de  Bar-leDuc  en  Lorraine  ; 
de  Saint-LÔ  en  Normandie  ;  de  Beaujeu,  au 
diocèse  de  Mâctm;  de  Moulins  en  (lilbert 
dans  le  Nivernais;  de  Chemilli  ,  dans  le 
co  iité  de  Bourgogne ,  et  on  second  élabii>- 
srmenl  à  Paris,  sous  le  titre  do  Notre-Dame 
d«!  Nazareth,  proche  le  Temple,  pour  servir 
d'hospice  au  coavent  de  Picpus,  à  cjuse  de 


son  éloignement ,  étant  situé  à  Textrémité 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  fut  élu  pour 
la  seconde  fois  vicaire  général  Tan  162Hi 
Quelques  occupations  que  lui  donnât  celte 
charge,  il  sut  toujours  si  bien  allier  la  cha- 
rité du  prochain  avec  les  intérêts  de  sa  con- 
grégation,  que,  sans  négliger  ceu\-ci,  il  se 
rendait  utile  au  public  par  Texercice  conti- 
nuel de  la  pr/*dication,  dont  il  s'<icquiUait 
avec  succès  dans  les  premii^res  villes  du 
royaume,  ce  qui  faisait  admirer  la  force  de 
son  esprit.  Le  pape  Paul  V  désira  de  le  voir  ; 
le  roi  Henri  IV  en  faisait  une  estime  parti- 
culière, et  la  reine  Uorguerile,  fille  de  Hen- 
ri il  et  sœur  des  rois  François  11,  Charles  IX, 
et  Henri  III,  donnait,  à  sa  considération, au 
couvent  de  Ticpus,  deux  mile  quatre  cents 
livres  par  an,  qu'elle  appelait  la  pension  du 
P.  Vincent.  Enfin,  après  avoir  beaucoup 
travaillé  pour  sa  congrégation  et  lui  avoir 
procuré  plus  de  trente-quatre  maisons  d'hom- 
mes ,  et  plusieurs  maisons  de  filles  de  la 
même  réforme,  dont  nous  parlerons  en  un 
autre  endroit ,  il  mourut  au  couvent  de 
Picpus,  le  13'  jour  d'août  de  Tan  1«î37,  dans 
sa  soixante-septième  année,  et  fut  enterré 
dans  le  chœur  en  un  cercueil  de  plomb. 

Après  la  mort  de  ce  réformateur,  la   con- 
grég  ition     s'augmenta      considérab'emrnt. 
Louis  XIII,  qui,  dès  le  commencemv'nt  de 
son  règne,  l'avait  honorée  de  son   affection 
royale,  comme   nous  Tavons  dit  ri-dessus, 
lai  donna  de  noovelles  marques   de  sa  pro- 
tection en  1638,  lorsque  le  P.  Ignace  le  Gaui, 
Uécollet  de  la  province  de  Saint-Denis  en 
France,  ayant  obtenu  un  bref  d'Drbain  Vlll 
qui    Tétabtissail   vicaire  général   des   trois 
oidres    de  Saint-François  en  ce  royaume , 
Touiut  exercer  sa  juridiction  sur  la  congré- 
gation du  tiers  ordre,  quoiqu'elle  eût  un  vi- 
caire général  particulier  :  car  Sa  Majesté, 
par  un  arrêt  du  conseil,  du  3  avril  1638,  lui 
fit  défense  de  s'ingérer  dans  te  gouvernement 
des  religieux  de  cette  congrégation,  qui  pir 
ce  moyeu  se  conserva  le  droit  d'être  gourer* 
née  par  un   vicaire  général  de  son   propre 
corps,  honneur  doni  elle  jouirait  encore ,  si 
ceux  mêmes  qui  avaient  poursuivi  cet  arrêt 
avec  plus  de  zèle,  n'eussent,  par  quelque  in* 
térêt  particulier,  été  les   premiers   à  en  de- 
mander trois  ans  après  la  suppression  et  Va- 
bolition,  abusant  pour  cela  du  crédit  qu'ils 
avaient  auprès  de  iM.  Sé^uier,  chancelier  de 
France, pendant  la  minoritêdu  roi  Louis  XIV. 
Us  se  contenièrenl  d*abor«l  de  faire  suspen- 
dre ce  vicaire  général   par  un  bref  d'Ur- 
bain Vlll,  du  2  février  16/i2;  mais  enfin,  cela 
ne  suffisant  pas  pour  satisfaire  Tenvie  qu*tU 
avaient  d'être  entièrement  séparés  do  reste 
de  la  congrégation,  ce  qui  n'aurait   pat   et; 
SI  on  avait  rétabli  ce  même  vicaire   général 
dans  son  office,  comme  ils  le  craignaieot,  ils 
le  firent  entièrement  supprimer  par  le  pape 
Innocent  X,  en  16i8.  Le  roi,  par  on  arrêt  du 
conseil  d'Ktat,  du  15   mars  167^   ordonna 
qn*il  srait  rétabli ,  et  Sa  Majesté   écrivit 
pour  ce  sujet  au  duc  d'iîstrées,  ion  ambassa- 
deur à  Rome,  et  à  son  frère  le  cardinal  d*Ës- 
trées,  pour  eu  solliciter  le  bref  auprès  du 


îfl 


VES 


TEN 


tn 


l 


lape  Innocent  X.  Mais  ceuK  qui'  ravaietit 
Tait  supprimer  usèrent  d*adresse  pour  empê- 
cher rexpédîtîon  de  ce  bref  :  ainei  la  con- 
grégation est  demeurée  sans  supérieur  gé- 
ttéral  de  son  rorps,  ses  prof  inces  étant  gou- 
ffrnées  par  des  provinciaux  qui  ne  recon- 
uaisseot  que  l'autoi  ité  du  général  de  tout 
J'ufdre  de  Saint-François. 

Ctitie  congrégation  est  présentement  divi- 
sée en  quatre  provinces,  qui  sont  celles  de 
France,  d*Aquîtaitte,  de  Normandie  et  de 
Lyon,  et  a  en  tout  cinquante-neuf  couvents 
d'bommeSy  outre  celui  de  Rome,  qui  est  na- 
tional et  commun  aux  quatre  provinces,  qui 

envoient  chacune  cinq  religieux,  et  que 
e  roi  Louis  XIV  a  bien  voalo  prendre  sous 
sa  protection  par  ses  lettres  patentes  du  mois 
d'octobre  de  I  an  1701.  Il  y  a  aussi  cinq  mo- 
oaslères  de  filles  de  la  même  réforme,  qui 
dépendent  de  la  congrégation,  et  plusieuis 
antres  qui  sont  soumis  a  la  juridiction  des 
ordinaires.  Les  ducs  de  Lorraine  ont  tou- 
joars  témoigné  beaucoup  d*aiïectlon  pour 
cette  congrégation»  ayant  permis  rétablisse- 
ment de  sept  maisons  dans  leurs  Etats ,  dont 
il  y  en  a  quatre  qui  ont  été  fondées  par  leurs 
litieralités,  entre  lesquelles  est  celle  d'Ëin- 
tille,  fondée  l'an  1708,  par  Léopold  I*'. 
Charles  IV,  qui  avait  pour  confesseur  un  re- 
ligieux de  cet  ordre,  enrichit  le  couvent  de 
Notre* Dame  de  Sion,  dans  le  comté  de  Van- 
demonlf  et  l'une  des  plus  grandes  dévotions 
de  la  Lorraine,  d'une  épine  de  la  couronne 
deNotre-Seigneur,  enchâssée  dans  un  riche 
reliqoaire,  et  le  couvent  de  Bayou  en  possède 
aussi  une,  qui  lui  fut  donnée  par  le  duc  de 
Croj  son, fondateur.  Quoique  les  fondements 
de  la  réforme  aient  été  jetés  à  Francon  ville- 
sous-Bols  proche  Beaumont,  et  non  pas  à 
FraoconvHIe  proche  Pontoise,  comme  pla« 
sieurs  ont  cru,  et  qa'il  y  ait  eu  d'anciens 
couvents  da  tiers  ordre  en  France  avant  Té- 
tabtissemeol  de  celui  de  Francon ville,  le 
couvent  de  Picpos  a  néanmoins  toujours  été 
regardé  comme  le  chef  de  cet  ordre  en 
France,  depuis  que  les  réformés  en  ont  pris 
possession,  et  on  y  a  toujours  tenu  les  cha- 

K'tres  généraux.  Cest  dans  ce  couvent  que 
sambasMdeurs  des  princes  étrangers  reçoi- 
vent les  compliments  avant  que  de  faire 
leur  entrée  9  et  où  le  roi  les  envoie  prendre 
'«os  ses  carrosses  par  les  princes  et  les  sei- 
gneors  qa*il  députe  pour  cela. 

Ces  religieux  suivent  la  réglé  du  tiers  or- 
^  de  Saint-François,  réformée  par  Léon  X. 
Outre  les  jednes  prescrits  par  cette  règle,  qui 
M>at  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  ordonnés 
par  la  rèffle  de  Nicolas  IV,  et  dont  nous  avons 
<^jà  parié  ailleurs,  ils  sont  encore  obligés 
par  leurs  constitutions  de  jeûner  les  veilles 
^  fêtes  de  la  Conception»  de  la  Nativité,  de 
■  Annonciation  et  de  la  Turification  de  la 
^ainte  Vierge,  et  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
François.  Us  jeûnent  aussi  colles  des  fêles 
de  Sainte-Michel  et  du  patron  du  cou  vent  » 
lorsqu'elles  arrivent  un  jour  d'abstinence. 
l's  se  lèvent  à  minuit  pour  dire  Matines, 
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après  lesquelles  ils  font  une  demi-lieure 
déraison  mentale,  qu'ils  font  encore  pen- 
dant l'espace  de  trois  quarts  d*heure  aproji 
Complies.  Ils  ont  on  qunrt  d'heure  d*examen 
de  conscience  avant  le  dîner  et  autant  lo 
soir  avant  le  coucher;  trois  fois  la  semaine 
ils  prennent  la  discipline,  et  jeûnent  au  pain 
et  a  l'eau  le  jour  du  vendredi  saint,  man- 
geant à  terre,  en  mémoire  de  la  Passion  do 
Notre-Seigneur.  Ils  gardent  un  étroit  silenco 
depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  Prime  du 
jour  suivant,  et  depuis  Pâques  jusqu'à  la  féto 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix;  ils  le  gar- 
dent aussi  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures, 
excepté  les  jours  déjeunes,  que  le  silenco 
commence  à  une  heure.  Outre  les  trois  vœux 
solennels  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
sance,  ils  en  ajoutent  encore  deux  autres, 
Tuu  d'observer  les  commandements  de  Dieu, 
et  l'autre  de  faire  les  pénitences  qui  leur 
seront  imposées  quand  ils  en  seront  requis 
par  les  supérieurs.  Voici  la  formule  de  leurs 
vcBux  : 

Je  N.  voue  et  promeie  à  Dieu  tout-puisiant, 
à  la  glorieuse  Vierge  Marie^  à  tous  les  saints^ 
et  à  vous,  mon  Révérend  Père,  de  garder  toute 
ma  vie  tes  commandements  de  Dieu  et  la  règle 
de  Pénitence  du  (roisiime  ordre  de  Saint  - 
François f  confirmée  par  notre  saint  Père  Ni- 
colas  IV ^et  réformée  par  Léon  AT,  et  de  salis- 
fairCf  comme  il  conviendra,  lorsque  fen  serai 
requis  par  mes  supérieurs,  aux  transgressions 
que  je  pourrai  commettre  contre  cette  troi- 
sième régie  et  contre  les  constitutions  et  statuts 
des  frères  du  même  ordre  de  VEtroite-Obser- 
vance^  vivant  en  obédience^  sans  propre  et  en 
chasteté. 

Quant  à  leur  habillement,  il  consi  Je  en 
une  robe  de  drap  de  couleur  brune,  et  un 
capttce  rond,  auquel  est  attaché  une  rsp^ci^ 
de  scapulaire,  qui  se  termine  en  poîn!e,  ilonr 
les  extrémités,  par  devant  et  par  derrière, 
descendent  jusque  sous  la  ceinture,  qui  est 
une  corde  de  crin  noir  ou  de  poil  de  chèvre. 
Leur  manteau,  de  même  couleur  et  de  uiém  t 
drap  que  la  robe,  descend  jusqu'à  mi-jambe. 
Ils  sont  nu- pieds,  et  ils  ont  des  sandates  de 
bois;  dans  la  maison,  il  leur  est  permis  d'en 
avoir  de  cuir,  à  la  manière  des  Capucins.  Il 
ne  lear  est  pas  permis  de  porter  du  linge, 
sinon  dans  les  maladies  ou  dans  quelqui^s 
autres  nécessités,  avec  la  permission  des 
supérieurs;  c'est  pourquoi  leurs  chemises 
ou  tunicelles  sont  de  serge,  et  ils  couchenf 
sur  des  paillasses  sans  matelas.  Les  frères 
lais  sont  habillés  comme  les  prêtres,  et  les 
nus  et  les  autres  portent  la  barbe  longue.  Il 
y  a  néanmoins  des  provinces  où  l'on  ne 
donne  le  capuce  aux  frères  lais  que  dix  ans 
après  leur  profession,  et  pendant  ce  temps- 
là,  ils  portent  un  chapeau.  Ces  frères  an 
chapeau  ont  été  substitués  à  la  place  des 
frères  servants,  dont  nous  avons  parlé,  qui 
d'abord  ne  faisaient  que  des  vœux  simples  : 
ils  furent  ensuite  admis  à  la  profession  su* 
lennelle,  après  deux  années  de  noviciat  (1). 

Cette  congrégation  a  pour  armes  d'or  à 
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une  coaronne  d*épinet  de  sînopic,  au  milieu 
fie  laquelle  11  y  a  ua  lis  sans  lige,  au  cher  «le 
sable*  chargé  de  trois  larmes  d'argent,  Técu 
timbré  d*une  couronne  ducale»  entrelacée 
i'tine  couronne  d*épines,  avec  celle  devise: 
PœnUeniia  coronal.  Ce  sont  là  les  véritables 
armes  de  la  congrégation.  Ceux  qui  lui  don- 
nent un  Saint-Bsprît  descendant  sur  un  cœur, 
l'écu  semé  de  larmi's,  a?ec  celle  devise: 
*  Flnbil  Spiriiuê,  et  flutnî  aquœ^  se  trompent, 
puisque  ce  n'est  que  le  sceau  des  lettres,  el 
non  pas  les  armes  de  la  congrégniion. 

Joan.  Maria  Vernon,  i4nna/.  itriii  ord,  S. 
Franciêc.  Francise.  Bonlon,  Chronolog.  Fr. 
tfl  Sor.  tertii  ord.  S.  Francitci.  Elzcâr  de 
Dombes,  Académie  de  perfection,  et  CoUectio 
et  compilât,  privilège  npoxtol.  FF.  et  Soror. 
ejuêd,  ord.^  et  plusieurs  Manuscrits  aux  ar- 
chives  du  couvent  de  Picpue. 

La  réforme  dont  nous  venons  de  parler  est 
ceileoù  avait  fait  prorcssion  le  II.  P.  Héltot, 
auteur  de  Torivrage  que  nous  reproduisons 
ici,  et  auquel  nous  ajoutons  ces  lignes.  Il  m 
a  élé  le  religieux,  sinon  le  plus  savant,  du 
moins  le  plus  distingué  et  le  plus  connu  ;  car 
son  llisloire  des  Ordres  monastiques^  qui  sur- 
passe en  mérite  loul  ce  qu*on  avait  écrit  eu 
ce  genre,  surpasse  aussi  en  rcpulalion  tout 
ce  qui  a  élé  composé  par  los  rvligieux  Picpus. 
r/est  dans  la  maison  de  Paris  nommée  Pic- 
pus  ,  dont  les  Pérès  étaient  appelés  ainsi 
eux-mêmes,  que  vécut  et  mourut  ce  reli- 
irieux,  dont  on  peut  voir  rhisloire  dans  la 
Notice  biographique  que  j*ai  mise  au  cofu- 
mencement  du  premier  volume  de  ce  Die* 
lionnaire. 

Pendant  tout  le  xviii*  siècle,  cette  con- 
grégation sedislinçua  par  sa  soumission  aux 
déci:»ions  de  TEglise,  et  par  son  opposition 
au  jansénisme.  Dans  le  scandaleux  entête- 
ment  que  montrèrent  de  nombreut  prêtres 
et  religieux,  quand  M.  de  Vinlimillc  renou- 
vela les  pouvoirs  à  son  entrée  à  l'archevé- 
cbé  de  Paris,  les  religieux  Picpus  firent  une 
des  plus  honorables  exceptions,  et  le  grand 
vicaire  dit,  en  leur  rendant  justice,  qu'il 
serait  à  désifer  qu'il  y  eût  beaucoup  de  mi- 
oistres  qui  les  valussent.  Je  fais  remarquer 
ici  que  les  corporations  les  plus  régulières, 
lelles  jqne  celle-ci,  celle  des  Augustins  Ré- 
formés, des  Récollets,  etc.,  furent  alors, 
comme  toujours,  les  plus  soumises  à  l'Eglise 
el  aux  pasteurs. 

Aussi  les  jansénistes  attaquèrent-ils  de 
temps  en  temps,  dans  leur  gazette  scan- 
daleuse, les  procédés,  les  thèses,  les  ser- 
mons des  religieux  Pénitents.  En  componsa- 
liou,  ils  donnèrent,  en  1758,  des  doges 
abondants  à  un  P.  Alhanase,  qui  a  élé  le 
plus  connu,  et  peut-être  le  seul  remarquable 
uu  très-petil  nombre  d'opposants  que  la  bulle 
trouva  chez  les  Picpus.  Ce  P.  Athanase,  do 
Rouen,  avait  eu  le  malheur  de  connaître, 
dans  les  premiers  temps  de  aa  vie  religieuse, 
le  fameux  Jubé,  ancien  curé  d*Anières,  et 
autres  appelaots  de  celle  trempe  qui  lui 
Tirent  partager  leurs  préventions,  et  lui  valu- 
#eut4iue  sorte  d'exil  au  couvent  de  la  Veulc, 


près  d.*  Sbinl-Valéri  en  Caux,  dans  lequel  il 
passa  plus  de  trente  ans. 

On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  de  la  maii^on 
de  Picpus  dans  la  Notice  sur  le  P.  H<>lyui. 
Il  y  avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  plus 
dp  soixante  relisieux.   A  la  même  époque, 
dans  le  couvent  dit  de  Nazareth,  que  la  même 
congrégation  possédait  encore  a  Paris  (»t  uu 
troisième  à  Belleville),  il  y  avait  quarante- 
cinq  religieux.  Ce  couvent  de  N.-D.de  Naza- 
reth^ aujourd'hui  détruit  et  changé  en  maison 
particulière,  était  dans  le  Marais  et  dans  la 
rue  \  laquelle  il  a  laissé  son  nom.  Ce  n*é- 
tail,  en  1613,  qu'un  simple  hospice  de  l'or- 
dre, qui  ne  fut  érigé  en  couvent  qu'au  milieu 
du  xvir  siècle.   Ce  mon-tstèr^  dépendait  de 
M  province  de  Normandie,  quoique  ^iioé  i 
Paris;  mais  il  parait  qu'à  cause  de  sa  posi- 
tion plus  centrale  que  celle  de  la  maison  de 
Picpus,  il  avait  été  choisi  par  les  Pères  de  Tor- 
dre, dans  les  dernières  années,  pour  chef- 
lieu  de  la  congrégation  de  France  ;  et  quand 
la  révolution  éclata,  c'était  dans  ce  couvent 
de  Nazareth,  près  le  Temple,  que  résidait  le 
R.  P.  Vincent  Jannin,  vicaire  général.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  le  supérieur  général  du 
tiers  ordre  réside  à  Rome;  mais  on  a  vu, 
dans  le  récit  du  P.  Hélyot,  que  les  Tierliaircs 
de  la  congrégation  de  France  avaient,  dans 
le  commencement  de  leur  réforme,  élé  ad- 
mis sous  la  juridiction  do  général  de  tout 
Tordre  de  Saint-François 

La  maison  de  Picpus  ou  Piquepusse,  qui 
donnait  son  nom  aux  religieux  qui  Thahi- 
lalent,  comme  Prémontré  aux  Pré.imntrcs 
(on  disait  dans  le  peuple  un  Père  Picpus;, 
est  détruite  aujourd'hui,  et  le  lieu  où  eila 
éiait  bâtie  est  hat»iié  actuellement  par  la  sa* 
ciclé  des  Sacrés-Cœurs^  dite  de  Picpus,  que 
je  ferai  connaître  dans  le  Supplément. 

So^ivelles  ecclé>iast\qufs.  —  Tableau...  dé 
Paris.  —  Aimanach  royale  etc.      B-d-e. 
59.  —  Des  Hospitaliers  du  tiers  ordre  ^  ou 
Infirmiers  minimes. 

Voy.  Obrégon4,  ci-dessus. 

i  10.  —  Des  Pénitents  du  tiers  ordre,  dits 

Bons-'Fieux, 
Vo'j.  BoNs-FiEUx,  au  1*^  volume. 

SECTION  111. 

RELIGIBC^BS    DU   T2BRS   ORDBB   DE    SAISIT- 
FRANÇOIS. 

S  !"•  —  Origine  des  religieuses  du  tiers  t  rdre 

de  Saint  François. 

Vej^.  Elisabeth  dk  Hongrie  (S  linte). 

§  2.  —  Drs  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint 
Françoià  vivant  en  clôture,  avec  la   Vie  de 
la  bienheureuse  Angéline  de  Cor  bar  e^  leur 
fondatrice  et  première  générale  de  cet  ordre. 

Quoique,  selon  Pancirole,  le  mooastère  de 
Sainte-Marguerite  au  delà  du  Tibre^  à  Rome, 
fût  bâti  dès  l'an  1288  pour  des  relig  euses  du 
tiers  ordre  de  Saint- rrançui^,  et  qu'il  y  en 
eût  un  autre  du  même  ordre  fondé  en  I3tKi 
dans  la  même  ville,  sous  le  nom  de  Satute^ 
Croix  au  Mont-CHorio,  el  nonobstant  ce 
que  dit  Wadin^  au  sujet  des  religieuses  du 
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même  orJre,  dont  il  assure  qu^il  y  avait  un 
monastère  Tonde  à  Naples  en  1320  el  un 
autre  à  Foligny  en  13V8,  cependant  nous  ne 
poQ?on<«  refuser  à  la  bienheureuse  Angète 
nu  ABgélinede  Corbare  le  titre  de  fonditrice 
(i^'S  religieuses  du  troisième  ordro  de  Saint- 
François,  puisqu'elle  est  la  première  qui  a 
établi  la  clâlure  dans  le  monastère  quVile 
fonda  à  Foligny  en  1397  el  dans  tous  les 
antres  qui  Tarent  sous  sa  conluîte,  d*antant 
plus  que  le  même  Wading,  dans  ses  Annales 
deê  Frtres  Mineurs^  ne  Tait  point  diificulié 
ffe  dire  que  le  couvent  de  Foligny  est  le  pre- 
Diier  de  cet  institut. 

Cette  bienheureuse  institutrice  naquit  Tan 
1377,  à  Monte-Giove,  bourg  du  royaume  de 
Naples,  éloigné  d*Orvictle  de  dix  milles.  Son 
p^re  fut  Jacques  de  Mootemarte,  comte  do 
(I')rbareet  de  Tisîguiano,  et  sa  mère  se  nom- 
mait Anne  de  Bnrgari,  de  la  Famille  des  com- 
tes de  Marsciano.  Les  premières  inclinations 
d'Angélîne  Grent  connaître  qu'elle  méritait 
bien  le  nom  qu'on  loi  avait  donné;  car  dus 
son  enfance  elle  s'adonna  à  la  piété  et  n'avait 
point  d'autres  divertissements  que  d'orner 
des  oratoires  et  de  réciter  des  prières. 

Ayant  perda  sa  mère  A  l'âge  de  douze  ans, 
elle  conçut  un  si  grand  mépris  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  un  si  grand  désir  de 
plaire  à  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  voua  sa 
virginité.  Sa  tendresse  et  sa  compassion  en- 
vers les  pauvres  étaient  si  grandes,  qu'elle 
leur  donnait  tout  ce  qu'elle  avait,  et  son  re- 
cueillement était  tel  qu'elle  Tuyalt  tous  les 
divertissements,  môme  les  plus  innocents. 

Son  père  la  voulut  marier  à  Tâ^e  de 
qoiuze  ans  au  comte  de  Civitelle,  dans  l'Ab- 
tîruze;  mais  comme  elle  avait  Tait  vœu  do 
virginité  depuis  trois  ans,  elle  refusa  ce 
parti ,  ce  qui  mit  son  père  dans  une  si 
(Trande  colère,  qu'il  la  menaça  de  la  Taire 
mourir  si  elle  ne  consentait  à  ce  mariage, 
ne  lui  donnant  que  le  terme  de  huit  jours 
pour  prendre  sa  résolution.  Ançéline,  dans 
cette  extrémité,  eot  recours  à  Dieu,  qui  loi 
révéla  qu'elle  pouvait  consentir  au  mariage 
qu'on  loi  proposait,  sans  craindre  de  violer 
s<in  VŒU,  et  ainsi  l'an  1303  elle  épousa  le 
comte  de  Civitelle.  Le  jour  des  noces  se 
passa  en  jeux  et  en  divertissements  de  la 
part  des  personnes  qui  y  avaient  été  invitées  ; 
il  n'y  eut  que  la  sainte  qui  était  toujours 
dans  rinqoiétude,  ne  pouvant  comprendre 
comment  s'accomplirait  la  promesse  que 
Dieu  lui  avait  faite  de  conserver  sa  virginité. 

La  nuit  s'approchant,  elle  se  retira  seule 
dans  sa  chambre  et  se  jeta  toute  baignée  de 
larmes  au  pied  d*nn  criicIQx,  le  sommant  de 
sa  parole  et  le  cimjurant  de  l'exécuter.  Pen- 
dant qu'elle  soupirait,  un  ange  lui  apparut 
et  lui  confirma  la  promesse  de  Dieu.  Au 
même  temps  le  comte  de  Civitelle,  curieux 
de  savoir  où  était  son  épouse  et  ce  qu'elle 
faisait,  regarda  par  une  Tente  de  la  porte,  et 
voyant  Tangé  sous  la  6gure  d'un  jeune 
htiinme  qui  parlait  familièrement  avec  elle, 
•I  entra  dans  la  chambre  transportéde  jalou- 
sie «mais  la  trouvant  seule  il  lui  demanda 
(iun  ton  sévère  où  était  le  jeune  homme  qui 


rentrclenail.  Angélinc  lui  découvrît  alors 
le  VŒU  qu'elle  avait  Tait,  le  tommandement 
qu'elle  avait  reçu  de  Dieu  de  l'épouser  sans 
craindrt)  de  manquer  à  la  Gdélité  qu'elle 
avait  vouée  à  sa  divine  majesté,  et  l'assu- 
rance qu'un  ange  venait  de  lui  en  donner. 
Le  comte,  touché  de  ces  merveilles  v{  ravi  de 
la  vertu  de  son  épouse,  ne  la  regarda  plus 
que  comme  une  personne  du  ciel  ;  il  la  pria 
de  lui  donner  son  amitié,  non  pas  comme 
épouse,  mais  comme  sœur,  et  rassura  qu'il 
n'aurait  jamais  que  du  respect  pour  elle, 
puisque  sa  vertu  était  si  chérie  de  Dieu,  et 
qu'elle  méritait  d'être  visitée  par  \c$  anges. 
Angéline,  de  son  cdlé,  Tut  ravie  de  voir  la 
promesse  de  Dieu  si  heureusement  accom- 
plie, et  tous  les  deux  Qrent  vœu  dans  le 
même  temps  de  conserver  leur  pureté,  el 
passèrent  la  nuit  en   prières  et  à   rendre 

§  races  à  Dieu  de  la  Tavcur  qu'ils  rccevaieut 
e  sa  bonté. 

Ils  se  retirèrent  quelques  jours  après  à 
Civitelle,  où  ils  s'adonnèrent  entièremenf 
aux  œuvres  de  piété.  Le  comte  mourut  sain* 
temenl  Tannée  suivante,  dans  la  pratique  do 
ces  saints  exercices,  et  Angéllne  se  trouvant 
entièrement  libre,  prit  l'habit  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  avec  ses  demoiselles  sui- 
ran'es,  et  renonçant  à  toutes  les  vanités  da 
monde,  elle  fit  de  si  maison  une  école  do 
vertu.  Elle  s'adonnait  particulièrement  au 
secours  des  pauvres  et  au  soulagement  des 
malades,  et  Dfeu,  pour  faire  voir  combien 
sa  charité  lui  était  agréable,  l'honora  de  plu- 
sieurs miracles  en  leur  faveur. 

La  piété  d'Angéline  ne  trouvant  pas  assez 
d'étendue  dan^  sa  ville,  elle  alla  avec  ses 
filles  en  divers  lieux  de  la  province  de  TAb- 
bruzc,  où  elle  convertit  plusieurs  pécheurs 
ar  ses  exhortations,  et  attira  tant  de  filles 
l'amour  de  la  virginité,  qu'elle  Tut  déTérée 
devant  Ladislas,  roi  de  Naples,  comme  une 
prodigue  qui  avait  dissipé  le  bien  de  sou 
mari,  et  comme  une  hérétique  vagabond 
qui  courait  le  pays  de  province  en  province, 
qui  condamnait  le  mariag'^,  et  qui,  sous  ce 
prétexte,  trompait  un  grand  nombre  du  Hllcs. 
Elle  Tut  citée  pour  comparattre  devant  ce 
prince,  sans  qu'on  lui  sigiiidâl  les  nioiifs  i2e 
son  at  cusatiou.  Elle  se  mit  en  chemin  avec 
une  grande  confiance  que  ie  Ciel  serait  sou 
protecteur  ;  et  son  espérance  ne  fut  pas 
vaine  ;  car  Ladislas  ayant  écouté  avec  beau-> 
coup  de  satisfaction  féloge  qu'elle  fit  de  la 
virginité,  ce  prince  la  renvoya  avec  beau- 
coup d'honneur,  et  de  grandes  marquas  d*^ 
t'estime  qu'il  en  faisait.  Sa  puissance  auprès 
de  Dieu  était  si  grande,  qu'elle  ressuscita, 
peu  de  temps  après,  un  jeune  homme  qui 
ét.iit  Tunique  espérance  d'une  des  princi- 
pales familles  de  Naples  :  ce  qui  la  mit  dans 
une  si  haute  réputation,  que  tout  le  monde 
commença  à  publier  sa  sainteté  ;  mais  son 
humilité  ne  pouvant  supporter  les  honneurs 
qu*on  lui  rendait,  elle  se  retira  secrètement 
de  Naples  et  retourna  à  Civitelle,  où  elle 
continua  ses  exercices  de  piété.  Elle  fil  en- 
trer par  ses  exhortations  tant  de  filles  dans 
des  monastères,  où  elle  Icor  persuada  de  faire 
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vœu  de  Tirginilé«  qae  let  principaux  sei- 
isneurs  da  pays  se  foyant  prîtes  de  leurs 
filles  f  renouyelèrent  leurs  plaintes  contre 
elle  ;  mais  arec  lanl  d'animosité  que  le  roi 
la  bannit  de  son  royaume  arec  ses  corn- 
pAgnes.  Elle  tendit  tout  le  bien  qu'elle  at ait, 
Uisiribua  aux  pau?res  la  plus  grande  partie 
du  prix  qu'elle  en  avait  reçu»  et  ne  se  ré- 
serva que  ce  qu'elle  crut  qui  lui  serait  abso« 
lument  nécessaire  pour  nourrir  sa  famille 
dans  cet  exil.  Ainsi  elle  abandonna  son  pays 
rt  fut  inspirée  d'aller  avec  ses  compagnes  à 
Assise  pour  y  gagner  l'indulgence  de  la 
Portioncule,  qui  devait  arriver  peu  de  temps 
après.  Etant  dans  l'église,  après  avoir  salis- 
Tait  à  SCS  dévolions,  elle  Tut  ravie  en  extase, 
et  Dieu  lui  révéla  d'aller  à  FoUgny  pour  y 
fonder  un  monastère  de  religieuses  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  où  elle  se  renferma 
avec  ses  compagnes  dans  une  clôture  perpé- 
tuelle. 

Elles  arrivèrent  toutes  ensemble  à  FoHgny 
le  troisième  jour  d'août  de  l'an  1395,  et  al- 
lèrent d'abor*!  à  l'église  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Félicien,  qu'elle  supplia  de  vouloir  être 
leur  protec'cur.  La  sainte  visita  aussi  toutes 
les  Eglises  de  la  ville,  principalement  celle 
de  Saint-François,  ou  l'on  conserve  le  corps 
de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  qui 
était  aussi  du  troisième  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et,  après  y  avoir  demeuré  en  prières  un 
trmps  considérable.  Dieu  accorda  à  ses  lar- 
•  mes,  qu'elle  y  répandit  en  abondance,  les 
lumières  qui  lui  furent  nécessaires  pour  réos* 
sir  dans  l'exécution  do  Tordre  qu'elle  avait 
reçu  de  Dieu.  Elle  assembla  ensuite  ses  com- 
.  pagnes,  avec  lesquelles,  elle  alla  trouver 
révéque  de  cette  ville,  Jean  d*Angelo  délia 
Pupola,  pour  lui  demander  la  permission 
d'y  fonder  un  monastère.  Ce  prélat,  regar- 
dant le  dessein  de  la  sainte  comme  une  en- 
treprise dif6cile  et  nouvelle,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  lui  accorder  cette  permission  sans 
avoir  consulté  le  pape,  qui  était  pour  lors 
Boniface  IX,  auquel  il  lui  promit  qu'il  écri- 
rait sur  ce  sujet.  Quelques  semaines  s'élant 
écoulées,  l'évéque  reçut  la  réponse  du  pape, 
qui  lui  ordonnait  d'accorder  la  demande  de 
la  pieuse  comtesse,  dont  la  réputation  s'était 
déjà  répandue  par  toute  l'Italie.  Il  en  parla 
à  Ugolin  de  Trinei,  seigneur  de  Foligny,  qui 
donna  une  place  pour  jeter  les  fondements 
de  ce  monastère.  Angéline  et  ses  compagnes 
achetèrent  une  petite  maison  proche  de  ce 
lieu  pour  y  demeurer  en  attendant  que  le  mo- 
nastère fAt  bftti,  et  avant  été  achevé  au  com- 
tncncement  de  I  année  1397,  l'église  fut  dé- 
diée eu  rhnnneor  de  sainte  Anne,  mère  de 
la  sainte  Vierge;  et  bénite  par  Onuphre  de 
Trinei,  frère  do  seigueur  de  Foligny,  qui 
avait  succédé  à  Jean  d'Angi  lo  délia  Popota. 
Angéline  alla  demeurer  d«ins  ce  monastère 
avec  ses  premières  compagnes,  au  nombre 
de  ^it.  Deux  demoiselles  de  Foligny,  deux 
d'A»sise  et  une  de  Camérino,  poussées  d'un 
saint  lèle  pour  la  vie  religieuse,  et  animées 
par  Texemple  de  ses  vertus,  se  joignirent  à 
elle.  Aio^l  elles  se  trouvèrent  douze,  qui  re- 
çurent des  mains  de  l'évéque  riinbit  régulier 


du  troisième  ordre  de  Saiut-FranQois,  dont 
elles  firent  aussi  profession  solennelle  entre 
ses  mains  l'année  suivante,  ayant  ajouté 
aux  tœux  ordinaires  celui  de  cléture  per- 
pétuelle. 

La  bienheureuse  Angéline  fut  élue  pour 
première  supérieure ,  et  crtte  sainte  fonda- 
trice, appréhendant  que  le  grand  nombro 
de  religieuses  n'afTaiblIt  les  observances  ré- 
gulières, fixa  le  nombre  de  celles  qui  de- 
vaient être  reçues  dans  son  mofiastère,  or- 
donnant qu'on  ne  pourrait  pas  en  recevoir 
qu'il  n'y  eût  des  places  vacantes.  Mais  conimt 
il  y  avait  plusieurs  filles  de  Foligny  qui  vou- 
laient aussi  embrasser  le  même  institut,  et 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  entrer  dans  le  mo» 
nastèrede  la  bienheureuse  Angéline,  à  cause 
que  le  nombre  qu'elle  avait  fixé  ét«it  rempli, 
les  bourgeois  firent  bâtir  un  autre  monas- 
tère dans  la  même  ville,  pour  eelles  qui  m 
pouvaient  entrer  dans  le  premier,  et  prièrent 
la  sainte  de  leur  accorder  une  de  ses  reli- 
gieuses, pour  apprendre  les  observances 
régulières  è  celles  du  nouveau  monasière, 

Îui  fut  achevé  l'an  1399 ,  et  dédié  i  sainte 
gnès,  vierge  et  martyre.  La  bienheureuse 
fondatrice  nomma  pour  première  supérieure 
de  cette  antre  communauté  une  religieuse 
native  de  la  même  ville,  nommée  sœur  Mar- 
guérite,  qui  le  gouverna  avec  cet  esprit  de 
piété  et  de  ferveur  qu'elle  avait  imité  et  ap- 
pris de  sa  mère  dans  la  vie  spirituelle.  La 
sainteté  des  religieuses  de  ces  deux  monas- 
tères se  répandit  biontdl  par  toute  l'Italie, 
en  sorte  que  plusieurs  villes  en  soobaitaol, 
Martin  V  accorda  un  bref  à  ces  religieuses, 
en  H21,  par  lequel  il  leur  permettait  de  faire 
d'autres  établissements  en  Italie.  Avec  cette 

tcrmission  quelques  disciples  de  la  bieu- 
eureuse  Angéline  fondèrent  de  nouveaux 
monastères  en  plusieurs  proviuces.  fille  alla 
elle-même  à  Assise,  où  elle  fonda  celui  de 
Saint -Cyr,  vulgairement  appelé  Sm^ 
Chierico.  Elle  en  envoya  deux  à  Florence, 
qui  y  bâtirent  un  monastère  Tan  HSil; 
qujtre  autres  allèrent  è  Viterbe^  à  la  prière 
de  saint  Bernardin  de  Sienne,  qui  y  prêchait; 
et  en  peu  de  temps  il  y  eut  ouxe  monastères 
de  cet  institut  en  plusieurs  villes  d'Italie, 
comme  à  Ascoli,  Rieti,  Tudi,  Aquila,  Plai- 
sauce,  Pérouxe  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé. 

Martin  V,  par  une  bulle  de  Tan  1428,  unit 
tous  CCS  monastères  en  une  congrégation, 
permettant  aux  religieuses  d'élire  une  géné- 
rale dans  des  chapitres  généraux  qu'elles 
devaient  tenir  tous  les  trois  ans.  Cette  supé« 
rieure  générale  devait  visiter,  a?ec  quelques 
autres  religieuses,  tous  les  monastères  de  la 
congrégation,  et  y  établir  des  supérieures, 
ce  qui  fut  confirmé  en  1436  par  le  pape  fin- 
gène  IV,  qui  accorda  à  la  générale  de  pou* 
voir  substituer  à  sa  place  une  vicaire  géné- 
rale pour  les  visites.  La  première  générale 
fut  la  bienheureuse  Angéline;  mnts  cette 
sorte  de  gouvernement  ue  dura  pai  long- 
temps ;  car  Tan  i4S9  le  pape  Pie  11,  A  U  sut- 
liciiation  de  Louis  de  Vicenxe,  vicaire  gêné- 
rai  des  ircrcs  Mineurs,  supprima  Poflice  de 
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retle  Kénérato,  et  ordonoa  (fu'â  Tavenir  cha«- 
que  monastère  élirait  une  supérieure  qui 
liurait  dans  son  monastère  la  même  autorité 
que  la  générale  avait  dans  tonte  la  congre* 
l^atîon.  Quoique  ces  monastères  fussent  sou* 
mis  â  l'autorité  d'une  générale»  ils  dépen- 
daient néanmoins  des  frères  Mineurs  de 
l'Observance,  en  vertu  d'une  bulle  de  Mar- 
tin V,  de  Tan  H30,ce  qui  dura  jusqu*en  l'an 
itôl,  que  ces  religieuses  quittèrent  les  Ob- 
sertants  pour  se  soumettre  à  la  juridiction 
des  Amadéisles.  Mais  ceux-ci  ayant  été  sup- 
primés 9  comme  nous  avons  dit  ailleurs  » 
quelques-uns  de  ces  monastères  de  Tierliai- 
n»  reloarnèrenl  à  Tobéissance  des  Obser- 
vants, et  tous  les  autres  furent  soumis  auS' 
ordinaires. 

Quant  à  la  bienheureuse  Angéline,  elle^ 
mnorut  dans  son  monastère  de  Sainte-Anne 
à  Folignj,  le  ik  juillet  H35,  Agée  de  cin* 
qu«io(e*huit  ans«  et  fut  enterrée  dans  le  cou-r- 
lent  de  Saint-François  comme  elle  avait 
saubailé,  et  le  monastère  de  Sainte-Aune  à 
itepuis  été  appelé  Sninte-Anne  des  Comtesses, 
s  cause  de  la  qualité  de  sa  fondatrice,  qui 
était  comtesse  de  Ciiilelle.  Après  sa  mort, 
les  monastères  de  cet  institut  se  multipliè- 
rent de  telle  sorte  que  François  de  Goiisn» 
sue,  qui  écrivait  sur  la  Ou  du  xvi'  siècle,  dit 
qu'il  y  en  avait  cent  (renic-cinq,  dans  les- 
quels il  y  avait  près  de  quatre  mille  reli- 
gieuses. Le  nombre  de  ces  monastères  était 
aufiaravaDl  bien  plus  jconsidérable,  puisqu'il 
eM  très-certain  qu'il  y  en  a  eu  dont  les  reli- 
Rîeuses,  aspirant  à  une  plus  grande  perfec^ 
iton,  ont  embrassé  la  première  règle  de 
sainte  Claire,  comme  Orent  celles  du  mo- 
nastère de  IMoe  Maria,  à  Paris,  l'an  Jtô5, 
avec  la  permission  du  pape  Innocent  Vlll, 
ifui  accorda.  Tan  1490,  la  même  grâce  aux 
religieuses  Tîerliaircs  de  Lille  en  Flandre, 
qui  la  lui  demandèrent,  i  Texerapie  de  délies 
l'c  VAti  Maria,  à  Paris. 

Ces  religieuses  sont  présentement  soumi- 
irsà  1.1  juridiction  des  ordinaires  ou  à  celle 
l'es  frères  Mineurs  de  TObservance;  celles 
qui  sont  soumises  aux  évéques  ont  diffère»- 
tes  constitutions  :  qnelqoes*unes  suivent  la 
ré|{le  de  Nicolas  IV,  d'autres  celle  de  Léon  X; 
celles  qui  sont  sous  la  juridiction  des  frères 
Uineursde  TObservance  ont  les  mémei  coi;- 
s  itulions  que  les  religieuses  Urbanistes  cl  de 
la  Conception  ,  lesquelles  constitutions  fu« 
réel  dreslles  dans  le  chapitre  général  qui  se 
lint  à  Rome  l'an  161^»,  oà  le  R.  P.  Jean  de 
Uêrinéro  fut  élo  général.  Ain^i.  selon  ces 
coosiitultODs,  elles  disent  le  grand  office,  se 
lète.i  è  minuit  pour  dire  Malines,  ont  une 
beure  dWaison  mentale  chaque  jour,  de:ni- 
heure  après  Prime  et  demi- heure  après  Com^^ 
idies.  Elles  prennent  la  discipline  les  lundis, 
laercred.s  et  vendredis.  Outre  les  jeûnes 
H  abstinences  ordonnés  par  TEglise  f^ 
ceoY  qoî  sont  prescrits  par  la  règle,  et  dont 
nuQs  avons  parlé  dans  les  paragraphes  pré« 
f'Hents,  elles  doivent  encore  jeAner  les  veiU 
les  des  fêles  du  Saint*Sacrement,  de  âaint- 
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François  et  dé  Sainte-Claire.  Quant  à  leur 
habillement,  il  e^t  gris  et  semblable  â  celui 
des  Clarisses  et  autres  religieuses  du  premier 
ordre,  les  unes  ayant  des  scapulaires  et  leS" 
autres  n'en  ayant  point  (1). 

Luc  Wading.  i4nna/«  Minor.^  tome  IV  et 
V.  Joann.  Mar.  Vernon,  Annal,  tertii  ord.  S. 
Franeisei.  Ludo\icu  Jacobilli.  Vit.  délia  B, 
Angelina  et  Conatitucionespara  todas  las  mon' 
jai  sujeloi  à  laobed  de  la  orden^de  5.  Fran-' 
cisco» 

S .  3.  —  Des  religieuses  hospitalières  du  tiers 
ordre  de  Saint-t  rançois. 

Voy.  Grises  [Saurs) 

S  4.  —  Des  religieuses  Pénitentes  du  tiers 
ordre  de  Saint  François  de  VEiroite^Obser^* 
vanee,  avec  les  Vies  des  Révérendes  Mires  ■ 
Française  et  Claire*Françoise  de  Besançon^ 
tours  fondatrices 

A  peine  la  réforme  des  religieux  du  tiers 
ordre  de  8.iint-Franoois,  qui  avait  été  établie  • 
en  France  p.ir  le  R.  P.  Vincent  Mussart,  . 
comme  nous  avons  dit  dans  le  §  8  de  la  troi' 
Même  section  de  ccl  arliclo,  eut  commencé 
à  faire  quelque  progrès,  qu'il  se  trouva  des* 
religien»es  du  même  ordre  qui,  à  la  sollici- 
tation de  la  vénérable  Mère  Françoise  de^ 
Besançon,  supérieure  du  monastère  do  Sa- 
lins, dans  la  comté  de  Bourgogne,  voulurent 
imiter  le  zèle  et  la  ferveur  de  ces  religieux,. 
en  embrassant  aussi  rEtroite-Observance. 
Cette  sainte  fondatrice  naquit  à  Besançon, 
d'une  famille  noble,  et  se  nommait  dans  le 
monde  Marguerite  Borreg.  Klant    en  âge 
d'être  mariée,  elle  fut  recherchée  par  H.  do< 
Rcci ,  qui    avait  quelfue    commanJemenl 
dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie.  H  l'é- 
[iousa,  el  ils  eurent  de  leur  mariage  une  Glle. 
qui  vint  an  monde  le  6  août  1589,  et  reçut 
au  Baptême  le  nom  d'0dt7/e. 

Nous  ne  savons  point  les  particularités  ds 
l'enfance  de  la  mère;  mais  pour  la  Glle,  dès 
l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  allant  à  la  messe,., 
elle  s'arrêiatt  aux  portes  des  églises  avec  les 
pauvres   pour    leur   apprendre  les  prières, 
qu'on  lui  avait  enseignées.  Etant  plus  âgée, 
elle  pansait  leur  plaies,  raccommodait  leurs 
habits,  quoique  pleins  de  vermine,  les  repre- 
nait de  leurs  fautes  lorsqu'ils  y  tombaient 
en  sa  présence,  et  leur  distrlbUiiit  toutes  les 
GonGtures  et  les  douceurs  qu'elli»  pouvait  avoir 
de  sa  mère,  qui  agréait  luutes  ces  pratiques 
de  charité.  Cette  pieuse  femme  donnait  à  sa 
Glle  des  habits  convenables  à  sa  naissance; 
mais  la  jeune  OdiKe,  déjà  prévenue  des  bé«- 
nédiclions  do  ciel  et  remplie  de  cet  esprit  de 
pauvreté  qui  devait  faire  un  jour  les  délices- 
de  son' cœur,  l'avertit  qu'appartenant  à  Jé- 
sus-Christ elle  ne  devait  point  avoir  tous  ces 
ajustements,  el  qu'elle  ne  voulait  point  avoir 
d'habits  qui  ressentissent  le  faste  et  la  vanitév 
La  mortiflcation  d'être  privée  de  la  sacrée 
communion  à  cause  de  son  bas  âgé  lui  était 
très-sensible  :  elle  en  soulTrit  néanmoins  le- 
re fus  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans,  qu'on  la  lui 
accorda,  à  cause  de  ses- excellentes  verlus^ 
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et  de  son  in«igne  piété;  et  dès  lors  on  re- 
osarqua  en  elle  un  nonrcao  progrès  dans  la 
perfection. 

L*éclat  de  sa  beauté  loi  attira  des  adora- 
leurs;  mais  les  recherches  que  Ton  fit  pour 
i*aToir  en  mariage  ne  servirent  qu*à  aug- 
menter le  désir  qu'elle  avait  de  se  retirer 
d;ins  un  monastère.  Sa  mère,  qui  avait  elle* 
même  vv  désir  et  qui  sollicitait  son  mari  de 
leur  en  accorder  la  permission,  était  l.i  pre« 
inière  à  exhorter  sa  fille  à  ne  point  songpr 
au  mariage  et  à  persévérer  dans  le  dessein 
qu*elle  avait  pris  de  n'avoir  point  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  M.  de  Reci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  une  séparation  si  prompte 
et  si  sensible;  mais  enfin,  se  laissant  aller 
aux  instances  de  sa  femme,  et  obéissant  à  la 
voix  de  ])tea  qui  lui  parlait  par  ses  inspi- 
rations, il  consentit  à  leur  retraite,  leur  per- 
mettant d'emporter  ce  qu'elles  voudraient 
pour  leurs  besoins.  Cette  séparation  fut  bien« 
Idt  après  suivie  d'une  plus  grande  :  car  Dieu, 
voulant  récompenser  le  sacrifice  que  M.  do 
Keci  avait  fait  à  sa  divine  majesté  de  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  une  si  chère  épouse 
et  une  si  aimable  fille,  l'appela  à  une  meil- 
leure vie  avant  qu'elles  eussent  fait  profes- 
sion, les  délivrant  co  même  temps  du  seul 
obstacle  capable  de  retarder  l'exécution  du 
grand  désir  qu*elles  avaient  de  se  consacrer 
â  Dieu  par  les  vœux  solennels  de  la  religion, 
qu'elles  firent,  après  celte  mort,  dans  le  mo- 
uastère  qu'elles  fondèrent  au  bourg  de  Ver« 
cril,  sur  les  frontières  d'Alsace,  à  trois  lieues 
de  Besançon,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission au  pape  Clément  VIII.  L'archidnc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  Tintante 
IsabelleClaire-Ëugénie,  son  épouse,  à  qui 
le  comté  de  Bourgogne  appartenait,  y  don- 
nèrent leur  consentement,  et  Ferdinand  de 
Rie,  archevêque  de  Besançon,  approuva  cet 
établissement.  Elles  reçurent  l'habit  du  tiers 
ordre  de  Saint-François  des  mains  du  com- 
missaire ffénéral  des  Conventuels,  l'an  IGOik, 
le  jour  de  FAscension  de  Notre-Seipncur, 
avec  quelques  femmes  dévotes  qui  se  joigni- 
rent à  elles,  et  Tannée  suivante  elles  firent 
leur  profession  solennelle.  Madame  de  Ktxi 
changea  son  nom  de  Marguerite  eu  celui  de 
Françoise,  et  sa  fille  Odille  prit  celui  de 
Cîa  r  -Françoise.  Elles  ne  demeurèrent  que 
trois  ans  dans  cnl.eu,  qui,  outre  qu'il  était 
irop  exposé  aux  insultes  des  gens  de  guerre, 
n'était  pas  conforme  au  concile  de  Trente, 
qui  ordonne  de  renfermer  tous  les  nouveaux 
monastères  de  filles  dans  des  viTes  :  c'est 
pourquoi  elles  transportèrent  leur  demeure, 
Tan  1603,  dans  la  ville  de  Salins,  où  elles 
bâtirent  un  beau  monastère  sous  le  titre  de 
Sainte-Elisabeth,  et  la  Mère  FrançoisOi  qui 
avait  été  élue  supérieure  a  Verceil,  (ut  aussi 
i'outinuèe  dans  cet  (tf.ico  à  Sa'in<. 

Le  désir  que  ces  religieuses  avaient  de  se 
(  erfectiunncr  dans  la  pratique  de  la  troi- 
sième régla  de  Saiut-Françoi»  leur  fiisail 
souhaiter  la  connaissance  de  quelque  reli- 
gieux de  cet  ordre  qui  les  pût  instruire  de 
leurs  observances.  LVloignement  où  elles 
fitaieut  des  couvents  de  cet  ordre  renttait  dif- 


ficile Taccom plissement  de  leur  désir;  mais 
Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont 
confiance  en  lui,  leur  donna  tes  moyens  de 
réussir  dans  leur  bon  dessein,  se  servant 
pour  cetefTft  d'un  petit  mercier,  qui,  étant 
venu  à  Salins  et  ayant  étalé  ses  marchan- 
dises proche  de  leur  monastère,  vint  k  leur 
grill*  pour  savoir  si  elles  ne  voudraient 
point  acheter  quelque  chose  :  car  la  règle 
du  troisième  ordre,  nouvellement  impri  <«ée 
avec  des  annotations  ajoutées  par  les  soins 
des  supérieurs  des  religieux  Réformés  de 
France ,  s'ctant  rencontrée  heureusement 
parmi  ces  marchandises,  elles  ne  manquè- 
rent pas  de  la  prendre,  et  après  l'avoir  lue 
avec  attention,  elles  écrivirent  à  ces  reli- 
gieux pour  les  prier  de  leur  vouloir  bien 
rendre  quelque  visite  et  les  prendre  sous 
leur  direction;  mais  ils  ne  voulurent  pas  y 
consenlir,  à  cause  de  Téloignement.  Elle< 
firent  néanmoins  tant  d'instances  pour  être 
soumises  à  Tohéissance  et  correction  des  su- 
périeurs de  cette  réforme,  qu'ils  y  consenti- 
reut  enfin,  et  elles  furent  reçues  et  agré- 
gées à  la  congrégation  dans  le  chapitre  pro«- 
vincial  qui  se  tint  à  Picpus  Tan  161^. 

Dès  Tan  16J0  ,  la  Mère  Françoise  de  Be« 
sançon    avait  été  faire  un  autre  établisse- 
ment dans  la  ville  de  Gray,  et  elle  envoya  sa 
fille,  la  Mère  Claire^Françoise,  à  Déle.  en 
i6li,  pour  en  faire  an  troisième.  L'an  1616, 
les  supérieurs  de  TEtroite-Observance,  vou«> 
lant  faire  aussi  un  établissement  de  ces  reli« 
gicuses    à    Paris  ,  le  P.  Vincent  Mussart» 
réformateur  de  cet  ordre,  alla  en  Bourgogne 
avec  son    frère  le  P.  François   Mussart  , 
pour  en  amener  quelques-unes.  La  Mère 
Claire-Françoise  fut  choisie  pour  être  supé- 
rieure de  ce  nouveau  monastère,  et  sortit  de 
Salins  avec  les  Mères  Madeleine  et  Cécile  de 
Saint-François;  mais  comme  on  leur  offrit 
dani  le  même  temps  on  autre  établissement 
à  Lyon,  la  Mère  Claire-Françoise  y  la-ssa 
la  Mère  Madeleine  pour  être  supérieure  de  ce 
monastère,  et  arriva  à  Paris,  où  douze  tant 
filles  que  veuves  l'attendaient  pour  embras- 
ser sous  sa  conduite  la   réforme  du   tiers 
ordre,  du  nombre  desquelles  étaient  la  belle- 
mère    du  P.Vincent  Mussart,  qui  prit   le 
nom  de  Sœur  Gah'  telle  de  Sainie-Anne^  et  sa 
propre  sœur,  qui  fil  aussi  profession  sons 
le  nom  de  Sœur  Marie  de  Saint  *  Joseph  » 
mais  il  y  en  eut  trois  qui  sortirent  pendant 
Tannée  de  leur  noviciat,  en  sorte* qu'il  n'y 
en  eut  que   neuf  qui    prononcèrent   leurs 
VŒUX  solennels  le  33  mai   1617.  La  reino 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII ,  ho- 
nora de  sa  protection  ce  nouvel  établisse* 
ment,  et  voulut  assi»ter  à  la  solennité  de  Li 
clôture  de  ces  religieuses,  se  déclarant  d^& 
lors  leur  fondatrice  conjointement  avec  le 
roi  son  fils,  en   présence  de  la   reine  Anne 
d'Autriche,  épouse  de  ce   prince,  noove'le- 
ment  arrivée  en  France.  Elle  voulut  aus^é 
poser  la  première  pierre  des  nouveaux  bâti- 
ments tant  de  l'église  que  du  monastère,  qui 
furent  commencés  L'an  1628,  et  où  les  reli- 
gieuses allèrent  demeurer  Tan  1630,  en  reti* 
dant  le  lico  qu'elles  avaient  occupé  jusqu'au- 
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lors,  qoi  est  de  l'aalre  côté  de'  la  rue  »  aax 
religieux  do  couveni  de  Ptcpus,  qui  Tavaient 
ncheté  pour  leur  servir  d'hospice,  et  que  les 
religieuses  avaient  eu  d'eux  par  emprunt 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  établies. 

La  Mère  Cécile  de  Saint- François,  qui 
f  tait  vernie  de  Bourgogne  a  vec  la  Mère  Claire- 
Françoise,  après  avoir  été  pendant  cinq  ans 
vic^iire  de  ce  monas'ère ,  fut  envoyée,  l'an 
1C21,  à  Nancy  peur  y  être  supérieure  d'un 
nouveau  monastère,  dont  M.  Charles  Bon- 
tel,  srî^eur  de  Homemont  et  de  la  Tour, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  en  Tos- 
rane,  chambellan  du  duc  de  Lorraine  ,  et 
Marie  Dieudonnée  le  Poignant,  son  épouse, 
furent  les  fondateurs,  aussi  bien  que  de  celui 
(les  religieux  du  même  ordre  de   la  mAme 
ville.  Ils   ne   donnèrent  pas  seulement   la 
place  pour  bâtir  celui  des  religieuses,  mais 
ils  firent  faire  tous  les  bâtiments,  tant  de 
i  egl  se  que  des  dortoirs  et  des  autres  lieux 
réguliers,  le  fournirent  do  meubles,  et  lais* 
fèrent  un  fonds  suffisant  pour  l'entretien  des 
religieuses,  qui  jusqu'à  présent  ont  observé 
à  la  leMrc  Irar  règle  et  leurs  conslitulîons, 
et  ne  se  sont  peint  écartées  en  aucune  ma- 
nière des  premiers  règlements  qui    furent 
faits  pour  la  réforme,  n'ayant  pas  imité  en 
cela  quelques  autres  monastères  qui  n'ont 
pas  eu  tant  de  scrupule.  La  reine  Marie  de 
Médicis  s'intéressa  aussi  pour  cet  établisse- 
ment, et  écrivit  en  faveur  de  ces  religieuses 
au  duc  et  à  la  durhesse  de   Lorraine,  à  la 
comtesse  de  Vaudcmont,â  rèvéquedeToul, 
età  M.  de  Romemunt  leur  fondateur ,  et  le 
roi  Louis   Xlll  écrivit  aussi  pour  le  même 
sQJet  aa  duc  de  Lorraine  el  à  Tévéquo  do 
Toul. 

La  nombre  des  monastères  augmentant, 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Picpus  l'an 
1625,  chargea  le  P.  EIzéar  de  Dombes,  qui  a 
été  dans  la  suite  vicaire  général,  de  dresser 
des  coostilDlions  particulières  ptiur  Cf  s  reli- 
gieuses. Sitôt  qu'elles  furent  achevées  et 
qu'elles  eurent  été  examinées  par  les  supé- 
rieurs, on  les  envoya  dans  les  monastères 
|our  être  m;ses  en  pratique  avant  que  d'en 
demander  1 1  confirmation  en  cour  de  Home. 
Klles  furent  de  nouveau  examinées  par  l^'s 
supérieurs,  vi  cn<»uiie  envoyées  à  Rome,  où, 
Après  avoir  é:é  aussi  examinées  par  la  cnn- 
gréjsation  des  Réguliers,  elles  furent  approu- 
vées parle  pape  Urbain  VIU.  Tan  1636,  el 
ce  pontife  accorda  à  ces  religieuses  les  nié- 
Ms  privilèges,  grâces,  exemptions  et  indul- 
K«'Dre!i,  dont  jouissaient  et  pouvaient  jouira 
I  avenir  tes  religieux  du  même  ordre,  ordon- 
•anl  qu'elles  seraient  toujours  soumises  à  la 
juridiction,  visite,  et  correction  des  supé- 
rieurs de  cette  reforme,  qui,  nonobstant  cet 
ordre,  ont  néanmoins  abandonné  quelques- 
UBi  de  ces  monastères,  et  n'ont  pas  voulu  se 
charger  de  la  conduite  de  quelques  autres, 
qui  sont  ceux  de  Lyon,  l'un  sous  le  litre  de 
Saimt-'ElUabeîh^  dans  la  place  de  Delle- 
cuurt,  un  autre  an  faubourg  de  Vaize,  sous 
le  titre  des  Deux^A'nanU^  it\  l'autre  uouimé 
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les  ColineUes,  Les  autres  dont  ils  n'ont  pas 
voulu  s'embarrasser,  sont  situés  à  Roanne  , 
à  Marseille,  à  Gray ,  à  Dâle  et  à  Mont-Fer- 
rand;  il  n'y  en  a  présentement  que  cinq  qui 
sont  soumis  à  la  juridiction  de  l'ordre,  savoir 
ceux  de  Paris,  Nancy,  Salins ,  Arbois  et 
Lons-le*Saulnicri 

Les  observances  de  ces  religieuses  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  des  religieux 
de  la  même  réforme.  Ce  qu'elles  ont  de  par- 
ticulier,  cest  qu'elles  dorment  dans  des  lin- 
ceuls de  serge.  Elles  peuvent  porter  des 
chaussons  et  des  chaussettes  de  laine  ,  do- 
pais la  fête  de  Saint-François  jusqu'au  pre- 
mier jour  de  mai.  Elles  élisent  leurs  supé- 
rieures dans  les  visites  que  les  provinciaux 
ou  leurs  commissaires  font  tous  les  ans  de 
leurs  monaslèrey.  Elles  ont  deux  heures  de 
travail  manuel  tous  les  jours.  El'e  ne  vont 
aux  grilles  qu'accompagnées  de  quelques 
religieuses,  et  il  leur  est  défendu  de  parler 
1rs  toiles  tirées  et  ouvertes  et  le  voile  levé, 
sinon  avec  la  permission  de  la  supérieure, 
qui  la  doit  ac<'order  rarement.  Los  jeûnes 
et  abstinences,  les  b(*ures  du  silence  et  des 
ofGces,  et  tous  les  autres  exercices,  tant  de 
dévotion  que  de  mortification,  pratiqués  par 
les  religieux  ,  leur  sont  communs.  Leur  ha- 
billement est  aussi  semi>lahli!  à  celui  des  reli- 
gieux, excepté  qu'elles  ont  un  scapulaiie;  el 
pour  couvrir  leur  léte  les  soeurs  du  chœur 
ont  un  grand  voile  noir  d'étamine  ,  de  cinq 
pieds  de  long  et  de  trois  et  demi  do  lar|;;eur , 
avec  un  plus  petit  de^  toitr  blanche  ;  les  no- 
vices et  sœurs  converses  ont  un  grand  voila 
blanc,  et  les  unes  et  les  autres,  c'est -à-rfire, 
tant  les  prorc>ses  que  les  novices  ou  sœurs 
converses  portent  des  sandales  de  bois  ou 
de  cuir(!). 

Les  religîea<;es  des  (mis  monastères  de 
Lyon  et  de  celui  de  Roanne  ont  des  cnn- 
slitutions  particulières  qui  furent  approu- 
vées par  le  cardinal  Alphonse  Louis  d<i 
Richelieu ,  archevêque  de  Lyon,  et  grand 
aumônier  de  France.  Ces  religieuses  diffè- 
rent des  autres  réformées ,  en  ce  qu'elli*» 
portent  des  habits  de  serge  en  été,  el  de  drap 
en  hiver,  et  qu'elles  sont  toujours  chaussées. 
Elles  ont  des  chemises  de  toile,  et  elles  peu- 
vent manger  de  la  viande  rôtie  le  soir  :  ce 
qvii  ir'cst  pas  permis  aux  autres  ,  non  plus 
qu'aux  religieux  ,  excepté  sept  ou  huit  fois 
Tannée.  Elles  ne  font  élection  de  leurs  su- 
périeures et  des  autres  ofOcières  que  tous  les 
trois  ans.  Les  anciennes  qui  ont  soixante 
fins  ne  disent  plus  de  coulpes  ,  et  les  sœurs 
converses  font  deux  ans  de  naviciat.Elles  se 
reconnaissent  toujours  néanmoins  filles  de 
la  réforme;  car,  par  leurs  constitutions,  à 
l'endroit  où  il  est  parlé  du  vœu  d'observer  len 
commandements  de  Dieu  ,  il  est  dit  qu'elles 
suivront  la  déclaration  faite  au  chapitre  gé- 
néral des  Pères  du  même  ordre,  tenu  au 
couvent  de  Picpus  Tan  1G25 ,  où  présidaient 
les  commissaires  aposiultques  ,  dans  ie>|uri 
chapitre  il  fut  ordonné  que,  par  la  transj^res* 
siuo  d'un  commaudeaient  de  Dieu,  fuu  ut^ 
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commellait  point  deux  péchés  niorteli,  mais 
un  sealcmenti  et  qa*elles  soi?raieol  aussi  la 
déciaralion  faite  dans  le  même  chapitre  tou« 
chant  les  traosgrebsions  de  la  règle  et  des 
constitutions,  qui  est  que  ce  vœu  oblige  sea- 
Icment  i  péché  mortel  lorsqoe  la  pénitence 
a  été  requise.  Quant  aux  Mères  Françoise» 
et  Claire-Françoise  de  Besançon,  leurs  fon- 
datrices, la  première  mourut  le  4^  arril  1619, 
dans  le  monastère  de  Salins ,  et  sa  GUe  dans 
celui  de  Sainte-Elisabeth  à  Paris ,  le  premier 
jour  d*a?ril  1637.  Scboonebeck  s>sl  trompé 
lorsqu'il  dil  que  ces  religieuses  reçoivent 
toutes  sortes  de  filles,  tant  honnêtes  que 
malhonnêtes,  qui  sont  résolues  de  faire  pé- 
nitence de  leurs  péchés.  Leur  règle  leur  dé- 
fend au  contraire  de  recevoir  des  personnes 
qui  n'auraient  pas  une  bonne  réputation. 
Ce  qui  a  pu  tromper  cet  auteur,  c'est  le  nom 
de  Pénitentes^  que  l'on  donne  à  ces  reli- 
fçieuses;  mais  ce  nom  leur  est  commun  avec 
toutes  les  autres  personnes  qui  font  profes- 
sion de  la  troisième  règle  de  saint  François 
tioe  Ton  nomme  de  la  Pénitence, 

Joann.  Mar.  Vernon.  i4nna/*  tertii  ord.  S. 
Francisei.  Schoonebock ,  Description  des 
ordres  des  femmes  et  filles  religieuses ,  p.  6%. 
Mémoires  manuscrits^  et  Constitutions  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  VEtroite^bser- 
tance. 

Le  monastère  de  S<iin!e-EIi&abeth,  rue 
Saint-Lonis  au  Marais,  Tun  des  établisse- 
menis  religicui  les  plus  importants  de  P^riii, 
n'appartient  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  à  la  congrégation  des  Tiertiaires  do 
Sainte-Elisabeth,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  volume  précédent,  mais  les  religieuses 
qui  rhabtlent  suivent  TEtroite-Obserfance 
du  troisième  ordre  de  Saint-François,  et 
étaient  autrerois  liées  A  cette  réforme  qu*on 
appelait  congrégation  de  France  ou  Picpus. 

Pendant  le  xviir  siècle,  elles  restèrent, 
comme  toute  leur  congrégation,  et  en  géné- 
ral les  communautés  régulières,  attachées 
et  soumises  aux  ordres  de  l'Eglise.  Ces  dis- 
posiiio.'.s  devaient  les  mettre  en  garde  contre 
la  séduction  lorsque  la  révolution  éclata. 
A  ctite  époque  malheureuse,  elles  montré* 
rent  une  invincible  constance  et  un  attache- 
ment édifiant  à  leur  saint  état^en  faisant  au- 
près des  autorités  toutes  les  instances  possi- 
bles pour  ne  point  quitter  leur  couvent  et 
n'être  point  séparées. 

Leurs  démarches  furent  inutiles,  et,  sur 
un  ordre  formel  du  commissaire,  elles  sorti- 
rent du  oouvent  de  Sainte-Elisabeth,  la 
80  août  1793,  ayant  chacune  trente  francs 
pour  tout  muyen  d'existence. 

La  plupart  rentrèrent  dans  lenra  familles. 
Tn>is  se  réunirent,  et  bientôt  cette  petite 
réunion  augmenta  jusqu'au  nombre  de  tlx. 
Robes(«ierre  vivait  encore  1  Elles  furent  dé- 
noncées et  condamnées  d  mort^  et,  si  la  sen- 
tence ne  fut  puiot  exécutée,  c'est  que  Ho- 
bespîerre  tomba  et  fut  exécuté  lui-même 
en  ranoée  17M. 

Celle  première  réunion  était  dans  la  rue 
Saint-Joieph  ;  là  les  religieuses  vécurent  des 


bienfaits  de  madame  de  Grisnoy,  ^uf  avail 
été  élevée  dans  leur  maison  de  Sainle-Bli- 
sabeth.  Acte  de  reconiiaissanee  di^ne  d*efcH 
ges  et  que  j'flime  é  consacrer  ici  pour  en 
porter  le  souvenir  et  le  bon  exemple  i  la 
postérité  avec  le  nom  de  cette  famille  ren- 
peclable  et  édifiante.  Le  mari  de  madame 
de  Grisnoy  conduisait  lui-même  sorson  che- 
val le  panier  contenant  les  provisions.  Ma- 
dame de  Gourgne,  épouse  du  président  i 
mortier,  fut  aussi  une  bienfaitrice  de  la 
petite  communauté  dans  ces  malheareos 
temps. 

Le  nomhre  des  religieuses  réunies  aug- 
mentant toujours,  ces  dames  allèrent  habiter 
une  maison  de  la  rue  des  Francs- Bourge'»is, 
où  elles  furent  assistées  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  par  le  P.  Guiuain, 
religieux  de  leur  ordre.  Ce  fut  dans  cette 
maison  qu'elles  recommencèrent  l'instrue- 
lion  des  jeunes  personnes.  Cette  eeuvre  de 
l'éducation  des  filles  n'avait  été  adoptée  par 
la  communauté  que  quarante  on  cinquante 
ans  après  sa  fondation, sous  la  supériorité  de 
la  Mère  Saint-Charles,  baronne  de  Veuillv, 
qui  le  jugea  nécessaire  pour  fournir  à  la 
subsistance  des  religieuses,  et  pour  leur  for- 
mer de  bons  sujrts. 

La  petite  réunion  de  la  roe  dos  Francs- 
Bourgeois  admit  ciussi  quelques  externes 
àts  enfants  du  penpie  et  des  personnes  moins 
aisées  ;  elles  prirent  cette  mesure  qui  est  eo 
dehors  de  leur  règle  et  de  leur  profession, 
pour  se  prêter  aux  nécessités  du  temps,  et 
pour  être  tolérées  par  le  gouvernement  im- 
périal, qui  exigeait  cette  eondition.  En  I80S, 
Dieu  leur  eontiuuant  ses  bénédictions,  elles 
purent  louer  l'hôtel  d'Osier,situé  Vieille-Rue 
du  Temple,  n*  126,  et  y  entrèrent  la  métuo 
année.  Jusqu'alors  ailes  avaient  gardé  l'habit 
séculier.  Dans  cette  maison  elles  reprirent 
l'habit  religieux,  et  en  même  temps  1rs  prin- 
cipaux points  des  constitutions  qu'nn  travail 
assidu  et  Tédocation  des  filles  pouvaient  per- 
mettre. 

De  nouveaux  sujets  s'étaient  présentés  et 
avaient  presque  renouvelé  la  communauté, 
qui,  avec  une  continuation  des  liénédictiuns 
de  Dieu,  se  trouva  en  état  d'acheter  l'hùtel 
qu'elle  occupe  actuellement,  au  n*  40  de  la 
rue  Saint-Louis  au  Marais.  Les  religieuses 
y  entrèrent  le  12  octobre  1823,  et  la  clôture 
fol  établie  en  celle  maison,  l'année  suivante, 
par  M.  de  Quelen,  arcbevé|ue  de  Paris. 
Jusqu'alors  elles  avaient  contribué  à  leur 
subsistance  et  leur  entretien  par  le  travail 
qu'elles  prenaient  au  dehors  ;  depuis  eo  mo* 
ment  elles  cessèrent  de  travailler  pour  k 
monde  ;  elles  prirent  cette  détermination  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'un  pensionnat  eonsi- 
dérahlement  augmenté  requiert  tous  les  soins 
de  La  communaulé,  où  la  règle  et  les  consU- 
lotions  sont  en  parfaite  vigueur,  et  font  le 
bonheur  de  cette  maison  édifiante,  qui  pos- 
sède un  assez  grand  nombre  de  religieuses.' 

Cette  maison  est  indépendante,  et  soumise 
uniquement  à  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Paris.  Si  les  ordres  religieux  de  femmes 
étaient  rétablis  en  Franceyifn'cn  devrait  po^ 


517 


PE^ 


PE» 


Sf8 


étreaiosi»  eC  celle  dlspositioii  anticaitonfqner 
Dirait  pas  liea  arant  la  révololîoii  ;  les  reli- 
fiêoseï  dépendaient  atora  des  Pères  de  la 
réforme  de  Picpas,  ee  qui  les  mettait  dans 
use  position  pins  conforme  au  Téritable 
esprit  de  rBglise  et  plus  propre  A  les  main- 
If  nir  dans  l'obserration  de  leor  rèffle. 

Dans  cette  édiOante  maison  de  hainle-Bli^ 
labelhje  silence  est  presque  continuel;  on  j 
nène  ane  TÎe  retirée, pauvre,  selon  Tespritde 
laint  François.  Les  religieuses  font  abstinence 
qoatre  jours  par  semaine,  deux  carêmes 
par  an,  jeûne  tous  les  jours,  plus  ou  moins 
protonge,  selon  la  différence  des  temps»  Elles 
roocheot  habillées  sur  la  paille,  se  iè?ent  A 
minait  pour  dire  Matines  et  récitent  le  grand 
office,  selon  le  rit  romain  et  les  usages  du 
(roifième  ordre  de  Saint-François. 

Comme  elles  dépendent  de  Tarcheféque  de 
Paris,  c'est  lui  qui  est  dépositaire  de  leurs 
?œax,  qui  nomme  les  confensenrs,  les  sopé« 
rieors  par  qui  il  se  fait  remplacer,  qui  con- 
6rme  et  munit  d'obédience  la  sopérieuroiélue 
ponr  trois  ans,  ainsi  que  le  discrétoire,  élu 
par  la  communauté,  et  qui  doit  faire  le  cou- 
if*ilde  la  supérieure.  Ce  discrétoire  est  plus 
00  moins  nombreux  suivant  la  quantité  des 
religieuses.  En  18%7,  il  était  composé  de  sept 
membres,  y  compris  la  supérieure,  parce  que 
la  tommunauté  était  elle-même  composée  de 
ringUneuf  religieuses  de  chœur  et  de  onxe 
converses,  ce  qui  donne  un  total  de  quarante 
penoooes,  joint  A  soixante  élèves,  qui  for« 
maient  le  pensionnat. 

La  maison  de  Paris  n*est  plus  sujette  A  au« 
«me  autre,  mais  aussi  n'en  a  aucune  autre 
soas  sa  juridiction.  Il  existe  A  Lvon  une  com- 
monanté  qui  suit  aussi  la  règle  du  tiers  or« 
dre,  mais  dont  les  constitutions  diffèrent  un 
peu  de  celle  de  Paris,  avec  laquelle  elle  en~ 
(retient  des  rapports  spirituels.  Une  petite 
communauté  s  est  formée,  il  j  a  quelques  an- 
nées, au  bourg  de  Saint-Germain,  près  de  La- 
val (Majeone),  de  quelques  pieuses  femmes 
<)Qi  suivaient  la  règle  do  tiers  ordre  séculier, 
établi  en  ce  lieu;  mais  ses  observances  diffè- 
rent de  celles  qu'on  suit  A  Paris  et  A  Lyon. 
Jane  connais  pas  d'autres  maisons  en  France, 
où  1*00  suive  la  règle  du  troisième  ordre  de 
^ainl'François,  mais  j*aî  la  persuasion  qu'il 
^0  eiiste  quelques-Hines.  An  milieu  du  der« 
nier  »ièele,  la  maison  de  Sainte-Elisabeth  de 
Paris  éiait  composée  de  quarante  religieuses, 
l<*s  novices  non  comprises;  on  demandait 
(rois  cent  livres  pour  le  noyiclat,  et  cinq  A 
»ii  mille  livres  pour  la  dot  et  les  frais  de  la 
profession.  Leur  église,  qui  élait  bAiie  depuis 
peu,  présente  intérieurement  une  ordon- 
nance doriuue,  et  a  été  rendue  au  culte  ; 
t'est  anjoord*hui  réalise  paroissiale  de  Sainte- 
Elisabeih.  Elle  ne  rut  pas  détruite  pendant 
les  orages  de  la  réfolulion  française,  parce 
qo'oa  en  avait  bit  un-magasin  de  Tarine. 

Dans  le  dénombrement  des  maisons  religieu- 
^s  de  Temmes,  existant  actuellement  sous  la 
(domination  de  l*empereor  d'Autriche,  je  tois, 
outre  leaCapucincs,  les  Oarisses,  les  Tiertiai- 
res.ouTierpairesel  les  Franciscaines,  en  géné- 
ral dix  maisons  de  religieuses  Elisabéthmes, 


conCenant  un  personnel  de  trois  cent  dix- 
neuf  sujets.  Je  ne  puis  dire  A  quelle  obser- 
vance ou  congrégation  spéciale  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  elles  appartiennent;  mais 
il  est  ecrlain  qu'elles  ne  suivent  point  la  ré- 
forme du  P.  Vincent  Mos^art. 

Il  y  a  A  Rome  deux  malsons  de  religieuses 
du  tiers  ordre  ;  l'une  de  l'Observance  rom-* 
rouue,  l'autre  de  la  Réforme,  A  Saint-Am- 
broise. 

Mémoirei  fournu  par  les  dames  de  Sain  tê'- 
Elisabeth f  de  Paris.  —  Etat  ou  tableau  de  la 
ville  de  Parts, in-8*,  1762  (par  de  B^aumont). 
—  Tableau  de  Paris^  tome  11,  parM.  de  Saint- 
Victor.  —  Cracas  de  Rome.  —  Notes  commu* 
niquéeSf  etc.  B-d-b 

{5.  —  Des  religieuses  Pénitentes  du  tier^  or^ 
dre  de  Saint- François^  dites  Récollectines. 

Voy.  Régollbgtiubs,  ci-après. 

PÉNITENCE   (Rbligibux  db  Saint -Jban- 

Baptistb  db  La). 

Voy.  GONZÀGUB. 

PÉNITENCE  DE  JÉSCS  CHRIST  (Rbligibux 

DB  la). 

Voy.  Sacbbts,  ci-après 
PÉNITENCE  DE  SAINT -DOMINIQUE   (ou 

TiBRS  OBDRB  DB  SaINT-). 

Yoy.  HiLiCB  DB  Jésos-Cbrist. 

PENITENTES, 
Foy.  GoNVBRTJBS  d*OrviAtb. 

PÉNITENTS-BLANCS,  PÉNITENTS  BLEDS. 

Voy.  PiNiTBNT.4  (diverses  sociétés  d^)^  et  de 
même  pour  PiifiTBNTS  Noms, RouGB8,VioLBTS, 
ceux  de  Saint^Tbomas  d'Aquih  et  de  Saints- 
Babbb,  etc.,  etc. 

PÉNITENTS. 

De  gueloues  archiconfraterniiés  et  eonfrater^ 

nvés^  ou  confréries  de  Pénitents. 

Outre  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  dont  nous  avons  parlé  en  leor  lien,  il  y 
a  encore  d*autres  sociétés  séculières  qui  pren- 
nent aussi  le  litre  de  congrégations  et  qui  Ti« 
Tent  dans  la  pratique  de  quelques  règles  et  sta- 
tuts,comme  les  congrégations  de  Notre-Dame 
établies  dans  la  plupart  des  maisons  de  Je* 
suites  et  de  Barnabites,  de  Saiot--Prançois  et 
de  la  Doctrine  chrétienne,  en  Italie,  de  Ma- 
zerat  en  France,  et  quelques  autres  ;  mais 
comme  ce  ne  sont  proprement  que  des  con- 
fréries, dont  les  confrères  ne  virent  poiut  en 
commun,  et  que  dans  leurs  assemblées  ils 
n'ont  point  d'habillement  qui  les  distinguo 
des  autres  séculiers,  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
les  passons  sous  silence  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  refuser  place  dans  celte  histoire  A 
ces  confréries  de  Pénitents  distinguées  les 
unes  des  autres  par  des  habillements  de  for- 
mes et  de  couleurs  diflérentes,  qui  ont  aussi 
des  statuts  et  des  règles,  des  églises  et  des 
cimetières,  qui  font  publiquement  des  pro- 
cessions sous  leur  croix  particulière,  oui  la 
plupart  n'admetteut  les  confrères  qu'après 
avoir  été  éprouvés  pendant  un  certain  temps 
sous  la  conduite  d*un  maître  des  novices,  el 
qui  semblent  former  un  corps  dans  TEglise. 
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Nous  aTODS  déjà  ptrié  par  occasion  ie  qoeU 
qufS'Uoes  de  ces  conCréries,  dont  la  plas  an- 
rienoe,  selon  Molinier  (1),  est  cd'e  des  Pé- 
nitents Gris  d*Avi(^iion,qui  fut  établie  Tan 
1268;  mais  apparemment  qu'il  a  seulement 
%oulu  parler  de  celles  qui  avaient  été  établies 
ru  France,  puisqu'il  j  en  avait  déjà  à  Uom« 
dès  Tan  126i^.  L'on  en  vil  un  grand  nombre 
dans  la  x? i*  siècle,  et,  au  rapport  du  même 
auteur,  il  y  en  eut  de  Blancs  dans  la  même 
ville d'\?ignon  Tan  1527,  de  Blancs, de  Bleus, 
et  de  Noirs  à  Toulouse  en  1371  et  1577,  et  de 
Blancs  à  Lyon  la  même  année  1577.  lU  se 
rouliiplièrctit  fort  en  France  dans  la  suite, 
principalemml  dans  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence et  le  Lyonnais,  où  il  s*en  est  encore 
formé  de  différents  sous  difTérents  instituts, 
habillements  et  couleurs  différentes.  L'o*i  en 
i^it  au«si  à  Paris  de  Blancs,  de  Bleus, de  Noirs 
et  de  Gris,  sous  le  règne  de  Henri  111,  qui  fu« 
rent  supprimés  après  la  mort  de  ce  prince, 
et  il  y  en  a  encore  quelques-uns  en  Lorraine. 
L'habillement  de  ces  Pénitents  consiste  en 
une  robe  de  loiie  ou  de  serge  qu'ils  apprllont 
sac,  serrée  d'une  ceinture  avec  un  capuce 
pointu  qui  leur  couvre  tout  le  visage,  n'y  ayant 
que  deux  petits  trous  à  Teodroit  des  yeux, 
nOn  qu'ils  poissent  voir  et  n'élre  point 
vus  (2). 

L'Italie  est  le  pnys  de  l'Europe  ou  est  le  plus 
grand  nombre  de  ces  confréries  de  pénitents, 
qui  prennont  le  nom  ^arehieon fraternités  et 
confratrrniiés.  Les  archiconfraternités  sont 
ainsi  appelées  â  cause  qu'elles  sont  chefs  et  su* 
pcrieures  générales  des  confraternitésqu'elles 
agrègent  a  leur  institut ,  qui  doivent  suivre 
leurs  règleset!italu(s,  porter  leur  habillement, 
et  jouir  des  n  éme^i  privilèges.  H  faudrait  un 
volume  entier  pour  parler  de  toutes  ces  ar« 
chiconfralornitès  en  particulier,  puisque,dans 
la  seule  ville  de  Rome,  où  elles  ont  pris  nais- 
sance, il  y  en  a  plus  de  cent  de  différents  in- 
stituts, qui  la  plupart  ont  des  habillements 
diffiTenis;  mais  no*is  nous  conlrnterons  d  en 
choisir  quelque<-uncs  des  p  us  con^  idérabics, 
dont  nous  parler<insso:is  le  titre  de  Pénitents 
Blancs, Bleus,  Noirs,  Gris,  ou  d'autri^s  cou- 
leurs ,  qui  sont  les  noms  que  l'on  donne  en 
France  â  C4*s  sortes  de  confréries. 

Les  confréries  de  Pénitents  Blancs, à  Rome, 
sont  fie  plusieurs  sortes;  la  plus  ancienne 
qui  ail  été  érigée  en  archiron fraternité  est 
cellf  du  Gonfalon,  instituée  dé  j  l'an  126i  par 
quelques  personnes,  qui,  s'étant  unies  en- 
semble pour  s'employer  à  de  bonnes  œu- 
vres, s'adressèrent  à  saint  Bonavmlure,  qui 
exerçait  pour  lors  la  charge  d'inquisiteur 
général  du  Saint-Offîce,  et  lui  demandèrent 
des  règles  pour  leur  conduite.  Le  saint  leur 
dressa  des  règlements,  leur  prescrivit  un 
habillement  blanc,  sur  lequel  il  y  avait  une 
croix  rouge  et  blanrhe  daon  un  ciTcle,et  leur 
donna  le  nom  de  Hecommandéi  de  la  tainte 
Vierge  :  ce  qui  fut  a|:prouvé  par  le  pape 
Clément  IV  l'an  1265.  Cette  confrérie  fut  d'a- 
bord érigée  dans  la  basilique  de  Sainte-Ma- 


rie-Majeure ;  el  à  son  exemple  il  y  en  eue 
quatre  qui  forent  établies  dans  l'ég lise  d'il- 
ra  eœli,  la  première  sous  le  titre  de  la  Nati- 
vité de  Notre-Seigneur  ;  la  seconde  sons  l'in- 
vocation de  la  sainte  Viergr;  la  troisième 
sous  la  protection  des  saints  Innocenis,  el  la 
quatrième  prît  siaiiite  Elène  pour  patronne  ; 
et  ces  quatre  confréries  ayant  été  agrégées 
à  celle  des  Recommandés  de  la  sainte  Vierge, 
l'ont  fait  ériger  en  a rchicon fraternité,  comme 
mère  et  chef  des  autres.  Quelques  troubles 
s'étant  élevés  à  Rome  sous  le  poniilicat  d'In- 
nocent IV,  qui  faisait  sa  résidence  à  Avignon, 
les  confrères  de  l'archiconfraiernilé  des  Re- 
commandés de  la  sainte  Vierge  s'iipposèreot 
à  la  violence  des  seigneurs  romains,  qui  vou- 
laient opprimer  le  peuple,  et  flrent  élire,  do 
consentement  du  vicaire  du  pape,  qui  était 
aussi  gouverneur  de  Home,  et  par  l'avis  des 
principaux  citoyens,  un  gouverneur  du  Ca* 
pitole.  Ils  donnèrent  pour  lor^i  à  leur  société 
le  nom  de  Gonfnlon^  pour  marquer  que  sous 
l'étendard  du  zèle,  de  la  liberté  de  la  patrie 
et  de  la  justice,  ils  avaient  rendu  à  la  viîle  de 
Rome  sa  liberté. 

C'est  ce  qui  fit  que  les  souverains  ponti- 
fes accordèrent  beaucoup  de  privilèges  à 
cette  archiconfraterniié.  à  laque  Je  \U  don* 
nèrcnt  tes  églis»*s  de  Saint-Plorre,  df*  Saint- 
Paul,  des  Quarante-Martyrs  au  delà  du  Ti- 
bre, de  Sainte-Madeleine,  appartenant  pré- 
sentement aux  clercs  résruliors  ministre<des 
infirmes,  de  la  Piété  au  Colysée,  et  les  hôpi- 
taux de  l'Annonci jde«  hors  des  murs  deRome, 
et  de  Saint-Albert, proche  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire. 
Mai*«  présentement  leur  église  principale,  et  où 
ils  entretiennentdouzo  prêtres  pour  y  célébrer 
les  divins  Offices,  est  relli*  de  Sa*nte-Lnce  nlia 
Chiav'ca^  et  qu»*  l'on  appelle  aussi  di  G  on" 
f'ilon^  prof'he  de  laquelle  iU  ont  fait  hâir 
une  belle  cbappcllc*,  dédiée  en  Thonneur  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, où  ils  s*as- 
senibl(*nt  pour  faire  leurs  exercices  ;  et  ils 
entretiennent  aussi  des  prêtres  dans  les  au- 
tres é;*lises  qui  leur  appartiennent.  Ces  con- 
frères marient  tous  tes  ans  on  grand  nom- 
bre de  pauvres  filles,  auxquelles  i-s  don- 
nent une  dot  raisonnable  a%ec  un  habit:  ils 
entretiennen'  on  médecin  pour  avoir  soin  des 
pauvres  confrères  malades,  qu'ils  accomT^a- 
gnenl  à  la  sépulture  aprcs  leur  mort,  et  font 
le9  frais  de  l'enterrement  qu;ind  ils  sont  pau- 
vres :  ils  avaient  soin  autrefois  de  l'image 
de  la  sainte  Vierge  peinte  par  saint  Lnc,que 
l'on  conserve  à  Sainte-Marie  Majeure:  et 
lorsqu'on  la  descendait,  ce  qui  arrivait  une 
fois  l'année,  pour  l'exposer  à  la  vénération 
des  fidèles,  il  y  avait  toujours  des  confrè- 
res qui  tour  à  tour  y  faisaient  la  garde.  HaiM 
les  années  maintes  ils  reç«iiveut  lou«  ie^  con- 
frères des  autres  confréries  qui  leur  soi«t 
agurégées,  et  les  entretiennent  pendant  le 
séjour  qu'ils  font  à  Rome  (ce  que  pr  itiqof  nt 
aussi  les  autres  archicoufraternités),  et  Gré- 
goire XIII  leur  donna  le  sujudc  racheter  les 
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raptifs.  Leur  habillemeol  consiste  en  un  sac 
de(oile  blanche,  el  sur  l'épaule  ils  ont  un 
cercle,  au  mUien  duquel  il  y  a  une  croix 
l«a(lée  blanche  et  rouge. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'archiconfraler- 
nilésetde  confraternités  à  Rome  qui  sont 
aassi  habillées  de  blanc  ;  ce  qui  les  distin- 
goe  est  récusson  qu*ils  ont  sur  l*épaule  où 
est  la  marque  de  leur  confrérie,  comme  celle 
da  Saint-Sacrement  à  Saint-Jean  de  Lalran^ 
qoi  en  porte  la  représentation,  ayant  aux 
iteox  cAtés  saint  Jean  TEvangélisle  et  saint 
Jeàn-Baptisle;  du  Saint- Sacrement  et  des 
<!inq-Plaies,  à  Saint- Laurent  in  Damaso  qui 
norte  un  écusson  où  sont  les  cinq  plaies  de 
Nolre*Seigneur  avec  une  couronne  d'épines  ; 
deTAnge-Gardien,  qui  a  unsac,  unemosette 
00  camail,  et  une  ceinture  blanche^  avec  un 
écusson  où  est  représenté  l'ange  gardien; 
do  Saint-Suaire,  qui  a  un  sac  blanc  lié  d'une 
reinlore  de  cuir  rouge,  avec  un  écusson  où 
soQt  représentés  deux  anges  qui  tiennent  le 
saint  suaire,  et  ainsi  des  autres. 

La  plus  considérable  des  confréries  de  Pé- 
nitents Noirs  est  celle  de  la  Miséricorde,  ou 
deSaint-Jean-Décollé.  Elle  fut  instituée  l'an 
1^,  sous  le  pontiOcat  d'Innocent  Vllf,  par 
p'05ieQrs  Florentins,  qui  demeuraient  à  Ro-* 
me  et  qui  s'unirent  ensemble  pour  assister  les 
criminels  au  supplice  et  les  aider  à  faire  une 
bonne  mort.  Lorsque  quelqu'un  de  ces  mi* 
scrables  a  été  condamné  à  perdre  la  vie,  la 
justice  en  donne  aussitôt  avis  à  celte  confré- 
rie, qui  dépote  quatre  confrères  pour  aller 
dans  la  prison  consoler  le  patient  et  le  dis- 
poser à  faire  une  confession  générale.  Ils 
ti^meorent,  pour  cet  effet,  toute  la  nuit  dans 
h  prison,  et  ne  Tabandonnent  point  jusqu'à 
re  qu'il  soit  mort.  L'heure  de  le  conduire 
au  supplice  étant  venue,  les  autres  confrè- 
res, quelquefois  en  nombre  assez  consi Je- 
rable,  viennent  le  chercher  pour  l'y  accom- 
pagner, marchant  en  procession  sous  leur 
(  rûix  couverte  d'un  crêpe  noir,  à  côté  de  la- 
quelle il  y  a  deux  confrères  qui  tiennent  do 
{grands  flambeaux  de  cire  jaune.  Ils  chantent 
les  sept  psaumes  de  la  Pénitence  et  les  lita- 
nies d'un  chant  lugubre,  et  le  criminel  étant 
expiré,  ils  se  retirenidans  leur  église  ou  dans 
quelque  autre,  d'où,  quelques  heures  après, 
iisrelouraeni  au  lien  du  supplice  avec  plu- 
»ieQrs  flambeaux,  détachent  le  criminel  du 
^ibel,  le  mettent  dans  un  bière  couverte 
don  drap  noir, el  le  portent  dans  leur  église, 
où,  après  avoir  dit  ce  jour-là  l'ofGce  des 
Ifortâ,  et  le  lendemain  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  son  âme,  ils  le  mettent  en 
terre.  Leur  habillement  consiste  en  un  sac 
noir  avec  une  ceinture  de  même,  et  dans  les 
p^^ocessions  ils  mettent  un  chapeau  sans 
■pprét  sur  leur  (été. 

L'archiconfraternité  de  la  Mort  est  aussi 
«n  grande  estime.  Le  principal  emploi  de 
ces  coofrères  est  de  donner  la  sépulture  aux 
personnes  que  l'on  trouve  mortes  dans  les 
rues  de  Rome  et  à  la  campagne,  y  ayant 
toujours  des  confrères  qui  sont  députés  pour 
l^s  aller  chercher  elles  conduiroàleuréglisr*, 
^i  ils  disent  pour  eux  l'office  des  Morts,  cl  ils 


enterrent  gratuitement  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse. Ils  ont  un  sac  noir  sur  le  côté  duquri  ils 
mettent  un  érusson  où  il  y  a  une  tétc  de  mort, 
unecroix  etdeux  horloges'de  sabh*  posées  sur 
trois  montagnes.  Les  archîconfrateruités  el 
confraternités  du  Crucifix  â  Saint-Marcel, 
de  Jésus  et  Marie  de  Saint-Gilles,  et  quel- 
ques autres,  ont  aussi  des  sacs  noirs,  avec 
des  écussons  différents  qui  les  distingu(*nt. 
Entre  les  œuvres  de  charité  que  les  confrè- 
res du  Crucifix  de  Saint-Marcel  exercent,  ils 
eniretiennentlcs  Capucines  du  monastèro  du 
Saint-Sacrement  proche  le  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Ceux  de  Jésus  el  Marie,  qui  ont  leur 
sac  serré  avec  une  ceinture  de  cuir,  comme 
les  religieux  Ermites  de  Saint-Augustin, 
vont  toujours  nu-pieds  aux  processions. 

Les  confréries  de  Pénitents  Bleus  à  Rome 
sont  celles  de  Saint-Joseph,  de  Saint-Julien, 
sur  le  mont  Giordano,  de  Saint-Grégoire  à 
Ripette,de  Notre-Dame  du  Jardin,  et  du 
Sainte- Marie  in  Caccaberi^  qui  ont  sur  leurs 
sacs  un  écusson  où  est  l'image  du  saint  pa- 
tron de  ces  confréries.  Il  y  a  un  grand  nom* 
bre  de  ces  Pénitents  Bleus  en  France  qui  ont 
saint  Jérôme  pour  patron,  et  entre  les  con- 
fréries de  Pénitents  établies  à  Paris  sous  lo 
règne  de  Henri  III,  il  y  en  avait  une  de  ces 
Pénitents  Bleus  de  Saint-Jérôme. 

Outre  rarcliiconfraternité  des  Stigmates, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  en* 
droit,  et  qui  porte  des  sacs  gris  de  la  cou- 
leur de  rhabiilement  des  frères  Mineurs,  il 
y  a  aussi  la  confrériede  Sainte-Croix  des  Luc- 
quois,  qui,  porte  de  pareils  sacs,  aussi  bien 
que  celles  de  Saint-Honime-Bou,  de  Sainte- 
Rose  de  Viterbe,  et  de  Sainte-Rosalie  de  Pa- 
Icrme.  Il  y  a  outre  cela  dans  la  même  ville 
des  Pénitents  qui  ont  des  sacs  tannés  comme 
ceux  de  la  confrériede  Notre-Dame  des  Pleurs 
el  celle  des  saints  Barthélémy  et  Alexandre 
des  Barg.imaches;  toutes  ces  confréries  n'é- 
tant distinguées  que  par  Timage  de  leur  pa- 
tron  qu'elles  portent  sur  leurs  sncs. 

Entre  les  différcntei  confréries  de  Péni- 
tents Rouges  établies  dans  la  même  ville,  il 
y  en  a  une  qui  a  le  titre  d'archiconfraler- 
nilé,  qui  est  celle  de  Sainte-Ursule  et  de 
Sainte^Catherine  à  la  Tour  des  Miroirs.  Ces 
confrères  portent  des  sacs  rouges  avec  un 
ceinture  verte.  Ceux  de  Saint-Sébastien  <  I 
de  Saint-Valentin  portent  un  sac  de  même 
a\ec  un  cordon  bleu;  et  ceux  des  Quatre- 
Couronnés,  un  pareil  sac,  avec  un  cordon 
blanc. 

Il  se  trouve  aussi  des  Pénitents  Vi'rts, 
comme  ceu\  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Mar- 
tin à  Ripette,  qui  out  un  sac  vert  avec  une 
ceinture  de  même.  11  ont  une  fort  belle 
église  et  un  hôpital  où  il  y  a  des  malades 
dont  ils  ont  soin.  Ceux  de  Notre-Dame  de 
Pitié  ont  aussi  un  sac  vert. 


sacs 


11  n'y  a  qu'une  seule  confrérie  qui  ait  des 
es  violets.  C'est  celle  du  Sainl-Sacrenient  à 


Saint-André  Delle-Fratte.  Ces  coufrères  ont 
pris  saint  François  de  Paule  pour  uu  de  leurs 
patrons;  c'est  pourquoi  ils  ont  un  cordon 
comme  les  Minimes,  et  mettent  sur  leur  sac 
uu  écusson  où  $aîut  André  et  saint  Franroii 
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flePaule  sont  represenléi,  tenant  Ions  les 
deux  oii  calice  où  il  y  t  dessus  une  hoslie. 

En6n  il  y  en  a  qui  sont  habillées  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  comme  les  confrères  do 
Saint- Venant,  qui  ont  un  sac  rouge  avec  une 
inoi^ette  liifinche  ;  ceux  de  Saint- Ambroise  et 
fie  Saint-Charles  des  Milanais  ont  un  sac 
bleu  avec  une  rooselte  rouge  ;  ceux  de  Notre* 
Dame  de  Constanthnoplp»  des  Napolitains,  un 
sac  blanc,  avec  un  chapeau,  une  mosctie 
bleue  et  un  cordon  de  même;  ceux  des  Ames 
du  Purgatoire,  un  sac  noir  et  une  mosette 
blanche,  aussi  bien  que  la  ceinture  et  lecha^ 
pelet;  ceux  du  Saint-Sacrement  et  des  ap6- 
très  saint  Pierre  et  saint  André,  un  sac  blanc 
avec  une  mosette  rouge  et  un  cordon  de 
même  couleur  ;  ceux  de  Sftint-Thomas  d*A- 
quin  et  de  Sainte-Barbe,  qui  est  la  confrérie 
des  Libraires,  portent  un  sac  Manc,une  cein- 
ture de  cuir  ronge,  et  une  mosette  noire  ; 
crux  du  S  iîn!-Sacrement  et  de  la  Persévé- 
rance, à  Saint-Sauveur  DdU-Copelle^  oui  un 
sac  b'anc  avec  une  mosette  violotle  bordée 
de  blanc,  et  ceux  des  Agonisants  portent  un 
sac  blanc  avec  une  mosotle  violette  sur  la* 
quelle  il  y  a  un  écusson  représentant  la  na- 
tivité de  Notre-Seignenr.  Une  des  principa- 
les obligations  de  ces  derniers  est  de  prier  et 
de  faire  prier  Dieu  pour  ceux  qui  sont  con- 
damnés à  mort  par  la  justice,  aOn  qu*iis  puis- 
sent  faire  une  bonne  mort;  pour  cet  effet, 
la  veille  de  Texécuiion,  ils  en  donnent  avis 
à  plusieurs  monastères  de  religieuses,  aOn 
qu'elles  se  mettent  en  prières  pour  le  mémo 
sujet  Le  jour  qn^Ue  se  doit  faire  ils  expo* 
8(*nt  le  saint-sacrement  dans  leur  église,  où 
ils  font  célébrer  un  grand  nombre  de  messes 
pour  le  criminel  pour  lequel  le  saint  sacre- 
ment est  toujours  exposé  jnsqu'à  ce  qu1l 
soit  expiré,  et  le  dimanche  suivant  ils  disent 
roflice  des  Morts  dans  leur  église,  et  y  font 
célébrer  plusieurs  masses  pour  le  repos  de 
son  Ame.  Nous  ne  parlerons  point  des  obli- 

5 allons  des  autres  confréries,  cela  nous  con- 
uirait  trop  loin  ;  nous  dirons  seulement 
qu'entre  les  privilèges  que  les  souverains 
pontifes  avaient  accordes  à  quelques-unes 
de  ces  confréries,  celui  de  pouvoir  délivrer 
tous  les  ans  i  certains  jours,  un  criminel 
condamné  à  mort,  ou  à  une  prison  perpé- 
tuelle, était  un  des  principaux  ;  mais  comme 
cela  donnait  lieu  de  commettre  impunément 
le  crime,  dans  Tespérance  dp  pouvoir  obte- 
nir sa  grâce  parle  mo}en  de  ces  confréries, 
Innocent  X  leur éta  ce  privilège.  L'arcliicon- 
fraternité  du  Sauvfur  en  délivrait  deux  et 
celles  du  tîoufalon,  de  la  Piété  et  du  Suffrage, 
chacune  un.  Il  n'y  a  que  celle  de  Saint  Jean 
Décollé,  qui  ait  conservé  ce  droit,  dont  elle 
jouit  encore,  lui  en  ayant  vu  délivrer  pen- 
dant mou  séjour  à  Rome  :  ce  qui  se  fait  avec 
beaucoup  de  solennité.  Je  me  «uis  contenté 
de  donner  trois  estampes  de  ces  Pénitents, 
parce  que  l'habilloment  de  tous  les  autres 
ne  diffère  de  ceuxHri  que  par  la  couleur. 
(Voy.cts  estampes  à  leurs  articles  respec- 
tifs.) 

(I)  I  «aft  ^  ><  lin  du  vol.,  o'  S^ 


Carlo.  Battholom.  Piaiia,  Eugttolog.  Jlo- 
man.,  part,  i,  $t  part,  ii  ;  et  Riirattodi  Roma- 
fnodtrna, 

PÉNITENTS-GRIS,  a  Pabis. 

Voy.  CONSOBT. 

PERRECi. 

Dtf  moinei  Bénédictins  réformés  de  Perrea, 

en  Bourgogne. 

Nous  croirions  faire  tort  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  si  noua  passions  sous  silence  une 
nouvelle  réforme  introduite  de  nos  juurs 
dans  le  prieuré  de  Perreci  en  Bourgogne  par 
le  R.  P.  Louis  Berryer,  uni  en  était  prieur 
commeiidataire.  Il  avait  été  auparavant  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  et  pourvu  de 
plusieurs  autres  bénéfices  auxquelH  il  re- 
nonça, ne  retenant  que  le  prieuré  de  Per- 
reci, dans  lequel  il  se  relira  pour  y  vivre 
dans  la  pénitence  et  la  mortification.  Ce  mo- 
nastère a  toujours  été  de  la  dépendance  de 
Tabbave  de  Fleuri  ou  Saint-BenoU-sur-Loire. 
Eccard,  qui  était  un  seigneur  de  Bourgogne, 
k  qui  les  historiens  donnent  le  titre  de  comte, 
et  sa  femme  Richilde,  donnèrent,  l'an  876, 
le  village  de  Perreci  aux  religieux  de  celte 
abbaye   pour  leur  servir  de  retraite  et  se 
mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des  Normands, 
qui  ravagèrent  plusieurs  fois  cette  abbaye, 
comme  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  con- 
grégation à  laquelle  elle  a  donné  son  nom. 
Perreci  avait  été  donné  à  ce  comte  par  Louis 
le  Pieux  et  Pépin  son  fils,  roi  d'Aqoitjine  : 
on  l'avait  autrefois  appelé  le  Val-Doré,  i 
cause  de  sa  situation  agréable,  qui  est  snr 
rOudrache,  dans  le  territoire  d'Autnn. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après  la  mort  da 
comte  Eccard,  qui  arriva  l'iio  885,  que  les 
nligieux  de  Saini-BenoU-sur- Loire  firent 
bâtir  à  Perreci  un  monastère  qui  leur  a 
toujours  été  soumis  depuis  ce  lemps-là  ;  l'ab- 
baye de  Saint  Benolt-sur-Loîre  étant  entrée 
dans  l'union  des  monastères  qui  composent 
la  congrégation  des  Exempts  (don  t  nous  a  r ons 
aussi  parlé),  le  prieuré  de  Perreci  fut  aussi 
Tun  des  membres  de  cette  congrégation; 
mais  l'abbaye  de  Saint-Beaott  ajant  été  sé- 
parée de  ceit*^  congrégation,  lorsque  les  re- 
ligieux Bénédictias  de  celle  de  Saint -Maur  y 
introduisirent  leur  réforme,  le  prieuré  de 
Perreci  ne  voulut  pas  suivre  son  exemple, 
et  il  est  toujours  uemeuré  jusqu'à  présent 
de  la  congrégation  des  Exempts. 

Le  R.  P.  Lou;s  Berryer,  ayant  choisi  ce 
prieuré  pour  le  lien  de  sa  r^traite^  y  établit 
aussi  une  nouvelle  réforme  à  peu  prè^  sem- 
blable k  celle  de  la  Trappe  et  de  Sept-Fonis, 
et  donna  i  ses  religieux  pour  habillement 
une  tunique  noire  assex  ample,  à  laquelle 
est  attaché  un  petit  capuce  pointu,  préten- 
dant que  c'était  le  véritable  habillement  de 
saint-Benoit,  ou  du  moins  qu'on  le  portait 
ainsi  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans  dans  Tor- 
dre, i  cause  que,  dans  une  abbave  de  cet 
ordre  qui  est  à  Chartres,  saint  Benoit  est 
représenté  ainsi  habillé  (I). 

Le  K.  P.  Berryer  eu  prit  pas  d'abord  Thabit 
de  sa  réforme;  ce  ne  fut  que  Tan    lâ98,  le 
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marJi  de  la  PeatecAle,  et  il  fil  sa  prolétsion 
TaDoée  loivanle.  Voici  les  règlements  et  les 
cirrcices  journaliers  qo'il  a  établis  dans  sa 
cnuimanaulé,  qui  est  assez  nombreuse  :  ils 
varient  selon  les  saisons  de  Tannée. 

Emploi  de  la  journée  pendant  l'été. 

A  ane  heure  et  demie  après  minuit,  on  se 
1ère  pour  aller  dire  Matines  au  chtBur  :  elles 
MiQl  suivies  d*un  quart  d'heure  d'orai»orL, 
eQ»«iite  Laudes,  après  lesquelles  on  va  sous 
le<  cloîtres  pour  y  faire  la  lecture  des  Pères. 
Depuis  Péques  jusqu'au  3  mai.  Prime  se 
iît  à  cinq  heures;  Ton  va  ensuite  au  cha- 
pitre, et  après  le  chapitre  au  travaU,  qui 
dore  jusqu'à  huit  heures  et  demie. 

A  neuf  heures  la  préparation  de  la  messe 
conventuelle,  qui  consiste  en  un  quart 
d'heure  d'oraison.  On  dit  Tierce,  ensnite  la 
netse,  après  laquelle  on  va  au  cloître  fafre 
la  lecture. 

Seitese  dit  a  onze  heures;  on  va  ensuite 
as  réfectoire,  et  du  réfectoire  aux  cellules 
pour  y  faire  la  méridienne. 

On  retourne  au  chœur  à  une  heure  trois 
qsarts  pour  dire  None,  et  ensuite  au  travail 
jssqu'à  quatre  heures. 

A  quatre  heures  et  un  quart  la  préparation 
de  Vêpres,  qui  se  lait  par  un  quart  d'heure 
d'oraison,  et  après  les  Vêpres  on  va  au  clol- 
tKt oà  il  se  fait  une  lecture,  à  voix  haute, 
du  Nouveau  Testament  en  français,  avec 
l'nplicalîon  des  Pérès. 

A  cinq  heures  et  demie  le  souper;  ensuite 
la  lecture  particulière  sous  les  cloîtres. 

A  six  heures  trois  quarts  on  retourne  sous 
tes  cloîtres  pour  y  faire  la  lecture  de  devant 
CojDpties  pendant  un  quart  d*beure. 

A  sept  heures  Texamen  de  conscience  qui 
Mfait  éréglise  pendant  un  quart  d*heure;  à 
)^pt  heures  an  quart  Compiles  ;  à  huit  heures 
la  retraite. 

Les  Tètes  et  les  dimanches  Matines  se  di- 
sant A  une  heure,  et  les  fêtes  solennelles  à 
minuit.  Prime  à  cinq  heures,  la  préparation 
de  la  messe  à  huit  heures  et  demie,  le  reste 
à  rordinaire,  et  à  une  heure  et  demie  Noue, 
^od  on  sort  pour  la  eonférence. 
Depuis  le  3  mai  jusqu'au  15  août.  Prime  se  dit 
*  quatre  heures  et  demie  les  jours  de  travail. 
Us  jours  de  jeAne  la  méridienne  se  fait 
sprèsSexte;  elle  finit  à  midi  et  demi;  aux 
trois  quarts  Ton  dit  Noue  ;  ensuite  Ton  va 
an  réfectoire,  le  travail  et  les  autres  ezer* 
<lm  se  font  A  l'ordinaire. 

depuis  le  15  août  jusqu'au  1"  oetobre  les 
Qercices  se  font  comme  depuis  Pâques  jus- 
qQ'loSmai.  •• 

Pendant  Ihiver. 

On  selère  A  deux  heures  et  demie  pour 
J';e  Matines  depuis  le  1"  octobre  jusqu'à 
>^'qQes,  et  on  fait  la  lecture  du  psautier  sous 
ifi  ciottres. 

A  cinq  heures  Laudes,  ensuite  Toraison  et 
i^nnie,  après  quoi  Ton  va  sous  les  cloîtres 
\^r  Csire  A  voix  haute  une  lecture  du  com- 
mentaire sur  la  rèale. 

Depuis  le  1"  octobre  jusqu'au  premier  lundi 
dr  carême  la  leclure  particulière  se  fait  seus 
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lescloltres,  jusqu'à  la  préparation  de  la  messo. 

A  sept  heures  on  quart  la  préparation  de 
la  messe,  A  sept  heures  et  demie  la  messe 
conventuelle,  ensuite  Tierce,  le  chapitre,  et 
le  travail  jusqu'à  dix  heures  trois  quarts. 
Sexte  A  onze  heures,  et  le  travail  jusqu*A 
une  heure  et  demie.  A  une  heure  trois  quarts 
None  ;  ensuite  le  réfectoire  et  la  lecture  par- 
ticulière; à  quatre  heures  la  préparation 
pour  Vêpres;  A  quatre  heores  un  quart  Vê- 
pres; ensurte  la  leclure  du  Nouveau  Testa- 
«lent;  A  six  heures  un  quart  la  lecture  de 
devant  Compiles;  A  six  heures  et  demie 
1  examen,  à  six  heures  trois  quarts  Compiles, 
et  A  sept  Iteures  et  demie  la  retrailo. 

I^s  fêtes  et  les  dimanches  on  se  lève  la 
4Hiit  A  une  heure  pour  dire  Matines;  ensuite 
Toraison,  et  après  loraison  les  Laudes  ;  mais 
aux  grandes  solennités  on  dit  les  Matines  et 
les  Laudes  dé  suiti*,  A  six  heures  Prime,  à 
huit  heures  et  demie  la  préparation  pour 
la  grand'messe.  Les  dimanches  ,  Sexte  A 
<mze  heures,  puis  le  réfectoire;  les  fêtes, 
Sexte  à  onze  heures  et  demie,  None  A  une 
heure  trois  quarts,  puis  le  réfectoire.  Les 
dimanches  la  préparation  A  Vêpres  A  trois 
heures  trois  quarts,  les  Vêpres  A  quatre 
heures,  le  souper  à  cinq.  Les  jours  de  fétrs, 
la  préparation  à  quatre  heures,  Vêpres  à 
quatre  heures  un  quart.  Aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  les  heures  des  petits 
offlces  changent  aussi. 

Pendant  le  carême. 

Depuis  Prime  jusqu'à  huit  heures  un  quart, 
on  fait  la  lecture,  A  huit  heuns  un  quart  l'o* 
raison,  A  huit  heures  et  demie  Tierce,  en^ 
suite  le  chapitre  et  le  travail  ju^qu'A  onze 
heures,  Sexte  A  onze  heures  un  quart,  et  le 
travail  jusqu'A  une  heure.  A  une  heure  un 
quart  la  préparation  de  la  messe,  A  une 
heure  et  demie  None,  ensuite  la  messe  con- 
ventuelle, et  le  travail  jusqu'A  trois  heures 
et  demie;  A  trois  heores  trois  quarts  Vêpres, 
ensnite  le  réfectoire,  et  le  reste  A  Tordinaire. 

Ces  religieux  s'attachent  uniquement  à  la 
règle  de  saint  Benoît  ;  iU  gardent  en  tout 
temps  le  silence,  conformément  A  ce  que  dit 
cette  rèçle  :  Omni  tempore  iilentio  studeani 
mcnachî.  Ils  ne  mangent  jamais  de  poisson, 
non  qu'ils  croient  que  cela  soit  défendu  par 
la  règle,  mais  parce  que  le  poisson  est  rare 
en  leurs  quartiers,  et  qii*on  n*en  peut  avoir 
qu'avec  heaucoop  de  dépense  ce  quils  croient 
être  contre  l'esprit  de  pauvreté.  En  été  ils 
font  eux-mêmes  les  moissonset  les  vendanges, 
eteu  hiver  ils  défrichentdes  terres  A  la  campa- 
gne. C'est  ce  que  j'ai  appris  du  R.  P.  réfor- 
mateur, et  on  peut  consulter  pour  la  fondation 
de  ce  prieuré  le  P.  Mabillon,  dans  ses  Ân^ 
naUi  Bénédictines  f  lom.  I,  pag.  197,  et  Peraolt. 

Aux  détails  historiques  donnés  par  Hélyot 
sur  l'abbé  Berryer,  j'ajouterai  quil  était  fils 
d'un  conseiller  d'Etat,  et  vraisemblablement 
«le  la  famille  recommandahie  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom  ;  car  l'orthoaraphe  de  ce 
nom  est  telle  que  je  la  suis  ici.  Il  fut  archi- 
diacre de  Brie,  abbé  du  Tronchei  et  prieur 
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(le  Perrcci.  Son  pêrc,  chargé  de  percevoir 
Ifs  revenus  de  ces  bénéfices  pendant  la  niU 
iforité  du  jeune  abbé,  qui  devait  tous  ces 
iivantages  au  créd.t  de  sa  famille,  étiit  un 
inagisiral  consciencieux.  Voulant  employiT 
7e$  revenus  à  de  pieux  usagos,  il  acquit  la 
seigneurie  deVîviers  nu  bourg  de  ïorcy,  el 
7  (uiidn  un  couvent  de  Bénédictines,  où  il 
plaça  dos  religieuses  capables  de  maintenir 
la  régularité.  Madame  de  Lujnes,  fille  du 
duc  de  ce  nom,  fut  prieure  de  cette  maison  ; 
elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  Bos- 
Burt  et  avec  Tabbé  de  Rancé.  L'abbé  Berrjer, 
devenu  mnjour,  ratifia  la  fondation  de  son 

[>ère.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  ;  lié  avec 
*abbé  de  Rancé,  il  voulut  marcher  sur  ses 
traces,  et  Gi  l'édifiante  réforme  du  Prieuré 
de  Perreci.  Picot  dans  le  2*  volume  de  son  £$• 
sai  sur  linfluence  de  la  religion  en  France^  dit 
qu'on  croit  que  Bcrryer  vivait  encore  en  HG^». 
H  vivait  du  moins  encore  en  1733,  et  par  ce 
qui  se  passa  celte  année-làdans  son  monastère, 
un  voilquc  Icséloges  donnés  aux  vertus  et  aux 
travaux  de  Berryerdemandentuncorrectif.ee 
réformateur  avait  le  malheur  d*étre  attache 
aux  sentiments  nouveaux  sur  la  grâce,  et  le 
jansénisme  avait  fait  dans  son  monastère  des 
ravages  qui  amenèrent  sa  ruine.  Les  choses 
en  étaient  venues  au  point  dans  celle  mai- 
son que  la  cour  donna  ordre  à  M.  Gaspard- 
Thomas  de  la  Valette,  évéque  d'Autun,  d'y 
faire  la  visite  pour  y  apporter  remède.  Le 
prélat  se  transporta  à  Perreci  ,  au  mois 
d'août  1733,  accompagné  de  ses  officiers  ec- 
clésiastiques, du  prévôt  de  la  maréchaussée 
et  de  quelques  archers,  choisis  dans  trois 
brigades.  La  visite  dura  huit  jours,  eut  deux 
séances  par  jour,  quelquefois  de  cinq  à  six 
heures  chacune,  et  el!e  avait  pour  objet  le 
temporel  et  lo  spirituel.  J*aurais  bitU,  au 
puiutde  vue dudroit canonique, quelques  peti- 
tes réflexions  à  fa  rc  sur  l'autorité  dont  pouvait 
jouir  révé<|ue  en  cette  rencontre  et  sur  les 
lormes  d*une  visite  de  ce  genre,  mais  je  me 
borne  au  rôle  d'historien  el  je  rends  justice 
au  motif  excellent  qui  guidait  le  prélat  dans 
cette  circonstance.  L'ubbé  Berrycr,  prieur 
régulier»  assista  aux  séances  qui  regardaient 
le  temporel  et  rendit,  dit-on,  exactement  ses 
coQiptcs.  Comme  le  spirituel  regardait  spécia* 
lementla  soumission  à  la  bulle  Unigenitus^  le 
prieur  nesesenlitpasaussi  exactement  en  rè^ 
gle,  et  craignant  les  suites  de  celte  visite, 
voyant  déjà  la  division  entre  ses  religieux,  il 
s'esquiva.  La  plupart  des  religieux  se  soumi- 
rent.  L'évéqued'Autun cassa  tous  les  officiers 
et  en  nommadenouveaut,mesureettréme,à 
laquelle  un  prélat  ne  doit  avuir  recours  que 
dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Celle- 
ci  était  des  plus  graves  sans  doute.  Le  reli- 
gieux qui  fut  fail  présidentoodoyendu  monas- 
tère se  nommait  Dom  Odilon,  autrefois  appe- 
lant, mais  qui  devait,  disaii-il,  sa  conversion 
au  R.  P.  al»béde  Sept-Fondn.  On  cite  encore  on 
moine  remarquable,  qui  fut  nommé  aux  em- 
plois de  la  maison,  Dom  C'aude,  ex-jésuite,  qui 
avait  autrefois,  dit-on,  raillé  finement  ses 
anciens  confrères  à  la  table  de  M.  de  Mont- 
clci,  éiéque  d'Autun.  Il  y  eut  peu  de  rcbis- 


tance,  surtout  entre  les  principaux  religieux, 
et  Dom  Placide  fut  peut-être  le  seul  à  s*cn- 
léter  dans  le  schisme.  Je  crois  utile  de  dire 
ici  deux  mots   sur  ce   Père,    pour  modifier 
de    plus  en  plus    l'opinion    des  personnes 
bien  intentionnées  et  d'ailleurs  assez  bien 
informées  sur  l'abbaye  de  la  Trappe.  Dom 
Placide,  entré  fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  obtint  do  ses  supérieurs 
la  permis2»ion  de  se  retirer  à  la  Trappe,  oà 
il  fit  de  nouveaux  vœux,  el  où  il  fut  choisi 
pour  être  maître  des  novices.  Mais  comme 
il  était  appelant  et  réappelant,  on  le  renvoya. 
C'était  eu  effet  un  singulier  maître  de  novi- 
ces, et  son  fanatisme  aurait  bientôt  mi^  le  trou- 
ble et,  avec  l'esprit  d'erreur,  le  rel&chement 
dans  la  maison,  qui  sans  doute  ne  Vavait 
pas  connu  d'abord.  Dom  Placide  se  rendit  i 
Perreci,  otî  Dom  Berryer  le  reçut  volontiers. 
H  eut  dans  la  circonstance  où  je  parle  anc 
conférence  de  trois  ou  quatre  heures  avec 
Mgr  de  la  Valette,  qui  ne  put  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments. 

J'ai  dit  que  le  P.  Berryer  avail  pris  la  foile. 
Il  se  retira  sans  éclat  et  prit  apparemment 
la  route  de  Paris.  La  cour,  bientôt  instruite 
de  la  désertion  de  ce  religieux,  donna  des 
ordres  précis  pour  le  chercher  et  se  saisir  de 
sa  personne.  On  le  trouva  enfin  dans  le  dio- 
cèse de  Ncvers.  On  se  saisit  de  tous  ses  pa* 
picrs  ;  on  dressa  un  procèi-yerbal  et  on  le 
conduisit  cheae*  les  Cordeliers  du  Donjon  en 
Bourbonnais,  i;ù  Ton  défendit  au  P.  gardien 
de  le  laisser  ni  sortir,  ni  parler  à  quelqu'oa, 
ni  recevoir,  ni   écrire  aucune   lettre.   Les 
jansénistes,  qui  nous  ont  conserTé  ce  fait 
historique,  ont  peut- être  exagéré  sur  la  ri- 
gueur dont  ce  prisonnier  fut   l'objet.   Dom 
Berryer  était  alors  âgé  de  aoixanle-dix-sept 
ans,  et  était  frère  de  Berryer  de  la  Perrière, 
doyen  des  doyens  des  maîtres  des  Requé:cs, 
et  conseiller  d*£tal  ordinaire.  B-d-e. 

PHILIPPE  DE  MAJORQUE  (FnàBES  Mi>Eins 

DB   LA   CONCnÉGATIOM   DS  ). 

Lan   132S,  un  certain  Philippe  de  Ma- 
jorque, n'étant  encore  que  séculier,  s'associa 
quelques    compagnons   et    roulnt    iiislitu'r 
un  nouvel  ordre  sous  la  règle  de  saint  Fran- 
çois, mais  qui  n'eût  rien  de  commun  avpc 
celui  des  Ffères  Mineurs  el    no  dépendit  en 
aucune  manière  des  supérieurs    de  cet  o  - 
dre,  prétendant  que  le  sien  serait  semblable 
à  celui  de  CUeaux,  doi;t  les  religieux  étaierii 
distingués  des  Bénédictins,  tani  par  l'habille- 
ment que  par  les  observances,    quoiqu'il* 
suivissent  la    règle  de  saint   Benoit.  C*esi 
ponrquoi  il  présenta  une  supplique  au  pape 
Jean  XXII,  dans  laquelle  il  prit  la  qB^lit^^ 
de  trésorier  de  Saint-Martin    de   Tours,  d 
demanda  à  Sa  Sainteté  de  lui  permettre  et  a 
ses  compagnons  de  suivre   la  règle  de  saint 
François  dans  toute  sa  pureté  cl  sans  au- 
cune déclaration,  de  recevoir   les    aum6n<« 
qui  leur  seraient  oITertes  pour  ne  tiirre  q»" 
de  ces  aumônes  et  du  travail  de  leurs  main*'* 
de  l'établir  dans  les  lieux   qui  leur  seraieit 
accordés  hors   les   villes  »    pourru  qu'il  n  y 
eût  aucuns  fonds  ni  rentes  qui  j  fusMUl  an* 
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oexés  elde4car  doaoer  pour  profectear  un 
cardinal  qui  gouvernerait  leur  congréga- 
lion«  et  corrigerait  les  défauts  qui  s'y  pour- 
raient trouver.  U  finissait  sa  requête  en  di« 
sanl  que,  quoiqu'il  fût  indigne,  à  cause  de 
»es  péchés,  d'obtenir  la  grâce  qu'il  deman- 
dait, ce  serait  néanmoins  une  chose  indi- 
goede  la  lui  refuser,  et  que,  comme  le  cbe- 
mio  oà  il  désirait  qu'on  le  conduisit  pour 
arrifer  à  la  perfection  chrétienne  procédait 
rjo  Saint-Bsprit,  aussi  ce  serait  un  effet  de 
IVsprit  malin  de  l'empêcher  d*y  entrer,  c  Si 
00  me  refuse  ce  que  je  demande,  ajoutait-il, 
qucreste-t-il?  Que  le  ciel  entende  ce  que  je 
dis,  et  que  la  terre  reçoive  les  paroles  qui 
sorlnnl  de  ma  bouche/  »  Le  pape  ayant  fait 
examiner  dans  un  consistoire  cette  requête 
arrogantCt  on  lui  refusa  ce  qu'il  demandait 
d'une  manière  si  peu  convenable  à  l'esprit 
de  la  règle  qu'il  voulait  embrasser. 

Philippe  de  Majorque  ne  se  rebuta  pas 
poar  cela;  il  persista  toujours  dans  sa  réso- 
iDllon  d'observer  avec  ses  compagnons  la 
règle  de  saint  François  à  la  lettre,  et  s'étant 
allirë  par  sa  vie,  austère  en  apparence.  Tes- 
time  de  plusieurs  personnes,  il  obtint  la  pro- 
leclion  de  Robert,  roi  de  Sicile,  qui  écrivit  en 
fa  faveur  l'an  1340  au  pape  fienolt  XII, 
luccesseur  de  Jean  XXII,  pour  le  prier  d'ac- 
curder  cette  grÂce  à  Philippe  de  Majorque  ; 
mais  le  pape  le  refusa  encore,  comme  avait 
fait  son  prédécesseur,  et  fit  connaître  au  roi 
de  Sicile  qu'il  ne  pouvait  accorder  une  chose 
qui  avait  été  refusée  dans  un  consistoire, 
après  y  avoir  été  examinée  et  après  une 
mûre  délibération  ;  que  cela  pourrait  avoir 
des  suitrs  et  causer  de  nouveaux  troubles 
dans  Tordre  de  S^unt-François,  où  les  reli- 
pcui  observaient  la  règle  avec  les  déclara* 
lioDs  que  ses  prédécesseurs  y  avaient  faites; 
<1u*accorder  à  Philippe  de  Majorque  d'obser- 
ur  celte  règle  à  la  lettre  et  sans  les  décla- 
rations» ce  serait  introduire  dans  l'Fglise  un 
nnquièiiie  ordre  de  religieux  Mendiants;  que 
les  frères  Mineurs  et  les  religieux  des  autres 
ordres  qui  ne  seraient  pas  contents  de  leurs 
supérieurs»  et  qui  ne  voudraient  pas  se  soa- 
mettre  à  leur  correction,  entreraient,  pour 
l'éviter,  dans  ce  nouvel  ordre  ;  et  enfin  il 
lai  fil  connaître  que  Philippe  de  Majorque 
était  de  la  secte  des  Begghards,  qu'il  était  un 
des  plus  grands  défenseurs  di*  leurs  erreurs; 
qu'il  les  avait  prêchées  publiquement,  quoi- 
qu'elles eussent  été  condamnées  par  le  saint- 
siège,  et  qu'il  ne  cessait  de  déclamer  contre 
la  C(»n:luiie  de  Jean  XXil  et  le  saint-sié^e  ; 
qoe  r'était  un  rebelle,  et  qu'il  n'avait  donné 
jusqu'alors  aucun  signe  de  repentir.  Ainsi 
cène  congrégation  n'eut  aucun  lieu. 

Lac  Wading,  lom.  lllil/ina/.3finor.  Domi- 
dIc.  de  Gobernatis»  Orb,  seraphic^  tom.  I, 
l'b.  V,  cap.  9,  {  1. 

PHILIPPINES  (Rbligibusbs),  el  FILLES 
DES  SKPT-nODLEDRS  DE  LA  SAINTE 
VIERGE,  a  Rotne. 

Il  y  avait  autrefois  à  Rome,  sur  le  Mont- 
Citiirio,  une  maison  où  plusieurs  femmes  dé« 
votes  s'unirent  ensemble  et  suivaient  la  troi- 
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sième  règle  de  saint  François.  Leur  nombre 
s'augmenta  si  fort  en  peu  de  temps,  qu'elles 
prirent  une  maison  voisine,  où  elles  se  se* 
parèrent,  et  elles  avaient  chacune  une  église, 
dont  l'une  fut  dédiée  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Croix,  et  l'autre  sous  le  titre  de  la 
Conception  de  Notre-Dame.  Le  pape  Pie  Y 
ne  fit  dans  la  suite  qu'un  seul  monastère  de 
ces  deux  maisons,  obligeant  ces  filles  Tier- 
tiaires  à  des  vœux  solennels,  et  il  fit  reb&tir 
Tégiise  qui  était  dédiée  à  la  Sainte-Croix,  A 
cause  que  Ton  y  conservait  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  qu'une  religieuse  avait  pré- 
servé du  pillage,  lorsque  la  ville  de  Rome 
fut  saccagée ,  sous  le  pontiiicat  de  Clé- 
ment Vil,  par  les  troupes  de  l'empereur 
Charles  W  Le  pape  Clément  IX  ayant  sup- 
primé plusieurs  monastères  de  Rome  l'an 
1669,  celui  de  ces  religieuses  du  tiers  ordre 
de  Saint^François  fut  du  nombre,  et  on  les 
transféra  au  monastère  de  Saini-Rernardin, 
appelé  In  Suburra  :  ce  fut  pour  lors  que  les 
Philippines,  qui  demeuraient  à  Sainte-Luce 
de  la  Chiavica^  ou  de  l'Ëgoût,  vinrent  de- 
meurer au  Monl-Citorio  à  la  place  des  reli- 
gieuses du  tiers  ordre. 

Ces  Philippines  sont  ainsi  appelées  à  cause 
qu'elles  ont  pris  saint  Philippe  de  Néri  pour 
protecteur.  Ce  sont  cent  pauvres  filles  qu'on 
élève  jusqu'à  ce  quV'lles  soient  en  âge  d'être 
mariées  ou  d'être  religieuses,  et  qui  sonl 
sous  la  conduite  et  direction  de  quelques  re- 
ligieuses ,  qui  leur  enseignent  à  lire ,  à 
écrire,  à  travailler,  et  les  instruisent  des  de- 
voirs du  christianisme.  Cet  établissement 
n'eut  que  de  faibles  commencements.  Un 
saint  homme,  nommé  Rutilo  Brandi,  fut  le 
premier  qui  eut  la  pensée  de  retirer  des  pau- 
vres filles  qui  auraient  été  en  danger  de  se 
perdre  par  la  pauvreté  de  leurs  parents  et 
par  leur  misère.  Elles  furent  mises  d'abord 
sous  la  conduite  de  quelques  filles  dévotes  ; 
mais  leur  nombre  augmentant,  le  pape  Ur- 
bain VllI  voulut  qu'elles  fussent  gouvernées 
par  des  religieuses  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  pratiquer  à  ces 
filles  les  mêmes  observances  régulières  que 
si  elles  étaient  religieuses,  à  l'exception  des 
jeûnes  et  des  austérités  que  leur  jeune  âge 
ne  permet  pas  de  supporter  ;  car  on  ne  re- 
çoit aucune  de  ces  filles  qui  ait  moins  de 
huit  ans  et  plus  de  dix,  et  il  faut  que  leurs 
mœurs  soient  irréprochables. 

Le  cardinal  de  Saint-Onuphre ,  frère  du 
pape  Urbain  VUI,  et  qui  avait  été  autrefois 
Capucin,  laissa  par  son  testament  à  ce  nio« 
nastère  vingt-cinq  écus  tous  les  mois,  pour 
être  employés  à  acheter  de  la  laine,  du  fil, 
du  chanvre,  du  lin  et  autres  choses  nécessai* 
res  pour  entretenir  ces  filles  dans  le  travail. 
Ces  Philippines  sont  restées  au  Mont-Ci- 
torio  jusqu'en  l'an  1693,  que  le  pape  Inno- 
«cenl  XII,  ayant  fait  bâtir  un  magnifique  pa- 
lais, pour  y  renfermer  tous  les  différents 
tribunaux  de  Rome,  te  monastère  de  cps  filles 
fut  démoli  pour  servir  à  la  construction  d'une 
partie  de  ce  palais  et  des  maisons  où  demeu- 
rent les  officiers  de  justice,  et  elles  retour- 
nèrent i  leur  première  demeure  de  Sainte- 
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Lucede/4  Chtavica,  EUef  fK>nt«  comme  nous 
a? ODS  diiy  aa  nombre  de  cent»  et  lei  reli- 
gieuses qui  lei  gouveroenl  ont  pour  habille- 
mrtil  ane  robe  noire  «nr  laquelle  elles  met* 
tcnt  an  r<»chet  on  snrplis  ceint  d*un  petit 
f  ordon  d(*  01  blanc.  Elles  ont  sur  la  poitrine 
iiue  croix  noire  longue  de  demi*palrne  ;  leur 
guimpe  est  rarrée,  et  elles  portent  un  ?oUe 
blanc,  sur  lequel  e!les  rn  meUenl  encore 
tiu  antre  qui  est  noir  (!)•  Ce  monastère  est 
gouverné  par  ono  compagnie  de  personnes 
pieuses^  qui  ont  pour  chef  le  eardinal  ficaire 
a?ec  un  prélat  pour  substiluL 

Cari.  Balbolom.  Pîazza.  Euievohg^  ra- 
mano.f  trait.  4^,  cap.  12,  et  Philippe  Bonaoni. 
Catalog.  ord.  relig.^  part,  ii,  pag.  82. 

Saint  Philippe  Bénizi,  propagateur  et  Tun 
des  généraux  de  Tordre  des  Servîtes ,  avait 
établi  en  plusieurs  lieux  des  confréries  en 
rbonneor  des  sept  douleurs  de  la  sainle 
Vierge;  mais  il  n'y  avait  aucune  commu* 
nauié  sous  ce  nom.  Ce  fut  la  duchesse  de 
Lalere«  D.  Camille  Virginie  Savclli  Farnèse, 
qui  fonda  celle  de  Kome,  vers  Tan  1652, 
voulant  que  cette  communauté  portât  le  nom 
des  Sept-Douleurs  de  la  sainte  Vierge,  afin 
d^bouorer  par  une  dévotion  particulière  la 
mère  de  Dieu  dans  ses  soulfrances.  Elles  font 
seulement  une  oblation  de  leur  personne 
sans  engagement  de  vœns,  en  promettant 
aussi  une  perpétuelle  stabilité,  la  conversion 
de  leurs  moeurs  et  robéissance  à  leur  supé*» 
rieore,  et  elles  pratiquent  toutes  les  obser- 
vances régulière*,  comme  si  elles  étaient 
véritablement  religieuses.  Elles  ne  gardent 
point  de  clôture,  et  elles  peuvent  quelquefois 
sortir  pour  aller  visiter  les  trois  principales 
églises  de  Rome,  sans  pouvoir  jamais  sortir 
hors  des  pories  de  la  ville.  Leur  habit  con- 
siste en  une  robe  noire  ceinte  d*one  ceinture 
de  laine,  et  elles  ont  une  guimpe  de  toile  ti- 
rant sur  le  jaune  aussi  bien  que  leur  vol* 
le  (2).  Lorsqu'elles  sortent,  elles  mettent  un 
grand  m.inteau  qui  les  couvre  depuis  la  léle 
jusqu'aux  pieds,  retroussant  par  devant  les 
denx  extrémités,  depuis  les  genoux  jusqu'à 
la  ceinture  (3).  Le  nombre  des  Biles  destinées 
po«r  le  chœur  est  de  trente-trois,  qui  doi- 
vent être  nobles,  et  ce  nombre  ne  peut  être 
augmenté  que  pour  quelques  grandes  rai- 
s  ns,  auquel  cas  on  en  peut  encore  recevoir 
trois,  qui  doivent  apporter  pour  dot  le  dou* 
ble  de  ce  que  îles  autres  ont  donné;  et  le 
nombre  des  converses  est  de  quatorie,  qui 
ne  peut  pas  être  non  plus  augmenté.  Les 
unes  et  les  autres  observent  la  règle  d»*  saint 
Augustin,  avec  des  constitutions  qui  leur 
ont  été  données  par  la  fondatrice,  et  qui  ont 
été  approuvées  par  les  papes  Alexandre  Vil 
et  Clément  IX,  et  conOrmécs  par  Clément  X, 
le  25  murs  1671. 

Les  filles  du  chœur  donnent  pour  leur  dot 
mille  écus ,  et  cinq  cents  pour  les  ajuste- 
ments. Les  converses  ne  donnent  que  deux 
cents  écus  pour  dot,  et  cent  pour  leurs  ajos- 
temenis.  Li  principale  On  de  cet  institut  est 

(t)  V«»y.,  à  Is  Ba  du  vol.,  n*  35. 
(i)  fciy.,  à  la  lin  du  vol.,  a*  36. 


de  recevoir  des  Qlles  qui  ponr  quelques  tn« 
firmités  ne  pourraiettt  pas  être  reçues  daos 
d'autres  monastères,  pourvu  que  les  infirmi- 
tés dont  elles  sont  attaquées  ne  soient  pas  des 
maladies  contagieuses,  et  qu'elles  ne  les  em- 
pêchent p:is  de  pratiquer  les  observances  de 
la  congrégation.  Voici  la  formule  de  leur 
oblation,  qu'elles  prononcent  en  tatiu  :  Ego 
ioror  N.  ilT.,  o/fero  me  omnipotenti  ùeo^  gto* 
riosm  Yirgini  Mariœ,  beaio  Patri  nosiro  Ah^ 
guttino^  huic  venerabili  monasterio  Saneiœ 
Mariœ    Dolorum    Congregaiioniê ,    ordinis 
êancti  Angustini,  eoram  omnibus  safutiê  quo* 
rum  reliquiœ  in  hoe  loco  hmbeniur^  in  pr/r- 
ientia  Uluiîriftimi  et  reverendissimi  Domini 
N.  nostri  euperioriê^  et  in  prœsentia  rere- 
rendœ  Mairie  in  Christo  eororis  N.  mtœ  su* 
periorissœ  et  sororis  S.  ricariœ  ejuidtm  eon* 
gregationis,  quœ  Mater  eoror  iV.  stipra  dieia^ 
nomine  H  riee  congregationis  Sanciœ  Marim 
Dolorum^  me  recepit  pro  obltUa  prœdictœeon' 
gregationiê^  ejusdem  monos/erii,  et  promine 
perpetuam  stabilitatem  in  prœdicta  congre- 
gatione^  convenionem  meorum  morttm,  H 
obedientiam  juxta   eonstituiionee   prœlicia 
congregationis.  In  quorum  fidem  has  t  tteioê 
manu  propria  et  nomine  subxeripsi. 

L.i   duchesse  de  Latere,  fonJ<ttrice  de  ces 
Oblatcs,  n'en  prit  point  Thabit.  Bile  mourut 
dans  une  maison  contignë  au  monastère  qui 
sert  présentement  de  demeure  au  confesseur. 
Bile  était  fille  de  Jean  Savelli,  marquis  de 
Palombara,  el  avait  épousé  Pierre  Farnèse, 
dernier  duc  de  Latere,  petit  village  dans  TEtai 
de  Castro  ,   proche  de  Farnèse  et  de  Monte- 
fiascone,  au  delà  do  lac  de  Bolzène.  Les  ducs 
de  Latere  descendaient,  en  légitime  mariage, 
de  Barthélémy  Farnèse,  oncle  paternel  du 
pape  Paul  111,  et  par  la  mort  de  Pierre  Far- 
nèse, dernier  duc  de  Latere,  qui  ne  laissa 
point  d*enfant8  ;  il  ne  resta  de  cette  famille 
qo*un  prélat,  Jérôme  Farnèse,  qui,  étant 
gouverneur  de  Rome,  fut  fait  cardinal  Tan 
1657,  par  le  pape  Alexandre  VU.  Les  ducs 
de  Parme,  de  la  maison  de  Farnèse,  descen- 
dent de  Pierre-Louis  Farnèse,  premier  duc 
de  Parme,  fils  naturel  do  pape  Paul  III,  au- 
quel ce  pontife  donn-i  ce  doché  Tan  iM5, 
avec  celui  de  Plaisance,'  pour  lei  lenir  en 
qualité  de  vassal  du  pape,  auquel  le  duc  de 
Parme  paye  dix  mille  écus  tous  lea  ans,  pour 
l'hommage. 

Philippe  Bonanni.  Catalog.  ord.  rtAgios,^ 
part.  Il,  et  Mémoires  envoyés  de  Rome  en  i7l2. 

PICPDS  (Pftais  db). 
Yoy.  PÉnmncB  (  Ordre  de  la  ),  ou  Tibss 
OROBB  DE  SAiRT-Faàaçois,  section  S*,  |  8. 
Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre  de 
VEtroite^Obsertance^  de  la  congrégation  dt 
FrancOf  dits  Picpus. 

PIERRE  (CnBVÀLiBBS  db  Saiht-) 
Voy.  Brtbl6hbii. 

PIBRRB  DALCANTARA  (  FRàRBS  MinBtU 

DE   SàIIIT-). 

»  Toy.  Alcahtaba  et  CLAitsaKs. 
(3)  Fsy.,  à  la  fia  do  voL,  n'  H. 
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PIERRE  DE  HBTZ  ^Saint-}. 
fay.  Epinil. 

PIERRE  MALGRBA. 
Voy.  J£R6iiB  {Ermites  de  Saint-), 

PIERRE  HARTTR  (Chbvalibrs  db  Saint-}. 

Voy.  CROIl-DB-J6s08-CaBUT. 

PLACIDE    (  COIIGBÊOATIOII    DBS    BÉnÉDICTINS 
BÂFORHÉB  DB  SaIBT-),  OUX  FayêrBoê. 

La  eonfirrégalion  de  Saint-Vanne  a  aussi 
prodoit  celle  de  Sainl-Placide  dans  tes  Pays- 
us,  où  1m  reliffieoB  de  Saint-Vanne  com- 
neoeèrent  par  réforoier  l'abbaye  de  Saint - 
Habert-eu-Ardenne,  aoi  frontières  de  ré?é- 
rbéde  Liège  et  da  duché  de  Bouillon.  Cette 
abbaye  fat  fondée  vers  Tan  706,  par  saint 
Bérégise,  prêtre,  qui  a?ait  été  élevé  dans  le 
moDastère  de  Saiot-Tron.  Ayant  obtenu  de 
Pépin  d*Héristal,  par  le  moyen  de  sa  femme, 
Minte  Ploctrode,  un  lieu  appelé  Andaginet 
ily  bitit  on  monastère  et  une  église,  qui  fat 
dédiée  en  rhoancnr  du  prince  des  apAtres,  et 
Tnit  des  chanoines.  Maie,  Tan  817,  Wa- 
léand,  évéque  de  Liège,  rétablit  ce  monastère, 
qaiélail  déji  rainé,  et  d*oà  les  chanoines 
l'étaient  retirés,  et  le'  donna  aux  moines 
BéDédictina;  et,  afin  de  rendre  ce  lieu  recom- 
mandable,  il  y  mit  lo  corps  de  saint  Hubert, 
Ton  de  ses  prédécesseori,  qui  a  donné  son 
sen  i  cette  célèbre  abbaye,  où  l'on  va  de 
toutes  partSi  principalement  les  personnes 
qii  ont  élé  mordues  de  qaelqoe  bête  enra* 
gée,  pour  obtenir  leur  guérison  par  Tinler- 
eeisioB  da  saint  Hubert.  Watéand  y  mil  pour 
premier  abbé  AIvé,  qoi  eut  pour  successeur 
Mareward,  lequel  fut  tiré  de  l'abbaye  de 
Prom,  el  à  Mareward  succéda  Sevoid,  sous 
le  gouvernement  duquel  les  reliçienx  de 
Saiot-Hubert  vivaient  dans  ane  si  grande 
retraite,  qa'ils  laissaient  entrer  difficilement 
les  séculiers  dans  leur  monastère,  et  les  fem- 
mes n'entraient  dans  leur  église  que  le  seul 
jsar  da  Saint-Hubert.  Les  religieux  s'étant 
éloignés  dans  la  suite  des  obscryanccs  régu- 
lières ,  allea  y  furent  rétablies  par  saint 
Thierri,  qai  en  était  abbé  l'an  1055,  et  ce 
Miot  flt  rebâtir  ce  monastère  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Le  relâchement  s'y  étant 
encore  ialrodait  dans  la  suite,  il  fut  do  nom* 
bre  des  monastères  qui  composèrent  la  con- 
frégation  de  Borsfeld,  dont  nona  avons  parlé 
ea  son  lien,  et  enfin  il  eut  le  bonheur  d'être 
le  premier  de  eenx  des  Pays-Bas  qui  ea^bras* 
tirent  la  réforme  de  saint  Vanne,  qui  y  fut 
iatrodoîte  de  la  manière  suivante: 
^  il  y  arait  en  ce  temps-là  dans  Tabbaye  de 
Samt-Habert  an  saint  religieui,  appelé  Dom 
Si€oUiê  de  Femêon^  qui,  ayant  eiUeudu  parleur 
de  la  parfaite  observance  et  ré;2:ularité  de  la 
çoagrègation  de  Saint-Vanne,  fit  de  graudes 
iastaaees  aoprèa  de  tes  supérieurs  pour  y 
élrereçn;  ce  qa'ila  loi  aooordèrent.  Mais, 
par  uae  previdence  divine,  dont  les  voies 
rarpassent  toute  la  pénétration  de  la  sagesse 
ikaa»ine,  I*abb4  de  Sakit-Hubert  étant  mort 
^Ds  le  temps  qu'il  faisait  ses  poursuites.  Il 
(«t  élu  à  aa  place.  Surpria  de  cette  élection, 
*  laquelle  il  ne  s'attendait  pas ,  il  ne  savait 
qael  parti  prendre.  D'an  c6té  il  ne  vonlait 
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p.is  refuser  la  grâce  que  les  Pères  de  Saint- 
Vanne  lui  avaient  accordée,  el  de  l'autre  il* 
ne  savait  si  Dieu  n'avait  pas  permis  son 
élection,  pour  se  sorvir  de  lui  à  rétablir  Li 
discipline  régulière  dans  son  monastère.  Dans 
cet  embarras,  craignant  de  se  flatter  soi- 
même  en  préférant  l'inclination  d'une  nature 
corrompue  aux  mouvements  de  la  grdee,  il 
aima  mieux  s'en  rapporter  au  jugement  dea 
Pères  de  Saint^Vanne,.  qui  lui  conseillèrent 
d'accepter  cette  charge,  afin  de  pouvoir  tra- 
vailler à  la  réforme  do  son  abbaye.  Ce  con- 
seil, qu'il  regardait  comme  la  voix  da  Dieu 
même,  qui  lui  manifestait  sa  sainte  voloulé, 
le  détermina  à  accepter  cette  charge, 
l'espérance  d'y  travailler  à  son  salut  et  à 
des  autres. 

Lorsqu'il  en  eut  pris  possession,  il  de- 
manda des  religieux  aux  Pères  de  Saint- 
Vanne  ponr  venir  à  Saint-Hubert  y  établir 
leurs  ebservances.  Ils  jetèrent  les  yenx  snr 
Dom  Mathias  Potier,  ancien  religieux  de 
Sémur  en  Bourgogne,  qai  était  venu  de  Paris 
à  Verdun  pour  y  prendre  l'habit,  et  qui  avait 
beaucoup  servi  à  réformer  les  monastères  du 
comté  de  Bourgogne;  on  lui  donna  pour 
compagnon  Dom  Mr6me  Lamy,  et  quelques 
antrea,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  A  réus- 
sir dans  leur  entreprise,  ayant  eu  de  grandes 
didfieultés  à  surmonter,  tant  de  la  part  des 
anciens  retij^ieux  de  ce  monastère,'  que  des 
•fficiers  de  l'évêque  de  Liège,  qui  n'omirent 
••cuae  chose  pour  détruire  la  réforme. 
L'abbê  de  Saint-Hubert  eut  aussi  beaucoup 
de  perséeations  è  soutenir,  pour  avoir  voulu 
remettre  son  abbaye  dans  l'observance.  On 
Atlentn  même  à  sa  vie;  car  on  empoisonna 
ie  Ttn  ayec  lequel  il  devait  dire  la  messe. 
Mais  Dieu,  qui  avait  pris  sous  sa  protection 
ce  saint  abbé,  ne  permit  pas  qa'il  en  mourût, 
quoiqu'il  eAt  pris  toutes  les  saintes  espèces, 
et  tout  le  vin  de  la  burette  que  le  diacre, 
auteur  d'une  si  noire  action,  lui  versa.  Il  se 
garantit  de  ce  péril  en  prenant  da  contre- 
poison qu'il  rencontra  par  bonheur  dans  sa 
eliambre,  lorsqu'il  se  sentit  saisi  d'un  froid 
*eitrême,  et  il  dissimula  ce  crime  avec  une 
patience  toute  chrétienne  et  religieuse. 

Malgré  toos  ces  obstacles,  la  réforme  fut 
introduite  dans  cette  abbaye,  qai  fat  sou- 
mise, l'an  1618,  aux  observances  do  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  L'on  y  forma  un 
noviciat,  tant  de  quelques-uns  des  anciens 
religieux  que  d'autres  qui  se  présentèrent 
pour  y  être  instruits  dans  les  nouvelles  pra- 
tiques, sons  la  conduite  du  P.  Lamy,  qoi  fut 
établi  maître  des  novices,  el  soaa  l'abéissance 
de  Dom  Mathias  Potier,  qui  fut  fait  prieur 
claustral. 

Les  officiers  de  l'évêque  de  Liège  voyant 
que ,  nonobstant  leurs  oppositions  et  les 
traverses  qu'ils  avaient  suscitées  à  l'abbé  de 
Saiut-Habert,  la  réforme  arait  été  intrvxluite 
et  y  faisait  du  progrès,  n'inquiétèranl  plus 
les  auteurs  de  cette  réforme,  et  ne  purent 
leur  refuser  les  louanges  qui  étaient  dues  à 
leur  xèle  ;  maia  lorsque  l'abbé  voulut  donner 
la  dernière  main  à  la  réforme,  en  unissant 
son  abbaye  à  la  congrégation  de  Saint«* 
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Vanse,  le§  officiers  da  réféqae  àe  Liège 
crarenl  qu'il  y  allait  encore  de  Tinlérét  de 
la  jarîdiction  de  leur  maître  de  a*opposer  à 
celte  union,  et  ila  le  firent  avec  tant  de  force 
et  de  vivacité,  quo  les*  Pères  de  ta  con^réga* 
lion  de  Saint-Vanne  et  l'abbé  de  S  ilnt-Huberl 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  poursuivre  cette 
union,  qui  n  était  pas  absolument  nécessaire 
pour  la  réforme,  puisque  Tabba  je  de  Saint- 
Hubert  avi'C  ses  dépendances  pouvait  faire 
un  corps  assec  puissant  pour  se  maintenir. 
Ainsi  l'union  de  l'abbaye  de  Saint-Huberl 
avec  la  congrégation  de  Saint-Vanne  neae 
flt  point.  L'abbé  de  Saint*Hobert  est  non*- 
seulement  seigneur  du  lieu,  mais  il  a  encore 
seiie  villases  de  sa  dépendance.  Remacle, 

3tti  en  était  abbé  dans  le  xvr  siècle,  préien- 
ant  jouir  des  droits  de  souveraineté,  refusa 
de  comparaître  à  rassemblée  des  Etats  du 
Lviembourg,  qui  se  tinrent  à  rinaugnratlon 
de  Pbilippe  II9  roi  d'Espagne.  Mais  le  pro* 
coreor  général  do  conseil  de  la  province 
ayant  fait  saisir  son  revenu  en  conséquence 
de  ce  refus,  et  l'abbé  ayant  appelé  de  la 
saisie  au  grand  conseil  de  Halines,  il  y  fol 
condamné,  et  ne  put  obtenir  la  mainlevée 
qu'après  avoir  ratifié  tout  ce  qui  s'était  fait 
dans  l'assemblée,  et  promis  d'y  comparaître 
à  revenir. 

Le  bon  ordre  gui  avait  été  établi  dans 
l'abbaye  de  Saint-Hubert  piqua  de  Jalousie 
les  abbés  de  plusieurs  autres  monastères  des 
Pays-Bas,  qui  ne  témoignèrent  pas  moins 
d'empressement  pour  rétablir  la  discipline 
régulière  dans  leurs  monastères,  que  l'abbé 
de  Saint-Hubert  en  avait  fait  paraître  pour 
la  faire  recevoir  dans  le  sien.  Entre  ces  ab- 
bés, Dom  Françoia  de  Buzeguies,  abbé  de 
Saint-Denis  en  Hainaut,  fut  un  des  premiers 
oui  employa  tous  ses  soins  pour  la  réforme 
de  son  monastère  et  de  plusieurs  autres  des 
Pays-Bas.  Cette  abbaye  de  Saint-Denis  fui 
fondée  vers  l'an  1081,  parRichtlde,  comtesse 
de  Flandre,  qui  y  fit  venir  des  religieux  de 
l'abbaye  de  Sauve-Majour  (dont  nous  avons 
parlé  ailleurs),  à  laquelle  elle  fut  soumise 
jusqu'en  Fan  1426,  que,  sous  l'abbé  Guil- 
laume Dassonville,  elle  fut  exempte  de  sa 
juridiction  moyennant  une  somme  d'argeol. 
L'abbé  Dom  François  de  Buieguies,  voyant 
que  les  observances  régulières  avaient  été 
bannies  de  son  abbaye,  aussi  bien  que  de 
ces  autres  monastères  des  Pays-Bas,  et  vou« 
tant  y  rétablir  la  discipline  monastique,  fit 
venir  pour  cet  effet ,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  Dom  Uatbias  Potier,  pour  délibérer 
avec  lui  et  avec  l'abbé  de  Saint-Adrien  sur 
les  moyens  dont  11  fallait  se  servir  pour 
réformer  ces  monastères  et  les  ériger  en 
«agrégation,  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint* 
vanne  et  de  Saint-Hidulphe.  Ils  commencè- 
rent par  établir  un  noviciat  dans  les  abbayes 
de  SaiDt-Denis  et  de  Saint-Adrien  avec  un  si 
grand  aoecis»  qu'A  la  fin  de  Tannée  les  deux 
communautés  d'aneieos  religieux  renouvelè- 
rent leur  profession  avec  une  ierveur  animée 
par  l'exemple  de  leurs  abbés,  qui  furent  les 
prenners  A  faire  ce  renouvellement  de  vœux, 
et  à  su  soumettre  i  rétroile  obserrance  des 


mêmes  pratiques  qui  se  gardaient  i  Saint- 
Vannoi  à  quelques  changements  près  qui 
regardaient  le  gouvernement  des  uionaslè« 
res,  où  les  supérieurs  sont  toujours  restés 
perpétuels. 

Peu  de  temps  après,  le  célèbre  monastère 
d'AfOigben  embrassa  aussi  la  même  réforme. 
C'était  autrefois  une  abbaye  qui  fut  fondée 
l'au  1086,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles,  dans 
le  diocèse  de  Cambrai,  en  un  lieu  qui  était 
autrefois  désert  et  servait  de  retraite  à  des 
voleurs,  et  qui  est  maintenant  un  des  plus 
agréables  de  tout  le  pays.  Six  de  ces  voleurs 
s'étant  convertis  par  les  prédications  de  Gé- 
déric,  moine  de  Blandiny,  bAtirent  un  petit 
monastère  dans  ce  désert  avec  une  égli^eqoi 
fut  consacrée  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 

I^ar  l'évéoue  de  Cambrai.  Ils  y  vécurent  sons 
a  règle  de  saint  Benoit,  et  fous  la  conduite 
de  Fulgence,  qui  leur  fut  donné  pour  abbé 
par  le  méone  prélat.  Cette  abbaye  acquit  tant 
de  réputation  en  peu  de  temps,  qn*un  gentil- 
homme  nommé  Héribrand,  avec  cinq  de  ses 
filSf  y  pirit  rbabit,  et  y  donna  tous  ses  biens 

Î|ui  étaient  Irès-considérables,  et  Angalbert, 
rèred'Héribrand,  suivit  son  exemple.  Les 
comtes  de  Brabant  l'ont  aussi  beaucoup  en- 
riehie.  Godefroi  l-%  par  ses  lettres  de  l'an 
1138,  déclara  que  ce  monastère  ayant  été 
fondé  en  son  pays,  il  prétendait  (conjointe- 
ment avec  son  frère  le  comte  Henri)  qu'il  fût 
libre  et  indépendant,  et  que  pour  lui  témoi- 
gner la  satisfaction  qu*il  avait  de  vot  qu'en 
si  peu  de  temps  il  était  devenu  si  fameux, 
tant  par  le  grand  nombre  des  religieux  que 
par  les  exemples  de  leur  sainte  vie,  il  voulait 
avoir  part  A  son  agrandisseoient ,  et  qo*il 
avait  résolu  de  l'honorer,  de  le  défendre  et 
de  l'enrichir  le  plus  qu'il  pourrait  ;  et  pour 
exécuter  ces  bonnes  volontés,  il  lui  donna 
plusieurs  belles  terres  et  lai  accorda  beau- 
coup de  franchises  et  de  privilèges.  Ce  prince 
voulut  aussi  être  enterré  dans  cette  abbaye, 
et  invita  ses  descendants  à  faire  la  méins 
chose;  son  fils,  le  comte  Henri,  renonçant  à 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  y  prit  l'habit 
de  religion.  Godefroi  de  Bouillon,  Eustache 
et  Baudouin,  ses  frères,  q«i  furent  tous  trois 
rois  de  Jérusalem ,  firent  aussi  de  grands 
biens  A  ce  monastère,  aussi  bien  que  leur 
mère,  la  comtesse  Ide,  qoi,  dans  un  privilège 
qu'elle  lui  accorda,  appela  lea  religieux  de 
ce  monastère  ses  seigneurs  et  frères.  Plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  damea  l'enrichirent 
aussi,  de  tt*lle  sorte  qu'il  devint  le  plus  con- 
sidérable de  tout  le  Brabant,   et  ses  abbés 
avaient  la  première  place  dans  les  assem- 
blées  publiques.  Il  y  avait  aussi  plusieurs 
monastères,  tant  d'hommes  que  de  GUes.  de 
sa  dépendance.  Hais  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, voulant  multiplier  lea  évéchéa  et  ar- 
chevêchés eu  Flandre,  fit  ériger  par  le  pape 
Paul  IV  l'archevêché  de  Malinea ,  et  peur 
son  revenu  principal  lui  asaigna  l'abbaje 
d'AIflighen,  dont  le  titre  abbatial  fot  sup- 
primé. 

Ce  monastère  ayant  embrassé  la  réforme 
de  Saint- Vanne,  comme  uoua  aroaa  dit,  et 
ayant  fait  union  avec  les  abbajet  de  Saint- 
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Dtfuis  ea  Haiiiaut*  de  Saint-Adrien  et  qne1« 
qops  iolres  des  Pays-Bas,  on  jogea  à  propos 
d'sffermir  cette  réforme  par  rérectton  d'ane 
euflgrégation  sous  le  nom  de  Saint-Placide, 
iliinitatloB  des  monastères  de  France  qui 
avaient  pris  saint  Maor  pour  patron ,  et  à 
cet  eOel  4mi  oblint  des  bulles  du  pape  Urbain 
VIII.  Cette  congrégation  s'augmenta  ensuite. 
L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gaiid,  éteint  ve- 
oae  à  f  aquer,  fut  donnée  par  le  roi  d'Ëspa- 
foe  i  Tabbé  de  Sainl^Denis,  à  condition  qu'il 
introduirait  la  réforme  dans  ce  monastère; 
mail  il  y  a  de  l'apparence  que  cette  abbaye 
n'entra  point  dans  l'union  des  monastères 
qui  Tormèrent  la  congrégation  de  Saint-Pla- 
eide, et  qu'elle  a  été  toujours  unie  avec  quel- 
ques autres  monastères  de  Flandre  qui  pren- 
uent  le  titre  d'ExsMPTS,  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  autre  article. 

Voyes  les  Chroniques  générales  de  l*ordre 
de  Saint'Benoît^  d'Antoine  Yépès,  traduites 
par  Oom  Martin  RhételolSi  tom.  IV,  cbap.  2. 

PONTIFES  (Reltgirux  hospitaliers),  ou 
Faiseurs  de  ponts. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  certains 
religieux  bospitaliers  Pontifes,  ainsi  appelés 
cooune  qui  dirait  Taiseors  de  ponts,  V^>''<^c 

3 ne  la  fin  de  leur  institut  là  ce  que  préten- 
ent  ces  auteurs)  était  de  donner  main-forte 
aox  rojageurs,  de  bâtir  des  ponts  ou  d'éta- 
blir des  bacs  pour  leur  commodité,  et  de  les 
recevoir  dans  des  hApitaos  sur  le  bord  des 
rivières.  Le  P.  Théophile  Raynaod,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  dans  un  Traité  qu'il  a 
donné  de  saint  Uénézel,  fondateur  du  pont 
d'Avignoo,sous  le  titre  de  :  Sanctus  Joannes 
Benedietuê^  poslor  ei  pontife»  Avenione^  pré- 
tend que  ce  saint  a  été  1  instituteur  de  ces 
bospitaliers»  et  il  avoue  qu'il  ne  connaît 
point  d'aolres  maisons  de  cet  ordre  que  l'hô- 
pital aui  fat  bk'i  à  Avienon,  où  ces  hospita- 
iiers  demeuraient,  et  dont  saint  Bénézet  fut 
premier  aapérieur.  Le  titre  de  pasior  Avenio- 
aaiais,  qae  ceux  qui  ont  fait  des  additions 
au  Martyrologe  d'Usuard  ont  encore  donné 
à  saint  Bénézet,  a  fait  tomber  dans  l'erreur 
V.  du  Saassay,  qui  a  cru  que  ce  saint  avait 
été  èvèqae  d'Avignon,  et  c'est  sous  cette 
qualité  qu'il  l'a  inséré  dans  son  Martyrologe 
des  sainte  de  France  au  i%  avril;  cependant 
on  ne  lui  avait  donné  le  titre  de  pasteur  et 
de  pontife  que  parce  qu'il  avait  été  berger, 
et  qu'il  avait  construit  le  pont  d'Avignon. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  a  donné 
le  nom  de  pontife  à  ce  saint,  puisque  le  mot 
latin  poniifêx  signifie  également  un  faiseur 
de  pont  et  un  pontife;  c'est  pourquoi  le  Pont- 
Notre-Dame  de  Paris  et  le  Petit-Pont  ayant 
été  bétjs  l'an  1507,  sur  le  dessin  qu'en  avait 
donné  Jncunde ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  originaire  de  Vérone,  Ton  mit 
ces  deux  vers  sur  une  des  arcades  du  Pont* 
Notre-Dame  : 

imemnéuê  geminum  pount  Iî6t,  Sequana^  ponUm. 
Bune  imjwe  paies  dieere  pontificem. 

C'est  aoe  opinion  qui  a  été  universelle- 
ment reçue  jusqu'à  présent  eu  Provence» 


que  saint  Bénézet,  qu'on  noaimail  ainsi 
comme  qui  dirait  petit  Benoit,  était  un  ber- 
ger, âgé  de  douze  ans,  à  qui  le  ciel,  par  des 
révélations  réitérées,  coniuianda  de  quitter 
les  troupeaux  de  sa  mère  qu'il  gardait,  pour 
aller  à  Avignon  bAtir  un  pont  sur  le  Rhône. 
Il  arriva  dans  cette  ville  l'an  1176,  et  entra 
dans  l'église  lorsque  l'évéque  Ponce  prê- 
chait. Il  lui  exposa  sa  mission,  et  ce  prélat, 
surpris  de  voir  le  (ils  d'un  paysan,  sans  mine 
et  sans  lettres,  qui  se  disait  envoyé  de  Dieu 
pour  bâtir  au  pont  sur  le  Rhône,  le  prit-pour 
un  jeune  insensé,  et  l'f  uvoya  au  prévôt  de 
la  ville,  avec  menaces  de  le  faire  écorcher 
ou  de  lui  Taire  couper  les  bras  et  les  jambes. 
Le  prévôt  ne  parut  pas  plus  crédule  que 
l'évéque  ;  mais  aux  preuves  surnaturelles 
que  le  petit  berger  donna  de  sa  mission  di- 
vine, ayant  porté  aisément  une  pierre  que 
trente  hommes  ne  pouvaient  soulever,  le 
peuple  accepta  sa  proposition.  Le  pont  fut 
commencé  l'an  1177;  chacun  contribua  soit 
de  son  travail,  soit  de  son  argent,  à  la  con- 
struction de  cet  édifice,  qui  a  été  regardé 
comme  une  merveille,  étant  co:nposé  de  dix- 
huit  arches  et  long  de  treize  c^nt  quarante 
[)as.  Saint  Bénézet  en  eut  la  direction,  et  par 
e  f  rand  nombre  des  miracles  qu'il  faisait, 
il  animait  le  zèle  de  ceux  qui  contribuaient 
à  cet  ouyrage.  L*on  employa  onze  années 
pour  bâtir  ce  pont.  11  n'y  en  avait  que  sept 
qu'il  était  commencé,  lorsque  saint  Bénézet 
mourut  fan  118^,  et  il  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  la  troisième 
pille  de  ce  poni,  laquelle  subsiste  encore,  le 
reste  ayant  été  ruiné. 

Le  P.  Théophile  Raynaud  prétend,  comme 
nous  avons  dit,  que  ce  saint  fit  bâtir  un  hô- 
pital où  il  mit  des  religieux  dont  il  fut  l'insti- 
tuteur, et  qui  devaient  recevoir  les  pèlerins 
et  entretenir  le  pont.  M.  Baillet  dit  que  cet 
hôpital,  et  cette  société  religieuse  ne  furent 
établis  qu*après  sa  mort.  Mais  il  a  paru  l'an 
1708  une  nouvelle  Histoire  de  ce  saint,  où 
l'auteur,  qui  prend  le  nom  de  Mange  Agricol, 
le  représente  comme  un  vénérable  vieillard 

3ui,  à  cause  de  son  grand  âge,  était  obligé 
e  se  soutenir  sur  un  bâton.  11  dit  qu'il  était 
religieux  de  l'ordre  des  Pontifes ,  et  même 
commandeur  de  leur  maison  de  Bompas  , 
dans  révécbé  de  Cavaillon,  lorsqu'il  vint  A 
Avignon  l'an  1176.  Il  rapporte  en  même 
temps  l'origine  de  cet  ordre,  qu'il  fait  re- 
monter jusqu'au  x*  siècle. 

Selon  cet  auteur,  sur  le  déclin  de  la  se- 
conde race  de  nos  rois  et  le  commencement 
de  la  troisième  race,  lorsque  l'Etat  tomba' 
dans  une  espèce  d'anarchie,  et  que  les  grands, 
selon  l'étendue  de  leur  pouvoir,  s'érigèrent 
en  souverains,  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour 
les  voyageurs,  surtout  aux  passages  des  ri* 
vières.  Non«-seulement  ce  furent  des  exac- 
tions violentes,  mais  des  brigandages,  et 
souvent,  sous  prétexte  de  porter  les  passints 
d'un  bord  â  l'autre,  on  leur  ôtait  la  vie  pour 

Erofiter  plus  aisément  de  leurs  dépouilles, 
es  cruautés  excUèrent  la  compassion  de 
quelques  personnes  pieuses,  qui  s'assoeiè- 
rent  et  formèrent  des  confraternités  qui  de- 
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vinrent  on  ordre  religieux  soot  le  nom  de 
Frères  du  Pool»  et  ou  les  nommait  aussi 
poulifes,  à  cause  de  la  fabrique  des  pools 
qu'ils  entreprenaient.  Les  supérieurs  des 
maisons  prenaient  indifféremment  le  titre  de 
prieurs  ou  de  commandeurs,  et  les  religieux 
n'étaient  point  dans  les  ordres  sacrés.  Leur 
premier  établissement  fut  dans  un  endroit 
des  plus  dangereux,  que  pour  cette  raison 
on  appelait  Mauvais-Pas»  ou  Maupas,  sur  la 
Uurance,  dans  Tévéché  de  Cavaillon.  Ces  re- 
ligieux étant  établis  en  ce  lieu,  travaillèrent 
aussitôt  à  rendre  le  passage  libre  par  le 
moyen  de  leur  bac,  et  par  la  retraite  qu'ils 
donnèrent  aux  pauvres  passants,  et  dans  la 
suite  ce  lieu  ne  fut  plus  appelé  Maupas, 
mais  Bonpas.  Saint  Bénézet,  qu*on  nommait 
ainsi,  comme  qui  dirait  petit  Benoit,  à  cause 
de  sa  pelite  taille,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ci'dessus,  était  religieux  de  cette  maison,  et 
même  commandeur  ou  supérieur,  lorsque, 
inspiré  de  Dieu,  il  alla  à  Avignon,  dans  la 
pensée  de  faire  sur  le  Rhône  on  établisse- 
ment pareil  à  celui  de  Bonpas.  11  y  arriva  le 
13  septembre  1176,  dans  le  temps  que  Tévé- 
que  Ponce  prêchait  dans  sa  cathédrale  pour 
rassurer  le  peuple  effrayé  d'une  éclipse  de 
soleil  qui  avait  paru  ce  jour-là;  il  entra  har- 
diment dans  l'église,  et  s'étant  fait  \ow  an 
milieu  de  l'assemblée,  il  annonça  à  haute 
voix  le  sujet  de  sa  mission.  La  vénération 
que  son  grand  âge  lui  attirait  (  car  il  était 
obligé  de  se  soutenir  sur  un  bâton  )  fit  que 
le  mena  peuple  entra  d*abord  dans  son  sen«* 
liment;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mémo  des 
personnes  les  plus  considérables  de  la  .ville, 

3oi  le  regardèrent  comme  un  visionnaire, 
'autant  plus  que  la  largeur  du  Rhône  et  la 
rapidité  de  ses  eauT  leur  faisaient  croire 
qu'il  était  impossible  d'y  bâtir  un  pont.  Ce- 
pendant, comme  la  construction  des  ponts 
éUk'ii  la  dévotion  à  la  mode  (c'est  toujours 
Tauteur  qui  parle),  cela  fit  que  le  peuple  se 
porla  à  seconder  le  dessein  de  saint  Bénézet; 
et  comme  la  ville  d'Avignon  était  pour  lors 
«n  Tépulilique ,  et  que  le  menu  peuple  avait 
plus  de  voix  djos  le  conseil,  la  construction 
do  pont  fut  conclue.  On  fit  avec  beaucoup  de 
diligence  les  préparatifs  nécessaires  pour 
commencer  cet  édifice;  le  public  et  les  parti- 
culiers y  contribuèrent  par  leurs  libéralités, 
et  lorsqu'on  eut  vu  l'adresse  avec  laquelle 
saint  Bénézet  et  ses  religieux  firent  couler 
dans  l'eau  la  première  pierre  qui  devait  ser- 
vir de  fondement  à  la  première  pile  do  pont, 
chacun  cria  miracle,  et  dans  cette  surprise, 
on  proclama  saint  le  religieux  Bénézet.  L'on 
fit  alors  une  quête  pour  les  frais  de  l'édifice, 
et  l'on  amassa  sur-le-champ  une  somme  con- 
sidérablet  parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
présents  regardaient  comme  autant  de  pro-* 
diges  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqtt*alors. 

C'est  sur  ce  récit,  que  l'auteur  nous  donne 
pour  véritable,  quoique  contraire  en  quel- 
ques faits  aux  actes  authentiques  qui  furent 
dressés  immédiatement  après  la  mort  de 
saint  Bénézet  et  qui  sont  conservés  dans  les 
archives  d'Avignon ,  qu'il  prétend  que  ces 
uiéuie»  actes  n'étaient  que  des 


que  l'on  donnait  à  faire  à  de  jeunes  moines 
qui  ont  parlé  de  ces  faits  dans  des  sens  figo- 
rés  et  hyperboliques.  Le  titre  de  pasteur  qirou 
y  a  donné,  dit-il,  à  saint  Bénézet,  est  par 
rapport  à  sa  qualité  de  prieur  de  la  maison 
de  Bonpas,  qu'il  gouvernait  et  qu'il  quitta. 
L'âge  de  douze  ans  que  l'on  donne  à  ce  pré* 
tendu  berger  est  le  temps  de  sa  supériorité, 
et  la  pierre  que  trente  hommes  ne  pouvaient 
soulever,  et  que  le  saint  porta  avec  beaucoup 
de  facilité,  fait  seulement  allusion  à  l'adresse 
avec  laquelle  saint  Bénézet  et  ses  religieui 
firent  couler  cette  pierre  dans  l'ean,  pour 
servir  de  fondement  à  la  première  pile  du 
pont. 

Après  avoir   ensuite  rapporté  ce  qui  se 
passa  à  la  mort  de  ce  saint  et  les  miracles 

2ui  se  firent  à  son  tombeau,  et  qui  attiraient 
e  toutes  parts  on  grand  nombre  de  per- 
sonnes, il  continue  a  décrire  l'histoire  des 
religieux  Pontifes.  Le  pont  d'Avignon,  dit*il, 
étant  achevé,  le  succès  de  ce  grand  travail 
convia  les  frères  hospitaliers  de  la  maison  de 
Bonpas  d'entreprendre  encore  la   construc- 
tion d'un  pont  sur  la  Durance,  ce  qui  man- 
qu(jit  à  leur  établissement.  Le   pape  Clé- 
ment 111  approuva  leur  dessein  et  les  en  fé- 
licita par  une   bulle  qu'il  leur  adressa  l'an 
Ilb9,  les  confirmant  dans  la  possession  de 
tous  les  biens  qui  leur  avaient  été  donnés,  et 
les    mettant   sous  la  protection  du  salnt- 
siége.  Cet  ordre  était  dans  toute  sa  splen- 
deur au  commencement  do  xiii*  siècle.  Goi^ 
laume  IV,  comte  de  Forcalqoier,  Tao  1203, 
et  Raymond  Ui,  dit  le  Vieux,  comte  de  Tou- 
louse et  do  Vénaissin,  l'an  1203 ,  accordè- 
rent aux  religieux  d'Avignon  toutes  sortes 
de  franchises  dans  l'éiendoe  de  leart  Etats, 
leur  firent  don  du  droit  de  passafe  qu'ils 
avaient  sur  le  Rhône,  et  les  prirent  sons  leur 
protection;   la  donation  du  comte  de  Ton* 
iouse  fut  coufitmée  par  Raymond  leJeone, 
son  fils,  l'an  1237.  Ils  étaient  déjà  auasi  sous 
la  protectioà  des  évéques  dans  les   diocèses 
desquels  ils  avaient  des  maisons.  C'était  à 
eux  qu'ils  avaient  recours  lorsqu'ils  étaient 
troublés  dans  les  fonctions  de  leur  institut, 
comme  firent  ceux  de  Bonpas,  l'ao  13^1,  eu 
s'adressant  à  l'archevêque  d'Arloa,  comme 
au  métropolitain,  pour  être  conservés  dans 
la  liberté  de  donner  passage  aux  pauvres 
Toyageurs,  sur  un  bac  qu'ils  avaient  fait 
faire  pendant  que  leur  pont  était  occupé  par 
les  troupos  du  comte  de  Toulouse. 

L'utilité  que  Ton  retirait  dea  ponts  d'Avi- 
gnon et  de  Bonpas,  et  la  répatalioo  qo'ili 
avaient  acquise  à  cause  des  charitables  fonc- 
tions qui  s'y  exerçaient,  et  dea  merveilles 
que  Dieu  opérait  par  i'interceatlon  de  saint 
Bénézet,  portèrent  les  habitante  de  Saiot-Sa- 
tornin  du  Port  (présentement  le  Pont-Saint- 
Bsprit)  sur  le  Rhône,  d'en'  établir  un  seui- 
hlable.  Tout  le  domaine  de  ce  lien  apparte- 
nait à  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cinny.  Les 
moines  de  ce  prieuré  y  donnèrent  les  mains. 
Us  voulurent  même  poser  la  première  pierre 
du  pont,  et  elle  fut  en  effet  posée  le  12  sep- 
tembre de  l'an  1265,  par  Jean  de  Tbyange^, 
leur  prieur.  L'on  donna  à  ce  pout  le  nom  du 
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.Saiol-Espril,  L'on  fat  trente  ans  à  ;  ira?ail- 
1er;  et  enfin  il  fui  mis  en  Pétat  où  il  est 
eneore  à  présent,  ayant  fingt-deux  arches, 
qoi  lui  donnent  une  étendue  de  douze  cents 
pas  de  longueur  sur  quinze  de  largeur;  et 
Uy  a  à  chaque  pile  une  fenêtre  pour  donner 
plui  de  facilité  à  ce  fleuve  rapide  de  passer 
foand  les  eaux  sont  fortes. 

L'estime  qu  ou  a?ait  pour  les  religieux 
PoDlifes  leur  fit  acouérir  de  grandes  riches- 
les  par  le  moyen  des  donations  qu'on  leur 
offrait,  et  qu'ils  acceptaient  ;  et  ce  furent  ces 
mêmes  richesses  qui  leur  firent  perdre  Tes- 
rit  de  leur  institut.  Ceux  de  Bunpas  furent 
ei  premiers  qui  tombèrent  dans  le  rolâche- 
oieiit.  Us  Toulurent  s'unir  aux  Templiers  en 
l'an  1377  :  ils  avaient  donné  procuration  à 
l'un  d'eux  pour  aller  à  Rome  poursuivre 
cette  union  :  mais  Girard,  évéque  de  Ca- 
Taillon,  quoiqu'il  y  eût  donné  son  consente- 
ment, sollicita,  l'an  1278 ,  le  pape  Nicolas  III 
dedonnerrhôpital  de  Bonpas  aux  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  sont  aujour- 
d'hui leschevaliers  deMaUe,afia  que  du  moins 
rbospitalitéyfûltoujours  continuée.  Les  frères 
tin  Pont  ayant  su  ce  que  l'évéque  de  CavaiU 
ton  avait  fait,  donnèrent  eux-mêmes  leur 
maison  aux  hospitaliers  de  saint-Jeau-Hie  Jé- 
rusalem,  et  passèrent  dans  leur  ordre. 

Lorsque  Ton  bâlit  le  Pont-du-Saint-Bs- 
prit,  on  V  établit  aussi  un  hôpital  qui  devint 
eéièbre.  Les  habitants  de  ce  lieu  en  avaient 
ia direction  et  y  remplissaient,  quoique  sé- 
L'oliers,  les  mêmes  fonctions  que  les  reli- 
f^ieux  Pontifes  exerçaient  à  Avignon.  Ceux- 
ci  étant  devenus  peu  utiles  au  public  par 
leur  relâchement,  le  pape  Jean  XXll,  1  an 
1321,  unit  leur  maison  d'Avignon  à  l'église 
collégiale  de  Saint-Agricol  de  la  même  ville. 
Il  ne  restait  plus  quo  des  frères  Pontifes 
do  Ponl-Saint-Ksprit,  qui,  dégoûtés  de  leur 
état  laïcal,  se  firent  ordonner  prêtres  ;  et 
comme  ila  étaient  les  seuls  de  la  province  qui 
fe  pouvaient  fdire  honneur  d'avoir  eu  saint 
fiénézet  pour  religieux  de  leur  ordre,  ils  pu- 
blièrent que  leur  maison  et  le  Pont-du-Saiot- 
Esprit  avaient  été  fondés  par  ce  saint  d'une 
manière  aussi  miraculeuse  que  l'on  disait 
qne  le  pont  d'Avignon  avait  été  construit  ; 
c'est  ce  que  l'on  remarque  (continue  cet  au- 
teur) dans  une  bulle  de  Nicolas  IV,  de  l'an 
UVS,  donnée  en  faveur  de  ces  religieux,  où 
ce  pontife  dit  que  le  jeune  berger  Bénézet 
commença  cet  ouvrage  par  la  grâce  du  Saint- 
lùiprit  et  par  les  aumônes  des  Gdèles  :  Pas- 
torque  ipêt^  Spirilus  sancti  gralia^  et  pdelium 
iteemotynii  fretus^  ponlem  in  loco  tndicato 
kiijugmodi  inehoavit.  Ce  même  pontife,  à  la 
prière  de  Charles  VII,  roi  de  France,  et  d'A- 
lain Coëtivi,  évéque  d'Avignon,  prieur  corn- 
mendataire  de  Saint- Saturnin  du  Port,  con- 
liniia  à  ces  religieux  toutes  les  grâces  qu'ils 
avaient  déjà  obtenues  du  saint-siége;  avec 
l«urs  statuts,  leurs  règlements,  leurs  privi- 
léges,  et  généralement  tous  les  biens  qu'ils 
possédaient  ;  et  ensuite  il  leur  donna  l'habit 
blanc  pour  les  distinguer  des  autres  religieux . 
Cet  haliit,  qoi  marquait  la  régularité,  n*y  re« 
tiut  pas  pour  cela  ces  religieux  ;  mais  ils  pas- 


sèrent à  rétat  séculier  ;  et  pour  s'^  distinguer 
des  autres  corps  ecclésiastiques»  ris  retinrent 
leur  habit  de  religion  pour  marquer  la  pro- 
fession d'hospitaliers  qu'ils  ont  conservée. 
Cette  sécularisation  était  déjà  faite,  et  même 
affermie  l'an  1519,  comme  l'on  voit  par  nno 
bulle  de  Léon  X,  de  la  même  année,  où  ce 
pape  parle  d'eux  comme  d'ecclésiastiques 
séculiers.  Ils  sont  encore  nommés  les  Pré^ 
très  Blancs^  et  ce  sont  les  seuls  restes  de 
l'institut  des  religieux  Pontifes  ou  Faiseurs 
de  ponts.  Ils  forment  comme  une  espèce  de 
collégiale  sous  la  juridiction  du  prélat  diocé- 
sain, qui  est  l'évéque  d'Uzès. 

Voilà  en  abrégé  de  quelle  manière  l'auteur 
de  la  Nouvelle  Histoire  de  saint  Bénézet  rap- 
porte le  commencement  et  la  Gn  de  l'ordre 
des  religieux  Pontifes  ou  Faiseurs  de  ponts; 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  ordre 
est  le  même  que  celui  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  dont  nous  avons 
parlé  en  sou  lieu,  et  qui  devait  avoir  plu- 
sieurs maisons  en  France,  puisque»  outra  le 
grand  maître  général  de  l'ordre,  qui  faisait 
sa  résidence  en  Italie,  et  dont  même  il  y  en 
eut  un  qui  mourut  à  Parts  l'^in  H03,  il  y 
avait  encore  un  commandeur  général  pour 
la  France.  L'on  n'aura  pas  de  peine  à  se 
persuader  que  ce  n'était  qu'uu  même  orJre« 
si  l'on  considère  que  la  fln  de  l'institut  des 
hospitaliers  de  Sainl-Jacques-du-Haut-Pas 
était  aussi  de  donner  main-forte  aux  voya- 
geurs et  d'établir  des  bacs  pour  leur  faciliter 
le  passage  des  rivières,  et  que  le  premier 
établissement  se  Gl  sur  la  rivière  d*Aruo,  au 
diocèse  de  Lucques,  en  Italie,  en  un  endroit 
dangereux  appelé  le  Haut-Pas,  ce  qui  a  beau* 
coup  de  conformité  à  ce  premier  établisse- 
ment des  hospitaliers  Pontifes,  qui,  selon  cet 
auteur,  se  Gt  dans  un  passage  qui  n'était  pas 
moins  dangereux  sur  la  Duran^,  appelé 
Afau-Pa«,  et  qu*on  a  peut-être  ainsi  appelé 
par  corruption,  au  lieu  de  Haut-Pas.  Il  est 
vrai  que  les  Hospitaliers  de  Saint-Jacques* 
du-Haut-Pas  qui  furent  établis  à  Paris  n'a- 
vaient pas  soin  d'entretenir  des  bacs  pour 
passer  les  pauvres  pèlerins  sur  la  rivière  do 
Seine.  Ils  étaient  éloignés  de  la  rivière,  puis- 
qu'ils furent  établis  au  milieu  du  faubourg 
Saint- Jacques;  mais  comme  la  Gn  de  leur 
institut  élait  aussi  de  loger  les  pèlerins,  ce 
fut  pour  cette 
de  France^ 

L'auteur 

à  la  page  ^,  que  les  hospitaliers  Pontifes, 
comme  geus  beaucoup  expérimentés  dans  la 
construction  des  pouls,  avaient  eu  la  direc- 
tion des  ouvriers  de  celui  d*Aviqnon  :  cela 
présuppose  qu'ils  avaient  déj^  bAli  des  ponts, 
et  qu'iU  avaient  donné  des  preuves  de  leur 
habileté  :  cependant  le  pont  d'Avignon  fut 
le  premier  qu*ils  entreprirent  l'an  1177,  et 
ce  ne  fut  que  la  réussite  de  cet  ouvrage  qui 
leur  Gt  naître  le  dessein  d'i'u  bâtir  aussi  un 
sur  la  Durance,  Tan  1189.  N'a-t-ou  pas  sujet 
de  croire  que  le  peuple  donna  le  nom  de  Frè- 
res du  Pont,  utt  de  Pontifes  aux  hospitaliers 
de  Saint- Jacques-da-Uaut-Pas,  lorsqu'ils 
furent  établis  dans  l'hùpital  d'Ayîgaoo,  qu'où 


t\l 


DHTIONNAIRE  DES  OnDAES  RELIGIEUX. 


M 


ttoiumo  rhApilal  du  Pont,  et  après  que  plu- 
•leurs  princes  et  quelques  particuliers  leur 
eurent  cédé  les  droits  de  péage  qui  leur  ap- 
partenaient sur  le  RhAne  ?  Ces  hospitaliers 
ayant  ensuite  reçu  ces  mé  nrs  droits  de  ceux 
qui  passaient  sur  le  poni  «TAvignon,  dont  ils 
exemptaient  les  paufres,  qu  ils  logeaient 
Aussi  dans  leur  hôpital,  on  a  pu  les  appeler 
les  Frères  du  Pont  ;  et  ceux  de  Bon-Pas  et 
dn  Pont-Saint-Esprit  ont  pu  aussi  prendre 
le  même  nom,  après  que  les  ponts  de  ces 
deux  endroits  eurent  été  bâ  is,  et  que  de  pa- 
reils droits  eurent  été  accordés  à  leurs  hôpi- 
taux. Le  peuple  a  donné  souvent  à  des  reli- 
gieux des  noms  qui  leur  sont  restés,  quoique 
ces  noms  n'appartinssent  pns  à  leurs  ordres. 
Ainsi  tes  religieux  Jésuates  de  Saint-Jérôme 
n'étaient  connus  à  Sienne  que  sous  le  nom 
des  Pères  de  FEau-de-VIe  :  gli  Padri  délia 
aqua  tUa  ,  parce  qu'ils  distillaient  de 
l'ean-de-fie  dont  ils  faisaient  tra6c,sans 
qu'ils  cessassent  pour  cela  d'être  de  l'ordre 
des  Jésuates.  Les  religieux  hospitaliers  de 
Saint^Jean  de  Dieu  sont  appelés  en  France 
les  Frères  de  la  Charilé,  en  Espagne  les  Frè- 
res de  l'Hospitaliié,  et  en  Italie  les  Frères 
fate  ben  Fraîelli ,  quoique  leur  véritable 
iiom  soit  celui  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  ;  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs ordres  à  qui  le  peuple  a  donné  diffé- 
rents noms. 

Saint  Bénézet  n'a  donc  point  été  l'institu- 
teur de  l'ordre  des  religieux  Pontifes  ou  des 
Frères  du  Pont,  comme  a  prétendu  le  P. 
Théophile  Raynaud  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que,  lorsque  les  hospitaliers  de 
Saint-Jrieques-du-Haut-Pas  furent  introduits 
dans  l'hôpital  du  Pont  à  Avignon,  il  entra, 
djins  leur  ordre,  et  qu'il  en  était  procureur 
et  tenait  lien  de  supérir nr  à  ces  religieux 
Tan  1180,  lorsqu'un  certain  Bertrand  de  la 
Garda  leur  vendit  le  droit  qu'il  avait  dans  le 
pori  d'Avignon  :  Profitetur  se  tendere^  et 
Tênditionis  iitulo  tradtre  operi  ponds  Rho^ 
(font,  et  fratri  Benedicto  procxiratori,  eœle- 
risque  Pontis  fratribus^  jus  omne  suum  in 
portUf  tel  in  Caudelo  porlus.  Les  miracles 
que  ce  saint  opérait  tous  les  jours,  et  l'entre- 
prise qu'il  avciil  faite  du  pont  d'Avignon  par 
inspiration  divine,  le  flrentsans  doute  choisir 
pour  supérieur  par  les  religieux  hospitaliers, 
sans  avoir  égard  à  sa  jeunesse,  puisqu'il  ne 
pouvait  avoir  alors  que  dix-sept  ans,  quoi 
qu'en  dise  t'anleur  de  son  Histoire,  qui  pré- 
tend que  lorsque  ce  saint  vint  à  Avignon,  il 
était  déii  si  aceat>lé  de  vieilles!ie,  qu'il  était 
obligé  de  se  soutenir  sur  un  bAton.  Cet  au- 
teur veut  être  cru  en  cela  sur  sa  p.irole,  car 
il  n'apporte  aucune  autorité  ni  aucun  témni* 

g  nage  pour  prouver  ce  grand  âge  de  saint 
éné2«*t,  et  qu'il  n'a  noint  été  berger.  Ces 
actes  authentiques,  ou  il  est  spécialement 
ntarqné  qu*il  élait  encore  enfant  et  qu'il  gar- 
dait les  hretiis  de  sa  mère  :  Quidam  puer 
Benedictus  nomine^  ores  matris  suœ  regebat 
in  pascuis^  ne  sont,  selon  lui.qne  des  décla- 
mations que  l'on  donnait  à  faire  i  de  jeunes 
moines  qui,  par  des  figures  hypertioliqucst 
Miit  voulu  dire  qu'il  él.iil  supérieur  des  hos- 


pitaliers Pontifes  de  la  maison  de  Bonpas,  et 
l'âge  de  douze  ans  qu'on  lui  a  donné  mar- 
que les  douze  années  de  sa  supériorité  dans 
cette  maison  avant  que  de  venir  à  Avignon. 
Ce  serait  une  figure  de  rhétorique  toute  nou« 
velle,  si  un  orateur,  pour  embellir  son  dis- 
cours et  faire  connaître  i  ses  auditeurs 
qu'une  personne  avait  été  supérieur  d'un 
monastère,  disait  que  c'était  un  enfant  qui 
faisait  paître  les  brebis  de  sa  mère,  et  que, 
pour  marquer  qu'il  avait  été  supérieur  pen- 
dant douze  ans,  il  disait  qu'il  n'était  âgé  que 
de  douze  ans.  Je  laisse  au  lecteur  sage  et 
prudent  à  porter  son  jugement  sur  le  raison- 
nement de  cet  auteur. 

il  ne  s'accorde  pas  même  en  plusieurs  en* 
droits,  et  entre  autres  il  dit  à  la  page  18  que 
le  zèle  que  saint  Bénézet  avait  de  remplir 
les  devoirs  de  sa  profession  lui  fit  naître  la 
pensée  de  faire  à  Avignon,  sur  le  bord  du 
Rhône,  an  établissement  semblable  à  celui 
de  Bonpas  ;  qu'ayant  formé  ce  dessein  et  se 
reposant  de  la  réussite,  à  cause  de  son  im- 
portance, sur  la  providence  divine,  il  alla  à 
Avignon,  et  entra  dans  cette  ville  dans  le 
temps  que  l'évéque  Ponce  prêchait  ;  que,, 
comme  ce  saint  religieux  était  très-ardent 
pour  procurer  l'avancement  de  son  institut, 
il  entra  hardiment  dans  l'église  et  y  annonça 
à  haute  voix  le  sujet  de  sa  venue  ;  que  le 
peuple  l'écoiita  avec  beaucoup  d'attention  et 
donnait  dans  son  sentiment  ;  mais  que  les 
personnes  les  plus  consi<iérables  le  traitèrent 
de  visionnaire,  regardant  comme  impossible 
de  faire  un  pont  sur  le  Khône,  à  cause  de  la 
largeur  de  ce  fleuve  et  de  la  rapidité  de  ses 
eanx.  Or,  si  ces  hospitaliers  de  Bonpas  n'a- 
vaient point  de  pont,  et  qu'ils  n'en  bâtirent 
un  sur  la  Durance  que  Tan  1189,  après  que 
celui  d'Avignon  eut  été  achevé,  comme  cet 
auteur  le  dit  à  la  page  55,  et  s'ils  n'avaient 
auparavant  qu'un  bac  à  Bonpas,  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  saint  Bénézet  ait  pro* 
posé  d'abord  aux  Avignonais  de  faire  bâtir 
un  pont,  puisque  son  intention  était  de  faire 
dans  leur  ville  un  établissement  pareil  a  ce- 
lui de  Bonpas.  Il  fait  en  effet  (selon  cet  au- 
teur) la  proposition  de  cet  établissement,  et 
les  grandes  difficultés  qu'on  y  trouve  et  qui 
le  font  regarder  comme  visionnaire,  c'est 
parce  que  l'on  croyait  qu'il  était  impossible 
de  faire  an  pont  sur  le  Rhône.  L'auteur  de* 
vait  donc  parler  de  ce  pont  avant  que  de 
faire  remarquer  les  difficultés  que  Tou  for- 
ma sur  sa  coustruction,  et  c'est  néanmoins 
ce  qu'il  ne  dit  point,  se  contentant  de  faire 
proposer  par  saint  Bénézet  un  établissement 
pareil  à  celui  de  Bonpas  on  les  religieux 
n'avaient  qu'un  bac,  et  qui  n'y  bâtirent  on 
pont  que  douze  ans,  ou  environ,  après  celui 
d'Avignon.  Il  faut  donc  mieux  s*en  tenir  à 
l'ancienne  tradition  du  pays  et  aux  actes  au- 
thentiques, qui  disent  que  saint  Bénézet 
était  un  jeune  berger,  à  qui  Dieu  commanda 
d'aller  à  Avignon  pour  y  bâtir  un  pont  sur 
le  Rhône. 

Il  ajoute  que  le  P.  Théophile  Rayn.iud 
s'est  trompé,  en  donnant  à  re  saint  le  nom 
de  Jean  Benoit,  et  qti*il  le  confond  avec  un 
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autre  Jean  Benoit,  prieur  des  religieax  Pon- 
tifes (l*Avignoo,  qui  lai  succéda  dans  le  goa- 
fernemenl  de  lenr  maison.  En  cela  il  a  rai- 
•od;  car  le  P.  Théophile  Raynand  a  cru 
avoir  trouvé  le  féritable  nom  de  saint  Béné- 
ie(  dans  un  acte  de  l'an  1187,  au*il  rapporte, 
par  lequel   les  chanoines  de  la  cathédrale 
d'Avignon,   du    consentement  de  Tévéque, 
accordèrent  à  ce  frère  Jean  Benoit  prieur,  et 
aoi  antres  religieux  Pontifes,  la  permission 
d'aroir  ane  église,  un  cimetière  et  un  cha- 
pelain :  Jn  nomine  Jisu  Christifanno  ab  In* 
carnalionê  ejusdem  1187,  mm$e  Augusto^  hae 
prœienti  pagina  ad  ptrennem  rei  memoriam 
frœsentibuê  et  poiteris  noium  fiat^  qtêaliter 
J)ominui  G.  Avenionentii  EccUêiœ  prœpo^ 
itïiis  tt  eju$dem  Eceleiiœ  eonventuSf  tt  ex 
altéra  parte  Joannes  Benedictut  tune  tempo'- 
rit  domui  operis  Ponti$  prior  $1  fratres 
inibi  comtitutiê  coram   Domino    Rostagne 
FecUiiœ  Avenionensis  episcopo,  amiabiliier 
inter  se  convenerunt^  ut  liceret  Ecciesiam  et 
cœmtti'rium  habere  fratribue  Pontiê^  itemque 
capeUanum  habere.  C'est  aussi  sans  doute  cet 
acte  qui  loi  a  fait  reculer  la  mort  de  saint 
Béoézet  jusqu'à  cette  année  1187  ;  cependant 
Topinion   ta  plus   commune  est  qu'il  était 
mort  dès  Tan  1184,  et  l'auteur  de  la  Nou- 
velle Histoire  de  ce  saint  fait  remarquer  que 
si  le  P.  Théophile  Raynaod  avait  examiné 
ret  acte,  il  y  aurait  trouvé  qu'il  y  est  parlé 
de  saint  Bénézet»  et  qa'en  parlant  de  loi,  on 
ajoute  de  pieuee  mémoiref  ce  qui  fait  connaî- 
tre qu'il  était  certainement  décédé. 

VoyeM  Théophili  Kaynaldi  Opera^  lom. 
VIII,  pag.  148.  Bolland.  Act.  SS.^  lom.  Il, 
Àprilis  die  U,  pag.  255.  Mange  Agricol, 
ilist.  de  saint  Bénézet  et  de  Fordre  des  reli^ 
gieux  Pontifes^  et  Batllet,  Vies  des  55.,  14 
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PORC  -  ÉPIC. 

I>ef  eheraliers  du  Pore^Epie ,  oti  du  Camail^ 

en  France. 

Louis  de  France*  doc  d'Orléans,  pair  de 
France,  comte  de  Valentinois,  d'Ast  et  de 
Blois,  aecond  flls  du  roi  Charles  V  et  de 
Jeanne  de  Bourbon,  ayant  épousé,  l'an  1389, 
Valenline,  fille  de  Jean  Galéas,  due  de  Mi- 
lan, il  en  eot  un  prince,  l'an  1394,  qui  reçut 
au  baptéaie  le  nom  de  Charles.  Le  duc  d'Or* 
téans,  pour  rendre  les  cérémonies  de  ce 
baptéaie  plus  augustes,  institua  l'ordre  du 
Porc-Bpîc,  qui  devait  être  composé  de  vingt- 
cinq  rberallers,  y  compris  ce  prince,  qui  en 
était  le  chef.  Cps  cheTaliert  devaient  être 
nobles  de  quatre  races.  Leur  habilloment 
consistait  en  on  manteau  de  velours  violet, 
le  clMperon  et  le  mantelet  d'hermine,  et  nne 
ch:lotf  d*oraa  bout  de  laquelle  pendait  sur 
rt'Stomac  un  porc-épic  de  même,  avec  cette 
devise  :  Cominus  et  eminus  (1).  Cet  ordre  fut 
aiis«i  appelé  du  Camail^  parce  que  le  doc 
d^Orléans  donnait  avec  le  collier  une  bague 
d'or  garnie  d'un  camaïeu  ou  pierre  d'agate, 

(1)  Fey.,  kla  fln  du  vol.,  n»  39. 


sur  laquelle  était  gravée  la  figure  d*un  porc** 
épie.  L'on  prétend  qu'il  prit  cet  animal  pour 
emblème  de  son  ordri^,  afin  de  montrer  à 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  son  ennemi,  qu'il 
ne  manquait  ni  de  courage,  ni  d'armes  pour 
se  dérendre,  le  porc-épic  étant  on  animal  si 
bien  armé,  que  de  près  il  pique  avec  ses 
pointes,  et  de  loin  il  les  lance  contre  les 
chiens  qui  le  poursuivent. 

L'autorité  que  le  duc  d'Orléans  avait  dans 
le  royaume  l'avait  rendu  si  puissant,  qu'elle 
donnait  de  la  jalousie  an  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  part  aussi  bien  que  lui  au  gouver- 
nement. Comme   ils  avaient  tous  deux  un 
parti  considérable,  la  mésintelligence  de  ces 
deux    princes  causait  des  divisions  conti- 
nuelles ;  mais  enfin,  l'an  1405,  le  roi  de  Na- 
varre elle  duo  de  Bourbon  les  réconcilièrent 
ensemble.  Juvénal  des  Drsins  dit  que  le  duc 
de  Bourgogne  fit  serment  snr  le  corps  de  Jésus- 
Christ  d'être  vrai  et  loyal  parent  du  doc 
d'Orléans,  prompt  d*être  son  frère  d'armes, 
et  qu'il  portait  son  ordre.  Ces  deux  princes 
entreprireni,  l'année  suivante,  de  chasiterde 
France  les  Anglais,  Le  premier  les  attaqua 
en  Guienne,  et  l'autre  par  Calais;  mais  le 
duc  d'Orléans  perdit  son  temps  et  sa  réputa- 
tion devant  Blaye,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
après  de  grandes  dépenses,  n'osa  approcher 
de  Calais»  Ce  dernier  ayant  conçu  encore  un 
nouveau  dépit  contre  le  duc  d'Orléans,  qu'il 
accusait  d'avoir  fait  échouer  son  entreprise, 
en    empêchant  adroitement   les  levées  de 
l'argent  qui  lui  avait  été  accordé  pour  ses 
troupes,  forma  le  dessein  de  faire  assassiner 
ce  prince  :  ce  qu'il  exécuta  la  nuit  du  %  au 
24  novembre  1407,  s'étant  servi,  ponr  une  si 
noire  action,  d'un  gentilhomme  normand, 
nommé  Raoul  dVequetonvitie^  qui  attendit  le 
duc  d'Orléans  dans  la  rue  Barbette^  comme  il 
revenait  de  Thôtel  de  Saint^Paul,  où  il*  était 
allé  rendre  visite  à  la  reine,  qui  était  en 
couche. 

Après  la  mort  du  doc  de  Bourgogne,  qui 
fut  aussi  assassiné  sur  le  pont  de  Moiiternao- 
Faull*Yonne,  l'an  1419,  par  Tannegoy  do 
CtiAtel,  qui  avait  servi  le  duc  d'Orléaus,  Phi- 
lippe II,  duc  de  Bourgogne,  ayant  succédé 
aux  Etals  de  son  père,  ces  deux  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  se  réconcilièrent  ; 
mais  ce  ne  fut  que  1  an  1440.  Ce  qui  donna 
lieu  à  cette  réconcitiaUon  fut  la  liberté  que 
le  duc  de  Bourgogne  procura  à  Charles,  duc 
d'Orléans,  qui  était  depuis  vingt-cinq  ans 
prisonnier  en  Angleterre,  et  qui  épousa  a 
son  retour  Marie  de  Clèves,  nièce  du  dnc  de 
Bourgogne.  Ce  dernier  avait  institué  l'ordre 
de  la  Toison  d*or,  dont  il  donna  le  collier  au 
duc  d'Orléans ,  et,  réciproquement,  le  duc 
d'Orléans  donna  au  duc  de  Boorgogne  le 
collier  de  l'ordre  du  Porc-Epic  ou  du  Ca- 
mail.  Cet  ordre  subsista  encore  longtemps 
en  France  :  car  le  roi  Ciiarles  VIII  étant 
mort  sans  enfants,  et  Louis  XII  lui  ayant 
succédé  Tan  1498,  il  fit  de  nouveaux  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Purc-Hpic,  qui  a'e>i  néan- 
moins nommé  que  du  Camail  dans  les  lettres 
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ii*il  il  expédier  A  Michel  Gaillartel  à  ton 

If,  qui  étaient  da  nombre  de  cea  cbefaliera. 
Voici  lee  lettres  de  ce  prioce  : 

Loys^  elc»,  à  tous  préssnt  et  avenir.  Comme 
nom  derirons  à  notre  pouvoir  eneuir  te  bon 
Mêle  de  noe  progeniteure  et  predeceseeun  roijt 
de  France  et  dues  d'Orieans^  et  en  ce  faisant 
prewûer  et  rémunérer  le$  bons  persages  ti 
toyaulx  serviteurs  ^i  journellement  s'appli^ 
^uent  ei  mettent  leur  estude  en  bonnes  (fuvres 
ei  à  flot»  faire  service^  ainsi  que  par  bonne 
tœperienee  ils  ont  toujours  démontré  à  nos-- 
é^its  progeniteure  et  prédécesseurs  et  les  esiever 
en  honneuret  auihoritex  et  prérogatives  selon 
leurs  vertus  et  mérites  qui  eont  les  choses  qui 
prineipaltmeni  font  entretenir  Us  roys  etprin- 
ces  chrétiens  en  bonne  amour^  crainte  et  obéir 
de  leurs  vassaux  et  sujets^  sewvoir  faisons^ 
que  noue  ces  choses  considérées  et  tes  très 
grands^  louables^  vertueux  et  recommandablen 
srrvicu  que  notre  ami  et  féal  conseiller  Mi^ 
chel  GtùUart  Vaine  chevalier  a  par  cy  devant 
dee  long-tems  faits  à  nosdits  progeniteure  ei 
prédécesseurs  et  â  nous  en  noe  grands  et  prin^ 
tipaulœ  affaires^  ou  il  s*est  toujours  très  ter- 
tneusement  et  en  grande  sollicitude  et  en  peine 
et  travail  employé  et  aquité^  fait  et  continué* 
chaque  jour  ^  et  esperone  que  plus  face  au  terne 
avenir  :  ei  pnreilUment  notre  amé  et  féal  aussi 
ehevalier  Michel  Gaillari  son  fils  qw ,  à  rtmi- 
iaiion  de  son  dit  père  et  en  ensuitcnt  see 
geetee,  s'efforce  joumeltement  aussi  à  nous 
(aire  service^  à  iceux  Michel  Gaillart  laisné 
et  Michel  Gaillart  le  jeune  avons  de  notre 
Verlaine  science  et  propre  mouvement  et  par 
grâce  espedaU  donné  et  octroyé^  donnons  et 
octroyons  par  ces  presoiUee  et  à  chacun  d'iceux^ 
Vordire  du  Comoif  fut  est  Vordre  ancien  de 
noed.  progeniteure  et  prédécesseurs  ducs  d^Or- 
leane^  atec  faculté  d'tcelui  porter  et  eux  en 
décorer  et  parer  en  tous  lieux^  toutes  fois  et 
quantoe  que  il  leur  plaira  et  joyr  des  honneurs^ 
authoritez ,  prérogatives  et  preheminences , 
dont  joyssent  et  ont  accoutumé  joyr  les  che^ 
volière  dudit  ordre  et  qaiy  peuvent  et  doivent 
eompeter  et  appartenir.  Si  donnons  en  maii<- 
dement  par  ce$  mêmes  preeentes  à  notre  amé 
et  féal  chancelier  et  à  tous  nos  autres  justi- 
tiers  ei  officiers  et  à  chacun  d'fuor,  si  comme 
à  lui  appartiendra  que  de  nos  presens  don  et 
ortroy^  ils  facent^  souffrent  et  laiveent  lesdits 
Michel  Gaillart  laisné  et  le  jeune  chevalier^ 
joyrf  titfT,  ensemble  desdits  droits^  honneure^ 
authoritez  «  preheminences  et  prerogativee , 
doresnavant,  plainement  et  paisiblement ^  tout 
ainei  et  par  la  forme  et  manière  que  dessus  est 
dit.  Car  tel  est  nostre  plaisir^  et  afin  que  ce 
soit  chose  ferme  ei  stable  à  toujoure^nous  avons 
fait  mettre  notre  scd  à  cesdites  présentes;  sauf 
en  toutes  autres  choses^  notre  droit  et  iautruy 
en  toutes»  Donné  à  Bloys  au  mois  de  mars  Van 
de  grâce  1498,  et  de  notre  règne  le  premier. 
Ainsi  signé,  por  le  roy  CotereaUf  visa  conten- 
far,  B.  Budi. 

Cea  Lettres  de  Loois  XII  prouTeot  qne  eet 
ordre  dn  Porc-Rpic  on  da  Camail  ne  fot 
poiul  aboli  presque  aussitôt  qu'il  fut  instt* 
lue,  comiue  quelques  auteurs  ont  araucé, 
puisqu'il  subsistait  encore  plus  de  cent  ans 


après  son  établissement.  Schoonebedt,  qui 
est  de  ee  nombre ,  se  contredit  lui*méaie, 
puisqa'après  avoir  dit  qo*il  n'eut  pas  le  suc* 
ces  que  le  duc  d'Orléans  s*en  ét<iit  promis, 
ayant  été  éteint  presque  aussitôt  qu'il  fat 
institué,  Il  ajoute  que  Louis  Xi,  Tan  lÛO, 
fit  tout  ce  qn'il  pot  pour  le  maintenir,  ayaut 
donné  aux  chefaliers  de.«  instituts  et  des  rè- 
gles pour  la  conduite  de  leur  rie,  par  les- 
quelles il  leur  était  ordonné  de  défendre 
TËtat  et  la  religion  dn  royaume,  et  de  pro- 
mettre obéissanre  an  souverain,  il  n*est  pas 
vrai  qne  Louis  XI  ait  conféré  cet  ordre,  qui 
était  l'ordre  des  ducs  d'Orléans,  comme  il  pa* 
ralt  par  les  lettres  de  Louis  XII  que  nous 
avons  rapportées  ;  ce  prince,  comme  fils  de 
Charles,  doc  d'Orléans,  l'ayaiit  conféré  à 
son  avènement  à  la  couronne  de  France,  et 
il  fut  ensuite  aboli.  Pierre  de  Relloy  s'est 
aussi  trompé,  lorsqu'il  attribue  Tinstitution 
de  cet  ordre  à  Charles  d'Orléans,  poisan'il 
est  certain  qne  ce  fui  son  père  Louis,  ducd^Or- 
iéans.  Cet  ordre  se  donnait  quelqnefcMS  à  des 
femmes  :  car  dans  une  création  de  chevaliers 
du  8  mars  1438,  le  duc  d'Orléans  le  douua 
é  mademoiselle  de  Hnrat  et  à  la  femme  du 
sieur  Potron  de  Saintraitles. 

Fa  vin.  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerif. 
Le  P.  Anselme,  Le  Palais  de  l'honneur.  Ber* 
nard  Giustiniani,  Hist.  di  tutti  gii  ordin,  mi- 
litari. Belloy,  Ofiginedes  ordres  de  chevale- 
rie» Herman  et  Srhoonebeci(,d(in5  leurs  Bi^- 
toires  des  ordres  militaires;  et  différents  ni<i- 
nuscrits. 

PORTE- ANfiÉLIQUE  (Eruitbs  dk  la). 
Foy.  JSAif-BAVTiSTB  {Ermilss  de  Saint). 

PORTE-CROIX. 
Voy.  CaoïsiEBs. 

PORTE-ÉPÉK. 
Vny.  LivoRiB  {Chevaliers  de  Tordre  de), 

PORTE-ÉTOILES. 

Voy.    BETnLÉuftUITKS. 

PORTE-GLAIVE. 

Vo;/.  Tbltoniqub. 

PORT-llOYAL  (Rlfobme  de}. 

Des  religieuses  de  Port-Boyal  île  l'ordre  de 
CileauXt  et  institut  du  Sniint^Sacreinent. 

L'abbaye  de  Port-Royal,  proche  Cho- 
vreuse,  au  diocèse  do  Paris,  de  l'ordre  de  Cl- 
teauxetdel'institut  du  Saint-Saerotnent,s'ap- 
pelait  anciennement  le  Port  du  Roi  ou  Port- 
Roi.  L'origine  de  ce  nom  est  fort  incertaine  : 
cependant  l'ancienne  opinion  est  qne  Phi* 
lippe  Auguste,  roi  de  France,  chassant  dans 
les  bois  qui  sont  aux  environs  de  cette  ab- 
baye, s*égara,  et  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
tours  sans  savoir  où  il  était,  il  trouva  nnc 
petite  chapelle  dédiée  à  saint  Laurent,  a 
laquelle  il  s'arrêta,  se  donlantbien  que  quel^ 
qnes-ons  de  ses  ofQciors,  la  yoyant,  no 
manqueraient  pas  de  s'en  opprocfaer,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  quelqu'un  qui  pAt  les 
tirer  de  l'inquiétude  où  il  présoin«nK  que  son 
absence  les  mettait;  ce  qui  étant  arrivé 
comme  il  ;e  Tétait  imaginé,  U  donna  à  ce 
lieu  le  non\  de  Port- Royal  ou  Port  du  Hci, 
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comme  pour  •ignifier  que  ce  lieu  lui  avait  clé 
aa^si  favorable  dans  sou  égarement  que  i*e$t 
an  port  à  uu  vaisseau  qui  8*y  échappe  du 
danger  de  la  tempête  et  du  naurrage.  C'est 
pourquoi,  en  action  de  grâces  et  en  mémoire 
de  la  p^ine  où  il  s'était  trouvé,  il  «ésolut  d'y 
faire  bâtir  un  monastère  ;  mais  Odon  de 
Soliy,  neveu  du  comte  de  Champagne,  favori 
du  roi  et  son  parent,  qui  étiil  évéque  de 
Paris,  ayant  su  la  volonté  de  ce  prince , 
Gi  bâtir  cette  abbaye»  ayant  eu  ,  pour 
i^ seconder  dans  cette  sainte  entreprise, 
Maliide  ,  fille  de  Guillaume  de  Garlande 
seigneur  deLivri,  et  épouse  de  Matthieu  de 
Uontmorency,  premier  seigneur  de  Marly, 
ce  qui  arriva  l'an  1204,  et  Ton  y  mit  des  re« 
ligieuses  de  Citeaux,  qui  ont  toujours  été 
soumises  à  la  juridiction  de  l'abbé  général 
et  chcfde  cet  ordre  jusqu'en  Tan  1GS7,  qu'el- 
les en  furent  soustraites  par  bref  d'Urbaia 
VJJi,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Le  relâchement  s'était  introduit  dans  ce 
rouuastère  aussi  bien  que  dans  plusieurs  au- 
tres, desquels  les  guerres  civiles,  qui  afQi- 
cèrent  la  Fraoce  sur  la  fîn  du  xvi«  siècle  et 
recommencement  du  xvii',  avaient  presque 
banni  la  régularité,  lorsque  la  mère  Angé- 
lique Arnaud,  vingt-ciuquième  abbesse  de 
ce  monastère,  commença  à  oxercer  son  offi- 
ce l'an  1602,  après  la  mort  do  Jeanne  de 
Boulchart,  dont  eilo  était  coadjutrice   dès 
l'âge  de  sept  ans.  Un  do  ses  premiers  soins 
fut  d*y  rétablir  les  observances  régulières, 
<t  quoiqu'elle  u'eût  eucoreque  d4\-sept  ans, 
elle  entreprit,  avec  uu  courage  autant  bé- 
toïque  que  peu  ordinaire  dans  un  âge  si 
tendre,  de  faire  revivre  dans  cette  maison 
le  premier  esprit  de  Ctteaui  :  ce  qu'elle  Gt 
d'autant  plus  aisément,  que  treize  religieu- 
ses qui  restaient  dans  ce  monastère  entrè- 
leut  dans   ses  sentiments  et  suivirent  son 
exemple.  Elle  s'acquit  une  si  grande  estime, 
que,  l'aal618,rabbesse  de  Maubuisson  ayant 
été  déposée,  et  cette  maison  étant  beaucoup 
difisée,  elle  fut  nommée  pour  en  prendre  le 
gouveroemenly  y  mi*itre  la  réforme  et  y  réu- 
air  les  esprits.  Elle  y  réussit  si  bien,  et  cette 
maison  acquit  aussi  une  si  haute  réputation, 
que,  pendant  quatre  annéos  qu'elle  y  de- 
meura, f  Ile  y  donna  Thabit  à  plus  de  vingt* 
cinq  filles.  Toutes    choses   étant  pacifiées 
dans  cette  abbaye,  et  les  observances  régu* 
liéres  étant  rétablies  en  1G22,  elle  se  disposa 
pour  relourni*r  à   Port-Uo^al,  qui  avait  été 
gouverné  eu  son  absence  par  Caiherioe-Agnès 
Arnaud,  sa  sœur,  qu'elle  avait  nommée  à 
cet  rffei  pour  sa  coadjutrice.  Mais  les  filles 
qu'elle  avail  reçues  à  Maubuisson  ne  Tooiu- 
rcul  point  l*abaodonner,  ne  pouvant  souffrir 
d'être  séparées  de  leur  mère,  loties  la  con« 
jurèreni  avec  tant  de  larmes  de  les  emme-» 
oer  avec  elle,  que,  quoiqu'elles  n'eussent 
louies  eosemble  qu'environ  cinq  cents  li- 
vres de  pt-Qsiun  viagère,  et  que  t^ort-Uoyal 
fûtlrès-pauvre»ellose  laissaatiendrir  à  leurs 
lormes*  et  se  résolu!  d'eu  écrire  à  sa  com- 
munauté pour  en  avoir  le  consentement , 
lequel  étant  venu   par  la  réponse  que  loi 
Creui  ses  rsligicusesi  elle  pariit  avec  elles. 


Ainsi  la  communauté  de  Port-Royal,  qui 
fut  encore  augmentée  par  la  réception  de 
quelques  autres  filles,  à  qui  ia  Mère  Angélî 
que  donna  Thabit  à  son  retour,  se  trouva 
composée  eu  peu  de  temp:»  de  quatre-*viugls 
religieuses. 

Elles  étaient  fort  incommodées  dans  ceMe 
maison  par  les  fréquentes  maladies,  aussi 
bien  que  par  le  grand  nombre  de  religieuses, 
les  revenus  de  cette  abbaye  n'étant  pas  suffi- 
sants pour  les  entretenir.  Mais  madame  Ar- 
naud (Catherine  Marion),  mère  de  la  Mère 
Angélique,  et  qui  a  eu  six  filles  et  cinq  niè- 
ces religieuses  dans  cette  abhaye,  lui  donna 
une  maison  à  Paris,  au  faubourg  Saint<»Jac- 
ques,  pour  en  faire  un  second  monastère. 
La  Mère  Angélique  avait  seulement  dessein 
d*y  envoyer  une  partie  do  ses  religieuses, 
afin  de  soulager  la  maison  de  Port-Royal  des 
Champs.  L'abbé  de  Ctteaux  y  consentit  Tan 
162i-  ;  mais  l'archevêque  de  Paris,  ne  vou- 
lant pas  qu'elles  eussent  deux  mations,  leur 
permit  seulement  qu'elles  vinssent  toutes 
ensemble  demeurer  à  Paris,  ce  qu'elles  firent 
Tan  1620,  en  vertu  des  lettres  patentes  que 
le  roi  leur  avait  accordées  au  mots  de 
décembre  1625.  La  reine  Marie  de  Médicis  se 
déclara  fondatricode  ce  nouvel  établissement, 
ce  qui  lut  confirmé  par  arrêt  du  Parlement 
du  16  février  1629,  et  le  pape  Urbain  Vlll , 
en  confiruianl  aussi  cette  translaiion,  par 
son  bref  du  15  juin  1627,  les  exempta  de  la 
juridiction  de  Tabbé  de  Clleaux  et  ûe^  supé- 
rieurs de  l'ordre,  les  soumettaat  à  celle  de 
l'archevétiue  de  Paris. 

Ce  fut  alors  que  la  Mère  Angélique  Arnaud 
trouva  moyen  d'exécuter  ce  qu'elle  avait  dé- 
siré depuis  longiemps,  qoi  était  do  se  dé* 
pouiller  de  sa  qualité  d'abbesse;  ce  que  la 
Mère  Catberine*Agnès,  sa  sœur,  ayant  aussi 
fait  do  celle  de  coadjutrice,  cetto  charge  fut 
mise  en  élection  triennale,  avec  le  consente- 
ment du  roi  Louis  Xlii,  qu'il  leur  accorda,  à 
la  prière  de  la  reine  sa  inère^  par  ses  lettres 
patentes  de  Tan  1629.  Ainsi  les  Mères  Angé- 
lique et  Catherine-Agnès  Arnaud  s'èlautdé- 
mises  de  leurs  offices  devant  l'official  de  Pa- 
ris, on  élut  pour  première  abbesse  triennale 
Marie-Geneviève  de  Saint-Augustin  le  Tar- 
dif, qui  avait  fait  profession  dans  cette  mai- 
son. 

Dans  ce  temps-là  il  se  fil  un  nouvel  éta- 
blissement d'une  maison  religieuse,  dévouée 
entièrement  au  culte  du  saint  sacrement  : 
de  sorte  que  le  jour  et  la  nuit  II  devait  y 
avoir  toujours  quelque  personne  en  prières 
devant  le  saint  sacremeni.  Plusieurs  persou* 
nés  de  distinction,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
quelques  évéques,  conçurent  ce  dessein;  l'un 
des  premiers  projets  pour  réussir  dans  cette 
entreprise  fut  que  l'archevêque  de 'Paris, 
Jean-François  do  Gondi,  donnerait  la  mai- 
son de  Pori-Royal;  t*archevêque  de  Sens, 
Octave  de  Bellegarde,  celle  de  Lis,  et  l'évé* 
que  de  Langres,  Sebastien  Zamet,  celle  do 
Nuire-Dame  du  Tart,  toutes  trois  de  l'ordre 
do  Clteaux,  dans  lesquelles  on  commencerait 
co  nouvel  institut;  qu'elles  seraient  comme 
les  tijes  des  autres  maisons  qui  en  pour» 
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raieat  smUr,  et  que  cet  maisons  f ifralent 
dans  la  méaie  union  et  sons  les  mêmes  cons* 
litations.  Mais  ce  dessein  ne  fat  pas  exécuté  : 
on  acheta  une  maison  dans  Paris ,  dans  la- 
quelle  on  commença  effectivement  cet  ordre. 
Madame   Louise  de  Bourbon,  duchesse  de 
Longueville,  se  déclara  fondatrice  de  cette 
maison,  et  obtint  une  balle  d*Urbain  VIII, 
en  1627,  par  laquelle  Sa  S^iinieté  consentit  à 
une  nouvelle  institution  de  religieuses,  qui 
se  consacreraient  par  un  vœu  solennel  à  la 
vénération  perpétuelle  de  cet  auguste  mys- 
tère. La  Mère  Angélique  Arnaud  et  trois  re- 
figirusesde  Porl-Royal  furent  choisies  pour 
en  jeter  les  premiers  fondements.  Elles  res- 
tèrent dans  cette  maison  jusqu'en  1633,  que 
madame  de  Longuevitle    étant  morte  sans 
avoir  assigné  aucun  fonds  pour  Fentretien 
de  ces  religieuses ,  elles  furent  obligées  de 
retourner  à  Port-Uoyal,  et  afln  que  ce  nou- 
vel institut  de  la  dévotion  envers  le  saint  sa- 
crement subsistât  toujours  ,  elles  résolurent 
de  Tembrasser  dans  ce  monastère.  Elles  on 
obtinrent   les    permissions    nécessaires  du 

ftape  Innocent  X,  qui  permit  que  les  biens» 
es  revenus  et  les  privilèges  qui  avaient  été 
accordés  à  la  maison  du  Saint- Sacrement 
fussent  unis  à  celle  de  Port-Royal.  L'arche- 
vêque de  Paris  y  consentit  en  16&5,  ce  qui 
fut  confirmé  par  arrêt  du  parlement  du  k 
juin  1647,  et  H.  du  Saussay,  officiai  et 
grand  vicaire  de  Paris ,  qui  fut  depuis  évé- 
que  de  Toul,  en  vertu  de  la  commission 
qu'il  en  avait  reçue  de  Tarchevéque,  donna 
aux  religieuses  de  Port-Royal,  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  solennité,  l'habit  de  ce  nou- 
vel institut,  le  21^  octobre  de  la  même  année, 
changeant  le  scapulaire  noir  que  ces  reli- 
gieuses portaient ,  selon  l'usage  de  Ctteaux  , 
en  un  scapulaire  blanc  ,  sur  lequel  il  y 
avait  une  croix  rouge,  afin  que  par  cette 
conteur  elles  apprissent  que  le  mystère  adcw 
rable  du  saint  sacrement ,  au  culte  duquel 
elles  se  dévouaient ,  devait  être  honoré 
par  la  charité,  la  chasteté  et  la  mortifica- 
tion (1). 

Elles  firent  ensuite  bAtir  une  église  de 
l'argent  qui  provenait  de  la  vente  qu'elles 
firent  de  la  maison  du  Saint-Sacrement 
qu'elles  avaient  abandonnée.  Elle  fut  bénite 
par  l'archevéaue  de  Paris,  et  dédiée  au  saint 
sacrement  et  a  la  sainte  Vierge  ;  et  ce  même 

Ïrélat  accorda ,  la  même  année  1647 ,  à  la 
1ère  Angélique  Arnaud  ,  pour  lors  abbesse 
triennale,  la  permission  de  pouvoir  remettre 
des  religieuses  dans  la  maison  de  Port-Royal 
des  Champs  9  qu'elles  avaient  abandonnée 
eu  1696  ,  où  elles  avaient  toujours  entretenu 
on  prêtre  pour  y  dire  la  messe  tous  les  jours. 
Cette  permission  ne  fut  accordée  qu'à  con- 
dition que  le  monastère  de  Port- Royal  des 
Champs  serait  toujours  sous  la  juridiction  et 
l'obéissance  des  archevêques  de  Paris  ;  qu*il 
ne  ferait  point  un  titre  séparé,  main  un  même 
corps  avec  celui  de  Port-Royal  de  Paris,  et 
serait  soumis  au  gouvernement  de  Tabbesse 
de  cette  maison,  de  la  même  façon  que  s'il 

(t)  Voy.,  à  1.1  fin  du  vol.,  n»  39  f l  M. 


était  en  même  clAtnre;  que  pour  assurer 
cette  dépendance,  on  ne  recevrait  aucuns 
fille  à  la  vêture  ni  à  la  profession  au  monas- 
tère des  Champs,  mais  seulement  à  celui  de 
Paris,  qui  serait  le  lieu  de  leur  stabilité  :  en 
sorte  néanmoins  que  toutes  pourraient  être 
envoyées  en  la  maison  des  Champs,  selon 
que  l'abbesse  jugerait  expédient  de  les  y  faire 
aller,  et  do  rappeler  ccRes  qui  y  seraient,  en 
obtenant  néanmoins  permission  du  supérieur, 
pour  ce  qui  regarde  la  clôture;  que  pour  les 
sœurs  converses,  on  leur  pourrait  donner 
l'habit  au  monastère  dos  Champs,  si  la  Hère 
abbesse  le  trouvait  bon,  et  même  qu'elles  y 
pourraient  faire  profession  ,  pourvu  qu'elles 
eussent   été  examinées  par  le  supérieur; 
que  celles  qui  demeureraient  dans  ce.  monas- 
tère, et  qui  auraient  voix  pour  la  profession 
des  novices,  la  donneraient  pour  celles  dont 
elles  auraient  eu  connaissance,  pendant  le 
temps  qu'elles  auraient  demeuré  avec  elles; 
que  la  Mère  abbesse  commettrait  une  prieure 
pour  avoir  la  conduite  de  cette  maison ,  et 
qu*il  y  aurait  aussi  une  ou  deux  supérieures 
pour  présider  en  son  absence  ;  mais  que  cette 
prieure  n'ordonnerait  rien  sans  la  permission 
et  l'ordre  de  l'abbesse ,  si  quelque  nécessité 
pressante  n'y   obligeait;  que  cette   même 
prieure  prendrait  aussi  le  soin  du  temporel , 
tant  du  dedans  que  du  dehors  de  la  maison, 
et  que  l'abbesse  la  laisserait  dans  cet  office 
autant  de  temps  qu'il  lui  plairait;  que  le 
temps  de  l'élection  de  l'abbesse  étant  expiré, 
le  supérieur  se  transporterait  au  monastère 
des  Champs  pour  recevoir  les  suffrages  des 
religieuses,  ou  commettrait  pour  cela  quel- 
que autre  en  sa  place;  enfin  que  l'abbesse 
pourrait  aller  demeurer  quelque  temps  au 
monastère  des  Champs,  selon  le  besoin  qu*it 
y  en  aurait;  en  sorte  néanmoins  que  sa 
principale  résidence  serari  au  monastère  de 
Paris. 

L'on  dressa  ensuite  leurs  constitutions,  qui 
furent  approuvées  par  M.  Jean-François  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris.  Elles  ordonnent, 
entre  autres  choses,  qu*on  ne  recevra  point 
de  fille  au  noviciat  qui  ne  soit  Agée  de  setxe 
ans,  et  qu'elle  ne  pourra  faire  profession 
qu'à  dix-neuf  ans,  qu'on  n'exigera  aucune 
dot,  mais  qu'on  recevra  seulement  par  au- 
mône ce  que  les  parents  voudront  donner, 
ou  ane  pension  viagère,  s'ils  le  jugent  à 
propos.  Les  sœurs  converses  doivent  être  un 
an  dans  le  monastère  avant  que  de  recevoir 
l'habit  de  religion,  et  pendant  ce  temps-li 
elles  doivent  porter  une  robe  grise,  une  to- 
que, un  voile  blanc  et  un  scapulaire,  qu'elles 
mettent  seulement  en  allant  à  la  sainte  com- 
munion, et  aux  cérémonies  de  Téglise  o'i 
elles  assistent  (2).  L'année  expirée,  on  les 
reçoit  au  noviciat,  où,  après  avoir  été  éprou- 
vées pendant  une  autre  année ,   elles  font 
leur  profession  entre  les  mains  de  l'abbesse 
en  cette  sorte  :  Ego  liM,  Mater ^  promitU 
obedientiam  dt  bono  u$qu$  aà  moriem.  Les 
sœurs  du  chœur  prononcent  leurs  vœux  en 
ces  termes  :  Ego  $ororN.aS.N>  N.promitU 

ii)  Yoy,,  a  U  fin  du  vol.,  n«*  il,  4S  cl  45. 
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tiabilitatem  meam^  eùntêrsionem  morum  meo* 
nifli,  ei  obtdienliam  êeeundum  regulam  sancti 
BenedicU  abbatit  coram  D$Of  beatiêsitna  Vir^ 
gine  Matu^  €t  omnibu»  êanctiê  ejui^  quorum 
nUiguiœ  hic  habentur^  in  hoc  monasterio  Por^ 
lus  Regalis ,  Ciiierliensi$  ordinis,  per  Dei 
miitricordiam  et  êanctœ  tedis  Apostolicœ  gra- 
tiamperpetuœ  divinisiimi  $acramenli  Corpo^ 
ris  il  Snngmnii  Domini  nostri  J$su  Chr%$î\ 
wneraltoni,  êingulariter  eonsecrato.  In  prœ^ 
MH/îa,  etc.,  ntc  non  ei  nomnœ  AT.  a  S.  N* 
Matiam. 

Ces  mêmes  constiloUons  portent  qu'elles 
te  serriront  du  bré?iaire  romain,  auquel 
elles  ajouteront  les  saints  de  l'ordre,  et  quel- 
qoes-uns  de  celui  de  Saint-Benoit.  Maiinrs 
le  diront  à  deux  heures  après  minuit  en  tout 
temps.  Elles  garderont  une  exacte  pauvreté» 
et  tons  les  ans,  au  samedi  des  Rameaux,  en 
rhonneur  de  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu 
entrant  dans  la  ville  de  Jérusalem  monté  sur 
une  ftnesse,  le  confesseur  publiera  solennel- 
lement une  excommunication  contre  celles 
qui  seraient  propriétaires  en  choses  impor- 
tantes ,  ou  qui  manqueraient  en  d'autres 
points  contre  la  pauvreté,  comnae  aussi  con- 
tre celles  qui  troubleraient  la  paix  du  mo- 
■asiire.  Les  meubles  des  cellules  seront  une 
petite  table  de  bois,  une  chaise  de  nattes, 
trois  aissor  des  tréteaux,  ou  bien  une  prtite 
coQche  sans  piliers,  une  paillasse,  un  bl«in- 
cbet  dessus,  un  chevet  de  paille,  un  oreiller 
de  plume  couvert  de  serge  blanche  on  grise, 
deax  grandes  couvertures,  et  une  petite,  cinq 
images  de  papier,  un  bénitier  de  terre  et  une 
tampe. 

La  vaisselle  dont  on  se  servira  au  rércc- 
toire  sera  de  terre,  les  cuillers  de  bois,  les 
croches  cl  les  godets  de  grès,  aussi  bien  que 
les  salières,  s  il  s'en  trouve;  sinon  on  en 
prendra  de  faïence.  Elles  garderont  conti- 
noellemeot  l'abstinence  de  viande.  Elles  fe- 
ront leurs  habits,  souliers,  linge,  ruban, 
comme  aossi  le  linge  et  les  ornements  de  Té- 
glîse,  le  pain  à  chanter  et  les  cierges.  Elles 
relieront  des  livres,  feront  la  chandelle,  les 
vitre»,  lanternes,  et  autres  ouvrages  néccs- 
uires  à  la  maison.  Elles  ne  feront  point 
d'oorrages  de  broderies,  ni  fleurs  artiflciel- 
les;et  s'il  y  a  quelque  travail  en  commun, 
elles  j  garderont  le  silence ,  qu'elles  doivent 
aussi  observer  depuis  Compiles  jusqu'à 
Prime  dn  jonr  suivant,  et  toujours  dans  tous 
les  lienx  réguliers  où  elles  ne  doivent  parler 
que  par  signes,  loisqu'ellesont  besoin  de 
quelque  chose. 

Telles  sont  les  principales  observances 
marquées  par  ces  constitutions,  qui  devaient 
être  gardées  dans  les  deux  monastères  de 
Paris  et  des  Champs,  où  Tinstitut  de  l'Ado- 
ration perpétuelle  du  saint  sacrement  Tut 
établi.  Il  j  a  lieu  de  croire  que  ces  deux 
maisons  auraient  fait  de  plus  grands  pro- 
férés, en  demeurant  en  paix,  si  les  cinq  fri- 
meuses prépositions  qui  ont  tant  causé  de 
troubles  dans  l'Eglise  n*en  avaient  aussi  ex- 
cite dans  les  deux  monastères  de  Port-Royal 
des  Champs  et  de  Paris,  dont  les  religieuses 
Uarrélaut  aux  sentiments  des  défenseurs  du 


livre  de  Jansénius)  ne  voulurent  point  sou- 
scrire purement  et  simplement  à  la  condam- 
nation qui  en  avait  été  faite  par  les  deux 
souferains  pontifes  Innocent  x  et  Alexan- 
dre Vil,  dans  le  sens  de  cet  auteur,  mais 
seulement  en  distinguant  le  fait  et  le  droit» 

Dès  l'an  1656,  le  clergé  de  France,  daus 
une  assemblée  générale,  avait  ordonné  que 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  signe- 
raient le  Formulaire  qui  fut  dressé  dans 
cette  assemblée,  par  lequel  on  condamnait 
de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
propositions  de  Cornélius  Jansénius,  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  ilu^u^/inuf,  que  les 
papes  Innocent  X,  Alexandre  Vil  et  les  évé- 
ques  avaient  condamnées,  laquelle  doctrine 
n'était  point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jan« 
sénius  avait  mal  expliquée  contre  le  vrai 
sens  de  ce  saint  docteur.  Mais  l'exécution 
en  fut  dilTcrée  jusqu'en  l'an  1661,  que  le 
clergé  de  France,  qui  avait  commencé  son 
assemblée  sur  la  fin  de  l'année  précédente, 
ordonna  que  tons  les  ecclésiastiques  du 
royaume  souscriraient  cette  formule,  qui 
avait  été  dressée  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l'exécution  sincère  et  uniforme  des 
constitutions  des  papes  Innocent  X  et  Alexan* 
dre  VIL  Le  roi  Louis  XIV  l'autorisa  par  un 
arrêt  du  conseil  du  13  avril,  et  joignit  à  Tar- 
rét  une  lettre  aux  archevêques  et  évéques 
du  royaume,  pour  les  eihorter  à  faire  siuner 
le  Formulaire.  Les  grands  vicaires  dn  cardi* 
nal  de  Retz  firent  en  conséquence  un  man- 
dement, le  8  juin,  dans  lequel,  en  ordonnant 
la  signature  du  Formulaire,  ils  faisaient  con- 
naître qu'ils  ne  demandaient,  à  l'éeard  du 
Eaity  qu'une  soumission  de  respect.  Le  For- 
mulaire ayant  été  présenté  aux  religieuses 
de  Port-Hoyal  de  Paris,  elles  le  signèrent 
après  quelques  contestations ,  mais  en  dé- 
clarant qu'elles  embrassaient  purement  et 
simprlement,  sans  aucune  restriction  ou  ex-* 
ception,  fout  ce  que  l'Église  croyait  et  vou- 
lait qu'elles  crussent  ;  qu'elles  condamnaient 
pareillement  en  toute  sincérité  toutes  les 
erreurs  que  l'Eglise  avait  condamnées ,  et 
que  c'était  pour  rendre  témoignage  à  leur 
foi  qu'elles  signaient  le  Formulaire.  Celles 
du  monastère  des  Champs  firent  plus  de  dif- 
ficultés, elles  le  signèrent  néanmoins,  mais 
en  ajoutant  quelque  chose  à  la  déclaration 
de  leurs  soeurs  de  Paris. 

Le  clergé  de  France  fil  des  plaintes  au  roi 
du  mandement  des  grands  vicaires  de  Paris, 
et  Sa  Majesté,  sur  Tavis  des  prélats  qui  se 
trouvèrent  alors  à  la  cour,  ordonna  que  ce 
mandement  serait  révoqué,  ce  que  fit  aussi 
le  pape  Alexandre  VU,  par  son  bref  du  1**' 
aoui  1661.  Les  grands  vicaires  obéirent  à  ces 
ordres  du  souverain  poniife  et  dn  roi  :  ils  ré- 
voquèrent leur  mandement,  et  en  firent  un 
autre  par  lequel  ils  ordonnaient  la  signature 
du  Formulaire  purement  et  simplement.  On 
le  présenta  de  nouveau  aux  religieuses  de 
Port-Boy  al ,  et  quelques  instances  que  leur 
fissent  les  grands  vicaires,  il»  ne  purent  les 
résoudre  à  donner  leur  signature  pure  et 
simple.  Elles  se  contentèrent  d*envoyer, 
quelque  temps  après ,  une  déclaration  du 
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lenr  foi ,  où,  sans  faire  mention  de  lansé- 
niu9,  elles  déclaraient  qn'elles  embrassaient 
sincèrement  et  de  eœur  tout  ce  que  les  p.ipes 
Innocent  X  et  Alexandre  Vil  avaient  décidé 
en  matière  de  foi,  et  qu'elles  rejetaient  tou- 
tes les  erri*ors  qQ*i(s  nYaient  jugé  y  être  con- 
traires. Rien  ne  fut  capable  de  les  faire  si- 
gner purement  et  simplement  le  Formulaire, 
et,  sur  le  refus  qn*elles  en  firent,  le  roi  leur 
fit  défense  non-seulement  de  recevoir  des  no- 
vicen  h  l'avenir,  m»is  même  leur  ordonna  de 
renvoyer  leurs  pensionnaires  et  pos(u1<intes. 

Leti  choses  n  allèrent  pas  alors  plus  loin 
par  le  changement  qni  arriva  dans  Tarche- 
véché  de  Pari^.  Lecardinal  de  Retz  s'en  étant 
démis,  M.  de  Marca ,  archevêque  de  Tou- 
louse, y  fut  nommé;  mais  étant  mort  avant 
que  d'en  aroir  pris  possession,  M.  Hardouin 
de  Péréfixe,  évéque  de  Rodez,  qui  avait  été 
précepteur  du  roi,  y  fut  nommé  par  S«i  Ma- 
jesté, qui,  peu  de  temps  après,  donna,  en 
16G^,  une  déclaration  qni  ordonnait  la  si- 
gnallire  do  Formulaire.  Le  pape  Alexan- 
dre VII  en  ayant  dressé  on  autre  Tannée 
suivante,  elTayant  inséré  dans  sa  constitua 
lion,  qui  est  du  15  février  1665,  et  le  roi, 
par  une  seconde  diclaration  du  mois  d'avril 
de  la  mémo  année,  ayant  ordonné  à  tous  les 
archevêques  et  évéques  de  France  de  faire 
signer  ce  Formulaire  nouveau  purement  et 
simplement  de  la  manière  qu'il  est  conçu 
dans  cette  constitution  d'Alexandre  VII ,  Tar* 
chevéqoe  de  Paris ,  conformément  à  celle 
déclaration,  fil  une  ordonnance  pour  obliger 
le  clergé,  tant  séculier  que  régulier  de  son 
diocèse,  de  signer  le  Formulaire  du  pape,  cl 
on  y  obligea  même  les  religieuses.  Mais  ce 
prélat,  sachant  la  résisiance  que  celles  de 
Port-Royal  avaient  déjà  apportée  à  signer 
celui  du  clergé  de  France  purement  et  sim- 
plement f  voulut  les  visiter  lui-même  pour 
les  porter  à  se  soumettre  et  à  signer  le  For- 
molaire  du  pape,  en  vertu  de  son  ordonnance 
conforme  aux  ordres  du  roi,  et  ne  les  ayant 
pu  vaincre,  il  leur  fit  parler  par  plusieurs 
personnes,  qui  ne  purent  non  plus  rien  ga- 
gner sur  leurs  esprits. 

L'archevêque  de  Paris  rendit  compte  au 
roi  de  la  disposition  de  ces  religieuses.  Sa 
Majesté  en  parla  à  son  conseil,  où  il  fut 
conclu  que  ce  prélat  chercherait  quelque 
religieuse  d'un  autre  ordre  pour  gouverner 
cette  maison.  La  Mère  Kugéniede  rontaine, 
religieuse  de  la  Visitation  du  monastère  de 
la  rue  Saint-Antoine,  fut  chi»isie  pour  cela. 
L'on  retira  de  Port-Royal  de  Paris,  et  on 
dispersa  en  différents  monastères  Tabbesse 
ri  la  prieure  ,  avec  celles  qui  paraissaient 
\c  plus  opposées  à  la  signature  du  Formu* 
laire.  L'archevêque  alla  ensuite  dans  ce  mo- 
nastère, où  il  introduisit  la  Mère  Eugénie  de 
Fontaine,  avec  cinq  autres  religieuses  de  la 
Visitation,  et  donna  à  la  Mère  Eugénie  une 
commission  pour  gouferner  C4  monastère  en 
qualité  de  supérieure. 

Cependant  les  religieuses  de  (a  maison , 
au  uombre  deprèsdc  quatre-vingts,  ne  vou- 
lant poiut  recevoir  cette  supérieure,  protes- 
lèreul  de  nullité,  et  appelèrent  comme  d*a- 


bos  de  ce  qui  se  faisait  contre  elles.  La  »u« 
périeure  et  H.  de  Chamillard,  qui  leur  fut 
donné  pour  supérieur  en  même  temps,  tra* 
Taillèrent  de  concert  pour  engager  ces  Biles 
à  obéir.  Il  y  en  eut  dix  qui  se  soumirent  peo 
de  jours  après,  et  qui  signèrenl  le  Forroo- 
laire.  Les  autres  persistant  toujours  dans 
leur  refus,  le  roi,  par  ses  lettres  patentes  do 
mois  de  Juillet  1665,  désunit  le  monastère  de 
Port -Royal  des  Champs  de  celui  de  Paris. 
La  Mère  Eugénie  demeura  encore  six  moia 
d^ins  ce  dernier  et  §*en  retourna  ensuite  dans 
son  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue 
Sriint«Antoinc,  laissant  la  commnnaatè  de 
Port-Royal  de  Paris  composée  de  douze  reli« 
gieuses,  auxquelles  le  roi  permit  pour  la  pre- 
mière fois  seulement  de  faire  élection  d'une 
abhesse,  et  Sa  Majesté  en  a  nommé  dans  la 
suite  qui  jusqu'à  présent  ont  été  perpétuelles. 

Les  autres  religieuses  retournèrent  à  Port- 
Royal  des  Champs,  et  on  y  i  envoya  aussi 
celles  qui  avaient  été  dispersées  dans  d'au- 
tres monastères  ;  mais  on  ne  leur  permit  pas 
de  recevoir  ûe$  novices;  au  contraire, sur  le 
refus  qu'elles  faisaient  loojnors  de  signer  le 
Formulaire,  l'archevêque  de  Paris,  par  «od 
ordonnance  du  6  septembre  1665,  leur  inler* 
dit  l'usage  des  sacrements,  et  leur  fit  défense 
de  chanter  l'office  au  chœur.  Cette  défense 
ne  fut  levée  et  elles  ne  furent  rétablies  dans 
la  participation  des  sacrements  que  Tao  1661^» 
qu'elles  présentèrent  une  requête  à  Farche- 
vêque  de  Paris ,  qui  leva  en  conséquence 
leur  interdit ,  après  raccommodement  des 
quatre  évêqoes  avec  Clément  IX. 

Ces  quatre  évéques,  qui  avaient  aessi  re- 
fusé de  signer  le  Formulaire  poremenl  e| 
simplement,  ayant  marqué  la  distinction  du 
fait  et  du  droit  dans    leurs  mandemenla  » 
avaient  enfin  pris  on  autre  tempérament  ; 
et  le  pape  Clément  IX  avait  reçu   leur  too* 
mission  par  son  bref  du  19  janvier  1669. 
C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  paix  de  VEglin: 
mais  elle  ne  fol  pas  de  longue  dorée,  car  on 
écrivit  encore  en  faveur  du  livre  de  Jansè- 
nius,  et  on  répondit  à  ces  écrits  poor  ap- 
puyer la  condamnation  qui  en  avait  été  faite. 
Tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  doc- 
trine du  livre  passaient  dnns  le  poblic  soon 
le  nom  de  Pori^Royal^  à  canse  qu'effective* 
ment  la  plupart  araient  été  compiasés  par  on 
grand  nombre  de  savants  qui  s'étaient  reti- 
rés à  Port-Royal  des  Champs  lorsque  les 
religieuses  l'avaient  abandonné  en  1626,  et 
qui,  après  le  retour  de  ces  religieuses,  char- 
més de  la  solitude  de  ce  lieo,  ne  l'avaieiiC 
pas  vonlu  quitter,  et  avaient  fait  bitir  des 
appartements  dans  la  conr  de  ce  monas- 
tère, où  la  plupart  avaient  des  parentes. 
Tous  ces  écrits,  qni  portaient  le  nom  de 
Port'Royai^  rendirent  ces  religiensês  sus- 
pectes :  on  douta  longtemps  de  leur  sincénCc 
à  condamner  les  cinq  propositions  dans  lo 
sens  de  la    condamnation  des   souverains 
pontifes,  et  le  roi  leor  en  demanda  nne  nou- 
velle preuve  en  1706,  en  les  obligeant  de 
souscrire  è  la  condamnatien  d'an   cas  de 
conscience  proposé  A  quarante  docteurs  de 
Sorbonoe,  où  Ton  prétendait  qu'après  avair 
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MgAé  le  Formolairo  purement  et  sans  res- 
irtclioo«  il  sufCsaîl  d*avoîr  une  i onmission 
de  respect  et  de  silence  sur  \e  fait  de  Jansé* 
nîDS»  pour  n'éire  pas  exclu  du  bénéfice  de 
l'absolulion  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Ce  cas  fut  proposé  et  signe  en  1701,  et 
o'ajanl  été  rendu  public  qu'en  1703,    il  fut 
au&silél  proscrit  par  le  pape  Clément  XI  ei 
far  plusieurs  prélats  de  France.  Un   grand 
uombre  de    nouveaux  écrits  parurent    eu 
même  leoaps,  les  uns  pour  combattre  et  dé- 
truire ta  signature  du  cas,  les  autres  pour 
la  défendre  et  la  soutenir.  Le  roi  en  arrêta  le 
cours  par  son  arrêt  du  couiteil  d'Etat  du 
5  mars  1703,  en  ordonnant  que  ces  écrits  se- 
raient supprimés.    La  faculté  de  théologie 
de  Paris  censura  ce  cas  de  conscience,  par 
ion  décret  du  1"  septembre  ITOfc.  Le  pape» 
par  on  autre  bref  du  15  juillet  1705«  sur  les 
iostances  qui  lui  forent  faites  par  Sa  Majesté, 
confirma  les  constitutions  d'innocenl  X  et 
d'Aleiandre  VII  touchant  la  cundamnation 
des  cinq  propositions,  déclarant  que  Ton  ne 
lattsfait  point  à  l'obéissance  qui  est  due  à 
ces  constitutions  apostoliques  par  un  simple 
silence  respectueux,  et  qu'on  ne  peut  signer 
le  Formulaire  qu'en  condamnant  uon-seulo- 
roent  de  bouche,  mais  encore  de  cœur,  les 
cioq  propositions  dans  les  termes  énoncés 
dans  le  Formulaire.  Le  roi,  par  ses  lettres 
patentes  du  dernier  août  de  la  même  année, 
ordonna  que  cette  constitution,  qui  avait 
été  reçue  par  l*assemblée  dq  clergé  de  France» 
qui  se  tenait  pour  lors,  serait  enregistrée  au 
Parlement.  Tous  les  prélats  de  France,  par 
leurs  ordonnances  el  mandements,  en  or- 
donoèrent   ta  publication'  dans   toutes  les 
églises  paroissiales  et  dans  toutes  les  com- 
monaotéa  régulières  et  séculières  de  leurs 
diocèses  ;  et  cette  publication  ayant  été  faite 
tUas  l'abtiaye  de  Port-Royal  des  Champs,  la 
communauté  étant  assemblée,  les  religieuses 
refusèrent  encore  de  souscrire  à  cette  cons- 
titution apostolique  purementet  simplement, 
loivant  les  ordres  qu'elles  reçurent  du  rot  : 
te  qui  fit  que  leur  abbesse  étant  morte  sur 
ces  enlrcfaites,  le  roi  ne  voulut  pas  qu'elles 
procédassent  à  rélection  d'une  nouvelle  ab- 
besse.   Il    envoya   des  commissaires   pour 
prendre  connaissance  dey  revenus  de  cette 
«tbbaye,  dont  il  appliqua  une  partie  au  pro- 
fit do  monastère  de  Paris,  qui  était  endetté 
parle  peu  d^économie  de  quelques  abbesses. 
Ua  renvoya  aussi  de  Port*Moyal  des  Champs 
on  grand  nombre  de  domestiques  qu'on  ju- 
gea saperOus  pour  le  service  de  ce  monas- 
tère; et  oa  obligea  pareillement  d'en  sortir 
plusieors  personnes,  qui  s'étaient  retirées 
dans  les  appartements  qui  sont  dans  la  cour 
de  ee  monastère. 

Enfin,  ces  filles  persistant  toujours  dans 
leur  refus,  le  roi  crut  qu'il  n'y  avait  point 
d'aotree  moyens  pour  les  soumettre  que  de 
les  éloigner  de  ce  lieu,  el  qu'il  fallait  même 
leur  ôter  l'espérance  d'y  pouvoir  retourner. 
Gela  fnl  exèculé  le  29  octobre  1709:  elles  fu- 
rent dispersées  en  d'autres  monastères  de 
différenla  diocèses,  et  le  monastère  de  Port* 

(1)  F«f .,  4  la  fin  du  vol.,  n»  44  et  4& 


Royal  des  Champs  fut  entièrement  détruit. 
Depuis  ce  temps-là  presque  toutes  les  reli- 
gieuses ont  signé.  La  première  qui  ait  donné 
l'exemple  aux  autres  fut  la  Mère  Anne  de 
Sainte-Cécile  fioiscervoise.  File  fut  envoyée 
à  Amiens,  au  monastère  de  Saint-Julien  des 
religieuses  du  troisième  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Elle  yarriva  le  2  novembre  de  la  même 
année  1709,  et  trois  jours  après  elle  fut  at- 
taquée d'une  lièvre  yioIenle,avec  une  fluxiuu 
sur  la  poitrine,  qui  lui  Gt  juger  que  c'était 
sa  dernière  maladie.  Elle  se  soumit  sincère- 
ment à  la  bulle  de  Clément  XI  et  au  mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  condam- 
nant, selon  l'esprit  et  les  termes  de  cette 
bulle  et  du  mandement,  les  cinq  propositions 
de  Jansénius  que  le  papecoudamnait  comme 
hérétiques.  Elle  demanda  pardon  de  sa  résis- 
tance aux  ordres  de  sou  prélat,  et  témoigna 
avec  beaucoup  d'empressement  le  désir 
qu'elle  avait  de  participer  aux  sacremcnis 
de  l'Eglise,  dont  elle  avait  été  privée  depuis 
si  longtemps  :  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  et  elle 
mourut  le  8  du  morne  mois,  l'rois  autres 
dans  la  même  année,  et  treize  l'année  sui- 
vante, imitant  son  exemple,  signèrent  pure- 
ment et  simplement,  sans  restriction  ni  limi<i 
talions  quelconques,  le  Formulaire  du  pape 
Alexandre  VU,  et  se  soumirent  de  la  méma 
manière  i  la  constitution  de  Clément  XI.  Le 
nombre  des  religieuses  qui  sortirent  de  Purt- 
Royal  des  Champs  au  temps  de  leur  sépara- 
tion était  de  vingt-deux;  dix-sept  s'étant 
soumises,  il  n'en  restait  plus  que  cinq  qui 
résistaient:  ce  fut  pour  les  gagner  que  M.  le 
Gardiual  de  Noailles  leur  ecrtvit,  le  12  dé- 
cembre 1710,  une  lettre  qu'il  Gt  imprimer,  à 
laquelle  il  joignit  les  actes  des  soumissioui 
de  leurs  sœurs  qui  avaient  déjà  été  rendus 
publics,  et  où  il  assurait  de  la  vérité  de  ces 
actes.  Deux  autres  religieuses,  en  consé- 
quence, vivement  touchées  par  les  paroles  de 
leur  prélat,  et  qui  avaient  peut-être  regardé 
auparavant  les  soudassions  de  leurs  sœurs 
comme  supposées,  se  soumirent  aussi  au 
commencement  de  l'année  1711  :  de  sorlo 
qu'il  n'en  reste  plus  que  trois  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  le  Formulaire. 

Les  religieuses  de  Port^Koyal  de  Paris  élè« 
vent  de  jeunes  demoiselles  dans  la  pratique 
des  vertus  et  dans  tous  les  exercices  conve- 
nables à  leur  sexe  et  à  leur  qualité,  et  a6n 
de  leur  rendre  plus  faciles  les  exercices  de 
piété  qu'elles  leur  enseignent,  elles  leurdon- 
nent  un  babil  fort  modeste,  qui  est  presque 
semblable  à  celui  de  la  communauté.  Elles 
ne  portaient  pas  aoirefois  la  croix  rouge, 
qui  est  sur  le  scapulaire  des  religieuses  ; 
mais  madame  de  Montperroui,  qui  eu  est 
présentement  abbesse,  et  qui  gouverne  cette 
maison  avec  autant  de  sagesse  que  de  piété, 
leur  a  accordé  cette  croix,  afln  de  le^  encon* 
rager  davantage  à  la  modestie  et  au  mépris 
des  vains  ornements  des  habits  mondaine. 
Mous  donnons  ici  l'habillement  de  ces  jeunes 
demoiselles  dans  les  deux  planches  suivant 
les  (1). 

Sainte-Marthe,  G  ail.  Ckriêt.^  tom.  IV.  Vie 
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de  madame  de  Pourlan^  réformatrice  de  Vab^ 
baye  de  Tart.  ConHitulions  de  Port-RoynU 
et  plasieurt  écrits  faits  à  Toccasioii  de  ces 
religieuses. 

Les  religieuses  de  Porl*-Royal  de  Paris, 
après  la  deslruclion  de  la  maison  desChamps, 
contionèreDt  d*habiter  leur  communauté, 
située  dans  la  rue  qu'on  appelait,  il  y  a  peu 
rue  de  la  Bourbe,  et  à  qui  on  a  donné  ré- 
cemment le  nom  de  Port- Roy al«  près  de 
l'Observatoire,  dans  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques. Elle  sert  aujourd'hui  d'hôpital  pour 
les  pauvres  femmes  en  couche. 

Pendant  tout  le  dernier  siècle,  elles  gar- 
dèrent une  soumission  édîGante  aux  déci- 
sions de  l'Eglise,  et  n'eurent  aucun  rapport 
avec  les  jansénistes.  Le  temps  de*lapostu* 
lance  n'éuit  point  Gié  ;  le  novicat  était  d'un 
an  ;  et  tant  pour  le  noviciat  que  pour  la  dot 
et  les  frais  de  profession,  la  maison  deman- 
dait l'honoraire  de  7500  livres.  Elle  était,  en 
1762,  composée  de  trente-une  professes  de 
chœor,  de  plusieurs  novices  et  sœurs  con- 
Terses,  et  de  quelques  postulantes,  L'ab- 
besse  était  perpétuelle,  et  on  ne  suivait  plus 
en  cela  les  constitutions  de  Port -Royal, 
qu'on  gardait  ponr  le  reste.  Le  beau  tableau 
qui  représente  la  Cène,  peint  par  Philippe 
de  Champagne,  et  qu'on  admiré  ao  Musée  de 
Paris  était  autrefois  dans  cette  Maison. 

Vers  l'époque  de  la  révolution  française,  les 
religieuses  de  Port-Royal  se  procurèrent,  de 
l'abbaye  Saint-Denis,  une  nouvelle  relique 
de  la  sainte  épine.  Pendant  les  temps  ora- 
geux, elles  restèrent  Bdèles  à  leur  sainte 
▼ocation,et  dès  qu'un  peu  de  liberté  leur 
fut  laissée,  plusieurs  d'entre  elles  se  réuni- 
rent pour  vivre  en  communauté.  A  la  res- 
tauration des  Bourbons,  elles  habitaient  rue 
Saint-Antoine,  n*  172.  De  là  elles  passèrent, 
▼ers  182i,  dans  une  maison  située  au  n*  25 
de  la  rue  de  l'Arbalète,  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  maison  que  venaient  de  quitter 
tes  anciennes  Visitandines  du  premier  mo- 
nastère. Hélas  I  les  religieuses  de  Port- 
Royal  ne  purent  que  louer  cette  maison, 
et  y  vécurent  dans  une  pauvreté  extrême, 
n'ayant  qu'un  pensionnat  très- peu  nom- 
breui.  Elles  étaient  sous  la  direction  d'une 
ancienne  Mère,  madame  Deyy,  dite  Sainte- 
Anne,  que  j'ai  connue. 

Cette  supérieure  portait  dans  la  maison  le 
titre  d'abbesse  et  avait  pour  marque  distinc- 
tlve  de  cette  dignité  un  cordon  (large  ruban 
blanc)  doù  pendait  une  crois,  qu'elle  tenait 
habituellement  cachée  sous  son  scapulaire 
blanc^  et  sur  laquelle  était  un  christ  attaché. 
Telles  ne  sont  point  les  croix  abbatiales.' 
Aussi  la  maison  n'avait  point  été  érigée  en 
abbaye,  et  l'abbesse  n'avait  reçu  ni  béné- 
diction, ni  bulles.  Dans  un  recueil  histori- 
que, conservé  en  mannscrit  dans  la  maison, 
se  trouvait  une  décision  raisonnée  sur  les 
attributs  de  l'abbesse,  qui  montrait  le  degré 
de  connaissiinces  canoniques  de  celui  qui  en 
était  l'auteur,  l'abbé  Desjardins,  mort  grand 
vicaire  de  Paris  en  1835.  La  crosse,  disait-il, 
est  marque  de  juridiction  ;  or  il  n'y  a  plus  de 


juridiction,  donc  la  crosse  devient  superflue, 
en  conséquence  l'abbesse  de  Port -Royal 
restauré  ne  portait  point  de  crosse. 

En  1831,  les  religieuses  de  Port -Royal  fti- 
rent  yictimes  d' un  désagrément  dont  j'étais 
l'occasion  et  qu'il  est  peut-être  utile  d'indi- 
quer ici;  ce  récit  fort  abrégé  servira  à 
faire  connaître  l'esprit  et  les  hommes  de 
l'époque. 

Le  service  funèbre  célébré  le  lundi  dn 
Carnaval,  13  février,   à   Saint -Germain- 
l'Auxerrois,  pour  le  repos  de  l'âme  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  de  Berri,  avait  servi  de 
prétexte    aux    émeutiers  révolutionnaires, 
ou  mieux  à  ceux  qui  les  menaient,  pour  pil- 
ler cette  église  paroissiale  et  l'archevêché, 
qu'on  essayait  de  meubler  et  d'habiter  de- 
puis peu  de  jours  (il  était  désert  depuis  juil- 
let 1830).  Ce  vandalisme  ne  trouva  nulle  ré- 
sistance dans  les  autorités  civiles  ;  an  con- 
traire ,  M.  Odilon-Barrot,  alors  préfet  de  la 
Seine,  se  promenait  silencieux  et  à  cheval 
près  de  l'archevêché  livré  aux  brigands.  Les 
pillards  se  portèrent  le  lendemain  sur  l'église 
Saint-Médard ,  faubourg  sainl-Marceau,  et 
arrachèrent  les  grilles  en  fer,  posées  devant 
la  porte  principale  de  cette  église,  qui  resta 
fermée  pour  quelques  jours,  et  comme  j'é- 
taisattaché  au  service  de  cette  paroisse  et 
dans  ce  quartier,  j'allais  dire  la  messe  chei 
les  dames  de  Port-Royal,  auxquelles  je  ren- 
dais quelques  services.  Je  leur  Gs  la  dtstri^ 
bution  des  cendres,  le  mercredi,  et  sur  le 
bruit  répandu  dans  le  lieu,  que  les  émeotiers 
s'étaient  emparés  de  la  communauté  des  da- 
mes du  Saint-Cœur  de  Marie,  alors  logées  en 
face  et  dans  la  même  rue,  les  religieuses  de 
Port-Royal  me  prièrent  de  consommer  toutes 
les  saintes  espèces  qui  étalent  dans  le  taber* 
nacle,  sans  même  réserver,   comme  on  le 
demandait  d'abord  ,  une  hostie  qu'on  aurait 
placée  dans  le  grenier  pour  y  continuer  l'a- 
doration. Après  la  messe,  je  vins  moi-même 
rassurer  les  religieuses  sur  ces  faux  bruits; 
les  émeutiers  s'étaient  portés    à  Gonflans, 
pour  y  chercher  M.  de  Quelen,  et  piller  sa 
maison.  Alors  nous  convînmes  que  je  re- 
viendrais le  lendemain  dire  encore  la  messe, 
ce  que  je  fis,  en  effet,  à  leur  demande»  Après 
la  messe,  et  étant  dans  la  coar  pour  me 
retirer,  je  fus  reconnu  ponr  prêtre,  nonobs- 
tant l'habit  laïque  dont  j'étais  revêtu.  Un  ou- 
vrier tanneur  qui  m'avait  vu,  et  qne  j*aurais 
dû  braver  en  m'en  allant,  réussit  A  attrou* 

Gr  devant  la  porte  quelques  personnes  mal 
lentionnées,  en  disant  qu'il  y  avait  là  des 
'  prêtres.  Les  religieuses  effrayées  me  firent 
entrer  au  chœur  dans  la  clôture,  et  de  là 
j'entendais  le  groupe  menaçant,  et  ma  vie 
était  réellement  en  danger.  Des  voisins,  de 
lear  propre  mouvement,  allèrent  prévenir 
la  garde  nationale,  qui  pénétra  dans  le  mo- 
nastère et  me  trouva  bientôt,  je  n'avais  pas 
quitté  le  chœur,  où  je  commençais,  je  l'a* 
voue,  à  devenir  un  peu  troublé.  On  voulut 
me  reconduire  chex  moi  ;  Je  rernsal  cette 
offre  obligeante,  qui  m'aurait  signalé  et  fntt 
reconnaître.  Je  répondis  qu'on  ne  m* en  vcu- 
lait  point  personnellement    et  que  j'allais 


!SI 


POR 


POR 


Ï09 


m'en  aller  senl.  Je  sortis  en  effet  sons  cette 
Mttve'garde»  qai  en  imposait  à  la  mallilode, 
et  quand  on  TÎtqo'il  n'était  4|uestion  ni  d*ar- 
ehevéque,  ni  de  personnage  important,  j'en- 
leodîs  diredans  la  foule  désappointée  :  Tt^ns  I 
iui  un  prêtre  âe  Saint-Médard  I  Ce  n'était 
que  cela  en  effet,  et  la  multitade  se  dispersa. 
Hais  une  heure  après,  un  groupe  menaçant 
N  forma  de  nouteau  dans  Ta  rue,  sous  pré- 
leite  de  prêtres  cachés,  et  dans  sa  persécu- 
tion inintelligente,  atlaqua  à  coups  de  pier- 
res la  communauté  du  Saint-Cœur  de  Marie, 
ao  lieu  de  celle  où  j'avais  été  réellement  I 
Lti  peusionnaires ,    effrayées  ,    s'enfuirent 
presque  toutes  de  ces  deux  établissements, 
qui  eurent  à   héberger  la  garde  nationale 
pendant  quelques  jours.  Pendant  quelques 
ioors  aussi,  les  religieuses  de   Port-Royal 
furent  sans  prêtres  ;  aucun  n*osait  appro« 
cher  de  leur  maison,  et  désirant  on  con- 
fesseur, elles  se  disaient  dans  leur  désap* 
pointement  :  «  Nous   nous  adresserons  en- 
core à  M.  B-d-b;  il    sera  encore  le  plus 
hardi,  >  Elles  ne  se  trompaient  pas  ;  mais 
alors  ellea  reçurent  pourtant  la  risiie  fruc- 
tueuse de  l'abbé   Godard,  ficaire  à  Saint- 
PanI,  un  de  leurs  anciens  amis  dévoués. 

Celte  eiLcorsioB  n'en  est  pas  une  positi- 
vemenl  ;  elle  servira  à  montrer  que  les  com* 
mnnautés  ne  forent  pas  alors  sans  avoir  à 
souffrir  de  ces  révolutionnaires  qu'on  disait 
si  honnêtes. 

On  disait  aussi  qu'iU  n$  volaient  pas  :  té- 
moin ce  qui  s*est  fait  aux  Tuileries  et  en 
tant  d'établissements.  Dans  le  pillage  de  l'ar» 
chevêche,  les  religieuses  de  Port-Royal  per- 
dirent ce  manuscrit  que  je  citais  ci-dessus, 
et  qui  contenait  la  suite  de  leur  histoire  pen»- 
daot  le  dernier  siècle  et  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. J'y  aurais  poisé  d'utiles  renseigne- 
ments. 

La  mère  Sainte-Anne  était  morte,  et  oo 
avait  éla  pour  abbesse  une  jeune  religieuse 
remplie  de  bonnes  intentions  et  de  mérite. 
Cette  oeavelle  supérieure  youlut  donner  i 
sa  commonaoté  one  existence  moins  pré- 
caire, et  elle  fit  une  tentative  décisive,  en 
achetant  une  maison ,  qui  leur  donnerait 
nne  demeure  Gxe  et  convenable.  Cette  ac- 
quisition eut  lieu,  et  la  maison  que  les  da- 
mes Carmélites  possèdent  aujourd'hui  était 
alors  aa  n*  67,  dans  la  rue  Vaugirard,  ao 
(aoboorg  Saint-Germain.  La  communauté, 
qui  commença  à  l'habiter  en  1836,  parut  re- 
prendre nne  nouvelle  vie,  car  elle  avait  vé- 
gété jusqu'alors.  La  jeune  princesse  de  Gal- 
litzio,  qui  prit  l'habit  dans  cet  institut,  lui 
attira  un  peu  les  regards  et  Tattention.  Celte 
novice  ne  persévéra  pas  et,  en  général,  on 
avait  lait  peu  de  sujets  depuis  la  révolution. 
Par  on  malheur  plus  grand  encore,  l'esprit 
de  désonioa,  à  ce  que  je  crus  voir,  se  mit 
dans  la  maison,  et  par  je  ne  sais  quel  mo- 
tif déterminant ,  vraisemblablement  sur  les 
offre»  qai  leor  furent  faites,  les  relif  ieuses 
résolurent  de  quitter  Paris. 

Ellea  s'adressèrent  à  l'aotororité  ecdé- 
siasliqoe,,qul  ayait  alors  pour  chef  M,  Affre, 
et  lut  dirent  qu'elles  pensaient  à  quitter  le 


diocèse.  L'dutorité  leor  envoya  une  réponse 
qui  ne  les  édiCa  pas  et  les  confirma  daus 
leurs  velléités.  Cette  autorité  leur  fit  dire 
nettement,  et  d'un  air  qui  ne  s'en  inquiétait 
guère ,  quelles  pouvaient  partir.  On  sait 
quel  a  été  l'esprit  de  i'administratiou  de 
M.  Affre  ,  et  de  combien  de  communautés 
religieuses  le  diocèse  de  Paris  a  été  privé 
pendant  les  huit  grandes  années  qu'elle  a 
duré  I 

Les  religieuses,  divisées  dans  leur  manière 
de  voir  et  sur  les  offres  qui  leur  étaient  fai- 
tes, ou  les  espérances  qui  leur  étaient  don« 
nées,  se  partagèrent  en  deux  colonies,  quit- 
tèrent Paris  au  printemps  de  l'année  1841, 
et  allèrent  s'établir,  Tune  à  Lyon,  l'autre  à 
Besançon, 

L'établissement  de  Lyon  était  désiré  par 
le  cardinal  de  Bonald,  qui  voulait  en  enri- 
chir son  diocèse.  C'est  dans  cette  ville  que  se 
rendirent  l'abbesse  et  quelques  religieuses, 
dont  j'ignore  le  nom  et  le  succès.  J'ai  plus 
de  détails  é  fournir  sur  la  colonie  de  Besan- 
çon. Voici  les  noms  de  celles  qoi  s'y  rendis 
rent  et  que  je  consigne  ici  pour  conserver  le 
souvenir  des  fondatrices  oe  ce  nouvel  éta- 
blissement :  Hère  Saint-Louis  ;  sœur  Jo- 
lienne;8œur  Placide;  scsur  Saint-Etienne; 
sœur  du  Cœur  de  Marie  ;  sœur  Rose  ;  sœur 
Saint-Benoit;  sœur  Stanislas  ^  sœur  Marie  ; 
sœur  AdélaYde  ;  sœur  Agathe.  Elles  furi  nt 
suivies  aussi  par  une  mère  Saint-Augustio 
et  par  une  novice  converse.  C'était  donc  un 
personnel  de  treize  religieuses.  Le  22  mars 
18k>l,  vers  deux  heures  et  demie  après  midi, 
Besançon  vit  arriver  cette  colonie  oe  Bernar- 
dines. M.  Mathieu,  archevêque  de  cette  ville, 
qui  leur  avait  témoigné  de  l'intérêt  lorsqu'il 
était  grand  vicaire  à  Paris,  leur  continuait 
cet  intérêt,  et  avait  envoyé  quelqu'un  au 
devant  d'elles  avec  deui  voilures  pour  les 
amener  directement  à  l'archevêché.  Il  les 
reçut  avec  bonté  et  les  Ct  conduire  i  la 
maison  de  la  Providence,  située  près  de  la 
cathédrale,  on  on  les  attendait  et  où  elles 
logèrent  en  attendanl^qu'elles  pussent  avoir 
une  demeure  Gxe,  La  directrice  de  la  Pro- 
vidence leur  avait  préparé  un  corps  de  lo- 
gis, afin  qu'elles  pussent  être  retirées  et  so- 
litaires. Là,  elles  eurent  un  très-beau  dortoir, 
une  grande  s^lle,  avec  one  chapelle,  dédiée 
8UUS  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  pour  y 
dire  leur  office  en  chœur.  Cette  salle  leur 
servit  aussi  de  réfectoire.  Le  jour  même  de 
leur  arrivée,  elles  reprirent  leurs  habits  mo- 
nastiques, et  le  jeudi  elles  recommencèrent 
leurs  exercices.  On  sait  qu'elles  ont  l'ado- 
ration perpétuelle,  depuis  la  tentative  de 
M.  Jamel,  êvêque  de  Langres  ;  elles  eurent 
le  bonheur  de  ne  pas  Tinterrompre  dans 
cette  maison  provisoire,  à  Besançon,  Elles  la 
faisaient  dans  la  chapelle  commune  de  la  mai- 
son de  la  Providence,  Dans  cette  chapelle, 
elles  ne  pouvaient  réciter  l'ofiice,  qu'e'lles 
disaient  dans  la  salle  dout  j'ai  parlé  ;  par 
conséquent,  elles  ne  pouvaient  suppléer  par 
leur  présence  au  temps  des  heuree  à  Tado- 
ratrice,  qui  n'aurait  poiut  été  nécessaire  A 
ce  moment-là.  11  leur  fallait  donc,  étant  peu 
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nombreuses,  faire  leur  adoration,  chacune 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  prolonger  le 
temps  de  l'adorai  ion.  Les  sœurs  la  faisaient 
pendant  que  les  choristes  étaient  à  rofflco. 
Dans  cette  maison  de  la  Providence,  siluée 
rue  du  Chapiire,  n*  13,  elles  trouvèrent  avan- 
lages  spiriiuel  et  temporel;  Tun  desaumâ* 
niers  qui  les  dirigeait  leur  Ot  faire  en  peu 
de  temps  deui  retraites;  et  comme  elles  ne 
pouvaient  occuper  qu'au  mois  de  septembre 
la  petite  maison  que  M.  Mathieu  avait  ac- 
quise pour  leur  servir  de  monastère,  elles 
furent  pendant  six  mois  chez  leurs  hôtes 
charitables  logées  et  nourries,  etc.,  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  une  obole.  Cependant  leurs 
ofTaires  n'étaient  point  terminées  à  Paris.  En 
quittant  la  maiflon  de  la  rue  de  l'Arbalète, 
qui  n'était  qu'à  lojer,  pour  l'acquisition-  de 
celle  de  la  rue  Vaugirard,  elles  s'endettèrent. 
Kn  quittant  Paris,  elles  ne  purent  revendre 
aussitôt,  et  le  prix  de  nouvelle  vente,  qui 
s'élevait  à  156,800  fr.  ne  suffit  pour  éteindre 
les  dettes,  dont  le  chiffre  s'élevait  à  162,000. 
Ce  déficit  fut  supporté  par  madame  de  Cam* 
pigny  (sœur  Thérèse  de  Jésus),  moyennant 
nue  indemnité  à  trouver  sur  le  mobilier. 
L'archevêque  de  Besancon  et  les  religieuses, 
par  amour  de  la  paix,  firent  on  sacrifice  des 
intérêts  delà  communauté,  en  cédant  sur  un 
Iraviiil  fait  par  un  mandataire  de  madame  de 
Campigny,  lequel  travail  lésait  les  dames 
Bernardines. 

Ces  dames  entrèrent  dans  leur  nouvelle 
maison  le  11  octobre  18(^1.  Le  28  mai  1842, 
M.  l'archevêque  bénit  la  chapelle  el  établit 
la  clôture;  ensuite  il  fit  aux  religieuses  un 
sermon,  dans  lequel  il  leur  rappela  que,  les 
prêchant  autrefois  i  Paris,  il  les  avait  en- 
gagées  à  garder  le  feu  sacré.  P«i8  plus  qu'ei-^ 
les,  à  cette  époque,  il  ne  prévoyait  ce  qui 
leur  arriverait  dans  l'avenir. 

Le  21  août  1841  eut  lieu  l'élection  de  l'ab* 
besse  de  la  nouvelle  colonie.  Mgr  rarchevê« 
que  la  préiiida  et  confirma  la  nominaiion  de 
cette  abbesae,  la  Mère  Saiat-Louis-de-Gon* 
sague,  è  laquelle  il  fit  présent  d'un  anne«iii  ; 
car  bien  entendu  elles  n'en  avaient  point ap* 
porté  de  Paris.  La  Mère  Saint-Placide  fut 
nommée  prieure  et  maîtresse  des  novices  ; 
la  Mère  Saint-Benott  fut  nommée  sacristine, 
iingère  et  dépositaire. 

Au  mois  de  novembre  1843,  la  nouvelle 
eommunauté  n'avait  encore  qu'une  novice 
de  chœur  el^  une  postulante  converse.  Les 
vocations  étaient  à  désirer.  Plusieurs  sujets 
s'étaient  présentés,  mais  venant  des  monta- 
gnes, et  n'ayant  point  l'instruction  el  les 
qualités  nécessaires.  Les  habitants  de  Besan- 
çon semblaient  effrayés  des  grilles,  et  préfé- 
raient les  communautés  où  il  n'y  en  avait 
pas.  Les  Bernardines  n'avalent  poor  res- 
sources que  leur  travail,  et  il  était  insuffi- 
sant; mais  la  charité  les  aida  par  des  per- 
sonnes généreuses,  non  de  Besançon,  excepté 
une  seule  peu  fortunée,  mais  surtout  de  Pa- 
ris. J'ai  la  persuasion  que  depuis  lors  la 
nouvelle  communauté  a  été  plus  heureuse 
en  ressources  et  en  sujets. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  étaient  bien 


éloignées  des  préventions  jansénistes  :  à  Paris 
«iles  célébraient  avec  pompe  les  iétes  des 
Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie;  elles 
continuaient  à  réciter  Toffice  parisien,  intro- 
duit autrefois  par  les  anciennes  folies  de 
Pirt*Royal  novateur,  mais  elles  auraient 
bien  voulu  reprendre  le  bréviaire  de  Clteanx, 
et  l'abbesse  (  la  Mère  Sainte-Anne)  me  con- 
sulta un  jour  à  ce  sujet ,  relativement  aux 
frais  d'acquisition  que  demanderait  ce  retour 
A  la  liturgie  de  leur  ordre.  Leur  pauvreté 
s'effraya  des  dépenses  à  faire. 

Le  zèle  é<*lairé  de  l'archevêque  de  Besan- 
çon  a  enrirhi  son  diocèse  d'une  réforme  si 
riche  en  souvenirs  historiques,  dont  l'arche- 
vêqoe  d<^  Paris,  M.  Affi  e,  a  fait  si  facilement 
le  sacrifice. 

Notée  communiquées^  etc.  B*i>-b. 

PORTUGAL  (BÉNÉDICTINS  db  la  coNoafaA- 

TION  DB  )• 

La  réforme  desBénédiclinsde  Portugal  oa4n- 
mença  dans  le  monastère  de  Sainte-Tb^rse, 
et  y  fut  portée  par  les  Pères  réformés  d'Es- 
pagne, Dom  Antoine  de  Silva»  qui  en  était 
abbé  commendalaire,  ayant  obtenu,  l'an 
1558,  du  général  de  la  congrégation  d'Espa- 
gne, les  Pères  Dom  Pierre  es  Cbiaves  et  Dom 
Placide  de  Villalobos,  pour  rétablir  dans  ce 
iiionaslère  les  observances  réfuUères.  La 
premier  y  exerça  d*abord  l*oHic«  de  prieur, 
et  le  second  celui  de  sous-prieur.  La  régula- 
rité y  étant  bien  établie^  Pierre  deChiaves 
retourna  en  Espagne.  La  réforme  ne  fit  pas 
pour  lors  de  grands  progrès  en  Portugal, 
parce  qu'avant  que  de  travailler  à  son  éta- 
blissement dans  les  autres  mona&lères  de  ce 
royaume,  la  reine  Catherine,  veuve  de  Jean 
m,  qui  gouvernail  ce  même  royaume  eo 
Tabsence  de  son  neveu,  le  roi  Dom  Sébastien, 
voulut,  conjointement  avec  le  cardinal  in* 
faut  Dom  Benri,  obtenir  du  pape  une  bulle 
pour  les  unir  tous  en  une  même  congréga* 
lion.  Mais  celle  huile  ne  fut  accordée  que 
par  le  pape  Pie  V,  qui,  avant  que  de  la  faire 
expédier,  demanda  à  Barthélémy  des  Marty  rs» 
archevêque  de  Brague,  et  à  Rodrigue  Pin« 
herro,  évéque  de  Porto,  un  état  de  tous  les 
monastères  de  Portugal,  de  leurs  revenue, 
et  du  nombre  de  leurs  religieux.  Ce  pontifd 
envoya  en  même  temps  ordre  au  général  de 
la  congrégation  de  Valladolid  de  nommer  da 
ses  religieux  pour  faire  la  visite  de  ces  mo* 
nastères.  Dom  Alphonse  Zorritba,  abbé  4<i 
Saint-Benoit  de  Séville,  el  Dom  Placide  de 
Villalobos  furent  chargés  de  cette  commis* 
sion  :  ce  qui  ayant  été  exécnlé,  on  soUicîia 
l'expédilion  de  la  bulle  que  Pie  V  accorda 
l'an  1566.  Ce  pontife  ordonna,  par  une  autre 
bulle  de  l'année  suivante  15C7»  que  les  abbés 
de  la  congrégation  de  Portugal  seraient  trîeo* 
naux ,  et  commit  l'exécution  de  cette  bulle 
au  cardinal  infanl  Dom  Henri,  qui  noasias 
preosier  général  de  cette  congrégation,  et  en 
même  temps  abbé  de  Tibaès,  le  P.  Doin 
Pierre  de  Chiaves,  que  le  général  d'Espaguo 
avait  renvoyé  en  Portugal* 

Pierre  de  Chiaves  ne  put  pas  prendre  d'à* 
bord  possession  de  tons  les  monastères,  à 
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Moie  de  Topposîtion  des  abbés  eomineiida- 
Iaire9;mai8  le  cardinal  infant,  qui  voulait 
ibsolnment  la  réforme  et  la  réunion  de  tons 
\n  mooaslères  sous  un  même  cbef»  envoya 
ordre  i  Tarcbevéque  de  Brague  et  à  l'évéque 
Je  Porto  d'obliger  les  ablié^  commendataires 
i  se  déporter  de  la  jnridiction  qu*ils  avaient 
Mir  les  religieux  de  leurs  abbayes,  et  d'obéir 
à  la  bolle  du  pape.  Le  P.  de  chiaves,  ayant 
pris  cependant  possession  de  son  monastère 
ie  Tibaès,  y  tint»  l'an  1568,  le  premier  cha- 
pitre général  de  sa  congrégalion,  où  se  trou- 
vèrent les  abbés    de  quelques  monastères, 
dont  les  commendataires,  s'étaut  soumis  à  la 
bolle  du  pape  et  aux  ordres  du  cardinal  in- 
fao(,  s'étaient  déjà  démis  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  juridiction  entre  les  mains  des  abbés 
Irieanaox,  qui  fbrent  ceux  de  Kendufe,  de 
Befoyos,  du  collège  de  CoYmbre,  et  de  Saint- 
Rooisin  de  Négua  ;  les  monastères  qui  étaient 
eecore  gouvernés  par  des  abbés  cornmen*- 
dataires    se  contentèrent  d'y  envoyer    les 
prieurs.  On  dressa  dans  ce  premier  chapitre 
des  constitutions  pour  le  bon  gouvernement 
de  la  congrégation»  et  on  y  fit  quelques  rè- 
fiemenls. 

Après  la  mort  de  Pie  Y,  Grégoire  XIII  loi 
ijBtti  succédé ,  l'an  1572,  révoqua  la  bulle 
qm  ordonnait  que  les  abl>és  seraient  trien- 
saox.  et  voulut  qu'à  l'avenir  ils  fussent  per- 
pétuels. Mais  Sixte  V,  qui  succéda  à  Gré- 
goire Tan  1585,  rétablit  et  conflrma  la  bulle 
de  Pie  y,  et  voulut  qu'elle  ft\t  exécutée  dans 
toute  sa  teneur.  Cette  conflrmalion  eut  tout 
le  bon  succès  qu'on  en  pouvait  espérer  ;  car 
■oo-sealement  la  réforme  fut  introduite  dans 
tous  les  moaastères  de  Portugal,  mais  encore 
sa  en  fondjii  de  nouveaux.  Le  premier  fut 
commencé  Tan  1571,  dans  la  ville  de  Lis^ 
boaoe,  et  ne  fut  achevé  que  Tan  1573.  Le  P. 
IHMn  Placide  de  Villalobos  en  fut  premier 
sbbé  trienoal  :  il  le  gouverna  pendant  six 
ils,  ayant  été  continué  pour  un  second  Irien- 
Ml»  aprèa  lequel  il  fat  élu  générai  de  la  con- 
grégation.   On  fit  une   nouvelle   fondation 
dans  la  ville  de  Porto,  l'an  1596  ;  la  congré- 
gation obtint  un  second  monastère  dans  la 
Tille  de  Lisiionneran  1598,  et  sous  le  même 
général  Dom  Placide  de  Villalobos,  ces  fié- 
aédictÎDs  furent  appelés  dans  le  Brésil,  où  ils 
fondèrent,  l'an  lool,  an  monastère  dans  la 
fille  de  Babia. 

Ascagoe  Tambourin,  de  l'ordre  de  Val- 
lombreuse,  met  deux  congrégations  de  Béné* 
dictias  réformés  en  Portugal,  dont  la  pre- 
oiière  a  commencé  dans  le  monastère  de  Ti« 
baès  Tan  1549,  et  dont  il  dit  qu'il  n'a  pu 
trouver  qai  en  a  été  l'auteur  ;  et  il  donne  à 
cette  congrégation  le  litre  de  congrégation 
de  Portogal.  La  seconde,  qu'il  nomme  de 
Li$bonn€t  *  commencé  (selon  lui^  la  mémo 
iooée,  et  il  en  attribue  la  fondation  A  Dom 
lacqaes  de  If  arcie,  de  l'ordre  de  Saint  -  Je* 
réaie,  abbé  commendataire  da  monastère  de 
Saint-Nicolas,  qui,  après  en  a  voir 'obtenu  la 
permission  du  pape  Paul  111,  jeta  les  fonde-^ 
Bents  de  celte  réiorme  dans  la  ville  de  Coïm* 
bre,  où  il  fil  bfttir  un  monastère  l'an  lo55. 
U  ajoute  de  plus  que  les  religieux  de  cette 
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congrégation  ayant  fait  bâtir  dans  la  suite 
an  monastère  dans  Lisbonne,  la  congréga- 
tion prit  le  nom  de  cette  capitale  du  royaume 
de  Portugal.  11  est  vrai  qoe  Dom  Didace  de 
Mnrcie,  et  non  pas  Jacques  de  Murcie,  reli- 
gieux de  Saint- Jérôme  et  abbé  de  Saint-Ni« 
colas  de  Refoyos,  fit  bâtir  deux  collèges  dans 
la  ville  de  Coïmbre,  l'un  pour  les  religieux 
de  son  ordre,  l'autre  pour  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  l'an  1551.  Mais  il  ne  fonda 
point  de  congrégation  particulière  :  ainsi  on 
doit  s'en  rapporter  plutét  à  ce  que  dit  le  P. 
Léon  de  Saint-Thomas,  religieux  de  la  con- 
grégation de  Portugal,  qui  ne  met  qu'une 
congrégation  dans  ce  royaume. 

Leao  de  Santo  Thomas,  Benedietina  Lusi- 
tana,  tom.  II,  part,  oltim.,  cap.  1  et  seq.  As- 
cag.  Tambur«,  de  Jur.  a66.,  tom.  II,  disput. 
Si,  qumst.  5,  n.  58  et  59. 

POUILLE   (CoifORÊGATION  DB  LA). 
Voy,  AOGUSTINS. 

POCSSAY  (Chanoirbssbs  de). 
Voy.  Epinal. 

PUÊCHBRESSES. 
Voy.  Dominicaines. 

PRÊCHEURS  (FnfcRESJ. 

Voy.  DoMtNIGAlIfS. 

PRÉMONTRË     (Ordre  des  chanoines 

RÉGULIERS    DB  }. 

§  1".  —  Origine  de  l'ordre. 

Peu  de  temps  après  que  la  France  eut  pro- 
duit deux  ordres  célèbres  qui  se  sont  répan- 
dus par  toute  la  terre,  que  la  province  de 
Dauphinéeut  donné  à  l'un  le  désert  de  Char- 
treuse, et  que  celle  de  Bourgogne  eut'donné 
à  l'autre  celui  de  Ctteaux,  dont  ils  ont  pria 
les  noms,  aussi  bien  qoe  celui  que  saint 
Etienne  avait  fondé  i  Muret,  qui,  quelques 
années  après,  prit  le  nom  de  Grammont, 
d'un  lieu  inhabité  dans  les  montagnes  du 
Limousin,  la  province  de  Champagne  eut 
aussi  le  bonheur  de  recevoir  saint  Norbert, 
dans  un  lieu  appelé  Prémontré,  et  aupara- 
vant le  désert  de  Vosge,  dans  la  forêt  de 
Coucy. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  ce  nom  de 
Prémontré  venait  de  ce  que  Engnerrand,  le 
premier  de  l'illustre  maison  de  Coucy,  ayant 
été  pour  combattre  un  lion  qui  dévorait 
beaucoup  de  monde  dans  cette  forêt,  il  se 
trouva  inopinément  .devant  lui,  et  qu*il  en 
eut  une  si  grande  frayeur,  qu'il  s'écria  :  Saint 
Jeanj  t^  me  Vae  de  prie  moniré  I  mais  qu'é* 
tant  revenu  de  sa  peur,  il  avait  tué  ce  lion, 
et  qu'en  mémoire  de  cette  action  il  avait  fait 
bfttir  dans  ce  lieu  un  monastère  qu'il  avait 
nommé  Prémontré. 

11  y  en  a  d'autres  qui  ont  prétendu  qu'il  a 
pris  ce  nom  à  cause  d*un  pré  qui  avait  été 
découvert  et  montré  par  les  religieux  Béné» 
dictins  de  Saint-Vincent  de  Laon  ;  mais  le  P. 
le  Paige,  qui  rapporte  ces  opinions  (BibUotk. 
Prœmomt.f  lib.  i,  cap.  2),  les  traite  de  fabu'^ 
lenses,  comme  en  effet  elles  le  sont,  et  dit 
que  la  plus  certaine  est  à  cause  que  le  lieu 
où  est  présentement  la  fameuse  abbaye  qui 
porte  ce  nomi  et  qui  est  le  chef  de  tout  cet 
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ordre,  M  montré  à  taini  Norhtrt  par  la 
Kaiotû  Vierge,  lorsque,  éUot  une  nuil  en  orai* 
ron,  11  vit  aaisi  plutiears  perioimee  féloes 
de  blâme  qui  allaient  en  proeessioo  autour 
de  ce  lien  a? ec  des  croii  et  de»  lumiëret.  O- 

Seudant  le  P.  Hugo,  dans  la  Vie  de  taiiil 
iorbert,  qu'il  4  donnée  en  1701,  prétend  que 
le  nom  de  Prémontré  est  tans  mystère  et 
Teffel  du  pur  hasard,  et  traiie  celie  vision  de 
pieuse  table,  ee  qui  n*a  pas  plu  à  no  de  ses 
confrères,  comme  il  parait  par  les  disserta* 
lions  faites  A  ce  siqet  par  le  P.  Gautier,  et 
que  le  P.  Hugo,  avec  ses  réponses  aux  dis» 
serlatioas  do  P.  Gautier  et  à  l'aotenr  des 
Fables  pieuses»  a  insérées  dans  son  joornal 
littéraire  de  Tan  1703«  plus  connu  sous  le 
nom  de  JoMrnoZ  de  £emir#9  imprimé  néan«- 
moins  à  Nancf  • 

Ce  fut  Tan  1119,  sons  le  pontiScat  de  Ca« 
liite  II  et  sous  le  règne  de  Louis,  surnommé 
le  Gros,  roi  de  France,  que  commença  cet 
ordre.  Ce  qui  y  donna  lien  fut  le  retflche- 
ment  où  étaient  tombés  la  plupart  des  mo- 
nastères de  chanoines  réguliers.  Celui  de 
Saint-Martin  de  Laon  était  de  ce  nombre. 
Barthélémy,  évéqoe  de  cotte  ville,  voulant  y 
apporter  remède  et  couper  court  aux  désor* 
dres  qui  augmentaient  de  jour  en  jour,  crut 
que  le  meilleur  moyen  était  de  demander  au 
pape  Callxte  II  saint  Norbert  (  qui  se  trou- 
Tait  pour  lors  dans  son  diocèse)  pour  réfor- 
mer cette  abbaye.  Le  papejcoosentit  ;  mais 
on  eut  bien  de  la  peine  à  la  ire  résosidre  ce 
aaint  A  prendre  le  gouvernement  de  cette 
maison.  Il  se  soumit  néanmoins  par  obéis* 
aance  à  ce  qu'on  demandait  de  lui  ;  mais  ce 
fut  i  condition  que  Ifscliauoines  recevraient 
les  lois  qu'il  leur  prescrirait*  Cette  condition 
Texempta  bientôt  du  gouvernement  de  cette 
abbaye  ;  car  il  ne  trouva  point  dans  leurs  es« 
prits  une  disposition  à  recevoir  la  réferme 
qp'il  T  voulait  introduire;  ainsi  allas  quitta. 
I  11  n  abandonna  pas  poor  cela  Tévéque  de 
Laon,  qui,  dans  rapprébension  de  le  perdre, 
lui  proposa  de  bAtir  m  nouveau  monaitère 
dans  quelque  solitude  voisine  où  il  pourrait 
recevoir  des  disciples  et  établir  un  nouvelor« 
dre  conforme  à  la  vie  austère  et  pcoitente 
dont  il  donnait  Texemple.  Le  saint  y  ooosen» 
lit,  et  ils  furent  ensemble  dans  un  lieu  appelé 
I^oigny,où  rien  ne  manquaitpour  la  commo- 
dité d  une  maison  religieuse  ;  mais  le  saint 
a'étant  mis  en  prières,  connut  par  révélation 
que  ce  lien  n'était  pas  pour  lui,  et  qu'il  était 
destiné  pour  les  religieux  de  Cltenuz,  qui  y 
aont  encore  à  présent. 

I  Us  furent  ensuite  dans  nu  antfti  lien  ap*- 
pelé  Thenailles  ou  Thenelle,  qui  loi  aurail 
été  aussi  fort  propre;  mais,  s'etant  mis  on* 
core  en  oraison.  Dieu  lui  fil  connaître  que  ce 
n'était  pas  le  lieu  qu'il  lui  avait  préparé  (quoi- 
que dans  la  suite  on  y  a  bikti  no  monastère 
de  cet  ordre],  finûn,  ils  vinrent  dans  la  forêt 
de  Coocy,  dans  un  endroit  appelé  Vois,  ou 

II  y  avait  un  vallon  qui  dans  la  suite  a  pris  le 
nom  de  Prémontré,  et  11  y  avait  aussi  nue 
chapelle  dédiéei  saint  Jean-Baptiste, q ne Jes 
religieux  de  Saint- Vincent  de  Laon  avaient 
abandonnée. 


Il  n'eut  pas  pIolAt  aper^  ee  déeeii,  qo'il 
•*écria  :  C  est  ici  le  lieu  que  le  Seigneur  a 
choisi.  Il  pria  Tévéque  de  tronver  bon  qu'il 
y  passât  la  nuit  nu  oraison  avec  son  coiupa* 

foou.  Ce  fut  durant  cette  nuit  que  qnel^yes 
isioriens  prélendeoi  qo'il  eut  la  visinu  4eat 
ttons  avons  parlé  ei«deesua.  Ce  prêtai  lui  ao- 
oorda  sa  demande  avec  beaucoup  de  joie.  U 
n'en  accommoda  avec  l'abbé  et  les  religleoi 
de  Saint*Vincen4,  et  le  donna  en  propre  A 
aaiat  Norbert,  avec  Iroie  vallées  voisines  poor 
aa  snbAistance  et  eeUe  de  ctttx  qui  ee  éevaieet 
joindre  A  lui,  ce  qui  fol  confirmé  par  les  let- 
tres patentes  de  Louis  le  Gros. 
.  Peu  de  jours  aprèa,  le  S5  janvier  de  l'an 
liaO,  ee  prélat  6U  A  aalnt  Norbert  et  à  son 
compagnon  les  habltsde  pénllenoeqn'ils  por- 
taient, et  les  revêtit  d'un  habit  blanc  que  la 
aainte  Vierge  avaié  montré  A  ce  aaioi  fonda- 
teur, seiou  ce  que  disent  les  méoses  historiens, 
qui  ajoutent  que  saint  Augustin  lui  étant 
aussi  apparu  tenant  une  règle  écrite  en  let- 
tres d'or,  il  Imi  dit  qu'il  éâait  U  célèbre  éié- 
Ïie  d'Hippone,  et  qne  la  voleslé  de  Dku 
ait  qu'il  suivit  ta  règle*  et  qnil  y  ajootAt 
des  constitutions  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline régulière.  Ainsi,  ayant  en  quelque 
temps  après  jusqu'au  noosbre  de  troiie  dis* 
ciples,  il  leur  donaa  la  régît  de  aaint  Auges» 
tin,  les  fit  chanoines  réguliers,  et  ils  en  firent 
profession  le  jour  de  Noël  de  l'an  iiilî. 

Quatre  ans  après,  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome  pour  obtenir  la  confirmation  de  soe 
ordre,  ce  que  le  pape  Uonoriua  11  lui  acoords 
Tan  liâG,  et  dans  la  suite  ses  suecesseurt 
Honorius  111  et  IV,  Adrien  II  et  IV,  et  ne 
grand  nombre  de  souverains  pontifes  oui 
aussi  accordé  à  cet  ordre  beaucoup  de  prtvt* 
léges. 

Les  religieux  étaient  si  paovres  dans  h 
commencement,  qu'ils  n'avaient  rien  ea 
propre;  ils  n*avaieot  qu'un  seul  Ane  qui  leur 
appartenait  et  qui  leur  servait  à  porier  le 
bois  qu'ils  allaient  loue  les  oiatina  coupef 
dans  la  forêt,  et  qu'ils  allaient  ensuite  %en- 
dre  A  Laon  poor  avoir  du  pain,  les  rettgieoi 
attendant  quelquefois  pour  oaanger  jusqu'à 
None,  que  ce  pain  fAtvenni  mais  Dieu,fM»ar 
récompenser  leur  oharité  et  rho«pitalité 
qu'ils  exerçaient,  suscita  pluelenre  person- 
nes de  piété  qui  en  peu  de  temps  leor  firent 
de  si  grands  dons,  et  fondèreoi  tant  de  mo- 
nastères, que  trente  ans  aprèa  la  Ibndatioo 
de  cet  ordfe,  il  se  trouva  MjA  an  «tenpiire  gé- 
néral presqoe  cent  aM)és,  non-eeolemenl  des 
monastères  de  France,  maie  encore  d'Aile- 


gne. 


L'on  remarque  que,  dans  le  temps  de  sa 
première  ferveur,  tous  les  religieux  ayant 
demandé  comme  A  l'envl  des  privilèges  A  lo^ 
nocent  111,  qui  les  accordait  fiicileoieiit,  les 
Prémontrés  furent  les  seuls  qui  n'en  rechfr* 
chèrent  point,  désirant  seulement  qne  1^ 
pape  approuvAt  le  décret  qu'ils  aTatt^ot  fait 
de  ne  point  se  servir  de  mitres  ni  de  gants 
•jen  faisant  le  fservice  dirln,  de  peur  que  la 
vanité  ne  se  glissAt  dans  leur  cœur;  ce  que 
leur  avant  accordé,  il  leur  donna  (Tautres 
privilèges  ,  comme  A  des    personnes   qui 
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éltîflirf  Pnenple  de  ht  itê  ieHfflMM  él  «t 
l'éUieit  «t4M  rMlime  4f  lepCe  l^ftife.!! 
ks  koBoraM  etcbériMail  ^m  ^rlkolier  aoni 
bîM  qoe««uK  4e  Gttetvx.  il  m  recommanda 
loofeat  par  lettrée  à  leen  prières^  et  se 
lerfil  d'eux  poar  la  conTeviîoB  dee  AIU- 

C'éUitaniai  d^ni  «a  temps  de  ref?eiv, 
fei  dva  forèi  de  w  vingti  aea*  que  eea  Jpeii* 
Kîeui  regardaient  ooaime  no  grand  cri«e 
Mfoir  tenleineiii  «wingé  dee  ^eufs,  du  fro* 
ma^  et  do  laitage;  car  leur  fondateur  leur 
avait  eatièremeot  défendu   rasage  de   la 
Tiaade,  4  moins  qu'Us  ne  fussent  malades  ; 
et  il  araii  ajouté  à  cette  austérité  un  jeûne 
perpétuel.  MaiSt  aous  le  ppntUicaJl  dlane- 
ceot  IF»  environ  l'an  12«&.,  quelques  reli- 
gieax«  a*éloignaut  de  l'esprit  de  leur  fonda* 
leor  et  tombant  insensiblement  dans  le  re- 
Ucbeaent»  se  dispensèrent  de  cette  absli- 
neace.  Le  pape,  en  ayant  été  eTenti  i  en 
écrivit  à  l'abné  Conon  et  au^  autres  «bbés 
assemblée  dans  le  chapitre  générai  ;  îl  les 
reprît  sévèrement  du  peu  de  #oin   qn'Us 
avaient  à  Caire  observer  la  régulitrlté,  et  en- 
joignit peur  pénilmce  aux  abbés  quî«  étant 
ea  santé  «  avaient  mangé  de  la  viande  et 
avaient  permis  aux  reUgieix  d*en  manger, 
de  je&ner  au  pain  et  i  1  eau  trois  vendredis 
de  suite  pour  eluqoe  transgression,  et  il  or*- 
donna  la  Jnéme  chose  aux  religieux  qui 
avaient  commis  une  pareille  faute. 

L'abstinence  fut  donc  religieusement  ob^ 
servée  dans  cet  ordre  jusqu'en  l'an  12^5,  Dés 
l'an  1220,  il  y  avait  oejà  quelques  maisons 
qui  s'étaient  relâchées  de  celte  sainte  prati- 
que; mala  en  lS8ti,  le  général  Guillanme,  à 
la  prière  des  abbés  de  Tordre,  demanda  et 
obtint  da  pape  Nicolas  IVIa  permission  pour 
que  les  religieux  voyageurs  pussent  man* 
fer  de  la  viande.  Tons  ces  adoucissements 
oe  suffirent  pas  à  la  délicatesse  humaine.  On 
Il  d'un  privilège  une  loi  commune  ;i  les  sé- 
dentaires voulurent  avoir  part  aux  grâces 
accordées  aux  voyageurs.  Le  général  Simon 
de  Péroone,  à  la  sollicitation  des  abbés,  re- 
présenta, en  1^69,  au  pape  Pie  11  que  le 
malheur  des  temps  ayant  produit  dans  le 
cloître  Tusage  de  la  viande  sans  espérance 
de  pouvoir  la  snpprimert  il  suppliait  sa  Sain- 
teté de  Touloir  dispenser  l'ordre  de  Tobser- 
vance  d*an  article  dont  le  violemenl  parais- 
sait sans  remède  ;  le  pape  y  consentit,  et 
ajouta  à  cette  grâce  ta  clause  par  laquelle  il 
obligeait  les  religieux  de  garder  l'abstînence 
tous  les  mercredis  et  samedis  de  l'année,  pen- 
dant TaTent,  et  depuis  le  dimanche  de  la 
Septoagésime  jusqu'à  Pâques  ;  ^u*outreccla 
ils  jeûneraient  tous  les  ? endredis,  et  que  si 
quelqu'un  élak  oenvaioeu  d'avoir  rompu 
l'absiincfice  les  jours  défendus,  il  serait  con- 
damné à  jeûner  trois  vendredis  au  pain  et  i 
l'eau  poor  chaque  transgression.  Cependant 
ils  ne  a'aceommodérent  pas  de  Tabstînence 
depuis  la  Septnagésirae  jusqu'au  jour  des 
Cendrée  I  le  général  Hubert  pria  Sixte  IV  de 
la  trenafèrer  au  tempe  qui  précède  la  Tous- 
saint. Mais  celte  discipline  ne  fut  pasunirer- 
•eHemeot suivie,  ccuui  obligea  Aleiandre  IV 
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«é  remettre rufbslinenee  de  la  Septoagésime. 
iules  H  en  renouvela  le  statut,  et  c'est  à 
eeite  buile  que  se  oenferment  les  religieux 
Psémonirts  defObservaneeeommune. 

Non-seulement  tes  papes  ont  accordé  beau- 
coup de  privilèges  à  cet  ordre,  «lais  nos  rois 
de  Franee  Tont  aussi  enriekt  par  plusieurs 
libéralités  ,  aussi  bien  que  Bêla ,  roi  de 
Hongrie  et  plusieurs  comtes  de  Flandre. 
Looia  Xlil,  par  ses  lettres  patentes  dq  mois  de 
juillet  1617,  ordonna  â  tous  les  abbés  de  cet 
ordre  en  France  d'envoyer  un  ou  pinsienrs 
religieux  au  prieuré  et  collège  de  Prémontré 
â  i^arie,  pour  y  être  instrotts  et  élevés  dans 
la  piété  et  aux  saintes  lettres,  et  que  tous  ces 
abbés  feraient  à  ces  religieux  une  pension 
eongme,  qu'il  iaissaft  â  limiter  auparlement 
éa  Paris,  aussi  bien  que  le  nombre  des  étu- 
diants* 

Outra  un  très-grand  nombre  de  saints  ca- 
nonisés qui  ont  été  de  cet  ordre,  il  y  a  eu 
beaucoup  de  personnes  distinguées  par  leur 
naissance  qui  se  sont  contentées  de  1  humble 
condition  de  frères  lais  ou  eonvers.  comme 
Jes  bienheureux  Guy,  comte  de  Brienne; 
41edefroy  ,  eoaste  de  Namur;  Benri  comte 
d'Asoeberg;  Louis ,  eemte  d'Arnesleim  ;  Bé- 
langer, baron  de  Sebussenriet,  et  plusieurs 
autres  dont  les  historiene  de  cet  ordre  font 
mention.  H  a  aoasi  donné  à  l'Eglise  on  grand 
nombre  d'archevêques  etd'évéques,  et  même 
lesévéques  de  Brandebourg,  de  Havelberg, 
et  de  Ratzebonrg,  étaient  toujours  religieux 
de  cet  ordre,  et  étaient  élus  par  les  clianot*- 
nés  de  ces  églises»  qui  étaient  aussi  religieuv 
du  mémo  ordre  et  ne  dépendaient  point  de 
leurs  évéques,  reconnaissant  pour  supérieur 
le  prévôt  de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mag-*- 
deboorg,  qui  avait  droit  de  faire  des  com- 
mandements par  sainte  obédience,  de  les  ex« 
communier,  de  les  emprisonner,  en  un  mot 

Îui  avait  sur  eux  toute  juridiction  spirituelle, 
e  prévôt  était  aussi  supérieur  de  treize  ab- 
bayes, qui,  avec  ces  trois  évéchés  et  cette 
prè%6(é  de  Sainte-Marie  de  Magdebourg,  for- 
maient la  cyrcarie  de  Saxe.  Ce  prévôt  se 
aervait  d'ornements  pontificaux,  et  était 
exempt  de  le  juridiction  de  l'abbé  général  de 
Prémontré. 

Le  P.  Hugo,  dans  la  Vie  d$  taint  Norbert 
(liv.  IV },  dit  que  ces  évégues  de  Brande- 
bourg ,  de  fiavelberg  et  de  Ratzeboorg  , 
étaient  soumis  au  prévôt  de  Sainte-Marie  de 
Magdebourg  pour  ce  qui  regardait  la  disci- 
pline régulière;  mais  il  a  pu  être  mal  infor- 
mé, et  nous  aimons  mieux  croire  Jean  Rus- 
ehius,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Windesem  et  prévôt  de  Suit  en  Snxe,  qui, 
ayant  été  député  par  le  concile  de  Bâie  Tan 
lili>d7  pour  faire  la  visite  des  monastères  de 
l'une  et  de  l'autre  Saxe  en  Allemagne,  el  y 
réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  fut 
invité  par  l'archevêque  de  Magdebourg  Gun^ 
Iher  de  Schwarzéborch  et  par  son  successeur 
Frédéric  de  Bicheling,  de  venir  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Magdebourg , 
pour  y  obliger  les  religieux  qui  avaient  en- 
tièrement abandonné  les  observances  régu- 
lières  à  embrasser  la  réforme  qn'ilavait  in* 
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sant  «a  IraTers  d'one  Titre  :  ee  qqi  ne  peot 
être  arrivé  qu'après  qne  le  pape  Clément  V 
eol  ÎDfllitné  la  léte  da  SaiDl-Sacremenl  Tan 
1311,  la  cootame  o'étaol  pas  poor  Ion  de 
Texposer  à  l'adoration  da  peuple  avec  aoe 
? itre  par  devant. 

Il  ne  faat  pas  s^étonner  si  l'ordre  de  Pré- 
montré a  été  si  paissant,  puisque  plusieurs 
personnes  distinfçuées  lui  donnaient  quantité 
de  seigneuries  et  faisaient  bâtir  de  superbes 
monastères  tant  de  religieux  que  de  reli- 

Îienses,  y  en  ajant  même  quelques-uns  en 
llemagne  où  les  abbés  sont  princes  sou? e- 
rains.  11  était  si  fort  multiplié,  qn*il  y  arait 
des  monastères  jusque  dans  la  Syrie  et  la 
Palestine;  et  quoiqa*il  ait  eu  jusqu'à  mille 
abbayes  d'hommes ,  trois  cents  prévôtés , 
plusieurs  prieurés  et  cinq  cents  abbayes  de 
filles,  qui  étaient  divisés  en  trente  cyrcarîes 
ou  provinces,  ce  nombre  est  si  fort  dimînoé 
que,  de  soixante-ciuq  abbayes  qu'il  avait  en 
Italie,  il  n'en  reste  pas  une  seule  A  présent, 
et  ce  n'est  que  depuis  l'an  1627  que  les  reli* 
gieux  de  la  cyrcarie  de  Flandre  ont  établi  un 
collège  à  Rome  proche  Sainle-Marie-Majeure. 
La  plupart  de  leurs  monastères  s'élant  trou- 
vés en  Suède,  Norwége,  Danemark,  Angle- 
terre, Ecosse,  Irlande,  et  autres  pays  qui 
ont  embrassé  l'hérésie,  ont  été  rninés'et  ont 
procuré  la  couronne  du  martyre  A  plusieurs 
religieux  de  cet  ordre,  qui  a  en  jasqu'A  pré- 
sent cinquante-trois  abbés  généraux ,  dont 
il  y  a  eu  trois  cardinaux,  savoir  :  François 
Pisani,  évéqne  de  Padooe,  Hippoly te  d'Est 
et  Armand  Jean  Duplessis  de  Richelieu.  C'est 
A  présent  le  Révérendissime  Père  Lucas  qni 
occupe  cette  dignité  de  général  et  chef  de 
tout  l'ordre.  11  est  premier  Père  de  Tordre;  le 
second  était  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Laun; 
le  troisième  celui  de  Floreff,  et  le  quatrième 
celui  de  Guissy. 

Avant  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Laon  fût  tombée  en  coromende  et  unie  A  l'é- 
véché  de  cette  ville ,  l'abbé,  comme  second 
Père  de  l'ordre,  avait  droit  de  visiter  l'ab- 
baye de  Prémontré  conjointement  avec  les 
abbés  de  Floreff  et  de  Guissy,  et  l'abbé  gé- 
néral de  Prémontré  ne  pouvait  faire  la  visile 
des  autres  monastères  de  l'ordre  s'il  n'était 
accompagné  de  l'abbé  de  Saint-Martin;  mais 
présentement  il  prend  en  sa  compagnie  le 

g  rieur  de  cette  abbaye.  Les  Continuateurs  de 
ollandus  ont  voulu  laisser  A  la  postérité  U 
mémoire  de  la  magnificence  et  do  la  grandeur 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel  d'Aovera  et  de 
ses  quatre  filles,  en  donnant  le  plan  et  le 
proOl  de  ces  illustres  abbayes  dana  leur  re- 
cueil des  Vies  des  Saints,  au  6  juin. 

Les  religieui  Prémontrés  sont  vêtus  de 
blanc  avec  un  scapulaire  par-dessos  leui^ 
soutane.  Lorsqu'ils  sortent,  ils  mettent  un 
manteau,  comme  les  ecclésiastiques ,  et  un 
chapeau  blanc;  dans  la  maison  ils  ont  on 
petit  camail;  au  chœur,  pendant  l'été,  ils  ouf 
seulement  un  surplis  et  une  aumosse  blan- 
che, et  l'hiver  un  rochet  avec  une  chape  ei 

(I)  Josn.  Biisch.,  de  Heform,  monoit.,  lit),  i,  cap.38,spu4  Uibnit,  Script.  BmnsiPJc.,  lom.  Il,  png,  8â6J 


troduite  daus  d'autres  monastères.  Il  com- 
posa ensuite  une  Histoire  de  toutes  les  réfor- 
mes qu'il  avait  faites  dans  différents  mena-'' 
stères;  et,  parlant  de  celle  qu'il  tenta 
inutilement  (l'introduire  dans  la  prévôté*  de 
Sainte-Marie  de  Magdebourg,  il  dit  une  le 
prévAt  dece  monastère  avait  toute  juridiction 
sur  les  monastères  de  la  cyrcarie  de  Sase  et 
sur  les  supérieurs  de  ces  monastères,  mais 
non  sur  les  évéques,  quoiqu'ils  portassent 
l'habit  de  l'ordre  :  Prœpositui  autem  Magde» 
burgen»i$  hujuê  ordinis  mandatum  habet  su- 
per omnêi  eanonieoM  prœfalorutn  monoiterio* 
rum  et  super  prœlatoê  eorum,  $ed  non  iuper 
episcopos  i7/os,  quiunvii  habitum  déférant  or^ 
dinie.  Poteeî  etiam  dietoe  canonicoi  excom^ 
municartf  et  eub  pœna  excommunicalionis  sis 
memdare^  incarcerare  et  abeolvere  (i).  Nous 
apprenons  du  même  Buschius  que  les  reli- 
gieux de  cette  cyrcarie  portaient  des  chapes 
bleues,  et  qu'il  fit  prendre  des  chapes  blan- 
ches A  tons  les  religieux  du  même  ordre  dans 
les  monastères  qiril  réforma. 

Le  P.  Hugo  ajoute  que,  dansletemps  qu'il 
écrivait  la  F  te  de  iainl  Norbert^  M.  Muller, 
qui  était  actuellement  prévôt  de  Sainte-Ma- 
rie de  Maffdebourg,  croyait  pouvoir  allier 
avec  le  schisme  et  l'erreur  les  devoirs  d'un 
chanoine  Prémontré.  Dans  une  réponse  qu'il 
fit  A  ce  Père,  qui  lui  avait  écrit,  il  disait  que 
lui  et  ses  confrères  vivaient  aux  termes  des 
constitutions  de  l'ordre  de  Prémontré^;  il  se 
plaignait  de  ce  qne  le  P.  Hugo  ne  les  avait 

Bs  traités  de  religieux  et  de  Révérends  ;  et  il 
i  marquait  qu'il  portait  l'habit  noir  pour 
ne  point  faire  crier  contre  loi,  mais  qu'il 

{^rendrait  dans  peu  Thabit  blanc,  dans  lequel 
I  prétendait  être  enseveli. 

Thibault,  comte  de  Champagne  etde  Blois, 
fut  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cet  or- 
dre. Ce  seigneur,  voulant  imiter  la  ferveur 
et  le  zèlede  Godefroy,  comte  de  Gappenberg, 
et  d'Otton,  son  frère,  qui  avaient  pris  l'habit 
de  cet  ordre,  voulut  aussi  embrasser  leméme 
institut  et  s'engager  A  des  vœux  solennels  : 
mais  saint  Norbert  lui  déclara  que  la  volonté 
de  Dieu  était  qu'il  le  servit  dans  le  mariage. 
U  lui  donna  seulement  un  petit  scapulaire 
blanc  pour  porter  sous  ses  habits  en  lui  pres- 
crivant une  règle  pour  y  vivre  saintement  et 
d'une  manière  religieuse  au  milieu  du  monde. 
Il  fit  ensuite  la  même  grAce  A  une  infinité  de 

{personnes  séculières  ;  c'est  ce  qui  a  composé 
e  tiers  ordre  de  Prémoutré;  mais  il  y  a  long- 
temps que  cet  usage  est  aboli. 

Le  P.  Papebrocb,  parlant  des  paroissiens 
de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Anvers,  A  qui  les 
religieux  Prémontrés  de  l'abbaye  de  Saint- 
Michel  de  la  même  ville  avaient  accoutumé 
de  donner  la  règle  et  l'habit  de  Tiertiaire, 
dit  que  l'on  ne  sait  plus  ce  que  contenait 
cette  règle;  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
portaient  d'abord  le  scapulaire  blanc,  mais 
que  dans  la  suite,  au  lieu  de  scapulaire,  ils 
portèrent  des  médailles  de  plomb  sur  les- 
quelles était  représentée  une  custode  qui 
renfermait  le  très-saint  sacrement  parais- 
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un  graod  camail  blancfl).  Ils  ont  ponr  armes 
d*aior  semé  de  France  a  deox  crosses  en  san- 
toir,  l'écn  timbré  d'une  couronne  docale  avec 
une  milre  et  une  crosse. 

VoveM  le  Paige,  Biblioth.  Prœmonnt.  Au* 
bert  le  Mire ,  Chronie.  Prœmomt.  Maurice 
Dupré,  Annal.  Prœmonsi.  Bollaodos,  Aei. 
SS,f  Bjun.  Silyest.  Maurol ,  Af ar.  Océan,  di 
tut.  gl.  relig.f  lib.  il.  Paul  Morigia,  Orig,  de$ 
relig.  Herman»  Hiil.  dês  ord.  relig.^  tom.  II. 
Natal.  Aleiand.«  Hiii.  eceUi»^  sœcul.  xi  et  xii, 
rap.T^  et  le  P.  HugOi  Fie  de  $aint  Norbert. 

{ 2.  —  Vie  de  eaini  Norbert  ^  archevêque  de 
Magdehourgy  et  fondateur  de  Vordre  des 
Prémontréi. 

Saint  Norbert  naquit  à  Santen,  bourg  du 
doché  de  Clèyes  et  du  diocèse  de  Cologne, 
Tan  am.  Son  père  s'appelait  Héribert,  et  sa 
mère  Hadewige.  Ils  joignaient  à  la  noblesse 
et  aux  richesses  une  trèfr«rande  piété  ;  aussi 
réIeTèrenl-ils  avec  grand  soin,  et  cette  édu- 
cation, jointe  à  son  esprit  vif  et  tout  de  feu, 
le  rendit  agréable  i  tout  le  monde.  Les  pre- 
JDières  années  de  sa  jeunesse  s'étant  écoulées 
ei  se  Toyant  dans  nn  âge  asseï  avancé  pour 
faire  choix  d'un  établissement,  il  prit  le  parti 
dorEfflise,  et  ayant  accepté  on  canonicat 
dans  1  église  impériale  de  Santen,  lieu  de  sa 
naissance^  il  fut  bit  sous-diacre. 

Les  grands  biens  qu'il  possédait  et  la  for- 
Inoe  qui  lui  était  favorable  l'empêchèrent  de 
•e  bien  ac<}uitter  de  son  ministère.  Il  s'aban- 
donna  entièrement  aux  plaisirs  et  aux  va- 
allés  du  siècle  qui  se  trouvent  dans  les  couru 
des  princes;  car  il  suivit  celles  de  l'empereur 
Henri  Y  et  de  Frédéric,  archevêque  de  Colo- 
gne^ jusqu'à  ce  que  Dieu,  qui  le  destinait 
ponr  être  le  chef  d'une  sainte  congrégation 

3 ni  devait  faire  un  des  plus  beaux  ornementa 
e  son  Bglise,  lui  ouvrit  les  yeux  pour  voir 
le  danger  où  II  était  de  se  perdre  au  milieu 
de  cette  mer  orageuse  des  vanités  do  siècle, 
en  permettant  que  la  foudre  tombât  à  ses 
pieds  et  le  renversât  par  terre,  où  il  demeura 
évanoni  l'espace  d*ooe  heure,  de  sorte  qu'é- 
tant revena  à  lui  et  repassant  sur  Ions  les 
désordres  de  sa  vie  passée,  il  changea  tout 
d*iio  coup  de  conduite,  et  ayant  pris  une 
ferme  résolalion  de  se  convertir  entièrement 
à  Dieo,  il  alla  trouver  Tabbé  Conon,  depuis 
évéqoe  de  Ratisbonne,  qui  était  pour  lors 
sopérieur  d'un  monastère  de  Bénédictins  à 
Si^eberOf  à  trois  lieues  de  Cologne.  Il  le  prit 
pour  son  directeur,  et  profita  si  bien  de  ses 
conseils,  qu'il  n'avait  plus  d'autre  ambition 
que  pour  la  pauvreté,  lo  mépris  du  monde, 
les  opprobres  et  les  afBictions.  11  ne  quitta 
pas  pour  cela  ses  habits  précieux  ;  mais  il 
mortifiait  sa  chair  par  le  cilice,  le  jeûne  et 
rabslinence,  et  oassait  les  jours  et  les  nuits 
en  prières. 

Le  temps  étant  venu  de  conférer  les  ordres, 
il  fut  trouver  le  même  Frédéric,  archevêque 
de  Cologne,  à  qui  il  découvrit  le  dessein 
qu'il  avait  de  suivre  Jésus-Christ.  11  le  sup- 
plia instamment  de  l'admettre  au  nombre  de 

(S)  Vog.^  i  la  fin  do  vol.,  n^*  46  k  49. 
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ceux  qui  aspiraient  aux  ordres,  ce  qu'il  lui 
accorda,  ce  prince  a'étonnant  de  voir  une 
personne  demander  avec  empressement  ce 
qu'il  lui  avait  offert  plusieurs  fois,  et  qu'il 
avait  toujours  refusé. 

Il  quitta  poar  lors  ses  babils  précieux,  où 
l'or  et  les  pierreries  paraissaient  avec  éclat, 
et  se  revêtit,  au  grand  étonneroent  de  tout 
le  monde,  d*ane  tunique  qu'il  s'était  faite 
lui-même  de  peaux  d*agneau,  qu'il  ceignit 
d'une  corde,  et  recul  en  même  jour  avec  trop 
de  précipitation  le  diaconat  et  la  prêtrise, 
dont  il  demanda  dans  la  suite  pardon  au  pape 
Gélase  II.  Il  retourna  ensuite  à  l'abbaye  do 
Sigebern  pour  y  apprendre  toutes  les  fonc- 
tions de  ses  ordres,  et,  après  y  avoir  demeuré 
quarante  jours,  il  vint  chez  lui  pour  exercer 
les  mêmes  fonctions  dans  l'église  impériale 
de  Santen,  dont  il  était  déjà  chanoine,  comme 
nous  avons  dit. 

Le  doyen  et  les  chanoines  de  cette  église 
l'ayant  prié  de  célébrer  la  sainte  messe  un 
jour  de  lêle,  il  fit,  selon  la  coutume,  après  la 
lecture  de  l'évangile,  un  discours  si  touchant 
contre  les  vanités  de  ce  monde  et  le  peu  de 
durée  de  celle  vie,  que  plusieurs  personnes 
se  conrertirent.  Il  continua  ensuite  à  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  et  reprenait  si  for- 
tement les  vices,  et  même  exhortait  si  puis- 
samment ses  confrères  à  n'avoir  point  d'au- 
tres occupations  que  celles  où  il  s  agissait  de 
la  gloire  de  Dieu  et  de  leur  propre  salut,  que 
cela  lui  attira  leur  haine.  11  y  eut  même  un 
clerc  de  cette  église  qui  lui  cracha  au  visage, 
outrage  que  Norbert  souffrit  avec  une  mo- 
dération surprenante.  On  voulut  empêcher 
le  fruit  de  ses  prédications  en  Taccusant  au- 
près de  Conon,  évêque  de  Palestine  et  légat 
du  pape  Gélase  en  Allemagne,  de  ce  qu'il 
avait  usurpé  ce  droit,  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  et  qu'il  était  vêtu  d'un  habit  extraordi- 
naire qui  n'était  point  usité;  mais  il  se  )us- 
tifia  et  donna  de  si  bonnes  raisons  au  légat, 
que  ses  ennemis  furent  confondus. 

Pour  céder  à  l'envie,  il  résolut  de  s'éloi- 

f[ner  pour  quelque  temps.  Il  alla  trouver 
'archevêque  de  Cologne  «  pour  remettre  en- 
tre ses  mains  tous  ses  bénéfices  et  ses  reve- 
nus ecclésiastiques.  Il  vendit  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  avait  de  patrimoine,  dont  il 
donna  l'argent  aux  pauvres,  et  vint  trouver 
le  pape  à  Saint-Gilles,  ville  de  Provence,  de 

3UI  il  obtint  permission  d'annoncer  la  parole 
e  Dieu. 

H  accompagnait  ses  discours  de  tant  de 
mortifications  et  d'austérités,  qu'il  convertit 
beaucoup  de  monde:  car  il  allait  nus  pieds, 
marchait  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux, 
était  vêtu  Irès^pauvrement  n'ayant  que  sa 
tunique  de  peaux  d'agneau,  et  gardait  le 
jeûne  du  carême,  c'est-â-diro  qu'il  ne  man- 
geait qu'une  fois  le  jour,  sur  le  soir. 

Prêchant  à  Valenciennes ,  tous  les  habi- 
tants le  supplièrent  de  ne  les  point  quitter  et 
de  continuer  chex  eux  les  fonctions  de  sa 
mission  :  il  ne  voulut  point  acquiescer  à  leur 
demande,  parce  que^son  intention  était  d*al« 
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l«r  à  Culogoe  ;  mais  il  (ut  obngé  (Ty  fester 
plus  longleinpt  qu'il  ne  peasait,  à  cause  de 
l«  maladie  dont  trois  compafÇQons»  qui  s*é- 
taient  déjà  joinis  à  lui,  furent  attaqués,  et 
dout  ils  moururent* 

DernarJ,  évéque  de  Cambrai, y  étant  vertu 
pendant  ce  temps*  li,  Norbert  ? oaiut  lui 
parler,  parce  qu'ils  ayaient  été  ensemble  A 
la  cour  de  rempereur«  et  quMIs  se  connais- 
saient familièrement.  Lorsque  ce  prélat  le  vit 
nus  pieds,  mal  vêtu,  et  dans  un  état  si  diffé- 
rent de  cette  propreté  qu*il  aiTectait  autre- 
fois, il  l'embrassa  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, et  ne  put  retenir  ses  larmes.  Son 
aumônier,  qui  avait  introduit  notre  saint, 
surpris  de  cet  accueil,  en  demanda  le  sujet  A 
son  maître.  Ce  prélat  lui  dit  qu'il  ne  devait 
paa  s'en  étonner;  que  celui  qu'il  voyait  en 
un  si  pauvre  équipage  avait  été  un  des  plus 
propres  et  dee  plus  enjoués  de  lu  cour  ;  qu*it 
avait  refusé  beaucoup  d'emplois,  et  même 
l'évéciié  de  Cambrai  qu'il  n  avait  qu'à  son 
refus.  Cette  réponse  toucha  si  fort  cet  aumA« 
nier,  oue,  quittant  dès  lers  tous  les  avanta- 
ges qu  il  pouvait  espérer  dans  le  monde,  il  se 
jolf  nit  à  saint  Nornert,  et  se  fit  son  disciple. 
C'est  le  bienbeureu  Hugues  des  l^ossés,  qui 
DOIS  a  donné  la  Vie  de  ce  saint  fondateur,  et 
qui  a  été  son  successeur  dans  le  gouverne- 
menl  de  Prémontié* 

Gélose  étant  mort,  et  Calixte  II  lui  ayant 
suocédé,  il  assembla  un  concile  A  Reims  en 
1119|  pour  remédier  aux  maux  dont  l'Eglise 
était  pour  lors  affligée.  Saint  Norbert  s'y 
rendit  aveo  son  nouveau  compagnon,  pour 
demander  an  pape  la  continuation  de  la  per- 
oNseion  que  aon  prédécesseur  lui  a? ait  ac- 
cordée pour  précber  partout  l'Evangile.  Il 
n'v  eut  penonne  qui  n'admirAt  son  iè)e  apos- 
tolique, son  austérité  de  vie  et  son  détacne- 
ment  pour  toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ce 

Îni  fol  cause  que  Barthélémy,  évéque  de 
aon,  le  retint  dans  son  diocèse,  oà  le  saint 
fonda  son  ordre  A  Prémontré,  dans  la  forêt 
de  Coucy,  comme  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

Il  aurait  fort  souhaité  ne  point  quitter  ce 
lien,  où  il  trouvait  son  repos  et  sa  consola- 
tion; mais  il  fut  obligé  d'en  sortir  souvent 
malgré  lui  pour  les  aiïairesdeson  ordre, 
qui  se  multipliait  beaucoup  de  jour  en  jour; 
et  l'an  1196,  après  en  avoir  obtenu  la  con- 
firmation d'Honorlus  II,  qu'il  avait  été  trou- 
ver A  Rome  pour  ce  sujet,  A  son  retour  il  fut 
sollicité  parl'évéque  de  Cambrai,  qui  con- 
naissait sa  charité  et  son  xèle,  pour  aller  se- 
courir la  ville  d'Anvers,  qui  était  toute  cor- 
rompue des  erreurs  d'un  certain  hérétique 
nommé  Thanchelin  et  de  ses  sectateurs,  qui 
avaient  lait  un  grand  ravage  dans  les  Ames. 

C'était  un  homme  d'esprit,  éloquent,  ma- 
gnilqiie  et  voluptueux*  Il  enseignait  que  le 
sacrement  do  l'Eocbaristie  était  inutile  pour 
le  salut,  et  que  les  ordres  d'évêqne  et  de 
prêtre  n'étaient  qu'une  vaine  fiction.  11  éUlC 
ordinairement  suivi  de  trois  mille  hommes, 
qui  tuaient  ceux  qui  ne  voulaient  pas  em- 
brasser sa  doctrine.  Il  marchait  eu  grand 
seigneur,  portait  des  habits  magnifiques , 


avdit  hfs  elireyeux  entoHUMs  avoe  des  petits 
cordons  dé  soie ,  et  repliés  en  trots  avec  des 
attaches  d'or.  11  se  servait  de  douées  paroles 
pour  séduire  le  peuple,  et  lui  faisait  de  splen« 
dldes  r^pas  pour  gagner  ses  bonnes  grâces. 
Ses  seclaleors  buvaient  reau  dans  laquelle 
il  avait  favé  ses  mains,  et  la  eonserfoieet 
dans  d)es  reliquainps  qu'ils  portaient  d'un 
lieu  en  un  autre,  aussi  bien  que  ée  son  urine. 
Il  les  avait  si  fort  abifsés,  qu'il  pouvait  cor- 
rompre sans  honte  les  femmes  A  ta  vue  de 
leors  maris,  et  les  filles  en  prtsenee  de  leurs 
mères. 

Saint  Norbert,  avec  ses  religieux»  eut  bien 
de  la  peine  A  détruire  cette  abooMuable  hé- 
résie; mais  enfin,  après  plusieurs  travaux  et 
beaucoup  de  fatigues,  il  tira  cette  ville  de 
6e  misérable  état,  et  les  chanoines  d'Anvers, 
en  reconnaissance,  lui  donnèreùt  leur  pro- 
pre église  dédiée  A  lainl  Michel,  pour  y  éta-> 
blir  une  communauté  de  ses  religieux,  et  se 
retirèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  qui 
est  maintenant  la  cathédrale. 

t^endant  son  absence,  les  religieux  de  Pré- 
montré gardaient  si  fidèlement  leur  règle  et 
les  constitutions  qull  leur  avait  prescrites, 
qu'ils  allaient  même  Au  delA  de  ce  qu'il  eût 
peut-être  fait  lui-même  ;  car,  dans  une  Csmine, 
ils  ne  mirent  point  de  bornes  A  leurs  aumê- 
nés, et  ayant  résolu  de  nourrir  tous  les  jours 
cinq  cents  pauvres,  ils  se  trouvèrent  telle- 
ment épuisés  qu'ils  n'avalent  plus  d*argent 
dans  leur  maison.  Saint  Norbert,  en  ayant 
regn  du  comte  Thibault,  leur  en  envoya  ;  et 
parce  au'il  avait  témoigné  quelque  peine  de 
ce  qulis  s'étaient  engagés  dans  de  si  grandes 
aumônes,  Il  leur  ordonna  d'ajouter  encore 
six  vingts  pauvres  A  ceux  qu'ils  nourrissaient 
déjA,  comme  aussi  plusieurs  autres  charités 
qu'il  leur  prescrivit. 

L'année  suivante  11S7,  Il  fut  Aitt  arche- 
vêque de  Magdebourg.  tl  fallut  on  comman- 
dement exprès  du  cardinal  Gérard,  légal 
apostolique,  pour  l'obliger  A  consentir  A  son 
sacre.  On  le  conduisit  ensuite  comme  en 
triomphe  A  Hagdebourg,  où  il  fit  son  entrée 
nus  pieds,  monté  sur  un  Ane  et  vêtu  si  pau- 
vrement, que  le  portier  de  Téglise,  le  mé« 
connaissant,  ne  voulut  pas  le  laisser  entrer, 
croyant  que  e^était  un  pauvre  qui  s'était 
mêlé  dans  la  presse.  Il  y  souffrit  de  nrandes 
persécutions  ;  on  attenta  plusieurs  lois  A  sa 
vie  :  mais  Dieu  le  délivra  toojoars  et  le  si- 
gnala par  un  grand  nombre  dfe  miracles.  Il 
rétablit  la  discipline  ecclésiastique  dans  son 
diocèse  ;  et  Innocent  II  ayant  convoqué  un 
concile  A  Reims  en  1131,  il  y  assista,  et  fat 
d'un  grand  secours  A  ce  pape,  aussi  bien 

3 ne  saint  Bernard  :  ils  entreprirent  tous 
eux  sa  défense  contre  l'antipape  Anaclet. 
qui  fut  excommunié  dans  ce  concile,  aosM 
bien  que  dans  celui  de  Pise  en  ranoée  113^« 
oà  notre  saint  assista  aussi.  Et  après  que  le 
schisme  eut  cessé,  étant  de  retour  A  Magde- 
bourg, il  y  mourut  la  même  année,  le  6  juin. 
après  avoir  tenu  le  siège  archiépiscopal  huit 
ans. 

Dieu  fit  beaucoup  de  miracles  par  sou  lu* 
tercession.  Saint  Bernard,  Pierre  le  Véué« 
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rtbieet  àufres  éerivalns  ont  dit  qu'il  avait 
été  te  ptos  saint  et  le  plus  éloquent  de  son 
temps.  Son  corps  fut  enterré  dans  Féglise  du 
monastère  de  Sainte-Marie»  de  son  ordre,  à 
Magdeboarg;  mais  comme  celte  ville  a  em- 
brassé rhérésie  de  Luther,  Tempereor  Fer- 
dinand Il  le  fit  transporter  à  Prague  en 
Bohême,  l*an  1827.  Il  fut  reçu  à  la  porte  de 
la  ville  par  le  cardinal  de  Harrac,  qui  en 
était  archevêque,  accompagné  de  plusieurs 
prélats,  de  grands  seigneurs  et  d*ané  infinité 
de  peuple  qtti  était  Tenu  de  toutes  parts 
pour  yoir  ses  précieuses  reliques,  qui  furent 
mises  dans  un  monastère  de  son  ordre,  ap- 
pelé Sirahovr.  Innocent llile  canonisa  envi-* 
ron  In  dixième  année  de  son  pontificat,  et 
GréeoireXill,  Tan  1582,  ordonna  qn*on  en 
kran  la  Wte  le  6  juin. 

Toyex  le  Paige ,  Êiblioth.  PrœmomL  , 
fib.  n,  m  Vit,  5.  NorbertL  Bollandus,  Âet. 
SS.,^jnnii:  Oiry  et  Baillet,  Vies  dei  SS., 
6  join,  et  le  P.  Hugo,  fié  de  saint  Norbert. 

)  V-  Du  rMgHH»  Frémpntréi  réformée,  m 
France f  m  Eepaguêet  en  Lorraine • 

Vùfûrt  êé  Prémoiitré  étant  tombé  daos  le 
reUcbem^At,  et  s'élanl  peu  à  peu  éloigné  de 
Tei^tl  de  son  (tondateur ,  les  souverains 
pentites  ont  ée  temps  en  fempt  fuit  des  sia^ 
lots  el  de»  règlements  pour  y  remédier,  et 
Mt  même  miilgé  ces  anciennes  ausiériléa 
avtqueflei  Mint  Nofbert  avnit  engasé  ses 
religfeet.  Le  pape  Grégoire  iX,  en  1233,  fit 
des  règlements  pour  la  réforme  de  cet  or- 
dre, el  en  eemmtl  l'exécution  aux  abbés  de 
Saint-Hfcbel  d'Anrers,  et  de  Sainte-Marie  de 
Midelboiirg  eu  même  ordre,  et  aux  abbés  de 
Foocirnioiv^  et  de  Montfrotd,  de  celui  de 
CitesQx.  Alexandre  IV  renouvela  les  mêmes 
riglemeefa  en  1256,  et  Eugène  iV.  sur  les 
plaintes  qn'll  avait  reçues  de  différents 
pays,  de  la  conënile  peu  réglée  de  plusieurs 
abbés  ef  reUgipiix,  adressa  un  bref,  en  H38, 
1  Tabbé  général,  et  aux  autres  abbés  qui 
devaieec  «^assembler  an  chapitre  général, 
oàil  leur  commanda  de  travailler  fortement 
à  la  réforme  de  cet  ordre  et  de  faire  exécu- 
ter les  décrets  et  les  i^glements  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Ces  détsrefs  et  ces  règlements  regardaient 
toat  Tordre  en  général  ;  mais  eu  1570  la  cyr- 
carie  d*Bspagiie  étant  entièrement  tombée 
dans  Tifiobservance  de  la  discipline  régu- 
lière. Pie  V  donna  ordre  aux  Archevêques 
et  éTécfOM  de  ce  royaume,  qui  avaient  des 
nonastères  de  cet  ordre  dans  leurs  diocèses, 
de  les  visiter  et  les  réformer  en  prenant 
pour  lesrs  coadjuteurs  dans  cette  affaire  des 
rfKgioox  de  Tordre  de  Saint^JérAme.  La 
mort  de  Pie  Y  ayant  empêché  que  cette  ré- 
forme ne  fût  entièrement  achevée,  Gré- 
p»fre  Xllf ,  à  rinstance  de  Philippe  II,  roi 
d*Bspagne,  donna  commission  A  son  nonce, 
p^r  un  bref  de  Tan  1579,  d'y  mettre  la  der- 
nière meifi  ;  ee  qui  fui  exécuté,  et  cette  ré- 
iortiie  a  formé  une  congrégation  séparée, 
gouvernée  par  un  vicaire  général  qui  ne 
doit  point  être  abbé,  et  qui  a  le  même  pou- 
voir sur  tonte  la  cyrcarie  que  -le  général ,  à 


moins  qu'il  ne  soit  lui-tnême  en  Espagne, 
où,  pour  tors,  le  vicaire  général  n'a  point 
d*autre  pouvoir  que  celui  qu'il  lui  donne. 

Les  abbés  et  les  abbesses  de  cette  congré- 
gation, qui  étaient  auparavant  perpétuels, 
doivent  être  élus  tous  les  trois  ans  et  ne 
peuvent  être  continués  dans  les  mêmes  mo- 
nastères. Elle  a  des  règlements  et  des  sta- 
tuts particuliers,  qui  furent  dressés  par  l'ar*^ 
chevêque  de  Bossa  no,  auxquels  le  R.  V.  de 
Pruetls,  abbé  générât  de  tout  Tordre,  donna 
son  consentement,  et  qui  furent  confirmés 
par  le  pape  Grégoire  XIII  en  1582.  Il  est 
permis  au  chapitre  provincial  et  annuel  de 
changer  et  ajouter  des  règlements  tels  qu'il 
croira  propres  pour  le  maintien  de  l'obser- 
Tance«  Cette  liberté,  qui  toi  fut  donnée  par 
des  morif^  de  religion  et  par  une  précaution 
de  sagesse,  est  cfe?enue,  dans  la  suite  des 
temps,  la  cause  des  variations  eissenticlles 

!|oe  cette  réforme  s'est  permise.  Elle  quitta 
e  bréviaire  et  les  usaees  des  Prémontrés  ; 
elle  altéra  la  forme  et  ui  flgure  de  son  ha- 
bit ;  en  un  mot  elle  voulut  se  soustraire  à 
la  oisciprine  de  Tordre  et  à  I*autorité  de  son 
chef.  Le  pape  Clément  XI,  informé,  par  ses 
nonces  et  par  les  remontrances  du  général, 
des  Innovations  que  ces  réformés  d'Espar* 
gne  avaient  faites  an  préjudice  de  l'Onifor- 
mrté,  les  contraignit,  par  ud  bref  du  8  fé- 
rrier  1703,  de  quitter  l'habit  monastique  et 
le  bréviaire  qu'ils  avaient  pris. 

Le  R.  P.  Didace  de  Mendieta,  dernier  abbi 
perpétuel  de  Saint-Michel  de  Trévino,  fut 
celui  qui  sollicita  fortement  cette  réforme, 
et  est  reconnu  pour  réformateur  et  institu- 
teur de  cette  congrégation,  dont  il  fut  deux 
fois  vicafre  général,  et  abbé  triennal  en  plu- 
sieurs monastères.  Cétait  un  homme  d  une 
vertu  admirable,  et  qui  montra  surtout  une 
grande  patience  et  une  grande  humilité  dans 
plusieurs  maladies  dont  il  fut  souvent  afQigé« 
Avant  que  de  mourir,  ayant  toujours  les 
jeux  vers  le  ciel,  il  repérait  sans  cesse  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  uupia  diualvi  et  esse 
tum  Christo  ;  et  ce  fut  en  les  nrononçant 
qu'il  rendit  son  âme  A  Dieu,  le  10  novembre 
f988.  Le  peuple,  qui  le  regardait  comme  un 
saint,  voulut  aroir  de  ses  reliques,  chacun 
s^empressant  pour  couper  un  morceau  de 
ses  habits,  et  fa  foule  était  si  grande,  qu'on 
eut  bien  de  fa  peine  à  le  mettre  en  terre.  Cei 
religieux  sont  habillés  comme  les  anciens, 
4  l'exception  qoMs  ont  un  ebapean  noir  et 
une  ceinture  de  cuir. 

Voyez  le  P.  le  Pal^e,  Êiblioth,  Prœmonsi.y 
et  les  Constifutiom  de  cette  réforme,  impri- 
mées en  1530. 

Le  R.  P.  Daniel  Pfcart,  abbé  de  Sainte- 
Marie- ant- Bois,  à  deux  lieues  de  l^nt-à- 
Monsson  en  Lorraine,  qui  était  animé  du 
même  zèle  que  le  P.  Didace  Mendieta  pour 
la  discipline  monastique ,  voyant  que  son 
monastère  était  accablé  de  dettes,  et  que  les 
religieux  qui  n'observaient  point  la  vie  com- 
mune violaient  tous  les  jours  leur  vœu  do 
pauvreté ,  entreprit  de  réformer  ce  monas- 
tère. Ses  bons  desseins  furent  d'abord  tra- 
-  versés  par  quelques  ennemis  de  la  vie  com* 
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inune  et  de  Tobsei^ance  régulière,  qui  lai 
donnèrent  du  poison.  Son  tempérament  fut 
asseï  fort  pour  y  résister  :  il  n*en  perdit  pas 
la  fie  snr-Je-champ  ;  mais  il  lui  resta  une 
telle  douleur  dans  tous  ses  membres»  qu'il 
ne  pouvait  marcher  ni  même  se  tenir  assis. 
Cela  ne  Tempécha  pas  néanmoins  de  sur-* 
monter  avec  une  patience  et  une  force  d'es- 
prit admirable  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posèrent à  un  si  bon  dessein.  11  en  vint  heu- 
reusement i  bout,  et  après  avoir,  par  son 
économie,  dégagé  son  monastère,  et  l'avoir 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
maintenir  l'observance  de  la  vie  commune, 
il  le  résigna  au  R.  P.  Servais  de  Lerveli, 
docteur  de  Sorbonne  et  religieux  de  Saint- 
Paul  de  Verdun,  que  Dieu  avait  destiné  non- 
seulement  pour  achever  ce  que  le  R.  P.  Pi- 
cart  avait  commencé  en  affermissant  la  ré- 
forme dans  cette  abbaye,  mais  encore  pour 
l'introduire  dans  d'autres  monastères  de  cet 
ordre.  De  sorte  qu'il  est  regardé  comme 
rinstiinteur  d'une  nouvelle  congrégation, 
qui  a  pris  le  nom  d'Ancienne-Vigueur,  ou 

Rlus  communément  de  la  Réforme  de  Saint- 
orbert. 

H  naqnit  au  bourg  de  Soianies  en  Hai- 
naut  Tan  1580,  et  étant  entré  dans  l'ordre 
de  Prémontré,  il  en  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Paul  de  Verdun,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de 
théologie  en  Sorbonne,  où  il  prit  le  degré  de 
docteur.  A  son  retour  de  Paris,  l'abbé  de 
Prémontré  rétablit  son  vicaire  général  et 
visiteur  de  son  ordre.  Ce  fut  en  cette  qualité 
Qu'il  visita  plusieurs  fois  les  maisons  de 
1  ordre,  situées  en  France,  eu  Lorraine,  aux 
Pays-Bas,  en  Bavière,  en  Bohème,  en  Suisse, 
dans  l'Autriche,  dans  la  Moravie,  dans  la 
Wcstphalié,  etc.  Le  xèle  et  la  piété  avec  les- 
quels il  s'aquitta  de  ces  fonctions  le  firent 
faire  coadjuteur,  et  ensuite  abbé  de  Sainte- 
Marie-aux-Bois  en  Lorraine,  au  diocèse  de 
Toul.  Kt  comme,  pendant  le  cours  de  ses 
Yisites,  il  avait  reconnu  la  nécessité  qu'il  j 
avait  de  rétablir  la  discipline  régulière  dans 
cet  ordre,  il  en  entreprit  la  réforme.  Le 
R«  P.  Picart,  en  avait  jeté  les  premiers  fon- 
dements, comme  nous  avons  dit;  mais  le 
R.  P.  de  Lervelz  y  donna  la  dernière  forme. 
Bile  s'étendit  par  son  lèle  dans  la  Lorraine, 
et  ensuite  en  plusieurs  provinces  de  France, 
comme  Champagne,  Picardie,  Normandie  et 
Alsace,  et  comprend  quarante-deux  mai- 
sons qui  y  sont  unies,  où  les  religieux  ont 
renouvelé  cette  ancienne  austérité  de  ne 
point  manger  de  viande  que  dans  leurs  ma- 
ladies, ils  observent  un  jeûne  rigoureux  de- 
puis la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques,  ne  portent  que  des 
chemises  de  laine  ,  et  exercent  beaucoup 
d'autres  mortifications  qui  sont  marquées 
dans  leurs  constitutions,  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape  Paul  V  l'an  1617,  i  Tins- 
t.ince  de  l'abbé  de  Lervelx  et  des  autres  ab- 
bôs  et  chanoines  de  cette  congrégation. 

Le  monastère  de   Sainte-Marie-aux-Bois 

(1)  V^oy.,  à  ta  Un  du  vol.,  n*  50. 


ayant  été  transféré,  par  les  soins  de  ce  saint 
réformateur,  à  Pont-à-Housson ,  le  même 
Paul  V  l'établit  pour  chef  de  cette  congré- 
gation, et  l'exempta  de  toute  juridiction  des 
circateurs,  visiteurs  et  vicaires  de  Prémoo. 
tré ,  excepté  de  celle  de  l'abbé  général,  aai 
ne  pourrait  néanmoins  y  faire  la  visite  qo  en 
présence  du  président  de  cette  congrégatioa 
ou  d'un  autre  Père  qui  aurait  été  député  i 
ce  sujet. 

L'an  1621,  Grégoire  XV,  à  la  prière  des 
mêmes  abbés,  confirmant  ce  que  son  prédé- 
cesseur avait  fait,  établit  un  vicaire  général 
de  cette  congrégalion,  et  fit  plusieurs  règle- 
ments qui  la  concernent;  et  Louis  XIU,  roi 
de  France,  par  ses  lettres  patentes  du  2  jan- 
vier de  la  même  année,  à  la  réquisition  dn 
sieur  de  Rebetz ,  abbé  commendalaire  de 
Saint-Paul  de  Verdun,  du  même  ordre,  per- 
mit an  général  et  à  ses  vicaires  généraux 
de  mettre  la  réforme  dans  tous  les  monastè- 
res du  royaume  qui  la  voudraient  recevoir. 

Les  réformés  ayant  présenté  le  bref  de 
Grégoire  W  au  chapitre  général  qui  se  tint 
l'an  1625,  les  anciens  en  remirent  l'examen 
au  prochain  chapitre,  qui  se  devait  tenir  l'an 
1627,  et  dans  ce  chapitre  ils  le  rejetèrent, 
comme  subreptice ,  d  autant  qu'ils  disaient 
qu'il  allait  au  détriment  de  l'ordre.  Ils  dépu- 
tèrent un  abbé  pour  en  porter  leurs  plaintes 
au  pape,  et  citèrent  les  réformés  à  compa- 
raître devant  Sa  Sainteté;  mais  le  pape 
aant  nommé  pour  juge  de  leur  diflérend 
.  Amé  du  Nozet,  auditeur  de  Rote,  ce  pré- 
lat, après  bien  des  discussions,  prononça  en 
faveur  des  réformés  par  une  sentence  du  9 
février  1629,  qui  fut  confirmée  par  une  autre 
de  l'an  1630.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'ils 
n'aient  encore  été  inquiétés  dans  la  suite; 
mais  il  y  a  eu  beaucoup  d'arrêts  du  parle* 
ment  de  Paris  qui  les  ont  maintenus  contre 
les  entreprises  des  généraux. 

Le  vicaire  général  de  cette  congrégation 
en  est  supérieur  et  juge  immédiat.  Il  se  tient 
tons  les  ans  un  chapitre  où  doivent  assister 
tous  les  abbés  et  les  prieurs  :  l'on  y  peut 
déposer  les  officiers,  y  faire  des  statuts,  et  de 
trois  en  trois  ans  on  y  procède  à  Télection 
du  vicaire  général. 

Quant  au  R.  P.  de  Lervelx,  après  avoir 
gouverné  le  monastère  de  Pont-â-Mousson 
pendant  trente-un  ans ,  et  avoir  rétabli  la 
régularité  dans  plusieurs  monastères  de  cet 
ordre,  il  mourut  dans  son  abbaye,  le  18  oc- 
tobre 1631.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages , 
l'un  pour  l'éducation  des  novices  de  cette 
réforme,  intitulé  :  CaUehiimui  novilionini,  et 
un  autre  pour  l'instruction  de  tous  les  rell- 

Î^ienx  de  l'ordre,  sous  le  titre  d'OpCica  Rêgu- 
arium^  in  Regul.  D.  AuguMiini, 

Ces  religieux  réformés  sont  habillés  comme 
les  anciens  Prémontrés  de  France ,  sinon 
que  leur  étoffe  est  plus  grossière ,  et  ils  ne 
portent  point  de  roche!  an  chœur  nous  leur 
chape  pendant  l'hiver  ^1),  comme  font  les  an- 
rien*. 

'   L'an  J7<)f  ,  le  P.  C^i  r  bon  ,  prieur  de  l'ab- 
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baye  du  Hon(«Sainl-Mdrtio  ,  aa  diocèse  de 
Cambrai ,  dont  la  mense  abbatiale  est  unie 
àrarcbeTéchédeSens»  introdaîsit  une  nou- 
velle réforme  dans  cette  maison  »  selon  le 
f premier  institut  de  Tordre  ;  car  il  établit 
'abiUnence  de  riande  en  tout  temps ,  ex- 
cepté dans  les  maladies;  le  je&ne  continuel,  ex« 
cepté  le  dimanche  et  les  fêtes;  le  silence  per- 
pétneU  hors  une  heure  de  conférence  l'a- 
prèt-dlner,  et  autant  après  le  souper;  le 
Irarail  des  mains  pendant  trois  heures  le 
matin  et  autant  le  soir;  et  ils  ne  devaient 
manger  que  rarement  du  poisson,  et  ne  boire 
f  ae  de  la  bière;  mais  celte  réforme  n'a  pas 
tobsisté. 

Voyeg  le  Paige,  Bibdoth.  Prœmonst.  Joan. 
MIdot.  Vindieiœ  communilatii  Norbertinœ 
ontiqui  rigorii  et  itatui  striciiorh  reformai. 
JN  ord.  Prœmonst. 

ik.—Deêreligieu$eiChanoines$esPrémonlriei. 

Ce  ne  furent  pas  des  hommes  seuls  qui 
roolareol  embrasser  les  règles  étroites  de  la 
perfection  sous  la  conduite  de  saint  Norbert  : 
il  j  eut  aussi  un  très-grand  nombre  de  yeu- 
Tes  et  de  Glles  qui  suivirent  cet  exemple. 
Les  premiers  monastères  qu'il  établit  étaient 
eooirouna  pour  les  personnes  de  l'un  et  de 
Tantre  sexe,  qui  n'étaient  séparés  que  par  un 
morde  clôture.  La  bienheureuse  Ricoyèrci 
femme  d'un  gentilhomme  nommé  de  Clas- 
tre,  fut  la  première  qui  reçut  Je  voile  des 
niains  de  ce  saint  fondateur,  et  elle  fut  sui- 
vie par  on  si  grand  nombre  de  personnes  de 
son  sexe»  que,  du  vivant  de  saint  Norbert, 
il  j  avait  plus  de  dix  mille  religieuses  de  son 
ordre. 

Elles  rivaient  dans  les  commencements 
avfc  beaocoop  d'austérité  et  gardaient  un 
étroit  silence;  elles  ne  chantaient  pas  au 
cbœur  ni  à  l'église,  mais  récitaient  en  par- 
liculier  le  psautier  ou  Toffice  de  la  Vierge. 
Elles  ne  pouvaient  pas  sortir  du  monastère 
lorsqu'elles  y  étaient  une  fois  entrées.  11  ne 
leur  étail  pas  permis  de  parler  A  aucun 
bommey  non  pas  même  A  leurs  plus  proches 
parents,  qu'en  présence  de  deux  religieuses 
et  de  deux  frères  convers  oui  devaient  en- 
tendre leur  entretien.  On  leur  coupait  les 
cbeveox  jusqu'aux  oreilles.  Un  méchant 
morceaa  d'étoffe  noire  leur  servait  de  voile, 
et  leurs  habits  n'étaient  que  de  laine  gros- 
sière oo  de  peaux  de  brebis;ce  qui  n'empêcha 
pas  les  bienheureuses  Anastasie,  princesse 
de  Poméranie,  Gertrude ,  fille  de  Louis, 
landgrave  de  Hesse  et  de  Thuringe,  Gude , 
comtesse  d'Arnslin  ,  Agnès  ,  comtesse  de 
Brienne,  et  plusieurs  autres  dames  de  même 
distinction,  d'embrasser  cet  institut;  et  l'an 
lii9  boit  sœurs,  filles  d'un  gentilhomme  de 
BrabanI,  nommé  Reinère,  prirent  en  même 
temps  l'habit  de  cet  ordre  dans  le  monastère 
de  Pellebergue,  proche  de  Louvain. 

I^e  bienheureux  Hugues  des  Fossés  ,  pre- 
mier disciple  de  saint  Norbert,  qui  lui  suc- 
teda  dans  le  gouvernement  de  son  ordre, 
vojaiit  i|oe  ce  mélange  de  personnes  de  l'un 
d  de  l'autre  sexe,  que  ce  saint  fondateur 


avait  non-seulement  établi  dans  le  monas- 
tère de  Prémontré ,  mais  encore  dans  tous 
les  autres  de  l'ordre,  pouvait  nuire  beau- 
coup à  la  régularité,  fit  ordonner,  par  ua 
décret  du  chapitre  général  de  l'an  1137^  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  II ,  que 
l'on  ne  recevrait  plus  à  l'avenir  des  reli- 
gieuses dans  les  monastères  d'hommes,  et 
que  celles  qui  y  étaient  déjà  seraient  trans- 
férées ailleurs.  C'est  pourquoi,  Barthélémy, 
éyêque  de  Laon,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  les  paragraphes  précédents  ,  transféra 
celles  qui  étaient  à  Prémontré  au  monastère 
de  l^ontenelle  ,  qui  en  était  éloigné  d'une 
lieue,  comme  II  parait  par  ses  lettres  de 
l'an  1181.  Les  papes  Innocent  et  Célestin  H, 
Eugène  III  et  Adrien  IV  ordonnèrent  que  les 
religieuses  qui  avaient  été  ainsi  transférées 
seraient  entretenues  aux  dépens  des  monas- 
tères d'hommes  dont  elles  étaient  sorties. 

Hais  ce  grand  nombre  de  religieuses , 
que  nous  avons  dit  avoir  été  de  plus  de  dix 
mille  du  vivant  même  de  saint  Norbert,  est 
présentement  bien  diminué;  de  cinq  cents 
monastères  qu'elles  ont  eus,  il  n'en  est  resté 
que  fort  peu,  par  l'avarice  de  plusieurs  ab- 
bés, oui,  retenant  leurs  revenus  en  les  unis- 
sant a  leurs  abbajes,  dont  ils  étaient  sortis, 
n'ont  plus  voulu  recevoir  de  religieuses  dans 
la  suite ,  ce  qui  fait  qu'eu  France  il  n'y  a 
aucun  monastère  de  ces  religieuses.  Il  n  é- 
lait  resté  que  celui  de  La  Rochelle,  sous  le 
nom  de  Sainte-Marguerite,  qui  a  eu  le  même 
sort  des  autres,  et  est  maintenant  occupé 
par  les  prêtres  de  TOratoire. 

Quelques  abbés  d'Allemagne  voulurent 
aussi  les  supprimer  en  ce  pays.  Dictéric, 
abbé  de  Stingade  au  diocèse  d  Augsbourg  en 
1281,  qui  n'avait  alors  que  le  nom  de  pré- 
vôty  résolut ,  du  consentement  de  ses  reli- 
gieux, de  ne  recevoir  plus  de  religieuses, 
afin  de  supprimer  leurs  monastères.  Conrad, 
quatorzième  abbé  ou  prévôt  ^e  Marcbtal,  au 
diocèse  de  Constance ,  prit  11  même  résolu- 
tion en  19rr3,  et  s'engagea  par  serment  , 
avec  son  chapitre,  de  n'admettre  aucune 
fille  à  la  profession  religieuse  pendant  cin- 
quante ans.  Cela  n'a  pas  empêché  que  la 
plupart  des  religieuses  d'Allemagne  n'y 
soient  toujours  demeurées ,  et  qu'elles  n'v 
aient  des  monastères  trèi-considérables.  A 
se  trouve  même  quelques  monastères  dont 
les  abbesses  sont  princesses  souveraines. 

Il  V  en  a  aussi  plusieurs  dans  le  Brabant^ 
Qn  Flandre,  en  Pologne,  en  Bohème,  où  elles 
vivent  avec  édification  ,  quoiqu'un  peu  dé- 
chues du  premier  esprit  de  sévérité  que 
saint  Norbert,  leur  instituteur,  leur  avait 
inspiré.  On  admire  encore  en  elles  un  dé- 
sintéressement toujours  égal,  et  elles  se 
font  un  point  essentiel  de  leurs  observances 
de  ne  point  prendre  de  dot  des  filles  qu'on 
reçoit  dans  les  monastères,  à  ce  que  dit  le 
P.  Hugo,  dans  la  Vie  de  saint  Norbert.  Dans 
quelques-uns  de  leurs  monastères,  elles  por- 
tent seulement  au  chœur  un  grand  manteau, 
et  dans  quelques  autres  elles  ont  aussi  une 
aumusse  blanche  sur  le  bras  avec  leur  maii 
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Icao  (i).  il  f  <  ié»  relîglenses  Prémontréei 
tu  EfpAfne  (fol  ont  embrassé  la  réforme 
qal  a  été  Inlrodatte  dans  cette  cyrcarie, 
anmme  nom  arona  dit  dans  le  paragraphe 
précédent. 

Voyez  le  Palge,  Biblioih.  Prœmonêt.  Bol' 
land,  lom.  I  innix ,  pag.  818 ,  et  le  P.  Hogo , 
Fû  de  tntnf  Horbtri. 

L'ordre  de  Prémontré  ne  te  fit  point  re« 
marqaer  en  France^  au  dernier  siècle,  par 
son  opposition  à  la  bulle  Vnigenitus^  que 
tant  de  communautés,  guidées  par  orgueil, 
entêtement   et  esprit  de  parti ,  refusèrent 
d'accepter.  L'abbé  général  ni  courir  une  cir« 
culatre  qui  prescrivait  la  signature  d'ac-* 
ceptation.  Néanmoins,  dans  un  corps  si  im-» 
portant  et  si  répandu,  il  se  trouva  quelques 
exemples  de  résistance  et  de  acandale.  Au 
Mans,  par  exemple,  sous  Mgr  Froolai  de 
Tessé,  éyéque  zélé  pour  la  soumission  à  TE- 
gifse,  onze  Prémonirés  réformés  ne  furent 
poluC  admis  aux  ordres  parce  qu*ils  refusaient 
enx-mtoes  leur  signature  au  Formulaire 
et  à  la  bulle.  Ceux  de  Tabbaye  d*Ardcnne, 
au  diocèse  de  Bayeux,  se  flrent  interdire. 
Mais  res  exceptions  étaient  rachetées  par 
dee  actes  contraires  dans  la  généralité  des 
établissements,  et  Torthodoxie  de  ceux  de 
Fabbaje  de  Saint-André,  diocèse  d'Amiens^ 
It  qn*on  leur  confla  plusieurs  appelants  exi- 
lés, auxquels  Ils  ne  donnaient  que  des  con- 
seilt  salutaires.  La  discipline  religieuse  se 
ressentait  Malheureusement  de  t^sprit  du 
tMele,  dans  lef  deux  branches  de  Tinstilut» 
La  rie  qu'on  menait  li  Prémonlré  était  une 
fie  douce,  bien  éloignée  des  pratiques  de 
aatni  Norbert,  et  le  dernier  abbé  disait  un 
tour  i  Pieol^  rédaetenr  dn  journal  Y  Ami  de 
ICI  Jb/tytan,  qal  lui  parfait  précisément  de 
cette  ▼!•  de  Préeiontré  r  Ifoui  avions  une  vie 
de  ekéie^u.  Cette  vie  douce,  cette  fie  de  châ* 
teaa,  n'avait  pourtant  rlcit  de  scandaleux; 
ao  eoniralr«y  elle  était  édiflante,  utile  aux 
piQTres,  utHe  à  TEtat,  utile  à  TEgrise.  Sous 
cet  tèM,  doBt  je  parlerai  plus  amplement, 
il  y  eut  une  sorte  de  réforme  des  études,  qui 
atireit  peot-étre  largement  contribué  à  la 
réforme  religieuse,  s!  la  révolution  française 
n'élait  renn  arrêter  son  développement. 

Gomoie  ta  plupart  des  ordres  religieux ,  i 
la  suite  ée  cet  édit  de  1768  et  de  la  commis- 
Blo»diie  des  Réguliers,  dirigée  par  dos  évé- 
ques  plut  koetlles  que  favorables  à  la  vie 
oMMUisikioc,  e«mnistion  dont  j'ai  déjà  parlé 
dans  ce  Dictiottuire,  et  dont  je  ferai  Vh\»^ 
tuire  dépUrablo  dans  le  voivme  de  Supplé- 
mêfU^  les  Prémontrés  tinrent  un  chapitre  na« 
lional  et  Irent  de  nouvelles  constitvtiens  en 
HTO.  L'abbé  GuillaaiM  Manoury,  soos  le« 
((uel  se  linl  cette  assemblée,  dans  le  mande-- 
ment  qui  précède  les  cênêlUutione  qu'on  y 
d/essa,  dit  que  jusqu'alors  leurs  statuts  n'a- 
valent  pas  eu  d  approbation  de  rautoriié  ci- 
vile et  «'avaient  pas  même  été  publiés.  H 
aj^Hite  que  InsAHciMHi  civile  qu'ils  venaient 
de  r«*cevoir  les  rendrait  plus  respectables  et 
plus  forts.  Jusqu*alors,  ajoute-t-il,  l<»s  moin- 

(t)  f of.,  à  la  Hn  du  V'  ).,  n*  51. 


dres  innovations  dans  les  contnmes  de  l'or^ 
dre  ne  se  faisaient  que  par  l'autorité  des 
chapitres  généraux.  Les  nouveaun  statuts 
n'auront  donc  de  força  que  pour  la  parus 
de  Tordre  qui  est  en  France.  L'abbé  eapère 

3ue  les  maisons  établies  à  l'étranger  vou* 
ront  bien  excuser  les  petits  changements 
faits  à  la  législation  commune  saas  qu'on 
les  ait  même  convoquées.  Le»  circonstances 
ont  exigé  ce  manque  de  forme  ^Tédit  du  roi 
était  pressant  et  on  demandait  la  rédaction 
des  constitutions.  On  a  eu  égard  à  ces  bmi* 
sons  dans  les  modifications  qu'on  a  faites  f 
et  on  a  bien  l'espérance  qu'un  chapitre  gé- 
néral, quand  le  temps  le  permettra,  rétablira 
l'uniformité  partout. 

D'ailleurs  les  papes,  et  surtout  Jules  11, 
avaient  autorisé  Tordre  à  augmenter,  chan- 
ger ou  abroger  ses  statuts  suivant  les  cir- 
constances. Ainsi»  A  dater  é%  Tannée  1T73, 
(es  nouvelles  constitutions  seules  firent  loi 
pour  les  maisons  de  France. 

Ces  nouvelles  constitutions  sont  divisées 
en  deux  parties,  la  première,  intitulée  :  Sia- 
Éuia  eanoniei  ordinit  Prœmonêtratemiêy  est 
pour  la  commune  observance;  Tautre,  moins 
étendue ,  intitulée  :  Inetituta  congregalionit 
reformaiœ  in  ordine  Prœmonetraitnsi ,  est 
nour  les  réformés. 

Les  eonslitulions  de  la  commune  obser-» 
Tsnoe  sont  partagées  en  quatre  dtêtinctiom^ 
dont  la  première  contient  en  vingt-six  cha- 
pitres tout  ce  qui  concerne  spécialement  les 
Observances  régulières,  et  par  conséquent 
Totnce,  le  jeûne,  l'élude,  le  noviciat,  la  pro- 
llsssion,  etc.  On  prescrit  Matines,  A  Tbeure 
de  minuit,  l'office  de  la  sainte  Vierge  en 
commun  et  au  ehoser,  quand  les  rubriques 
l'indiquent,  etc.  Les  heures  du  jour  doivent 
être  chaulées,  si  Tusage  léfritime  de  quelque 
oyrcarie  n'est  contraire.  Si  les  paroisses  voi- 
sines Venaient  A  manquer  de  pasteur  nn 
jour  où  la  messe  est  d^obligaticrn,  les  Pré- 
montrés  doivent  s'efiforcer  de  pourvoir  cha* 
ritablement  A  remplacer  le  curé  absent,  en 
y  célébrant  la  messe,  quand  même  ta  messe 
dn  comaunanlé  manquerait  A  Tabbaye.  Tous 
les  religieux,  même  les  frères  conrers,  doi* 
vent  se  confesser  tontes  tes  semaines,  ou  au 
moins  tous  les  quinte  jours.  Tous  les  Jours, 
an  fhapiire,  chaque  religieux  doit  mre,  i 
genoux,  la  conipe  de  ses  fautes  publiques, 
jamais  de  ses  péchés  secrets.  Aussitôt  après 
le  chapitre,  on  chantait  Tierce,  A  moins  qua 
dans  quelques  cyrcarfes  on  n*eàt  la  coutume 
légitimement  établie  de  ne  dire  Tierce  qu'ini 
médiatement  avant  la  grand'messe.  Un  léger 
déjeAner,  de  pain  et  d'eau  seulement,  est 
permis  A  ceux  qui  veulent  le  prendre,  mais 
seulenent  de  huit  heures  à  nuit  heures  et 
demie,  et  non  plus  lard.  Vient  ensuite  le 
temps  de  l'étude,  qui  varie  suivant  TAgc  et 
la  position.  Le  chapitre  IX,  consacré  A  ré* 
gler  les  études ,  contient  des    dispositions 
sages  et  dont  Tobservalion  devait  être  fort 
ftuclucuse  A  un  institut  canonique,  dévoué 
au  service  du  prochain;  mais    comme  en 
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mttnô  lempi  cet  inêtilut  était  voaé  à  la  toli-  - 
Meelaui  pratique»  veliffîeuses»  oa  aarait 
di  j  mainteair  le  Iravatl  des  mains  ;  or  oa 
Ta  exclus  parce  qae»  4il  Tabbé  dans  soo 
mandement,  le  travail  est  tombé  en  désaé- 
(ode  ponr  les  clercs....  labori  manu^m^  nunc 
omninB  clerieii  obêoleto  :  triste  aveu  poar  an 
religieux;  et  an  ordre  entier  doit-il  céder  ft 
ose  telte  prescription,  au  moment  où  il 
dresse  ses  conslitolionst  Je  dis  un  ordre  en- 
lier,  quoique  ces  règlements  nouveaux  n'eus» 
leDtélé  faits  que  par  le  chapitre  national; 
car  Tabbé,  en  signant  son  mandement,  re* 
présentait  toute  là  corporatioui  et  ne  partait 
pas  de  la  France  seule  dans  la  phrase  i|ae 
j  ai  citée. 

11  y  aura  deax  années  de  noviciat»  et  b 
jeane  homme  ne  pourra  faire  profession, 
s'il  n'a  rége  prescrit  par  la  loi  civile.  Les 
slaints  ne  désignent  pas  cet  digci  mais  c'est 
celai  que  portaft  Fédit  désastreux  de  1768, 
et  qui  Taisait  un  des  moyens  chers  à  la  mal- 
beureose  commission  des  ré|aliers.  Un  jeune 
homme»  aa  temps  de  saint  Norbert,  pouvait 
»e  doaùer  librement  à  Dieu  à  Tâge  de  seise 
IDS,  par  exemple,  et  son  saoriflce  n'en  était 
si  moins  méritoire^  ni  moins  solide*  Ainsi 
Taraient  pensé  l'Eglise  et  les  sainls. 

Le  noviciat  se  fera  dans  une  maison  spé- 
date  pour  chaque  cyrcarie,  on  même  il  n'y 
aora  qn'ane  maison  de  noviciat  pour  pla- 
slears  cvreaHes,  si  les  circonstances  le  de- 
mandenU  La  profession^  dans  laquelle  on 
prooiet  la  stabilité,  se  bisait  d'une  manière 

!d1|  est  bon  d'expliquer  id.  Dans  les  ah- 
Sjés  «ommendataires  le  novice  faisait  sa 
profession,  oo  entre  les  mains  da  R.  P.  ^é- 
iéfaf,  00  d'an  abbé  non  commendalaire. 
SU  a*y  atail  ni  le  général,  ni  un  antre  abbé, 
lâprofession  le  taisait  entre  les  mains  du 
prfeor  local,  comme  représentant  l'abbé  r4- 
(olier  da  Heo. 

Les  règtemenfs  établis  pour  tes  inDrmes, 
Tabstinence,  la  jeûne,  etc.»  âonC  f6rl  édi- 
oaals  et  conviennent  à  nue  société  destinée 
au  séjour  de  la  solKade  et  au  service  do  pro- 
ebain.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'entrée  des 
temmes  daos  les  lieux  réguliers,  je  vois  avec 
surprise  qall  n'y  ait  que  celle  do  dortoir  qui 
leur  loU  Interdite  ;  car  â  la  rigueur  le  supé- 
rieur, d*i^^rés  le  chapitre  X&V,  peut  leor 
permetlrQ  rentrée  des  aatres  lieux. 

La  seconde  dsslmc/tpti,  composée  de  vingt- 
lit  chapitres,  regarde  ce  qui  concerne  les 
periofinesy  c'est-£-dlre  Fabbé,  te  prieur,  le 
cjrcateor  el  les  autres  officiers  et  religieux 
iobalterne*  »  el  enfin  les  religieuses  de 
Tordre. 

L'abbé  aura  sa  table  spéciafe  et  dans  son 
appartement.  C'était  sans  doute  alors  un 
Bsage,  mais-  je  crois  ane  c'est  la  première 
fois  qu'on  tel  asage  est  consacré  par  un  rè- 

Jlement.  On  invite  l'abbé  k  oser  de  meubles, 
e  mets  fort  simples  et  à  manger  soavent 
avec  la  eommunaolé.  Ce  qa*on  nomme  cir- 
cateor  ne  semble  point  répondre  entièrement 
à  ce  qo'oQ  appelle,  dans  cet  ordre,  cyrearie, 
ou  arrondissement  religieui.  Le  circateur 
fait  les  fonctions  d'on  religienx  qo'on  pour- 


rait appeler  Mdtaieur.  Le  chapitre  XXIV 
donne  des  règles  édifiantes  et  fermes  pour 
les  religieux  nommés  à  des  cures,  où  ik  por* 
teut  toujours  l'Iiabit  et  suivent  autant  que 
possible  les  usages  de  Tordre* 
^  Les  Gonvers  se  lèvent  à  l'heure  des  reli- 
gieux de  chœot,  ao  milieu  de  la  nuit,  maia 
aut  jours  ordinaires  restent  moins  de  tempe 
que  ceux-ci  à  l'église. 
Le  chapitre  XXVI  prescrivant  aux  reli- 

tienses  ^rémoOtrées  la  forme  de  leurs  babils 
lancs,  leur  conduite  dans  la  clAture»  etc., 
prend  surtout  des  mesures  pour  éteindre  le 
vice  de  la  propriété»  plus  commun  et  plue 
enraciné  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes. Les  servantes  sécoUères  ne  sont  point 
permises  i  Tlntérienr  ;  tout  8*y  fera  par  les 
converses  qu'on  prendra  en  nombre  suffi- 
sant. Le  service  du  dehors  même  se  lera  par 
des  sœnrs  données  qu'on  pourra  recevoir, 
mais  qui  n'entreront  lamais  dans  la  clAlurok 
et  ne  parleront  aUx  religieuses  qa'aa  parloir 
commun  ;  obligées  aux  mêmes  prières  que 
les  converses,  les  soeurs  données  seront  vé« 
tues  comme  les  filles  pieuses  du  monde  qui 
font  profession  do  vivre  dans  la  continence,et 
la  couleur  de  leur  costume  sera  (e  gris  blanc 

La  troisième  âistinciion  traite  des  peines 
et  des  coulpes  selon  Tusage  des  cloîtres;  elle 
ne  contient  que  six  chapitres.  La  Quatrième 
et  dernière  aUtinetion  donne  les  règlements 
d'administration  de  l'ordre,  la  tenue  des  cha- 
pitres, etc.  Les  abbés,  que  le  P.  Hélyot  a 
désignés  comme  Pères  de  Tordre,  gardent 
dans  les  oouvelles  constitntions  tes  mêmes 
privilèges. 

Les  statuts  ordonnent  la  tenue  du  chapitre 
général,  tous  les  trois  ans,  mais  comme  les 
abbés  des  pays  étrangers  ne  pourraient  Caire 
de  si  fréquents  voyages,  on  décida  en  1T70 
que  l'on  tiendrait  seulement  te  chapitre  na- 
tional tous  les  trois  ans,  à  Prémontré  et  aiU 
leurs.  Auront  droit  d'y  assister,  avec  voix 
délibérative,  les  abbés  réguliers,  les  prieurs 
des  abbayes  commendataires,  avec  le  prieur 
de  Prémontré,  le  procureur  générât  de  Tor- 
dre près  du  parlement  de  Paris  ;  les  docteurs 
de  Sorboone,  par  honneur  pour  les  études  ; 
quatre  chanoines  conventuels,  en  sorte  qu'il 
V  en  ait  un  député  de  chaque  cyrcarie;  qua- 
tre chanoines  curés,  également  députés  des 
cyrcaries  et  l'un  de  chacune.  Ainsi  le  por- 
tent les  décuU  du  chapitre  de  1770,  formo*- 
lés  et  écrits  A  la  suite  dos  nouvelles  consti 
tutions.  L'édit  du  rof  occasionne  une  légère 
addition  à  la  formule  de  la  profession;  on 
éclaircit  ce  qui  regarde  le  vœu  de  slabiliié, 
et  autres  points  d'administration. 

A  la  suite  des  constitutions  rédigée^  pour 
la  commune  observance,  le  recueil  contient 
celles  qui  furent  rédigées,  dans  le  même  cha- 

f)itre  pour  les  réformés^  et  qui  sont  intitd*» 
ées  :  Infiituta  congregationis  reformatœ  in 
ordine  PrœmomtraUnn.  Elles  consistent  en 
vingt-trois  articles  de  reformations,  AriieuU 
feformationis,  énoncés  brièvement  et  anno« 
tés  ensuite  avec  un  peu  d'étendue,  et  enOo 
suivis  de  neuf  chapitres,  écrits  pour  le  ré- 
gime de  la  congrégation. 
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Les  points  principaux  de  ces  statuts  de 
l'Observance  me  semblent  être  Tabstinence 

{perpétuelle  de  la  viande  et  le  jeûne  depuis 
'Rxahation  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâ- 
ques ;  te  silence  régulier,  l'usage  des  habits 
de  laine  et  le  costume  totalement  blanc  ;  la 
proclamation  des  fautes  chaque  jour,  et  la 
confession  des  péchés  chaque  semaine;  le 
maintien  et  le  lèle  pour  l'extension  de  la  ré- 
forme; la  célébration  de  la  messe  à  peu  près 
quotidienne  pour  les  prêtres  ;  le  second  no- 
viciat ;  l'observance  des  statuts  communs  de 
l'ordre  de  Prémontré,  excepté  dans  les  points 
contraires  à  la  réforme.  La  réfection  doit 
être  commune  même  pour  l'abbé,  si  quelques 
raisons  ne  l'obligent  à  manger  hors  du  ré- 
fectoire; Tabbé  doit  aussi,  comme  tous  les 
religieux,  coucher  au  dortoir;  ToffOce  de  la 
sainte  Vierge  est  quotidien;  néanmoins  je 
vois  dans  l'explication  de  cet  article  une 
disposition  usitée  dans  les  bréviaires  de 
Tours  et  de  Rennes  et  que  je  comprends  sans 
la  josliBer,  c'est  qu'aux  fêles  de  la  sainte 
Vierge,  son  petit  office  n'e&t  point  d'obliga- 
tion, mais  seulement  de  dévotion,  etc.,  etc. 
Quant  au  régime  de  la  réforme,  seii  points 
principaux  sont  que  les  frères  ne  font  point 
VŒU  de  stabilité  pour  telle  maison  en  parti- 
culier, mais  vont  à  celle  où  les  supérieurs 
les  envoient  et  jouissent  des  mêmes  privi- 
lèges que  s*i!s  y  avalent  fait  profession. 

L'abbé  général  de  Prémontré  est  le  supé*- 
rieur  des  réformés,  qui  s'engagent  par  vœu 
à  ne  pa«  se  soustraire  à  sa  juridiction.  Le 
général  peut,  ouand  il  le  veut,  visiter  les 
maisons  réformées,  mais  en  personne,  et  ac- 
compagné du  chef  delà  réforme,  ou  d'un  au- 
tre  religieux  choisi  ad  hoc  par  la  congréKa- 
tion  des  réformés,  et  il  ne  peut  faire  de  cor- 
rections, etc.,  que  selon  la  teneur  des  statuts 
et  de  la  réforme.  Tous  les  trois  ans  on  élira 
un  vicaire  général  pour  gouverner  la  con- 

{régation  de  l'Observance  au  nom  de  l'abbé 
e  Prémontré,  dont  il  remplira  les  fonctions, 
pour  admettre  les  sujets  à  la  vêture  et  à  la 
profession,  nommer  les  officiers  (du  consen* 
tement  des  déBuiteurs),  nommer  aux  cures, 
rappeler  les  curés  à  la  maison  (du  consen- 
tement des  évéques),  visiter  les  établisse* 
ments,  etc.  11  jouit  des  prérogatives  des  abbés 
quoiqu'il  puisse  ne  pas  l'être,  et  dans  les  mai- 
sons où  la  commande  n'est  pas  établie,  il  se 
place  au  chœur  au-dessus  de  l'abbé  régulier. 
Trois  déGniteurs  sont  élus  pour  suppléer  le 
vicaire  général  en  cas  de  mort  ou  d'empê- 
chement, etc. 

Ces  règlements  de  la  réforme  sont  édi- 
fiants et  maintenaient  la  discipline  dans  le 
bel  institut  de  Prémontré;  mais  je  crois  voir 
dans  les  exceptions  ou  dispenses  possibles  et 
jusque  dans  le  style  de  leur  rédaction  ouel- 
que  chose  oui  se  ressent  de  l'esprit  de  t  épo- 
que. La  réforme  avait  aussi  son  procureur 
général  particulier,  et  cette  disposition  était 
très-juste;  car  il  fallait  avoir  les  moyens  de 
parer  les  coups  que  la  commune  observance 
aurait  pu  porter.  J'ai  vu  avec  peine  que 
dans  les  prescriptions  nouvelles  des  réfor- 
lués,  il  n*était  non  plus  question  du  travail 


des  mains.  Une  particularité  à  remaruuer 
dans  cette  réforme,  c'est  oue  la  coulpe  s'y 
dit  au  chapitre  avant  Compiles,  et  qu'on  n'y 
chante,  ainsi  que  dans  la  commune  obser- 
vance, qu'après  l'office  de  Sexte,  la  grand'- 
messe  de  communauté. 

Le  chapitre  s'était  tenu  au  mois  de  sep- 
tembre 1770;  des  lettres  patentes  dn  23jqi|. 
let  177S  Gonflrmèrent  les  nouveaux  statots, 
tant  ceux  de  la  commune  que  ceux  de  l'é- 
troite observance,  et  le  26  ao&t  suivant,  elles 
furent  enregistrées  au  Parlement.  Ces  deai 

{lièces  'mentionnent  la  demande  qu'en  ont 
àite  l'abbé  général  de  Prémoolré ,  les  abbés 
réguliers  de  Claire-Fontaine  et  de  Lavaldieu, 
les  prieurs  des  maisons  de  Laon,  de  Joyen- 
val  et  du  collège  de  Paris,  et  le  procureor 
général  de  la  commune  observance  d'one 
part,  et  le  vicaire  général  de  l'étroite  obser- 
vance du  même  ordre,  les  prieurs  des  mai- 
sons de  Pont-à-Housson,  de  Verdun,  et  le 
procureur  général  de  ladite  réforme,  d'aotrs 
part. 

Quand  le  chapitre  national  fut  tenu  et 
quand  ces  nouvelles  constitutions  fnreot  ré- 
digées, l'ordre  était  gouverné  par  Guillaume 
Manoury,  natif  d'Elbeuf,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Pierre-Antoine  Parchappe  de  Vinay, 
docteur  de  Sorbonne,  natif  d  Epernay,  et 
mort  à  Prémontré  le  h  mars  1769,  Agé  de 
soixante-dix  ans. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  l'ordre  avait  été 
asseï  tranquille;  néanmoins  le  recueil  des 
Causei  célébrée  par  Richer,  donne  des  détails 
sur  les  tracasseries  que  causa  un  religieoi 
de  cet  institut  dans  une  abbaye  de  Picardie. 
Quoique  la  presque  totalité  des  membres  ait 
été  soumise  à  l'Eglise  et  opposée  aux  noo- 
veautés  janséniennes,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  néanmoins, en  1826,  une  lettre  de  cachet 
avait  commis  H.  TEscalopier,  intendant  de 
Champagne,  pour  assister,  en  qualité  de  com- 
missaire dn  roi,  au  chapitre  qui  devait  se 
tenir  et  qui  se  tint  en  effet  à  Prémontré.  M. 
TEscalopier  fltvaloîr  une  lettre  de  cachet,  en- 
joignant de  signer  le  Fbrmolaire.  Les  capi- 
tulants déclarèrent  qu'ils  ne  signaient  qoe 
relativement  à  la  Paix  de  Clément  IX.  L'Et- 
calopier  reçut  leur  déclaration  verbale,  mais 
ils  signèrent  purement  et  simplement.  Ordre 
fut  aussi  donné  aux  Prémontrés  de  déposer 
les  supérieurs  qui  auraient  appelé  depuis  la 
déclaration  de  1720. 

Manoury  mourut  en  1780,  et  le  18  septem- 
bre de  la  même  année  Lécuy,  son  secrétaire, 
fut  appelé  à  lui  succéder.  Ce  savant  abbé, 
qui  devait  être  le  57*  abbé  de  Prémontré  et 
le  dernier  successeur  de  saint  Norbert  daos 
cette  maison,  mérite  ici  une  mention  spéciale. 
Je  lui  ai  consacré  une  notice  étendue  dans  la 
Biographie  universelle;  j'y  renvoie  ceux  qoi 
veulent  connaître  sa  vie,  mais  je  dois  consi- 
gner dans  ce  tupplément  ou  cette  addition 
quelques  détails  sur  son  adnainist ration.  Si 
en  17M  à  Y?ois-Carignan,  il  éludia  succes- 
sivement au  collège  de  son  pays  natal,  à 
Charleville,  sous  les  Jésuites,  et  â  Paris,  an 
séminaire  du  Siinl-Bsprit,  et  St  profession  à 
Prémontré,  en  1761.  On  comprit  bientôt  dam 
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cette  maiion  rarantage  qn'il  y  avait  à  tirer 
d*uDtel  iojet»  et  les  supérieurs  loi  confièrent 
des  emplois  importants  et  honorables,  tels 

3 M  cent  de  professeur,  de  prieur  au  collège 
e  Tordre  à  Paris,  etc.,  et  il  arait  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  l'année  même 
oà  se  tint  le    chapitre  national  dont  j'ai 
parlé.  Quand  Lécuy  fut  mis  à  la  tète  de  son 
ordre,  Torage  amoneelé  contre  la  religion 
était  bien  pres  d'éclater,  et  les  malheureuses 
loites  de  la  formation  de  la  commission  pour 
lei  régcôiers  s'étaient  déjà  souvent  montrées 
leoiibles.  Lécuy  n'en  travailla  pas  moins  à 
améliorer  la  Bibliothèque  et  les  études  dans 
M  maison.  Il  traita  même  avec  le  cardinal  de 
Loméoie,  de  l'introduction  de  ses  chanoines 
ré^oh'ers  dans  l'école  de  Brienne»  pour  y 
professer.  La  révolution  arrêta  l'exécution 
de  ce  projet.  Lécuy  avait  tenu  trois  fois  le 
chapitre  national,  prescrit  par  les  nouvelles 
constitutions,  et  en  avait  publié  les  décisions  : 
je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  les  consulter.  Il 
céda  à  fa  manie  de  l'époque,  et  donna  aussi 
Dne  nouvelle  édition  du  Rituel  et  du  Bréviaire 
de  Prémontré,  dans  le  goût  du  temps.  Forcé 
ée  quitter  son  abbaye  en  1790,  Lécuv  n'était 
pas  à  Prémontré  quand  on  vint  signifier  à  ses 
enfants  la  Bn  de  leur  existence  régulière.  Un 
sommé  Maoduit,  chef  de  la  commission,  ar- 
rifant  à  Prémontré,  trouva  les  religieux  au 
chapitre  après  Tierce  et  avant  la  messe  ca- 
noniale* On  le  reçut  avec  indignation;  on 
îoalot  bien  lui  reprocher  de  s'élre  présenté 
daas  une  maison  telle  que  la  leur  en  mau- 
Mise  tenue;  car  il  portait  un  pantalon,  qui 
alors  n'était  pas  de  mise  en  pareilles  circons- 
laaces,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  sortir 
de  son  .état  déconcerté,  le  circateur,  nommé 
M.  Gréberly  entonna,  selon  l'usage,  le  Salve 
Megina  (du  5*  ton),  et  tous  les  religieux  se 
rendirent  an  chœur. 

Lécuy  eut  la  consolation  de  voir,  à  son 
exemple»  la  plupart  de  ses  Prémontrés  refu- 
ser fe  serinent  à  la  Constitution  civile  du 
clergé.  Néanmoins  quelques  membres  de  cet 
ordre,  même  de  l'étroite  observance,  donnè- 
rent dans  les  nouveautés  et  les  erreurs  du 
temps.  Le  savant  abbé  fut  incarcéré  (1793) 
iChauny,  Rendu  à  la  liberté,  après  quelques 
jours  de  détention,  il  alla  se  réunira  son 
frère  retiré  dans  une  maison  solitaire,  aux 
Grandes- Vallées,  près  de  Helun.  Ce  frère 
n'était  pas  religieux  de  son  ordre,  comme  je 
l'ai  dit  par  erreur  dans  la  Biographie  univer^ 
ifUf,  mais  il  était  Cistercien  et  homme  d'une 
cafiacilé  fort  médiocre.  Il  obtint  l'année  sui« 
vante  la  restitution  de  ses  livres,  déposés  au 
diflrict  de  Chauny;  et,  privé  de  tout  revenu 
li  se  décida  i  se  charger  de  l'instruction  de 
qoelques  jeunes  gens.  11  eût  pu  trouver  dans 
lemij^ration  une  position  heureuse.  Un  de  ses 
relieieux  m'a  dil  qu'un  abbé  d'une  maison 
de  1  ordre  en  Allemagne  avait  offert  à  Lécuy 
oae  maison  digne  de  lui;  Lécuy  préféra  res- 
ter en  France.  Il  se  fixa  à  Paris,  en  1801, 
coopéra  à  plusieurs  entreprises  littéraires, 
publia  des  ouvrages,  et  devint  aumônier  de 
Varie-Jolie,  épouse  de  Joseph   Bonaparte, 
femme  bienfaisance,  qui  lui  fournit  en  peu 
d années  plus  de  iOO,000  fr.  à  distribuer  en 
aoménes.   H  fut  accueilli  avec  une  faveur 


marquée  par  Pie  Vil,  quand  ce  pape  vint  à 
Paris  pour  sacrer  Bonaparte.  Le  pape  ne  fai- 
sait en  cela  que  ce  que  demandaient  l'an- 
ciennne  position  et  l'état  actuel  de  l'ex-abbé 
de  Prémoniré.  Lécuy  demanda  et  obtint  une 
place  au  chœur  de  Notre-Dame,  en  qualité 
de  chanoine  honoraire.  Ainsi,  M.  de  Belloy 
ne  lui  avait  pas  offert  cette  musette  donnée 
si  souvent  pour  des  motifs  que  le  public  ne 
peut  découvrir  dans  le  mérite  des  préférés. 
Plus  lard,  Lécuy  de?int  chanoine  en  titre, 
eut  des  lettres  de  grand  vicaire,  sous  M.  de 
Quelen,  et  fut  chargé  de  l'examen  des  livres 
soumis  par  les  auteurs  à  l'approbation  ar- 
chiépiscopale. Lécuy  aimait  à  revoir  ses  an- 
ciens confrères,  et  comme  on  faisait,  en  son 
ordre,  la  fête  de  Saint^Norbert  le  11  juillet, 
il  choisissait  quelquefois  ce  jour-là  pour  les 
voir  ou  leur  donner  un  souvenir.  Ainsi  leur 
envoya-t-il  en  1822,  le  P/ancf us  iVorôerftnus, 
élégie  qu*il  avait  composée  en  veiçs  français 
et  latins;  amsi,  A  pareil  jour  encore,  leur  en 
voya-t-il,  avec  son  portrait,  l'élégie  du  P. 
Werp,  Jésuite  liégeois,  sur  saint  Norbert,  et 
la  traduction  en  vers  qu'il  en  avait  faite  quel- 
ques mois  avant  sa  mort;  Lécuy,  plus  que 
non<igénaire,  fit  imprimer  ces  opuscules  avec 

Juelques  autres;  il  venait  aussi,  depuis  peu, 
e  publier  deux   volumes  in-8*  intitulés  : 
Eisni  sur  la  vie  de  Gerson. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort,  dans  l'opus- 
cule dont  je  viens  de  parler,  Lécuy  donnai! 
sur  son  ordre  les  détails  suivants,  et  qui  sont 
très-propres  à  faire  connaître  l'état  actuel  de 
Prémontré  :  «  De  cet  ordre  illustre,  et  autre- 
fois si  étendu,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
débris.  Le  schisme  d'Angleterre  commença 
par  l'appauvrir.  La  réformaiion  augmenta 
ses  pertes  par  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  maisons  dans  les  contrées  ou  on 
Tembrassa.  Les  abbayes  d'Espagne,  vers 
1573,  se  séparèrent  du  corps  de  l'ordre,  pour 
former  une  congrégation  à  pari,  qui  néan- 
moins en  conserva  l'habit  et  les  statuts.  Sou% 
l'empereur  Joseph  11,  d'autres  suppressions 
eurent  lieu  dans  les  prorinces  héréditaires; 
cependant,  outre  les  abbayes  de  l'une  et  dq 
l'autre  observance,  situées  en  France,  et  à 
peu  près  au  nombre  de  cent,  avant  1789,  il 
restait,  dans  la  Belgique,  et  dans  diverses 
parties  deTAIIemagne,  de  très-beaux  établis- 
sements qui  se  distinguaient  par  leur  régu- 
larité et  le  goût  des  sciences  ecclésiastiques. 
La  Souabe,  notamment,  où  les  abbés  étaient 
prélats  de  l'Empire,  n'avait  rien  perdu  ;  el 
malgré  tant  de  suppressions,  l'ordre  de  Pré- 
montré se  trouvait  encore  assex  florissant. 
Toutes  les  maisons  de  France,  i  la  révolu- 
tion, subirent  le  sort  des  autres  institutions 
ecclésiastiques,  enveloppées  dans  une  pros- 
cription générale.  L'invasion  de  la  Belgique 
par  les  armées  révolutionnaires  étendit  à 
ce  pays  les  mesures  destructives  prises  en 
France  \  ce  que  l'ordre  de  Prémontré  possé- 
dait encore  dans  la  Germanie  dut  périr  avec 
les  grands  sièges  et  le»  riches  dotations  de 
l'Eglise  d'Allemagne,  sacrifiées  à  un  système 
d'indemnité,  lors  de  la  formation  de  la  confé- 
dération du  Rhin.  Du  bel  héritage  de  Saint- 
Norbert,  soumis  à  la  crosse  de  Prémontré,  il 
restait,  en  1805,  dix  abbaves,  dont  deux  si;* 
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taéai  m  SUésie,  «ians  lai  Blali  do  roi  4a 
J^intMt  HTaitnt  M  jusqne-li  xaligUiMemenl 
comerféas  f«r  les  prineet  de  celle  maitoat 
^ooiqM  proiesUata.  Il  était  saturai  ^ae, 
les  priooet  oatholiqoae  a'amparant  des  bieoa 
4e8  raligiaai»  «a  priiiee  qoi  m  Vêtait  poioi 
M  Ukl  pas  ^us  ftcropoleoi,  et  ces  dans  ab* 
tarât  (1)  ceMéreal  d'eiister.  U  en  resté  doac 
aujovd'boi  lendemeiii  boit,  rede?able«  de 
laor  existence  A  la  piété  el  à  la  bieoTeillaace 
rotale  de   T'auuperear  d*Aolricbe,   Fraa- 

SUIS  I'^  Trois  (S)  eoiU  ailnées  aa  Bohésaa, 
esqoelles  Strabow,  dans  la  r Ule  de  Prague, 
Ki  est  la  pius  considérable,  est  dépoaitaire 
I  reliques  du  saini  patriarche,  loudaimr  de 
rordre.  Les  études  y  sont  eu  boaneurf  inéuie 
celles  des  langues  orientales.  JL'Aoiricbe  a 
de»  maisons  (3;  et  la  ttoravie  BDe(fc)«  Qeui: 
autres  en  Hongrie  ^5),  aopprimées  par  Jo- 
aepb  U,  ont  été  rétablies  an  1802  par  rem- 
paireur  Français  1*%  et  soni  Jinnorées  de  aa 

Ïrotection.  Jl  les  a  chargées  de  la  desserte 
'on  certain  nombre  da  cures,  el  de  l'ensei- 
gnement dans  plusieurs  4:oll^es  :  il  leur  a 
confié  an  outre  b  garde  et  le  soin  des  arcbiros 
du  royaume»  Cas  délails,aansdoutet M  seront 
pas  saas  intérêt  pour  oeu&  de  Tordra  de  f  ré« 
montré  qui  aurrirenL  lia  apprendront  arec 
joie  que  s'il  est  infiniment  réduit^  U  n'est  pas 
do  moins  tout  à  fait  éieinU  Toutes  ces  mai- 
sons sont  composées  d*un  grand  nombra  de 
religienK«  D'apràs  Ton  des  derniers  catalo- 
gues de  StraboWf  celte  abbaya^en  comptait 
SdiaanteHiuinae  employés  ou  dans  le  minis- 
tère ou  à  reoseIgnemeaU  L'abbé Népomucène 
Pfciffer,  à  la  tête  de  ce  grand  établissement, 
est  jeune  encore,  et  est  un  des  principanx 
dignitaires  de  rUniversité  de  Prague.  A  ce 
titra,  il  an  joint  pluûeura  autres,  tais  ^ue 
ceux  da  doyen  de  la  facnllé  de  théologie, 
d'aoméoier  du  roi«  4a  nMMnlMre  du  consislAAÎre 
archiépiscopal,  etc*,  etc. 

«  Aux  huit  maisons  dont  il  a  été  fait  «»en- 
Uon,  il  faut  en  ajouter  une  neuuème^  savoir  : 
l'abbaye  de  WiUçn  dans  le  Tyrol,  prés  d'ins- 

iiruck.  Les  événements  de  la  guerre  ayant 
isit  passer  ce  pays  sous  la  domination  des 
Bavarois,  ils  avaieni  supprimé  cette  abbaye  ; 
l'empereur  Franç'iis  étant  rentré  en  posses- 
sion de  cette  partie  de  ses  Etats,  la  rétablit 
aus  mêmes  conditions  que  les  autres,  c'est- 
à-dire  en  lui  imposant  les  iitémes  obligations 
et  les  mêmes  services.  Des  joornaus  annon* 

Salent,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  s'agissait 
u  rétablissement  de  qualquasv-unat  des  ab« 
bayes  de  la  Belgique,  et  parlaient  principa- 
lement de  celle  d*Averbode,dans  laCampine« 
cl  de  Grimberg,  prés  de  firusellea,  dont  les 
religieux  avaient  raciieté  les  bâtiments.  En 
eiïely  ceux  d'Averbod  ont  écrit  à  leur  ancien 
abbé  général  pour  lui  faire  part  de  ce  projet, 
dont  l'exécution,  ai  elle  pouvait  avoir  lieu, 
consolerait  un  peu  ses  vieux  ans.  Voici  ce 
qu'ils  loi  mandaient  i 

(l)6siflW?i«asnl,  dans  Is  tlNe  de  Brsslsu,  et 
Curnevans ,  meitaai  de  femmes. 

(i)  Sinbow,  Tepla,  SiJoé,  ioele«  tmis  dans  le 
diocèse  de  Prague. 


.  M  JUasTsurfiistme  ne  nuylisitme  <famwiiar4tnu 
JVtfmansIralsnsû  f enensdjs. 

t  ^ânt Ilonf es  in  Domino  quam  fMsrfeie,  a 
pûueii  diêbui  perceptmuf  r^verenAirimam 
dominationBm  tettram  eue  in  oioie  ;  Deo  yro- 
fiot«  qui  noetrwm  îaniiu  ineolumom  com9or» 
vatit  patrem^  oui  sefuenf fo  êuppHeet  profo* 
ftsre  iten  t^fretnur» 

t  E9  occtusa  hisce  copia  faetk  eottigei  reto* 
rendisêima  dominalio  vestra  guole  rit  iuorum 
in  circaria  Brabaniiœ  in  Betgio  in  ChriUo 
filhrum  desidtriumf  cum  hucusgue  nutlum 
Borna  advenerit  reiponsumt  êçiticet  ut  aucto* 
ritate  qua  oaput  et  totius  ordkiii  generaiit 
[dubitamus  enim  de  nottra  qua  régentes)  ;  um 
ex  regentibue  rêquieitum  poncedere  di^etur 
poteetatem  cum  façuttate  êubdeiegandim  qua* 
tenue  eandidatm  ad  veititiomm  el profeegio^ 
nem^  observatis  observandls^soUmnem  admit* 
tere  tal^at^  communitati  fncorporore^  cœtera 
^uœ  ad  bonum  monasterii  regimen  opportuna 
tn^ertiri  re(tL  Quod  ii  Roma  poetea  re$po$^ 
deat^  eedi  B^vwnœ  not  sMiMer^,  êumae  para^ 
iisêwu^ 

€  JfiisricerdterMai  Poirem  repars  psryîmssff, 
ui  rsaerstsdMsimam  dominaiseflMiii  f  uaçue  i^^ 
gai  eoMff «ar<e  im^umem  :  ornai  aenoraâiame 
al  abodimUia  aère  fUialibue  s jpnor, 

«  Beurmdioiimee  ae  ampUeeimm  dearf nallo- 
iifs  voitrw  kumitt.  tuut  m  €.  /.  IINus  pr.  I«iva 
Tios  Lavais  CAULBEa  Bel.  Att.  prooioor  el 
rr^eiM. 

«  AterboMi,  1  Au§.  IffiS. 

«  Des  noQvelles  plus  récentes  apportées  de 
Prague  par  une  personne  qui  en  revient, 
qui  a  visité  l'abbaye  de  Straboir  et  vu  Tabbé 
Pfeiffer^  nous  apprennent  que  le  choléra  y 
fait  de  furieux  ravages.  Voioi,  au  resle«  ce 
qu'en  mande  l'abbé  Pfeîffer  lui-méma  dans 
une  lettre  écrite  de  sa  main  : 

«  NaeUPee  in  Bohemia,  Awiria^  Maramia^ 
ilngaria^  ei  Tyreli  txiiteniee  canomia  piiooimi 
et  clementiesimiimperaioriêtquaHpotrie^  gau^ 
dent  (utela^  oarumque  iocolœ  ;  $int  Iko  loudos  ; 
ubique  optimam  dieoipUaw  ei  inborumêu^ium 
servant  famam  :  lisel  tristi  enorte  lam  jmsii- 
feri  morbi  cholerm%  tum  oxi^milafiê  ia  cura 
animarum  vûribus^  nestrm  Sionoee  eamaiMtti- 
iati  inira  deoursum  ik  m^suûun  ftrairea  nm^ 
BBCiM  abrepêi  fuerint  « 

c  Meipsum  anêe  duos  annas  ehotera  «f tçuan** 

tuium  totigit  ;  osi  koo  anno  mulevolus  marbuê 

gripp  in  po/mofies  lron<til,  itn  tei  inde  a  ft^ 

oraorio  atroti  puhfhonum  affk'otions  el  conii^ 

:  nuatussi  leéerofif,  ma^tf  aierfrt  quam  nt^ 

'  preortmirt  rim^  quamtis  houd  priéem  51  *^« 

4Btatis    annum    ingressus,   Exinde   suppirx 

rogo  et  ftitgito^  ui  f  evereniissima  ampiitud^^ 

me  piiê  preeiUus  vttit  habere  êomunendanêmp 

ti  dignetur  quamprimum  posstbUe^    aifçu  ti 

iimolis  iUam  reereore  fitiorum  uliimwm,  qui 

jprofundissima  teneratione  patemas    manue 

H)  Gemsuen  et  Plags,  lootes  deux  du  dieeè^e  àai 
t^asssD. 
(i)  Nenreîscben ,  du  diocèse  d*Olmoli.  | 

(5)  Jasssu  et  Caoma, celle  ci  da  dieeèse  delnvaria^ 
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dmeulans  àe  bênedietionem  pitêns^  pia  ôbê^ 
iiaUiû  moritur,  elc.  »  . 

«  Cette  lettre,  datée  de  noirembre  dernier, 
laisse  de  ffres  inqaiétudee  sor  rexisimce 
d'un  prélat  diatingué,  à  i|«l  iM  âge  pe« 
araacé  atraît  permis  de  rendre  encore  de 
loDgt  et  Impoit^nla  services  (1).»le  crois  sa* 
fdir  qoecel  abbé  se  relera  de  celle  maladie. 
Depois  le  Joor  où  M.  Lécny  écrirait  ce  qa'oa 
Tient  de  fire,  les  Prémontrés  se  sont  effecti- 
mnenl  rétablis  à  Arerbode,  dans  la  Gam** 
pine,  m*a  dit  an  ancien  Préaoontré  français, 
qui  est  allé  les  fisiter,  et  je  crois  saToir 
qu'ils  ont  enrojé  qnelquca-nns  de  leurs  frè* 
res  en  Aniériqoe. 

Ce  fiit  pour  Tordre  de  Préraonlré  mi  titre 
prédeox  à  la  reconnaissance  de  la  religion 
et  des  lettres  eccléstasttqnes  que  d'avoir  con- 
tinué jusqu'à  la  mi-octobre  les  Acta  ionctO" 
rum,  commencée  par  les  Bollandistes  ;  car  on 
•ait  que  rinstitQtBollandien(tnar7rtirum  Bol' 
landianum)  ayant  été  éteint  en  1788,  Gode- 
(roi  Hermans,  abbé  de  Tongerto,  de  Tordre 
de  Saint-Norbert^  fit  acquisition,  pour  son 
mooastèrep  du  musée  et  du  mobilier  typogra- 
phique de  cet  tnntUutf  et  continua  arec  ses 
religieux  de  travailler  â  cette  Immense  entre- 
prise jusqu'à  l'année  1794. 

Le  22  avril  183&,  touchant  à  sa  quatre- 
lingt-auatorfièfflie  année»  Lécuy  mourut  à 
Paris,  aana  la  maisoii  qu'il  babilail  rue  de 
TEperoDy  a'  8,  el  lut  inhuoké  dans  le  cime- 
tière dit  do  Moul-Parnasse»  Le  cbâpitre  de 
Paris  ne  paraissait  pas  remarquer  qu'il  per- 
d'il  un  membre  comme  son  corpa  illustre 
oea  avait  jamais  eu  et  u*en  devait  plus 
a^oir.  le  général  d*uo  ordre  tel  que  IVémun- 
Iré!  Uea  ftympathies  et  mon  estime  pour 
Tabbé  el  le  religit*ux  (qu*on  excuse  ces  dé- 
UiliJ  me  firent  procurer  à  roroement  de  son 
cercufil,  pendant  la  cérémonie  du  convoi, 
QDc  par;ie   des  insignes  de  la  dignité  abba- 
tiale«  et  peut- être»  pour  le  genre  de  lecteurs 
que  ceci  roléresse,  ne  sera-i-U  pas  superflu 
d'ajouter  ane  sorte  de  coïncidence  due  au 
hzsarfi  :  je  mis  sur  le  ca'afalque  du  dernier 
abbé  de  Prémonlré  la  mitre  du  dernier  abbé 
âe  PoQtigiii.  Lecuy  avait  voulu  que  son  cœur 
fût  porte  à  Prague  et  déposé  sous  les  quel- 
ques relique$  de  saint  Norbert  que  Ton  a 
arrachées  â  la  fureur  des  liérétiques  et  qu*on 
j  conserve  dans  l'abbaye  de  Slrahow.  Ses  in- 
f^nlifins  ODl  été  remplies  ;  elles  étaient  con* 
lignées  dans  son  tesiauiejit»  elles  l'étaient 
aos5i  dan*  «ne  pièce  de  vers  hexamètres  in- 
ttulée  t  De  çordt  9U0  ad  reliquins  divi  Nor- 
htrii  Pragœ  in  Strahotia  prcfistnlandoy  pièce 
trop  ion^oe  pour  trouver  sa  place  naturelle 
ici.  mais  qui  finit  par  un  vœu  trop  louchant 
pour  ne  pas  le  faire  connatti^e  en  parlaut  de 
Prémoutré  et  de  son  dernier  abbé.  C'est  un 
d  inble  souhait  pour  Slrahow  et  pour  Lécujr 
Iu:*mdnie  ; 

Ak!  êemtper  atmeal,  mmcal  Sirakovia  umper  ; 
tz  ipéis  0iqu9  exurgani  frtUicet  aiiquando, 

(])  IfevrrendhêimuBf  Bmpthsimm,  eximius^  êpecta^ 
f*  "  %  ar  nm^ru/fnii  dom^nus  Benedicun  Joannes  Nep. 
i'/^i/.Vr.  Ttr^s  sont  les  litres  réunis  qu'oit  lui  lionne. 
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Qnets  tnuM  ïnter  «ai  eu/ziM,  Norberte^  peremiet. 
Moemui  VQveOf  morien^  hoc  quoque  vovâbe; 
7ii  C/ifti/um  mihi  propiltum  fac^  o  Pater  atme! 

Si  les  règles  de  l'art  ne  sont  pas  îei  fidàle« 
ment  gardées,  on  est  bien  édifié  en  lisanl  ces 
vers  d'une  fidélité  bien  plus  précienae»  celle 
qui  avait  été  vouée  au  plus  noble,  an  pins 
saint  des  engagemenis. 

Depuis  la  suppression  de  frémnntré,  Sira»* 
how  est  devenue  comme  le  chef  d'ordre^  et 
son  abbé  est  visiteur  perpétoet  do  plusieurs 
couvents  de  Prémontrés,  et,  à  ce  que  Je  cmis^ 
vicaire  général  ia  l'institut. 

l'histoire  de  Strahow  a  été  écrite  en  aile* 
mandy  et  renfermée  en  trois  petits  volâmes^ 
que  je  crois  inconnus  en  France. 

Vers  Tan  1130,  l'ordre  de  Prémontré  s^étalt 
établi  en  Palestine»  et  y  fit  de  rapides  orogrès 
sous  la  bénédiction  et  la  protection  du  pape 
Innocent  IL  Le  pieux  Henri  Zdlck«  é?éque 
d'Olmulz.  fit  pour  la  seconde  fois  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem  en  1138,  et  y  passa  près 
d'un  an.  il  eut  l'occasion  d'apprécier  le  noo« 
vel  ordre^  qu1l  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant» et  en  prit  Thabit,  et  revint  en  Bohème 
avec  son  costume  blanc,  et  le  projet,  et  sans 
doute  aussi  la  oiission,  d^étaUir  les  rrémon- 
très  en  ce  pajs.  Au  mois  de  mars  1139,  il 
visita  son  ami,  /ean  I  %  évéque  de  Prague, 
qui  était  malade,  et  il  trouva  dans  ce  prélat 
un  coopérateur  zélé  qui  loi  accorda  Iput  ce 
qui  était  nécessaire  pour  bâtir  une  demeure 
pour  ses  Prémontrés.  Henri  Zdick,  protégé 
aussi  par  Wladislaw  II,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Bohême,  et  par  la  reine,  son 
épouse,    fut,  dés    1140,  en   état    d'élever 
une  petite  maison,  mais  construite  en  bais, 
pour  loger  ses  frères  Jl  la' bâtit  sur  la  mon- 
tagne nommée  Zizi  ou  Syzi,  occupée  par  une 
garde  préposée  à  la  sûreté  de  la  ville.  Le 
nom  de  Sirusa  ou  Stras,  mot  bohémien  qui 
veut  dire  gardt^  est  Torigine  el  l'étymolo^ie 
du  nom  de  Strahow.  La  maison  provisoire 
construite,  Henri  ZJick  chercha  des  colons 
pour  l'occuper;  il  n  est  pas  certain  qu'il  ail 
amené  des  religieux  de  Palestine;  il  parait 
même  certain  qu'il  mit  d*abord  à  Strahow 
des  religieux  d'un  autre  ordre,  pour  j  célé- 
brer le  service  divin  et  instruire  le  peuple^ 
et  qu'il  leur  donna  Blasius  ou  Biaise  pour 
supérieur.  Après  avoir  assisté  à  nue  diète 
tenue  à  Ratisbonne  en  11(^1,  l'évéque  Benrl 
passant,  à  son  retour,  parla  Bavière,  visita 
les  Prémontrés  du  couvent  de  Windeberg, 
et  demanda  des  frères  pour  sa  maitton.  On 
lui  répondit  que  pour  en  accorder  ii  fallait 
la  permission  do  général  de  Tordre.  Il  en- 
voya donc  i  Prémoutré  sa  demande  appuyée 
du  crédit  du  roi  et  de  la  reine.  11  fut  facii^ 
ment  exaucé,  et  s'adressa  au  célèbre  oouvenl 
deSieinleld,  du  diocèse  de  Cologne  (où  s*esl 
sanctifié  le  bienheureux  Hermau)  et  le  pré- 
vit de  ce  muoasière  eut  ordre  du  général  de 
Prémoutré  de  seconder  et  de  faire  réussir  le 
projet  de  l'évéque  Henri.  Ce  prév6t  vint  lui* 

Ce  prélat,  né  en  l7Sâ,  fut  béiût  abbé  le  IG  févries 
1817. 
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même  à  Prague,  en  IIU,  accompagoé  da 
pieox  Gollschalk  (qui  dans  la  aoite  fut  abbé 
de  Scelaa)  et  d*ua  certain  nombre  de  reli- 
gîeox,  qa  II  laiua  sous  la  direction  de  Goll- 
sehalk»  recommandant  à  celui-ci  d'agrandir 
la  maison  provisoirement  en  bâtisses  en  bois. 
Plus  tard,  et  probablement  en  1158,  Henri 
remplaça  celle  demeure  provisoire  par  un 
superbe  bâtiment.  Ce  saint  étéqoe  fit  un  se- 
cond voyage  en  Bohème,  et  ramena  avec  lui 
Gezo,  qui  avait  été  nommé  â  Steinfeld  pre- 
mier abbé  de  Strahow.  La  sagesse  et  la  pru- 
dence du  pieux  et  savant  abbé  Gezo  procu- 
rèrent â  Strahow  une  telle  renomméOf  que 
l'ordre  de  Prémonlré  s'étendit  promptement 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  Bohème.  Pour 

S reuve  de  sa  confiance,  Wladislaw  mit  son 
Is  cadet,  Adalbert,  entre  les  mains  des  Pré- 
monlrés,  et  plusieurs  personnes  illustres  fu- 
rent élevées  aussi  A  Strahow. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  maison  destinée 
â  remplacer  le  chef  d'ordre  ;  je  n'ai  point 
regardé  comme  un  hors-d'œuvre  les  détails 
que  j'ai  donnés  sur  son  établissement.  L'ab- 
baye de  Prémonlré,  aujourd'hui  enclavée 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  devint  une  fabri- 

ane  de  verre.  Du  moins  ne  fut-elle  pas  en- 
èrement  démolie,  et  en  Tannée  18^7,  la  ver- 
rerie ayant  cessé  de  marcher,  les  papiers 
publics  offraient  la  vente  du  célèbre  monas- 
tère, comme  convenant  parfaitement  â  un 
établissement  religieux.  J'ignore  quel  a  été 
son  sort.  Que  Strahow  soit  plus  heureuse,  et 

1e  dirai,  en  partageant  vivement  le  vœu  de 
'abbé  Lécuy  : 

Âk  !  umper  maniai,  moiiMX  Sirahana  êemper. 

Dans  les  Etats  autrichiens  il  y  a  actuelle- 
ment sept  maisons  de  Prémontrts,  cuntenant 
cent  vingt-deux,  reliaienx.  Peut-être  que  ce 
chiffre  a  été  diminué  à  la  suite  des  révolu- 
tions et  des  guerres  de  l'année  iSkS,  L*ordre 
ée  Prémontré,  était,  suivant  moi,  la  plus 
belle  et  la  plus  célèbre  des  familles  canoniales 
qui  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin. 

Au  dernier  siède  on  établit  en  Italie  un 
institut  nouveau ,  dit  des  Norbertines^  dont 
je  parlerai  dans  mon  voinme  de  Supplément. 

Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit ,  j'ai 
visité  Prémonlré,  qui  est  enclavé  dans  la  pa- 
roisse de  Braneourl^  mais  qui  est  actuelle- 
ment une  commune  cmVa,  ayant  son  maire 
et  sa  municipalité.  Les  ouvriers  qui  travail- 
laient â  la  fabrique  de  verre  avaient  établi 
li  leur  demeure,  et  plusieurs  ont  bâti  des 
maisons  fort  décentes,  presque  élégantes, 
dans  la  gorge  du  vallon  qui  a  les  restes  de 
Tabbave  â  son  extrémité.  Ces  habiialions 
nouvelles  n'ont  presque  rien  enlevé  â  l'as- 
pect solitaire  çu^avait  gardé  Prémontré  jus- 
ôn'à  son  dernierjonr.il  est  surprenant  que 
1  une  des  abbayes  les  plus  puissantes  du 
monde  eût  gardé  toute  la  majestueuse  hor- 
reur de  son  élat  désert  pendant  sept  siècles. 
La  forêt  de  Coucy  l'enveloppe  dans  un  vallon 
de  dix  minutes  de  chemin,  et  la  cache  â  peu 
près,  comme  au  temps  de  saint  Norbert,  a  la 
vue  du  monde.  Les  hélres  de  cette  forêt 


sombre  et  épaisse  sont  plantés  à  quelques 
mètres  des  murs  de  l'abbaye,  dont  la  vaste 
enceinte  est  toute  conservée.  Après  aïoir 
longé  le  grand  jardin  de  l'abbatiale,  on  entre 
dans  la  grande  cour  de  l'abbaye,  et  on  voit 
en  face  le  corps  du  monastère  dont  la  façade 
majestueuse,  quoique  abaissée  sur  les  deux 
côtes  par  l'acquéreur,  ferait  illusion  et  por- 
terait à  croire  que  tout  subsiste  encore  ;  mais 
il  n'y  a  plus  que  cette  fa^de  ;  le  cloître  im- 
mense, le  dortoir,  l'escalier  si  surprenant  et 
si  célèbre, qui,  du  dortoir,  conduisait  an 
chœur,  et  les  lieux  réguliers  sont  détruits. 
On  .voit  encore  en  entier  le  chapitre,  etc., 
mais  dans  un  état  déplorable,  comme  le  reste 
de  ce  qui  n'est  point  démoli.  Les  murs  de 
l'église  sont  presque  à  leur  hauteur  en  cer- 
taines parties,  et  laissent  voir  quelle  était 
l'étendue  de  ce  monument,  le  plus  important, 
le  plus  sacré  de  Prémontré,  et  font  com- 
prendre aussi  qu'il  était  loin  d'être  en  rap- 
port avec  la  richesse  et  l'élégance  des  antres 
parties  de  l'abbaye.  Les  chanoines  l'avaient 
compris  mieux  que  personne,  et  quoique 
cette  église  fAt,à  ce  qui  m'a  paru,  d'une  date 
assez  récente,  ils  allaient  en  bâtir  une  autre, 
si  la  révolution  n'était  pas  venue  les  chasser 
de  leur  demeure.  Le  plan  de  l'église  projetée 
était  arrêté,  et,  dans  la  bibliothèque  publi- 
que de  Laon,  on  voit,  en  relief  et  sur  une 
grande  échelle,  tant  l'intérieur  que  Texlé* 
rieurde  celte  église ,  qui  aurait  été  absolu- 
ment ce  qu'est  l'église  Sainte-Geneviève  à 
Paris. 

Les  entrepreneurs  de  la  verrerie  araient 
construit  dans  l'enceinte  de  Préoiontré  nne 
pompe  â  feu,  des  ateliers,  etc.,  qui  s'y  voient 
encore,  et  qui,  dans  l'état  d'abandon  de  cette 
usine,  font  un  singulier  contraste  avec  les 
autres  bâtiments  de  l'abbaye,  qui  a  encore 
ses  écuries,  son  infirmerie  et  de  vastes  et 
nombreuses  constructions  servant  à  l'usage 
des   religieux  et  â  l'exploitation  de  leurs 
terres.  La  partie  de  la  façade  qui  reste  en- 
core serait  déjà  suffisante  pour  loger  une 
communauté;  mais  cette  partie  n'est  rien 
auprès  de  l'étendue  de  la  procure,  bâtie  à 
droite  dans  la  cour,  et  qui  est  toute  conser- 
vée, et  qui  elle-même  est  peu  de  chose  com- 
parativement à  l'abbatiale,  construite  A  l'au- 
tre extrémité  de  la  cour,  et  qui  est  comme 
un  immense  palais,  ayant  une  entrée  majes- 
tueuse, avec  ce  surprenant  escalier  en  spi- 
rale,  non  soutenu,  qu'on  relroove  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  Prémontrès, 
et  ayant  aussi  gardé  presque  tout  son  luxe 
et  la  propreté  de  ses  appartements  si  nom- 
breux, qu'ils  serviraient  seuls  à  une  grande 
communauté. 

On  Yoit  à  l'extrémité  du  jardin  de  celle 
abbatiale  les  restes  de  la  petite  é||lîse  Saint- 
Jean,  qui  servait  autrefois  d'église  parois- 
siale A  ceux  qne  les  chanoines  araieut  sous 
leur  juridiction.  Le  culte  de  saint  Jean  étaii, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  récit  d^Hélyot»  éta- 
bli dans  ce  lieu,  et  le  vaste  portail  qu*on  voit 
à  l'autre  extrémité  de  l'abbaye  s'appelle  eu* 
core  la  porte  Saini'Jtan. 

Le  culte  de  saint  Norbert  est  encore  eo 
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bonnear  parmi  les  od? riers  qai  habitent  ces 
défieris.  La  statue  do  fondateur  est  conservée 
€b«x  Toii  d*euKt  et  avant  la  révlation  de 
joillet,  qui  a  anéanti  Tesprit  et  les  habitudes 
de  religion  en  tant  de  contrées,  \U  portaient 
folpnneliement  cette  statuette,  au  jour  de 
M  Bie«  à  l'église  de  Brancoui  t.  Aujourd'hui, 
ils  se  bornent  à  lui  porter  un  bouquet  chez 
iefoisin  qui  la  possède,  et  à  tirer  quelques 
Mies,  au  retour  de  sa  fête,  qui  est  le  li 
juillet,  dans  Tordre  de  Préosontré. 

Les  propriétaires  de  Tusine  de  places  de 
Saiot-Gobain  ont  acheté  et  iinéantî  la  ver- 
rerie de  Prémontré,  qui  leur  faisait  coacur- 
rfiice;  et  actuellement  ce  te  belle  abbaye  est 
mise  en  vente  avec  quatre-vingts  ou  cent  ar- 
;pQls  de  terre,  ou  prairie,  étang,  mou- 
lis,  etc.,  et  l'un  des  établi^isements  les  plus 
illustres  du  monde  ne  fcoove  point  d'acqué- 
reur! lllie  êedimui  et  flevimus. 

Dans  la  bibliothèque  de  Laon,  j'ai  vu  la 
Riogrnphie  latine  de  Lécuy,  écrite  par  lui- 
même,  et  j'y  ai  lu  que  Josepli  II  avait  sup- 
primé dans  ses  Ktats  toutes  les  maisons  de 
Préroonirés.  En  1803,  quelques-unes  furent 
r^ablies  par  la  permission  de  François  II , 
mais  on  imposa  pour  condition  l'enseigne- 
nent  et  Tadministration  de  douie  paroisses. 
La  maison  fie  N.  (Ja$iovienii9)^  dont  M.  Mail* 
fflllif  n  Bernath  était  abbé,  fut  mise  à  la  léte  de 
c^s  ch.inoinies  restaurées, cl  c'est  de  ce  prélat 
qoe  M.  Lécuy  connut  l'état  de  l'ordre  en  Au- 
triche, à  cette  époque. 

le  ne  sais  pourquoi  les  statuts  nationanx 
doat  j'ai  parlé  cl-dessos  prescrivent  encore 
dei  dispositions  pour  des  maisons  de  femmes, 
poisqo'ii  n*v  en  aT«iit  plus  en  France.  Les 
IVéaioBtrés  'avaient,  dans  les  dernières  an- 
nées modifié  leur  habit.  De  j^lus  de  soiianle 
maisons  qu*il9  possédaient  en  Italie,  il  ne 
leoren  restait  pas  une  depuis  longtemps.  En 
<'>«pigBc,  ils  avaient  une  cyrcari*^  spéciale 
sooi  un  vicaire  général,  qui  derait  no  pas 
éire  abfa^.  Dans  cette  eyrcarie,  compo.^ée 
4'bommes  ot  de  femmes,  la  dl<;nité  abbatiale 
s'était  que  potir  trois  ans.  Le  Dictionnaire 
^itarique  porUiifdBM  ordres  religieux,  dont 
rsateur  m'test  inconnu,  dit  qu'il  y  a  en  un 
tien  ordre  de  Prémontré  pour  les  personnes 
têmltères,  mais  qu'il  est  supprimé  depuis 
iongtemps,  et  l'on  ne  dit  ni  quel  en  était 
l*Mil,  ni  quelle  règle  saint  Norbert  lui  avait 
pmerile.  J'ai  peine  i  croire  que  ce  tiers  or- 
^re  ail  existé. 

Nouteiles  eedésiastiquei,  passim. — Statutn 
'oen'  ei  eënoniei  PrœmonMtratensii  ordiniê^ 
frk9taîa  ju&sn  régit  CkriêUanisnimi,  et  auc^ 
fritttte  capiMi  nationalis ,  anni  1770.  — 
ùecrtia  rapiluli  nationalis  anni  1770.  /n^li* 
fais  een^re^a/ionif  reformates  in  ordine  Prœ* 
menstratemsi ,  Paris,  Simon,  1773.  —  Ma 
A^tifo  sur  Lécuy,  dans  la  Biographie  univer» 
ttUe."-  Noies  diverses. —  Kénseignemenls 
*ena«  de  Prague  et  procurés  par  l'abbaye  de 
^traliow.  —  Ôpuscula  Nùrberlea^  par  Lecuy, 
«•îc,  etc. 
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PRÉSENTATION  (Rf.ligieusbsfillbs  db  i  a). 

Des  religieuses  fUUs  de  ta  Présentation  de 
Notre-Dame^  en  France  et  dans  la  Yalteiinc^ 
avec  ta  Vie  de  M.  Nicolas  Sanguin^  évéqus 
de  Senti<^  fondateur  de  celles  de  France,  — 
PnÊSBifTÂTioa  de  Jeanne  de  Cambry^  etc. 

il  y  a  deux  ordres  différents,  sous  le  nom 
de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au 
Temple,  qui  ne  se  sont  point  éienius  wepuis 
leur  établissement  :  l'un  en  France  dans  la 
ville  de  Senlis,  Taulre  dans  la  Valtelinc,  an 
bou  g  de  Morbogno.  Le  premier  reconnaii 
pour  fondateur  Nicolas  Sanp:uin  ,  évoque  do 
Sentis.  Il  viit  au  monde  l'an  1580,  et  eut 
pour  père  Jacques  Sansuin,  seigneur  de  Li- 
vry,  conseiller  au  parlement  Je  Paris,  qui, 
par  son  grand  mérite,  fui  élu  plusieurs  fois 
et  continué  prévAt  d.*s  marchands  do  cetto 
capitale  du  royaume.  Sa  mère  se  nommait 
Marie  dn  Mcsnîl  ;  ello  était  Qlle  du  président 
du  Mesnil. 

Sa  jeunesse  se  passa  dans  une  vie  molle  et 
sensuelle,  aimant  les  plaisirs,  ^ans  se  mettre 
en  peine  si  la  vie  qu'il  menait  était  conforme 
aux  règles  de  TErang  le.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  théologie,  il  éiudia  en  droit  et 
fut  fait  conseiller  clerc  au  parlement  de  Pa- 
ris, étant  déjà  pourvu  d'un  caiionicat  dans 
l'église  métropolitaine  de  cette  yiUe,  sans 
néanmoins  quitter  ses  première  habitudes  ; 
mais  Dieu  le  retira  de  celte  vie  molle,  par 
nn  accident  qui  lai  arriva  lorsqu'il  s'y  attea* 
dait  le  moins.  Il  proGt.i  de  cette  disarâce  :  il 
changea  de  conduite  et  retourna  à  Dieu.  Gel 
accident  fut  suivi  d'un  autre,  d  >nl  il  n'échap- 

Îa  que  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
laquelle  il  flt  un  vœu  qu'il  ob&erva  le  resto 
de  sa  vie. 

Cette  délivrance  miraculeuse  fut  le  motif 
de  sa  parfaite  cont ersion  ;  car,  renonçant 
dès  lors  à  toutes  les  ranités  du  monie,  il.  st; 
donna  tout  entier  i  Dieu,  il  fit  un  aveu  sin^ 
cère  de  ses  Caiblesses  par  une  tonfession  gé- 
nérale, il  entra  dans  le  sacerdoce ,  ot  vécut 
depuis  d'une  manière  si  sainte  et  si  édifiante, 
que  le  cardinal  de  la  Rocheftiucaold  ,  pour 
lors  éré<|ue  de  Sentis,  r onlant  se  démettre  de 
son  évécbé,  crut  qu'il  ne  poufaii  pas  mieux 
faire  que  de  s'en  démettre  en  faveur  do 
M.  Sanguin  ,  qu'il  fit  agréer  par  le  roi 
Louis  XIII,  qui  lui  en  accorda  le  brevet. 
Ayant  obtenu  ses  bulles  de  Rome,  il  fut  sacré 
le  12  février  1623,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  l'église  de  la  maison  professe  des 
PP.  Jésuites.  Il  se  sentit  nnssitét  rempli  d'an 
nouvel  esprit,  il  fortifia  les  bonnes  intentions 
qu'il  avait  commencé  de  contracter,  et  conçut 
tout  de  nouveau  une  grande  horreur  du  vice. 
La  charité,  rhumilité»  la  mortificatron  et  la 
patience,  forent  ses  vertus  favorites  :  elles 
jtMèr«*nt  de  profondes  racines  dans  siin  cœur, 
et  autant  qu'il  avait  senti  d oppisiiion  pour 
La  pratique  de  ces  vertus,  il  les  pratiquait  en 
toute  occasion  avec  autant  de  joie  et  du  s.itis* 
faction. 

Après  s'être  dérail  de  sa  charge  de  con- 
seiller de  la  cour,  il  fut  pourvu  par  le  roi  de 
celle  de  conseiller  dlùui.  li  prit  ejjsiuie  po^- 
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seifiion  de  fon  éYéclié,  et  iil  son  entrée  pu- 
blique à  Senffs,  1c^  afril  de  la  même  année, 
nyani  été  accompagné*  selon  li  coalome, 
T  ar  les  barons  de  Bra^eoscs,  de  Baray*  de 
Survilicrs  el  de  Pontharmé,  vassaux  de  ce 
prélat.  Ses  premiers  soins,  après  avoir  pris 
possession,  furent  de  Tisîtcr  les  pauvres, 
il*ashi<ter  les  malades  et  de  consoler  les  pri- 
ionnrer^,  atxompaguani  de  ses  aumônes  les 
instructions  qu'il  leur  faisait,  ne  dédaignant 
point  de  leur  rendre  les  services  les  plus  vils, 
sans  que  sa  délicatesse  fût  bl<'ssée  d'une  si 
profonde  humilité,  tant  sa  chai  ité  était  grande 
pour  res  mi>6rablcs,  <!ont  II  d<'ven(ii(  de  jour 
on  jour  le  père  par  la  lc^drc^se  qu'il  leur 
portail  en  toute  occasion. 

Son  zèle  ne  se  borna  pas  à  res  lieux  diffé- 
rents qu'il  Visitait  pour  consoler  t.ml  do  mi» 
?  érables:  il  se  fit  donner  une  liste  de  ces 
pauvres  maladi  s  qu'il  avait  à  voir,  pour  les 
Instruire,  les  animer,  les  encourager  à  souf- 
frir leurs  maux  avec  patience,  les  secourant 
selon  leur  besoin,  les  disposant  à  recevoir 
les  sncremenls  de  TEglise,  et  s'appliqunnt 
f  or  toutes  choses  à  les  aider  à  bien  mo'irir. 
Hien  ne  le  rebutait  :  toujours  d'un  cœur  gai 
f't  d*un  air  riant,  il  supportait  sans  se  plain- 
t're  la  mauvaise  odeur  des  lieux  qu'il  était 
obligé  de  visiter,  et  il  montrait  Teiemple  à 
«eux  que  leur  grande  délicatesse  empêchait 
de  rendre  à  cen  pauvres  malheureux  les  de- 
voirs que  la  charité  chrétienne  exigeait  de 
kur  ministère. 

Mais  toutes  ces  charités  ne  forent  qoe  les 
préludes  de  celles  qu'il  exerça  dans  les  pre- 
iiiièn^  années  de  son  épiscopat.  La  peste 
s*étant  fait  sentir  à  Sentis  en  1625  et  1626,  il 
redoubla  sa  ferveur.  Il  fil  connaître  ene^tte 
occasion  qu'il  était  pasteur,  en  exposant  sa 
vie  pour  ses  ouailles.  Il  se  serait  crn  merce- 
naire s'il  n'avait  seroom  les  malades  que 
chacoo  abandonnait  pour  éviter  le  mal  coo- 
lagieox  :  ainsi  11  les  secourait,  tant  pour  le 
spiritael  que  pour  le  temporel,  sans  que  per* 
•onoe  l'en  pflt  détourner.  Do  Père  Capucin 
ayant  pris  sa  place,  et  l'ayant  assuré  qa'il  ne 
les  abandonnerait  pas,  il  se  retira  pour  sub- 
venir à  d*aQtres  besoint ,  et  il  voulut  leur 
procurer  on  lieo  commode.  Les  Capucins, 
pour  répondre  an  zèle  do  saint  prélat ,  lui 
cédèrent  leor  couvent,  qui  était  pour  lors 
hors  de  la  ville,  afin -d'en  faire  l'asile  pour 
les  pestiférés.  Il  donna  aos  Capucins  la  mai- 
son de  Saint-Lazire  pour  s'y  établir,  et  il  y 
porta  loi-même  le  saint  sacrement.  Ce  liru 
a  été  chanfé  depuis  en  hôp'tal  par  les  soins 
do  saint  évéqoe,  qui  le  fonda  pour  le  soula- 
gement des  pauvres ,  ayant  dans  le  même 
temps  établi  une  maison  pour  les  pestiférés. 
Mais  comme  tant  d'Œovrr s  de  piété  ne  pou- 
vaient subsister  et  se  soutenir  que  par  le 
secours  des  vrais  fidèles  qui  devaient  con- 
tribuer à  une  si  sainte  œuvre,  il  érigea  une 
confrérie  de  dam^s  pieuses  qui  devaient 
ïi'employer  ao  soulagement  des  pauvres  hon- 
teux. 

Sa  charité  n'arait  point  de  bornes  pour  les 
pauvres  ;  ils  avaient  leur  temps  marqué 
pour  recevoir  ses  libéralités.  Personne  n'en 


^*iaite\rlu.  persuadé  qu'il  étAitque  les  n** 
venus  d*iin  évéque  sont  le  patrimoine  dei 
panvres  et  qu'il  n'en  est  que  le  disiribnicar. 
Lorsqu'il  ne  pouvait  Ini-méme  secourir  lei 
pauvres  honteux,  il  le  faisait  faire  par  d'au- 
tre<( ,  en  me  tant  des  sommes  considérables 
entre  les  mains  de  quelques  personnes  pru- 
dentes pour  les  leur  distribuer  ;  il  entrete- 
nait même  des  familles  entières ,  à  qui  il 
donn  »it  des  pensions  annuelles  et  il  donnait 
aussi  d'autres  sommes  aux  curés  des  parois- 
ses de  son  diocèse  pour  soulager  leurs  pa- 
roissiens :  rien  n'échappait  à  sa  vigilance 
pasii  raie. 

Des  soins  qui  l'avaient  occupé  ao  dehors , 
il  passait  à  une  vie  toute  intérieure.  Ses  orai- 
sons étaient  continueres,  son  union  avec 
Dieu  étdit  parfai  e.  Il  passait  le^  nuits  en 
pritre  et  en  contemplation  :  on  l'a  vu  plu- 
sieurs fois  passer  du  palais  épiscopat  dans 
son  église  pendant  le  temps  que  tout  le 
monde  était  endormi,  y  dcoieurer  en  posture 
de  pénitent ,  demandant  à  I>  eu  miséricorde 
pour  ses  péchés,  priant  le  Siignear  de  le 
remplir  d'an  esprit  véritablement  apostoli- 
que, pour  gouverner  le  troupeau  que  l'E* 
glise  lui  avait  confié  :  tantôt,  faisant  l'oUice 
de  médiateur  entre  Dieu  et  son  peuple ,  il 
demandait  miséricorde  pour  loi.  Il  n'épar- 
gnait rien  pour  sauver  les  flmes  qui  av<iient 
été  commises  à  ses  soins.  Il  désirait  de  tes 
renfermer  tontes  dans  les  entrailles  de  Jésos* 
Christ,  à  l'exemple  de  l'Apôtre.  Sa  vie  était 
réglée  :  tout  y  était  marqué ,  la  prière,  IV 
raison,  la  lecture,  Tuccupation  pour  les  af- 
faires de  son  diocèse ,  les  audiences  publi- 
ques ;  chaque  chose  s'y  faisait  en  son  temps. 

Sa  maison  était  comme  un  monastère  :  il 
y  vivait  en  communauté  avec  ses  ecdésias» 
tiques;  la  lecture  s'y  faisait  pendant  le  re^ 
pas,  il  la  faisait  lui*méme  à  son  tour,  ilser^ 
vail  les  autres  à  table ,  ne  dédaisuant  point 
de  rendre  la  même  service  A  ses  domestiqQes 
de  la  seconde  table.  11  prenait  soin  de  leor 
éducation  et  de  leur  salut  ;  il  les  assemblait 
de  temps  en  temps  pour  les  iostroire  et  leur 
enseigner  la  voie  du  ciel.  Il  faisait  tous  les 
jours  la  prière  avec  eux  et  l'examen  de 
conscience.  11  leur  inspirail  une  baote  idée 
de  la  religioo  et  de  nos  saints  mystères,  leor 
apprenant  à  les  respecter.  Il  leor  eo  mon* 
trail  l'eiemple  par  ses  Actions  et  par  ses  pa- 
roles, car  il  célébrait  les  naÎDle  mystères 
d'une  manière  pleine  de  foi  et  de  religion;  il 
adminihlrait  les  autres  sacreotents  avec  la 
même  piété. 

Sa  patience  fut  à  répreuve  de  toot.  Il  n*! 
eut  point  de  contradiction,  de  reproches  et 
de  mépris  qu'il  ne  souflrtt.  Il  devenait  io- 
sensible  aut  injures  lorsqu'il  s*agîssait  d'a- 
vancer Touvrage  du  Seigneur  ou  de  le  glori- 
fier. Il  était  toujours  d'une  humeur  èntale, 
tranqniUe ,  doux  ,  pacifique  ,  ne  c  berchani 
qu'à  faire  plaisir  à  ses  ennemis,  et  leur  par- 
donnant aisément  les  injures  qu'il  en  avaJ 
reçues. 

Si  sa  modération  le  portait  à  qoitier  $ri 
propres  inlèri ts,  il  n'en  ctail  pas  de  même  é 
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réf^ard  de  rcut  de  Jésus-Christ  c(  de  «on 
Kglise.  Il  savait  les  soutrnir  et  les  faire  va- 
loir. Il  fit  paitîr  dos  hérétiques  insolents  qai 
avaient  insulté  ani  c/iiholiques,  et  fit  raser 
leor  temple.  D*un  antre  côté,  malgré  l'oppo- 
lition  de  plusieurs  personnes .  il  fit  abolir, 
dans  une  paroisse  de  son  diocèse,  des  con- 
lomes  scandaleuses ,  que  Ton  y  avait  intro- 
duites €l  qui  se  renouvelaient  tons  les  ans. 
il  déclanil  la  guerre  au  vice ,  il  le  per»écu*> 
lait  partout.  Le  salut  des  âmes  lui  était  cher, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  ramener  au  bercail 
ceux  qui  en  étaient  sortis,  soit  par  le  vice 
qui  les  en  éloignait  «soit  par  l'erreur  qu'ils 
avaient  embrassée.  On  Ta  vu  se  relever  la 
nuit  pour  travailler  à  la  conversion  d*une 
fomme  hérétique  qui  voulait  se  faire  ins- 
truire des  vérités  de  la  religion  catholique  : 
il  lui  donna  l'absolution  de  son  hérésie,  il  la 
communia  «  et  pru  do  temps  après  elle  ex- 
pira. Dieu  a  béni  plusieurs  fois  le  zèle  de  ce 
saint  prélat  pour  la  conversion  de  ces  per- 
sonnes qui  avaient  demeuré  dans  l'erreur  ; 
car  plusieurs,  ne  pouvant  tenir  contre  ses 
raisons ,  ont  rentré  de  bonne  foi  dans  le 
sein  de  TËgliso. 

Comme  Thérésie  (tait  le  plus  dangereux 
ennemi  qu*il  eûl  à  craindre,  il  fut  toujours 
vn  garde  contre  la  nouveauté.  Il  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'introduire  dans  son  diocèse  :  fi- 
dèle à  conserver  le  précieux  dépdt  que  Dieu 
lai  avait  confié  ,  il  ut  sucer  à  ses  diocésains 
la  doctrine  la  plus  punt;  et  par  ses  soins , 
loin  de  perdre  aucune  de  ses  brebis,  il  eut  la 
«insolation  de  voir  que  plusieurs  qui  s'é- 
taient égarées  rentrèrent  dans  le  bercail. 

Ce  saint  prélat  aurais  souhaité  que  son 
zèle  eût  passé  de  la  réforme  de  son  diocèse  à 
U  réforme  de  plusieurs  monastères.  11  cher- 
rhaît  à  en  établir  de  nouveaux  d.-ins  son  dio- 
cèse. Ce  fut  p  ur  cela  qu'il  obtint  des  lettres 
palenlps  du  nJ  pour  établir  les  PP.  Jésuites 
à  Sentis;  mais  la  chose  ne  réussit  pas  comme 
Il  t'avait  espéré.  Le  monastère  de  la  Présen» 
tatioD,  dont  noua  allons  parler,  fut  le  seul 
qo'il  y  établit ,  et  il  travailla,  conjointement 
avec  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  ,  par 
ordr<>  do  roi ,  é  la  réforme  de  la  célèbre  ab- 
baje  de  Saint-Denis  en  France. 

Il  était  pauvre  au  milieu  de  l'abondance, 
n'aj^nt  aucune  attache  p  ur  les  biens  de  la 
terre,  %ivant  frugalement  et  étant  toujours 
vêta  oiodestement.  Il  faisait  paraître  beau- 
ronp  d'humilité  dans  toutes  ses  actions,  et 
se  d.'Hant  de  lui-même  il  ne  faisait  rien  sans 
con«filter  des  personnes  écla  rées.  Cette  mê- 
me humilité  lui  faisait  fuir  toutes  les  gran- 
ëeors  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  il  ne  voulut 
point  accepter  les  archevêchés  d'Arles  et 
d'Embrun,  qui  lui  furent  offert^,  et  loin  d'y 
èofiner  son  coosenlemenf,  il  se  démit  de  son 
éve^né  en  faveur  de  Deni«  Sa*  guin.  son  ne- 
veo.  Le  roi  y  consentit ,  et  il  le  sacra  dan< 
IVclisedela  maison  professe  des  Jésuites  à 
Paria,  Tan  1652. 

Ce  fui  pour  tort  qne  .  se  voy.inl  déchargé 
do  f  esxint  fardeau  de  répiscopat,  il  redoubla 
>.i  r«-r%'ear,  pour  travailler  tout  de  nouveau 
1  »oii  salut   II  entra  dans  les  senlimeots  de 


la  plus  profonde  hunr:ilité,  rendant  à  son 
successeur  tous  tes  devoirs  qu'il  lui  devait, 
comme  à  son  supérieur.  Il  pasf  a  le  reste  de 
ses  jours  dans  Tinnocence  de  ses  mœurs  , 
dans  Tapplication  aux  fonctions  du  stcer- 
doce  qu'il  exerça  toujours  ,  dan^  les  libéra- 
lités envers  les  pauvres.  Tout  était  accom- 
paf2[né  d'une  piéie  tendre  et  constante,  d'une 
foi'vive  et  simple.  Il  offrait  chaque  jour  le 
redoutable  sacrifice  de  nos  autels  avec  tant 
do  recueillement  et  de  modestie,  qu'on  l'eât 
pris  pour  un  ange;  et  le  plus  souvent  il  pas- 
sait son  temps  à  la  lecture  des  livres  les  plus 
éilifianls. 

Enfin,  plein  de  mérite  et  de  vertus,  un 
mardi,  15  juillet  1653,  i'  finit  sa  vie,  consu- 
mée par  le  feu  de  la  charité  qui  avait  tou- 
jours embrasé  son  cœur.  Il  en  donna  encore 
des  marques  ce  joor-là;  car  il  «orlit  de  chei 
lui,  après  avoir  récité  l'office  divin,  fait  plu- 
sieurs heures  de  méditation  ,  s'être  préparé 
à  célébrer  les  saints  mystères,  et  donné  Tau- 
mÂne  à  tous  les  pauvres  qui  se  trouvèrent  à 
8.1  porte.  Il  se  rendit  au  Louvre  pour  sic^ner 
une  lettre  de  remerclment  que  les  évêqoes 
de  France  écrivaient  au  pape  Innocent  X , 
au  sujet  de  la  bulle  que  Sa  Sainteté  avait 
donnée  contre  la  doctrine  de  Janscnios,  et 
tomba  tout  d'un  coup  en  apoplexie  lorsqu'il 
s'entretenait  avec  l'archevêque  d'Arles  et 
les  évêques  d*Evreux  et  de  Rennes.  Le  der- 
nier lui  donna  la  dernière  absolution,  et  de- 
puis ce  temps-là  il  ne  donna  plus  aucun  si- 
gne de  vie. 

Tel  fut  Nicolas  Snnguin,  évéque  de  Sentis, 
Instituleor  de  l'ordre  de  la  Présentation  de 
Notre-Dame  en  France.  Une  des  choses  que 
ce  saint  prélat  prit  te  plus  à  cœur,  pendant 
qu'il  fut  évéque,  fut  la  conversion  des  âmes. 
Il  fit  la  guerre  au  vice  ,  comme  nous  av(;ns 
dit, et  il  enseigna  la  vertu  par  ses  parties  et 
par  ses  exemples  ;  mais  comme  rignnrance 
est  la  source  du  mal, et  qu'elle  a  toujours  été 
la  principale  cause  des  désordres  qui  ré- 
gnent dauH  le  monde,  il  crut  que  l'éducation 
et  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  y  apportant 
remède,  feraient  cesser  le  mal  qu'on  voyait 
se  multiplier  tous  les  jours  au  milieu  du 
christianisme. 

Ainsi  touché  d'un  désordre  qu'on  ne  peut 
assez  déplorer,  il  prit  la  résolution  d'en  ar- 
rêter le  cours  en  formant  une  communauté 
de  filles  ,  en  qualité  de  maltresses  charita- 
bles, qui  pussent  répandre  cette  piété  si  né- 
cessaire parmi  les  chrétiens.  Il  eut  pour  fin 
d'établir  le  rtene  de  Jésus-Christ  dans  tous 
les  cœurs,  et  de  détruire  le  règne  du  péché, 
en  établissant  cette  célèbre  communauté  qui 
devait  procurer  un  si  grand  bien  A  l'Eglise. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  un  quM  se  pro,  osa,  il 
voulut  établir  une  communauté  de  vierg«*8 
qui,  par  leur  institut,  fussent  consacrées  à  la 
sainte  Vierge  sous  le  titre  de  la  Préseot'it  on 
au  temple,  afin  que,  par  un  culte  d  gne 
d'elle,  elles  lui  rendissent  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus. 

Pour  réussir  dans  son  pieux  dessein,  il  se 
servit  des  moyens  qui  lui  étaient  ordinaires, 
c'est-à-dire  de  la  prière  et  de  Toraison  :  c<&r 
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il  n'entreprit  rien  pendant  ta  fie  qu'il  n'eût 
auparavant  consulté  le  Seigneur.  Il  en  con- 
féra avec  des  personnes  éclairées.  Le  P. 
Kiienne  Guerri*  de  la  eompnqriiie  de  Jésus , 
à  qui  il  avait  fait  sa  coirfession  générale 
lorsqu'il  commença  de  se  donner  à  Dieu  »  et 
qui  avait  toujours  été  le  dépositaire  de  sa 
ronscience ,  le  fut  aussi  de  son  dessein.  Ce 
Père  Tautorisa  dans  son  entreprise  «  il  l'en- 
couragea en  se  joi^^ncinl  à  lui  par  ses  priè- 
res f)0ur  porter  la  chose  à  une  heureuse  fin; 
et  parce  que  ce  saint  religieux  avait,  comme 
Jul,  projeté  Ih  dessoin  de  -crt  édifice»  il  en  Ta- 
rilita  le  moyen  en  proposant  deoi  filles  dé- 
votes, qa*il  avait  sous  sa  conduite,  afin  de 
commencer  cet  établissement. 

Ces  deux  filles  étaient  Catherine  Dreux  et 
Marie  de  la  Croix,  toutes  deux  natives  de 
Paris.  Leur  inclination  élnit  Ja  retraite  et  la 
solitude  :  ainsi  on  les  regarda  comme  très- 
propres  à  commencer  cct:e  oeuvre  de  piété, 
L'évéqne  de  Sentis  les  envoya  chercher  par 
M.  Jaiiinav,  curé  de  Saini-Hilaire,  et  elles 
arrivèrent  a  Senlis  le  samedi  28  novembre  de 
ran  1628,  jour  de  TOctave  de  la  fête  de  la 
Présenlaiion  de  Notre-Dame.  Elles  desren- 
dirent chei  mad;uiic  Rottlart,  qui  s'esliuia 
heureuse  de  retirer  chez  elle  ces  deux  ver- 
tueuses filles,  qui  ne  venaient  à  Senlis  que 
pour  y  répandre  cet  esprit  de  piété  et  de 
vertu  dont  elles  étaient  remplies. 

Leur  première  demeure  fut  proche  le  ci- 
metière de  Sninl-Kieul ,  en  attendant  qu'on 
pût  les  renfermer  dans  un  lieu  plus  com- 
mode pour  les  établir.  Elles  ne  laissèrent  pas 
d'y  commencer  les  instructions  des  jeunes 
(illesy  et,  afin  d*élre  moi  «s  dissipées  et  de 
mieux  vaquer  à  cet  exercice,  notre  saint 
prélat  leur  donna  une  filie ,  nommée  Anne 
de  Valois  ,  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  et 
dans  l'esiérance  qu'elle  leur  servirait  de 
tnurière  lorsqu'elles  seraient  en  elAture.  Ses 
infirmités  l'en  empêchèrent.  Vallerie  Péri- 
gaul,  native  de  Halie,  dans  le  Limousin,  prit 
sa  place  cl  fut  admise  pour  converse  le  3 
mars  1627. 

Le  lieu  où  elles  étaient  ne  se  trouvait  pas 

f propre  au  dessein  du  saint  prélat,  qui  vou* 
ait  faire  construire  un  monastère.  Elisabeth 
le  Moine,  voulant  se  consacrer!  Dieu,  acheta 
une  maison  dans  la  rue  de  Meaux,  dans  l'in- 
tention d'en  faire  une  donation  à  ces  filles; 
mais  voulant  y  mettre  des  conditions  oné- 
reuses ,  révéque  do  Senlis  la  remboursa  «  et 
après  a^oir  acheté  la  maison  de  ses  propres 
deniers,  il  établit  supérieure  de  cette  mai- 
son Catherine  Dreux  ,  le  1**  mai  1627.  Ainsi 
elles  sortirent  de  leur  première  maison  pour 
s'établir  en  celle-ci,  qui  a  beaucoup  été  aug- 
mentée dans  la  suite.  Quatre  jiuirs  après  la 
prise  de  possession,  Henriette  Brunel  se  pré* 
senta  pour  être  scBur  converse  et  fut  reçue. 
Quelques  jotirs  après,  Marie  Tbirement  fut 
admise  pour  être  religieuse  do  chœur,  et  fut 
suivie  par  Françoise  Poulet.  La  cérémonie 
de  recevoir  ces  Biles  se  Tiisait  ainsi  :  on  les 
faisait  conduire  par  deux  ou  trois  dames  au 
monastère  ;  le  grand  vicaire  s'y  trooTsil  el 
demandait  à  la  postulante  ce  qu'elle  souhai- 


tait, à  quoi  ayant  répondu  qu'elle  deniandait 
d'être  admise  dans  la  m.iison  pour  y  f^ire 
Tépreure,  il  lui  mettait  entre  les  nains  un 
crncifix  et  un  cierge,  et  après  une  courte 
exhortation,  qui  élait  suivie  du  Fenî,  Créa  - 
tor,  il  la  ronduisail  à  la  porte  de  la  maison, 
où  la  Qlle  ^e  mettait  h  genoux ,  recevait  la 
bénédiction ,  et  ensuite  élait  introduite  arec 
les  autres.  Elles  furent  sept  mois  sans  être 
cloîtrées  ;  elles  ne  sortaient  néanmoins  que 
pour  aller  entendre  la  messe. 

Le  saint  instituteur  se  pressa  de  faire  de 
cette  maison  un  lieu  régulier,  afin  d'y  éta- 
blir lj  clôture.  Il  y  fit  bAtir  une  chapelle 
pour  y  dire  la  mes^e,  un  chœur  pnur  chan- 
ter l^office,  on  dortoir,  un  réfectoire,  un  par« 
loir  et  on  logement  pour  les  tourirres  ex- 
ternes. Tout  étant  achevé,  elle<  furent  mi<es 
en  clôture  le  2^  juin  de  la  même  année,  (Kle 
de  Saint-Jean-Bapti<le.  Le  saint  prélat  y  cé- 
lébra le  même  jour  la  première  mesfse  dans 
la  chapelle.  Il  y  communia  toutes  les  filles  , 
et  la  messe  étant  finie,  à  la  vue  du  grand 
concoors  de  peuple  qui  y  était  accouru  de 
toutes  parts,  Il  conduisît  cette  sainit»  troupe 
à  la  clôture  de  cette  maison,  et  lé,  ayant 
aperçu  tes  principaux  magistrats  de  la  fille, 
il  leur  déclara  son  dessein  touchant  ce  oou-> 
▼el  établissement  ;  il  leur  parla  d'une  ma- 
nière si  pathétique  et  si  touchantn,  qoe  cha- 
cun en  fut  charmé.  Il  fit  voir  qu'il  ne  cher- 
chait que  la  gloire  de  Dieu,  l'avancement  du 
règne  de  Jésus-Christ,  rutilité  de  la  ville,  les 
avantages  qu'elle  retirerait  de  ce  nouvel  ins- 
\  Ittut.  Son  cœur  s'attendrit  en  parlant,  il  fon- 
dit en  larmes,  et  il  n'y  eut  personne  qui  nVa 
fût  touché  et  n'en  versât  à  son  exemple. 
Puis  ,  adressant  la  parole  à  ses  filles,  il  leur 
dit  qu*il  les  regardait  comme  des  personnes 
qui  devaient  coopérer  avec  lui  au  salut  des 
Ames  par  Vinstructioa  de  la  jeunesse  en  là 
formant  aux  bonnes  mœurs  ,  lui  apprenant 
à  lire,  à  écrire  et  surtout  à  aimer  Dieu  el  â 
If  servir  de  bonne  heure  pour  continuer  à 
passer  chrétiennement  le  reste  de  sa  vie. 

L'exhortation  étant  finie,  la  porte  du  mo- 
naiitère  fut  ouverte,  et  ces  saintes  filles,  au 
nombre  de  six,  quatre  du  chœur  et  deux 
converses,  entrèrent  dans  la  maison.  Les 
noms  de  ces  religieuses  sont  Catherine  Dreux, 
dite  do  la  Présentation.  Marie  de  la  Coix« 
dite  de  Jé&us ,  Marie  Thirement  de  la  Tri- 
nité, et  Françoise  du  Sainl-Sacremenl.  Les 
deux  converses  furent  Valérie  Périgaut  de  la 
Visitation  et  H(*nriette  Brunel  de  Saiul-Jo- 
!>e|>h.  11  y  eut  encore  une  pensionnaire  qui 
fut  aussi  religieuse  quelque  temps  après. 

Tout  ce  qui  s'était  fait  jusqoe-li  n*élAit 
qu'une  ébauche  de  ce  qui  se  devait  faire  dans 
la  suite.  Il  n'y  ara  it  encore  aucun  règlement 

Îiour  leur  conduite  que  celui  que  leur  piété 
eor avait  inspiré,  «xcepléquelques maximes 
qoe  leur  donnait  de  vive  voix  le  saint  pré- 
lat. On  n*y  donnait  pas  encore  l'habit  en  po* 
blic,  n'ayant  pas  encore  obtenu  la  bulle  de 
Téreclion  de  cet  ordre  ,  ni  des  lettres  p^iten- 
tes  do  roi  ;  mais  il  leur  donna,  en  atlendaui, 
la  règle  de  saint  Augustin,  comme  d.  vant 
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ilaiis  la  suite  combattre  sous  les  étendards  de 
ce  saint  docteur  de  TEglise. 

Ce  ne  fut  pas  san»  de  grandes  dimcultés 
i}ite  M.  Sangnin  réussit  dans  cède  entrr- 
|>risp.  Les  magistrats  qui  avalent  d*abord  np- 
plaudi  à  ce  nouvel  ctahlissement  furent  I<*s 
promlers  à  s'y  opposer  et  à  se  plaindre;  l's 
soulevaient  le  peuple  pour  renverser  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  bâti  :  c'est  ce  qui  oèligca  en 
prélat  de  faire  venir  an  plus  tôt  la  bulle  qui 
roufirmail  ce  nouvel  institut^  et  il  obtint  ausM 
('es  lettres  patentes  qui  raulorisaicnt.  Ainsi 
toutes  les  oppo«iitions  furent  levées»  et  le 
monastère  subsista  dans  tout  son  entier. 

Celte  bulle,  qui  avait  clé  accordée  par  le 
pape  Urbain  VIII,  le  h  yxïwier  tOâS  ,  ne  fut 
communiquée  aux  magistrats  de  la  vitie  que 
le  10  joillrt  16il9,  dans  une  assemblée  que 
l'on  6t  des  principaui  bourgeoisde  celte  ville. 
Us  donnèr«'nt  leur  consentement  à  cet  éta- 
Mfssement»  ce  qui  détermina  Févi^iue  de 
Sentis  de  donner  commencement  à  Tordre, 
en  donnant  solennellement  l'hahil  régulier 
aox  six  premières  Allés  qui  s'étaient  enfer- 
mé(*s  dans  le  monastère  ,  a^ixq-uelles  s'était 
jointe  la  sœur  Lpuise  des  Anses  ,  pour  être 
religieuse  du  chœur,  ce  qpi  rainait  le  nom- 
bre de  sept.  La  cérémonie  de  leur  véture  se 
fit  le  jour  de  sainte  Madeleine,  et  le  deuxiè* 
me  jour  d'aont  de  la  même  année  ,  cinq  au- 
tres reçurent  aussi  Thabit ,  dont  it  y  en  avait 
trois  du  chœur  et  cinq  converses,  et  en  qua- 
tre mois  de  temps  ,  la  communauté  fut  corn* 
posée  de  dix-huit  religieuses. 

Ce  fut  au  mois  de  lévrier  de  l'année  1630 
qtie  le  roi  Louis  XIII ,  par  ses  lettres  paten- 
tes, vérifiées  au   bailliage  de  Seulis  te  20 
mars,  ordonna   que  la  bulle  d*Urbain  Vltl 
serait  reçue  el  exécutée  selon  toute  sa  te- 
neur, Tnulant  que  les  murs  du  monastère 
<le  la  Présentation  fussent  élevés ,  et  que  les 
religieuses  pussent  faire  des  acquisitions  pour 
faire  bâtir  Leur  église  et  augmenter  les  i(^e- 
menls  du  monastère.  L'évéque  de  Senlis  fit 
travailler  .sans  difTérer  au  nouveau  mur  de 
rlôtore;  mais  cette  entreprise  renouvela  les 
|)laiiites    de   la  ville.  I/on    n'épargna  ricii 
alors  pour  renverser  les  desseins  tIu  saint 
prélat,  tanldt  en  le  menaçant ,  tantôt  en  in- 
timidant les  religieuses  du  monastère,  qu'on 
allait  trouver  à  la  grille  pour  les  forcer  de 
sortir  el  de  se   retirer  ailleurs  avant  leur 
profeasion  ;  mais  ces  menaces  furent  inutiles  : 
Dieu,  qui  avait  protéjîé  jusqu'alors  cet  ou- 
vrage, continua  à  le  favoriser. 

L'Aonée  de  prubation  étant  finie,  le  saint 
évéque  prit  jour, pour  la  cérémonie  delà 
|»rofesaiofi  solennelle,  qui  se  fil  le  jour  de 
Sainte-Aaoe,  2i>  juMIet  S(>30.  Il  la  fil  aunon- 
cer  a<BX  prunes  des  paroisses  pour  inviter  le 
peuple  à  venir  gagner  l'indulgence  accordée 
j>ar  le  pafie,  dans  la  bviic  d'éreclioa  de  Tor- 
dre.  On  la  menaça  ée  nouveau,  el  m&me  di! 
iiu>rt.  a*il  passait  outre  ;  mais  il  répondit , 
avec  l^  fermeté  digne  d*on  prélat  des  premiers 
>ifVles  àt  i'Ëglise,  qu'il  ne  craignait  rien  cl 
qii*il  s*cstimait  heureut  de  verser  son  sang 
|.our  un  si  pieux  dessein.  Ainsi,  le  jour  étant 
Mrrivé  9  il  fit  faire  profession  aux  premières 


religieuses  de  relie  maison,  auxquelles  il 
avait  donné  rbabit  le  29  juillet  de  l'année 
précédente.  Les  échevins  voulant  toujours 
former  des  oppositions,  ne  le  purent  faire 
que  par  écrit  ;  ce  qui  n*empécha  pas  le  saint 
prélat  de  faire  faire  aussi  profession  nu\ 
autres  qui  n'avaient  reçu  Thabit  que  le  2 
août  de  la  même  année. 

Il  fit  sa  première  visite  dans  ce  monastère 
l'an  1G31,  et  sur  les  instances  de  la  premier? 
supérieure  ,  il  la  déposa  de  son  office  ,  et  lui 
substitua  la  M^re  Anne  de  Saint-Bernard.  Il 
dressa  ensuite  les  constitutions  de  cet  ordre.; 
mais  comme  Li  communauté  était  composée 
de  jeunes  filles  sans  expérience,  il  ju^ea  à 
propos  de  se  servir  du  droit  que  loi  donnait 
la  bulle  do  pape,  de  tirelrd'un  ou  de  plu- 
sieurs monastères  ôeu^  ou  trois  religieuses 
professes  de  semblable  institut ,  ou  qui  ;ip- 
procheraient  le  plus  de  cet  institut,  pour 
former  celte  communauté  naissante  dans 
une  parfaite  observance  de  la  régularité,  et 
lui  inspirer  le  véritable  esprit  de  l'ordre.  Il 
jeta  les  yeux  sur  deux  de  ses  sœurs,  religicu-. 
sesde  l'ordre  de  Sainte -Claire,  eu  l'abbaye 
de  MoBcel,  qui  étaient  très-capables  de  se- 
conder les  desseins  de  leur  frère.  Comniff 
l'ordre  de  Sainte-Claire  était  bien  différent 
df  cntui  de  la  Présentation,  il  obtint  un  nou- 
veau bref  du  p/ipe  qui  lui  permettait  exprès* 
sèment  de  tirer  de  l'abbaye  de  Moncel  Ma- 
deleine et  Marie  Sanguin  ,  ses  deux  sœurs  » 
et  Anne-Elisabeth  de  Vignacourl,  religieuses 
professes  de  celte  abbaye ,  avec  le  consente- 
ment de  leur  supérieur,  et  U  en  obtint  la 
(permission  du  provincial  des  Cordeliers  do 
a  province  de  France,  supérieur  immédiat 
de  Moncel.  Ces  trois  religieuses  arrivèrent  à 
Senlis  le  7  décembre  1692  :  il  les  eo^duisit 
au  monastère  de  la  Présentation ,  el  diM-lar» 
Madeleine  San<^uin  ,  dite  de  rAnnoncialiua, 
supérieure  de  la  communauté  ,  après  avoir 
déchargé  de  cet  emploi  la  Mère  Anne  de 
SainuBernard.  Il  donna  pour  vicaire  et  maî- 
tresse des  novices  ta  Mère  Marie  Sanguin, 
dite  Pacifique,  et  commit  pour  dcposilaire 
la  Mère  Elisabeth  de  Viguacourt ,  dite  de 
Sainte-Marie.  Tout  changea  de  face  dans  la 
maison;  il  n'y  en  eut  pas  une  (jnl  ne  mar- 
quât une  véritable  joie  de  se  voir  soujnise  ^ 
dcji  personnes  d*uu  mérite  si  distingué,  et  qui 
ne  voulût  s'engager  à  faire  toutes  les  épreu- 
ves d*u;i  nouveau  novicrat ,  pour  y  prendre 
l'esprit  de  mortification  el  de  pénitence. 

Le  nombre  des  religieuses  augmeatant 
tous  les  jours,  il  fallut  aussi  augmenter  lê 
braiments.  La  nouvelle  supérieure,  sans  pi  r- 
dre  de  temps,  fit  faire  le  plan  d'an  nouveau 
bâtiment  :  on  en  jeta  les  fondements  le  10 
juillet  1633,  élit  fui  achevé  sans  que  le  mo- 
nastère fui  chargé  d'aucune  dette,,  la  Provi- 
dence divine  ayant  suffisamment  pourvu  à 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  coustru- 
clion  de  cet  édifice.  L'on  fil  l'ouverture  den 
classes  l'an  1635,  et,  selon  l'intention  du 
fondateur,  on  y  fit  observer  ce  qu'ilavaitlui- 
même  inséré  dans  les  constitutions  de  cet 
ordre. 

Les  trois  religieuses  sorties  de  Tabbayc  de 
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Itf oncel  n*af  aient  poîol  changé  d*ordre;  elles 
nVlaicnl  entrées  dans  le  monastère  d«  la  Pré- 
scnlalion  que  pour  apprendre  à  ces  rcll|çtea- 
S(*8  les  observances  réKolières  :  ainsi  les  (rois 
ans  de  la  supériorité  de  la  Mère  Madeleine 
Sanguin  de  l'Annonciation  étant  Onis,  Tévé* 
que  de  Senlis^  son  frère,  la  continua  de  son 
autorité,  en  ayant  été  sollicité  par  les  reli-- 
gieuses  do  Monastère.  Cette  dispense  se  con- 
tinua jusqu*eii  Tcin  IC39,  que  ces  trois  reli- 
gieuses de  MonccI  s*étant  laissées  vaincre  auK 
pressantes  sollîcitaliens  des  religieuses  de  la 
communauté  de  la  Présentation,  de  changer 
d'ordre  et  d'embrasser  leur  institut,  elles  en 
firent  profession  solennelle  le  il  septembre 
1639.  Pour  lors  la  coihinonaaté  s'élani  as- 
semblée avec  le  fondateur,  on  procéda  à  l'é- 
lection canonique  d'une  supérieure  ;  le  choix, 
tomba  sur  la  Mère  Madeleine  Saojçulo.qui 
avait  déjà  exercé  cette  charge, et  elle  fol  coo« 
tinuée  par  éleclion  jusqu'en  l'an  1659,  que  sa 
sœur,  la  Mire  Marie  Sauguio,  prit  sa  place  et 
exerça  aussi  celte  charge  pendant  plusieurs 
années.  La  Mère  Madeleine  mourut  le  22  dé- 
cembre 1670,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  et 
la  Mère  Marie  le  28  janvier  1674,  âgée  de 
soîxante-dix-sept  ans. 

L'ordre  de  la  Présentation  de  Notre-Dame 
en  France  o'a  pas  fait  de  grands  progrès, 
n'ayant  que  le  seul  monastère  de  Sentis,  oà 
îl  y  a  ordinairement  plus  de  soixante  reli- 
gieuses. L'habillement  de  ces  religieuses 
consiste  en  une  robe  de  serge  blanche,  et 
une  autre  de  serge  noire  par-dessus,  sanssca- 

fiulaire  ;  la  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
aine,  et  a  une  queue  traînante  ;  la  guimpe 
est  de  toile  blanche,  à  la  manière  de  celles 
des  autres  reli-;ieuses,  mais  leur  bandeau  est 
noir  aussi  bien  que  le  voile  (1).  Les  sœurs 
converses  sont  habillées  de  même,  sinon  que 
leurs  robes  sont  plus  courtes. Biles  soatobli- 
gées  par  leur  institut  d'enseigner  gratuite- 
ment  les  jeunes  filles,  et  leur  apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  à  faire  des  ouvrages  qui  con- 
viennent aux  personnes  de  leur  sexe.  Elles 
récitent  tous  les  jours  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  ;  et  le  pape  Urbain  Vlll  les  a 
dispensées  du  grand  oiBce  de  l'Ëglise  à  cause 
de  rinstruction  de  la  jeunesse,  les  obligeant 
4  le  dire  si  elles  quittent  cette  inslruclion. 
Outre  les  je&nes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnent  aussi  les  veilles  des  fêtes  du  Saint- 
hacrement  et  celles  de  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'elles sont  fêlées,  celles  de  Saint-Augustin 
et  de  l'élection  de  la  supérieure.  Tous  les 
mercredis  du  l'année  elles  font  abstinence, 

Îioorvu  qu'en  ces  jours-lâ  il  n'arrive  pas  une 
été  de  NotreScigneor,  de  la  sainte  V'ierge, 
du  patron,  et  de  la  Dédicace,  ou  qu1Is  ne 
soient  précédés  ou  suivis  d'un  jour  de  jeûne, 
et  tous  tes  vendredis  elles  prmneni  ensem- 
ble la  discipline.  Voici  la  formule  de  leurs 
▼œux  qu'elles  renouvellent  deux  fois  Tan, 
l'une  le  lendemain  de  la  fêle  de  la  Présenta- 
tion de  Notre-Dame»  et  Taotre  à  la  fin  de 
leurs  exercices  spirituels. 
Au  nom  de  Notre-SeignêurJ^sus-Chritt,  et 

(t)  Voy.,  ils  fin  du  vol.,  n*  52. 


en  V honneur  de  sa  très'sainte  et  sacrée  SJêre^ 
je  NN.  voue  et  promets  à  Dieu  de  garder  toute 
ma  vie  pauvreté^  thasteté  et  obéissance ,  sehn 
la  règle  de  notre  bienheurrux  Pire  saint  Au» 
gu<tin ,  en  l'ordre  de  In  Présentation  de  No- 
tre-Dame^  sous  lautorité  de  Monseigneur  C Il- 
lustrissime et  Révérendissime  évéque  de  Sentis, 
en  présence  de  NN.  et  de  notre  Révérende 
Mère  supérieure  de  ce  monastère. 

Le^  cons'ilutions  qu'elles  suivent  présen- 
tement leur  ont  été  données  par  M.  Denis 
Sanguin  ,  évéque  de  Senlis ,  sucresseiir  de 
leur  fondateur.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  celles  qui  avaient  été  dressées  par  ce 
fonda'eur,  aussi  bien  que  le  cérémonial,  ont 
été  supprimées  depuis  que  la  dévotion  de 
l'Esclavage  de  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
damnée par  TËglise;  car  il  était  souvent  parlé 
de  celte  dévotion  dans  ces  constitutions   et 
dans  l'ancien  cérémonial  :  selon  ce  cérémo- 
nial ,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  biblio- 
thèque de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  a 
Paris  ^  elles  doivent  prononcer  leurs  vœux 
en  celte  manière  :  /«,  iV.  prosternée  humble- 
ment devant  votr^  divine  Majesté ,  me  consa- 
cre  pour  toujours  à  Vexaltad^on  et  rimitalion 
de  la  sacrée  Mère  de  votre  Fi/s,  en  l'honneur 
de  sa  maternité  divine  et  de  sa  présentation 
au  temple.  Je  me  présente  à  voire  souceraine^ 
puissance  pour  être  votre  esclave  et  la  sienne 
dans  Cordre  religieux  de  la  Présentation  « 
dans  la  clôture  duquel  jevaueentre  vos  mainsp 
6  Reine  des  vierges^  la  pauvreté^  la  chasttté  et 
Vobéissance  perpétuelle.  Sept  années  après 
cette  profession ,  elles  en  faisaient  une  au- 
tre de  TEsclavage  de  Notre-Dame,  cl  de- 
vaient porter  au  cou  une  petite  chaîne.  Il  y 
avait  aussi  un  temns  marqué  pour  leur  don- 
ner une  image  de  Notre-Dame,  qu'elles  de«- 
vaient  porter  sur  la  poitrine,  et  il  devait  y 
avoir  dans  leur  monastère  une  assemblée  de 
dames  dévotes  aussi  sous  le  titre  de  TEscla- 
TOge  de  Notre-Dame. 

Mémoires  envoyés  par  la  R.  Mire  Blouin^ 
supérieure  du  monastère  de  la  Présentation 
de  Senlis.  L'on  peut  consulter  aussi  les  an- 
ciennes constitutions  et  Tancien  cérémonial 
de  cet  ordre. 

L'autre  ordre,  dont  nons  arons  à  parler 
aussi,  a  commencé  l'an  166i.  Frédéric  Borro- 
mée  ,  qui  fut  ensuite  cardinal  et  qui  était 
pour  lors  dans  la  Valteline  en  qualité  de  vt« 
siteur  apostolique,  se  trouvant  à  Morbegoo  « 
bourg  situé  sur  la  rivière  d'Adda,  dans  la 
Valteline,  fut  ptié  par  quelques  filles  dérotes 
de  leur  permettre  de  vivre  en  commun  dans 
un  lieu  retiré  et  séparé  de  la  conversation 
des  hommes.  Dom  Charles  Rnsca,  cnréde  ce 
lieu,  l'ayant  aussi  sollicité  en  leur  faveor,ce 
prélat  leur  assigna  on  lieu  commode  pour 
leur  demeure  el  les  érigea  en  congrégaiton  « 
sous  le  titre  de  la  Présentation  de  Notre- 
Dame,  ce  qui  fut  confirmé  par  l'archevéqoe 
de  Milan.  Outre  la  clAtore  que  ces  flllet  ob- 
servent exactement  ,  elles  font  les  vœus  s«»* 
lennels  de  religion,  et  vivent  sous  la  règle  do 
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saint  Augustin, avec  des  constitutions  parti- 
culières qai  ont  été  dressées  par  le  P.  Bar-« 
ihélemj  Posterlai  de  la  compagnie  de  Jésus, 
i*tqu*ii  a  tirées  de  celles  de  eette  compagnie. 
Ces  religieuses  sont  toujours  au  nombre  de 
irente-trois ,  presque  toutes  filles  nobles, 
outre  les  sœurs  domestiques.  Tous  les  ans 
elles  font  les  eiercicesde  saint  Ignace,  et  atanl 
que  de  recevoir  Thabit  de  religion,  elles  doi- 
vent être  éprouvées  pendant  six  mois.  Cet 
habit  consiste  en  une  robe  noire  et  un  sca- 
polaire  blanc,  avec  un  voile  blanc  sur  lequel 
îl  y  a  une  croix  noire  (1). 

Philipp.  Bonanni ,  Calalog.  ord.  relig. , 
part.  II. 

Outre  les  deux  ordres  dont  nous  venons 
de  parier,  qui  ont  été  fondés  en  Thonneur 
de  la  prééenlation  de  la  Vierge  au  temple,  il 
y  en  a  encore  eu  un  autre  qu  une  sainte  fille, 
nommée  Jeanne  de  Cambry,  voulut  fonder 
Tan  1618.  Elle  naquit  à  Douai  le  15  novem- 
bre 1581,  et  eut  pour  père  Michel  de  Cambry, 
premier  conseiller  de  cette  ville.  Dès  ses  plus 
tendres  années,  elle  fit  vœu  de  virginité; 
mais  i  l'âge  de  viiigt^deux  ans,  sou  père 
Toulant  lobliger  ou  de  se  marier  en  accep- 
lant  un  parti  avantageux  qu*il  lui  présen- 
tait, ou  de  se  faire  religieuse,  elle  loi  de- 
manda trois  mois  de  temps  pour  faire  ré- 
Hexion  sur  le  choix  qu'elle  devait  faire*  Elle 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  répugnance 
i>our  la  vie  roligieuse  ;  mais  ayant  demandé 
a  Dieu  par  de  fortes  prières  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté,la  répugnance  qu^elle  avait 
pour  la  vie  religieuse  se  dissipa  peu  à  peu  : 
elle  témoigna  beaucoup  d'empressement  pour 
entrer  dans  un  monastère,  et  s'élant  adressée 
à  l'abbes&e  de  celui  de  Notre  -Dame  des  Prés 
de  Tooruay,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  elle 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joie  vi  lui  donna 
Tbabii  de  religion.  Elle  en  fut  revêtue  au 
iDoisde  novembre  df  Tannée  1604,  et  l'cinnée 
saivaole  elle  prononça  ses  vœux  solennels. 

L'on  prétend  que  ce  fut  dans  ce  monaslôro 
qoe  Dieu  lui  fil  connaître  dans  une  \isiony 
i*an  1618,  qu'il  youlait  qu'on  établit  dans 
l'Eglise  un  ordre  nouveau  en  l'honneur  de 
la  présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
qa'il  lui  enseigna  les  observances  que  1rs 
religieuses  qui  entreraient  dans  cet  ordre 
pratiqueraient,  qu'il  loi  montra  l'habille- 
ment qu'elles  porteraient,  qui  consistait  en 
une  robe  grise  de  laine  naturelle,  un  scapu* 
laire  violet  et  un  manteau  bleu  (2),  et  qu^il 
loi  dit  que  cet  ordre  serait  comme  une  étoile 
t»rillante  entre  les  autres  ordres  ;  mais  comme, 
«lepisis  près  de  cent  ans  que  cette  religieuse 
a  eo  cette  vision  prétendue ,  cet  ordre  n'a 
point  été  établi,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cette  vision  et  les  autres  dont  Thistoire 
de  SB  vie,  qui  a  été  donnée  au  public,  est 
toute  remplir,  n'étaient  pro<luiles  qne  par 
son  imagination,  trop  échauffée  par  les  jeû- 
ues  et  le«  austérités. 

Ce  fut  après  la  vision  prétendue  de  cet 
ordre  que  la  Mère  de  Cambry,  qui  voyait 

(I)  Voy.,  à  la  lin  da  vol.,  n*  53. 


beaucoup  de  divisions  dans  son  mouastère, 
demanda  avec  beaucoup  d'instance  à  l'évéque 
de  Tournay ,  Michel  Desne,  fondateur  du  même 
monastère,  la  permission  d*en  sortir  pour 
vivre  avec  plus  de  tranquillité  dans  ini  au* 
tre.  Il  lui  accorda  sa  demande,  et  la  fil  en- 
trer dans  le  monastère  de  Sion,  d'uù  son 
successeur,  Maximilien  Vilain,  de  Gand,  Lj 
fit  encore  sortir  pour  être  prieure  de  Thôpi-/ 
tal  de  Menin,  afin  d'y  rétablir  les  observan-l 
ces  régulières  qui  avaient  été  fort  afTaibliei 
par  le  relâchement  qui  s'était  introduit  dans 
cette  maison. 

Après  que  la  Mère  de  Cambry  eut  de- 
meuré quelque  temps  dans  cet  hôpital  , 
comme  elle  se  sentait  portée  à  la  solilude, 
elle  sollicita  l'évéqne  de  Tournay  de  lui  per- 
metlre  de  vivre  dans  une  réclusion  ;  mais 
elle  ne  put  obicnir  sa  demande  que  quatre 
on  cinq  ans  après.  Ce  prélat  lui  fil  bâtir  une 
réclusion  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  vilL* 
de  Lille,  à  côté  de  la  paroisse  de  Saint-André, 
où  elle  fut  enfermée  en  cette  manière,  le  25 
noV''mbre  de  l'an  1625. 

La  Mère  de  Cambry ,  vétue  d'une  robe 
grise  de  laine  naturelle  et  non  teinte,  accom- 
pagnée de  deoK  religieuses  de  Thôpilal  de 
Menin,  qui  portaient  sur  leurs  bras,  l'une  un 
manteau  bleu ,  et  l'autre  un  voile  noir  et 
un  scapulaire  violet  sur  lequel  il  y  nvait  Ti- 
mage  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enranl  Jé- 
sus entre  ses  bras,  alla  à  l'église  de  Saint- 
André,  où  l'évéque  de  Tournay  l'atlendail  à 
la  porte.  Elle  se  prosterna  aux  pieds  do  ce 
prélat  qui,  après  lui  avoir  donné  sa  béné- 
diciion,  la  conduisit  jusqu^au  grand  autel.  11 
y  bénit  le  mantean,  le  voile  et  le  scapulaire, 
et  en  revêtit  la  Mère  de  Cambry,  a  Liqurlle 
il  donna  le  nouveau  nom  de  sœur  Jeanne  de 
la  Présentation.  Elle  fit  entre  ses  mains  vœu 
de  clôture  perpétuelle,  après  quoi  t'évêque 
fit  un  discours  au  peuple  a  la  louange  de  la. 
nouvelle  récluse ,  qui  fut  ensuite  conduiio 
processionnellement  jusqu'à  sa  réclusion,  le 
clergé  chantant  :  F«t)t,  sponsa  Christi^  etc. 
L'évéque  la  consacra  derechef  à  Dieu,  bénit 
sa  réclusion,  et  l'y  enferma  en  perpétuelle 
clôture. 

La  sœur  Jeanne  de  la  Présentation  ob- 
serva dans  sa  réclusion  les  constitutions 
qu'elle  avait  dressées  ellc*méïne;  pour  l'or- 
dre  de  la  Présentation,  dont  elle  a  été  la 
seule  religieuse,  le  pape  n'ayant  pas  voulu 
accorder  1  établissement  de  cet  ordre,  qooU 
que  dès  Tan  1620  l'évéque  de  Tournay  eût 
écrit  au  cardinal  Gallo,  p»ur  le  prier  d*eni- 
ploycr  son  crédit  auprès  du  pape  Paul  V^ 
pour  en  avoir  la  permission.  Cette  récluse 
mourut  le  19  juillet  de  Tan  1639.  Elle  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  de  piété,  qni  sont  : 
LExtreice  pour  acquérir  f  amour  de  Dieu^ 
itnprimé  à  Tournay ,  in-12.  Tan  1620.  La 
Ruine  de  Vamour^propre,  in -8%  imprimé  à 
Tournay  en  1622  et  1627,  eià  Paris  en  1645. 
Le  flambeau  mysliqMe,  etc.,  in-12,  imprimé 
à  Tournay  en  1631.  Un  2'ratl^  de  la  Réformo^ 
du  mariage^  in-8?,.  imprimé  à  Tournay  ca 

Voy.  à  la  rin  du  vol.,  n**  5i. 
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1656.  Ua  Traité  de  VexceUenee  de  la  solitude^ 
iTi-8%  aussi  imprimé  à  Tournay  eo  1656.  Sa 
Vie  a  été  donnée  ao  pablic  Tan  1650,  par 
l\  de  Cambry,  son  frère,  chanoine  de  Vé- 
irlise  collégiale  de  Saint-Hcrmcs  à  Rcnaix,  et 
iii»primée  à  Anvers. 

Commn  on  a  pu  le  ? oir  dans  le  récit  d*Hé- 
Ijfol,  le  monastère  de  la  Présentation  de  Srn- 
lis  nVnToya  de  colonies  nolle  part ,  cl  celle 
maison  fui  la  sçnle  de  ccl  institut.  Elle  ne 
cessa,  }UM|u*à  la  suppression  des  maisons 
religieuses,  de  se  rendre  utile  an  diocùse  et 
ik  rËgiise,  et  à  se  montrer  édifiante  par  sa 
régularité  el  sa  ferveur.  Elle  était  assez 
nombreoset  et  le  pensionnat  était  la  princi* 
pale  maison  d'éducation  de  Sentis  pour  los 
jeunes  personnes.  Les  maîtresses  avaient 
pris  uo  usage  qu'il  est  peut-être  iodiiïérent 
de  s  gnaler,  mais  qu'on  sera  curieux  de  con- 
naître à  raose  de  sa  singularité.  Elles  ne  se 
faisaient  point,  comme  dans  les  autres  com- 
munautés, appel^^r  par  leurs  élèvea  da  nom 
de  Révérende  Mère;  ces  jeunes  personnes 
les  appelaient  ma  Tante. 

Quand  ces  religieuses  furent  aHeinten  , 
comme  les  autres,  par  la  persécution  de  1790, 
aucune  ne  faillit  dans  le  srniier  du  devoir, 
et  ccl  ordre,  éteint  pour  toujours,  a,  du  moins 
en  s*éteignant,  donné  un  parfum  d'édiGcation 
sur  le  chandelier  de  TEglise.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  quand  an  peu  de  liberté  fut  accordé 
sous  Bonap.'irte,  releva  «^ans  Senlis  une  mai- 
son particulière  d*éducatioo,  qui  acquit  assea 
d'importance  pour  être  achetée  par  la  ville, 
el  qui  fut  appelée  la  mai5on  de  Madame 
Saint e-Bmmdie  ou  Emilie,  du  nom  de  la  re- 
ligieuse qui  l'avait  formée  ,  laquelle  reli« 
gteuse  est  morte  à  Paris,  où  je  l'ai  connue 
moi-même. 

Dans  la  Bibliothèque  des  ecclésiastiques, 
ftirmée  à  Senlis  des  débris  de  plusieurs  au- 
tres, on  conserve  en  manuscrit  une  Vie  du 
saint  évéqne  Sanguin,  fondateur  de  cet  insti^ 
lut  de  la  Présentation.  Le  P.  Htlyot  a  en 
évidemment  communication  de  ce  manuscrit 
oQ  reçu  des  renseignements  qui  j  étaient 
puisés  ;  car  dans  une  partie  du  chapitre  qui 
précède  et  dans  le  volume  de  St^niis  ,  j*ai  vu 
absolument  les  mêmes  faits  et  racontés  de  la 
Hiéme  manière. 

A  l'article  de  la  Congrégation  de  Saint- 
MûUTy  dans  l6  volume  précédent ,  j'ai  déjà 
rappelé  que  celte  maison  de  la  Présenlatian 
de  SeoUs  avait  été  achetée  par  les  anciens 
Bénédictins  Maorisles,  qui,  sous  le  patronage 
tie  YAseadaiion  des  rkevatiers  de  Saini-Louie, 
(levaient  se  rétablir  et  former  des  jeunes  gens 
à  la  piété  et  aux  lettres.  Cette  entreprise,  mal 
dirigée,  n'eut  polivl  de  succès.  II  faut  ordi- 
nairement des  hommes  de  dévouement  et 
d'i  uergle  pour  de  telles  oeafres  ;  et  de  tels 
hommes,  avec  de  la  verts  et  de  la  perso vé- 
raace,  fussent-iU  pauvres  el  sans  science, 
feraital  plus^  que  ceux  qui  ont  l'appui  d'un 
grand  nom  elde  la  fortune.  Après  la  monde 
Uom  Marqael,  supérieur  du  nouvel  établis- 
semenl,  qui  cesM  bientôt  se»  excrcires,  le 
l'àiiinent  devint  la  possession  de  Dom  Groult, 


ancien  Bénédictin.  Celui-ci ,  après  l'avoir 
laissé  inhabité  lougtemps,  en  fil  don,  par  tes- 
tament ,  aux  religieux  de  Picpus ,  qui  l'uni 
vendu  à  un  particulier.  Ce  nouveau  proprié- 
taire en  a  loué  pour  longues  années  el  à  des 
conditions  accessibles,  uuc  partie  importaote 
iiux  directeurs  du  col  ége  formé  dans  Taii- 
crenne  abbaye  de  (lénovéfatns,  appelée  Saint- 
Vincent,  fi-p-i. 

PRÉSENTATION  (Ubsuliiies  db  la  congru- 

GATlOIf    DB    la). 
Voy.  tlRU)L!NBS. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Voy.  SÉMINAIRES. 

PROVIDËNCB  DB  DIEU  (Fillbs  db  la). 

Noos  n'avons  garde  d'omettre  dans  ce  Dtc- 
toonaire  la  commnnaut*.^  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu  ,  établie  à  Paris ,  puis* 
qu'elle  a  donné  naissance  ou  servi  de  modèle 
cl  d'exeosple  à  plusieurs  autres  communau- 
tés, qui,  parla  diversité  des  noms  el  des  eb- 
8ervance<i,  ont  formé  comme  aQt;>nt  de  con- 
grégations particulières.  C'est  au  zèle  de 
madame  Polalllon,  Marie  de  Lumagne,  veuve 
de  H.  PolailloD,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, et  son  résident  à  Raguse,  que  l'on  est 
redevable  de  rétablissement  de  celte  con- 
manautë,  ou,  par  uo  effet  de  la  Providenee 
de  Dieu,  Pou  trouve  tous  les  secours  de  la  Tîe' 
et  du  salut,  et  où  Ton  fait  profession  de  re* 
tirer,  comme  dans  un  asile  et  un  port  assuré» 
les  jeunes  filles  à  qui  la  beauté^  la  pauvreté, 
l'alianëon,  ou  la  mauvaise  conduite  des  pa- 
rents peuvent  être  une  occasion  prochaine 
de  leur  perte  et  de  leur  damnation.  Madame 
Polaillon,  ayant  conçu  le  dessein  de  cet  éta- 
blissement, le  proposa  à  plusieurs  personnes 
de  piété,  qui  l'approuvèreni,  mais  qui  néao- 
moins  lut  conseillèrent  de  ne  le  pas  entre- 
prendre, n'ayant  pas  de  fonds  suMsants  pour 
soutenir  cette  entreprise.  Mats  elle  leur  ré- 
pondit avec  assurance  que  son  fonds  serait 
la  divine  Providence,  qui  i  e  nsanque  jamais 
a  ceux  qui  cherchent  véritablement  i  hono- 
rer Dieu.  En  effet ,  celte  Providence  divine 
ne  lui  ayant  jamais  manqué ,  elle  fut  si  re- 
connaissante des  faveurs  qu'elle  en  reçut, 
qu'elle  ne  voulut  point  donner  d'autre  nom 
que  celui  des  Filles  de  la  Providence  de  Dieu 
à  sa  communauté,  qu'elle  commença  enfin  » 
nonobstant  ce  que  purent  lui  représenter 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  n'en  neu  faire, 
après  avoir  obtenu,  au  mois  de  janvier  \iiVd 
des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  réta- 
blissement de  cette  maison,  où  elle  reçut  en 
fort  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  filles, 
les  unes  pour  éviter  le  danger  qu'elles  cou- 
raient de  se  perdre,  les  autres  pour  leur  in« 
struclion  dans  la  religion,  ou  pour  appren- 
dre à  travailler,  et  d'autres  aussi  pour  leur 
servir  de  maltresses  et  l  s  instruire. 

Madame  Polaillon ,  ayant  rencontré  dans 
plusieurs  d(>s  sœurs  qui  travaillaient  à  l'in^ 
siruction  des  pauvres  filles  une  véritable 
vocation  au  service  de  Dieu  et  du  prochain* 
en  choisit  quelques-unes  pour  former  une 
communauté  sous  la  conduite  do  deux  OUes 


«liiis  la  suite  combattre  sous  les  cleBdards  de 
ce  «aint  docteur  de  TEglise. 

Ce  ne  Tut  pAs  sans  de  grandes  dimeallés 
i((te  M.  Sanguin  réussit  dans  cetie  entre- 
prise. Les  oingisirats  qui  avaient  d*abord  np- 
plandi  à  ce  nouvel  ctahlisscment  furent  \t*% 
premiers  à  s*y  opposer  et  à  se  plaindre;  i-s 
soulevaient  le  peuple  pour  renverser  tout  ce 
qai  avait  déjà  été  bâti  :  c*esC  ce  qui  oèilîgc<i  ce 
prélat  de  faire  Tenir  au  plus  tôt  la  bulle  qui 
roufirmait  ce  nouvel  institut,  et  il  obtint  ausbi 
•>s  lettres  patentes  qui  l'autorisaient.  Ainsi 
ioQles  les  oppositions  furent  levées*  et  le 
monastère  subsista  dans  tout  son  entier. 

Celle  bulle,  qui  arnit  été  accordée  par  le 
pBpe  Urbain  VIII,  le  h  pn^ief  tOâS  «  ne  fut 
communiquée  aux  magistrats  de  Ui  ville  que 
le  10  juillet  16S9,  dans  une  asscmhlce  que 
ronfltdes  prtneipaui  bourgeoisde  celte  ville. 
Ils  donnèrent  leur  consentement  à  cel  éta- 
h]UsewenU  ce  qui  détermina  Févi^[|ue  de 
Sealis  de  donner  commencement  à  Tordre, 
es  donnant  solennellement  Thahil  régulier 
iox  six  premières  fllVes  qui  s*élaient  enfer- 
néps  dana  le  monastère  ^  a^ixq-uelles  s'était 
jofftte  la  sœur  Louise  des  Anses  »  pour  élre 
religieuse  do  chœur,  ce  qqi  rainait  le  nom- 
bre de  sept.  La  cérémonie  de  leur  véiure  se 
fit  le  jour  de  sainte  Madeleine,  et  le  deuxiè* 
me  jour  d*aont  de  la  même  année  ,  ciuq  au- 
tres reçurent  aussi  Thablt ,  doni  il  y  en  avait 
trois  du  choBur  et  cinq  converses,  et  en  qua- 
tre mois  de  temps,  la  communauté  fut  corn* 
posée  de  dix-huit  religieuses. 

Ce  fut  nu  mois  de  lévrier  de  Tannée  1630 
q'ie  le  roi  Louis  Xlll ,  par  ses  lettres  paten- 
tes. véri8é€S  au   bailliage  de  Seulis  le  20 
inarst  ordonna   que   la  bulle  d*Urbain  VIII 
serait  reçue  et  exécutée  selon  toute  sa  te- 
neor,  voulant  que  les  murs  du  monaslère 
'>la  Présentation  fussent  élevés ,  et  que  les 
religieuses  pussent  faire  des  acquisitions  pour 
bire  bâtir  Leur  église  et  augmenter  les  loge- 
neots  du  monastère.  L'évéque  de  Senlis  Gt 
Iravailler  f^ans  différer  au  nouveau  mur  de 
détore;  mais  cette  entreprise  renouvela  les 
pUiuies    de    fa  ville.  L'on    n'éparffna   rien 
alors  pour  renverser  les  desseins  tIu  saint 
prélat,  tantôt  en  le  menaçant,  tantôt  en  in- 
'ioiJdant  les  reliffieoses  du  monastère,  qu*on 
Pliait  trourer  à  la  grille  pour  les  forcer  de 
>ortir  et  de  se  retirer  ailleurs  avaut  leur 
t-rofession  ;  mais  ces  menaces  furent  inutiles  : 
^i^u,  qui  avait  protégé  jusqu'alors  cet  ou- 
îrage,  contiaaa  à  le  favoriser» 

Laonée  de  prubation  étant  finie,  le  saint 
^>éqae  prit  jiHir.pour  la  ceréniooie  delà 
prufessîiMi  solennelle,  qui  se  fil  le  jour  île 
^inte-Aaiie«  2lî  juillei  1030.  Il  la  fit  aunon- 
ar  aax  pr4nes  des  paroisses  pour  inviter  le 
\tup\t  à  venir  gagner  rindulgencc  accordée 
far  Jepafie,  dans  la  bvllc d*cre€lioa  de  Tor- 
<}(^e.  On  le  menaça  de  nouveau,  et  niAme  do 
i*^rL  s'il  passait  outre  ;  mais  îl  répondit , 
•i«ecla  ferrnelédigned*on  prélat  des  premiers 
^«tI«s  de  l'EgUse,  qu*il  ne  craignait  rien  et 
9  <'il  s*eslifnait  heureux  de  verser  son  sang 
t  "tir  un  si  pieux  dessein.  Ainsi,  le  jour  étant 
^'^rivci  il  fit  faire  profcssiou  aux  premières 
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religieuses  de  retto  maison,  auxq^ueTles  il 
avait  donné  rbabil  le  29  juillet  de  l'année 
précédente.  Les  écbevins  voulant  toujours 
former  des  oppositions,  ne  le  purent  faire 
que  par  écrit  ;  ce  qui  n*empécha  pas  le  saint 
prélat  de  faire  faire  aussi  profession  aux 
autres  qui  n'avaient  reçu  Thabit  que  le  2 
août  de  la  même  année. 

Il  fit  sa  première  visite  dans  ce  monastère 
Tan  1G3I,  et  sur  les  instances  de  la  premièr(^ 
supérieure  ,  il  la  déposa  de  son  office ,  et  lui 
sobstîtoa  la  MAre  Anne  de  Saint-Bernard.  Il 
dressa  ensuite  tes  constitutions  de  cet  ordre  ; 
mais  comme  U  communauté  était  composée 
de  jennes  filles  sans  expérience,  il  jupea  à 
propos  de  se  servir  du  droit  que  lui  donnait 
la  bulle  du  pape,  de  tiret  d'un  ou  de  plu- 
sieurs monastères  deux  ou  trois  religieuses 
professes  de  semblable  institut ,  ou  qui  ;ip- 
procheTHient  le  plus  de  cet  institut,  pour 
former  cette  communauté  naissante  dans 
une  parfaite  observance  de  la  régularité,  et 
lui  Inspirer  le  véritable  esprit  de  l'ordre.  Il 
jeta  les  yeux  sur  deux  de  ses  sœurs,  religieu- 
ses de  Tordre  de  Sainte -Claire,  eu  l'abbaye 
de  Moncel,  qui  étaient  lrès«capables  de  se- 
conder les  desseins  de  leur  trère.  Commer 
l'ordre  de  Sainte-Claire  était  bien  différent 
de  celui  de  la  Frésenlalion,  Il  obtint  un  nou- 
veau bref  du  p;ipe  qui  lui  permettait  exprès* 
sèment  de  ttrer  de  l'abbaye  de  Moncel  Ma- 
deleine et  Marie  Sanguin ,  ses  deux  sœurs  » 
et  Anne-Elisabeth  de  Vignacourt, religieuses 
professes  de  cette  abbaye ,  avec  le  consente- 
ment de  leur  supt^rieur,  et  U  en  obtint  la 
[Permission  du  provincial  des  Cordeliers  do 
a  province  de  France,  supérieur  immédiat 
de  Moncel.  Ces  trois  relincoses  arrivèrent  à 
Senlis  le  7  décembre  1692  :  il  les  eoidiiisit 
au  monastère  de  la  Présentation,  et  d'rlara 
Madeleine  Sanguin  ,  dite  de  rAnnoncialiun» 
supérieure  de  la  communauté  ,  après  avoir 
déchargé  de  cet  emploi  la  Mère  Anne  de 
Saint-Bernard..  Il  donna  pour  vicaire  et  mal- 
tresse des  novices  ta  Mère  Marie  Sanguin, 
dite  Pacifique,  et  commit  pour  dépositaire 
la  Mère  Rlîsabeth  de  Vignacourt ,  dite  de 
Sainte-Marie.  Tout  changea  de  face  dans  la 
maison;  il  n*y  en  eut  pus  une  qn\  ne  mar- 
quât une  véritable  joie  de  se  voir  soumise  i 
dc!i  personnes  d*uu  mérite  si  distingué,  et  qui 
ne  voulût  s'engager  à  faire  toutes  les  épreu- 
ves d'u:i  nouveau  novicrat ,  pour  y  prendre 
l'esprit  de  mortification  et  de  pénitence. 

Le  nombre  des  religieuses  augmen'anl 
tous  les  jours,  il  fallut  aussi  augmenter  \t 
bâtiments.  La  nouvelle  supérieure,  sans  pi  r« 
dre  de  temps,  fit  faire  le  plaa  d'an  nouveac 
bâtiment  :  ou  en  jeta  les  fondements  le  l6 
juillet  1633,  et  il  fut  achevé  sans  que  le  mo- 
nastère fût  chargé  d'aucune  dette»,  la  Provi- 
dence divine  ayant  suffisamment  pourvu  à 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  constru- 
ction de  cet  édifice.  L'on  fit  l'ouverture  des 
classes  l'an  1635,  et,  selon  l'intention  du 
fondateur,  on  y  fit  observer  ce  qu'il  avait  lui- 
même  inséré  dans  les  constitutions  de  cel 
ordre. 

Les  trois  religieuses  sorties  de  Tabbayc  de 
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Moncel  n*af  aieol  poiol  changé  d*ordre;  elles 
n'éiairnt  entrérs  dans  le  monastère  de  la  Pré- 
scnlalion  qoe  poor  apprendre  à  ces  relij^iea- 
srs  Icsobserfancea  réffulières  :  ainsi  les  irols 
ans  de  la  supériorité  de  la  Mère  Uadeleine 
Sanguin  de  l'Annoncialion  étant  Onis,  Tété* 
que  de  Seolis,  son  frère,  la  continua  de  son 
autorité,  en  ayant  été  sollicité  par  les  reli^ 
gienses  du  Monastère.  Cette  dispense  se  con- 
tinua jusqu'en  Tan  1639,  qoe  ces  trois  reli- 
gieusesde  Moncel  s*étant  laissées  vaincre  auK 
pressantes  sollicitations  des  religieuses  de  la 
communauté  de  la  Présentation,  de  changer 
d*ordre  et  d*embrasser  leur  institut,  elles  en 
firent  profession  solennelle  le  il  septembre 
1639.  Poor  lors  la  coAmonauté  s'étant  as- 
semblée a? ec  le  fondateur,  on  procéda  à  Té- 
leclion  canonique  d*une  supérieure  ;  le  choix 
tomba  sur  la  Mère  Madeleine  Sanguin,  qui 
a?ait  déjà  exercé  cette  charge,e(elle  fut  con- 
tinuée par  élection  josqu*en  Tan  1659,  que  sa 
sœur,  la  Mère  Marie  Saoguia,  prit  sa  place  et 
exerça  aussi  cette  charge  pendant  plusieurs 
années.  La  Mère  Madeleine  mourut  le  22  dé- 
cembre 1670»  égée  de  quatre-vingts  ans,  et 
la  Mère  Marie  le  28  janvier  1674,  égée  de 
sofxanle-dix-sepl  ans. 

L'ordre  de  la  Présentation  de  Notre-Dame 
en  France  n'a  pas  fait  de  grands  progrès, 
n'ayant  que  le  seul  monastère  de  Senlis»  où 
il  y  a  ordinairement  plus  de  soixante  reli- 
gieuses. L'habillement  de  ces  religieuses 
consiste  en  une  robe  de  serge  blanche,  et 
une  autre  de  serge  noire  par-dessus,  sanssca- 

f claire  ;  la  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
aine,  et  a  une  queue  traînante  ;  la  guimpe 
est  de  toile  blanche,  à  la  manière  de  celles 
des  autres  religieuses,  mais  leur  bandeau  est 
noir  aussi  bien  que  le  voile  (1).  Les  sœurs 
converses  sont  habillées  de  méraei  sinon  que 
leurs  robes  sont  plus  courtes. Biles  so:it  obli- 
gées par  leur  institut  d'enseigner  gratuile- 
inent  les  jeunes  filles,  et  leur  apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  à  faire  des  ouvrages  qui  con- 
viennent aux  personnes  de  leur  sexe.  Elles 
récitent  tous  les  jours  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  ;  et  le  pape  Urbain  VlU  les  a 
dispensées  du  grand  oilice  de  TEglise  à  cause 
de  Tinstruction  de  la  jeunesse,  les  obligeant 
4  le  dire  si  elles  quittent  cette  instruction. 
Outre  les  je&nes  ordonnés  par  l'EgUse,  elles 
jeûnent  aussi  les  veilles  dos  fêtes  du  Saint- 
Sacrement  et  celles  de  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'elles sont  fêtées,  celles  de  Saint-Augustin 
et  de  l'élection  de  la  supérieure.  Tous  les 
mercredis  de  l'année  elles  funt  abstinence, 
pourvu  qu'en  ces  jours-là  il  n*arrive  pas  une 
fête  de  Noire-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge, 
du  patron,  et  de  la  Dédicace,  ou  qu'ils  ne 
soient  précédés  ou  suivis  d'un  jour  de  jeûne, 
et  tous  les  vendredis  elles  prtnnenl  ensem- 
ble la  discipline.  Voici  la  formule  de  leurs 
▼Œux  qu'elles  renouvellent  deux  fois  Tan, 
Tune  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Présenta* 
lion  de  Notre-Dame,  et  l'autre  à  la  fin  de 
leurs  ciercices  spirituels. 
Au  nom  de  Notre-SeigneurJétui-ChrUi^  et 

(I)  Yoy,,  k  ta  fln  du  vol..  n*  5%. 


en  rhonneur  de  sa  (rès-gainte  et  saer/t  J/ere* 
je  NS.  voue  et  prometg  à  Dieu  de  garder  tonte 
ma  vie  pauvreté^  rhasteii  et  ohéimanet ,  srfda 
la  règle  de  notre  bienheureux  Père  saint  Aum 
gu<tin^  en  tordre  de  la  Préeentation  de  Âo- 
tre-Dame^  sous  l'autorité  de  Monseigneur  /'//. 
luetrissime  et  Révérendiiêime  évégue  de  Sentis, 
en  présence  de  NN,  et  de  notre  Révérende 
Mère  supérieure  de  ee  monastère, 

LesT  cons'itntions  qu'elles  suivent  présen- 
tement leur  ont  été  données  par  M.  Dents 
Sanguin  ,  évêque  de  Sentis  ,  successeur  de 
leur  fondateur»  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  celles  qoi  avaient  été  dressées  pnr  ce 
fonda  eur,  aussi  bien  qoe  le  cérémonial,  ont 
été  supprimées  depuis  que  la  dévotion  de 
l'Esclavage  de  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
damnée par  TEglise;  car  il  était  souvent  parlé 
de  cette  dévotion  dans  ces  constitutions  et 
dans  l'ancien  cérémonial  :  selon  ce  cérémo- 
nial •  dont  il  y  a  on  exemplaire  à  la  biblio- 
Ihèqoe  de  Tabbaye  de  Sainte-GeoeTiève  à 
Paris  ^  elles  doivent  prononcer  leurs  vaui 
en  cette  manière  :  /e,  N^  prosternée  humble- 
ment devant  votr^  divine  Majesté ,  fli«  consa- 
cre pour  toujours  à  l'exaltation  et  rimî(attan 
de  la  sacrée  Mère  de  votre  Fi/s»  en  l'honneur 
de  sa  maternité  divine  et  de  sa  présentation 
au  temple.  Je  me  présente  à  votre  souveraine 
puissance  pour  être  votre  esclave  et  la  sienne 
dans  Cordre  religieux  de  la  Présentation  « 
dans  la  clôture  duquel  je  vaue  entre  vos  mains, 
6  Reine  des  vierges^  la  pauvreté ^  la  chastité  tt 
Vobéissance  perpétuelle.  Sept  années  après 
cette  profession ,  elles  en  faisaient  une  au- 
tre de  TEsclavage  de  Notre-Dame ,  et  de- 
vaient porter  au  cou  une  petite  chaîne.  Il  y 
avait  aussi  un  temps  marqué  pour  leur  don- 
ner une  image  de  Notre-Dame,  qu'elles  de- 
vaient porter  sur  la  poitrine,  et  il  devait  y 
avoir  dans  leur  monastère  une  assemblée  de 
dames  dévotes  aussi  sons  le  titre  de  l'Escla- 
yage  de  Notre-Dame. 

Mémoires  envoyés  par  la  R.  Mire  Blouin, 
supérieure  du  monastère  de  la  Présentation 
de  Senlis.  L'on  peut  consulter  aussi  les  an- 
ciennes constitutions  et  Tancieu  cérémonial 
de  cet  ordre. 

L'autre  ordre,  dont  no^s  avons  à  Parler 
aussi,  a  commencé  l'an  166i.  Frédéric  Borro- 
mée ,  qui  fut  ensuite  cardinal  et  qui  était 
pour  lors  dans  la  Valteline  en  qualité  de  vi- 
siteur apostolique,  se  trouvant  à  Morbegno, 
bourg  situé  sur  la  rivière  d'Add»,  dans  la 
Valteline,  fut  pilé  par  quelques  Biles  dévotes 
de  leur  permettre  de  vivre  en  comnoun  dans 
un  lieu  retiré  et  séparé  de  la  cotiversation 
des  hommes.  Dom  Charles  Rosca,  eoré  de  ce 
lien,  l'ayant  aussi  sollicité  en  leor  faveer,ce 
prélat  leur  assigna  un  lieu  comitiode  poor 
leur  demeure  et  les  érigea  en  congrégation, 
sous  le  titre  de  la  Présentation  de  Noire- 
Dame,  ce  qui  fut  confirmé  par  rarchevéque 
de  Milan.  Ontre  la  clétore  qoe  ces  flllea  ob- 
servent eiactement,  elles  fout  les  venos  so- 
lennels de  religion  y  et  vivent  sooa  la  règle  de 
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saint  Augustin, avec  des  constitutions  parti- 
culières qoi  ont  été  dressées  par  le  P.  Bar-* 
thélemy  Pasterla,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
i>tqa*il  a  tirées  de  celles  de  cette  compagnie. 
Ces  religieases  sont  toujours  au  nombre  de 
irenle-trois ,  presque  toutes  filles  nobles, 
oQtre  les  sœurs  domestiques.  Tous  les  ans 
ellesfontlesexercicesde  saint  Ignace,  et atant 
i|oede  recevoir  Thabil  de  religion,  elles  doi- 
veot  être  éprouvées  pendant  six  mois.  Gel 
habit  consiste  en  une  robe  noire  et  an  sca- 
palaire  blanc,  avec  un  voile  blanc  sur  lequel 
il  y  a  une  croît  noire  (1). 

Philipp.  Bonanni ,  Calalog.  ord.  relig. , 
part.  u. 

Outre  les  deux  ordres  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  ont  été  fondés  en  Tbonneur 
de  la  présentation  de  la  Vierge  au  temple,  il 
y  en  a  encore  eu  un  antre  qu  une  sainte  fille, 
oommée  Jeanne  de  Cambry,  voulut  fonder 
rtn  1618.  Elle  naquit  à  Douai  le  15  novem- 
bre 1581,  et  eut  pour  père  Michel  de  Cambry, 
premier  conseiller  de  cette  ville.  Dès  ses  plus 
leodrcs  années,  elle  fit  vœu  de  virginité; 
mais  à  Tâge  de  vingt*deax  ans,  son  père 
Toalant  Tobliger  ou  de  se  marier  en  accep- 
laot  un   parti  avantageux  qu*il  lui  présen* 
lait, ou  de  se  faire  religieuse,  elle  loi  de* 
manda  trois  mois  de  temps  pour  faire  ré- 
fleiton  sur  le  choix  qu'elle  devait  faire*  Elle 
afait  toujours  eu  beaucoup  de  répugnance 
itour  la  vie  religieuse  ;  mais  ayant  demandé 
à  Dieu  par  de  fortes  prières  de  lui  faire  con- 
oattre  sa  volonté,  la  répugnance  qu'elle  avait 
poar  la  vie  religieuse  se  dissipa  peu  à  peu  : 
elle  témoigna  beaucoup  d*empressement  pour 
eofrerdans  un  monastère,  et  s'étant  adressée 
à  l'abbea^e  de  celui  de  Notre-Dame  des  Prés 
de  Toarnaj,  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  elle 
U  reçut  avec  beaucoup  de  joie  vi  lui  donna 
Thabii  de  religion.  Elle  en  fut  revêtue  au 
mois  de  novembre  dt*  l'année  1604,  et  l'année 
suivante  elle  prononça  ses  vœux  solennels. 

Uon  prétend  que  ce  fut  dans  ce  monastère 
que  Dieu  loi  fit  connaître  dans  une  \i»ion, 
)'ao  1618,  qu'il  youlait  qu'on  établit  dans 
TEglise  on  ordre  nouveau  en  rhonneur  de 
la  présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
qu'il  loi  eoseij^na  les  observances  que  1rs 
rcligteasee  qui  entreraient  dans  cet  ordre 
pratiqueraient,  qu'il  lui  montra  rhabille* 
inent  qo*elles  porteraient,  qui  consistait  en 
one  robe  grise  de  laine  naturelle,  un  scapu- 
iafre  Yîoiet  et  un  manteaa  bleu  (2),  et  qu*il 
lai  dit  qoe  cet  ordre  serait  comme  une  étoile 
brillante  entre  les  autres  ordres;  mais  comme, 
liepuis  près  de  cent  ans  que  celte  religieuse 
a  en  cette  vÎNion  prétendue  ,  cet  ordre  n'a 
(»oint  été  établi,  il  t  a  bien  de  Tapparence 
que  cette  vision  et  les  autres  dont  Thistoire 
de  sa  vie,  qui  a  été  donnée  au  public,  est 
luute  remplir*,  n'étaient  produites  que  par 
son  imagination,  trop  échauffée  par  les  jeu- 
nes et  le«  austérités. 

Ce  fat  après  la  vision  prétendue  de  cet 
urdre  qoe  la  Mère  de  Cambry,  qui  voyait 

(1)  Voy.,  à  la  fin  do  vul.,  n*  53. 


beaucoup  de  divisions  dans  son  monastère, 
demanda  avec  beaucoup  d'instance  à  l'évéquc 
de  Tournay ,  Michel  Desne,  fondateur  du  même 
monastère,  la  permission  d  en  sortir  pour 
vivre  avec  plus  de  tranquillité  dans  ini  au* 
tre.  Il  lui  accorda  sa  deinandc,  et  la  fil  en- 
trer dans  le  monastère  de  Sion,  d*cù   son 
successeur,  Maximilien  Vilain,  de  Gand,  la 
fit  encore  sortir  pour  être  prieure  de  rhôpi-/ 
tal  de  Menin,  afîn  d'y  rétablir  les  observan-1 
ces  régulières  qni  avaient  été  fort  afTaiblica 
par  le  relAchenienl  qui  s'était  introduit  dans 
cette  maison. 

Après  que  la  Mère  de  Cambry  eut  de- 
meuré quelque  temps  dans  cet  hôpital  , 
comme  elle  se  sentait  portée  à  la  solitude, 
elle  sollicita  l'évéqne  de  Tournay  de  lui  per- 
mettre de  vivre  dans  une  réclusion  ;  mais 
elle  ne  put  obtenir  sa  demande  que  quatre 
ou  cinq  ans  après.  Ce  prélat  lui  fit  bâtir  une 
réclusion  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  villo 
de  Lille,  à  côté  de  la  paroisse  de  Saint-André, 
où  elle  fut  enfermée  en  eette  manière,  te  25 
nov<'mbre  de  l'an  1625. 

La  Mère  de  Cambry ,  vêtue  d'une  robe 
grise  de  laine  naturelle  et  non  teinte,  accom- 
pagnée de  deux  religieuses  de  Thôpital  de 
Menin,  qui  portaient  sur  leurs  bras,  l'une  uu 
manteau  bleu,  et  l'autre  un  voile  noir  et 
un  scapulaire  violet  sur  lequel  il  y  avait  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  tenant  renfanl  Jé- 
sus entre  ses  bras,  alla  à  l'église  de  S;iint- 
André,  où  l'évéque  de  Tournay  l'attendait  à 
la  porte.  Elle  se  prosterna  aux  pieds  de  ce 
prélat  qui,  après  lui  avoir  donné  sa  béné- 
diction, la  conduisit  jusqu'au  grand  autel.  Il 
y  bénit  le  mantean,  le  voile  et  le  scapulaire, 
et  en  revêtit  la  Mère  de  Cambry,  â  liqut'lle 
il  donna  le  noureau  nom  de  sœur  Jeanne  de 
la  Présentation.  Elle  fit  entre  ses  mains  vœu 
de  clôture  perpétuelle,  après  quoi  l'évéque 
fit  un  discours  au  peuple  â  la  louange  de  la 
nouvelle  récluse,  qui  fut  ensuite  conduiio 
processionnellement  jusqu'à  sa  réclusion,  le 
clergé  chantant  :  Fent,  $ponsa  Chrigti^  etc. 
L'évéque  la  consacra  derechef  à  Dieu,  bénit 
sa  réclusion,  et  Ty  enferma  en  perpétuelio 
clôture. 

La  sœur  Jeanne  de  la  Présentation  ob- 
serva dans  sa  réclusion  tes  constitutions 
qu'elle  avait  dressées  ellc-raéïnelpour  l'or* 
dre  de  la  Présentation,  dont  elle  a  été  la 
seule  religieuse,  le  pape  n'ayant  pas  voulu 
accorder  rétablissement  de  cet  ordre,  quoi- 
que dès  lan  1620  l'évéque  de  Tournay  eût 
écrit  au  cardinal  Gallo,  pi»ur  le  prier  d'em- 
ployer son  crédit  auprès  du  pape  Paul  V^ 
pour  en  avoir  la  permission.  Cette  réclose 
mourut  le  19  juillet  de  Tan  1639.  Elle  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  de  piété,  q4ii  sont  : 
L* Exercice  pour  acquérir  l" amour  de  Dieu^ 
imprimé  à  Tournay,  in-12,  l'an  1G2D.  La 
Ruine  de  Vamour^propre,  in -8',  imprimé  à 
Tournay  en  1622  et  1627,  eià  Paris  en  1645. 
Le  Flambeau  mystique,  etc.,  in-12,  imprimé 
à  Tournay  en  163^  tin  Traité  de  la  Réformê^ 
du  mariage^  in-fr,.  imprimé  à  Tournay  ca 

Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n**  51. 
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1656.  Un  Traité  de  Vtxc$lUnei  de  laeoUtudet 
in*8%  aussi  imprimé  à  Totirnav  en  1656.  Sa 
Vie  a  été  donnée  au  pablic  I  an  1659,  par 
Y,  d<9  Cambry,  son  frèro^  chanoine  do  Té- 
t^lise  coliéçiafe  de  Sainl-Herroes  à  Renaix,  et 
iii»primée  à  Anvers. 

Commo  on  a  pa  l<^  voir  dans  le  rAcii  d'Hé- 
Ivot,  le  monastère  de  la  Présentation  de  Srn» 
lis  nVnvoya  de  colonies  noile  part,  et  cette 
maison  fol  la  s^nle  de  cet  institut.  Elle  ne 
ressa,  jusqu'à  la  suppression  des  maisons 
religieuses*  de  se  rendre  utile  an  diocèse  et 
i\  TEglise,  et  à  se  montrer  é<Iit]ante  par  sa 
régularité  el  sa  Terveur.  Elle  était  assez 
iiombreoseï  et  le  pensionnat  était  la  princi* 
pale  ojaison  d'éducation  de  Sentis  pour  Ipt 
jeunes  personnes.  Les  maîtresses  avaient 
pris  un  usage  qu'il  est  peut-être  iodifléreni 
de  6  gnaler,  mais  qu'on  sera  cnrieni  de  con* 
naître  a  cause  do  sa  singularité.  Elles  ne  se 
faisaient  point,  comme  dans  les  autres  com- 
munautés, appel<*r  par  leurs  élèves  du  nom 
de  Révérende  Mère;  ces  jeunes  personnes 
les  appolaîent  ma  Tante. 

Quand  ces  religieuses  furent  atteintes  , 
comme  les  autres,  par  la  persécution  de  1790, 
aucune  ne  faillit  dans  le  sroiier  du  devoir, 
et  cet  ordre,  éteint  pour  toujours,  a,  du  moins 
en  s*éteignant,  donné  un  parfum  d'édiGcation 
sur  le  cliandelier  de  TEgliso.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  quand  un  peu  de  liberté  fut  accordé 
sous  Bonap.'irte,  releva  «'ans  Senlis  une  mai- 
son parliculière  d'éducation,  qui  acquit  assea 
d'Importance  pour  éire  achetée  par  la  ville, 
et  qui  fut  appelée  la  maison  de  Madame 
Saint e-Emmelie  ou  Emilie^  du  nom  de  la  re- 
ligieuse qui  l'avait  formée  ,  laquelle  reli* 
gteuse  est  morte  à  Paris,  où  je  l'ai  connue 
moi-même. 

Dans  la  Bibliothèque  des  ecclésiastiques, 
Kinnée  à  Sentis  des  débris  de  plusieurs  an- 
tres, on  conserve  en  manuscrit  une  Vie  du 
saint  évéqne  Sanguin,  fondateur  de  cet  insti- 
tut delà  Présentation.  Le  P.  Hilyol  a  en 
évidemment  communication  de  ce  manuscrit 
ou  reçu  des  renseignements  qui  y  étaient 
puisés  ;  car  dans  une  partie  du  chapitre  qui 
précède  et  dans  le  yolume  de  St^nlls  ,  j*ai  vu 
absolument  les  mêmes  faits  et  racontés  de  la 
même  manière. 

A  l'article  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Mûur ,  dans  le  volume  précédent ,  j'ai  déjà 
rappelé  que  cette  maison  de  la  Présentation 
de  Sentis  avait  été  achetée  par  les  anciens 
Bénédictins  Maaristes,  qui,  sous  le  pa!roDa|^e 
(le  riijsocta/îon  dee  rkevatiert  de  Saint-Lomt, 
(levaient  se  rclablir  et  former  des  jeunes  gens 
il  la  piété  et  aux  lettres.  Cette  entreprise,  mal 
dirigée,  n'eut  point  de  succès.  Il  faut  ordi- 
nairement des  hommes  de  dévouement  et 
d't  uergie  pour  de  telles  œuvres  ;  et  de  tels 
liommes,  avec  de  la  vertu  et  de  la  persévé- 
rance, fossent-iU  pauvres  et  sans  science, 
feraiool  plus^  q\M9  ceux  qui  ont  l'appui  d'un 
grand  nom  et  de  la  fortune.  Après  la  mort  de 
Uom  Marqael,  supérieur  du  nouvel  établis- 
sement, qui  ees«a  bientôt  ses  exercices,  le 
l'Aliment  devint  la  possession  de  Dom  Grool' , 


ancien  Bénédictu}«  Celui-ci ,  après  Tavoir 
laissé  inhabile  longtemps,  en  fit  don,parlcft- 
lawent ,  aux  religieux  de  Picpos,qai  l'ont 
vendu  à  un  particulier.  Ce  nouveau  propric^ 
taire  en  a  loué  pour  longues  années  et  i  des 
conditions  accessibles,  une  partie  importaaie 
«'lUX  directeurs  du  col  ége  formé  dans  Van- 
cienoe  abbaye  de  Génovéfains,  appelée  Satni- 
Vincent,  B-o«a. 

PRÉSENTATION  (UnsiiLt!iKS  db  la  coROsi- 

GATlOIf    DB    la). 
Voy,  tlR<lIL!1fKS. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Voy,  SéMI?lAlBBS. 

PROVIDENCE  DE  DIEU  (Pillbs  db  Là). 

Noos  n'avons  garde  d'omettre  dans  ce  Dic- 
tonnaire  la  commnnaul'A  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu  ,  établie  à  Paris,  pols- 
qu'elle  a  donné  naissance  ou  servi  de  modèle 
cl  d'exempte  à  plusieurs  autres  commonao- 
tés,  qui ,  par  la  diversité  des  noms  el  des  tb- 
servances,  ont  formé  comme  aut'int  de  con- 
grégations particulières.  C'est  au  zèle  dr 
madame  PolalUon,  Marie  de  Lumagne,  veuve 
de  H.  Polaillon,  oonseilter  du  roi  en  ses  con- 
seils, el  ton  résident  à  Raguse,  que  l'on  est 
redevable  de  rétablissement  de  cette  con- 
mnnauté,  où,  par  un  effet  de  la  Providence 
de  Dieu,  Ton  trouve  tous  les  secours  de  la  vie 
et  du  salut,  et  où  l'on  fait  profession  de  re- 
tirer, comme  dans  on  asile  el  un  port  assuré, 
les  jeunes  filles  à  qoi  la  beautéf  la  pauvreté, 
l'alîandon,  ou  la  mauvaise  condolte  des  pa- 
rents peuvent  être  une  occasion  prochaiae 
de  leur  perte  et  de  leur  damnation.  Madame 
Polaillon,  ayant  conçu  le  dessein  de  cet  éta- 
blissement, le  proposa  à  plusieurs  personnes 
de  piété,  qui  rapprouvèreni,  mais  qui  néan- 
moins lui  conseillèrent  de  ne  le  pas  entre- 
prendre, n'ayani  pas  de  fonds  suflUants  pour 
soutenir  cette  entreprise.  Mais  elle  leur  ré- 
pondit avec  assurance  que  son  fonds  sérail 
la  divine  Providence,  qui  i  e  manque  jamai$ 
à  ceux  qui  cherchent  véritableroenl  i  hono- 
rer Dieu.  En  effet ,  celte  Providence  dtvioe 
ne  lui  ayant  jamais  manqué  •  elle  fol  si  re- 
conujissante  drs  faveurs  qu'elle  en  reçut, 
qu'elle  ne  voulut  point  donner  d'autre  nom 
que  celui  des  Filles  de  la  Providence  de  Dieu 
à  sa  communauté,  quVIle  commença  enfin  » 
nonobstant  ce  que  purent  lui  représenter 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  n*en  rien  faire, 
après  avoir  obtenu,  au  mois  de  janvier  1<>U 
des  lettres  patentes  de  Louis  Xltl  pour  Téta* 
blissement  de  cette  maison,  où  «Ile  reçut  en 
fort  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  Qtles. 
les  unes  pour  éviter  le  danger  qu'elles  coo* 
raient  de  se  perdre,  les  autres  |M>ur  leur  in- 
struction dans  la  religion,  ou  pour  appren* 
dre  à  travailler,  et  d'autres  aussi  pour  leur 
servir  de  maîtresses  et  I*  s  instraire. 

Madame  Polaillon ,  ayant  rencoolré  dans 
plusieurs  des  sœurs  qui  Iravaillaieot  à  l'in^ 
siruction  dos  pauvres  filles  une  véritable 
vocation  au  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
en  choisit  quelques-unes  pour  tonner  une 
communauté  sous  la  conduite  de  deux  Cites 
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qu'elle  avait  fait  venir  de  Lyon«  dont  Tunr, 
appelée  Catherine  Florin,  est  morte  en  odeur 
de  sainteté.  M.  Vincent  de  Paul,  instituteur 
des  Prêtres  de  la  Mission  »  étant  pour  lors 
sapéricur  de  cette  maison  de  la  Providence» 
et  ayant  été  chargé  par  François  de  Gondy  , 
archevêque  dt*  Pari«,  de  Tériger  en  commu- 
nauté, j  fit  deux  visites  régulières  pour  re- 
connaître la  vocation  et  la  capacité  des  filles 
que  Dieu  destinait  pour  former  cette  société; 
rn  sorte  qu'elle  fut  enfin  commencée  en  16^7 
par  sept  de  ces  mêmes  filles,  qui,  entre 
trente  qu'elles  étaient  pour  Tiostruction  de 
la  jeune:.se^fur  ^nt  choisies  comme  tes  pins 
propres  é  former  cette  communauté  et  à 
soutenir  cette  rnlropr.se  par  des  règles  cer- 
tiiiies  et  par  des  pratiques  constantes  de 
piété. 

Comme  la  charité  de  madame  Polai'ion 
n'avait  point  de  bornes,  et  qu'elle  recevait 
dans  sa  maison  toutes  les  pauvres  filles  qui 
.«e  présentaient  pour  j  entrer,  elle  se  trouva 
Tannée  suivante  chargée  de  cent  quatre- 
vingts  de  ces  filles,  et  encore  dans  un  temps 
où  elle  aurait  eu  plus  de  besoin  que  dans  un 
autre,  d*un  fonds  ntraordinaire  pour  leur 
entretien;  car  c'était  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  guerre  de  Paris,  où  l'incerti- 
tude de  ce  qui  pourrait  arriver,  et  du  temps 
qu'elle  pourrait  durer,  obligeait  la  plupart 
des  personnes  de  retrancher  leurs  charités. 
Cependant,  quoiaoe  cette  pieuse  fondatrice 
se  ylt  réduite  à  n  avoir  que  douze  écus  pour 
la  subsistance  de  ce  grand  nombre  de  Giles, 
elle  ne  perdit  point  courage:  au  contraire» 
persuadée  que  la  divine  Providence,  qui  a 
soin  des  animaux  les  plus  petits  et  les  plus 
méprisables,  n'abandonnerait  passes  servan- 
1(1,  elle  s'adressa  A  Dieu  avec  uvie  parfaite 
confiance,  et  le  pria  avec  tant  de  ferveur  de 
lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  protection,  et 
de  lui  donner  les  moyens  de  continuer  cet 
ouvrage,  dont  elle  le  reconnaissait  Taotcur, 
et  qu'elle  n'avait  entrepris  que  pour  sa 
gloire,  que  le  jour  même  il  lui  accorda  sa 
demande,  en  lui  procurant  une  aumône  ex- 
Iraoïdinaire  de  ouinze  cents  livres  ,  qui  lui 
furent  envoyées  de  Saint- Germain  en  Laye, 
par  une  personne  de  la  première  oualité. 

Quoique  cette  zélée  fondatrice  eut  obtenu 
des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  réta- 
blissement de  cette  communauté,  comme  elle 
lie  les  avait  pas  fait  vérifier  au  parlement 
dans  le  temps  qu'il  fallait,  elle  eut  recours 
à  Louis  Xlv,  S(in  successeur,  qui  lui  en  ac- 
rorda  d'autres  au  commencement  de  son  rè* 
gne,  pour  remédier  à  la  surannation  des 
premières.  Jusqu'alors  cette  cammunanté 
ii*avait  pas  eu  de  demeure  fixe  ;  mais  la 
reine  Anne  d'Autriche,  mère  du  roi,  étant 
persuadée  de  l'utilité  de  cette  communauté 
Daî&sanle,  et  prévoyant  qu'il  était  difficile 
qu'elle  pflt  subsister  dans  une  vie  exacte  et 
régulière,  sans  avoir  une  demeure  fixe,  leur 
donna,  l'an  1651,  rbépilal  de  la  Santé,  situe 
au  faobourg  Saint-Marcel  dans  la  rue  de 
TArbalète.  Celle  maison  ,  destinée  pour  les 
pestiférés»  était  une  dépendance  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  où  les  convalescents,  hors  le 


temps  de  contagion  ,  allareni  se  rétablir,  et 
où  ils  restaient  quelque  temps  après  leurs 
maladies,  sous  la  direction  des  administra- 
teurs et  sous  la  conduite  de  quelques  reli- 
gieuses de  cet  hôpital  «  qui  fut  transféré  et 
bâti  hors  la  ville,  entre  Torabisoire  et  le 
Cbamp-de-l'Aloueite. 

Ce  lut  ainsi  que  cette  pieuse  et  charitable 
princesse  fonda  ce  séminaire  de  la  Provi- 
dence, qu*elle  plaça  exprès  en  ce  Heu  ,  con- 
ligu  au  magnifique  et  royal  monastère  du 
Val-de-Grâce ,  pour  l'avoir  sous  ses  yeux, 
comme  elle  le  déclara  elle-même  dans  le 
contrat  de  donation  qu'elle  leur  fit  de  cette 
maison;  ne  pouvant  pas  perdre  de  vue  un 
établissement  qu'elle  juacail  devoir  procurer 
de  très-grands  biens.  L  arcbovêque  de  Paris 
Jean-François  de  Gondy  donna  son  consen- 
tement, et  permit  à  ces  filles  d'en  prendre 
possession  le  jour  de  Saint-Barnabe  de  l'an 
1652.  M.  Talon  ,  ruré  de  Saint-Gervais  et 
grand  vicaire  de  Paris,  posa  la  croix  sur  la 
grande  porte  de  la  maison.  La  reine  honora 
de  sa  présence  cette  cérémi*nie ,  qui  était 
comme  le  sceau  dont  la  Providence  de  Dieu 
se  servait  pour  approuver  et  ratifier  la  con- 
sécration que  ces  bonnes  filles  avaient  faite 
de  leurs  personnes  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Elles  s'y  ap- 
pliquaient avec  tant  de  zèh'  dans  Téductiion 
qu'elles  donnaient  aux  filles  qui  étaient  sous 
leur  conduite,  que,  oubliant  leurs  propres 
intérêt!),  elles  négligèreut  encore  la  véritlca* 
lion  de  leurs  lettres  patentes  au  parlement. 
C**  défaut  de  vérification  les  ayant  obligée?, 
en  1667,  d'aroir  recours  une  seconde  fois  à 
la  bonté  du  roi  pour  arrêter  l'elTet  d*une 
déclaration  portant  suppression  de  l'clablis* 
sèment  de  toutes  les  communautés  dont  les 
lettres  patentes  n'avaient  pas  été  vérifiées  au 
Parlement,  S.i  Majesté  leur  donna  en  cette 
occasion  de  nouvelles  preuves  de  sa  protec- 
tion. Car  elle  autorisa  non  -  seulement  ce 
qu'elle  avait  déjà  fait  en  leur  faveur,  mais 
elle  leur  assura  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes tout  ce  que  leur  avait  donné  le  roi 
Louis  XIII ,  son  père ,  avec  tous  les  privilè- 
ges, droits  et  exemptions  accordés  aux  hôpi« 
taux  de  fondation  royale.  Il  les  confirma  en- 
core dans  Li  possession  d^;  la  maison  que  la 
reine,  sa  mère,  leur  avait  donnée,  et  leur  fit 
une  remise  de  toutes  les  finances  et  des  droits 
que  Sa  Majesté  pouvait  prétendre  pnur  le 
présent  et  pour  i'a venir.  Cft  institut  fut  en- 
core autorisé  par  les  h^ttres  de  confirmation 
de  M.  François  d*^  Harlay  de  Chanvalon , 
archevêque  de  Paris,  et  les  lettres  patentes 
du  roi  furent  enregistrées  au  Parlement , 
après  que  ces  filles  eurent  encore  obtenu  le 
consentement  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  Paris. 

Après  que  tout  ce  qui  regardait  la  sûreté 
et  confirmation  extérieure  de  leur  établisse- 
ment fut  ainsi  terminé ,  il  ne  restait  plus  à 
madame  de  Polailion  que  de  mettre  la  der- 
niore  main  à  ce  qui  concernait  la  perfection 
intérieure  de  son  instltut|  eu  prévenant  les 
filets  de  l'inconstance  humaine.  C'est  pour- 
quoi  el!c  proposa  à  ces  sept  GUcSi  qui  avuivut 
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été  choisiics  pour  former  ta  commannaté,  de 
renouveler  avec  elh*  leur  association  :  ce 
qu'elles  firent  nn  mois  (^octobre  de  la  même 
annéoy  sur  la  On  d*une  retraite  où  elles  se 
confirmèrent  dnns  les  résolutions  qu'elles 
«▼aient  prises  d'imiter  aut.int  qu*il  leur  se- 
rait possible  la  vie  et  les  actions  de  Notre- 
SeigncurJpsus-Christ,  qu'elles  avaieiil  choisi 
pour  modèle  du  nouveau  genre  de  vie  qu'el- 
les allaient  établir;  et  parce  que  les  senti- 
ments que  Dieu  leur  donna  à  ce  sujet  furent 
à  leur  égard  c  mme  une  marque  assurée  de 
sa  sainte  volonté  sur  leur  voralion,  elles  en 
firent  leur  première  règîe  d'union  ,  qui  fut 
rédigée  par  érrit  en  la  manière  suivante  : 

Au  nom  de  Dieu,  Pêre^  Fih  et  Saint-fis- 
prit^  soua  rinrocation  de  la  sainte  Viertjfy 
la  Providence  divine  ayant  dispos'!  que  nous^ 
fif les  séculières  de  diverses  piovinccsj  assem- 
ùlées  sous  la  conduite  d'une  sainte  veuve^ 
notre  supéripure^  toute  consudée  à  Dieu  et  à 
la  charité  du  prochain  ,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  communication 
des  sentiments  de  piété  qu'il  a  plu  à  Dieu 
nous  inspirer^  nous  avons  reconnu  que  les 
lumières  et  les  grâces  que  la  divine  bonté  a 
dépnriies  à  chacune  de  nous  en  particulier  se 
rapportent  toutes  et  tendent  à  une  même  fin^ 
qui  est  de  noux  unir  à  Jésus-Christ  par  une 
continuelle mé dilution  et  une  fid' le  imitation 
de  sa  fainle  vie,  pour  le  suivre  en  la  compa- 
gnie de  ses  premières  saintes  disciples  qui  le 
suivaient,  et  des  autres  qui  l'ont  suivi  dans 
tous  les  siècles^  cherchant  les  dmes^  et  nous 
faisant  toutes  à  toutes  celles  de  notre  sexe 
par  son  esprit  de  charité  pour  les  lui  gagner 
touteSy  en  procurant  son  règne  partout,  pro- 
fessant frs  maximes  évangétiques  par  les 
œuvres  et  par  linstiuctinn  aux  filles,  en  (/«- 
meurant  unies  entie  nous  du  lien  indissolu-^ 
ble  de  la  dilection  fraternelle  en  snn  divin 
amour,  quoique  nom  riufsions  à  être  sépa- 
rées en  diverses  provinces  et  même  en  des 
pays  étrangers,  en  nous  secourant  et  aidant 
les  unes  aux  autres  de  tout  ce  qui  nous  sera 
possible,  le  tout  avec  Vagrément  et  les  ordres 
de  nos  supérieurs.  Cest  ce  qu  aujourd'hui, 
nous,  au  nombre  de  huit,  avons  promis  à 
Dùu  toutes  ensemble,  par  un  pur  amour,  en 
renouvelant  et  confirmant  notre  union  faite 
ri  devant,  et  ce  sur  la  fin  d'une  retraite  de 
dix  jours  que  nous  achevons  et  que  nous 
avons  faite  devant  le  saint- sacrement,  dans 
un  lieu  retiré^  et  après  la  messe  et  la  commu- 
nion  nous  nous  sommes  donné  le  baiser  de 
paiXf  pour  témoignage  de  notre  dévotion  et 
union  en  Jésus-Chris^,  le  tout  à  la  plusjgmnde 
gloire  de  Dieu  et  à  Védification  de  son  Eglise 
catholique  y  apostolique  et  romaine.  Amen. 
Fait  à  Paris  cejourd'hui  17  octobre  1652. 

Après  que  ces  bonnes  filles  eurent  ainsi 
renouvelé  leur  union,  Dieu  bénit  si  promp- 
lement  et  si  sensiblement  cette  nouvelle  so- 
riélé,  que  madame  Polafllon  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  sœurs, 
toutes  très-capnbles  d'établir  et  de  conduire 
des  communautés.  L'archevêque  de  Paris, 
satisfait  et  édifié  de  cette  société  naissante, 
\iàr  les  témoignages  avantageux  qu'une  in- 


finité de  personnes  de  mérite  lai  en  ren- 
daient, après  avoir  confirmé  toot  ce  qni  s'é- 
tait fait  dans  ces  commencements,  se  dé- 
clara le  protecteur  de  cette  maison,  et  pour 
marquer  l'estime  qu'il  faisait  de  cet  instito', 
il  voulut  en  avoir  plusieurs  communautés  A 
P.iris,  dont  les  premières  furent  relie  d* 
Saint  Louis,  dans  l'île  Notre-Dame,  et  t'ho«- 

fMce  de  la  paroisse  de  Saint  -  Germ/iin 
'AuxerroiSy  qui  furent  suivies  peu  de  temps 
apn^s  par  celles  du  faubourg  Saint-Germain 
et  de  la  Ville-Neuve.  Plusieurs  prélats,  à 
Teipmple  de  l'archevêque  de  Paris,  désirant 
avoir  dans  leurs  diocèses  quelqifes-nnes  de 
ces  vertueuses  filles  pour  y  établir  des  cou- 
vents du  même  institut,  Irs  villes  de  Metz  et 
de  Sedan  furent  les  premières  où  elles  allè- 
rent faire  des  établissements  dans  lesquels, 
outre  les  instructions  qu'elles  donnaient  A  la 
jeunesse,  elles  s'employèrent  avec  beaucoup 
d;  zè  e  à  la  conversion  des  personnes  de 
leur  sexe,  engngéos  dans  le  judaïsme,  dont 
l«*  nombre  est  fort  grand  dans  la  première 
de  ers  villes,  et  à  faire  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  relies  que  Thérésie  en  avait  sé- 
parées, qui  étaient  de  même  en  grand  nom- 
bre dans  la  seconde.  Madame  Polaillon  éta^ 
blii  aussi  les  nouvelles  catholiques  à  Paris. 
£IIe  avait  fait  le  projet  de  rétablissement 
d'un  séminaire  de  filles  et  de  veuves  ver- 
lucuses,  pour  donner  dans  toutes  les  pro* 
vinces,  et  même  dans  les  pays  étrangers» 
s  il  se  pouvait,  des  sujets  capables  de  con- 
tribuer à  la  corivi-rsiun  et  à  Tinstruction  des 
filles  et  femmes  nouvellement  converties; 
mais  cette  pieuse  institutrice  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  Texécution  de  son  des- 
sein, qui,  {omme  nous  le  dirons  dans  un 
autre  article,  no  réussit  qu*après  sa  mort, 
qui  arriva  en  1657. 

Les  filles  qui,  aprè*i  deux  ans  d'épreuve, 
sont  agrégées  dans  la  communauté  de  la 
maison  de  la  Provi  icnce  à  Paris,  font,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  «les  vœux  simples  de 
chasteté,  d*obéissance,  de  servir  le  prochain, 
selon  les  constitutions  de  l'institut,  et  enfin 
de  stabilité  perpétuelle  dans  la  maison  , 
dans  laquelle  on  reçoit  aussi,  moyennant 
une  pension  raisonnable,  les  filles  verlueu« 
ses,  qui,  sans  engagement  à  la  communauté, 
veulent  passer  tranquillemeot  leurs  j«iurii 
dans  ce  séminaire  de  vertus,  où  l'on  irad- 
met  jamais  aucune  fille  qui  ait  fait  faute 
contre  son  honneur.  A  l'égard  de  celles  qui 
y  sont  reçues  pour  y  être  instruites,  elles  oe 
doivent  pas  avoir  plus  de  dix  ans,  doivent 
être  teilrmcnt  pauvres,  qu'elles  soient  det- 
lituéesf  de  tout  secours  humain.  Comme  celte 
maison  a  été  établie  par  les  libéralités  de 
plusieurs  dames,  dont  la  Providence  divine 
s*est  servi  pour  cela,  il  était  bien  juste  qu'el- 
les eussent  quelque  part  dans  le  gouverne* 
ment  de  cette  communauté  :  c*est  pourquoi, 
outre  la  supérieure,  qui  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  le  supérieur,  désigné  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  y  a  encore  deux  dames 
de  piété  et  de  vertu,  qui  sont  présentées  par 
le  supérieur  et  la  communauté  a  rarche- 
vêque,  pour  être  admises  en  qualité  de  bien" 
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rnitrice*  et  administratrices  de  c^^l  liâpilal  de 
1.1  Providence»  Ces  dames  doivent  se  Irouv' r 
aux  Assemblées  avec  le  sapéricur,  la  sMpé- 
rieore,  et  1rs  conseillères  ou  assistai. tes, 
pour  lesalTaires  imporlmtes,  et  aux  nsseni- 
blées  de  toutes  les  sœurs  vocales,  lorsqu'on 
en  conToque  ponr  les  affaires  de  I^  maison, 
comme  pour  la  réception  des  OUes  de  la  corn- 
moniuté,  ou  rél<x(ion  des  o'^Grîères,  sa^s 
néanmoins  y  avoir  voit,  et  elles  examinent 
(oo«  les  trois  mois  les  compter  do  la  déposi- 
taire, et  les  arrêtent  à  la  Gn  de  chaque  an- 
née. Outre  les  sœurs  du  sémin;iire,  il  y  a  en- 
core des  srpors  Donné<'S,  destinées  pour  les 
gros  ouvrages  delà  maison.  Celles  du  sémi- 
naire sunt  habillées  de  noir,  et  leur  habit  est 
fait  comme  celui  des  séculières;  les  sœurs 
Données  sont  habillées  de  gris.  Leurs  consli- 
talions  furent  d'abord  imprimées  à  Paris 
l'an  1657,  et  M.  de  Nonilles,  archevêque  de 
Paris,  ensuite  eardin.il,  leur  donna  d'autres 
règlements,  en  explication  des  premières 
constitutions,  qui  ont  été  aussi  imprimées  A 
Paris  Tan  1700,  et  qu'on  peut  consulter. 

Cet  institut  n'existe  plus  A  Paris. 

B-D-F. 

PULSANO  (Ordre  i>b]. 

De  l'ordre  de  Pulsano^  avec  la  Vie  de  eaint 
Jean  de  Matera^  fondateur  de  cet  ordre* 

L'ordre  de  Pulsano  serait  peut-être  entiè- 
rement resté  dans  l'oubli,  si  le  père  Pape- 
hrock  n'en  avait  renouvelé  la-mémoirc  dans 
la  vie  de  saint  Jean  de  Matera,  son  fon  )a- 
teor,  qu'il  a  insérée  au  20  juin  dans  la  Con- 
tinoalion  des  Actes  des  saints  de  Rollandus, 
faisant  en  même  temps  connaître  que  re 
saint  n'a  pas  été  disciple  de  saint  Guil- 
laoma  de  Verceil,  fondateur  de  l'ordre  do 
Mont-Vierge,  comme  tous  les  historiens  de 
cette  cimgré^ation  l'ont  publié,  pour  lui  faire 
honneor;  mais  qu'il  a  été  lui-même  fonda- 
teur d'un  orlre  particulier,  qui  n'a  rien  eu 
de  commun  avec  celui  du  Mont-Vierge.  En- 
tre les  preuves  que  le  P.  Papebrock  en  ap- 
porte,  il  cite  un  Martyrologe  de  l'an  1^86, 
qu*il  a  vu  dans  quelques  bibliothèques,  où 
saint  Jean  de  Matera  esl  uualiGéde  fondateur 
de  l'ordre  de  Pulsano  :  Item  sancti  Joannis 
abbaifg  et  eremitœ,  Sipontinœ  diœceeis,  in 
Àptdiœ  partibus^  primi  abbatit  et  fandatoris 
ordinis  Pulsanensis,  magnœ  eanclitatie  viri 
{Aet.  SS.j  tom.  IV  Junii).  D'où  il  conclut 
que  Tordre  de  Pulsano,  qui  y  esl  spéciale- 
ment nommé,  est  un  ordre  particulier ,  de 
même  qu'on  a  qualifié  d'ordres  particuliers 
les  congrégations  de  Cluny,  de  Camaldole, 
de  Vallombreute»  et  quelques  autres,  qui 
sont  regardées  comme  autant  de  branches 
de  l'ordre  de  Saint-Bonoll  :  Puleanemem  or-- 
dinem  (dit-il)  rtde«  nominan,  eicuti  nomina- 
tur  Cluniaeeneiê,  CamaldulensiSf  Vnllomhro* 
tanut^  aliique  vitiê  Benedietinœ  palmiteê 
ilbid). 

Si  le  P.  Papebrock  n'apportait  point  d'au- 
tres raisons  pour  prouver  que  cet  ordre  de 
Pulsano  (en  la  Pooille)  était  un  ordre  parti- 
culier el  indépendant  des  autres,  celle-ci  no 


suffirait  pas  pour  nous  en  convaincre,  puis- 
qu'il y  a  eu  d'autres  abbayes  de  Tordre  de 
Sainî-Benoli  qui  ont  été  regardées  comme 
autant  de  chefs  d'ordre,  quoique  ni  ces  ab- 
bayes, ni  les  monastères  de  leurs  dépendan- 
ces ne  nssent  qu'un  corps  avec  celui  de  Saint- 
Benoit,  de  qui  elles  dépendaient.  Telles  ont 
été  les  abbaves  de  Marmoutier,  de  la  Chaise- 
Dieti,  de  Thiron,deCave  et  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'ont  jamais  été  chefs  d'ordre  :  ce 
qui  n'empêchait  pas  que  lorsque  Ton  par- 
lait des  monastères  de  leurs  dépendances. 
Ton  ne  dit  qu'ils  étaient  de  Tordre  de  Mar- 
moutier, de  la  Chaise-Dieu,  de  Thiron  et  de 
Cave.  II  n'en  a  pas  été  de  même  de  Tabbaye 
de  Cluny  et  des  monastères  de  sa  dépen- 
dance, qui  ont  formé  un  corps  distinct  et  sé- 
paré, qu'on  a  toujours  regardé  comme  un 
ordre  particulier,  qui  a  éié  une  branche  de 
celui  de  Saint-Benoit,  comme  aussi  de  ceux 
de  Camaldule,  de  Vallimbreuse,  du  Mont- 
Vierge,  et  plusieurs  aulreS|  qu'on  doit  regar- 
der comme  des  ordres  particuliers,  par  rap- 
port à  la  diversité  des  observances  et  ao 
l'habillement,  quoique  les  uns  et  les  autres 
suivent  la  rAf^lc  de  saint  Benoit. 

Ce  qui  pro'SYo  constamment  que  saint 
Jpan  de  Matera  n'a  point  (Xè  disciple  de  saint 
Guillaume,  ei  qne  son  abbaye  de  Pulsano 
n*était  point  de  l'ordre  du  Mont-Vierge,  c'est 
que,  dans  la  vie  de  ce  saint,  composée  par  un 
auteur  contemporain,  à  ta  sollicitation  même 
de  saint  Guillaume,  qui  lui  survécut,  il  y  esl 
parlé  de  la  règle  de  saint  Benoh,  qu'il  fai- 
sait observer  dans  son  monastère,  eomm» 
on  le  conjecture  par  l'histoire  suivante. 
L'auteur  y  parle  d'un  religieui  qui ,  par 
ordre  du  prieur  du  monastère  de  Saint-Jac- 
ques, qui  avait  été  aussi  fondé  par  siint  Jean 
de  Matera,  étant  descendu  dans  un  lieu  sou- 
terrain pour  y  prendre  du  blé  pour  le  besoin 
des  frères,  tomba  dans  une  espèce  d'éva- 
nouissement ou  d'extase  qui  dura  assez 
longtemps ,  pendant  lequel  il  lui  sembla 
qu'un  ange  le  prit  par  la  main,  et  que  d'un 
autre  côté  le  démon  faisait  ses  efTorts  pour 
l'arracher  des  mains  de  l'ange,  en  disant 
qu'il  lui  appartenait,  et  qu'après  plusieurs 
contestations  entre  eux,  il  fut  «nfin  conduit 
au  tribunal  de  Dieu,  ou,  épouvanté  de  sa 
gloire  et  du  nombre  infini  de  saints  qui  Tac* 
compagnaientfdans  lacrainteqoe  le  jugement 
ne  lui  fdl  pas  favorable,  il  appela  à  son  se- 
cours saint  Jean  de  Matera,  qui,  ayant  com- 
paru et  pris  le  parti  de  son  religieux  pour 
achever  de  confondre  le  démon  qui  lui  soute« 
nait  qu'il  n'avait  jamais  été  des  siens,  puis- 
qu'il était  actuellement  sous  Tobéissaoce  d'an 
prieur,  le  saint  appela  saint  Benoit  à  témoin, 
le  conjurant  qu'il  eût  à  dire  s'il  n'était  pas 
vrai  que  dans  sa  règle  il  avait  ordonné  ans 
religieux  d'obéir  aux  prieurs  et  aux  doyens, 
de  même  qu'à  l'abbé,  à  cause  que  Tabbé  ne 
peut  pas  tout  faire  dans  le  monastère  :  5ur- 
gat  divue  Benedictus  et  testimonium  miht 
reddatf  qui  Pater  omnium  dignoseitur  etH 
monachorum^  si  non  prœcepit  ipte  in  sua  r«- 
gula  ut  prœposilis  el  dfranis  omnee  monnchi 
ut  Patri  obediant  y  quia  n.n  oiiaxia  quœ  in 
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monaalffio  aguntnr^  per  abbatem  fini  pos- 
êunt.  Et  parre  qoe  cet  espril  iiifrrnni  per* 
•isl«it  à  dire  qu'il  n*élail  pns  son  rcligicut, 
puîs^iuMI  D*av«'tit  point  de  scn;  ui<iire  ni  au- 
cune marque  d'habit  religieux  :  Et  quomodo 
iuui  tff  monachut^  cum  icapulare  non  iii  in* 
dutui^  it  monnehi  habitum  super  $e  nuUum 
habeat  t  Le  saint«  s*adri*ssant  encore  à  saint 
Benoit  le  prit  de  reclief  à  lèmuin  s'il  n*av.i!t 
pa§  accoriè  aui  rrligioux  pour  le  travail 
;iu  lieu  de  scapulaire  une  autre  sorte  d'ba- 
hit  :  Ei  B.  Joannes^  iterum  porlenta  mnnu 
ad  B.  Benedictum^  ait,  et  (egtimonium  ferat  $i 
ipse  nonconeei$ii  monachis  ad  opéra  mannum^ 
utfratrespro  tcapulare  schrtna  Ao6ereni. Celle 
Tision  «  é  la  vérité,  est  rapportée  avec  des 
rirconsianecs  peu  capables  d*aitirer  la  créan- 
ce des  lecteurs  ;  mais  ayant  été  écrite  par  uo 
auteur  contemporain  de  saint  Jean  do  H  <- 
tcra,  dont  it  avait  été  méoie  disciple,  elle  fait 
conn.'illre  qu«!  re  saint  avait  établi  dans  le 
monasère  de  Pulsano  et  ceux  de  sa  dépen*» 
ilance  un  in>titut  différent  do  celui  que  saint 
(•nillaumc  de  Verceil  avait  établi  au  Mont- 
Vierge,  puisque  la  règle  de  saipt  Benoit 
était  observée  dans  Ie«  monastères  de  Tor^ 
dre  de  Pulsano  du  vivant  même  de  saint 
(iSuillaume,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  sa 
mort  qu*i*lle  fut  reçue  dans  son  ordre,  par 
les  soins  de  Roliert ,  troisième  général , 
romme  uoui  Tarons  dit  ailleurs  (art.  Mo%t- 
ViKRGB,  au  II"*  vol.),  outre  que  saint  Guil- 
laume ne  I;ii  .sa  rien  par  écrit  à  ses  retigieux, 
au  lieu  que  saint  Jean  de  Hâtera  avait,  au 
contraire»  donné  à  ses  religieux  des  constitu- 
tions atec  la  règle  de  saint  Benoit.  C'est 
pourquoi,  dans  la  prose  (joi  se  dit  à  la  messe 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  de  Matera, 
Il  V  est  loué  comme  étaut  l'auteur  d*uue  nou- 
velle règle. 

Sed  mternu»  ae  immentut ,  llex  tHstiperabilis, 
Terram .  cœhtm ,  tina,  tel  sa  ,   un  inefubitis. 
Qui  abbatiê  i^têltotienfiê  impfe  U  prœio-dia^ 
Yhfo  foute  quo  potaret  tubduornm  agmma^ 
Quibu»  novem  mutlo  ptenus  proutuigartt  reguiam. 

L'on  pourra  peut-être  objecter,  sur  ce  qoe 
nous  avons  dit  ci-dessos«  que  ce  religieux 
n'avait  point  de  scapulaire»  qoe  saint  Benoit 
ordoune  dans  sa  règle  que  les  religieux 
aient  un  scapulaire  pour  le  trayail,  et  non 
pas  un  autre  habit  ao  lieu  de  scapulaire, 
comme  nous  Tenons  de  le  voir  dans  le  der- 
nier «;^tmo  gnagc  qoe  saint  Jean  de  Matera 
exige  de  lui  :  ce  qui  est  une  contradiction 
suffisante  pour  faire  douter  que  la  règle  de 
saitit  Beiiolt  fât  observée  dans  le  monastère 
de  Polsano.  M.iis  ce  n'est  pas  une  consé- 
quence ;  car  it  faut  remarquer  que  dans  Tor- 
dre de  8aint-BenoU  on  a  souvent  pris  la  eu- 
ctttle  pour  le  scapulaire,  et  le  scapulaire 
pottr  la  cuculle  :  >st  ce  qui  était  déjà  eu 
{iratiqoe  dès  le  vi  r  siècle,  auquel  temps  vi- 
vait l'abbé  Smar.'eile,  qui»  dans  son  com- 
mentaire sur  la  tègie  de  saint  Benoit,  dit  que 
l'on  appelait  cappe  ou  chape  ce  que  saint  Be- 
noit appel  lit  C(iMi//e,  et  qu'ils  nommaient 
rttcutte  ce  que  saint  Benoit  a  appelé  U  sea^ 
imlairt  pour  te  (favail  :  Curulam  dicit  ilte 


{tanetus  Benedictus)  auad  noi  modo  cappnm 
dicimtis  ;  quod  tero  ifle  dieit  eeapulare  prop- 
teropera^  hoc  nos  modo  dicimus  cueullam  {tn 
cap.  55  reg.  $ancti  Bened,).  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ^ufnra  pour  prouver  l'existence 
de  l'ordre  d**  Pulsano  :  il  est  lemp^  de  par* 
1er  de  son  fondateur. 

Saint  Jean  naquit  à  Matera»  Tille  de  U 
Fouille,  de  parents  illustres,  que  l'amour  de 
la  soliiude  lui  Gt  abandonner  pour  se  reti- 
rer dans  une  Ile  qui  est  vis-à-vis  Tarente»où, 
après  s'être  dépouillé  de  ses  habits  précieux» 
et  avoir  pris  les  plus  viU  qu'il  pût  trouver, 
il  demeura  quelque  temps  lUconno  :  ce  fut 
inutilement  que  ses  parents  le  cherchèrent, 
ils  ne  le  reconnurent  point  sous  ces  méchante 
habits.  Jean,  se  Tojant  délivré  des  poursui- 
tes que  Ton  faisait  pour  le  chercher»  se  pré» 
senta  à  la  porte  d'un  monastère  qui  était  daDs 
celte  tle,  oà  il  fut  reçu  pour  garder  les  trou- 
peaux. Il  joignit  à  cette  humilité  une  %\ 
grande  uiortincation,  que  les  religieux  de 
cette  abbaye,  voyant  que  ce  jeune  homme 
condamnait  par  son  abstinence  la  vie  sen- 
suelle qu'ils  menaient,  et  ne  posvaot  l'obli- 
![er  à  manger  de  leurs  m^ts  délicieux  qu'ils 
ui  présentaient  quelquefois»  et  qn*il  mépri- 
sait leurs  festins,  soit  par  dépil»  soit  pour 
éprouver  s*il  le  faisait  par  un  esprit  de  mor- 
tiflcalion,  lui  refusèrent  ce  qu'ils  avaient  ac« 
coutume  de  lui  donner  pour  sa  subsistance» 
même  jusqu'à  du  pain. 

Il  quitta  cette  Ile»  et  s'étant  mis  sur  une  pe« 
tite  barque  qui  se  trouva  sur  le  bord  de  la 
mer,  il  arriva  en  Calabre»  où  il  redoubla  aea 
jeûnes  et  ses  abstinences,  ne  mangeant  qoe 
de  deux  jours  l'un  ;  et  quelquefois  il  restnii 
troii)  ou  quatre  jours  sens  manger.  De  là  il 
passa  eu  Sicile»  où  il  demeura  Tespace  de 
deux  ans  dans  un  affreux  désert,  sans  par- 
ler à  personne,  se  contentant  pour  sa  aour- 
riture  de  Ggues  sauTages  et  d'herbes  amères. 
qu'il  trouva  dans  cette  solitude,  y  pratiquant 
des  austérités  incroyables.  H  eut  dans  ce  lieu 
de  rudes  combats  à  soutenir  contre  les  dé- 
mons, qui  lui  apparaissaient  sous  la  forme 
de  divers  animaux  ;  mais  ils  se  trouvèrent 
toujours  vaincusi  et  forent  contratots  de  le 
laisser  en  paix. 

Dieu»  qui  voulait  se  servir  de  lui  pour  la 
conversion  de  plusieurs  pécheurs  »  loi  ins- 
pira de  sortir  de  ce  désert  :  il  obéit  à  la  toîx 
do  Seigneur»  et  alla  à  Génosa»  dans  la  Fouille, 
où  le  tumulte  de  la  guerre  avait  fait  retirer 
ses  parents.  Il  demeura  pendant  deux  an« 
près  de  leur  nsaison,  et  même  quelqoe  temps 
dans  leur  propre  maison,  sans  qu'Us  le  re- 
connussent. Pendant  cinq  ans  il  ne  mangea 
que  des  figues  sauvages  et  des  graines  de 
myrte.  11  garda  pendant  deox  ans  et  demi  un 
profond  silence  sans  parier  à  personne  ;  et 
après  ce  temps*-là»  rempli  de  l'esprit  de  Dieu, 
il  alla  dans  les  places  putiliqoes  pour  prê- 
cher contre  les  dérèglements  du  siècle.  On 
ne  vit  jamais  de  prédtcateor  si  rempli  de  sa^ 
gesse,  de  science  et  d'éloquence.  Il  était  Tad- 
ûiiratiitn  de  tous  ses  auditeors  »  et  aet  dis-» 
cours  étaient  si  vifs  et  si  louchants,  que  plu» 
sieurs  pcr:tonnes  se  couTertirent  et  changé- 
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rtiU  l«urs  mœars  déréglées  en  une  vie  saliiie 
fl  exemplaire. 

Oo  rapporte  que,  saint  Pierre  loi  étant  ap* 
paru  et  lui  ayant  commandé  de  rétablir  une 
église  dédiée  en  son  nom  proche  Gcnoî»a,  qni 
(oinbiit     en    ruine ,    il    engagea    aussitôt 
^l>luMeurs   personnes    à  l'aider  dans  cette 
entreprise  ;  que»  les  pierres  et  la  chaux  man* 
i|oant  aox  ouvriers,  il  leur  dit  de  fouiller 
dans  on  endroit  qu'il  leur  indiqua  ;  qu*ils 
ot)éirent  et  qu'ils   en   trourèrent  suffisam- 
ment pour  finir  leur  ouvrage.  Une  dccou-* 
verte  si  miraculcu;$e  devait  sans  doute  lui 
adirer  tVstime  dos  hommes  et  le  Kiire  reg^r* 
der  comme  un  auii  de  Dieu  ;  mais,  par  une 
MTrètediHposKîon  de  la  divine  sagesse»  qui 
veut  quel  joefois  éprouver  ses  saints,  elle  eut 
m  effet  tout  couirairt!  :  car  elle   loi  attira 
one  persécution  de  la  part  de  Robert,  comte 
de  Sicile,  auprès  duquel  il  fut  faussement  dc* 
ctisé  d'avoir  trouvé  dans  ce  lieu  ou  grand 
trbor.  Il   fut  jeté  dans  une  obscure  prison, 
où  il  fut  chargé  de  chaînes,  qui,  en  se  rom-* 
pant  miraculeusement,  servirent  à  faire  con- 
naître &on  innocence  et  la  malice  de  ses  ac- 
cu^aleora.  Il  ne  sortit  pas  pour  cela  de  pri-^ 
ion,  quoiqu'il  le  pût  faire  facilement  ;  mais 
inGo,  ayant  été  averti  par  un  ange  d'en  sor- 
tir, il  passa  au  milieu  des  gardes  sans  qu*ih 
s'en  aperçussent. 

Jean,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  résolut 
lie  quitter  la  Pouiile  et  vint  à  Capoue,  où, 
quelque  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  re- 
ronnot  par  révél.ititm  divine  qu'il  devait  re-' 
tourner  dans  11  Fouille  et  qu'il  y  gagnerait  à 
/lieu  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'on 
et  de  l'autre  sexe.  Il  fetourna  donc  dans  cette 
province,  et  alla   trouver  sainl  Guillaume, 
qoi  s'était   retiré  sur  le  MoiU-Laceno  ,  avec 
lequel  il  demeura  queluue  temps.  11   voulut 
persuader  â  saint  GuillauiDe  de  quitter  ce 
lieu  et  de  se  séparer,  prévoyant  le  fruit  qu'ils 
devaient  faire  chacun  de  son    côiè  ;  mais 
saint  Guillaume  n'ayant  pas  donné  d'abord 
son  sentiment,  ils  restèrent  encure  quelque 
temps   en    ce   lieu ,  jusqu'à   ce  que  Dieu, 
qui  avait  parlé  à  Guillaume  par  la  bouche 
de  son  sei^^ileur.  lui  déclara  sa  volonté  pair 
on  signe  si  manifeste,  qu'il  lui  6ta  tout  sujet 
d'eh   douter:  car  un   jour  qu'ils  s'enlrele- 
■aient  enSeknble  des  choses  célestes,  ils  vi- 
rent en  un  instant  leurs  cellules  consumées 
par  le  fea.  Un  prodige  si  étonnant  fil  coniial- 
Ire  A  saint  Guillaume  le  tort  qu'il  avait  eu  dé 
ne  pas  suivre  le  conseil  de  saint  Jean  de  Ma- 
tera, et  le  Gt  enfin  résoudre  d'abandonner  le 
Mont-Laceuo  pour  aller  avec  lui   sur  celui 
lie  Cogne*    Ils  y  restèrent  encore  quelque 
lei.ps  eusenibie;   Aiais  saint  Jean,  poussé 
par  un  secret  mouvement  de  la  grflce,  et  ani- 
mé d'uo   saint  zèle  pour  la  conversion  du 
prochain,  ayant  pris  congé  de  saint  Guil- 
laume, Tint  à  Barry.  Il  y  prêcha  fortement 
et  déclama  contre  les   mœurs  corrompues  ; 
niiiis,  bien  loin  que  ses  discours  fissent  im« 
pres!i»ioii    sur  les  esprits,  on  le  regarda  au 
'ontraire    comme  un  hérétique,  qui  semait 
une  mauvaise  doctrine;   et  il  fut  déféré  à 
1  archcTéiiue.  Le   prince  même  en    voulut 


prendre  connaissance,  et  l'ayant  fait  interro- 
ger sur  sa  doctrine,  il  fut  renvoyé  absous  du 
crime  dont  on  Taccusait.  Après  avoir  de-^ 
meure  quelque  temps  dans  un  monastère, 
îl  alla  au  Mont-Gargan,  où  les  habitants^ 
par  ses  prières,  obtinrent  onegrandeabon- 
dance  de  pluie,  dont  la  campagne,  brûlée 
par  la  sétheresse  ,  avait  on  extrême  be- 
soin ;  et  à  une  lieue  ou  environ  de  cette 
ville,  ffl  jeta  les  fondements  de  l'abbaye  dis 
Pulsano.  11  n'eut  d'abord  que  cinq  ou 
six  disciples  ;  mais  en  peu  du  temps  le  nom- 
bre s'augmenta  jusqu'à  cinquante.  Il  bâ- 
tit ensuite  d'autres  moucistéres  endiiïcrenis 
endroits.  L'auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  marqué 
quels  étaient  ces  monastères;  il  s'est  con- 
tenté de  faire  connaître  qu'il  y  en  avait  plu-*» 
sieurs,  en  disant  dans  un  endroit  que  le 
saint  ayant  connu,  quoique  absent,  le  péril 
où  quel(|ues-uns  de  ses  religieux,  qui  demeu* 
r«ienl  loin  de  son  monastère,  étaient  eipo- 
séi,  de  se  laisser  corrompre  par  un  autre 
supérieur  qu'il  leur  avait  envoyé,  et  qui  se- 
mait parmi  eux  une  méciiante  doctrine,  il 
alla  les  trouver,  et  rassura  de  telle  sorte  paf 
sa  présence  les  esprits  chancelants, qu'ils  né 
purent  être  ébranlés,  et  restèrent  attachés  à 
la  vérité.  Il  est  aussi  marqué  dans  un  autre 
endroit  qu'un  bourgeois  du  Mont-Gargao, 
ayant  usurp;^  une  église  proche  Pulsano^ 
touché  de  r.  pcu'ir,  fu  profession  de  cet  or- 
dre entre  les  mains  du  saint  abbé,  en  loi  fai- 
sant don  de  tous  ses  biens,  et  que  le  saint  fit 
de  cette  église  un  monastère  du  religieuses. 
L'auteur  ajoute  qu'il  y  en  avait  aussi  un  au- 
tre, sous  le  titre  de  Saint-Bai  n.ibé,  qui  était 
aussi  rempli  de  religieuses.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'un  autre  pour  des  hommes,  qui  était 
dédié  à  l'apôtre  saint  Jacques.  Ainsi  la  con- 
grégation de  Pulsano  était  composée  de  mo- 
nastères de  l'un  et  de  l'auire  sexe.  Saint 
Jean  gouverna  cette  congrégation  jusqu'in 
l'an  1139,  qu'il  quitta  la  terre  pour  aller 
dans  le  ciri  recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux.  Ce  fut  dans  le  monastère  de  Sainl- 
Jacquej  qu'il  mourut,  le  20  juin.  Ses  reli- 
gieux voulurent  le  porter  à  Pulsano;  mais» 
quoique  le  temp:$  lut  fort  serein,  comme  ils 
voulaient  le  mettre  sur  le  chariot  q^ii  avait 
été  préparé,  il  vint  un  si  grand  orage,  mêlé 
de  grêle,  que  personne  n'osa  sortir  de  Té- 
gliiie.  Les  religieux  se  ressouvinrent  pour 
lors  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  voulait  être  en- 
terré dans  cette  église  :  aiusi  ses  dernières 
volontés  lureni  exécutées. 

Sun  chef  fui  depuis  porté  à  Pulsano.  où  il 
est  en  grande  vénération,  et  où  il  s'est  fait 
beaucoup  de  miracles  par  Tintercession  de 
ce  saint  et  de  plusieurs  autres  religieux  de 
cette  congrégation,  qui  y  sont  ensevelis,  et 
auiqueh  on  a  donné  le  litre  de  bienheureux. 
Cette  église  fut  consacrée  par  le  pape  Aleian- 
dre  Ut  :  on  ne  sait  point  le  temps  qu'elle 
tomba  en  commeode,  mais  les  abbés  coni* 
mendataires  y  ont  mis  à  leur  volonté  do 
ti;ni(>s  en  temp!»  des  religieux  de  diiïéreni» 
ordres  ;  et  quoique  Tabbe  jouisî-e  de  plus  de 
seize  mille  ducats  de  reveuu,  il  n'y  a  présen- 
tement qu'on  petit  nombre  do  religieux  Cou* 
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vontuch  qui  desservent  cette  église  :  ainsi 
l'ordre  de  PuUano  a  été  éteint  et  atioli,  et 
afln  dVn  connerver  la  mcinoire,  les  Conii- 
iiuateurs  de  Bullandus  proineitent  d'insérer 
dans  U*ur  Stipplément  du  mois  de  juin  lt*9 
bulles  et  les  privilèges  qui  concernent  cet 
ordre,  s'ils  en  pravenl  recouvrer. 
BoUaoduSi  tom.  IV,  Junii  die  20. 

PURIFICATION  (SociétA  dbs  V.'ergbs  de  la). 

Des  iociétés  des  Vierges  de  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge  à  Arone ,  et  des  Vierges 
dites  les  Filles  de  la  sainte  Vierge  à  Cré^ 
mone, 

Arone,  petite  ville  dans  le  Milanais,  sur  le 
lac  Majeur,  recommandable  pour  avoir  don* 
né  naissance  au  grand  s.iinl  Charles  Bono- 
tnée,  qui  naquit  dans  le  château  qui  lui  sert 
de  di'fcnso,  ajant  été  avantagée  par  ce  s.iint 
cardinal  d'un  collège  qu'il  donna  aut  P^'tcs 
de  la  compagnie  de  Jésus,  pour  y  enseigner 
aux  jeunes  gens  les  sciences  humaines,  et 
les  élever  dans  la  piété  et  les  bonnes  mœurs, 
deux   frères,  bourgeois  de  la   même    ville, 
nommés  Jean- Antoine,  cl  Jean-Baptiste  Sé- 
raphin! ,  qui    claienl  mariés    et   n'avaient 
point  d*e.(lanls,  se  résolurent,  à  Timitatioa 
de  ce  grand  saint,  d'employer  leurs  biens  à 
la  fondatiou   d'une  communauté  de  maintes 
\ierges,   qui   auraient  aussi  le  soin  d'ins- 
truire les  jeunes  filles  et  de  les  élever  jus- 
qu'à ce  qu'elles   fussent  en  âge  d'entrer  en 
religion  nu  de  t»'io;;ager  dans  le  mariage,  lis 
rommuuiquérent   leur  dessein  au    P.  Jean 
Mellini,  pour  lors  recteur  do  collège  des  Jé- 
suites de  cette  ville,  et  lui  offrirent  leur  mai- 
son, le  priant  de  vouloir  travailler  à  cet  éla« 
blissemenl.  Le  P.  Mellini  accepta  celte  offre, 
et  ayant  assemblé,  l'an  1590,  dans  la  maison 
que  les  deux  frères  Séraphini  avaient  cédée, 
un  nombre  de  filles  qui  voulurent  s*engager 
à  l'Instruction  des  personnes  de  leur  sexe, 
il  leur  dressa    des  constitutions   tirées    de 
celles  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  qui  furent 
approuvées  par  I  archevêque  de  Milan,  et  on 
donna   â    celle   c«>mmuuauté    le   nom   des 
Vierges  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
Klles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  Elles 
fout   vœu  de  chasteté,  et  promettent  de  per* 
sévéïer  jusqu'à  la  mort  dans   la  congréga- 
tion. Elles  ne  gardent  point  de  clôture,  en- 
seignent le»  jeunes  filles  sans  aucune  rélri* 
hQtion,  et  prennent  des  pensionnaires.  Leur 
habit  est  noir,  elles  ont  un  petit  rabat  sem- 
blable à  celui  que  portent  les  ecclésiastiques 
en  Italie  a%ec  des  manchettes  de  même,  el 
pour  couvrir  leur  télé,  un  voile  blanc  qui  se 
termine  en  pointe  par  derrière.  Lorsqu'elles 
vont  i  l'église.,  elles  portent   on  manteau 
qui  leur  euveloppe  tout  le  corps,  et  l'on  ne 
fuit  que  la  moitié  de  leur  visa2;e(l). 

(I)  Voy.,  à  h  An  du  vol.,  n*  5>. 


Le  P.  Mellini  procura  aussi  à  Crémone  en 
Lombardie,  l'an   1612,  un  autre  établisse- 
ment de  vierges   qui    furent   appelées  les 
Filles  de  la  sainte  Vierge  ,  aoxqaeles  il 
prescrivit    pareillement    des   constitutions. 
Ces  filles  sont  au   nombre  de  vingt-deux   el 
huit  sœurs    converses  ,  qu'elles  appelleui 
Ajuiantes.    Elles  font  deux   vœux   simple», 
l'un   de  chasteté,  et  TAutre  de  persévérance 
dans  la  congrégation  jusqu'à  la  mort.  Quoi* 
qu'elles  ne  s'obligent  peu  à  la  pauvreté  par 
vœu,  elles  n*«int  rien  néanmoins  en  propre. 
Elles  proiioncent  leurs  vœux  après  aix-huit 
mois  d'épreuves ,   et   les   sœurs   Ajulautes 
sont  reçues  à  la  p^o^e^sion  après   avoir  de- 
meuré pendant  dix    ans  dans  la  congréga- 
tion.  Elles   unissent  la  vie  active  à  la  cun- 
lemplalivc;  c'est  pourquoi, ou: re leurs  eX4  r- 
cices  spirituels,  elles  instruisent  de  jeunes 
filles  qui  demeurent  chez  elles  comme  pen- 
sionnaires, et  leur  apprennent  tous  les  ou- 
vrages qui  conviennent  aux    personnes   de 
leur  sexe.  Quoiqu'elles  ne  soient  point  obli- 
gées à  la  clôture,  elies  ne  soi  lent  j  *mais  que* 
pour  aller  à  l'église  des  Pères  de  la  compa* 
gnie  de  Jésus,  pour  s'y  confesser»  commu* 
nier  et  entendre  la  prédication,  et  pour  Itirs 
elles  vont  deux  à  deux  comme  en  procrs- 
sion.  Elles  ont  tous  les  jours  une  heure  d'o- 
raison mentale,  et   récitent  dans  leur  cb«« 
Sicile  domestique  roffice  de  la  Vierge.  Deux 
ois  le  jour   elles  font  l'examen   de  coqs* 
cience  ;  tous  les  six  mois  elles   renouvellent 
leurs   vœux,   et  tous  les  ans  elles  font  pen- 
dant huit  jours  les  exercices  spirituels  de 
saint  Ignace.  Cette  congrégation  fut  d'abori 
approuvée  en  1612  par  l'évëque  deCréinooe, 
Jean-Baplisle  Brivio,  qui  la  confirma  encore 
l'an  1617,  et  lui  accorJa  plusieurs  privilè- 
ges, dont  le  principal  fut  celui  de  les  exemp- 
ter de  la  juiidiction  du  curé  de  la  paroisse , 
de  sorte  qu'elles  satisfont  au  devoir  pascal 
en  recevant  la  communion  dans  leur  propre 
chapelle,  et  n'ont  pas  besoin  de  recourir  a  la 
paroisse  pour  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments ,  qui  leur  sont  administrés  par  leur 
confesseur.  Leur  habit  est  emièremcnt  sem- 
blable à  celui  des  Jésultes;elles  ont  seulemrni 
un  bonnet  bUnc  pour  couvrir  leur  tète,  et 
un  voile  noir  qui  se  termine  en  pointe  par 
derrière  ;  et  lorsqu'elles  sortent,  elles  oiet- 
lent  un  manteau  qui  leur  couvre  tout  le  corps, 
et  ont  sur  ta  tète  deux  grands  voiles  noirs, 
l'un  délié  et  l'autre  plus  ép  ils  (2).  Les  sœurs 
Ajutanies  ne  sont  distinguées   qu  •  par   un 
voile  blanc  qui  couvre  leur  léte.  Les  jeanes 
filles  qui  demeurent  chez  elles  comme  pen~ 
sionnairessont  habillées  de  bleu  L»rsqu^tles 
vont  avec  elles  à  l'église,  et  édifient  le  peu^ile 
par  leur  modestie. 

Philippe  Bonanoi ,   Catalog.    ord.  rilij, 
part.  II ,  pa^.  73, 7i  et  86. 

(2)  Foy.,  à  Is  fin  du  vol.,  n**  59  el  57. 
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RAISON  (Cheïaliebs  db  la). 
Foy.  Ba*(db. 

RÊrOLLECTlNES. 

Ue$  religieuses  Pénitentes  (fu  tiers  ordre  de 
Saint'Françoiify  dites  1rs  Rncollpcline* , 
avec  la  Vie  de  la  vénérable  Mire  Jeanne  de 
JésuSf  leur  fondatrice^ 

Voici  encore  une  réforme  des  religi<*ases 
du  tiers  ordre  de  S^iint-Françns  qui  ont  eu 
pour  fondatrice  la  Mère  Jt^anoe  de.  Néfrich, 
dite  de  Jésus.  Elle  naquit  à  Gand,de  parents 
i|ui  no  faisaient  pas  d*éciai  dans  le  inoiido 
par  leur  naissanre.  mais  qui  uvoient  dans 
la  crainte  de  Dieu,  et  eurent  soin  dUnspirrr 
ces  même  ;  sentiments  à  leur  fille.  A  peine 
I  ol*eUe  atltfim  Tâge  de  discrétion  que  Dieu 
lui  ins[  in  lede-si'in  de  quitter  le  monde,  et 
de  se  retirer  dan$  an  mona  tère  pour  se  con- 
sacrer enliiTemcnt  à  son  service.  Elle  fut  re- 
çue dans  celui  de  S  lint- Jacques,  des  rdî- 
gieuMs  du  tiers  ord«c  de  Saint-François  de 
la  ville  de  Gand,  qui  élaient  sous  la  juridic- 
lioo  desRécolleis  de  la  province  de  Flandre; 
tt  pendatit  son  noviciat,  elle  jeta  les  fonde- 
ments de  réd  fice  spirituel  qu'elle  prétendait 
Herer,  sur  riiumilité,  le  mépris  du  mou<le 
et  la  mortiflciition  du  corps  et  de  l'esprit, 
l/anoée  du  noviciat  étant  einirée,  elle  flt 
profession  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fer- 
vror.  Lorsqn*elle  se  vit  engagée  à  Jésus- 
Christ  p  tr  les  v(co%  de  la  religion,  se  crojant 
otiligée  de  travailler  â  sa  perfection^  elle 
commença  par  éviter  U  conversation  des 
personnes  séculières  le  plus  qu'elle  pouvait, 
elàoe  sortir  du  monastère  (où  ta  clôture 
n*éiait  pas  pour  lors  observée)  que  lorsque 
Tobéissance  Y  y  obligeait.  Cette  conduite  plut 
i  quelques-unes  de  ces  religieuses,  et  elle 
sut  si  bien  leur  persuader  les  douceurs  de  la 
retraite,  que  plusieurs,  à  son  exemple,  se 
reliraient  des  vains  entretiens  du  monde, 
préférant  la  solitude  à  toutes  les  visites  que 
les  autres  faisaient  fort  fréquemment  hors  te 
monastère. 

Ces  lumnes  dispositions  que  la  Mère 
Jeanne  de  Néerich  voyait  dans  ces  lyligieu- 
»es,  qui  imitaient  son  zèle,  lui  faisaient  sou- 
haiter la  clôture  et  la  réforme  de  son  monai- 
1ère  ;  mais  elle  se  représentait  en  même 
temps  tant  d'obstarles  à  ce  dessein,  que,  ne 
rroyaDi  pas  pouvoir  jamais  réussir,  elle  se 
contentait  de  garder  avec  elles  la  retraite  et 
les  observances,  autant  que  Tobéissance  le 
loi  permettait,  et  de  souhaiter  que  les  autres 
ntigieuses,  à  leur  exemple,  les  embrassas- 
seniet  s'y  soamîssent  volunlaircment:  néan- 
ifloins  ce  dt'Sir  qu'elle  avait  d'y  voir  la  clA- 


Inre  établie  se  fortiflant  de  jour  en  jour^  elle 
en  parla  au  P.  Pierre  Marchant,  pour  lors 
custode  de  la  province  des  Récollels  de  Flan- 
dre ,  et  lecteur  en  théologie  au  couvent  de 
Gand.  Ce  bon  religieux  ne  donna  pas  d'abord 
dans  son  sentiment,  et  voulut  éprouver  pen- 
dant quelque  temps  si  ce  dessein  venait  da 
ciel.  li  eut  à  cet  effet  plusieurs  conférences 
avec  elle,  dans  lesquelles  ayant  reconnu, 
par  ta  ferveur  de  son  zèle  et  par  la  disposition 
deplosieuiS  religieuses  qui  soubai'aieiit  la 
même  rhose,  que  cette  inspiration  venait  de 
Dieu,  il  promit  d'emi)to)er  tous  ses  soins 
pour  p:ocurer  la  clôture  et  la  réforme  de  ce 
monastère.  Il  en  parla  au  proviuci  il  et  aux 
autres  supérieurs  d»'  la  province,  qui,  ayant 
délibéré  sur  les  moyens  de  pouvoir  y  réus- 
sir, ordonnèrent  que,  pour  le  plus  grand 
bien  de  ce  monastère  et  pour  un  plus  giand 
avancement  de  ces  religieuses  à  la  pei  fection 
de  leur  étal,  la  clôture  y  serait  établie,  leur 
donnant  la  liberté  d'élire  une  supérieure  qui 
pût  seconder  leurs  bons  desseins. 

Cette  or  ionnanre  y  fut  reçue  diversement 
par  la  communauté,  qui  n*était  pa^  d'un 
même  sentiment  sur  ceite  afTaire.  Celles  qui 
aimaient  la  ri  traite  et  qui  regardaient  la 
clôture  qu'on  voulait  leur  (!oniier  comme  le 
véritable  moyen  de  se  dé  ivrer  d'une  inGnité 
de  disiracti'tns  que  produisent  iesconversH- 
lio  s  avec  les  personne;*  du  siècle,  reçurent 
agréablement  celte  nouvelle.  Mais  les  autres, 
au  lontriiire,  qui  aimaient  ces  sortes  de  con- 
versations et  qui  se  plaisaient  dans  l'embar- 
ras du  mo::d<*,  murmurèrent  hautement  con« 
tre  les  supérieurs,  |  rincipatrment  lorsqu'el- 
les virent  que  la  Mère  Jeanne  de  Néerirh 
avait  été  élue  supérieure,  et  que  son  él  c- 
tion  avait  été  conGrmée  par  le  provincial, 
avec  ordre  de  sa  pan  à  toute  la  communauté 
de  la  reconnaître  elde  lui  obéir.  La  présence 
du  provincial  et  son  autorité  arrêtèrent  pour 
lors  les  p'ain:es  et  les  murmures  des  mé- 
contentes ;  mais  lorsqu'il  fut  sorti,  elles  em- 
ployèrent tous  les  moyens  imaginables  pour 
empêcher  qu'on  ne  mil  la  clôture  dans  h^ur 
monastère.  I^Ues  firent  solliciter  leurs  p;i- 
rents,  leurs  amis  et  les  plus  qualifiés  de  la 
ville.  Des  religieuses  de  quelques  autres  mo- 
n.istèrcs,  qui  ne  gardaient  pas  non  plus  la 
clôture,  se  ioignirent  à  elles,  tant  pour  dé- 
fendre l'intérêt  commun  que  pour  insulter  à 
la  Mère  Jeanne  de  Néerich  et  à  celles  qui 
Tappuyaient  dans  son  dessein.  Mais  tontes 
ces  tentatives  ayant  été  inutiles  pour  faire 
ch.inger  de  résolution  ao  provincial,  elles 
appelèrent  de  soo  ordonnance  au  général, 
qui  renvoya  la  connaissance  de  cette  affaire 
à  son  commissaire  établi  sur  les  provinces  de 
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Itf  oncel  n*a?âienl  point  changé  d'ordre;  elles 
n'élaionlenlrérs  dans  le  monasièrede  la  Pré- 
scnlalion  qoe  pour  apprendre  A  ces  rell^ieo-* 
SOS  lesobserrancet  régulières  :  ainsi  les  irots 
ans  do  l«i  supériorité  do  la  Mère  Uadeloine 
Sanguin  de  l'Annonciation  étant  Onis,  l'évè* 
qoe  de  Seolis,  son  frère,  la  continoa  de  son 
aatorilé,  m  ayant  été  sollicité  par  les  reli- 
gieuses do  Monastère.  Coite  dispense  se  con- 
tinua jusqu'en  l'an  1639,  qoe  ces  trois  reli- 
gieuses de  MonccI  s'étant  laissées  vaincre  aux 
pressantes  sollicitations  des  re'.igieuses  de  la 
communauté  de  la  Présentation,  de  changer 
d'ordre  et  d'embrasser  leur  institut,  elles  en 
flrent  profession  solennelle  le  17  septembre 
1639.  Pour  lors  la  eoûimuoaalé  s'étant  as- 
semblée avec  le  fondateur,  on  procéda  à  l'é- 
lection canonique  d*une  supérieure  ;  le  choit 
tomba  sur  la  Mère  Madeleine  SaBKaia,qui 
avait  déjà  exercé  cette  charge.cielle  fal  cun* 
tlnaée  par  élection  jusqu'en  l'an  1659,  qoe  sa 
sœur,  la  Mère  Marie  Sanguin,  prit  sa  placée! 
exerça  aussi  celte  charge  pendant  plusieurs 
années.  La  Hère  Madeleine  mourut  le  22  dé- 
cembre 1670,  égée  de  quatre-vingts  ans.  et 
la  Mère  Marie  le  28  janvier  167b,  âgée  de 
so!xante-dix-sepl  ans. 

L'ordre  de  la  Présentation  de  Notre-Dame 
en  Franco  n'a  pas  fait  de  grands  progrès, 
n'ayant  que  le  seul  monastère  de  Sentis,  où 
il  j  a  ordinairement  pln^  de  soiiante  reli- 
gieuses. L'habillement  de  ces  religieuses 
consiste  en  une  robe  de  serge  blanche,  et 
une  autre  de  serge  noire  par-dessus,  sanssra- 

f^ulaire  ;  la  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
aine,  et  a  une  queue  traînante  ;  la  guimpe 
est  de  toile  blanche,  à  la  manière  de  celles 
des  autres  religieuses,  mais  leur  bandeau  est 
noir  aussi  bien  que  le  voile  (1).  Les  sœurs 
converses  sont  habillées  de  même,  sinon  que 
leurs  robes  sont  plus  courtes. Elles  60:)t  obli- 
gées par  leur  institut  d'enseigner  gratuite- 
ment les  jeunes  Glles,  et  leur  apprendre  à 
lire,  A  écrire  et  à  faire  des  ouvrages  qui  con- 
viennent aux  personnes  de  leur  seie.  Elles 
récitent  tous  les  jours  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  ;  et  le  pape  Urbain  VIII  les  a 
dispensées  do  grand  ofGce  de  rEglisc  à  cause 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  les  obligeant 
4  le  dire  si  elles  quittent  cette  instruction. 
Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnent  aussi  les  veilles  des  fêtes  du  Saint- 
Sacrement  et  celles  de  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'elles sont  fêtées,  celles  de  Saint-Augustin 
et  de  l'élection  de  la  supérieure.  Tous  les 
mercredis  de  Tannée  elles  font  abstinence, 

Knrvu  qu'en  ces  jours-U  il  n'arrive  pas  une 
e  de  Notre  Seigneur,  de  la  sainte  V'^ierge, 
du  patron,  et  de  la  Dédicace,  ou  qu1Is  ne 
soient  précédés  ou  suivis  d'un  jour  de  jeûne, 
et  tous  les  vendredis  elles  prinnent  ensem- 
ble la  discipline.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  qu'elles  renouvellent  deui  fois  Tan, 
l'one  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Présenta- 
tion de  Notre-Dame,  et  l'autre  à  la  fin  de 
leurs  eiercices  spirituels. 
Au  nom  de  Notre-Seigneurjétus-Chritt^  et 

(I)  Kojf.,  ji  la  fln  du  vol.,  n*  52. 


en  Vhonneur  de  sa  irêg^sainie  et  ioer/e  iîirt^ 
je  NN.  voue  et  prometg  à  Dieu  de  garder  tonte 
ma  vie  pauvreté^  rhasteié  et  obéissance ,  s^on 
la  règle  de  notre  hienheurrux  Pire  soinl  Au^ 
gu<tinn  en  Vordre  de  In  Présentation  de  As- 
tre-Dame^  sous  Vautorité  de  Monseigneur  VU* 
lustrissime  et  Révérendissime  écéque  de  Sentis^ 
en  présence  de  NN.  et  de  notre  Révérende 
Mère  supérieure  de  ce  monastère. 

Le<?  cons'itntions  qu'elles  auivent  présen- 
tement leur  ont  été  données  par  M.  Denis 
Sanguin ,  évéque  de  Sentis,  sucressenr  de 
leur  fondateur.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  celles  qui  avaient  été  dressées  par  ce 
fonda'eur,  aussi  bien  que  le  cérémonial,  ont 
été  supprimées  depuis  que  la   dévotion  de 
l'Esclavage  de  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
damnée par  l'Eglise;  car  il  était  souvent  parlé 
de  celte  dévotion  dans  ces  constitutions  et 
dans  l'ancien  cérémonial  :  selon  cecérémo* 
niai  •  dont  il  y  a  on  exemplaire  à  la  biblio- 
thèque de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris ,  elles  doivent  prononcer  leurs  vaux 
en  cette  manière  ;  Je,  iV.  prosiernée  humble* 
ment  devant  volr^  divine  Majesté ,  me  consa- 
cre pour  toujours  à  l'exaltaÂ^on  et  l'imitation 
de  la  sacrée  Mère  de  votre  Fils^  e»  Vhonneur 
de  sa  maternité  divine  et  de  sa  pré$entatv»n 
au  temple.  Je  me  présente  à  votre  souveraine 
puissance  pour  être  votre  esclave  et  la  sienne 
dans  Cordre  religieux  de  la  Présentation  « 
dans  la  clôture  duquel  je  vaue  entre  vos  mains^ 
ô  Reine  des  vierges^  la  pauvreté^  la  ehastt  lé  et 
Vobéissance  perpétuelle.  Sept   années  après 
cette  profession ,  elles  en  faisaient  une  au- 
tre de  TEsclavage  de  Notre-Dame ,  et  de- 
vaient porter  au  cou  une  petite  chaîne.  Il  y 
avait  aussi  un  temps  marqué  pour  leur  dou* 
ner  une  image  de  Notre-Dame,  qu'elles  de- 
vaient porter  sur  la  poitrine ,  ei  il  devait  y 
avoir  dans  leur  monastère  une  assemblée  de 
dames  dévotes  aussi  sous  le  titre  de  l'Escla- 
vage de  Notre-Dame. 

Mémoires  envoyés  par  ta  R.  Mire  Blouin, 
supérieure  du  monastère  de  ta  Présentation 
de  Sentis.  L'on  peut  consulter  aussi  les  an- 
ciennes constiiuiions  et  Tanclea  cérémonial 
de  cet  ordre. 

L'autre  ordre,  dont  no^is  avons  à  parler 
aussi,  a  commencé  l'an  166i.  Frédéric  Borro- 
mée ,  qui  fut  ensuite  cardinal  et  qui  était 
pour  lors  dans  la  Valteline  en  qualllé  de  vi- 
siteur apostolique,  se  trouvant  à  Morbegno, 
bourg  situé  sur  la  rivière  d'Adda,  dans  la 
Valteline,  fut  ptié  par  quelques  fllles  dévotes 
de  leur  permettre  de  vivre  en  comnaan  dans 
un  lieu  retiré  et  séparé  de  la  ccMiversalion 
des  hommes.  Dom  Charles  Rasca,  caréde  ce 
lieu,  l'ayaol  aussi  sollicité  en  leor  Giveiir,€e 
prélat  leur  assigna  on  lieu  cosnaiode  pour 
leur  demeure  et  les  érigea  en  congr^alioo  « 
soos  le  litre  de  la  Présentation   de  Noire- 
Dame,  ce  qui  fut  confirmé  par   rarchevéqoe 
de  Milan.  Ootre  la  clûture  qoe  cet  fHlaa  ok> 
serveoieiactemeot ,  elles  font  les  vœux  so- 
lennels de  religioti,  et  vivent  sous  la  rèf  le  do 
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lainl  Aoguslin ,  avec  des  constilations  parti- 
culières qui  ont  été  dressées  par  le  P.  Bar- 
thélémy Pasterla,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
H  qu'il  a  tirées  de  celles  de  eetle  compagnie. 
Ces  religieuses  sont  toujours  au  nombre  de 
trenla 'trois ,  presque  toutes  filles  tiobirs, 
outre  les  sœurs  domestiques.  Tous  les  ans 
dlesTontleseiercicesde  saint  Ignace,  et  avant 
flQedt  recevoir  Tbabit  de  religion,  elles  doi- 
vent être  éprouvées  pendant  sii  mois.  Cet 
habit  consiste  en  une  robe  noire  et  un  sca- 
palaire  blanc,  avec  un  voile  blanc  sur  lequel 
il  y  a  une  croix  noire  (1). 

Philipp.  Bonanni ,  Calalog.  ord.  relig. , 
part.  11. 

Outre  les  deux  ordres  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  ont  été  fondés  en  Thonneur 
ia  la  présentation  de  la  Vierge  au  temple,  il 
j  en  a  encore  eu  un  autre  qu  une  sainte  fille, 
nommée  Jeanne  de  Cambry,  voulut  fonder 
Fan  1618.  Elle  naquit  à  Douai  le  15  oovem^ 
bre  1581,  et  eut  pour  père  Michel  de  Cambry, 
premier  conseiller  de  cette  ville.  Dès  ses  plus 
tendres  années,  elle  fit  yœu  de  virginité; 
mais  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  son  père 
îoalant  l'obliger  ou  de  se  marier  en  accep- 
lanl  un  parti  avantageux  qu*il  lui  présen* 
tait, ou  de  se  faire  religieuse,  elle  loi  de* 
manda  trois  mois  da  temps  pour  faire  ré- 
flexion sur  le  choix  qu'elle  devait  faire.  Elle 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  répugnance 
îfour  la  vie  roligieune  ;  mais  ayant  demandé 
a  Dieu  par  de  fortes  prières  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté, la  répugnance  qu  elle  avait 
pour  la  vie  religieuse  se  dissipa  peu  à  peu  : 
elle  témoigna  beaucoup  d'empressement  pour 
eolrerdans  un  monastère,  et  s'élant adressée 
à  l'abbease  de  celui  de  Notre  -Dame  des  Prés 
de  Toornay, de  Tordre  de  Saint-Augustin,  elle 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joie  vi  lui  doiuia 
Tbabii  de  religion.  Elle  en  fut  revêtue  au 
mois  de  novembre  de  l'année  1604,  et  l'dnnée 
suivante  elle  prononça  ses  vœux  solennels. 

L'on  prétend  que  ce  fut  dans  ce  monastôre 
que  Dien  lui  fit  connaître  dans  une  nsion, 
l*an  1618,  qu'il  voulait  qu'on  établit  dans 
rfiglise  un  ordre  nouveau  en  l'honneur  de 
la  présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
qu'il  loi  enseigna  les  observances  que  les 
religîeosea  qui  entreraient  dans  cet  ordre 
pratiqueraient,  qu'il  lui  montra  l'habille- 
ment qu'elles  porteraient,  qui  consistait  en 
une  robe  grise  de  laine  naturelle,  un  scapu- 
laire  violet  et  un  manteau  bleu  (2),  et  qu'il 
loi  dit  que  cet  ordre  serait  comme  une  étoile 
l'rilfante  entre  les  antres  ordres;  mais  comme, 
>iepois  près  de  cent  ans  que  cette  religieuse 
a  eo  celte  vision  prétendue  ,  cet  ordre  n'a 
point  été  établi,  il  v  a  bien  de  l'apparence 
<)oe  cette  vision  et  les  autres  dont  Thistoire 
de  sa  vie,  qui  a  été  donnée  au  public,  est 
iDute  remplir,  n'étaient  produilesi  que  par 
son  imagination,  trop  échauffée  par  les  jeu- 
nes et  \e^  austérités. 

Ce  fut  après  la  vision  prétendue  de  cet 
ordre  que  la  Mère  de  Cambry,  qui  voyait 

(I)  Vof.,  à  la  an  du  vol.,  n*  53. 


beaucoup  de  divisions  dans  son  monastère, 
demanda  avec  beaucoup  d'instance  à  Tévéquc 
de  Tournay ,  Michel  Desne,  fondateur  du  même 
monastère,  la  permission  d'en  sortir  pour 
vivre  avec  plus  de  tranquillité  dans  un  au* 
Ire.  Il  lui  accorda  sa  demande,  et  la  Ht  en- 
trer dans  le  monastère  de  Sion,  d'cù  sou 
successeur,  Maxiraiiien  Vilain,  de  Gand,  la 
fit  encore  sortir  pour  élre  prieure  de  ThApi-/ 
tal  de  Menin,  afin  d'y  rétablir  les  observan-j 
ces  régulières  qui  avaient  été  fort  affaibliei 
par  le  relâcbemcnl  qui  s'était  introduit  dans 
celte  maison. 

Après  que  la  Mère  de  Cambry  eut  de* 
mouré  quelque  temps  dans  cet  hôpital  , 
comme  elle  se  sentait  portée  à  la  solitude, 
elle  sollicita  l'évéque  de  Tournay  de  lui  per- 
mettre de  vivre  dans  une  réclusion  ;  mais 
elle  ne  put  obtenir  sa  demande  que  quatre 
ou  cinq  ans  après.  Ce  prélat  lui  fit  bdtir  une 
réclusion  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  vil|(^ 
de  Lille,  à  côté  de  la  paroisse  de  Saint-André, 
où  elle  fut  enfermée  en  eette  manière,  le  25 
novembre  de  l'an  1625. 

La  Mère  de  Cambry ,  vêtue  d'une  robe 
grise  de  laine  naturelle  et  non  teinte,  accom- 
pagnée de  deux  religieuses  de  l'hôpital  de 
Menin,  qui  portaient  sur  leurs  bras.  Tune  un 
manteau  bleu ,  et  l'autre  un  voile  noir  et 
un  scapulaire  violet  sur  lequel  il  y  avait  ri- 
mage  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jé- 
sus entre  ses  bras,  alla  à  l'église  de  Saint- 
André,  où  l'évéque  de  Tournay  l'atlendail  à 
la  porte.  Elle  se  prosterna  aux  pieds  de  ce 
prélat  qui,  après  lui  avoir  donné  sa  béné- 
diction, la  conduisit  jusqu*âu  grand  autel.  11 
y  bénit  le  mantean,  le  voile  et  le  scapulaire. 
et  en  revêtit  la  Mère  de  Cambry,  k  l.iquelle 
il  donna  le  nouveau  nom  de  sœur  Jeanne  de 
la  Présentation.  Elle  fit  entre  ses  mains  vau 
de  clôture  perpétuelle,  après  quoi  l'évéque 
fit  un  discours  au  peuple  a  la  louange  de  la 
nouvelle  récluse,  qui  fut  ensuite  conduilo 
processionnellement  jusqu'à  sa  réclusion,  le 
clergé  chantant:  Fent,  sponia  CAris/j,  etc. 
L'évéque  la  consacra  derechef  à  Dieu,  bénit 
sa  réclusion,  et  fy  enferma  en  perpétuelle 
clôture. 

La  sœur  Jeanne  de  la  Présentation  ob- 
serva  dans  sa   réclusion  le«   constitutions 
3u'e:le  avait  dressées  ellc-mélne;  pour  l'or- 
re  de  la  Présentation,  dont  elle  a  été  la 
seule  reliffieuse,  le  pape  n'ayant  pas  voulu 
accorder  1  élablissement  de  cet  ordre,  quoU 
que  dès  Tan  1620  l'évéque  de  Tournay  eût  [ 
écrit  au  cardinal  Gallo,  p'»ur  le  prier  d'em-  ^ 
ployer  son  crédit  auprès  du  pape  Paul  V^ 
pour  en  avoir  la  permission.  Cette  récluse 
mourut  le  19  juillet  de  l'an  1639.  Eileacom- 


Ruine  de  Vamour^propre,  io-8%  imprimé  k 
Tournay  en  1622  et  1627,  eià  Paris  en  i6U. 
Le  Flambeau  mysliq.ue,  etc.,  in-13,  imprimé 
à  Touroay  en  1631.  Un  Tmiié  de  la  Réforme 
(1h  mariage.  in-Sr,.  Imprimé  à  Tournay  ch 

l'ny.  ^  la  fin  du  vol.,  n'*  51. 


Il 


DICTiONNAIRE  DLS  ORDRES  RELIGIEUX. 


SU 


165G.  Un  Traité  de  VixcelUnei  de  la  eolitude^ 
in*8%  iiussî  Imprimé  à  Tournav  en  1656.  Sa 
Vie  a  été  donnée  ao  public  l  an  1650,  par 
IV  de  Cambrr,  son  Trèro,  chanoine  de  Té- 
l'Iiae  collégiale  de  Saint-Herrocs  à  Renais,  et 
iii»primée  à  Anvers. 

Commo  on  a  pu  Id  voir  dans  le  r^cit  d*Hé- 
I]f0l,  le  monastère  de  la  Présenlalion  de  Sm- 
lii  n'envoya  de  colonies  nalle  part,  et  celle 
maison  fut  la  sçule  de  cet  insliluf.  Elle  ne 
cessa»  jusqu'à  la  suppression  des  maisons 
religieuses»  de  se  rendre  utile  an  diocèse  et 
A  TEglise»  et  à  se  montrer  édifiante  par  s«i 
régularité  et  sa  ferveur.  Elle  était  assez 
nombreuse,  et  le  pensionnat  était  la  princi* 
pale  maison  d'éducation  de  Sentis  pourlps 
jeunes  personnes.  Les  maîtresses  avaient 
pris  un  usage  qu'il  est  poul-élro  indifférent 
de  s  gnaler,  mais  qu'on  sera  curieux  de  con* 
naître  à  cause  de  sa  singularité.  Elles  ne  se 
raisaient  point,  comme  dans  les  autres  com- 
munautés, appel«*r  par  leurs  élèves  du  nom 
tie  Révérende  lièro;  ces  jeunes  personnes 
les  appelaient  ma  Tante. 

Quand  ces  religieuses  furent  alteinten  , 
comme  les  autres,  par  la  persécution  de  1790» 
aucune  ne  faillit  dans  le  sentier  du  devoir, 
et  cet  ordre,  éteint  pour  toujours,  a»  du  moins 
rn  s*éteîgnant,  donné  un  parfum  d'édiOcation 
sur  le  chandelier  de  TEglise.  Un  de  ses  mem* 
bres,  quand  un  peu  de  liberté  fut  accordé 
sous  Bonapnrte,  releva  «'ans  Senlis  une  mai- 
son parliculiôrc  d'éducation,  qui  acquit  assea 
d'importance  pour  être  achetée  par  la  ville» 
et  qui  fut  appelée  la  maison  de  Madame 
Sainte-'Bmmtlie  ou  Emilie^  du  nom  de  la  re- 
ligieuse qui  Tuvail  formée  ,  laquelle  reli- 
gieuse est  morte  à  ParÎ!»,  où  je  l'ai  connue 
moi- même. 

Dans  la  Bibliothèque  des  ecclésiastiques» 
fi>nnée  A  Senlis  des  débris  de  plusieurs  au- 
tres, on  conserve  en  manuscrit  une  Vie  du 
saint  évéque  Sanguin»  fondateur  de  cet  insti'- 
lui  de  la  Préfintation.  Le  P.  Hilyol  a  eu 
évidemment  communication  de  ce  manuscrit 
oo  reçu  des  renseignements  qui  j  étaient 
puisés  ;  car  dans  une  partie  dn  chapitre  qui 
précède  el  dans  le  Tolame  de  Senlis  ,  j*ai  vu 
absolument  les  mêmes  faits  et  racontés  de  la 
même  manière. 

A  l'article  de  la  Congrégation  de  Sainte 
Mmur^  dans  le  volume  précédent ,  j'ai  déjA 
rappelé  que  celle  maison  de  la  Présentatijn 
de  Senlis  avait  été  achetée  par  les  anciens 
Bénédictins  Maorisles,  qui,  sous  le  pa'ronage 
ite  VAâêoeiation  des  rkevaliere  de  Saint-Louie, 
«levaient  se  rdablir  et  former  des  jeunes  gens 
à  la  piété  et  aux  lettres.  Cette  entreprise»  mal 
dirigée»  n'eot  point  de  succès.  Il  faut  ordi- 
nairement des  hommes  de  dévouement  et 
d'«  nergie  pour  de  telles  œuvres  ;  et  de  tels 
hommes»  avec  de  la  vertu  et  de  la  persévé- 
rance, fussent-ils  pauvres  el  sans  science, 
feraieol  pluS"  que  ceui  qui  ont  l'appui  d'un 
grand  nocn  et  de  la  fortune.  Après  la  mort  de 
Uom  Marque!,  supérieur  du  nouvel  établis- 
sement, qui  eesM  bientôt  sea  eKercices,  le 
l'àtiment  devint  la  po»6essiun  de  Dom  Groul'» 


ancien  Bénédtctiq.  Celui-ci  »  après  l'avuir 
laissé  inhabité  longtemps,  en  Gt  don,  par  tes- 
tament,  aux  religieux  de  Picpus,qQi  l'uni 
vendu  A  un  particulier.  Ce  nouveau  proprié- 
taire en  a  loué  pour  longues  années  el  i  des 
conditions  accessibles,  une  partie  imporiaaie 
nui  directeurs  du  col  ége  formé  dans  Tan- 
creiioe  abbaye  de  (iénovéfains»  appelée  Soinf- 
Vincent.  B-o-a. 

PRÉSENTATION  (Cbsulibiks  ub  la  coaGst- 

6ATION    DE    Là). 
Voy,  DR^^HLINIIS. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Voy.  SéMI?fAlRBS. 

PROVIDENCE  DE  DIEU  (Filles  ds  Là). 

Noos  n'avons  garde  d'omettre  dans  ce  Die- 
tonnaira  la  comnnnaut*>  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu  ,  établie  A  Paris,  puis- 
qu'elle a  donné  naissance  ou  servi  de  modèle 
el  d'exemple  A  plusieurs  antres  communau- 
tés, qui  •  par  la  diversité  des  noms  el  des  tb- 
servaoce^,  ont  formé  eomme  autant  de  con- 
grégations pariicnlières.  C'est  au  sèle  de 
madame  Polaillon,  Marie  de  Lomagne,  veu^e 
de  H.  Polaillon»  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils» et  son  résident  à  Raguse»  que  l'on  est 
redevable  de  rétablissement  de  cette  con- 
monauté,  où,  par  un  effet  de  la  Providence 
de  Dieu»  Ton  trouve  tous  les  secours  de  la  vie 
et  du  salut,  el  où  Ton  fait  profession  de  re- 
tirer, comme  dans  an  asile  et  un  port  assuré, 
les  jeunes  filles  A  qui  la  beautér  la  pauvreté, 
l'atîandon,  ou  la  mauvaise  conduite  des  pa- 
reuts  peuvent  être  une  occasion  prochaine 
de  leur  perle  et  de  leur  damnation.  Madame 
Polaillon»  ayant  conçu  le  deaseio  de  cet  éta- 
blissement, le  proposa  A  plusieurs  personnes 
de  piété»  qui  rapprouvèreni,  mais  qui  néan- 
moins lui  conseillèrent  de  ne  le  pas  entre- 
prendre» n'ayant  pas  de  fonds  suflfeantt  pour 
soutenir  eette  entreprise.  Mais  elle  leur  ré- 
pondit avec  assurance  que  son  fonds  serait 
la  divine  Providence,  qui  i  e  nnanque  jamai» 
à  ceux  qui  cherchent  véritablement  A  hono- 
rer Dieu.  En  effet»  celle  Providence  divine 
ne  lui  ayant  jamais  manqué ,  elle  f«l  si  re- 
connaissante des  laveurs  qu'elle  eo  reçut, 
qu'elle  ne  voulut  point  donner  d'autre  nom 
que  celui  des  Filles  de  la  Providence  de  Dieu 
A  sa  communauté»  qu'elle  comaiença  enfin  » 
nonobstant  ce  que  purent  loi  représenter 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  u'ea  rteu  faire, 
après  avoir  obtenu»  au  mois  de  janvier  16U 
des  lettres  patentes  de  Louis  Xltl  pour  réta- 
blissement de  cette  maison,  où  ollo  reçut  en 
fort  peu  de  temps  un  grand  nooibre  de  fiUes, 
les  unes  pour  éviter  le  danger  qu'elles  coo- 
r.iient  de  se  perdre,  les  autres  pour  leur  in- 
struction dans  la  religion,  ou  pour  appren* 
dre  A  travailler»  et  d'autres  aussi  pour  leur 
servir  de  maîtresses  et  l<  s  instmire. 

Madame  Polaillon ,  ayant  rencontré  dans 
plusieurs  des  sœurs  qui  travaillaient  A  l'in^ 
siruction  des  pauvres  filles  une  véritable 
vocation  au  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
en  choisit  quelques-unes  pour  former  une 
communauté  sous  la  conduite  de  deux  filks 
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qu'elle  avail  fait  venir  de  Lyon,  dont  Tune, 
appelée  Catherine  Florin,  est  morte  en  odeur 
de  sainteté.  H.  Vincent  de  Paul,  instituteur 
des  Prêtres  de  la  Mission ,  étant  ponr  lors 
sapéricur  de  celte  maison  de  la  Providence, 
et  ayant  été  chargé  par  François  de  Gondy  , 
archevêque  d^*  Pari<i,  de  Tériffer  en  commu- 
nauté, y  fît  deux  visites  régulières  pour  re- 
connaître la  vocation  et  la  capacité  des  fitles 
que  DieD  destinait  ponr  former  celte  sociMé; 
en  sorte  qu'elle  fut  enfin  commencée  en  16^7 
par  sept  de  ces  mêmes  Gllcs,  qui,  entre 
trente  qu*elles  étaient  pour  Tinstruction  de 
la  jeone:«se^fur  *nt  choisies  comme  les  plus 
propres  à  former  celte  communauté  et  à 
soutenir  cette  rntroprse  par  des  règles  cer- 
tiiiies  et  par  des  pratiques  constantes  de 
piété. 

Comme  la  charité  de  madame  Potai  Ion 
n'avait  point  de  bornes,  et  qu*eile  recevait 
dans  sa  maison  toutes  les  pauvres  fliles  qui 
se  présentaient  pour  y  entrer,  elle  se  trouva 
rnnnéi!  suivante  chargée  de  cent  quatre- 
vingts  de  ces  fîlles,  et  encore  dans  un  temps 
où  elle  aurait  eu  plus  de  besoin  que  dans  un 
iiutre,  d*nn  fonds  extraordinaire  pour  leur 
entrctieo;  car  c'était  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  guerre  de  Paris,  où  Tincerti- 
tude  de  ce  qui  pourrait  arriver,  et  du  temps 
qu'elle  pourrait  durer,  obligeait  la  plupart 
drs  personnes  do  retrancher  leurs  charités. 
Cependunt,  quoique  cette  pieuse  fondatrice 
se  vit  réduite  A  n'avoir  que  douze  écus  pour 
la  subsistance  de  ce  grand  nombre  de  filles  « 
elle  ne  perdit  point  courage:  au  contraire, 
persuadée  que  la  divine  Providence,  qui  a 
soin  des  animaux  les  plus  petits  et  li's  plus 
méprisables,  n'abandonnerait  passes  servan- 
ts, elle  s'adressa  à  Dieu  avec  ovie  parfaite 
confiance^  et  le  pria  avec  tant  de  ferveur  de 
loi  faire  sentir  les  effets  de  sa  protection,  et 
de  loi  donner  les  moyens  de  continuer  cet 
ouvrage,  dont  elle  le  reconnaissait  Taotcur, 
et  qu'elle  n'avait  entrepris  que  ponr  sa 
gloire,  que  le  jour  même  il  lui  accorda  sa 
demande,  en  lui  procurant  une  aum6ne  ex- 
traoïdtttaire  de  quinze  cents  livres  ,  qui  lui 
forent  envoyées  ne  Saint- Germain  en  Laye, 
par  une  personne  de  la  première  qualité. 

Quoique  cette  zélée  fondatrice  eut  obtenu 
des  lettres  patentes  de  Louis  Xill  pour  réta- 
blissement de  celte  communauté,  comme  elle 
vêtes  avait  pas  fait  vérifier  au  parlement 
d«ins  te  temps  qu'il  fallait,  elle  eut  recours 
à  Louis  XIV,  son  successeur,  qui  lui  en  ac- 
corda d'autres  au  commencement  de  son  ré* 
gne,  pour  remédier  à  la  surannation  des 
premières.  Jusqu'alors  cette  communauté 
it*avatl  pas  eu  de  demeure  fixe  ;  mais  la 
reine  Anne  d'Autriche,  mère  du  roi,  étant 
persuadée  de  l'utilité  de  cette  communauté 
naissante ,  et  prévoyant  qu'il  étdit  difficile 
qoVlle  pftt  subsister  dans  une  vie  exacte  et 
régalière,  sans  avoir  une  demeure  fixe,  leur 
donna.  Van  1651,  rbdpilal  de  la  Santé,  situé 
an  faoboorg  Saint-Marcel  dans  la  rue  de 
l'Arbalèle.  Celle  maison  ,  destinée  pour  les 
penliférés,  était  une  dépendance  de  l'HôteU 
Dieii  de  Paris,  où  les  convalescents»  hors  le 


temps  de  contagion  «  allaient  se  rétablir,  et 
où  ils  restaient  quelque  temps  après  leurs 
maladies,  sous  la  direction  des  administra- 
teurs et  sous  la  conduite  de  quelques  reli- 
gieuses de  cet  hôpital ,  qui  fui  transféré  et 
bâti  hors  la  ville,  entre  Torabisoire  et  le 
Champ  -de-l'AIouet  te. 

Ce  fut  ainsi  que  cette  pieuse  et  charitable 
princesse  fonda  ce  séminaire  de  la  Provi- 
dence, qu'elle  plaçn  exprès  en  ce  Heu  ,  con- 
tigu  au  magnifique  et  royal  monastère  du 
Val-de-Grâce  ,  pour  l'avoir  sous  ses  yeux , 
comme  elle  le  déclara  elle-même  dans  le 
contrat  de  donation  qu'elle  leur  fit  de  celle 
maison;  ne  pouvant  pas  perdre  de  vue  un 
établissement  qu'elle  juaeail  devoir  procurer 
de  très-grands  biens.  L  archevêque  de  Paris 
Jean-François  de  Gondy  donna  son  consen- 
tement, et  permit  à  ces  filles  d'en  prendre 
possession  le  jour  de  Saint-Barnabe  do  l'an 
1652.  M.  Talon  ,  ruré  de  Saint-Gervais  et 
grand  vicaire  de  Paris,  posa  la  croix  sur  la 

§rande  porte  de  la  maison.  La  reine  honora 
e  sa  présence  cette  cérém(»nie  »  qui  était 
eomme  le  sceau  dont  la  Providence  de  Dieu 
se  servait  pour  approuver  et  ratifier  la  con- 
sécration que  ces  bonnes  filles  avaient  faite 
de  leurs  personnes  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Biles  s'y  ap- 
pliquaient avec  tant  de  zèlr  dans  l'éducation 
qu'elles  donnaient  aux  filles  qui  étaient  sous 
leur  conduite,  que,  oubliant  leurs  propres 
intérétit,  elles  négligèrent  encore  la  véritlca- 
tion  de  leurs  lettres  patentes  au  parlement. 
C«*  défaut  de  vérification  les  ayant  obligSes^, 
en  1667,  d'^ivoir  recours  une  seconde  mis  a 
la  bonté  du  roi  pour  arrêter  l'efi'et  d'une 
déclaration  portant  suppression  de  l'établis^ 
seoient  de  toutes  les  communautés  dont  les 
lettres  patentes  n'avaient  pas  été  vérifiées  au 
Parlement,  Sa  Majesté  leur  donna  en  cette 
occasion  de  nouvelles  preuves  de  sa  protec- 
lion.  Car  elle  autorisa  non  -  seulement  ce 
qu'elle  avait  déjà  fait  en  leur  faveur,  mais 
elle  leur  assura  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes tout  ce  que  leur  avait  donné  le  roi 
Louis  XIII ,  son  père,  avec  tous  les  privilé* 
gesi,  droits  et  cxempiions  accordés  aux  hôpi- 
taux de  fondation  royale.  Il  les  confirma  en- 
core dans  II  possession  do  la  maison  que  la 
reine,  sa  mère,  leur  avait  donnée,  et  leur  fit 
une  remise  de  toutes  les  finances  et  des  droits 
que  Sa  Majesté  pouvait  prétendre  pnur  le 
présent  et  pour  i'avenir.  Cet  Institut  fut  en- 
core autorisé  par  les  lettres  de  confirmation 
de  M.  François  d*  Hariay  de  Chanvalon , 
archevêque  de  Paris,  et  loj»  lettres  patentes 
du  roi  furent  enregistrées  au  Parlem^'ul  , 
après  que  ces  filles  eurent  encore  obtenu  le 
consentement  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  Paris. 

Après  que  tout  ce  qui  regardait  la  sûreté 
et  confirmation  extérieure  de  leur  établisse- 
ment fui  ainsi  terminé,  il  ne  restait  plus  à 
madame  de  Polailion  que  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  qui  concernait  la  perfection 
intérieure  de  son  institut ,  en  provenant  les 
effets  de  l'inconsliince  humaine.  C'est  pour* 
quoi  elle  proposa  à  ces  sept  filles,  qui  avaient 
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^té  choisies  pour  former  la  commonnulé,  de 
renoufcler  a?ec  elli*  leur  associ.iiîon  :  ce 
qu'elles  firent  an  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  sur  la  fin  d*une  retraite  où  elles  se 
confirmèrent  dans  les  n^solulions  qu'elles 
a?aienl  prises  d*imîler  autnnt  qu'il  leur  se- 
rait possible  la  vie  et  les  actions  de  Notre- 
Seigneur  Jrsuv-Christ,  qu'elles  a?aiettt  choisi 
pour  modèle  du  nouveau  genre  de  vie  qu'el- 
les allaient  établir;  et  parce  que  les  senti- 
ments que  Dieu  leur  donna  à  ce  sujet  furent 
A  leur  6(;ard  c  mme  une  marque  assurée  de 
sa  sainte  volonté  sur  leur  voration,  elles  en 
firent  leur  première  règîe  d'union  ,  qui  fui 
rédigée  par  érril  en  la  manière  suivante  : 

Au  nom  de  Dieu,  Pfre^  Fils  et  Saint- fî g- 
prit,  gou»  Vinroeation  de  la  gainte  Virrtje^ 
la  Providence  diiine  ayant  digpog'^  que  noug^ 
fi'leg  géculiêreg  de  dicerteg  piotincfgj  owcm- 
bléeg  goug  la  conduite  d'une  gainte  teuve^ 
notre  supérieure,  toute  cong^tciée  à  Dieu  et  à 
la  charité  du  prochain  ,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  communication 
deg  gentiments  de  piété  quil  a  plu  à  Dieu 
noug  ingpirer,  nous  avong  reconnu  que  leg 
lumièrrg  et  les  grdceg  que  la  divine  bonté  a 
déporiies  à  chacune  de  noue  en  particulier  ge 
rapportent  toutf'g  rt  tendent  à  une  même  fin, 
qui  est  de  nou^  unir  à  Jégug-Chrigt  par  une 
continuelle  méditation  et  une  fid' le  imitation 
de  ga  sainte  tiC,  pour  le  guivre  en  la  compa- 
gnie de  geg  premier eg  sainteg  digcipl*g  qui  te 
suivaient,  et  des  autres  qui  l*ont  suivi  dang 
toug  les  giccles,  cherchant  leg  dmes^  et  noue 
faigant  toutes  à  toutes  eelleg  de  notre  gexe 
par  gon  esprit  de  chanté  pour  les  lui  gagner 
toutes  y  en  procurant  son  règne  partout^  pro- 
fegsant  sm  mrximes  évangHiqueg  par  leg 
ctntreg  et  par  l'instiuctinn  aux  filleg^  en  rfe- 
weurant  unieg  entie  nous  du  lien  indisgolU" 
ble  de  la  dilection  fraternelle  en  gnn  divin 
nmour^  quoique  noH.<  vinssions  à  être  sépn- 
réeg  en  di  ver  geg  provinceg  et  même  en  des 
pnyg  étrangerg,  en  nous  secourant  et  aidant 
les  uneg  aux  autres  de  tout  ce  qui  nong  sera 
poggibfe,  le  tout  avec  l'agrément  et  leg  ordreg 
(te  nog  gupérieurg,  (Tegt  ce  qu'aujourd'hui, 
rtouf,  au  nombre  de  huit^  avong  promis  à 
Dùu  toutes  engembUf  par  un  pur  amour,  en 
renouvelant  et  confirmant  notre  union  faite 
ri  devant  y  et  ce  gur  la  fin  d'une  retraite  de 
dix  jourg  que  noue  achevnng  et  que  noug 
avong  faite  devant  le  saint-rarrement,  dans 
un  lieu  retiré^  et  après  la  messe  et  la  commu- 
nion  nous  noug  gommée  donné  le  baiger  de 
pniXf  pour  témoignage  de  notre  dévotion  et 
union  en  Jégug-Chrigf,  le  tout  à  la  plugjgmnde 
gloire  de  Dieu  et  à  Védification  de  gon  Eglige 
catholique  f  apoetolique  et  romaine.  Amen. 
Fait  à  Parie  cejourd*hui  17  octobre  1652. 

Après  que  ces  bonnes  filles  eurent  ainsi 
renouvelé  leur  union.  Dieu  bénit  si  promp- 
lement  et  si  sensiblemrni  cette  nouvelle  so- 
riélé,  que  madame  Polalllon  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  sœurs, 
toutes  très-capables  d'établir  ci  de  conduire 
des  communautés.  L'archevêque  de  Paris, 
satisfait  et  édifié  de  cette  société  n.iissante, 
l^arles  témoignages  avantageux  qu'une  in- 


finité de  personnes  d(»  mérite  lai  en  ren- 
daient, après  avoir  confirmé  loot  ce  qeî  sV- 
tait  fait  dans  ces  commencements,  se  dé- 
clara le  protecteur  de  cette  maison,  et  pour 
marquer  l'estime  qu'il  faisait  de  cet  in^tito\ 
il  voulut  en  avoir  plusieurs  communautés  à 
Paris,  dont  les  premières  forent  relie  d* 
Saint  Louis,  dans  l'Ile  Notre-Dame,  et  rho«. 

fMce  de  la  paroisse  de  Saint  -  Germain 
'Auierrois,  qui  furent  suivies  peu  de  temps 
après  par  celles  du  faubourg  Saint-Germain 
et  de  la  Ville-Neuve.  Plusi<  urs  prélats,  à 
Teipmple  de  rarchcTèque  de  Paris,  désirant 
avoir  dans  leurs  diocèses  qnelqifes-nnet  de 
ces  vertueuses  filles  pour  y  établir  des  cou- 
vents du  même  institut,  l«*s  villes  de  Metz  et 
de  Sedan  furent  les  premières  ou  elles  allè- 
rent faire  des  établissements  dans  lesquels, 
outre  les  Instructions  qu'elles  donnaient  à  la 
jeunesse,  elles  s'employèrent  avec  beaucoup 
d;  zè  e  à  la  conversion  des  personn-s  de 
leur  sexe,  engagées  dans  le  judaïsme,  dont 
l«*  nombre  est  fort  grand  dans  la  première 
de  c^s  villes,  et  à  faire  renlrpr  dans  le  sein 
de  l'Eglise  rel'es  que  l'hérésie  en  avait  sé- 
parées, qui  étaient  de  même  en  grand  nom- 
bre dans  la  seconde.  Madame  Polalllon  éta- 
blit aussi  les  nouvelles  cath'liqnes  à  Paris. 
£iie  avait  fait  le  projet  de  I  éiablîssement 
d'un  séminaire  de  filles  et  de  veuves  ver- 
tueuses, pour  donner  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  même  dans  les  pays  étrangers» 
s  il  se  pouvait,  des  sujets  capables  de  con- 
trittoerà  ta  corivrrsiun  et  à  Tinstruclion  de» 
filles  et  femmes  nouvellement  converties  i 
mais  celte  pieuse  institutrice  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  Texécution  de  son  des- 
sein, qui,  £omme  nous  le  dirons  dans  un 
autre  article,  ne  réussit  qu'après  sa  mort, 
qui  arriva  en  1657. 

Les  filles  qtii,  aprèn  deux  ans  d'épreuve, 
sont  agrégées  dans  la  communauté  de  la 
maison  de  la  Provi  ience  à  Paris,  font,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  des  vœux  simples  de 
chasteté,  d'obéissance,  de  servir  le  prochain* 
selon  les  constitutions  de  l'institut,  et  enfin 
de  stabilité  perpétuelle  dans  la  maison  , 
dans  laquelle  on  reçoit  aussi,  moyennant 
umc  pension  raisonnable,  les  filles  verlueu* 
ses,  qui,  sans  engagementà  la  communauté, 
veulent  passer  tranquillemeot  leurs  jours 
dans  ce  séminaire  de  vertus,  où  l'on  n'ad- 
met jamais  aucune  fille  qui  ail  fait  faute 
contre  son  honneur.  A  l'égard  de  celles  qui 
V  sont  reçues  pour  y  être  instruites,  elles  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  dix  ans,  doivent 
être  tetirmcnt  pauvres,  qu'elles  soient  des- 
lituée^!  de  tout  secours  humain.  Comme  cette 
maison  a  été  établie  par  les  libéralités  de 
plusieurs  dames,  dont  la  Providence  divine 
s*esl  ser^i  pour  cela,  il  était  bien  juste  qu'eU 
les  eussent  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  communauté  :  c'est  pourquoi, 
outre  la  supérieure,  qui  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  le  supérieur,  désigné  par  l'ar- 
cbevéquc  de  Paris,  il  y  a  encore  deux  danses 
de  piété  et  de  vertu,  qui  sont  présentées  par 
le  supérieur  et  la  communauté  à  l'arche- 
véque,  pour  être  admise»  en  qualité  de  bien- 
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rnilricec  et  administratrices  de  c^l  liApital  de 
la  Providence.  Ces  dames  doivent  se  trouvT 
aux  assemblées  avec  le  sapérieur,  la  swpé- 
rieore,  el  los  conseillères  ou  assistantes, 
pour  les  alTatres  imporl  mtes,  et  aux  nsseni- 
blées  de  toutes  les  sœurs  vocales,  Iorsqu*on 
en  convoque  pour  les  afTaire^  de  I^  maison, 
comme  pour  la  réceplion  des  OUes  de  la  corn- 
mun^iuté,  ou  réî'Xlion  des  o'^Orières,  sa'^s 
néanmoins  y  avoir  voix,  el  elles  examinent 
tous  les  trois  mois  les  compte;*  do  la  déposi- 
taire, et  les  arrêtent  à  la  Gn  de  chaque  an- 
née. Outre  les  sœurs  du  sémin?iîre,  îî  y  a  en- 
core dos  snpurs  Données,  destinées  pour  les 
gros  ouvrages  delà  maison.  Celles  du  sémi- 
naire sont  habillées  de  noir,  et  leur  habit  est 
fait  comme  celui  des  séculières  ;  les  sœurs 
Données  sont  habillées  de  gris.  Leurs  consli- 
tolions  furent  d*abnrd  imprimées  à  Paris 
Tan  1657,  et  M.  de  Noaiiles,  archevêque  de 
Paris,  ensuite  cardinal,  leur  donna  d*autres 
règlements,  en  explication  des  premières 
constitutions,  qui  ont  été  aussi  imprimées  à 
Paris  Tan  1700,  et  qu'on  peut  consulter. 

Cet  institut  n'existe  pins  à  Paris. 

B-D-F. 

PCLSANO  (Ordre  i>b]. 

De  Vordr^  de  Puhano^  avec  la  Vie  de  eaint 
Jean  de  Matera^  fondateur  de  cet  ordre. 

L'ordre  de  Polsano  serait  peut-être  entiè- 
rement resté  dans  l'oubli,  si  le  père  Pape- 
brock  n'en  avait  renouvelé  la  mémoire  dans 
la  vie  de  saint  Jean  de  Matera,  son  fon  )a- 
teor,  qn*il  a  insérée  au  20  juin  dans  la  Con- 
tinuation des  Actes  des  saints  de  Bollandus, 
iisisant  en  même  temps  connaître  que  re 
saint  n'a  pas  été  disciple  de  saint  Guil- 
laume de  Verceil,  fondateur  de  l'ordre  du 
Mont- Vierge,  comme  tous  les  historiens  de 
cette  Cfvngré^ation  t'ont  publié,  pour  lui  faire 
honneur;  mais  qu*il  a  été  lui-même  fonda- 
teur d*un  or<lre  particulier,  qui  n'a  rien  eu 
de  commun  avec  celui  du  Mont-Vierge.  En- 
tre les  preuves  que  le  P.  Papebrock  en  ap- 
porte, il  cite  an  Martyrologe  de  l'an  H86, 
qu*il  a  vu  dans  quelques  bibliothèques,  ou 
saint  Jean  de  Matera  est  oualiGéde  fondateur 
de  l'ordre  de  Puisano  :  item  eaneti  Joannis 
abbaiii  et  eremitœ,  Sipontinœ  diœeeeie^  in 
Apidiœ  partibus^  primi  abbalit  el  fundatoris 
ordiniw  Pulsanensis,  magnœ  eanctitatis  viri 
{Act.  SS.j  tom.  IV  /unii).  D*où  il  conclut 
que  l'ordre  de  Puisano,  qui  y  est  spéciale- 
ment nommé,  est  un  ordre  particulier ,  de 
même  qu'on  a  qualiGé  d'ordres  particuliers 
les  congrégations  de  Cluny,  de  Camaldule, 
de  Vallombreute,  et  quelques  autres,  qui 
sont  regardées  comme  aalant  de  branches 
de  l'ordre  de  Saint*Benolt  :  Puiionenêem  or-- 
dinem  (dit-il)  vides  nominurj,  i tciili  tiomina- 
tur  Cluniaeeneie,  Camaidulensie^  Vnllomhro^ 
jontif,  aliique  vitii  Benedictinœ  palmitee 
(Ibid). 

Si  le  P.  Papebrock  n'apportait  point  d'au- 
tres raisons  pour  prouver  que  cet  ordre  de 
Puisano  (en  la  Pouitle)  était  on  ordre  parti* 
culicr  et  indépendant  des  autres,  celle-ci  ne 


suffirait  pas  pour  nous  en  convaincre,  puis- 
qu'il y  a  eu  d'autres  abbayes  de  l'ordre  de 
Sainî-Benoti  qui  ont  été  regardées  comme 
autant  de  chefs  d'ordre,  quoique  ni  ces  ab- 
bayes, ni  les  monastères  de  leurs  dépendan* 
ces  ne  fissent  qu'un  corps  avec  celui  de  Saint- 
Benoit,  de  qui  elles  dépendaient.  Telles  ont 
été  les  abbayes  de  Marmoutier,  de  la  Chaire- 
Dieu,  de  Thiron,deCave  et  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'ont  jamais  été  chefs  d'ordre  :  ce 
qui  n'empêchait  pas  que  lorsque  l'on  par- 
lait des  monastères  de  leurs  dépendances, 
l'on  ne  dit  qu'ils  étaient  de  Tordre  de  Mar- 
moutier, de  la  Chaise-Dieu,  de  Thirnn  et  de 
Cave.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'abbaye 
de  Ciuny  et  d^s  monastères  de  sa  dépen- 
dance, qui  ont  formé  un  rorps  distinct  et  sé- 
paré, qu'on  a  toujours  regardé  comme  on 
ordre  particulier,  qui  a  été  une  branche  de 
celui  de  Saint*Benoll,  comme  aussi  de  ceux 
de  Camaldule,  de  Vallimbreuse,  du  Mont- 
Vierge,  et  plusieurs  autreS|  qu'on  doit  regar- 
der  comme  des  ordres  particuliers,  par  rap- 
port à  la  diversité  des  observances  cl  ao 
l'habillement,  quoique  l<  s  uns  et  les  autres 
suivent  la  r<^{;tc  de  saint  Benoit. 

Ce  qui  prouve  constamment  que  saint 
Jpan  de  Matera  n'a  point  rté  disciple  de  saint 
Guillaume,  et  que  son  abbaye  de  Puisano 
n'était  point  de  l'ordre  du  Mont-Vierge,  c'est 
que,  dans  la  vi(*  de  ce  saint,  composée  par  un 
auteur  contemporain,  à  ta  sollicitation  même 
de  saint  Guillaume,  qui  lui  survécut,  il  y  est 
parlé  de  la  règle  de  saint  Benol),  qu'il  fai- 
sait observer  dans  son  monastère,  commit 
on  le  conjecture  par  l'histoire  suivante. 
L'auteur  y  parle  d'un  religieux  qui ,  par 
ordre  du  prieur  du  monastère  de  Sainl-Jac- 

3ues,  qui  avait  été  aussi  fondé  par  saint  Jean 
e  Matera,  étant  descendu  dans  un  lieu  sou- 
terrain pour  y  prendre  du  blé  pour  le  besoin 
des  frères,  tomba  dans  une  espèce  d'éva- 
nouissement 00  d'extase  qui  dura  assez 
longtemps ,  pendant  lequel  il  lui  sembla 
qu'un  ange  le  prit  par  la  main,  et  que  d'un 
autre  côté  le  démon  faisait  ses  efforts  pour 
l'arracher  des  mains  do  l'ange,  en  disant 
qu'il  lui  appartenait,  et  qu'après  plusieurs 
contestations  entre  eux,  il  fut  enfin  conduit 
au  tribunal  de  Dieu,  où,  épouvanté  de  sa 
gloire  et  du  nombre  infini  de  saints  qui  Tac* 
compagnaienlydans  la  crainteque  le  jugement 
ne  lui  fdt  pas  favorable,  il  appela  à  son  se- 
cours saint  Jean  de  Matera,  qni,  a^ant  cohi« 
paru  et  pris  le  parti  de  son  religieux  pour 
achever  de  confondre  le  démon  qui  lui  soute* 
nait  qu'il  n'avait  jamais  été  des  siens,  puis- 
qu'il était  actuellement  sous  robéissaoced'un 
prieur,  le  saint  appela  saint  Benoit  à  témoin, 
le  conjurant  qu'il  eût  à  dire  s'il  n'était  pas 
vrai  que  dans  sa  règle  il  avait  ordonné  aux 
religieux  d'obéir  aux  prieurs  et  aux  doyens, 
de  même  qu'à  l'abbé,  à  cause  que  l'abbé  ne 
peut  pas  tout  faire  dans  le  monastère  :  Sur- 
gai  divus  Benedictus  et  te^timonium  mihi 
reddat^  qui  Pater  omnium  dignoseitur  e»$e 
monachurum^  si  non  prœcepit  ipse  in  iua  r«- 
gula  ui  prœpositis  el  deranis  omnet  monachi 
ut  Patri  obediant ,  quia  n./n  oiiaiia  quœ  in 
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iious  r«ipprendralenl  aa  besoin,  car  elles 
dîsenl  expressément  :  Les  FF.  Mineurs  A^- 
roUets..,  noui  ayant  représenté  que^  eonfor* 
Inément  à  notre  édit  du  mois  de  mars  17GS« 
le  chapitre  national  dudit  ordre^  elc.  Ces 
coDstilutions  pourlant  rcspirrnl  dans  leur 
contenu  une  ferveur  religieuse  qui  ne  se  res- 
sent en  rien  de  celle  époque  malheureuse,  in- 
fluencée par  la  philosophie.  Les  prescriptions 
sont  les  mêmes  qu'elles  auraient  été  deui 
i^ièclcsplus  tôt  :  une  heure  d*oraison,  la  ré- 
citation de  Toffice  de  la  sainte  Vierge  avec 
l'ofnce  Ciioonlal,  robcissanco  passive  drs 
frères, e(c.  Et  pour  la  pauvreté,  qui  est  Tapa- 
nage  et  la  {gloire  de  l'ordre  de  Saint-François, 
on  ne  veut  pas  s*en  écarter  même  en  commun. 
Ainsi  ces  couvents  n*accept.eront  pas  même 
le  legs  d*unc  aumône  annuelle  ou  gratuite, 
ou  qui  imposerait  un  titre  onéreux,  lequel 
ressemblerait  à  une  possession.  Si  le  novice 
fait  une  aumône  volontaire  à  sa  profession, 
on  Tacceptera;  n^ais, disent  les  constitutions, 
.qu'on  ne  l'engage  pas  A  lester  en  faveur  du 
couvent,  Nemo  prœsumat  professum  indu-- 
cere  ad  aliquid  conventui  elargiendum. 

Les  Récoliets  se  sont  toujours  livrés  au 
ministère  delà  prédication,  et  jusqu'à  leur 
destruction  en  France ,  ils  occupèrent  les 
4'haires  chrétiennes ,  surtout  dans  les  sta- 
tions de  l'Avenl  «t  du  Carême.  Les  Récollets 
espagnols  passèrent  au  Mexique  dès  Tan 
1521,  et  plusieurs  d*entre  eux  souffrirent  le 
martyre.  Jean  de  Humarragua ,  premier  ar- 
chevêque du  Mexique,  était  de  leur  ordre, 
qui  a  fourni  aussi  quelques  écrivains.  Le 
meilleur  biographe  qui  nous  ail  donné  en 
français  la  vie  de  saint  François  d'Assise,  le 
P.  Candide  Cbalipp.*,  clait  aussi  de  leur  ré- 
forme; et  il  a,  ainsi  que  leur  Père  Olivier  Ju- 
«ernay,  occupé  les  meilleures  chaires  de 
Paris.  L'ordre  de  Saint-François  a  la  gloire 
de  posséder  le  tombeau  de  Notre- Seigneur  à 
Jérusalem  etd'j  faire TofCce  divin;  c'est  la 
réforme  des  Récollels  qui  a  cet  avantage.  Le 
gardien  qui  y  réside  ofucie  pontificalement;  et 
bcs  confrères  occupent  encore  plusieurs  au- 
tres lieux  de  la  Terre  Sainte.  Le  célèbre  et 
beau  monastère  qu'ils  avaient  au  faubourg 
Saint-Martin,  le  seul  qu'ils  eussent  dans  la 
capitale,  sert  aujourd'hui  d'hospice  aux  /n- 
curables^ Hommes.  La  bibliothèque  do  cette 
maison  était  composée  de  près  de  30,000  vo- 
lumes et  possédait  deux  beaux  globes  de 
Coronelli.  Il  y  avait  dans  Téglise  plusieurs 
beaux  tableaux  prints  par  le  irère  Luc,  reli- 
gieux de  Tordre,  et  plusieurs  familles  distin- 
guées y  avaient  cboi.<ii  leur  sépulture.  Au 
milieu  do  dernier  siècle,  la  communauté  y 
était  composée  de  soixante  religieux  ;  peut- 
être  comprenait-on  les  novices  dans  ce  nom- 
bre. Les  postulants  donnaient  400  livres  pour 
le  prix  de  leur  pension  pendant  le  noviciat , 
800  livres  pour  les  dépenses  de  la  prise  d'ha- 
bit et  200  livres  pour  autres  frais.  On  a  vu 
ci-dessus  que  le  P.  Hèlyot  disait  qu'eu  France 
et  en  FlanJre  les  ttecollets  avaient  douce 
provinces  et  la  custodie  de  Lorraine;  l'au- 
teur anonyme  du  Dictionnaire  historique 
portatif  des  ordres  nligirux  dit  à  son  tour  : 


c  Voici  les  noms  de  leurs  principales  provin- 
ces de  France.  La  province  de  Saint-Denis 
est  la  première  :  elle  contient  vingt-un  eau- 
vents  <t  deux  hospices,  et  environ  qoalre 
cents    religieux.  La  seconde    est  ce|!e  Je 
Saint-Bernardin  de  Provence,  qui  renferme 
trente  couvents ,  et  environ  quatre  cents  re« 
ligieux  avec   trois  hospices.  La    troisième 
est  celle  de  17mmartt/^e-Coficspfiond'Aqm* 
laine  ou  de  Guienne,  qui  comprend  vingt- 
neuf  maisons  et  un  hospice,  et  environ  qua- 
tre cent  quatre-vingts   religieux.  La    qua- 
trième est  celle  de  Sainte-JUarie-Uadeteine^ 
en  Anjou  ^  dans  laquelle  il  y  a  environ  trois 
cent  quatre-vingts  religieux,  dans  dix-huit 
couvents.  La  cinquième  est  celle  de  Saiiil- 
François  de    Lyon ,   qui    contient  quatre 
cents  religieux,  dans  trente  couvents  et  deux 
hospices.   La  sixième   est  celle   du  Saint' 
Sacrement  ou  de  Toulouse,  érigée  par  une 
bulle  du  pape  Urbain  VIII,  l'an  1635,  et  qui 
contient  di^-ncuf  couvents,   avec   plus  de 
trois  cents  religieux.  La  septième  est  la  pro- 
vince de  Saint-Joseph^  autrefois  nommée  de 
Saint-Yves  en  Bretagne  :  elle  a   onze  cou- 
vents et  un  hospice ,  et  plus  de  cent-cin* 
quante  religieux.  »  C'est  sans  doute  la  pro* 
vince  de  Bretagne  qui  est  désignée  ici  sou< 
le  nom  de  Saint-Joseph ,  dénomination  qui 
avait  disparu  à  l'époque  de  la  suppression. 
A  l'Assemblée  nationale  de  1770,  je  ne  voi^i 
les  signatures  de  députés  que  de  onxe  pro^ 
vincesdont  roici  la  nomenclature  :  1*  la  i>ro- 
vince  de  SainuDenis  ;  2'  la  proTinre  de  Flm- 
maculée-Conceplion  ;  3*  la  province  de  Bre^ 
tagne  (les  Hécollets  n'avaient  pas  de  couvent 
à  Rennes,  mais  ils  en  avaient  plusieurs  d.ins 
le  diocèse,  par  exemple  à  Saînl-Malo,  à  Fou^ 
gères,  etc.  Dans  cette  dernière  ville,  le  coa- 
vent  datait  de  l'année  1607  et  n'avait  plus 
que  sept  religieux  au  moment  de  la  supprcs* 
sion;  l'und'eux  prêta  le  seraient   conslitu- 
tonnel  qu'il  rétracta  avant  de  mourir);  ^*  la 
province  de  Saint-André  ;  5*  la  province  de 
Saint-fiernardiu  ;  6"  la  province  de  Sainte- 
Marie-Madeleine;  7**  la  province   de  Saiist- 
François;  8*  la  province  du  Saint-Sacrement; 
9*  la  province  de  Saint-Antoine  ;  10*  la  pnt- 
vince  de  Saint-Nicolas;  11*  la   province  de 
Saint-Pierre  d'Alcantara.   En  Italie,  où  ces 
religieux  sont  appelés  ^fi   Riformati,  ils  y 
avaient  autrefois  plus  de  vingUcinq   protiu- 
ces.  On  a  fait  quelques  tentatives  infruc- 
tueuses pour  rétablir  les  Ré€M>!lets  à  Moni- 
brison,  en  France.  Pendant  quelques  années, 
à  la  Gu  du  règne  des  Bourbons  ,  on  vit  à 
Paris,  dans  une  maison  dépendante  du  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  des  personnes  re- 
vêtues de  l'habit  franciscaîD,  el  prenant  k 
nom  de  RécoUets,  sous  la  direction  de  M»  Tiii* 
sot,  connu  encore  aujourd'hui  sous  la  déno- 
mination de  P.  Hilarion,  restaurateur  des 
Frères  de  Sainl-Jeau-de-DIeu   parmi  nous. 
Cet  établissement  n'avait  aucune  forme^  ao« 
cune  consistance  ,  et  n'avait  d'ailleurs  au- 
cune approbation,  aucune  liaison  avec  Ter- 
dre  de  Saint-François.  La  révolution  de  juil- 
let 1830  mit  Qu  a  ce  projet ,  qui  d'âilleur» 
n'aurait  eu  aucun  i^ccés.  Les    RécoUets, 
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âepois  les  troubles  qoi  onl  suivi  la  mort  da 
m  Ferdinand  Vil,  sont  abolis  en  Espagne  , 
oàils  avaienl  donné  aulrefois  tant  d*édifica- 
(ion.  Ces  religieux  ,  toujours  soumis  au  gé- 
néral des  Observanlins,  ont  actuellement 
pour  procureur  général  à  Rome  le  H.  ?• 
Ange  da  Loreto. 

Dictionnaire  historique  port  itif  de$  ordres 
fdigimx,  par  M.  C.  M.  D.  P.  D.  S.  J.  D. 
M.E,  G. — Nouvelles  ecclésiastiques ^  pas^im. 
—  Tableau  historique  et  pittoresque  de  Paris^ 
par  M.  de  Sainl- Victor,  tome  11,  seconde 
partie»  — Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval 
(parLatour).  —  LeCracos  de  Rome;  Etat  ou 
tableau  de  la  ville  de  Paris^  1762. 

B-D-E. 

RÉDEMPTEURS, 

De»  chevaliers  de  Cordre  du  Rédemptrur^  ou 
du  Sang  Précieux  de  Jésus-Chtiitt  au  du- 
ché de  Mantoue. 

L'avantage  que  la  ville  de  Mantoue  a  de 
posséder  quelques  gouttes  du  sang  précieux 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  que  Ton 
conserve  dans  Téglise  cathédrale,  dédiée  à 
saint  André ,  donna  lieu  à  Vincent  de  Gon- 
lague»  duc  de  Mantoue ,  d'instituer  ,  l'an 
1608,  an  ordre  militaire  sous  le  nom  du  Ré- 
dempteur ou  du  Sang  Précieux  de  Jésus- 
Ciirist.  Ce  prince  choisit  lo  jour  de  la  Pente- 
cô'e  poar  la  cérémonie  de  Tinstituiion  de  cet 
urdre,  qu'il  voulut  faire  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  magniGcence.  Il  reçut  d'abord 
dans  la  chapelle  de  son  palais,  des  mains  du 
cardinal  Ferdinand  de  bonzague,  son  fils, 
l'habit  et  le  collier  de  ce  nouvel  ordre  ;  et  eu 
ciant  revêtu,  il  alla  en  grand  cortège  à  l'é- 
glise de  Saint-André,  où  se  trouvèrent  ceus 
qu'il  avait  choisis  pour  être  faits  chevaliers, 
qoi  y  chacun  en  particulier,  avaient  fait  un 
rcrit  par  lequel  ils  promirent  d'observer 
etaclement  les  statuts  do  l'ordre ,  dont  la 
lecture  leur  avait  été  faite;  d'élre  fidèles  au 
duc  et  à  ses  successeurs,  qui  seraient  chefs 
et  grands  maîtres  de  cet  ordre;  de  porter 
loojoora  le  collier  et  la  médaille  aux  jours 
prescrits  par  les  statuts;  de  le  rendre  en  cas 
que  ponr  quelques  fautes  Ils  en  fussent  pri* 
ves,  et  d'obliger  leurs  héritiers  de  lo  ren- 
voyer à  Son  Altesse  ou  au  trésorier  après 
leur  mort,  engageant  pour  cet  effet  tous  leurs 
biens. 

Le  dnc  de  Mantoue  étant  arrivé  à  l'église, 
et  après  qa'on  eut  adoré  le  saint  Sacrement, 
on  appela  tous  les  candidats,  chacun  selon 
ton  rang  et  sa  qualité.  Ils  furent  reçus  par 
le  mafire  des  cérémonies,  et  conduits  par  le 
héraut»  et  «'étant  mis  à  gfnoux  devant  le 
prince,  le  premier  s'éiant  présenté  pour  re- 
cevoir Tordre,  le  chancelier  lui  dit  :  Le  due 
notre  maître^  ayant  égard  à  vos  mérites  et  au 
s'ie  que  vous  avex  pour  la  conservation  de  sa 
personne^  a  résolu  de  vous  incorporer  dans  ts 
três^nobte  ordre  du  Rédempteur;  mais  avant 
que  de  vous  donner  le  collier^  il  vous  demande 
si  VOUÉ  voulêx  vous  engager  par  ierment  d*ob* 
server  les  instituts  de  Vordre*  Le  chevalier 
a^iint  répondu  Qu'il  voulait  faire  léseraient, 
le  secréiaire  orésenta  le  livre  des  Evangiles 


an  duc  de  Mantoue,  el  lechcvalier  ayrntims 
les  mains  dessus,  le  chancelier  lui  dit  :  Jurez 
donc  que  vous  défendrez  de  tout  votre  pou- 
voir/a religion  catholique 9  la  dignité  dupape^ 
et  Son  Altesse^  comme  chefd*ordre^  aussi  bien 
que  les  autres  chevaliers  vos  confrères;  que 
vous  les  avertirez  en  cas  qu^il  se  trouve  quel^ 
que  chose  qui  soit  à  leur  préjudice;  que  vous 
défendrez  rhanneur  des  dames  ^  principale- 
ment  des  veuves^  des  orphelins  et  des  pupilles  ; 
que  vous  assisterez  au  chapitre  et  aux  solen- 
nités de  Vordre  aux  jours  accoutumés^  lors* 
que  vous  serez  appelé  et  que  vous  ne  serez 
point  légitimemftnt  empêché  ;  que  dans  ce  cha^ 
pitre  vous  direz  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  conservation  et  à  V agrandissement  de  /*oi* 
dre;  que  dans  ses  solennités  vous  donnerez 
tout  ce  qui  est  prescrit  parles  statuts;  que 
vous  n'entreprendrez  aucun  voyage  hors  17- 
talie  sans  en  avoir  donné  connaissance  au 
(frand  maître^  et  que  vous  entendrez  tous  les 
jours  lamesse^  si  vous  le  pouvez^  et  direz  les 
prières  prescrites  par  les  statuts;  qu'après 
votre  mortf  et  au  cas  que  vous  soyez  déclaré 
indigne  de  porter  le  collier  de  l'ordre  par  ro- 
tre  faute  (ce  qu*à  Dieu  ne  plaise) ^  vousleren* 
drez  au  grand  maître;  que  vous  accomplirez 
exactement  tout  ce  qui  est  porté  par  les  slo- 
tuts^  et  qu'enfin  vous  serez  un  fiaèle  sujet  de 
votre  légitime  souverain.  Le  chevalier  ayant 
dit  :  Je  le  jure  ainst,  le  chancelier  donna  l'é- 
pée  nue  au  due  de  Mantoue,  qui  en  frappa 
le  chevalier  sur  les  épaules  en  forme  do 
croix,  en  lui  disant  :  Que  le  Fils  de  Dieu^  no' 
ire  Rédempteur^  vous  fasse  un  bon  chevalier  , 
et  après  qu'il  lui  eut  rait  baiser  le  pommeau 
de  répéo,  le  chevalier  répondit  :  Ainsi  soit- 
il.  Le  roi  d'armes  présenta  ensuite  le  collier 
au  duc,  qui,  l'ayant  mis  au  cou  du  cheva- 
lier, lui  dit  :  Que  noire  Rédempteur  vous  ae* 
corde  la  tiràce  de  porter  ce  collier  pour  son 
service^  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise  et 
l'honneur  de  l'ordre ,  avec  l'accroissement  et 
la  louange  de  vos  mérites.  Au  nom  du  Pére^ 
du  FilSj  et  du  Saint-Esprit.  Le  chevalier, 
s'étant  levé,  baisa  la  main  du  duc  de  Man- 
toue, et  se  mit  à  sa  place.  Les  autres  cheva- 
liers furent  reçus  de  la  même  minière. 

Donnemondi,  dans  son  Histoire  de  Man"^ 
toue^  dit  que  ce  prince  obtint  du  pape  Paul  V 
la  permission  de  faire  vingt  chevaliers,  outre 
le  grand  maître,  dont  la  dignité  fut  attachée 
A  sa  personne  et  à  celle  de  ses  successeurs, 
mais  qa*il  n'en  fit  dans  cette  première  pro- 
motion que  quatorze,  qui  furent  François  de 
Gonzague,  son  fils  aîné,  marié  nou?ellement 
avec  Marguerite  de  Savoie  ;  Jules  César  de 
Gonzague ,  prince  du  Saint-Empire  et  de 
Bozzoto,  marquis  de  Gonzague  et  d'Ostiano, 
seigneur  de  Pomponesio  ;  André  de  Gonza* 
gue,  troisième  fils  de  Dom  Ferdinand  do 
Gonzague,  seigneur  de  Guastalla  et  prince 
du  Saint  Empire;  Jérôme  Adorne,  marau:s 
de  Palavicino,  comte  de  Silvano;  Jourdain 
de  Gonzague,  prince  du  Saint-Empire  etsei* 
goeur  de  Vescovato;  le  comte  Alexandre 
fievilaqaa  de  Vérone;  Charles  Rossi,  des 
comtes  de  SecouJo,  général  des  troupes  de 
Mantoue;  le  comte  Ualéaz  Gauossc  de  Vé- 
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fonf ,  RUirqois  de  Gâligniano  ;  le  marqois 
l^rédôric  de  Goncagoe,  prince  do  SaiouEm- 

tire;  Praoçois  Brembatde  Bergame  ;  Jérôme 
larliDengo  de  Bretcia  ;  Palriee«  Vénitien; 
Latin  des  Ursins»  dnc  de  Sélice  ;  et  Pyrrhe* 
llariede  Goniagoe*  marquis  de  Palassttol<K 
Le  collier  de  cet  ordre  est  composé  de 
ploifeurs  cartoQches  d'or^  dans  qoelqaes-ons 
desquels  il  t  â  des  terges  d*or  dans  des  creo« 
sels  sor  le  feo,  et  dans  d*aatre«  ces  paroles  : 
Dominé,  probatti  me.  An  bout  do  collier  pend 
une  OTole,  où  il  y  â  on  ostensoir  sooteno 
par  deoi  anges  A  genoox,  et  trois  goollea  de 
sang  dans  l'ostensoir,  a?ec  ces  paroles  tool 
aotoar  :  Nihit  hoe  tri$H  recepio.  Les  cheva- 
liers portent  ce  collier  aox  joors  marques, 
sur  Thablt  de  cérémonie,  qui  consiste  en 
one  robe  de  soie  cramoisie ,  semée  de  creo- 
sets  d*or  en  broderie;  celte  robe,  oorerle 
pardetant,  et  traînant  A  terre ,  ayant  de 
grandes  manches  bordées  toot  aotoor  de 
plusieors  cartoocbes,  de  même  qo*ao  collier, 
«'t  attachée  ao  cou  par  deui  cordons  d'on 
ëoos  celte  robe  ils  ont  on  pourpoint,  et  des 
t'hausses  de  toile  d*argent,  a?ec  des  bandes 
brodées  d'or,  et  leurs  bas  sont  aussi  de  soie 
rramoisie  (1).  Le  duc  de  Hanlooe  créa  aossi 
des  offlciers  de  cet  ordre,  savoir  :  on  grand 
chancelier,  dont  rofDce  devait  toujours  être 
attaché  A  la  dignité  de  primicier  de  Téglise 
Cathédrale  ;  on  maître  des  cérémonies;  qoa* 
Ire  rois  d'armes  oo  hérauts  ;  on  trésorier  et 
un  porte-masse.  Les  docs  de  Hanlooe,  de  la 
maison  de  Goniague,  ont  toujours  été  grands 
maîtres  de  cet  ordrei  jusqu'en  l'an  HW,  que 
Ferdinand-Charles  de  Goniague  étant  mort 
sans  enfants,  l'empereur  Jo9eph  s'empara 
i!e  ce  duché,  et  les  troupes  allemandes  y  sont 
toujours  restées  josqu'A  présent,  n*y  ayant 
point  eu  de  ducs  particuliers;  le  lemp<  fera 
ronnallre  si  ce  duché  sera  restitué  a  ceux 
qui  le  doivent  posséder  légitimement,  et  s'ils 
maintiendront  Tordre  du  Rédempteur. 

Hippolito  Donnemondi,  Hiiioria  di  Man^ 
iUa.  Aobert  le  Mire,  Equit.  Redempi,  ord. 
Favin ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Bernard  Ginstiniani,  Uist.  di  tutti  gli  ord. 
fntlii.  Mennenius,  Herman  et  Schoonebeck, 
dans  leurs  Bittoiree  des  ordree  midtaires. 
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REFUGE. 

Des  religieuses  de  Vordre  de  Notre-Dame  du 
Refuge,  avec  la  Vie  de  la  vénérable  Mère 
Marie-Elisabeih  de  la  Croix,  leur  fonda^ 
trice. 

L'ordre  de  Noire-Dame  do  Refuge  a  été 
établi  pour  servir  de  retraite  et  d*asile  aux 
finies  et  aux  femmes  pécheresses  qui  quittent 
Volontairement  leurs  débauches  «  oô  dans  la 
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suite  elles  sont  reçues  A  la  profession  relU 
gieuse  si  elles  en  ont  la  volonté  et  si  l'on  volt 
en  elles  les  dispositions  reqoises  pour  cela. 

Il  y  a  néanmoins  de  la  différence  entre 
ces  congrégations-IA  et  celle-ci,  en  ce  que 
dans  les  premières  on  ne  feçott  que  des  pé- 
nitentes poof  être  religieoses,  et  que  dans 
celle  do  Refutfe  on  reçoit  aossi  des  fllt(*s 
d^honneor  qu  on  ne  doit  point  confondre 
avec  ces  filles  repenties  ou  pénitentes  enea* 
gées  A  la  profession  religieuse  dans  le  même 
ordre,  comme  font  qoelqoes^ons  qui  n'ont 
point  connaissance ,  ni  de  leurs  prallquesi 
ni  de  leurs   règlements.  Les  antres  congré- 
gations établies  poor  la  mémo  lin  sont  gou» 
vernées  par  des  sopérieores  tirées  de  leofs 
corps,  qo*one  sincère  et  vraie  pénitence  et 
one  longue  expérience  ont  rendues  dignes 
de  ces  emplois,  comme  il  y  en  a  quelques- 
unes  en  Italie  et  en  Espagne.  Les  religieuses 
Hadelonnettes  A  Paris  empruntent  des  supé- 
rieures et  des  olBcières  de  quelques  autres 
ordres,  lesquelles  sont  toujours  distinguées 
des  pénitentes  par  leur  habillement,  qui  est 
celui  de  l'ordre  dont  elles  sortent  et  qu'elles 
ne  quittent  point.  Hais  dans  celai  do  Refuge, 
quoique  les  filles  d'honneur  soient  toujours 
choisies  poor  remplir  les  sopériorités  et  les 
principaux  offices,  elles  ne  font  avec  les  pé- 
nitentes nui  sont  religieuses  qu'une  même 
société  ;  elles  n*oot  qu'un  même  esprit  et  un 
même  cœur  •  elles  sont  entièrement  confor- 
mes dans  l'habillement  et  dans  la  manière 
de  vivre,  afiui  par  ce  moyen,  de  gagner  plus 
aisément  A  Dieo  les  pécheresses   qui  sont 
renfermées  dans  leurs  mooablères,  et  poor 
fortifier  par  leur  exemple  dans  la  pénitence 
celles  qui  sont  religieuses  et  véritablrmeot 
converties,  faisant  un  vœu  particulier  ds 
prendre  soin  des  unes  et  des  autres,  et  de 
ne  consentir  jamais  que  le  nombre  destiné 
poor  les  pénitentes,  et  qui    doit  compo- 
ser les  deux   tiers  de  la  communauté  r*  11- 
gieuse  ,  soit  aucunement  diminué.  L'on  doit 
en  cela  d'autant  plus  admirer  la  charité  de 
ces  saintes  filles ,  qu'elle  nous  représente, 
en  quelque  manière ,  celle  que  Jésus-Christ 
a  eue  pour  nous,  lorsqu'il  a   pris  la  figure 
d'un  pécheur  pour  nous  délivrer  de  la  seni- 
tude  du  péché. 

Cette  congrégation  pt  il  son  origine  A  Nan- 
cy, capitale  de  Lorraine,  l'an  162^,  et  recon« 
naît  pour  fondatrice  la  vénérable  Mère  Ma- 
rie-Elisabeth de  la  Croix  de  Jésos,  qui  na- 
quit A  Remiremont  dans  le  même  duché,  ie 
90  novembre  1592.  Son  père  se  nomtnsit 
Jean  Léonard  de  Ranfain,  d'une  ancienne 
noblesse  de  Remiremont,  et  sa  mèr^  ClauJe 
de  Magnière.  Elle  fut  leur  fille  unique ,  et  en 
même  temps  fille  de  la  Croix  ,  qu'elle  a 
portée  en  naissant  aussi  bien  qoe  son  divin 
Maître.  C'est  de  cette  manière  qu'elle  a  corn* 
mencé  sa  vie,  qu'elle  pensa  perdre  aossitét, 
par  les  maox  qo'elle  endora  et  qoi  forent  si 
violents,  qu'ils  la  réduisirent  dans  on  dan- 
ger évident  de  mort.  Sa  mèfe,  qui  était  ex* 
trémement  malade  de  son  accouchement, 
fut  tellement  occopée  de  ses  doolearii  qo'elle 
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oublia  mèûie  sa  fine^  et  fui  dorant  deot 
mois  tans  la  demander,  ni  la  voir,  Dieu  Tai- 
taot  connaître  dès  lors  les  desseins  qn*il 
iTsil  sur  elle^  la  laissant  dans  roobli  et  fa- 
bandon  de  sa  propre  mère ,  parce  qu*il  la 
rooiaîl  laisser  d*une  manière  singulière  à 
ion  aimable  proyidence* 

Comme  il  la  destinait  pour  elfe  Texemple 
des  souffrances  de  son  siècle ,  il  était  néces* 
laire  qu'elle  s*j  disposât  de  bonne  heure  ; 
c*fst  pourquoi»  dès  ses  premières  années  f 
elle  ne  peusait,  elle  ne  respirait  ctnesoopl-* 
rait  qii*après  les  souffrances ,  et  ne  pouyant 
pleinement  accomplir  les  désirs  qu'elle  ayail 
de  soolFrir,  au  moins  elle  n'oublia  rien  de  ce 
qoi  était  en  son  pouyoir  pour  le  faire.  Toute 
ienae  qu'elle  était,  elle  portail  trois  fois  la 
M'fliaine  le  cilîce,  et  de  temps  en  temps  elle 
prenait  la  discipline,  avec  des  chaînes  de  fer» 
si  rudement  qu'elle  en  tombait  en  faiblesse» 
sans  que  cela  pût  arrêter  l'impétuosité  de 
ses  ardeurs,  ou  la  porter  à  la  modération. 
Quoiqu'elle  fût  fort  délicaie  et  qu'une  yiande 
1  russière  lui  renversât  l'estomnc,  elle  ne  se 
nourrissait  que  de  ces  sortes  de  viandes»  et 
elle  ne  prenait  que  celles  qu'elle  ayait  le  plus 
en  horreur.  Enfla  elle  se  mortifî/t  tellement 
leguût»  qu'elle  le  perdit»  et  qu'elle  sortait 
souvent  de  table  sans  savoir  ce  qu*elle  avait 
mangé. 

Tant  de  pénitences  et  d'austérités»  prati- 
quées dans  un  Age  si  tendre,  la  rendirent 
infirme»  et  lui  causèrent  des  m  lUt  qui  éton- 
naient ceux  qui  n'en  savaient  pas  la  cause, 
particulièrement  son  père  et  sa  mère ,  qui  i 
la  regardant  comme  leur  fille  unique»  I  ai- 
maient tendrement»  ce  qui  ne  dura  pas  long- 
temps. Ils  employèrent  tous  leurs  soins  à  ta 
bien  traiter,  et  les  remèdes  qu'ils  apportè- 
rent pour  la  soulager  furent  inutiles.  Sa 
mère  prenait  elle-même  la  peine  de  la  cou- 
rber Ions  les  soirs  et  d'accommoder  son  lit. 
Klle  faisait  tendre  des  tapisseries  devant  les 
fenêtres  de  sa  chambre,  de  peur  qu'il  n'y  en- 
trât le  moindre  vent  ;  mais  lorsqu'elle  s'était 
retirée,  la  petite  Elisabeth  se  levait  de  ce  lit 
préparé  avec  tant  de  soin»  et  se  couchait  A 
plate  terre  sur  le  plancher. 

Cétailde  la  sorte  qu'elle  châtiait  son  corps 
fi  délicat  ;  et  Dieu  qui,  dès  ses  premières 
années,  en  voulait  faire  une  croix  parfaite» 
permit  encore  aux  créatures  mortelles  et  aux 
démona  de  la  persécuter.  Ses  compagnes  lui 
imputaient  des  fautes  qu'elle  n'avait  pas  fai- 
tes, et  dont  elle  était  châtiée  ;  les  démons  la 
tourmentèrent  visiblement,  et  la  persécution 
domestique  qu'elle  endura  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'elle  lui  était  suscitée  par 
ses  propres  parents. 

L*amour  des  pères  et  des  mères  â  Tégard 
des  enfants  est  si  naturel»  qu'ils  les  aiment 
même  quoi  qu'ils  aient  quelquefois  des  dé^ 
tauts  qui  les  rendent  insupporiablcs  à  toutes 
autre*  personnes.  Notre  Elisabcih  n'en  avait 
aucun»  elle  avait  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  souhaiter.  Elle  était  une  des  plus  belles 
personoes  de  son  temps.  Elle  avait  l'esprit 
vif»  pénétrant,  accompagné  d'un  jugement 
sulidCf  un  naturel  doux,  obligeant,  agréable, 


bienfaisanli  pleine  de  reconnaissance  pour 
les  moindres  choses.  Elle  faisait  du  bien  à 
tout  le  monde  et  ne  faisait  jamais  mal  è  per- 
sonne. Elle  était  adroite  à  tontes  sortes  d'ou- 
vrages. Elle  avait  la  voix  belle  et  chantait 
parfaitement  bien.  Tontes  ces  qualités  h 
rendaient  une  personne  accomplie  :  cepen- 
dant elle  devint  l'objet  de  la  haine  et  de 
l'aversion  de  ses  parents,  pour  lesquels  elle 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  respect  et  de 
soumission»  lursqu'ils  virent  qu'elle  n'entrait 
pas  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de  l'enga* 
ger  dans  le  monde  par  les  liens  du  mariage» 
et.qu'elle  leur  témoigna  au  contraire  l'envie 

3 D'elle  avait  de  l'abandonner  pour  se  retirer 
ans  un  monastère. 

Sa  mère  lui  dta  d'abord  ses  livrés  de  dévo« 
tiott  et  lui  en  donna  d'antres  à  la  place, 
pleins  de  l'esprit  et  de  la  vanité  do  siècle.  Une 
dame  mondaine  se  mit  de  la  partie»  et  vou- 
lant favoriser  l'inclination  de  la  mère»  elle 
conseilla  â  la  Olle  d'acheter  nn  excellent 
livre  (à  ce  qu'elle  disait)  et  qui  lui  donnerail 
beaucoup  de  satisfaction  ;  mais  c*él  lit  nn 
pernicieux  roman,  que  cette  innocente  fille 
trop  crédule  acheta.  En  ayant  découvert  le 
venin»  elle  en  acheta  d'autres  de  dévotion. 
Mais  que  ne  fait  pas  une  passion  déréglée» 
lorsqu'elle  possède  une  personnel  Sa  mère 
les  prit  et  les  brûla  en  sa  présence,  ne  lui 
laissant  que  ce  roman.  Elle  lui  commanda 
même  de  quitter  son  confesseur,  parce  au'il 
n'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  veuicnl 
plaire  aux  hommes  et  qui  entrent  dans  leurs 
sentiments  par  une  lâche  complaisance. 

Voilà  donc  cette  sainte  fille  privée  des 
moyens  les  plus  propres  â  son  dessein.  Sa 
mère  ne  s'en  contenta  pas»  elle  ajouta  â  sa 
beauté  naturelle  tous  les  ajustements  et  les 
ornements  qu'elle  put  inventer  pour  la  ren- 
dre plus  agréable  au  monde  (elle  était  pour 
lors  âgée  de  treize  â  quatorze  ans)  ;  elle  l'en- 
voya chez  une  dame  de  ses  amies,  où  se  fai- 
saient les  assemblées  du  beau  monde,  pour 
lui  en  inspirer  l'inclination  ;  mais  cette  jeune 
demoiselle  avait  sans  cesse  recours  A  la 
bonté  de  Dieu,  elle  était  toujours  dans  une 
continuelle  défiance  de  soi-même  dans  la 
vue  Je  sa  faiblesse,  et  elle  opposait  au  mau- 
vais exemple  qu'on  lui  donnait  dans  cetto 
maison  le  jeûne»  la  prière»  l'oraison  et  la 
fréquentation  des  sacrements. 

Sa  mère  la  fit  revenir  chez  elle  A  quelque 
temps  de  là»  pour  employer  des  moyens  plus 
violents,  et  qui  ne  furent  pas  moins  inutiles, 
puisque  notre  Elisabeth  était  toujours  ferme 
et  Immobile  au  milieu  de  tant  de  mouve- 
ments. Elle  l'accablait  d'injures  sans  que 
cette  innocente  brebis  répondit  un  seul  mot. 
Sa  modestie  et  sa  patience  ne  servirent  au 
contraire  qu'à  allumer  le  feu  de  la  colère  de 
Cette  mère  irritée,  qui  la  chargeait  de  tant  de 
coups,  qu'elle  la  laissait  quelquefois  comme 
morte.  Une  fois  elle  la  maltraita  d'une  si 
étrange  manière,  que»  pour  s'être  trop 
échauffée  A  la  battre,  elle  en  garda  deux 
mois  le  lit»  ce  qui  donna  on  pen  de  relâche 
A  celte  innocente  fille  pour  continuer  plus 
librement  ses  dévotious  ;  mais  sa  mère  aîaiif 
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recouvré  tes  forces,  s*en  servit  ponr  loi  don- 
ner Je  nouvelles  affliclions.  Elle  commanda 
qii*on  lui  ôlAt  ses  habits,  cl  la  fit  revêtir  de 
vieoi  haillons  tout  déchirés  :  en  cet  é(|uipas;e 
vile  la  mena  elle-même  par  les  rues  les  pluD 
fréquentées  de  la  ville  ;  et  pour  lui  faire  pi  s 
(le  honte,  elle  s'arrêtait  aux  personnes 
qu'elle  rencontrait  et  leur  disait  que  sa  fille 
était  folle  et  avait  perdu  l'esprit.  Ainsi  expo- 
sée à  la  risée  des  hommes ,  elle  s'estimait 
heureuse  de  participer  aux  anéantissements 
de  son  divin  Maître,  et  ces  mauvais  traite- 
ments ne  servaient  qu*à  augmenter  sa  cons- 
tance. 

Enfin  ses  père  et  mère  résolurent  de  la 
forcer  à  entrer  dans  l'état  du  mariag;e  dont 
elle  avait  horreur,  et  sans  lui  en  parler,  ils 
la  promirent  à  M.  Dubois»  prévôt  d^Ârrbe, 
(fui  était  an  gentilhomme  déjà  âg>,  veuf  et 
chargé  d'enfants,  qui  était  en  grande  consi- 
dération dans  la  province.  Ils  dressèrent  les 
articles  du  mariage  à  l'insu  de  cette  jeune 
demoiselle,  après  quoi  ils  lui  firent  des  mena- 
ces étranges,  et  même  de  lui  faire  perdre  la 
vie,  si  elle  n'obéissait,  lis  ne  purent  néan* 
moins  tirer  d'elle  aucun  consentement  :  elle 
ne  parla  que  par  ses  larmes  et  s'enfuit  dans 
sa  chambre,  persistant  dans  la  résolution  de 
vouloir  être  religieuse,  et  accablée  de  ces 
mauvais  traitements,  elle  tomba  malade. 

Cependant  le  bruit  de  la  violence  qu'on  lui 
faisait  se  répandit  dans  la  province.  Le  gen- 
tilhomme à  qui  on  l'avait  promise  la  vint 
trouver  pour  savoir  d'elle  sa  volonté,  protes- 
tant (fe  se  déporter  de  sa  recherche,  sitôt 
qu'elle  lui  aurait  fait  connaître  qu'elle  n'y 
consentait  point.  Elle  avoua  de  bonne  foi 
que  c'étiit  contre  son  gré  qu'on  la  voulait 
marier,  que  son  cœur  ne  pouvait  avoir  au- 
cune affection  pour  les  créatures,  et  qu'elle 
ne  voulait  aimer  que  Dieu  seul.  Comme  elle 
Ci  ut  que  ce  gentilhomme  lui  avait  parlé  sin- 
cèrement, e:le  se  trouva  un  peu  conso'ée  et 
son  mal  se  dissipa  ;  mais  il  ne  l'avait  fait  que 
pour  découvrir  ses  sentiments,  et  non  pis 
pour  s'y  rendre.  Son  aveu  sincère  le  mil  en 
lurie  ;  et  sa  colère  aurait  éclaté,  sans  ses 
amis  qui  l'en  empêchèrent.  Il  se  ctmtenta  de 
presser  son  mariage,  et  on  fit  lever  du  lit 
cette  pauvre  fille,  qui  à  peine  pouvait  se  sou- 
tenir, pour  la  conduire  à  l'église.  C'rst  aiiïsi 
qu'elle  fut  m  iriée. 

Dieu  a  voulu  la  faire  paraître  dans  toutes 
sortes  d'étatSy  comme  un  modèle  parfait  de- 
là croix.  La  cofère  d'un  père  et  d'une  mère 
avait  commencé  à  lui  planter  cette  c:oi\  hien 
avant  dans  le  cœur,  durant  sa  jeunesse  (dit 
l'hislorien  de  sa  \\e),  mais  elle  fut  élevée  bien 
haut  par  l'humeur  farouche  d'un  mari  bru- 
tal, qui  augmenta  ses  souiTrances  et  qui  s'é« 
tudiait  même  à  en  inventer  de  nouvelles.  A 
peine  fut-elle  mariée  qu'elle  commença  à  en 
ressentir  les  effets,  par  le  mépris  qu'il  fit 
d'elle  ;  car,  quoiqu'elle  fût  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  et  que  sa  douceur,  sa  modes- 
tic  et  ses  autres  vertus  lui  attirassent  l'es- 
time et  la  vénération  de  tout  le  monde,  il  ca- 
ressait néanmoins  d'au'rcs  femmes  en  sa 


présence  pour  lai  faire  de  la  peine.  Il  lui  Ait 
la  conduite  de  sa  maison,  et  il  donna  les 
clefs  de  tout  à  des  valets  et  à  des  servantes 
qui  en  faisaient  une  grande  dissipation  à  la 
vue  de  cette  illustre  patiente. 

Du  mépris  il  passa  à  des  injures  atroces 
et  indignes  d'un  honnête  homm<*,  et  enfin  sa 
colère  dégénéra  en  une  fureur  qui  le  poru 
jusqu'à  la  battre  et  k  la  traiter  cruellement. 
Il  lui  faisait  faire  quelquefois  deux  ou  trois 
liiMies  à  pied,  malgré  sa  délicatesse,  pendant 
quM  était  monté  sur  on  bon  cheval.  D'autres 
Tiis,  quoiqu'elle  fût  sur  le  point  d'accoucher, 
il  la  faisait  monter  sur  des  chevaux  indomp- 
tés, que  lui-même  n  eût  pas  osé  essayer.  Ijn 
jour  qu'il  faisait  extrêmement  froid,  étant 
tous  les  deux  en  campagne  et  achevai,  il 
fallut  passer  une  rivière  assez   rapide,  c(;t 
homme  cruel  était  monté  sur  un  cheval  fort 
robuste,  et  il  n'y  avait  rien  à  appréhcntler 
pour  lui  ;  mais  sa  femme,  n'ayant  qu'un  petit 
cheval,  s'exposait  à  un  péril  évident  en  pas* 
saut  ainsi  cette  rivière..  Il  voulut  néanmoins 
qu'elle  la  passât  sur  ce  cheval.  Elle  obét; 
mais  cet  animal,  n'ayant  pu  résister  au  c  ta- 
rant de  l'eau,  fut  entraîné  assez  loin,  sans 
que  ce  mari  impitoyable  se  mit  en  peine  do 
secourir  sa  femme,  qui  aurait  été  noyée  sans 
quelques  paysans  qui  la  retirèrent  de  l'eau. 
Toute  mouillée  qu'elle  était,  il  ne  voulut  pas 
permettre  qu'elle  entrât  dans    une  maison 
pour  se  sécher  ;  il  fallut  que,  nonobstant  lo 
grand  froid,  elle  continuât  ainsi  son  voyage, 
qui  était  encore  d'environ  doux  lieues. 

Les  domestiques,  qui  s'apercevaient  de 
l'humeur  de  leur  maître ,  se  servaient  de 
cette  occasion  pour  donner  de  Pcxercire  à 
leur  vertueuse  maltresse  :  au^si  en  soulTrit- 
elle  beaucoup  ;  mais  surtout  d'une  belle-fille, 
dont  les  mauvais  traitements  allèrent  à  l'ex- 
cès. Elle  faisait  mille  faux  rapports  à  son 
père,  et  n'oubliait  rien  pour  TaDÎmer  contre 
sa  femme  et  pour  augmenter  l'aversion  qu  il 
avait  pour  elle.  Parmi  tous  ces  orages  do- 
mestiques elle  était  paisible,  toujours  d'une 
douceur  surprenante,  toujours  unie  avec 
Dieu,  qui  était  toute  sa  consolation  :  ce  que 
le  démon  ne  pouvant  soufFrir,  il  résolut  d'6- 
ter  de  la  terre  une  vertu  si  admirable,  qui 
faisait  tant  de  peine  à  l'enfer  et  qui  devait 
servir  d'exemple  merveilleux  à  la  postériic, 
et  il  inspira  à  cette  misérable  lille  d'exécuter 
son  pernicieux  dessein.  Comme  cette  sainte 
femme  était  près  d'aller  en  campagne,  sa 
belle-fille  mit  du  poison  dans  un  boaillou 
qu'on  lui  préparait;  mais  lorsque  madame 
Dubois  le  voulut  prendre,  elle  y  eut  de  la  ré- 
pugnance, et  elle  sentit  une  horreur  secrète 
qui  la  saisit  el  l'en  empêcha.  Cependant  son 
mari  lui  commanda  de  le  prendre,  et  ponr 
lui  obéir  elle  en  prit  la  moitié.  Elle  moula 
ensuite  à  cheval,  et  i  une  demi-lieue  de  là, 
le  poison  commençant  à  avoir  son  effet,  elle 
fut  réduite  à  l'exti-émité.  Son  mari,  pour  la 
consoler,  lui  reprocha  sa  délicatesse.  Elle  fit 
de  grands  efforts  pour  arriver  an  lien  où  ils 
allaieut,  et  elle  n'eut  pas  p'utût  mis  pied  à 
terre,  qu'elle  se  jeta  sur  un  lit,  souffrant  de 
grandes  douleurs.  Cet  homme  crucL  étaut 
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Invite  d'aller  souper  chez  un  dô  ses  amis, 
voulût  qu'en  cet  état  elle  lui  Itnt  compagnie, 
ce  qu'elle  fil  n\a\fré  toutes  les  coliques  fu- 
rieuses et  les  convulsions  dont  elle  était  tra- 
vaillée; mais  £(  peine  Tut-cllc  à  table,  qu'il 
fallut  la  reporter  à  son  logis,  et  en  peu  de 
temps  on  la  vit  réduite  aux  abois  de  la  mort, 
dont  elle  fut  préservée  par  un  vomiâsement 
eilraordinaire  quVlle  eut  durant  la  nuit.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'elle  fut  empoison* 
née;  mais  il  no  lui  en  arriva  jamais  aucun 
malt  p3r  on  effet  tout  particulier  di^  la  provi- 
dence divine,  qui  îa  délivrait  des  pièges  qu'on 
loi  tendait. 

Quoique  les  mauvais  traitements  qu'elle 
reçut  de  son  mari  passent  Timagination,  elle 
oe  s'en  plai{;:nait  jamais.  Jamais  femme  for- 
tement passionnée  pour  un  mari  ne  fut  plus 
«issidue  à  lui  tenir  compagnie  et  à  lui  ren- 
dre service.  Klle  le  suivait  partout,  sans  que 
les  ardeors  de  Tété  et  les  plus  grands  froids 
l'en  pussent  empôclier,  et  quelqiie  iticom- 
modiié  qui  lui  en  dût  arriver.  Il  était  qud- 
qaefois  cinq  ou  six  mois  au  lit  incommodé 
de  la  goutte  ;  elle  no  le  quittait  point,  et 
eUe  lui  rendait  tous  les  services  d'une  ser- 
vante. Cependant  il  n'était  pas  content  et  il 
le  plaignait  continuellement  do  sa  femme, 
ce  qui  faisait  qu'elle  redoublait  ses  respects, 
son  amour  et  ses  soins  envers  lui;  et  cela 
servait  aussi  à  augmenter  sa  douceur,  sa 
paix  et  5a  tranquillité.  Elle  avait  pour  lui 
uac  obéissance  qui  necédjit  en  rien  à  celle 
qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui  en  ont 
bit  vœu;  car  non-seulement  elle  obéissait  à 
<es  volontés  au  moindre  signe  qu'il  lui  en 
:lonnaiiy  mais  elle  tâchait  de  reconnaître  à 
quoi  il  était  porté,  pour  s'y  rendre  con- 
farme;  et  quoiqu'elle  eût  été  portée  à  de 
grandes  pénitences  pendant  qu'elle  était  Glle^ 
file  n'en  faisait  néanmoins  aucune  sans  sa 
lerioissinn. 

Mais  la  charité  toute  divine  qu^elle  a  euo 
pour  lui  a  éclaté  d'une  manière  merveilleuse 
Jans  rapplicaliun  qu'elle  en  a  faite  poui"  son 
véritable  bien,  et  pour  lui  procurer  une 
élernilé  bienheureuse.  Elle  pria  tant  pour 
lui,  que  ses  prières  furent  exaucées  :  cet 
humnie  devint  doux,  pacifique,  miséricor- 
dieux envers  les  pauvres,  et  après  avoir 
donné  des  marques  d'une  véritable  péni- 
tence, Il  mourut  au  mois  d'avril  de  l'an 

Madame  Dubois  resta  veuve,  chargée  de 
Irois  filles  qui  lui  rest;iient  de  six  enfants 
qu'elle  avait  eus  avec  son  mari,  qui  lui 
laissa  beaucoup  de  dettes  par  les  grandes 
dépenses  et  par  les  perles  considérables 
qu'il  avait  faites.  Sa  plus  grande  peine  fut 
de  se  voir  en  même  temps  abandonnée  do 
^es  plus  proches  parenis  et  des  personnes 
i^ui  Daturelleroent  devaient  l'assister.  Son 
{ère  même,  qui  avait  aussi  perdu  sa  femme 
>  epois  qQf*lque  temps,  voulant  se  remarier, 
quoique  fort  au  désavantage  de  ses  enfants, 
la  contraignit  à  lui  céder  le  plus  beau  de 
ioo  bien  qui  lui  était  échu  par  la  succession 
de  sa  mère,  et  elle  j  conse^ntlt  pour  ne  point 
eiiCourir  sa  diçgrâce.  On  lui  conseilla  de  se 
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remarier  aussi;  elle  n'avait  rien  diminué  de 
sa  beauté,  elle  n'était  âgée  que  de  vingt- 
trois  ans  :  plusieurs  bons  partis  se  présen- 
taient, on  lui  offrait  de  grands  biens  dans 
un  état  où  elle  était  assez  empêchée  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  on  lui  promet- 
tait toutes  sortes  d'avantages  pour  elle  et 
ses  enfants;  un  grand  seigneur  la  recher- 
cha aussi  en  mariage,  mais  les  biens  et  les 
honneurs  ne  la  touchèrent  pas  ;  au  cou- 
trains  elle  fit  vœu  de  chasteté,  elle  quitta 
les  habits  qu'elle  n'avait  pris  que  nar  com- 
plaisance pour  son  mari,  elle  n  en  porta 
plus  de  soie,  mais  seulement  de  laine;  et,  se 
voyant  libre,  elle  recommença  ses  veilles, 
ses  jeûnes,  ses  austérités  cl  se  revêtit  de  la 
haire  et  du  ciliée. 

Mais  ce  qu'elle  avait  souITcrl  jusau'ators 
n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qu  elle  eut 
encore  à  souffrir,  et  si  la  croix  avait  été 
plantée  bien  avant  dans  son  cœur  dès  ses 
premières  années  (  continue  de  dire  l'écri-- 
vain  de  sa  vie  ),  si  pendant  son  mariage  elle 
y  avait  pris  de  nouveaux  accroissements, 
eVc  fut  dans  sa  dernière  hauteur  pendant  sa 
viduité.  Un  médecin  qui  joignit  à  sa  profes- 
sion la  magie ,  et  qui  pour  ce  sujet  fut  brûlé 
à  Nancj  le  7  avril  1622,  avec  une  fille  de 
Lorraine  complice  de  ses  crimes  (  avec  cette 
différence  qu'elle  les  avoua,  et  donna  en 
mourant  de  grandes  marques  de  repentance, 
ayant  joint  a  la  rigueur  de  la  prison  et  i 
ses  larmes  do  grandes  austérités  et  beau- 
coup de  mortifications,  au  lieu  que  le  mé- 
decin mourut  Sius  se  vouloir  confesser  ),  ce 
méchant  homme,  dis-j(%  devint  passionné- 
ment amoureux  de  notre  sainte  veuve,  et 
comme  il  ne  pouvait  rien  gagner  par  ses 
discours,  il  voulut  triompher  de  sa  chasteté 
par  des  maléfices.  Ce  fut  le  20  février  do 
l'an  1618  qu'il  exécuta  son  pernicieux  des- 
sein. Elle  était  pour  lors  âgée  de  vingt-cinq 
ans  ,  et  veuve  depuis  vingt- deux  mois. 
Gomme  elle  était  allée  ce  jour-lâen  dévotion 
nu  Saint-Mont,  qui  est  une  abbaye  de  Béné- 
dictins proche  dettemiremunt,  elle  ressentit 
tout  d'un  coup  les  effets  de  ses  maléfices  ; 
son  imagination  se  trouva  remplie  de  pen- 
sées sales  et  honteuses,  mais  ayant  eu  re* 
cours  à  l'oraison,  aux  pénitences  et  à  la  fré- 
quentation des  sacrements,  Dieu  ne  permit 
pas  qu'elle  succombât  à  la  tentation,  et  elld 
éteignit  par  des  torrents  de  larmes  les  feux 
qui  l'embraMaienl.  Ce  méchant  homme, 
voyant  que  ses  premiers  maléfices  pour  st* 
faire  aimer  avaient  été  inutiles,  entra  dans 
une  telle  rage  et  une  si  grande  furie  contre 
elle,  qu'il  employa  la  puissance  des  dé- 
mons, par  des  maléfices  redoublés,  pour  la 
tourmenter  par  des  maladies  extraordinai- 
res et  cruelles.  Cependant  on  n'entendit  ja- 
mais sortir  de  sa  bouche  la  moindre  parole 
d'impatience.  Ë  le  était  toujours  égale  au 
milieu  des  excès  de  ses  horribles  suuffr;in- 
ces,  et  était  aussi  paisible  que  dans  une 
parfaite  santé.  Elle  ne  se  lassait  jamais  dt; 
souffrir;  au  contraire,  elle  priait  Dieu  sans 
cesse  de  la  laisser  toujours  dans  cet  état 
tant  qu'il  lui  plairait,  et  c'était  pour  cllo 
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one  âdliclion,  lorsqu'elle  le  IrooTail  fr"é- 
rie,  Biéma  niirâcoleoseoiesi»  de  certaioet 
foâladiet. 

Rofin  Dieo  permit,  poar  Téproover  da- 
Yaolage,  qu'elle  fût  vérilablemenl  po8tédée« 
LVvéqae  de  Tool,  Jean  des  Porcelets  de 
Mâillâae,  apporta  loot«*  la  diligrnce  possi- 
ble pour  porter  on  Yérilable  jojçemeni  de  sa 
possession*  Après  aroir  consulié  les  oiéde* 
cins,  il  prit  Ta? is  de  plosiears  Ihéologiens, 
qni  tons  jugèrent  qu'elle  était  possédée. 
Plusieurs  évéqoes  asuislèrent  aux  eiorcis- 
mes.  Un  religieux  Bénédictin  l'interrogea 
en  allemand,  qu'elle  ne  savait  nnllement,  et 
elle  lui  répondit.  On  loi  parla  en  ilalien,  la 
même  chose  arri? a.  Du  docleur  considérable 
loi  fit  plusieurs  qaestions  en  grec,  elle  y  sa- 
tisfit eiactement,  et  loi  Ot  même  remarquer 
une  faute  en  cette  langue ,  qu'il  avait  faite 
par  précipitation.  Le  P.  de  Sancy,  de  rOra*» 
toirot  qui  «vait  été  ambassadeur  pour  le  roi 
à  Conslanlinople,  et  qui  depuis  a  été  évéque 
de  Saint-Malo,  loi  Ot  plusieurs  demandes  en 
hébreu  et  lui  commanda  pinsieun  choses 
nuiqnellcs  elle  obéit.  Elle  a  souCeno  quel- 
quefois pendant  vingt-quatre  heores  des  vio* 
lences  emtraordlnalres,  étant  élevée  en  haut 
avec  une  telle  impétuosité,  qu'à  peine  cinq 
f)U  sil  personnes  des  plus  robustes  la  pou* 
valent  retenir.  Elle  grimpait  sur  les  arbres 
et  all'iil  de  branche  en  branche  avec  la 
même  facilité  qu'on  remarque  dans  les  ant' 
mau\  les  plus  agiles. 

Klle  avait  quelquefois  de  bons  intervalles, 
pendant  lesquels  elle  s'entretenait  avec  Dieu 
et  vaquait  i  ses  dévotions*  Ce  fut  par  Tavis 
de  M.  l'évéque  de  Toul,  de  M.  Viardin,  cco- 
lâtre  de  la  primaiiale  de  Nancy,  et  des  PP. 
Gotlon  et  Poiré,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qu'elle  entreprit  des  pèlerinages  dans  les 
lieui  où  la  sainte  Vierge  veut  être  particu- 
lièrement honorée.  Elle  fut  accompagnée 
d'un  ecrlésiaslique  d'une  vertu  singulière, 
de  sa  fille  aînée,  de  deux  servantes  et  de 
(leux^valets.  Ces  pèlerinages  durèrent  neuf 
mois,  parce  qu'on  était  quelqueMs  con* 
traint  de  rester  douze  ou  quinze  jours  dans 
un  même  Heu,  pour  l'y  veiller  à  cause  des 
tourments  qui  lui  étaient  causés  par  les  ma- 
lins esprits,  qui  enfin  sortirent  de  son  corps 
à  la  faveur  de  la  Reine  du  ciel,  dont  elle 
avait  principalement  imploré  l'intercession 
i  Chartres  et  à  Liesse.  Ainsi  elle  fut  entiè- 
rement délivrée,  et  comme  elle  devait  être 
en  butte  à  la  contradiction,  lorsqu'elle  était 
possédée,  on  écrivit  pour  disputer  sa  pos- 
session ;  et  lorsqu'elle  fut  délivrée,  on  fit 
paraître  d'autres  écrits  pour  prouver  qu'elle 
était  encore  possédée. 

Notre  jeune  veuve  ne  se  vit  pas  plu'êt  en 
liberté,  qu'en  même  temps  elle  prit  la  réso- 
lution de  se  rendre  où  Dieu  l'avait  appelée 
dès  sa  jeunesse.  Elle  jeta  les  yeux  sur  plu- 
sieurs communautés  religieuses.  Elle  de- 
manda d'être  reçue  dans  le  monastère  de 
Sainte-Claire  à  Verdun  ;  mais  la  divine  pro- 
vidence, qui  en  voulait  disposer  autrement, 
permit  âu'il  survint  plusieurs  diflitultés  qui 
cuipêchcrent  que  sou  dessein  ne  fût  e&ccuté. 


Elle  demanda  encore  d'entrer  dans  une  au- 
tre coromonaolé,  qoi  la  soohaitait  avec  em- 
pressement, à  caose  de  sa  piété  ;  il  s'y  ren- 
contra encore  d'autres  obstacles.  Elle  était 
néanmoins  destinée  pour  être  religieuse,  et 
non-seulement    une  excellente  religieuse, 
mais  encore  la  mère  de  plusieurs  autres,  et 
pour  donner  i  l'Eglise  on  noovel  ordre  qui 
serait  d'one  grande  édification  i  tons  les  fi- 
dèles. Dieu  lui  fit  connaître  un  jour  quelle 
devait  être  la  fin  de  cet  iostitot,  en  lui  fai* 
sant  Toir  qu'il  lui  manquait  quelque  chose, 
qni  était  de  ramener  la  brebis  égarée  ;  il  lui 
sembla  même  qu'on  lui  en  mettait  une  sur 
les  épaules ,  et  c'est  ce  qoi  l'obligea  de  faire 
vœu  de  prendre  sohi  des  filles  et  des  fem- 
mes égarées  dans  te  péché  et  qoi  voudraient 
se  convertir. 

Quelque  temps  aprél,  l'occasion  se  trouva 
favorable  pour  accomplir  son  vœu.  Ce  fut 
l'ao  162»  qu'étant  à  Nancyr  oè  elle  faisiii 
son  séjour  depuis  la  mort  de  son  mari,  une 
demoiselle  qoi  connaissait  aa  grande  charité 
la  vint  trouver,  et  lui  dit  ou'elle  avait  ren- 
contré dans  nn  coin  de  rue  deux  fitles  débau- 
chées auxquelles  elle  avait  remontré  le  mal- 
heureux  état  où  elles  étaient;  qu'elles  avaienl 
témoigné  être  dans  le  dessein  de  changer  de 
vie,  mais  qu'elles  v  trouvaient  de  la  dimculté, 
sur  ce  qu'elles  n  avaient  pas  d'aotres  mai- 
sons de  retraite  que  le  lieu  de  leurs  débauches^ 
A  ces  paroles,  le  cœur  de  madame  Dubois  fu» 
vivement  touché,  et  elle  s*écria  :  Ne  faut-ii 
pas  que  nous  en  rendions  compte  à  Dieu?  Il 
en  faut  prendre  le  soin.  Elle  pria  cette  de- 
moiselle de  les  aller  chercher,  et  les  loi  ayant 
amenées,  elle  les  reçot  avec  des  bontés  tout 
extraordinaires,  leur  faisant  donner  à  man- 
ger et  les  traitant  avec  beaucoup  de  douceur. 
Après  cela,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce 
que  le  monde  en  dirait,  et  les  humiliations  qui 
lui  en  pourraient  arriver,  elle  s'en  chargea» 
se  confiant  en  la  divine  Providence. 

Le  bruit  s'en  étant  répando,  plusieurs  au- 
tres la  vinrent  trouver,  en  sorte  qu'en  peu 
de  temps  elle  se  vit  chargée  de  vingt  de  ces 
filles,  dont  elle  prenait  de  très-grands  soins 
avec  une  charité  surprenante;  car  la  plupart 
n'étaient  couvertes  que  de  méchants  haillons 
sans  coifTes  ni  souliers,  ayant  je  ne  sais  ouoi 
qui  donnait  de  l'horreur;  mais  elle  ne  sar* 
rêtait  pas  â  ces  extérieurs,  elle  voyait  en 
elles  le  sang  de  Jésjis-Christ,  et  elle  eût  vo- 
lontiers donné  pour  elles  non-seulement  ses  . 
soins  et  son  bien,  mais  encore  sa  proprej 
vie.  ( 

Quand  ses  afl'aires  l'empêchaient  d'être  au- 
près  de  ces  pauvres  créatures,  elle  les  fai- 
sait servir  par  ses  trois  filles,  dont  la  plus 
âgée  n'avait  que  quinze  ans  :  l'une  avait  soin 
de  leur  apprêter  leurs  viandes,  une  autre  les 
servait  à  table,  et  la  troisième  leur  faisait  la 
lecture.  Le  démon,  qui  prévoyait  les  grandes 
choses  qui  arriveraient  de  ces  petits  com- 
mencements, suscitait  à  la  fondatrice  des 
contradictions  de  tous  côtés,  par  le  moyen 
de  plusieurs  personnes  qui  muraiuralent  et 
trouvaient  à  redire  à  cette  œuvre  de  charité; 
mais  il  ne  put  empêcher  qu'il  n'y  ca  eût 
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be.iueaup  d'antres,  et  même  de  dblinetiony 
^ui  fit?  U  favorisatsent. 

L*éféque  de  Toul  fut  an  des  principiiui 

quîeo  remarqua  les  grâces  exlraorJinaîres; 

f\A  ce  qui  l'obligea  d'eucourager  madame 

Dubois  à  conlinuer  cette  charité ,  donnant 

ordre  ao  R.  P.  Poiré,  de  la  compagnie  de  Jé- 

sas,  de  conf'sser  ces  filles  et  de  leur  faire 

des  eibortalions.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 

»on  socces^eur*  qui  était  de  la  maison  de 

Lorraine»  jugea  à  propos  d*en  faire  une 

coDimonauté  religieuse,  qui  aurait  pour  On 

de  lra?ailler  à  retirer  les  filles  et  les  femmes 

débauchées  qui  voudraient  abandonner  lo 

vice.  Co  qui  lui  donna  ce  dessein  furent  les 

effets  d'une  miséricorde  toute  singulière  que 

Dieu  faisait  paraître  sur  cette  peiite  société. 

Cependant  il  ne  foulnt  rien  faire  qu'après 

avoir  pris  Tavis  d'un  grand  nombre  de  per* 

sonnes  illustres  par  leur  mérite,  par  leur 

science  et  par  leur  probité.  Ce  qu'ayant  fait, 

il  fut  ordonné  que  l'on  choisirait  nn  nombre 

de  ces  OUes  que  le  divin  amour  avait  reo* 

dues,  comme  d'autres  Madeleines,  les  aman* 

tes  dn  Fils  de  Dieu  ;  qu'on  leur  joindrait 

quelques  filles  d'honneur  poor  les  gonvrr- 

lier,  et  qne  l'on  garderait  les  autres  filles 

dans  la  maison,  qui  j  seraient  comme  filles 

réfugiées. 

Celles  qui  furent  choisies  pour  être  relU 

trieuses  en  prirent  rhabit,  selon  l'ordre  de 
ear  prélat,  au  nombre  de  treiie,  le  1"  jan- 
vier I631«  dont  il  j  en  avait  ouïe  pour  le 
chœor  et  deut  converses.  Du  nombre  des 
onie  furent  la  fondatrice  et  ses  trois  filles. 
Lm  Mère  fut  nommée  Marie-Elisabeib  de  la 
Croîi  de  Jésus;  la  fille  aînée,  Marie-Paule  de 
rincamation;  la  seconde,  Marîe-Dorothée 
de  la  Sainte-Trinité,  et  la  troisième,  Marie- 
Colombe  de  Jésus.  M.  Viardio,  docteur  en 
Itéologie,  écoifttre  de  la  primaiiale  de  Nancy, 
et  auparavant  vice-légat  sous  le  cardinal  de 
Lorraine,  évéqoe  de  Meli  et  de  Strasbourg, 
et  légat  du  saint-siége,  à  qui  cette  congréga- 
tion est  beaucoup  redevable,  en  était  pour 
lors  sapérieor  et  devait  faire  la  cérémonie  de 
donner  Thablt  i  ces  premières  religieuses  ; 
mais  eoiDme  il  était  pour  lors  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut  trois  mois  après,  il 
ne  pot  la  faire  ;  et  ce  fut  le  P.  Poiré  qui  lui 
lut  sebstitné.  . 

On  poursuivit  ensoile  en  coor  de  Rome  la 
confirmation  de ee  nouvel  in8titot,et  on  dres«a 
drs  constitutions  que  le  pape  Urbain  VllI 
approuva,  en  confirmant  cet  ordre  par  une 
boite  qo'il  accorda  l'an  163%.  Après  quoi  la 
Mère  Mlisabeib,  accompagnée  de  ses  trois 
filles,  d'une  de  ses  parentes  et  de  dix  autres, 
firent  profession  le  premier  Jour  de  mai  de  la 
même  année,  entre  les  mains  de  M.  Dalla- 
moet»  abbé  de  Beaupré,  neveu  do  cardinal  de 
LenaBCOurI,  lequel  était  pour  lors  supérieur. 
Cette  congrégation  lui  a  encore  de  grandes 
obligations  :  il  j  était  si  fort  attaché,  qu*il  fit 
vœo»  le  8  septembre  de  la  même  année  163b, 
de  la  servir  toute  sa  vie,  de  l'assister  et  de 
ne  consentir  jamais  qu'elle  fût  altérée  dans 
la  forme  de  son  gouvernement,  ni  en  aucun 
des  priocipauz  points  de  son  institut.  Six  au- 


tres personnes  de  considération  se  joignirent 
à  lui  pour  le  même  Sujet ,  et  firent  le  même 
vœu,  do  nombre  desquelles  fut  M.  Renel,  con- 
seiller d'Etat  du  duc  de  Lorraine.  Dans  le 
même  temps ,  une  des  sœurs  de  la  Mère 
Marie*Elisabeth,  que  son  père  avait  eue  de 
son  second  mariage,  prit  aussi  l'habii  de  celte 
congrégation,  et  fut  appelée  Marie-Angèle  do 
la  Croii. 

11  y  avait  déjà  on  monnsière  à  Nancy  sous 
le  nom  de  Sainte-Madeleîn<*,  où  Ton  renfer- 
mait par  correction  des  filles  et  des  femmes 
pécheresses ,  qui  n'y  étaient  reçues  qu'en 
payant  pension,  et  les  religieuses  qui  avaient 
Il  direction  de  cei  créatures  avaient  été  ti- 
rées du  monastère  des  Filles  Pénitentes  de 
Paris,  après  que  ce  monastère  eut  été  réformé 
par  la  Mère  Marie  Alvequin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs;  mais  lorsque  la  congré- 
gation de  Notre-Dame  du  Refuge  fut  établie, 
ses  règlements  furent  trouvés  si  bons,  que 
l'on  jugea  à  propos,  pour  le  bien  de  ce  nio«* 
nastère  de  la  Madeleine  de  Nancy,  d'en  don- 
ner le  gouvernement  aux  religieuses  du  Re- 
fuge, ce  qui  fut  exécuté;  en  sorte  que  toute 
la  communauté  de  ce  monastère  passa  à 
l'habitation  de  celle  de  Notre*Dame,  en  reçut 
rbabil  et  les  constitutions  par  autorité  du 
prince  et  de  l'évêque,  et  cette  bonne  odeur 
se  répandant  ailleurs,  plusieurs  grandes  vil- 
les ont  souhaité  d'avoir  des  maisons  de  c  t 
institut. 

La  première  qui  en  demanda  fut  celle 
d'Avignon.  La  Mère  Ma  rie -Elisabeth  y  alla 
avec  sa  fille  atnée,  la  Mère  Marie-Paule  usa 
rincarn.'ition ,  étant  aossi  accompagnée  de 
l'abbé  Dallamont,  leur  supérieur;  et  y  ayant 
réglé  toutes  choses  pour  rétablissement  du 
nouveau  monastère  qui  y  fut  fondé,  elle  en 
laissa  le  soin  à  sa  fille,  qui  fut  établie  supé- 
rieure. Elle  retourna  ensuite  à  Nancy,  où, 
après  svoir  gouverné  ses  religieuses  et  ses 
filles  réfugiées  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  charité,  et  leur  avoir  donné  des  exemples 
d'humilité,  de  patience,  d'obéissance  et  de 
toutes  les  vertus,  elle  mourut  le  ik  janvier 
16ik9,  étant  âgée  de  cinquante-six  ans.  Son 
corps  fut  trois  jours  exposé  pour  satisfaire  à 
la  dévotion  du  peuple,  qui  la  regardait  comme 
une  sainte.  On  le  mit  ensuite  dans  un  cer« 
coeil  de  plomb,  et  celui-ci  dans  un  autre  de 
bois,  sous  Tautel  du  chœur  des  religieuses. 
Son  cœur  fut  porté  an  monastère  d'Avignon, 
ou  il  est  gardé  avec  grande  vénération  dans 
une  botte  d'argent.  Son  corps  fut  transporté, 
l'an  1652,  en  nu  autre  endroit  en  grande 
cérémonie,  et  durant  on  long  temps  tl  exhala 
une  odeur  admirable.  Enfin,  Tan  1676,  l'on 
a  embelli  ce  tombeau  de  plusieurs  peintures, 
et  ou  l'a  environné  d'un  balustre,  avec  une 
épitaphe  de  marbre  noir  qui  contient  Téloge 
de  celte  bienheureuse  fondatrice,  et  plusieurs 
personnes  qui  ont  eu  recours  à  son  Inlerces* 
sion  en  ont  senti  les  effets. 

Outre  les  monastères  de  Nancy  et  d'Avi- 
gnon, cette  cnnffrégati')n  en  a  encore  d'au* 
très,  comme  à  loulouse,  à  Rouen,  é  Arles, 
à  Montpellier,  à  Dij<)U,  à  Besançon,  au  Puy, 
à  Ntmes  et  à  Saintc*ttocbe.  Elle  est  spéciale* 
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Dient  «nos  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
refuge  des  pécheurs  ;  mais  elle  reronnatt  en- 
core pour  patrons  saint  Augusiin  et  saint 
Ignace  :  le  premier  à  cause  que  les  religieu- 
ses professent  sa  règle,  et  le  second  à  cause 
de  leurs  constitutions  particulières,  qui  sont 
tirées  en  partie  de  celles  de  sainl  Ignace,  el 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  son  esprit, 
outre  que  ce  saint  a  témoigné  dans  Rome 
un  zèle  si  généreux  et  si  eitraordinaire 
pour  le  dessein  que  cette  congrégation  a 
embrassé. 

Trois  sortes  de  per<«onues  y  sont  reçues, 
ccmme  nmis  avons  tlcjà  remarqué.  Les  plus 
considérables  sont  des  personnes  vertueuses 
el  sans  re,>roche,  qni»  par  la  profession  re- 
ligieuse et  par  vœu  spécial,  s'obligent  au  ser- 
vice des  âmes  pénitente^).  Au  second  rang 
sonl  les  pénitentes  plusatTcctionnécs  au  bien, 
et  plus  propres  pour  la  religion,  qui  sonl 
admises  à  la  même  profession  que  les  pre- 
mières, avec  lesquelles  elles  ne  font  qu^une 
même  communaulé.  Dans  le  troisième  rang 
sont  les  CUcs  ou  femmes  qui  sonl  venues  de 
li'ur  bonne  volonté  et  sans  contrainte  pour 
faire  pénitence  de  leurs  fautcs,etqui,n'ayanl 
pas  les  dispositions  requises  pour  la  vie  re- 
ligieuse,  sont  gouvernées  par  celles  du  pre- 
mier rang  en  un  quartier  séparé.  Elles  ne 
dilTèreut  des  religieuses  que  par  la  solennité 
dos  vœux  et  la  sainteté  de  Thabit;  elles  ne 
forment  loulcs  ensemble  qu'une  même  mai- 
son et  une  même  clAlure;  leurs  règles  el 
leurs  constitutions  ne  forment  qu'un  même 
tout,  sous  te  gouvernement  de  Tévêque  et  du 
supérieur,  auquel  les  sœurs  du  Ref.ige  sont 
sujettes  comme  les  autres.  De  ces  filles  d'hon- 
ueur,  selon  les  constitutions  de  cel  ordre,  il 
n'en  peut  être  reçu  qu'un  certain  nombre, 
ufîn  de  laisser  des  places  aux  pénitentes,  à 
qui  cette  congrégation  lend  pariiculiéremenl 
les  bras;  el  de  peur  que,  comme  il  est  arrivé 
en  quelques  maisons  qui  avaient  été  établies 
pour  le  même  sujet,  les  filles  d'honneur  n'oc- 
cupassent à  Tavcuir  insensiblement  les  pla- 
ces des  pénitentes,  chaque  religieuse  faisant 
profession,  outre  les  aulres  vœux  ordinaires, 
en  fail  encore  on  de  ne  consentir  jamais  que 
le  nombre  réservé  aux  péuitentes  par  les 
constitutions  soil  aucunement  diminué. 

Les  mêmes  consliiutions  ont  jugé  néces- 
sûire  d'admettre  dans  cette  congrégation  les 
filles  vertueuses  et  sans  reproche,  pour  rem- 
plir les  supériorités  el  les  principaux  olfices, 
à  cause  qu'il  est  plus  aisé  de  rencontrer  en 
ces  sortes  de  personnes  la  discrétion,  la  droi- 
ture et  les  autres  qualités  requises  au  gou- 
vernrmenl  et  aux  ofiiccs  de  la  maison,  el 
nusbi  afin  qu'elles  forment  les  autres  par 
leur  exemple,  cl  les  maintiennent  dans  la 
modestie  el  dans  l'humilité  dont  elles  se  se- 
raient plus  aisément  oubliées,  étant  toutes 
d'une  même  condition.  Ces  filles  d'Iionueur 
étant  incorporées  par  leur  vocation  à  la 
même  «omciunaulé,  elles  y  sont  plus  utiles 
que  si  elles  araient  été  empruntées  de  quel- 

Îjue  autre  congrégation  religieuse;  car  l'uni- 
oruiiié  d'esprit  les  fail  agir  avec  plus  de 
douceur,    el   l'union  de   même  corps  leur 


donne  plus  d'affection  el  de  courage  au  bien 
de  la  communauté  de  laquelle  elles  sonl 
membres. 

Il  y  a  deux  raisons  qui  empêchent  la  ré- 
ception des  pénitentes  :  la  pre.iiière,  si,  étatil 
mariées,  elles  n'apportent  paa  le  consente- 
ment de  leurs  maris  ou  l'acte  de  leur  sépa- 
ration par  autorité  de  justice,  ou  bien  si 
elles  sonl  jugées  dommageables  aux  antres, 
la  prudence  el  la  charité  voulant  que  le  bien 
particulier  cède  au  bien  public;  la  seconde 
vient  de  la  pauvreté  des  maisons,  qui  ne 
peuvent  el  ne  doivent ,  selon  les  conslitu- 
lions,  en  recevoir  un  plus  grand  nombre 
que  celui  qu'elles  peuvent  entretenir,  i 
moins  que  celles  qui  se  présentent  ne  veuiU 
lent  payer  une  peasion  raisonnable. 

Quant  à  la  manière  d'élire  les  supérieures, 
elle  ne  se  fail  point  par  voie  de  suffrage, 
comme  il  se  pratique  dans  la  plupart  des 
communautés  religieuses,  à  cause  que  lespé* 
nilenles  faisant  les  deux  tiers  de  la  conimn^ 
nauté,  et  les  filles  d'honneur  Tautre  tiers,  la 
plus  grande  partie  des  suffrages  ne  serait 

fias  la  plus  saine,  ni  la  plus  raisonnable  ;  et 
'élection  dépendant  de  la  pluralité,  les  péni- 
tentes en  seraient  toujours  les  maîtresses, 
comme  étant  en  pins  grand  nombre  :  le  gou- 
verneiiient  de  la  maison  étant  aussi  entre 
leurs  mains,  les  filles  d'honneur  en  seraient 
exclues,  et  tout  le  règlement  et  le  dessein 
de  cette  congrégation,  qui  s'appuie  sur  elles, 
serait  renversé  :  c*cst  pourquoi  les  constitua 
lions  ont  jugé  à  propos  d'exclure  cette  forme 
d'élection  par  pluralité  de  suffrages,  et  ont 
déterminé  que  le  pouvoir  de  nommer  la  su- 
périeure et  les    principales    officières   se- 
rait  entièrement  entre  les  mains  du  sopé* 
rieur  particulier  de  la  maison,  qui  doit  être 
choisi  par  la  supérieure  en  charge,  et  par  le 
conseil,  tant  du  dedans  que  du  dehors  de  la 
maison,  el  présenté    à  l'évéque  diocésain, 
qui  doit  approuver  et   confirjner  ce  supé- 
rieur, qui   ne  peut  exercer  sa  charge  sans 
celte  approbation.  Tout  le  gouvernement  des 
monastères  do  cette  congrégation  se  réduit 
à  l'évèque,  qui  en  sera  le  premier  el  princi- 
pal supérieur;  quand  il  le  jugera  à  propos  il 
fera  la  visite  de  la  maison  par  soi-même  ov 
par  un  autre  qu'il  commettra  ;  la  congréga- 
tion aura  en  cliaquc  maison  un   supérieur 
sous  l'évèque,  dépendant  d^  lui  en  toutes 
les  fonctions  de  sa  cliarge. 

Personne,  de  quelque  condition  ,  sexe  ou 
âge  qu'il  puisse  être,  ne  sera  admis  dans 
la  clôture,  si  ce  n'est  dans  les  cas  portés  duns 
le  droit,  et  du  consentement  et  approbation 
de  l'évèque  ou  du  supérieur. 

Sitôt  qu'une  personne  est  entrée  au  Re» 
fuge,  elle  n'est  plus  appelée  du  nom  de  sa  fa- 
mille, mais  d'un  nom  de  saint  ou  de  sainte 
qu'on  lui  aura  donné  ;  elle  ne  peut  être  ap- 
pelée d'un  autre  nom  que  celui  de  aœor. 

Les  sceurs  du  Refuge  ne  sont  jamais  appe- 
lées  aux  grilles  que  pour  parler  avec  le  su- 
périeur ou  les  directeurs  de  leur  conscience, 
si  ce  n'est  que  la  Mère,  pour  quelques  né- 
cessités très-urgentes ,  trouve  qoll  tùi  né- 
cessaire de  le  permettre  :  et  cepeud^nl  elles 
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nepourroDl  jauiaîs  être  vues  des  séculiers; 
ruais  la  grille  étant  fermée,  clle^  leur  parle- 
ront bnèvemenly  et  la  Mère  présente,  ou  du 
inoios  la  maîtresse,  ou  une  autre  reliisieuse. 
Les  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
réiablissement  de  c*  Ite  congrégation,  soit 
par  lour  libéralité:^  et  leurs  charités,  soit  par 
leurs  soins  et  leur  crédit,  sont   le  duc  de 
Lorraine  Charles  IV,  les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Bérulle,  l'évéque  de  TonI  Jean 
(les  Porcelets  de  Maiilanc,  le  sieur  de  Mau- 
léuii,  Tiraire  général  et  oflicial  du  Tout,  le 
^leur  Rose,  archidiaere  de   Langr  s,  et  les 
sieurs  Viardin ,   Dallainonl  et  Ueuel,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Ces  trois  der- 
niers sont  morts  en  odeur  de  sainteté,  et  les 
religieuses  du  monastère  de  Niinry,  par  re- 
conoaissince  des  grandes  chiirltés  que  ces 
perst>nnes    Oitl    faites    à    leur    congréga- 
tion, ont  eu  soin  de  recueillir  les  principa- 
les actions  de  leurs  vies,  aussi  bien  que  celles 
de  leur   fondatrice,  de  ses   trois  filles   et 
(l'un  grand   nombre   de  religieuses  qui  se 
fuut  distinguées  dans  cette  congrégation  par 
la  sainteté  de  leur  vie,  que  la  R.  M.  Marie- 
Angèle,  supérieure  de  Nancy,  a   bien  voulu 
me  communiquer  en  l'année  1702. 

Ces  religieuses  sont  habillées  de  serge 
hrune  tirant  sur  le  roux,  avec  un  srapulaire 
blai c.  Au  chrur  et  dans  les  cérémonies, 
elles  mettent  an  manteau  de  la  couleur  de 
leur  habity  cl  quelques-unes  portent  aussi 
un  cruciGt  attaché  sur  leur  robe  du  côté  du 
cœur  (1).  Elles  ont  pour  armes  un  nom  de 
Jésus,  lanocent  XI  leur  permit  de  célébrer 
la  fête  de  Notre-Dame  du  Refuge  le  30  jan- 
vier, et  en  approuva  un  oflice  propre,  lî  leur 
accorda  aussi  Térection  d'une  confrérie  i 
tous  ce  nom* 

Nous  ayons  déjà  parlé  des  religieuses  de 
No!re- Darne  de  Charité,  dont  le  principal 
institut  est  d'avoir  aussi  le  soin  des  Giles  et 
des  femmes  repenties  ;  mais  elles  ne  les  ad- 
mettent point  à  la  profession  religieuse,  et 
quoiqu*il  y  ait  dans  plusieurs  lieux  des  mai- 
sons sous  le  nom  du  Refuge,  la  plupart  ne 
10 jt  que  des  communautés  séculières  éta- 
blies aos'^i  pour  le  môme  sujet. 

Mémoires  communiqués  par  la  Mère  Angile^ 
fupérieure  de  Nancy,  Boudon,  archidiacre 
d'C^reax,  Le  Triomphe  de  laCroix^  ou  la  Vie 
de  la  àiêre  Elisabeth  de  Jésus^  et  Déclaration 
de  Vtnstitut  de  la  congrégation  de  Notre^ 
borne. 

RiCULIEKS  DB  LÀ  MÈRE  DE  DIEU  (Con- 
grégation D£s  Clercs}. 

De  In  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de  la 
Mire  de  Dieu  de  Lucgur^a,  avec  la  Vie  du 
t^nérabte  Père  Jean  Léotmrdi^  leur  fon^ 
dateur. 

Voici  one  congrégation  de  Clercs  Réguliers 
dont  la  principale  fin  est  d'enseigner  la  doc- 
trine chrélienne,etqui  ont  eu  pour  fondateur 
le  véuérable  Père  Jean  Léonardi,  qui,  dans 
le  temps  que  Dieu  suscita  à  liome,  comme 
lious  i'avuui  dit  ailleurs  (art.  Doctrine  coré- 

(1)  Yoy.,  à  la  fin  du  voL»  n«>  62  et  63w 


TIENNE,  en  Italie)^  des  personnes  pieuses  pour 
s'employer  gratuitement  à  rînstrnction  des 
jeunes  gens  et  leur  donner  les  premières  lein- 
lures  du  christianisme,  fat  aussi  inspiré  de 
faire  les  mêmes  fonctions  à  Lucques,  ville  et 
république  d'Italie,  dans  le  duché  de  Toscane. 
11  naquit  à  Décimo,  bourg  des  dépendances 
de  cette  république,  l'an  1641.  Ses  parents 
vivaient  de  leur  bien,  et  eurent  soin  de  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  à  la  vertu 
qu'ils  remarquèrent  dans  leur  fils,  qui  dès 
ses  plus  tendres  années  ne  fit  rien  paraître 
dans  ses  actions  qui  tint  de  l'enf  ince.  Ils  l'en- 
voyèrent dans  un  autre  bourg  de  la  même 
république,  appelé  Villa-Basilica,  pour  y  étu« 
dier  sous  un  saint  prc'trc,  qui  en  était  curé, 
et  avec  lequel  il  fit  plus  de  progrès  dans  la 
vie  spirituelle  que  dans  les  sciences,  et  déjà 
il  employait  la  plus  grandi*  partie  du  jour  à 
la  prière  et  a  l'oraison,  et  mortifiait  son  corps 
par  de  grandes  nustér  tés. 

Son  père  ne  se  souciant  pas  de  l'avanrer 
dans  l'étude,  et  Léonardi  ayant  une  ohéis- 
.«•anec  aveugle  et  une  grande  soumission  aux 
ordres  de  ses  parenls, alla,  selon  leur  volonté, 
à  Lucques,  pour  y  apprendre  la  profession 
d'apothicaire,  quoique,  s'il  eut  soivî  son  in- 
clination, il  serait  entré  dans  quelque  maison 
religieuse  pour  s'y  ronsacrcr  à  Dieu  ;  mais 
il  ne  lais  a  pas  de  mener  chez  son  maître  une 
vie  très-retirée,  qu'il  accompagnait  de  beau- 
cinip  (i'austéritcs.Ne  croyant  pas  néanmoins 
sati  faire  par  ce  moyen  à  rardi^nt  désir  qu  il 
avait  de  se  donner  à  Dieu,  il  se  fil  inscrire 
dans  une  confrérie  semblable  à  celle  que 
saint  Jean  Colombin  avait  établie  à  Sienne, 
et  que  pour  ce  sujet  on  appelait  la  confrérie 
des  Colombins.  Il  ne  quitta  pas  pour  cela  son 
maître,  il  demeura  quelques  années  avec  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  suffisamment  appris  sa 
profession,  et  il  se  retira  ensuite  chef  on 
«ainl  homme  qui  était  comme  le  chef  des 
Colombins,  et  chez  lequel  les  confrères  s'as« 
semblaient  pour  faire  leurs  prières,  leurs  orai* 
sons»  leurs  conférences  spirituelles,  et  pour- 
voir aux  nécessités  de  la  compagnie.  Ce  chef 
des  Colombins  n'était  qu'un  pauvre  artisan 
qui  faisait  des  draps,  et  qui  de  son  travail 
nourrissait  une  infinité  de  pauvres,  de  reli- 
gieux et  de  pèlerins,  auxquels  sa  maison  Ser- 
vait d'hospice. 

Ils  menèrent  d'abord  une  vie  plus  angéll- 
que  qu'humaine,  ce  qui  porta  plusieurs  de 
leurs  confrères  à  suivre  leur  exemple  en  se 
retirant  avec  eux  dans  la  même  maison  :  il  y 
en  eut  même  quelques-uns  qui  étaient  dis- 
tingués parleur  naissance,  comme  le  seigneur 
Bonviso  Bonvisi,  qui  fut  fait  cardinal  par  le 
pape  Clément  VUI,  et  qui  n*a  pas  été  le  seul 
de  cettn  famille  qui  ait  été  revêtu  de  cette 
dignité. 

Léonardi,  après  avoir  demeuré  dix  ans 
dans  cette  société,  aspirant  à  une  plus  grande 
perfection,  voulut  embrasser  l'état  religieux 
pour  se  séparer  entièrement  du  monde  et  s'en* 
gager  à  Dieu  par  des  vœux  solennels.  Il  de- 
manda d'être  reçu  dans  l'ordre  de  Sainl«Fran« 
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çois;  iiiatf  biea,  qui  TaTait  choiti  pooréire 
le  fondalfor  d*une  congrégalien  religieuse, 
permit  qu*il  se  rciiconirfti  des  obstacles  qui 
eoip^cbèreni  sa  réception  dans  cet  ordro,  et 
par  Taris  de  son  ronfessear,  il  reprit  ses  étu- 
des. Comme  il  n*en  avait  eu  que  de  faibles 
teintures,  il  commença  de  noiureau  par  les 
premiers  rudiments  de  la  grammaire,  et  n*enl 
point  de  bonté,  à  rége  de  ?lngt-sept  ans, 
d*aller  au  collège  et  de  se  tmorer  dans  les 
plus  basses  classes  avec  des  enfants.  Il  Gt  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès  dans  les  bu« 
inanités  et  il  étudia  ensuite  en  philosophie 
el  en  théologie,  à  Tâge  de  trente  ans.  Il  prit 
les  ordres  serrés,  ayant  reçu  le  sous-diaco- 
nat. Tan  1570,  et  peu  de  temps  après  le  dia- 
conat. Au  mois  de  décembre  de  I  année  sui- 
vante, il  fui  promu  à  la  prêtrise,  ci  acheva 
cn^'Uile  son  cours  de  théologie. 

Plusieurs  personnes  de  la  ville,  imitant  son 
exemple,  s*adonnèrent  i  la  vie  spirituelle; 
il  y  en  eut  quelques-uns  qui  furent  ses  pri^ 
miers  compagnons  lorsqu'il  commença  sa 
eongrégaiion.  Les  fêtes  et  les  dimanches  ils 
s'assemblaient  d.ms  le  couvent  de  Saint- 
Romain,  de  Tordre  de  Salnl  -  Dominique  , 
un  religieux  leur  faisait  dca  conférences 
spirituelles  :  il  interrogeait  les  uns  et  les 
autres,  et  il  était  libre  A  un  chacun,  soit 
ecclésiastique,  soit  laYque,  de  dire  son  sen^ 
liment.  Ces  sortes  de  conférences  attirè- 
rent un  si  grand  nombre  de  personnes,  que» 
le  lieu  oà  ils  s*asfemblalefit  se  trouvant  trop 
petit  pour  pouvoir  contenir  tant  de  monde, 
on  leur  accorda  Toratoire  de  Chironcelle, 

[croche  Téglise  de  ce  courent  de  Saint-Romain  : 
is  y  changèrent  la  méthode  de  leurs  confé- 
rences, el  il  y  fut  résolu  qu*A  l'avenir  il  n*y 
aurall  plus  que  les  ecclésiastiques  qui  par* 
leralent.  Comme  il  y  en  avait  peu,  et  que  le 
nombre  des  laïques  était  plus  grand,  Léo- 
tiardi  se  trouvait  le  plus  souvent  seul  |»our 
entretenir  la  compagnie  ;  il  était  même  eu  si 
grande  estime,  que,  quoiqu'il  n'eAt  alors  que 
trente-lroia  ans,  les  ecdésiastiqnes  d*uB  &ft 

{►lus  avancé  qui  s'y  trouvaient  quelquefois, 
ui  déféraient  Tbonneur  de  faire  les  confé* 
rences. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  donna  la  desserte 
de  Téglise  de  Saint-Jean  de  la  MagioM^  qui 
était  une  commanderie  de  Malte,  i  condition 
qu'il  y  demeurerait,  et  qu'il  aurait  le  soin  du 
temporel  de  cette  commanderie.  Il  ne  laissait 
pas  de  se  trouver  toujours  aux  conférences 
•piritoelles  qui  se  tenaient  dans  Toratoire  de 
Chironcelle  ;  mats  comme  plusieurs  person<- 
nes  qui  étaient  de  ces  conférences  le  Tinrent 
trouver  dans  son  église,  il  fut  obligé  d'y  in-> 
tro<luireles  mêmes  exercices,  et  a6n  d'aUirer 
les  jeunes  gens  à  Dieu  il  y  établit  aussi  des 
disputes  de  philosophie* 

Son  zèle  ne  se  borna  pas  A  ces  sortes  de 
personnes,  il  voulut  encore  étendre  sa  cha- 
rité jusque  sur  les  petits  entants.  Il  faisait 
assembler  ceux  de  son  voisinage  pour  leur 
enseigner  le  catéchisme,  cl  Tévéque  en  ayant 
ru  connaissance,  non-seulement  il  approuva 
ces  sortes  d'aRsembIces,  qui  se  faisaient  dans 
légLse  de  Saint-Jean  de  la  Magiont^  mais  il 


permit  encore  i  Léonanli  d'aller  avec  qucU 
ques  personnes,  à  son  choix»  dans  les  ésliscs 
et  les  paroisses  delà  ville  pour  y  ensJgner 
aussi  le  catéchisme.  Ils'acquitta  de  cet  emploi 
avec  joie,  et  il  distribua  dans  ces  églises  les 
garçons  el  les  filles  en  plusieurs  classes,  aux* 
quels  il  assigna  des  maîtres  et  des  mattresseï, 
et  pour  la  commodité  de  ceux  aoi  ensei- 
gnaient, il  fil  imprimer  un  catéchisme,  dont 
on  se  sert  encore  dans  le  diocèse  de  Loc« 
ques. 

Léonanli  ne  pouvant  suffire  seol  à  tant 
d'occnpations.  Dieu  lui  envoya  deoi  cou»* 

Ïiagnons,  qui  furent  Georges  Arrighini  et 
ean-Baptisie  Cioni,  avec  lesquels  il  jeta  les 
premiers  fondements  de  fa  congrégation  Tan 
1574,  et  ils  obtinrent  une  ancienne  église  de 
Notre*Dame  de  la  Rose,  avec  une  maison 
joignante  qui  leur  fut  donnée  à  louage  pour 
neuf  ans,  ce  (|ui  ne  se  fit  pas  sans  beaacoop 
de  contradictions  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes malintentionnées.  A  ces  deux  com- 
pagnons il  y  en  eut  deux  autres  qui  se  joî* 
gnirent  aussi  peu  de  temps  après,  qui  forent 
César  et  Jules  Pranciolti.  Léonardi  soumit  d*a* 
bord  cette  petite  famille  sous  l'obéissai^ce  et 
direction  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  leur  assignèrent  deui  reli- 
gieux pour  les  gouverner  et  être  leurs  di- 
recteurs; mais  ces  religieux,  ayant  reconn» 
les  grands  talents  du  P.  Léonardi,  voulorenl 
que,  comme  fondateur  de  cette  congrégationi 
il  en  fût  aussi  le  supérieur. 

Leur  nombre  s*étant  augmenté,  ils  priè- 
rent Léonardi  de  leur  écrire  des  règles,  aOs 
que  chacun  sût  ce  qu'il  dcTait  observer; 
mais  ce  saint  fondateur  n'écrivit  sur  un  pa- 
pier que  ce  mot,  Obéissance^  qu'il  fit  attachst 
dans  un  lieu  public, leur  disant  que  c'était  la 
règle  qu'ils  avalent  demandée,  et  que  pour  la 

[présent  elle  suffisait.  Avec  cette  obéissance 
I  leur  demandait  encore  beaucoup  de  re« 
cueillement  intérieur,  l'assidnlté  à  Toraison, 
et  une  pauvreté  exacte.  Quoiqu'ils  ne  s*y  en- 
gageassent point  par  rœu,  tout  était  en  com- 
mun parmi  eux  ;  personne  ne  possédait  riea 
en  propre,  et  pour  les  accoutumer  i  un  en- 
tier renoncement  A  toutes  choses,  il  leur  com* 
mandait  souvent  de  changer  de  chambre  sans 
en  rien  emporter.  Le  silence  était  observé 
exactement  à  certaines  heures,  et  tonioor^ 

[rendant  le  repas.  11  leur  faisait  pratiquer 
'humilité,  les  envoyant,  avec  dea  habits  loni 
rapiécés,  demander  Taumêne  par  la  ville. 
C'était  li  les  moyens  dont  il  se  servait  poui 
les  conduire  à  la  perfection  ;  mais  le  princi- 
pal était  l'exemple  quMI  donnait  lui-mênie 
de  toutes  sortes  de  vertus  quM  pratiquait 
dans  un  degré  éminent,  principalement  ccUc 
de  Thumilité. 

Après  les  avoir  ainsi  éprouvés,  il  les  em- 
ploya aux  exercices  qui  regardaient  le  sulut 
du  prochain,  qui  était  le  principal  institut  de 
sa  nouvelle  congrégation.  Pour  les  encoura- 
ger, il  s'appliqua  à  ce^  fonctions  avec  pjui 
de  ferveur  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Non 
content  d>nseigner  le  catéchisme  dans  les 
églises  de  la  ville,  il  allait  encore  dans  les 
yiliages  circonroisinsi  afin  que  les  gens  de  la 
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eiQipagnc  oroBiaisenl  aotti  de  ses  instrac- 
lions«  et  afin  d'exciter  d'aotres  personnes  à 
suifre  soo  exemple,  il  fit  ériger  par  ré?équo 
de  Lueqnes  une  confraternité  sous  le  litre 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  dont  TobUgalion 
des  confrères  était  de  sVnoployer  à  enseigner 
SQSsi  aux  enfants  le  catéchisme. 

La  plupart  des  bourgeois  de  Lucques  cru- 
rent que  le  P.  Léonardi  n'assemblait  des  jeu- 
ors  gens  arec  lui  que  pour  les  éle? er  dans  la 
piélé  et  leur  apprendre  les  sciences  hnroai- 
oes  ;  nais  lorsqu'ils  entendirent  parler  de 
congrégation,  de  ? ocation,  de  retraite,  ils  ap- 
préhendèrent que  leurs  enfants  ne  s'enga* 
geasseot  a?ec  ce  saint  fondateur.  Les  parents 
sorloiit  de  Cioni  et  des  deux  frères  Fran- 
ciolli,  qui  étaient  des  meilleures  maisons  de 
la  république,  firent  tout  leur  possible  pour 
les  détacher  du  P.  Léonardi  et  pour  les  obli- 
cer  à  Tahandonner;  mais  rojant  que  tous 
leurs  efforts  étaient  inutiles,  et  qu'ils  étaient 
dans  la  résolution  de  ne  point  abandonner  la 
congrégation  et  d*jr  perséférer  jusqu*i  la 
morl«  ils  crurent  les  pouvoir  contraindre  à 
en  sortir,  en  leur  reiusant  les  aliments  et 
1  entretien  qu'ils  leur  aTaient  donnés  jusqu'a- 
lors, sachant  bien  que  les  biens  que  le  fou- 
éaieor  avait  eus  de  patrimoine  n'étaient  point 
suffisants  .pour  les  entretenir  tous  ;  mais  il 
a*]  ea  eut  aucun  qui  se  rebutAt,  et  se  voyant 
abandonnés  de  leurs  proches,  ils  allèrent  de 
porte  en  porte  par  la  ville  pour  recevoir  les 
aumônes  des  personnes  charitables,  ce  qo*îls 
continuèrent  pendant  près  de  six  ans. 

Un  orage  plus  furieux  s'éleva  à  quelque 
temps  de  li  contre  cette  congrégation  nais- 
saute»  La  république  voulait  absolument 
chasser  Léonardi  et  ses  compagnons  hors 
de  ses  terres,  et  la  chose  serait  arrivée ,  si 
le  sénateur  Nicolas  NarduccI  n'avait  pris  leur 
défense;  il  témoigna  même  dans  la  suite 
l'aBection  qu'il  portait  i  cette  congrégation; 
car  étant  mort  dans  le  temps  qu'il  exerçait 
la  eharge  de gonfalonier de  cette  république, 
il  M  voulut  point  être  enterré  avec  les  mar- 
eues  de  sa  dignité  ;  mais  il  ordonna  qu'on 
1  ensevelit  avecrhabit  des  frères  lais  de  cette 
eongrég«ition,  et  qu'on  le  mit  dans  la  sépul- 
Inra  des  Pères  de  cette  même  congrégation. 

Tooles  ces  persécnlions  n*empêchfiient 
pat  le  P.  Léonard!  de  travailler  avec  un  zèle 
infallnble  an  salut  do  prochain,  et  voyant 
que  Mosieurs  filles  de  la  «iile,  soit  par  pau- 
vreté on  par  la  négligence  de  leurs  parents, 
conmleoi  risqoe  de  perdre  leur  chasteté,  il 
ohilnl  one  maison  qui  avait  autrefois  appar- 
teao  â  des  religienses,  où  d*abordil  mit  trois 
panvroo  filles  qu'il  7  entretint  par  les  aumô- 
nes de  linéiques  personnes  charitables  ;  mab 
le  nombre  des  pauvres  filles  s'augmenta  de 
lelln  norto  dans  la  suite,  que  l'on  fut  contraint 
de  les  transférer  dans  une  maison  plus  ans- 

rie  ol  pina  étendue,  oà  elles  commencèrent 
prali^ner  la  vie  rtoulière,  ayant  embrassé 
la  troinième  règle  m  saint  François*  Léo» 
nnrdt  leur  dressa  des  constitutions  qui  furent 
approovées  par  l'évêque  de  Lucques,  et  l'an 
16»,  à  la  sollicitalion  du  P.  Dominique 
Tttcci,  qui  était  pour  lors  recteur  général  de 
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la  congrégation  de«  Clercs  Réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu,  elles  obtinrent  permission  du 
pape  Dibaiu  VIII  de  faire  des  vœux  soleu 
neis. 

Après  que  Léonardi  eut  rendu  un  si  bon 
service  à  sa  patrie,  il  semblait  qne  les  habi- 
tants de  Locqoes  ne  dusseot  avoir  pour  lut 
que  des  sentiments  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance ;  mais  tout  au  contraire  ils  renou- 
velèrent leurs  persécutions  contre  ce  saint 
fondateur  et  ses  compagnons,  et  ils  firent 
sortir  de  la  congrégation  on  prêtre  qui  y 
était  fort  utile,  v  enseignant  la  théologie  :  ils 
empêchèrent  niême  que  les  religieux  de  Saint- 
Domiuique  »  auxquels  Léonardi  s*était 
adressé  pour  avoir  un  autre  lecteur  en  théo- 
logie en  la  place  de  ce  prêtre ,  ne  leur  en 
donnassent  un.  et  non  contents  de  cela,  ils 
les  obligèrent  a  abandonner  Notre-Dame  de 
la  Rose«  qu'ils  n'avaient  que  par  emprunt. 
Mais  Dieu  permit  que  dans  le  même  temps 
le  curé  de  Notre-Dame  de  Cortelandini  h 
Lucques,  cédAt  son  église  en  faveur  de  la 
couffrégatioa.  Il  y  eut  d'abord  quelques  dif- 
ficultés entre  le  curé  elles  Pères^  qui  furent 
levées  en  peu  de  temps.  La  cuie  fut  cédée 
sous  le  nom  de  Jean-Baptiste  Cioni,  et  les 
Pères  s'en  mirent  en  possession  Fan  1580. 
Cette  affaire  fut  maniée  si  secrètement,  que 
les  bourgeois  de  Lucques  ne  surent  rien  de  ce 
changement  que  lorsqu'ils  virent  les  Pères 
en  possession  de  cette  cure. 

Léonardi,  voyant  que,  quoique  sa  congré- 
gation fût  considérablement  augmentée,  elle 
ne  pouvait  subsister  si  elle  n'avait  une  mai- 
son en  propre,  demanda  en  cour  de  Rome 
l'union  de  cette  cure  à  toute  la  congrégatioa, 
A  quoi  Jean-Baptiste  Cioni,  qui  en  était  re- 
vêtu, consentit.  Le  pape  Sixte  V  accorda 
cette  union  ;  mais  il  ordonna  que  ce  ne  se- 
rait qu'après  que  l'évêque  de  Lucques  aurait 
érigé  canoniquement  cette  congrégation,  ce 

Îua  ce  prélat  fit  le  8  mars  1583,  ayant  donné 
cette  congrégation  le  titre  de  Clercs  Sécu- 
liers de  la  Biennenreuse  Vierge  :  il  leur  per- 
mit de  dresser  des  constitutions  9  d*élire  un 
supérienr,  et  de  recevoir  ceux  qui  se  présen- 
leraient  pour  entrer  dans  la  congrégation* 
Après  cette  approbation ,  ils  tinrent  leur 

fremier  chapitre  la  même  année  1583,  où  le 
•  Léonardi  fut  élu  premier  supérieur,  sous 
le  nom  de  Recteur,  qne  les  supérieurs  ont 
toujours  pris  dans  la  suite.  Il  proposa  de 
dresser  des  constitutions  pour  le  maintien  de 
l'observa  nco  régulière  d«ins  leur  eongréga- 
tion.  Il  voulait  qne  le  chapitre  les  dressât, 
mais  toute  rassemblée  loi  déféra  cet  hon- 
neur, comme  au  fondateur.  11  v  travailla 
donc,  et  après  qu'elles  eureni  été  achevées, 
il  les  présenta  aux  Pères  de  la  congrégation, 
qol  n'y  voulurent  rien  changer,  sinon  qu'en 
ee  qui  regardait  l'éleetion  do  supérieur,  ils 
voulurent  qne  le  P.  Léonardi  fât  toujours 
reconnu  pour  rectenr  et  supérieur  perpé- 
tuel de  la  conurégation,  et  ellea  furent  eu- 
suite  approuvées  par  Têvêque  de'  Lucques  « 
en  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  lui  ea  avait 
donné. 
Ce  saint  fondateur  fut  obligé ,  quelf|(te 
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temps  aprèf ,  d^aller  à  Rome  poac  des  affai- 
res concernani  sa  congrégation ,  ei  il  fut 
obligé  d*j  dcmcnrer  presqae  toajoars  joiqo'à 
sa  mort,  afin  que  sa  présence  à  Locqaes 
n'excitât  point  de  oonrean  les  esprits  des 
Locqaois»  qoi  avaient  conçu  une  haine  mor- 
telle contre  lui,  et  s'il  fat  obligé  d*aller  qoel- 
qoefois  à  Locqnes,  il .  n'y  resta  pas  long- 
temps, comme  noos  le  dirons  dans  la  suite. 
Dès  le  temps  de  son  premier  yoyage  A  Rome, 
le  sénat  donna  on  décret  qoi  portait  que  l'on 
procurerait  que  le  P.  Léonard!  ne  retoornAt 
pof ut  A  Lncqaes,  pour  assurer  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  fille  ;  Ton  mit  même  des 
gardes  aux  portes  pour  Tempécller  d'y  en- 
trer, et  en  effet,  t  étant  tenu,  on  le  con- 
iralgnit  aussHAt  d'en  sortir  et  de  retoomer 
A  Rome. 

Mais  tandis  que  dans  son  propre  pays  il 
était  si  peu  considéré,  Ton  avait  au  contraire 
A  Rome  une  très-grande  estime  pour  lui,  et 
on  était  si  convaincu  de  ta  sainteté  de  sa  vie, 
dont  on  avait  Tait  une  recherche  particu- 
lière, que  le  pape  l'envova  ,  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  A  Napies,  l'an  159S, 
pour  terminer  <|uelquesdifférend8 qui  étaient 
survenus  au  sujet  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  l'Arc,  dont  il  lui  donna  radminislration. 
Etant  de  retour  A  Rome ,  el  ayant  rendu 
compte  de  sa  commission,  Il  songea  A  l'affer- 
missement de  sa  congrégation.  Pour  ce  sv« 
jet  il  ordonna  aux  Pères  qoi  étaient  A  Lue- 
ques  de  revoir  de  nouveau  les  constltotioHS 
pour  y  faire  les  changements  qu'ils  jugeraient 
à  propos,  eu  égard  au  temps  présent.  Il  fit 
de  même  de  son  côté,  et  après  s  être  accordé 
avec  les  Pères  de  sa  congrégation,  il  pré  - 
senta  ses  constitutions  au  pape  Clément  VllI, 
qui  les  approuva,  comme  aussi  la  cougré- 
gaiion,  A  laquelle  il  accorda  des  privilèges, 
entre  autres  l'exemption  de  la  juridiciloii  des 
ordinaires,  la  soumettant  immédittement 
an  saint-tîége,  par  on  bref  do  13  octohre 
1595. 

Etant  nécessaire  qu'il  allAt  après  cela  A 
Lucqoes  pour  let  affaires  de  sa  congréga- 
tion, tes  cardinaux  Alexandrin  et  Aldohran- 
flln  écrivirent  en  sa  faveur  au  sénat  de  Lvo- 
ques,  qoi  leur  fit  réponse  que  Léonard! 
-pouvait  venir.  En  effet  il  y  fut  reçu  favora^ 
blement,  mais  après  trois  on  quatre  mois  de 
séjour  qu'il  avait  fait  en  cette  ville,  il  reçut 
un  bref  du  pape,  du  29  mars  1596,  par  le- 
quel Sa  Sainleté  le  nomma  commissaire 
apostolique  pour  faire  la  réforme  de  l'ordre 
des  moines  do  Mont-Vierge,  ce  qui  nous 
donnera  encore  Heu  de  parler  de  ce  saint 
fondateur,  lorsoue  nous  rapporterons  l'ori- 
gine de  cet  ordre,  aussi  bien  que  celui  de 
Va  nombreuse,  qu*ilréforaia  aussi  Tan  1601. 

Ayant  fini  la  réforme  de  l'onfans  do  Mont- 
Vierge  l'an  1597,  et  étant  encore  A  Rome,  il 
fol  denonveau  élu  reclenr  par  les  Pères  de  ta 
congrégation  A  Lncquet;  mais  on  n'eol  pas 

Ïlolôl  su  son  élection  dans  la  ville,  qu'il  se 
t  une  émeute  générale;  on  obligea  les  Pères 
A  révoquer  Tèlection.  On  les  regarda  comme 
des  ennemis  de  la  patrie  :  on  leur  ôia  les 
icolea,  et  A  peiae  ae  tronrait-il  quelqu'un 


qui  leur  voulAl  parler,  non  pas  même  Tévé- 
que,  qui  avait  toujours  été  leur  protecteur,  et 
qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  d'eoi  de* 
puis  que  le  pape  Clément  VIII  les  avait 
soustraits  de  sa  juridiction,  et  les  avait  sou- 
mis au  sainl-siége. 

Léonardi  ne  songeait  plus  A  retourner  à 
Lucques  ;  mais  le  pape  voulut  qu*il  y  allât 
pour  visiter  sa  congrégation  en  qualité  de 
visiteur  apostolique  :  il  obéit,  et  il  lui  fallut 
essuyer  bien  des  difficultés  pour  pouvoir  en- 
trer dans  la  ville.  Sur  le  refus  qu'on  Ini  avait 
fait  d'jr  entrer,  quoiqu'il  n'en  ffit  qu'A  uae 
lieue,  il  retourna  sur  ses  pas  pour  se  rendre 
A  Rome,  et  il  était  arrivé  A  Sienne,  lorsqu'il^ 
apprit  que  le  sénat,  sur  les  lettres  qui  loi 
avaient  été  écrites  de  la  part  du  pape  par  le 
cardinal  Aldubrandin,  voulait  bien  Ini  per- 
mettre d'entrer  dans  Lucques.  Il  y  alla  donc 
et  visita  sa  congrégation  en  oualité  de  visi- 
teur apostolique,  et  entre  les  décrets  qu'il  fli, 
il  ordonna  qu'après  l'année  de  noviciat  on 
ferait  trois  vœux  simples,  de  persétérance, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Quoique  toute  U 
ville  fût  soulevée  contre  la  congrégation, 
cela  n'empêcha  pas  Alexiiudre  Rernardini, 
qui  était  arcbipréire  de  la  cathédrale,  de  re- 
noncer A .  toutes  les  prétentions  du  monde 
pour  venir  se  joindre  au  P.  Léonardi  auquel 
il  succéda  dans  la  charge  de  recteur  gé- 
néral. 

Léonardi  demeura  cinq  mois  A  Lucques, 
après  lesquels  il  retourna  A  Rome^  d*oà  il 
alla  encore  au  Mont- Vierge  poor  mettre  la 
dernière  main  A  la  réforme  ae  cet  ordre.  Il 
resta  A  Aversa  A  son  retour ,  pendant  huit 
mois,  où  il  gouverna  ce  diocèse  en  l'absenes 
de  l'évAqoe,  qui  l'avait  fait  son  grand  vicaire 
pendant  ce  temps-IA.  Il  alla  eosoite  pour  la 
troisième  fois  au  Mont-Vierge  pour  y  tenir 
le  chapitre  général  de  cet  orare,  et  étant  re- 
tourné A  Rome,  il  y  obtint  un  établissement 
[lour  sa  coagr^tion,  el  lé  pape  lui  accorda 
'église  de  Sainte-Galle,  daoe  laquelle  on 
conservait  une  image  miracalense  de  ta 
sainte  Vierge,  honorée  sous  le  nom  de  No- 
tre-Dame m  Portieu.  Il  alla  encore ,  l'an 
1601,  par  ordre  du  cardinal  JasIlDien,  pro- 
tecteur de  Tordre  de  Vallombreuse,  pour 
visiter  les  monastères  de  cel  ardre  ei  corri- 
ger les  abus  qui  s'y  étaient  gUaaéa.  Il  visita 
aussi,  par  ordre  do  grand-duc  de  Toecane,  le 
Mont-Senaire,  qui  est  le  chef  d'ordre  des 
Servites.  A  son  retour  A  Rume,  un  loi  confia 
encore  d'autres  emplois,  mais  il  sie  oégligeait 

Sas  pour  cela  sa  congrégation,  à  LaqueUe  il 
t  donner  pour  protecteur  le  Cardinal  Baro- 
uius  ,  qui,  peu  de  temps  aprè^it  fit  Léonardi 
recteur  général  de  sa  congrégation.  Cette 
protection  du  cardinal  Baronius«  el  raulerité 
qu*tl  avait  donnée  A  Léonardi»  enqnalilé  de 
général,  eiLcilèrent  de  nonveann  Ironbles 
dans  la  ville  de  LucqoeSf  et  renouvelèrent  la 
•haine  des  habitants  contre  ce  Ibndatenr,  qui 
tint  le  premier  chapitre  aénéral  de  sa  con- 
grégaiion  A  Rome  l'an  1605  ;  on  y  reçat  les 
couslilutions  qui  avaient  été  de  nonveau 
corrigées  et  augmentées  en  ce  qui  regardait 
TolBce  do  général. 


m 


REG 


REM 


IA4 


Comme  par  ces  con^iitulions  il  étail  or- 
donné que  le  ^éoéral  ferai!  loua  les  ans  ea 
persoooe  la  ? rfile  des  maisons  de  la  congre- 
giilioo,  il  alla  à  Lacques  pour  y  visiler  la 
fluison  de  sa  eongrégalion  ;  mais  ce  ne  fut 
qo'après  que  le  sénat .  à  la  sollicilation  du 
pape,  eat  ordonné  par  nn  décret  qu'il  j  pou« 
lail  Tenir.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  le 
peuple  se  souleva  encore  contre  lui,  sur  ce 
que  quelques  .personnes  roaliolentionnées 
avatent  fait  courir  le  bruit  qu*il  était  envoyé 
parle  pape  pour  établir  à  Lucqucs  Tinquisi- 
lion;  mais  le  peuple  ayant  été  persuadé  du 
eootraire,  s'apaisa  pour  no  peu  de  temps;  il 
renouvela  ensuite  ses  querelles  contre  Léo- 
Mrdi|Surce  qu*il  avait  consenti  à  nu  éta- 
blissement à  Sienne  pour  sa  rx>ngrégation, 
les  Siennois  et  les  Lucquois  n*étant  pas  pour 
jars  en  bonne  intelligence  :  ainsi  cet  éta- 
bliaiemeiat  échoua  pour  cette  raison.  Il  tint 
UD  second  chapitre  génér<il  à  Rome  TaulGOS, 
après  lequel  il  employa  le  peu  de  temps  qui 
lui  resta  de  rie  à  affermir  de  plus  en  plus  sa 
eongré;!ation  ;  mais  Tannée  1G09,  il  y  eut  une 
espèce  de  maladie  contagieuse  à  Rome  dont 
il  fut  attaqué  et  qui  lui  causa  la  mort,  le  8 
ocobre,  étant  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il 
lut  enienré  dans  Téglise  de  Sainte-Galle; 
mais  dana  la  suite  son  corps  fut  transféré 
4ans  rcfflise  une  les  magistrats  du  peuple 
romain  firent  bâtir,  Tan  1656,  sous  le  ponti- 
ficat d'Alexandre  VII,  avec  beaucoup  de  ma- 
fsificence*  dans  la  place  appelée  in  Campi^ 
'(//t,  oà  Ton  porta  en  grande  cérémonie 
rimage  miraculeuse  de  Notre-Dame  in  Por^ 
/ira,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  église  :  on 
raccorda  aux  religieux  de  cette  congréga- 
tioD,  qui  qnittirent  celle  de  Sainte-Galle. 

Après  la  mori  du  P.  Léunsrdi,  sa  congré- 
ration  flt  d*autres  établissements  »  comme  à 
Naples,  où  Us  ont  deux  maisons,  aussi  bieu 

ÎQ'en  d*aulres  lieux.  Paul  V  leur  donna.  Tan 
6U,  le  soin  des  Ecoles-Peuses  de  Rome,  et 
voulut  qu*à  l'avenir  leur  congrégatioa  s'ap- 
pelât la  congrégation  des  Clercs  de  la  Itère 
<le  Dieu  ;  mais  lorsque  le  pape  eut  érigé  une 
congrégation  particulière  pour  avoir  soin  de 
ees  écoles,  comme  nous  dirons  dans  la  suite, 
les  clercs  de  la  Hère  de  Dieu  les  abandouuè- 
l'ent,  Tan  1617.  Le  même  pontife,  par  un 
bref  du  30  juillet  1615,  leur  permit  d'ajouter 
le  f œn  de  pauvreté  aux  trois  rœux  simples 
<;u'IU  faisaient.  Par  un  autre  bref  de  Tan 
1619,11  accorda  aux  supérieurs  la  permission 
de  cbanf(er  les  constitutions ,  pour  ce  qui 
^gardait  seulement  le  ?œu  de  |>auTreté, 
»ani  toucher  aux  autres  choses  qui  araient 
été  déjà  approuTées  ;  et  enfin  le  pape  Gré- 
r>ire  aV  ordonna  quils  feraient  à  Tairenir 
lies  voeux  solennels,  et  approuva  leur  con- 
crégation,  comme  régulière,  par  nn  bref  du 
3  novembre  1621. 

Leur  habillement  est  presque  semblable  à 
celui  dea  Pères  Jésuitea  (1),  et  ils  ont  pour 
armes  une  Assomption  de  Notre-Dame.  Le 
P.  Léonard!,  par  ses  constitutions,  les  a 
obligés  i  réciter  les  litanies  de  la  Vierge, 

(t)  f  o«.,  k  la  flo  da  vol.,  n*  04. 


tous  les  jours  après  le  dioer.  Ils  jeAnenl 
toutes  l<^s  veilles  de  ses  fêtes  et  renouvellent 
leurs  VŒUX  à  celle  de  l'Assomption. 

Voyez  Ludowico  Harracci,  Vita  dêl  V.  P. 
Giovani  Leonardi.  César  Franciott.  VU.  SS. 
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o^epb.  Alatrar»  Bist.  miracuL  imng.  5.  M. 
in  /^orl.  Augustin.  Barb.de/ur.  eccles.^  lîb.  i, 
cap.  41,  num.  162.  Ascag.  Tambor.  de  Jur. 
ofro.,  disp.  2i,  qusest.  8,  num.  S.  Bulf.  Rom* 
1. 111, et  Philip. Bonnani,  CalaL  ord.rtlig.  p.  i. 

Cette  congrégation  existe  encore  et  a  une 
maison  à  Rome.  LeR.P.  Michel  Bertiui  en  est 
recteur  général.  Elle  a  pour  procureur  général 
le  P.  Joseph-Marie  Crescini.  B-o-e. 

RBMIRBMONT    (Chanoinbssbs  séculières 

DB  )  en  Lorraine. 

L'abbaye  de  Remiremont  en  Lorraine  fut 
fondée  l'an  620  par  saint  Komaric,  qui  était 
un  riche  seigneur  d'Austrasie.  Ayant  éiA 
converti  par  saint  Amé,  religieux  de  Tab-- 
bave  de  Luxeu,  il  se  rendit  aussi  religieux  au 
même  lieu  avec  un  grand  nombre  de  ses  es- 
claves. Il  y  porta  une  partie  de  ses  biens  et 
donna  Taotre  aux  pauvres,  n'ayant  réservé 
qu'une  terre  peu  considérable  dans  un  lieu 
désert  et  inhabité,  et  où  il  n'y  avait  qu'uu 
reste  de  vieux  château  nommé  Habbond. 
C'était  pour  la  convertir  en  usage  de  piété 
tel  que  celui  qu'il  en  fit  dans  la  suite  en  fou* 
dant  l'abbaye  qui  a  depuis  porté  son  nom, 
ayant  été  appelée  Romberg,  ce  qui  parmi 
les  Allemands  veut  dire  montagne  de  Roroa- 
ric,  el  parmi  nous  Remiremont,  à  cause 
qu'il  fit  bâtir  cette  abbaye  sur  la  montagne, 
dans  le  château  même  d'Habbond. 

Ce  monastère  fut  d'abord  double,  Tun  pour 
des  filles,  qui  était  le  principal,  et  dont  Mac- 
teflède  fut  première  abbesse  ;  et  l'autre  pour 
des  hommes,  qui  furent  d'abord  gouvernéi 
par  saint  Amé,  aul  en  fut  premier  abbé,  et  à 
qui  saint  Romane  succéda.  Le  zèle  el  la  fer- 
veur de  ces  religieuses  étaient  si  grands  dans 
les  commencements,  que  plusieurs  personnes 
de  leur  sexe,  charmées  de  leur  sainteté* 
abandonnèrent  le  siècle  el  firent  un  sacrifice 
à  Dieu  de  lenrs  biens  et  des  plus  granos 
avantages  de  la  fortune  pour  suivre  Jésus- 
Christ  dans  la  compagnie  de  ces  saintes  vier- 
ges: ainsi  leur  nombre  s'étant  beaucoup 
augmenté,  saint  Amé  les  partagea  en  sepr 
bandes  de  douze  chacnne,  et  les  disposa  de 
telle  sorte  qu'elles  fonrniisalent  la  nuit  ot  le 
jour  A  l'ofBce  divin  sans  interruption.  H  y  a 
de  l'apparence  que  chaque  bande  avait  sou 
oratoire  particulier,  parce  que  l'on  voit  en^ 
core  i  présent  les  vestiges  de  six  oratoires 
sur  cette  montagne  à  laquelle  Ton  a  donné 
le  nom  de  Saint^Mont  ;  et  le  septième  était 
sans  doute  au  lieu  où  les  Bénédictins  ont 
leur  monastère,  qui  leur  a  été  cédé  par  des 
Chanoines  Résuliers,  qui  l'ont  occupé  jus* 
qu'en  l'an  1623:  car  trois  cents  ans  après  sa 
iondatiott,  cette  abbaye  ayant  été  ruinée  par 
les  Huns  on  Hongrois,  et  ensuite  rctablie 
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daas  la  plaine  par  Lonit  IV,  flis  de  Tempe- 
reor  Arnoul,  tor  tS  rivage  de  la  Moselle,  aa 
lîpQ  où  elle  est  présentemcnl  sicoée,  aussi 
Men  qoe  la  yille  de  RemiremOBt,  celui  où 
elle  avaiiété  premièremenl  bâtie  sur  la  mon* 
lagne  fol  abeodoonè,  et  les  Cbanoines  Ré- 
guliers s'y  élablireot  dans  la  suite,  et  Tout 
conservée  jusqo'aa  temps  qo*ils  la  cédèrent 
ani  Bénédiclivs.  Deux  cents  ans  après  ce 
réiablisseroent,  Tabbaye cessa  d*étre  double: 
on  mit  des  prêtres  sécnliers  aa  lieu  de  moi- 
lies  pour  célébrer  la  sainte  messe  et  admi* 
lilsirer  les  sacrements  aux  religieuses,  qui 
Jemeorèrentdans  les  observances  régulières 
jusqu'à  la  fin  du  xv*  nècle,  qu'elles  commea« 
cèrent  à  vivro  avec  beaucoup  de  licence,  et 
vers  l'an  1515  elles  prirent  le  nom  de  Cha* 
noinesses  Séculières. 

L'an  1613,  le  pape  Paal  V,  voulant  remé- 
dier aoi  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
cet'e  abbaje,  nomma  des  commissaires  apos- 
toliques pour  7  faire  la  visite,  oui  forent 
Goillaume,  archevêque  de  Corintbe,  soffra- 
gant  de  Besançon  ;  Jean,  évéque  de  Tout,  et 
Adam,  é\éque  de  Tripoli,  suOTragant  de 
Strasbourg.  Ils  se  transportèrent  à  Remire- 
mont,  en  exécution  de  ce  bref.  Mais  la 
doyenne  et  quelques  autres  Cbanoinesses, 
■'apercevant  que  les  commissaires  avaient 
«drssein  de  retrancher  les  abus  qu'elles  fai- 
saient de  leurs  prébendes,  en  firent  révoquer 
deoi  i  Rome,  qui  furent  l'archevêque  de  Co- 
Tinthe  et  l'évéque  de  Toul.  Le  pape  nomma 
en  leur  place  l'évéque  de  Grenoble  et  l'évé- 

foe  de  Genève,  qui  était  pour  lors  saint 
rançois  de  Sales.  Elles  récusèrent  aussi  ces 
prélats  ;  mais  le  pape,  ponr  éviter  de  pareilles 
récusations,  envoya  la  commission  A  l'évé- 
que d*Adrie,  son  nonce  en  Soisse,  pour  sa 
transporter  à  Bcmiremont,  et  y  Kiire  seol  la 
Tîslie  de  cette  église  et  les  réformes  et  rè- 
glements qu'il  jugerait  i  propos,  comme  il 
rst  porté  parle  bref  de  ce  pontife  du  18 mars 
161^.  L'évéque  d^Adrie  exécuta  sa  commis- 
sion, et  fit  un  règlement  qui  contient  cin- 
quante-trois articles,  qii*il  prononça  aui  da- 
mes de  Rrmiremoot  dans  le  chœur  de  leur 
église,  le  10  juillet  de  la  même  année:  il  en 
commanda  l'eiécotioii  sous  peine  d'excom- 
munication,et  ordonna  à  l'abbessede  veiller 
soigneusement  à  ce  que  ce  règlement  fût  oh* 
serve,  loi  donnant  à  cet  effet  tout  pouvoir 
nécessaire.  • 

L'abbesse,  qui  était  pour  lors  la  princesse 
Catherine  de  Lorraine,  s*j  sonmit;  mais  la 
doyenne  et  quelques  Cbanoinesses  en  inter- 
îeterent  appel  :  ce  qui  obligea  le  pape  i  éta- 
blir une  congrégation  des  cardinaux  Mellini, 
I^ncelloti  et  Suani,  pour  examiner  et  juger 
cet  appel.  A  la  réserve  de  ouinze  articles, 
qu^its  mirent  en  sarséance»  ils  confirmèrent 
le  règlement  fait  par  l'évéque  d'Xdrie ,  et 
ronimirent  l'évéque  de  Tripoli  pour  exéca- 
ter  lei  articles  qu'ils  avaient  confirmés.  La 
doyenne  et  les  Chanoioesses  de  son  parti  ae« 
ceptèrent  ce  jugement  en  1615.  Elles  reçu- 
rent l'évéque  de  Tripoli  comme  exécuteur  do 
décret  des  cardinaux,  et  s'en  rapportèrent  au 
jugement  de  ce  prélat  pour  les  articles  qui 
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avaient  été  mis  en  sorséanee.  Bais  cet  évé* 
que  s'étant  eoolenlé  de  donner,  en  16:6,  une 
sentence  arbitrale  sur  les  articles  miseesar* 
séance,  et  d'accorder  des  délais  pour  l'eiéca* 
tion  dcceox  qui  avaient  été  confirmés  par  les 
cardinaux,  l'abbesse,  qui  n'était  pascentente 
de  ce  délai,  fit  nommer,  en  1617,  lesévéqoes 
de  Toul  et  de  Verdun  à  la  place  de  révéqae 
de  Tripoli.  Ces  prélats  s'excosèrent  de  recs^ 
voir  cette  ctimmission,  aussi  bien  que  Tévé 
ooe  de  Cbâlons,  qui  fut  nommé  en  1618,  et 
lévéqoe  de  Dardante,  l'ayant  acceptée  ea 
1619,  s'en  déporta  quelque  temps  après.  La 
pape  Grégoire  XV,  ayant  saccédé  an  pape 
Paul  V,  nomma  pour  exécoteordes  nooveaai 
articles  du  règlement  de  l'évéque  d'Adris 
l'archevêque  de  Corinthe,  qui  en  fit  le  décret 
et  la  fulmination  dans  son  palais  de  Besao- 
on.  Les  Cbanoinesses  s'en  plaignirent  comme 
*one  surprise,  et  obtinrent  en  cour  de  Rome 
une  nouvelle  congrégation  des  cardinaux 
Mellini,  Muti  et  Creseenii,  par-devant  les- 
quels elles  firent  assigner,  en  16S3,  la  pria* 
cesse  Catherine  de  Lorraine»  leur  abbesse. 
Cette  nouvelle  congrégation  confirma  par 
une  troisième  sentence  les  mêmes  articles  de 
règlement  de  l'évéque  d'Adrie,  qui  avaiest 
été  approuvés  par  la  première  congrégalion. 
et  décrétés  par  l'archevêque  de  Corinilie  ;  ei 
pour  éviter  tous  les  obstacles  que  l'oosp- 
portait  à  la  fulmination  sortes  liens,  les  car 
dinaux  la  firent  eux-mêmes  A  Rome,  et  m 
envoyèrent  le  procès- ver  bal  exéculorial  i 
Remiremont  en  1625. 

L'abbesse  fit  exécuter  ces  renflements  maU 
gré  les  résistances  de  son  chapitre,  et,  quoi 
qoe  petite-fille  de  France,  sœor  et  tante  de 
trois  souverains,  elle  fit  profession  solen- 
nelle, et  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Sainl*Be- 
noli.  Mais  la  guerre  ayant  écarté  la  plopart 
des  Cbanoinesses  de  Eemiremont,  i  olher 
vance  des  décrets  ayant  été  négligée,  son  aa« 
torité  n'étant  plus  suffisante  pour  les  faire 
exécoter,  et  recevant  tons  les  joors  des  con- 
tradictions  continuelles  de  la  part  de  ces 
dames,  elle  quitta  son  abbaye  pour  venir  i 
Paris,  en  1643,  auprès  de  la  dochesse  d'Or- 
léans, sa  nièce,  où  elle  monrot  l'an  1648. 

Elisabeth  d'Orléans  loi  ayant  succédé,  i 
l'éce  de  deux  ans,  et  ayant  été  abbesse  jos- 
qu  en  1658,  Marie-Anne  de  Lorraine  ayant 
été  aussi  abbesse  â  l'ége  de  sept  ans,  et  Do- 
rothée, princesse  de  Saims,  n'ayant  que  dii 
ans  lorsqu'elle  fut  élue  en  1661,  les  minoritéi 
de  ces  princesses  et  les  guerres  survenues 
en  Lorraine  empêchèrent  l'exécotion  do  rè- 
glement fait  par  l'évéque  d'Adrie.  Mais  la 
princesse  de  salms  étant  retournée  A  Remi- 
remont, d  où  elle  s'était  absentée  pendant 
quelques  années,  A  canse  des  guerres,  pro- 
posa A  son  chapitre  d'eiécnter  ce  règlement, 
et  sur  le  refus  qui  en  fut  fait  par  une  déli* 
bération  du  chapitre»  elle  dem<*inda  au  roi  de 
France  Louis  XIV,  oui  était  pour  lors  en 
possession  du  duché  de  Lorraine,  la  permis* 
sion  de  s'adresser  A  Home  pour  avoir  un  vtsi* 
tenr  m  partibuê.  Sa  Majesté,  voulant  termi- 
ner les  diflérends  de  ces  dames  à  l'amiable, 
leur    proposa  M.   l'arcbevéqaa  de  Paris» 
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François  deHarlay  d«  Chastalon»  e(  le  P.  de 
U  Chaise,  son  confesseor,  pour  en  être  les 
iDédialeurs.  Blie  les  aceeptèreni,  et  leur  en* 
fo)èreiit  leurs  pouvoirs,  li  y  eut  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre,  et  enfin  cette  affaire 
fut  terminée,  par  le  moyen  des  nouveaux 
règleneuts  qui  furent  proposés  et  acceptés 
entew. 

DaoB  Ton  des  écrits  qui  furent  produits  do 
Is  part  de  ces  clianoinesses  »  elles  préten* 
daient  qm  t*an  n*af  ait  jamais  fait  profession 
de  la  Tîe  monastique  dans  leur  ablîaje.  Mais 
U  princesse  Catherine  de  Lorraine  était  si 
persuadée  do  contraire,  et  que  les  abbesses 
de  Remiremont  sont  obligées  de  faire  des 
vous  solennels,  qu'elle  fit  profession  et  prit 
l'babit  de  Tordra  de  Saint-Benoit,  eonmie 
oons  Tavons  dit  ci*dessus. 

La  règle  de  saint  Benoit  n*a  pas  toujours 
été  observée  dans  cette  ablMi  je;  car  saint  Ro« 
marie  j  fit  garder  la  même  qui  s'observait  à 
Luxeo,  qui  était  celle  de  saint  Colomban; 
mais  peu  de  temps  après,  la  règle  de  saint 
Benoit  âjant  été  adoptée  par  les  disciples 
de  saisi  Colomban,  elle  fut  aussi  suivie  à  Re<- 
miremont,  et  les  premiers  commissaires  qui 
avaîeiit  été  nommes  par  le  pape  Paul  V  pour 
faire  la  visite  de  cette  abbaye ,  en  rendant 
compte  i  ee  pontife  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
ne  parient  que  de  la  règle  de  saint  Benott, 

Ces  prélats  distinguent  ce  monastère  en 
trois  différents  états  :  le  premier  depuis  sa 
(ondatioa  jusqu'à  la  destruction  des  Huns  ;  le 
deuxième  denuis  qu'il  fut  rétabli  dans  la 
plaine  jusqu'à  la  tto  du  xni*  siècle;  et  le 
troisièflse  depuis  ce  lemps-lè  jusqu'à  la  vi- 
sita; et  dans  ces  trois  états  ils  disent  que  la 
règle  de  saint  Benoit  y  était  gardée;  que  dans 
le  premier  état  il  y  avait  deux  maisons 
d'bommea  et  sept  de  religieuses;  que  dans 
cbaque  maison  il  y  avait  dooie  personnes  vi* 
vant  on  oommunauté,  qui  se  succédaient  les 
unes  ani  autres  le  jour  et  la  nuit  dans  les 
divins  offlees:  que  touiesces  maisons  étaient 
situées  sur  la  montsgne  qui  a  été  depuis  ap- 
pelée le  Saini^Mont  ;  que  les  moines  avaient 
la  direction  spirituelle  des  religieuses  ;  qu'il 
y  en  avait  un  qui,  sous  le  nom  de  svndie, 
avait  soin  de  leurs  affaires  temporelles,  et 
que  daos  la  plaine,  où  leur  principale  ferme 
était  située,  il  y  avait  mille  frères  convers  et 
servileura. 

•  Dans  la  deuxième  état»  le  même  institut 
y  fut  obserTé  ;  mais  deux  cents  ans  après  on 
environ,  l^s  moines,  se  lassant  de  la  direc* 
ikm  des  religieuses,  les  abandonnèrent. 
Kilea  ve  servirent  de  prêtres  séculiers  pour 
leur  administrer  les  sacrements  ,  et  substi- 
tuèrent  à  la  place  du  syndic  des  personnes 
nobles  qui,  sous  la  qualité  d'officiers  de  ces 
reltf tensas,  avaient  le  maniement  de  leurs 
affaires  temporolles.  La  discipline  régulière 
commença  poor  lors  à  s'anéantir,  la  rocnse 
ablMitialn  fnl  séparée  de  la  conventuelle  au 
commencement  du  xiv*  siècle;  la  mense 
conTontoetlo  fcit  aussi  divisée  en  pré- 
bendes, et  depuis  ce  temps^là  on  ne  se  mit 
point  nn  peine  d'y  rétablir  la  régularité.  Lot 
Âbt>eaaes  affecterai  pour  lors  les  hotmeurs 


séculiers.  La  qualité  de  princesses  de  TISiu- 
pire  leur  fut  donnée  par  l'empereur  Albert» 
et  les  religieuses  s'étudièrent  à  liannir  d^  co 
monastère  tout  co  qui  pouvait  avoir  appa* 
rence  de  régularité,  el  ne  voulurent  plus  re* 
^cevoir  parmi  elles  que  des  filles  nobles  qui 
fissent  preuve  de  noblesse  de  quatre  races, 
tantdncêté  paternel  que  materneL 

s  Enfin ,  dans  le  troisième  état ,  la  licence 
était  arrivée  à  on  tel  point,  que,  vers  Tan 
1515,  les  religieuses  quittèrent  ce  nom  pour 
prendre  celui  de  Chanoioesses ,  et  Tabbes^o 
avec  quelques  autres  seulement  gardèrent 
toujours  la  règle  de  saint  Benoit.  Peu  à  peu 
elles  quittèrent  leurs  habillements  de  rali-^ 
gieuses,  et  il  n'v  avait  pas  longtemps  qa'ellrs. 
avaient  quitté  la  cuculle,  lorsque  les  visi- 
teurs apostoliques  firent  aussi  la  descrip-^ 
tion  de  cette  abbaye,  dans  les  lettres  qu.*ils> 
écrivirent  au  pape  Paul  V,  oà  ils  ajoutent 
encore  que,  selon  les  actes  et  les  registres 
do  cette  église,  tant  anciens  que  nouveaoïc , 
et  si  l'on  juge  par  les  cérémonies  modernes, 
par  le  bréviaire  de  Tordre  de  Saiiit-Benolt  • 
dont  elles  se  servaient,  par  quelque  reste  d'ha- 
bit régulier,  par  la  profesilon  de  Tabbesse  » 
par  la  lecture  qu'elles  faisaient  tous  les 
jours  à  Compiles,  de  la  règle  de  saint  Benoit, 
et  enfin  par  plusieurs  autres  pratiques  ré* 
gulières,  on  ne  pouvait  paa  douter  que  le 
monastère  ne  fût  véritablement  de  1  ordre 
de  Saint-Benoit.  Après  quoi  ils  eiposentaui 
pape  l'état  présent  de  ce  monastère^  et  de-^ 
mandent  à  Sa  Sainteté  qu'il  loi  plût  trouver 
un  expédient  pour  mettre  les  cousciences  e» 
repos  en  leur  prescrivant  une  manière  do 
vie  qui  fût  approuvée  du  saint^-siége.  » 

Quoique  œs  visiteurs  apostoliques  mar- 
quent que  ce  fut  an  commencement  da 
XIV*  siècle  que  la  mense  conventnelle  fut  di^ 
visée  en  prébendes,  il  parait  néanmoins  par 
des  Icttros  de  l'empereur  Henri  V,  du  8  des 
calendes  da  février  de  l'an  1113,  que  Ton 
parlait  déjà  de  prébendes  en  cette  abbaye, 
et  que  les  religieuses  y  étaient  déjà  appelées 
Damêi  ;  car  ret  empereur  par  ces  lettres 
(tnvMt.  d9êiUiê$  de  Lorraine  au  Tréêcr  de  a 
Chartres  dwroi ,  layette  de  Hemirem.,  o.  â)^ 
faisant  mention  de  la  fondation  de  celte  alv- 
baye»  et  de  la  protection  que  les  empereurs 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  donnée ,  dit 
que,  par' la  négligence  et  la  simplicité  do 

Juelques  abbesses ,  les  biens  en  étaient  fort 
imioués,  et  les  prébendes  des  damea  réduis 
lea  presque  à  rien  :  ce  qui  avait  obligé  l'ab- 
besse  GIsIe  d*avoir  recours  à  son  autorité 

Cour  être  rétablie  dans  la  possession  des 
ions  usurpés.  C'est  pourquoi,  par  l*entre« 
mise  de  l'impératrice  Matbilde,  son  épouse  « 
des  évéques  Otbon  de  Bamberg,  Burchard- 
de  Munster,  d'Âdalbéron  do  Metz,etCMil 
avait  ordonné  que  la  prébende  de  Vinoy , 
usurpée  injustement,  serait  rendne.Et  ^uoi« 
que  ces  mêmes  visiteurs  marquent  aussi  que 
ce  (ut  vers  l'an  1515  que  les  dames  de  Re- 
miremont quittèrent  le  nom  de  Religieuses 
pour  prendre  celui  de  Cbanoinesses ,  il  na« 
ralt  néanmoins  par  plusieuirs  titres  qu^oii 
leur  a  auoora  donné  co  noui  plusieurs  au«^ 
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nées  aprèA  •  entre  antres  par  an  acte  r apitu- 
laire  ou  iS  septembre  I066 ,  qui  décharge 
Pierre  Peltrement ,  de  Besançon  ,  de  ce  qoM! 
a  géré  et  administré  pouries  dames  rcli- 
gienses  de  Remiremont,  et  rallBe  ce  qu'il  a 
Tait  auprès  de  Sa  Majesté  impériale»  Etats  et 
princes  de  l'Bmpire,  au  nom  de  ces  dames 
pour  procurer  le  bien  de  leur  église  contre 
les  entreprises  du  duc  de  Lorraine.  Bnfln , 
quoique  ces  fisiteors  apostoliques  disent 
que,  dans  les  trois  différents  Etats ,  la  régie 
de  saint  Benoît  a  toujours  été  observée  dans 
celte  abbaje ,  celle  de  saint  Golomban  y  fut 
néanmoins  pratiquée,  au  rapport  de  Jonas, 
qui  a  écrit  la  fie  de  saint  Ëustase ,  abbé  de 
liuxeu.  Elle  fut  jointe  dans  la  suite  à  celle 
•te  saint  Benoit,  et  enfin,  peu  de  temps  après, 
la  règle  de  ce  saint  patriarche  des  moines 
d'Occident  préTalnt  sur  celle  de  saint  Golom« 
ban,  et  ^  fut  obserrée  seule,  comma  nous 
avons  déjà  dit. 

Les  dames  de  Remiremont  ne  peorent  pas 
iliseonvenir  qu*elles  n'aient  eu  autrefois  une 
règle,  puisque,  par  un  acte  signé  de  Tabbesse 
qui  gouvernait  ce  monastère  l'an  1331 ,  de  la 
doyenne, de  la  trésorière  et  de  tout  leconvent 
de  Remiremont,  elles  déclarent  (/6td.,  d.  17) 
t}n*at tendu  la  déiolation^  les  injura  et  U$  op^ 
preê9iont  qu'on  leur  faii  de  toutes  par ttfelleê 
e* obligent ^en  tant  que  leur  permet  leur  rigle^ 
que  ei  aucun  due^  ou  avoué  leur  porte  à  /'a- 
f^«ntr  aueun  dommage  ^  injure  ou  griefs  il 
n'obtiendra  famaiê  pardon  de  leur  égliee^  qu'il 
n*ait  restitué  toutee  let  prieee  quUl  aura  fai» 
tes  sur  elles  ou  sur  leurs  gens ,  on  ne  leur  ait 
assigné  un  fonds  en  aédommagimeni  :  ce 
qu'elles  prometieni  par  serment  d'observer. 

Cette  règle  était  celle  de  saint  Benoit, 
puisque  les  sonrerains  pontifes  et  les  empe<» 
reurs,  dans  le*  pririléges  qu'ils  ont  accordés 
à  celte  maison ,  l'ont  toujours  reconnue 
comme  étant  de  Tordre  de  Saint^Benolt.  Les 
dames  mêmes  de  Remiremont  n'ont  point 
rou^i  autrefois  d*étre  filles  de  ce  saint.  C'est 
ainsi  qu'elles  se  qualifient  dans  un  acte  de 
l'an  1286,  où  la  doyenne  et  les  autres  dames, 
voulant  établir  un  trésor  commun  ,  parlent 
en  cette  manière  :  Nos  AlaydiSf  dida  de  Ma^ 
royo  decana^  iotusque  eonventus  monasterii 
Xomarieensis  ordints  saneti  Bensdieti.  Dans 
un  acte  passé  l'année  suivante,  elles  se  ser- 
vent des  mêmes  termes,  aussi  bien  que  dans 
plusieurs  aulrjss ,  où  ces  dames  promettent, 
sous  la  foi  de  leur  religion ,  c'est-à-dire  de 
leurs  fœux,  de  garder  inriolablement  le 
traité  qu'elles  faisaient  par  ces  actes. 

Malt  ce  qui  jpreove  encore  qu'elles  ont  été 
religieuses  de  Tordre  de  Sainl^-BenoU ,  c'est 
un  acte  passé  le  ^  novembre  1408  {Ibid-^ 
n.  83)  devant  le  grand  portail  du  ebAtean  de 
Domèvre*  par  lequel  fia6/«s  demoiseUes  IKcm- 
ùrufie  de  Élamont^  dgéedequinxeansauplus^et 
Jeanne  «asonir,  âgée  de  quaiorMe  ans  au  p/iM, 
hors  de  toute  tutelle  et  mainbournie^  par  p/is- 
«leurs  bonnes  st  raisonnables  causes  ^  par 
bonne  et  pure  dévotion^  ont  résolu  die  se  reti'^ 
rer  et  entrer  en  religion  9  et  y  vivre  sslon  les 
règle  et  discipline  de  saini  Benoit  au  monas*  ' 
lire  des  dames  religieuseSf  abbeue  et  chapitre 


de  Bemiremoni  ^  ci  en  leur  congrégation  et 
compagnie^  du  consentement  du  seigneur  de 
Blamont ,  leur  pire^  présent  «  renonçant  au 
profit  de  leure  autree  frères  et  eesurSf  à  tous 
les  biens  et  héritages  quelconques  qui  pour' 
raient  leur  échoir^  à  la  réserve  de  quinte  ft* 
vrées  de  terre^  de  vinat  gros  par  livrée t  pour 
chacune  d'elles  pendant  leur  vie  ;  ce  qu'elles 
déclarent  en  présence  du  seigneur  de  Blâmant, 
leur  pèrcj  de  Thierri  d^Augevillers ,  abbé  ds 
Marmounster^  Geoffroi ,  alAé  de  Saint^Sau^ 
veur  de  Vosge^  et  autres.  Et  le  roi  de  France 
Charles  Vil ,  en  prenant  sous  sa  protedton 
cette  abbaye  par  ses  lettres  patentes  du  mois 
d*octobre  de  l'an  lUhi,  déclare  que  c*e»t  à 
cause  que  Véglise  de  Bemiremont  est  trà^ 
belle  et  notable  de  grande  ancienneté  et  fon- 
dation^ bienet  louablemont  desservie  degrande 
quantité  de  religieuses ,  toutee  extrattee  de 
noble  lignage  de  chevalerie  qui  g  sont  tfis Ct- 
tuéa  de  toute  ancienneté. 

11  est  certain  que  la  propriété  qui  s'était 
introduite  parmi  ces  religieuses  t  beaucoup 
contribué  au  relâchement;  mais  les  guerres 
ont  entièrement  banni  la  régularité  de  leur 
monastère.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  let- 
tres de  Jean,  fils  du  roi  de  Jérusalem,  due  de 
Lorraine  et  de  Bar,  du  19  juin  1U8,  adres* 
sées  au  maréchal  de  Lorraine  et  aux  baillis 
de  Nancy,  de  Vosge  et  de  Bassigni,  auxquels 
il  fait  savoir  que  les  dames  religieuses,  ab- 
besse,  dovenne  et  tout  le  chapitre  de  Remi« 
remont,  lui  ont  représenté  qu'elles  avaieot 
été  fondées  au  nombre  de  quatre-vingts,  tou* 
tes  de  noble  extraction,  faisant  le  service 
continuel,  et  qu'elles  avaient  été  réduites  à 
soixante  par  les  oppressions  et  les  grandes 

(guerres  $  qu'elles  avaient  coulume  'd'avoir 
iurs  prébendes  pour  leur  subsistance ,  el 
qu  elles  se  sont  maintenues  ainsi  »  en  faisant 
leur  devoir  assez  longtemps,  étant  paisibles, 
tant  sous  la  protection  du  duc  Charlea  sca 
aïeul ,  que  de  ses  prédécesseurs;  mais  que , 
depuis  euviron  seiae  ans,  à  l'occasion  des 
guerres  survenues  aux  pays  voisins,  elles 
étaient  réduites  à  une  si  grande  pauvreté 
qu'elles  n'étaient  plus  que  dix-sept  dames , 
qui  avaient  même  peine  i  vivre,  et  que,  par 
nécessité  et  indigence  t  Tabbes^e  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  religieuses  étaient  obli* 
gées  de  se  retirer  et  d'abandonner  leur  égli- 
se, et  que  celles  qui  restaient  seraient  aussi 
obligées  de  quitter  dans  peu ,  s'il  n'y  était 
pourvu.  C'est  pourquoi  ce  prince  ordonna  à 
ses  officiers  de  faire  signifier  et  publier  è 
toutes  personnes  et  par  tous  les  lieux  où  il 
serait  besoin,  qu'il  prenait  les  dames  de  He* 
miremont  en  sa  sauvegarde ,  et  qu'il  défen- 
dait qu'on  leur  fit  aucun  dommage,  ou  qu'on 
usât  de  voies  de  fait  à  Tencontre  d'elles  •  de 
leurs  gens ,  de  leurs  sujets ,  de  leurs  terres 
et  de  leurs  seigneuries.  Ainsi  11  y  a  bien  de 
l'apparence  que  ces  dames  qai»  s'étaal  reti* 
rées  cbea  leurs  parents  »  y  vivaient  en  sécu* 
lières,  se  sont  accoutumais  i  celte  maaiéffs 
de  vie,  qu'elles  ont  trouvée  plus  douce  qua 
celle  qu'elles  pratiquaient  auparavant,  et 
qui  était  conf>»ruie  à  la  règle  de  saint  Benoit. . 
Eu  effet ,  ce  doit  être  à  peu  près  dans  ce 


573 


REM 


REM 


57* 


irmp<«-là  ou  pen  d'années  après  qu'elles  don- 
nèrent le  Ulre  de  Collégiale  à  leur  église , 
puisque  Ton  voit  »  par  un  acte  passé  le  22 
JDillet  H66  (Ibid,,  la;elte  d'EDlnal,  n.  UT) 
que  les  d.imesChanomessesd'Épinal  avaient 
aussi  donné  le  même  litre  i  leur  église,  et 
renoncé  à  la  qualité  de  filles  de  Saint-Benoit  : 
ce  qa*ellc*s  n*ont  fait,  selon  toutes  les  appa- 
rences, qu'à  rimilation  de  celles  de  Remire- 
loont,  qui,  quoiqu'elles  eussent  donné  le  ti- 
tre de  Collégiale  à  leur  église ,  ne  renoncè- 
reot  pas  d'abord  à  la  qualité  de  religieuses, 
puisque»  dans  le  serment  que  le  même  duc 
de  Lorraine  prêta  à  Tégllse  deRemiremont, 
le  17  rôal  1465,  pour  la  garde  de  cette  église 
et  de  la  ville,  elles  j  sont  qualifiées  de  no- 
bles «t  religieuses  dames;  et  qu'en  1508,  Ma- 
Ihie  de  Grancéy,  se  qualifiant  de  religieuse 
de  RemiremonC,  présenta  requête  à  René, 
roi  de  Sicile  et  duc  de  Lorraine  ,  pour  être 
maintenue  en  la  possession  de  TofSce  desou- 
rlère*  Elles  envoyèrent  une  lettre  missive  en 
forme  de  requête,  aa  nom  de  l'abbesse ,  des 
religieuses  et  du  chapitre  de  Remiremont ,  i 
messieurs  du  conseil  du  parlement  de  Dol , 
étant  pour  lors  à  Nancy,  pour  le  prier  d'em- 
pêcher le  capitaine  de  Fauconier  de  molester 
les  gens  du  Valdajo.  Il  y  a  des  lettres  pas- 
lées  sons  le  seel  de  Téglise  de  Remiremont , 
le  26  décembre  1511,  par  lesquelles  les  da- 
mes Alis  de  Gboiseul  et  religieuses  de  Remi- 
remont présentèrent  au  duc   de  Lorraine 
Rcnaul  Drouin  pour  être  confirmé  dans  l'of- 
fice de  forestier  de  leurs  bois.  Enfin  il  parait 
par  plusieurs  antres  titres  qu'elles  prenaient 
iant  ce  temps-là  la  qualité  de  Religieuses. 
Il  est  reste  quelques  anciennes  peintures 
dansréglise  de  Remiremont,  qui  font  connaî- 
tre qn^elles  étaient  anciennement  Religieuses, 
ri  cela  par  la  forme  de  leur  babit,  qui  con- 
sistait en  une  robe  ou  tunique  et  manteau  de 
coulenr  gris  blanc  -  elles  avaient  au^si  une 
guimpe  et  un  voile  blanc ,  A  Teicepiion  de 
l'abbesse,  qui  avait  un  voile  noir,  avec  un 
bord  blanc  de  la  laraeur  d'un  doigt,  et  leur 
mantenu  était  doublé  de  fourrures  blan-' 
ches  (1).  C'est  ainsi  que  <{uelques-unes  sont 
représeniées«dans  une  vitre  de  la  chapelle 
de  Saint*Mîcbel  dans  cette  église,  et  dans  uti 
tableau  qui  est  à  une  des  chapelles  de  la  nef, 
à  côté  de  la  porte  du  chœur.  Biles  ont  con- 
servé un  reste  de  eet  habit  jusau'è  présent, 
en  ee  que  la  barbette  (c'est  ainsi  que  les  da- 
mes de  Remiremont  appellent  un  petit  mor- 
ceau de  quinltn  qu'elles  mettent  devant  elles 
le  jour  de  leur  apprébendement  )  leur  est 
donnée  i  leur  réception,  comme  une  marque 
apparemment  qu'elles  ont  été  autrefois  reli- 
gieuses, puisque  ce  morceau  de  linge  est  une 
espèce  de  guimpe.  Et  tous  les  dimanches  il  y 
a  nne  de  ces  dames  qui,  communiant  pour 
les  besoins  spirituels  et  temporels  de  leur 
abbaye,  est  obligée  de  porter  celte  barbette. 
On  appelle  cette  cérémonie  le  beau  Sire  Dieu; 
et  toutes  les  autres  dames  vont  faire  i  celle 
qui  a  cette  barbette  une  civilité  i  sa  place, 
pendant  la  lecture  du  Martyrologe  (2). 


Les  vicaires  apostoliques  qui  furent  c<un^ 
mis  par  le  pape  pour  visiter  celle  abbaye , 
furent  tellement  convaincus  qu'elles  avaient 
été  religieuses  ;de  Tordre  de  Saint-Benoit, 

Î|u'ils  voulurent  que  la  mémoire  de  ce  saint 
ai  conservée  dans  les  divins  offices ,  aussi 
bien  que  de  saint  Romaric  et  de  saint  Amé. 
Ce  fut  pour  lors  qu'ils  accordèrent  aux  Cha- 
noinesses  de  quitter  le  bréviaire  monastique^ 
<|ui  avait  été  en  usage  dans  cette  maison 
jusqu'alors,  et  leur  permirent  de  se  servir 
du  bréviaire  romain;  et,  persuadés  que  de 
toute  antiquité  la  règle  de  saint  Benoit  avail 
été  gardée  en  cette  abbaye,  ils  ordonnèrent, 
que  l'abbesse  conlinuerait  à  faire  profession 
suivant  la  forme  qui  lui  serait  prescrite  par 
le  pape,  et  que  les  cinq  premières  oIBcièrcs 
feraient  des  vœux  simples. 

L'abbesse  est  élue  par  tout  le  chapitre. 
Elle  a  la  qualité  de  princesse  de  l'Empire  • 
honneur  qui  fut  accordé  aux  abbesses  de 
celle  maison  à  la  prière  de  Tbibaul,  duc  de 
Lorraine,  l'an  1307,  par  Tempereur  Albert 
I  %  qui  en  revêtit  Clémence  de  Wiseler,  pour 
lurs  abbesse,  à  laquelle  il  envoya  des  lettres 
d'investiture  de  ses  droits  régaliens.  Dans  ce 
temps-là  les  abbesses  de  Remiremont  étaient 
obligées,  après  leur  élection,  de  prêter  ser- 
ment  de  fidélité  aux  empereurs,  et  de  rcce« 
voir  d'eux  rinveslllnre  pour  l'administratiou 
de  leur  temporel  ou  droits  régaliens ,  pour 
raison  de  quoi  elles  étaient  obligées  de  leur 
donner  soixante-cinq  marcs  d'argent,  comme 
il  parait  par  les  lettres  de  l'empereur  Rodol*  * 
pbe,  de  I  an  1290.  Henri,  roi  des  Romains, 
Tan  1310,  donna  i  Thibault,  duc  de  Lorraine 
et  à  ses  successeurs,  en  augmentation  de 
fiefs,  le  pouvoir  de  conKrer  ces  droits  réga- 
liens aux  abbesses  de  Remiremont  :  ce  qui 
(ut  confirmé  par  Jean,  roi  de  Bohême,  comto 
de  Luxembourg,  l'an  13V&.  Cependant  Hen- 
riette Damoncourt  les  reçut  en  lil5,  de  l'em- 
pereur Sigismond,  et  Isabelle  de  Mangeville, 
Fan  IbiS,  des  mains  de  Jacques,  archevêque 
de  Trêves,  qui  en  avait  reçu  commission  de 
l'empereur  rrédéric  IIL 

La  seconde  dignité  do  chapitre  de  Remire- 
mont est  la  doyenne,  qui  se  fait  aussi  par 
élection.  Elle  juge  en  seconde  instance  tous 
les  difTérends  des  habitants  de  la  ville  de  Re^ 
miremont ,  lorsqu'ils  appellent  par-devant 
elle  des  jugements  rendus  par  la  justice  or- 
dinaire de  la  ville;  et  s'il  y  a  aussi  appel  do 
ses  sentences,  la  connaissance  en  appartient 
â  l'abbesse.  La  doyenne  a  droit  d'assembler 
le  chapitre,  lorsqu'elle  en  a  reçu  l'ordre  de 
l'abbesse.  Elle  reçoit  les  lettres  et  les  requê- 
tes qui  sont  adressées  au  chapitre,  prononce 
les  délibérations  oui  y  ont  été  prises,  et  les 
fait  savoir  à  l'écolatre  de  Téglise,  qui  est  se- 
crétaire ordinaire  du  chapitre. 
'  La  troisième  dignité  est  celle  dé  la  secrète, 
ainsi  nommée  par  corruption,  an  lieu  de  sa- 
cristine, qui  est  son  véritable  nom.  Bile  se 
fait  aussi  par  élection.  Son  emploi*  est  de 
pourvoir  à  la  décoration  des  autels  et  à  l'or* 
nement  de  réglise«  Sou  pouvoir  s'étend,  sur 
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1)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  65. 

1)  Lettre  du  P.  Habillon  à  irn  de  êes  omit  touchant  Reminmonî, 
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tout  ce  qu!  regarde  TégHsc  et  sor  les  lacrls- 
tainn  mêmes»  qui  dépendent  d'elle.  EIIa  pos- 
sède en  cette  qualité  plnsieors  Juridictions 
temporelles,  et  a  la  collation  de  quelques 
bénéfices.  L*abl>e8se  et  les  deux  chanoinesset 
qoi  sont  revêtues  de  ces  dignités  de  doyenne 
et  de  secrète  sont  distinguées  des  autres  en 
ce  qu'elles  seules  ont  droit  de  porter  une  es- 
pèce de  linge  qu'elles  appellent  couvre-chef  ^ 
quoiqu'elles  ne  le  mettent  pas  sur  leurs  té- 
lés ;  il  s'attache  seulement  derrière  la  tête  , 
et  les  deux  boutai  yiennent  joindre  la  petite 
barbette  »  qui  leur  courre  le  sein  en  ma- 
nière de  guimpe  ;  puis  elles  mettent  sur 
leurs  têtes  deux  grandes  coifres,rune  de  taf- 
frtas,  dont  les  deux  bouts  se  nouent  sur  la 
barbette  et  la  cachent  en  partie,  et  l'autre  de 
gaze  ou  crêpe,  qui  pend  par-derrière  :  le 
couvre-chef  n'est  que  de  la  hauteur  de  la 
personne,  tombant  par-derrière  jusqu'à  terre» 
et  est  couvert  d*ane  gaze  noire. 

Après  la  secrète  suit  la  soorière  oucellé- 
rière,  qui  jouit  de  plusieurs  droits  et  juri- 
dictions temporelles  qu'elle  possède  »  aussi 
bien  que  quelques  seigneuries,  par  indivis 
avec  I  abbesse.  £lle  est  pour  cet  effet  tenue, 
par  forme  de  reconnaissance  au  chapitre,  de 
distribuer  à  toutes  les  dames  Chanoinesses  , 
à  certains  jours  de  l'année,  de  l'huile,  du  via 
et  autres  choses  semblables. 

L'aumônière  tient  le  cinquième  rang.  Bile 
jouit  de  plusieurs  revenus  qui  sont  affectés 
à  sa  dignité,  mais  qui  lui  imposent  aussi  de 
grandes  charges  :  car  elle  est  ubliffée  de  faire 

f>tusieurs  distributions  considérables  à  tous 
es  pauvres  qui  se  présentent  indifféremment 
pendant  le  temps  du  carême  et  en  plusieurs 
jours  de  l'année.  Elle  est  charffée  de  la  visite 
de  rhôpilaL  Elle  a  droit  de  présenter  au  cha- 
pitre un  prédicateur  pour  le  temps  de  Tavent 
seulement,  et  t*il  est  agréé,  elle  le  doit  loger 
pendant  ce  temps-là. 

Outre  cci  cinq  dignités  qui  se  font  par 
élection,  il  y  en  a  d'autres  oui  sont  à  la  dis- 
position et  nomination  de  i'abbesse,  ou  en  son 
absence,  de  la  doyenne,  telles  que  sont  les 
deux  petites  aumônières  ,  deux  boursières , 
une  censière,  trésorière,  maltresse  de  la  fa- 
brique, quatre  grandes  chantres  et  la  Iet<- 
trière,  qui  est  encore  uo  terme  corrompu,  et 
itont  l'office  est  de  lire  les  lettres  et  requêtes 
qui  sont  présentées  au  chapitre  par  la  doyenne 
00  sa  lieotenante. 

H  y  a  encore  des  demi-prébendières  qui  ont 
certaines  messes  d'obligation  i  faire  acquit- 
ter, et  sont  chargées  aux  fêtes  doublet  et  au- 
tres jours  de  l'année  de  chanter  le  Kyrie, 
eleiion^  les  répons  et  proses  des  messes  hau- 

te«. 

Huit  prêtres  séenliers  qui  prennent  la 
qualité  de  chanoines ,  et  desserveut  cette 
église,  sont  conseillers  de  la  doyenne  lors- 
qu'il y  a  quelque  procès  pendant  par  de?ers 
«lies.  Les  chanoines  qu'on  nomme  de  Saint- 
Romaric,  de  la  Croix  et  de  Saint-Jean,  sont 
distingués  de  ces  premiers,  et  ont  leur  ser- 
vice et  fondations  à  part. 

Il  y  a  outre  cela  d'autres  officiers  qui  sont 
nommés  par  Tabbesse  et  le  chapitre,  dont  il 


y  en  a  quntre  plus  considérables  que  les  au- 
très,  qui  sont  le  grand  préfet,  le  grand  clian- 
celier,  le  petit  chancelier  et  le  sonrier,  qui 
doivent  être  des  seigneurs  qualifiés  et  av(»ir 
fait  preuves  de  leur  noble«se,  de  même  que 
les  oaiites  Chanoinesses.  Leur  office  est  de 
représenter  le  corps  du  chapitre  en  l'admi- 
nistration des  hautes  justices  dépendantes  de 
cette  église,  lis  sont  tenus  â  certaines  rrde* 
vances  et  distributions  aux  diimes,  par  forme 
de  reconnaissance,  de  trois  en  trois  ans, et 
ils  doivent  fournir  le  dénombrement  de  leurs 
officiers  subalternes. 

l\j  a  de  plus  un  chancelier  d'Ktat  qui  a 
pareillement  quelque  juridiction  ,  dont  il 
jouit  sous  l'autorité  du  chapitre  qui  a  droit 
de  le  nommer.  Enfin  t  U  y  a  deux  grands  et 
petits  ministraux  qui  sont  des  offices  aui« 
quels  la  sonrière  ou  cellérière  nomme.  Leur 
office  les  oblige  de  faire  des  distributions  aux 
dames  et  autres  personnes  de  Téglise  de  cer* 
laines  redevances  que  leur  fondent  des  offi- 
ciers qui  en  sont  chargés. 

Ces  redevances  étaient  autrefois  considé- 
rables :  car  l'an  1403,  Jean  de  Dlamont,  cha* 
noine  de  Toul,  ayant  été  pourvu  de  l'office  de 
préfet  de  l'abbaye  de  Remiremont  par  l'ab- 
bessc  et  les  religieuses,  et  n*élant  pas  en  éint 
de  soutenir  los  frais  et  dépenses  à  quoi  cii 
office  l'obligeait,  Henri  de  Blamont,  son  père, 
s'obligea,  le  29  juillet  de  la  mêoie  année,  par 
acte  passé  par-devant  deux  aotaires  aposto* 
liijues  de  la  cour  de  Tool,  de  payer  et  salis* 
faire  i  tous  les  droits  dus  â  ce  nionastère  par 
ledit  Jean  de  Blamont,  son  fils  ,  tant  qu'il 
exercerait  l'office  de  prévôt,  savoir,  anx  ds« 
mes  tous  les  jours,  depuis  la  Purification  do 
la  Vierge  jusqu'à  la  Saint-Martin  snivani,  on 
bon  muid  de  vin  blanc,  mesnre  ordinaire,  on 
vingt  sols  pour  chaque  muid,  s'il  excédait 
cette  somme,  si  mieux  n'aimait  payer  en  deux 
payements,  quatre  eentê  bonê  p^orim  d'or, 
moim  quatre  ou  dix  êol$  iouioiê  pour  florin: 
de  plus ,  au  jour  de  Noël  •  on  bœuf  gras  et 
vingt  sols  tooloJs  pour  les  offrandes  de  Tab* 
besse  ;  à  la  doyenne  le  même  joar,  ud  eochon 
el  cinq  sols;  au  jour  de  la  Circoncision,  vinct 
quartes  de  vin  et  neuf  disiribotions  do  grands 
pains  ;  an  jour  de  la  PurificatioD,  on  grand 
moid  de  vin  ;  le  dimanche  des  Bares,  trente 
quartes  de  vin  avec  du  pain  ;  le  jeudi  saint, 
demi-ronid  de  vin  a%ec  des  dragées,  et  dn* 
qoante  sols  six  deniers  pour  les  pâtés ,  et  le 
jour  de  Noël  on  moid  de  vin  pour  la  sanva- 
gire,  notre  plusieurs  distribotions  de  ^iOt  de 
pain  et  d'argent  à  plusieurs  officiers  de  l'è* 
glise  qui  sont  spéeinés  dans  cet  acte.  Ce  qoi 
fait  voir  que  ces  offices  devaient  avoir  des 
refenus    considérables  ,  puisqu'ils    étaient 
chargés  de  si  grosses  redevances,  el  que  les 
revenus  des  dames  étaient  encore  plus  con- 
sidérables. 

Kn  eOet ,  dès  les  premiers  niècles  de  la 
fondation  de  Remiremont ,  outre  plusieurs 
beaux  droits  dont  eetle  abbaye  jouissait , 
elle  possédait  Jusqu'à  trente-deux  prévdiés, 
tant  en  Lorraine  qu'en  Bourgogne  et  en  d'au* 
très  prufinces.  Il  est  parlé  de  cee  trente*deux 
prévôtés  daus  les  lettres  de  remiiereur  Heu* 
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ri  IV  de  Tan  1970,  sur  lesquelles  prévôtés  se 
devaient  preo'lre  les  redevances  dues  à  Tem- 

Sereiir,  lorsqu'il  se  trouvait  dnns  les  villes 
e  SIeti  et  de  Tout  ^  et  que  Tabbesse  de  Re«» 
miremoot  allait  demaoder  justice  à  ce  prince: 
lesquelles  redevances  consistaient  en  qualre- 
Tîiiate  muids  de  froment,  quatre  cents  mnids 
d'avoine,  dont  il  y  en  avait  cent  mulds  pour 
1rs  cheraux  de  Tabbesse,  soixante  eocbons 
grast  vingt  vaches»  quatre  bubons  gras»  qua« 
Ire  verraSt  quatre  cents  poules,  sept  muids 
de  la  boisson  des  sœurs  »  du  poisson  el  du 
fromage  à  proportion,  douie  livres  de  pni-> 
vre,doasetablesdecire,septcharreléesdevin 
et  d'autres  choses;  mais  il  y  a  de  l'apparence 
que  le  muid  de  grains  n*étalt  pas  si  coosidé* 
rabte  an  ee  lempe-U  qu'il  l'est  à  présent.  11 
rst  aussi  bit  mention  dans  ces  lettres  d'un 
cheval  blanc  que  cette  abbaye  devait  loutea 
les  années  bissextiles  au  saint  «siège;  mais 
ran  itô9,  ce  cheval  fut  changé  et  commué 
en  vingt  florins  d'or  payables  tous  les  quatre 
ans,  après  qoeGratlan  de  Villeneuve,  nonce 
spostolique,  eut  reconnu  que  l'abbaye  de 
RemIremonI,  depuis  safondation,  avait  beau- 
coup souffert^  et  que  ses  revenus  étalent  di* 
minaés  des  deux  tiers.  Les  guerres  et  les 
nsurpatioQS  des  ducs  de  Lorraine  y  avaient 
beaucoup  contribué,  et  si  ees'  princes  ont  fait 
quelques  restitutions  de  temps  en  lemps,  les 
dommages  qu'ils  avaient  causés  étaient  plus 
considérables.  En  1210,  FerrI  ou  Frédéric  W 
fit  un    accord  avec    les   dames    de   cette 
abbaye,  par  lequel  il  demeura  quitte  de  tous 
les  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  En  1223, 
Uatthiea  11  quitta  à  la  même  abbaye,  pour 
les  torts  qu'il  lui  avait  faits,  l'épervier  qu'il 
avait  accoutumé  de  prendre  en  la  vallée  d'Air. 
Fenri  II  s'obligea  de  payer ,  en   1255,  une 
somme  de  six  cents  livres  toulols  pour  les 
usurpations  qui  avaient  été  faites  par  la  du- 
chesse Catherine,  sa  mère.  Ce  même  prince, 
par  ses  lettres  de  l'an  1294,  déclaie  que,  non^ 
obstant  les  promesses  faites  à  cette  abbaye* 
il  n'avait  pas  laissé  de  lui  prendre  des  biens 
jusqu'à  la  valeur  de  deux  milles  livres,  pour 
raison  de  quoi  II  avait  été  excommunié ,  et 
ses  terres  mises  en  interdit  par  i'évéque  de 
TonI,  à  la  juridiction  duquel  s'étant  soumis, 
cl  voulant  satisfaire  i  tous  les  dommages 
qu*il  avait  causés  à  cette  abbaye,  il  cède  aux 
dames  certains  droits  qu'il  avait  aux  bans 
de  Champs,  d'Arches  et  autres  lieux. 

Ces  princes  n'avaient  aucun  droit ,  en  ce 
temps -U,  d'exiger  aucuns  deniers  des  terres 
et  des  peréonnes  dépendantes  de  l'abbaye  de 
Remiremont;  mais  ils  étaient  tenus  de  .con- 
server ICurs  franchises ,  leurs  droits  et  li- 
bertés, sous  peine  d'excommunication,  et 
d*eocourir  les  censures  de  l'Eglise  (aux- 
quelles ils  se  soumettaient),  s'ils  ne  répa- 
raient les  dommages  qu'ils  pouvaient  avoir 
faits,  comme  le  reconnaissent  les  ducs  Thi- 
baut 1"  et  Ferri  II,  par  leurs  lettres  des  an- 
nées 1219  et  1255.  De  plus,  par  les  serments 
qu'ils  préuient  â  cette  abhave.  Ils  recpnnais- 
saieut  qu'ils  étaient  féablet  de  ce  mouastère. 
et  qu'ils  étaient  tenus  d'aller  tous  les  ans  à 
Remiremont  pour  y  porter,  en  la  procession 


solennelle  qui  se  faisait  le  jour  de  la  fêle  de 
la  Division  des  apôtres,  les  corps  saints  de 
l'église  de  Remiremont. 

L'on  trouve  encore  plusieurs  actrs  de  ces 
serments  que  les  ducs  de  Lorraine  prêtaient 
à  l'abbaye  de  Remiremont,  entre  autres  ce- 
lui du  duc  Charles  !•',  passé  l'an  1392,  par» 
devant  deux  notaires  impériaux  de  la  cour 
da  Tool,  portant  que  le  5  novembre,  enrtrois 
heure  de  Tierce^  en  la  ville  de  Xemiremoni , 
orrtra  M*  Charlee,  due  de  Lorraine^  avec  trit^ 
noble  chevalerie  et  eompngnie  de  chevalière  ei 
éeuyertf  et  au*au  lieu  dit  la  Franche-Pierre, 
trouva  nobiee  et  religieusee  damee^  modame 
Jeanne  d^Aigremont^  abbeese;  Cunégonde  d^O* 
ricourl^  doyenne;  Jeanne  de  Choteeut^  eou^ 
rière:  leabelle  de  Rouci^  aumôniire:  Blanche 
de  Mottant^pelile  aumôniire  ;  Agnie  de  Moni^ 
eeniiire^  Catherine  de  Blamont^  Jeanne  de 
Coneerolf  Isabelle  de  Chauvirey  et  Béatrix  de 
Yalleiaut ,  toulee  quatre  ehantree^  avec  autrte 
personnes  de  ladite  église^  pour  recevoir  le 
serment  que  devait  faire  le  due  pour  la  garde 
de  Viglise  et  de  la  ville  de  Remiremont;  lequel 
due  voulant  faire  son  devoir^  étant  à  genoux^ 
fit  son  serment  en  présence  de  tout  spn  baron^ 
nage^  sur  les  saints  Evangiles,  qu*il  serait 
féable  aumenaetire  et  à  /V,ftss  de  Remire^ 
won/,  et  à  toutes  les  personnes  dédiéesàieellei 
quUl  garderait  et  défendrait  tous  ses  sujets  , 
et  garderait  leurs  franchises  et  libertis.  et  les 
bourgeois  et  habitants  de  la  ville.  Reconnut 
encore  f  u'tl  était  tenu  tous  les  ans  de  porter 
en  la  procession  solennelle,  le  jour  de  la  Di^ 
vision  dee  Apôtres^  les  eorps  saints  de  Véglisâ 
de  Remiremont  t  ainsi  qu'il  est  contenu  aux 
anciennes  chartes  de  ses  prédécesseurs  ouUt 
confirma  et  ratifia.  Puis  le  due  étant  i  Tm-* 
irée  de  la  grande  perte  de  l'église^  fit  le  se- 
cond  serment  de  la  même  manière^  et  eneuite^ 
devant  le  grand  autel,  il  fit  le  troisiime  ser* 
mentf  le  tout  en  présence  de  M.  Ferri  de  Lor^ 
raine,  eon  frère  ;  nobles  Jacques  éTAmance  , 
maréehei  de  Lorraine  ;  Jean  de  Parroye,  sé-^ 
néehal  ;  Liébaut  du  ChAtelet,  bailli  de  Nancy . 
Jean,  seigneur  de  Ville;  Ancel  de  Damieules . 
Guy  de  Haroué,  Warry  de  Saivigny ,  Henri 
tÔifitillers  et  autres  personnes. 

Hais  les  choses  ont  bien  changé  dans  la 
suite  des  temps.  Les  ducs  de  Lorraine  ont 

Iirélendu  avoir  droit  de  souveraineté  dans 
a  ville  de  Remiremont ,  à  quoi  les  dames  se 
sont  opposées  de  temps  en  temps.  Charles  H, 
doc  de  Lorraine ,  ayant  voulu  contraindre 
l'abbesse  et  ses  Cbanolnesses  de  contribuer 
aux  subventions  et  aides  du  clergé  de  Lor- 
raine, elles  refusèrent  de  payer  et  obtinrent 
des  sauvegardes  des  empereurs  Ferdinand  I*' 
et  Maximilien  H,  et  firent  mettre  les  armea 
de  l'Empire  sur  la  porte  de  leur  église.  Le  duc 
de  Lorraine  les  fltôter,  envoya  cbei  elles  des 
gens  de  guerre^  et  fit  saisir  tous  leurs  reve- 
nus ;  ce  qui  les  obligea  à  reconnaître  ce 
prince  pour  leur  souverain  le  13  juillet  1560, 
et  il  leur  accorda  des  lettres  de  pardon  des 

Ïonrsuites  qu'elles  avaient  Ciites  vers  Sa 
rajesté  Impériale  et  les  Etats  de  l'Buipire  , 
pour  se  soustraire  à  la  souveraiueté  des 
ducs  de  Lorraine. 
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Ces  ChanoinesiiM  sont  an  nombre  4e 
soixante-dousi*.  La  pratique  qu'elles  ont  pour 
se  perpétuer  les  prébendes  est  quVIIes  ont 
droit  de  présenter  des  demoiselles  nobles  , 
qu'elles  adoptent  pour  nièces,  afin  de  servir 
et  faire  roffice  avec  elles  dans  celte  église  » 
et  maintenir  entre  elles  une  saccessioo  lé- 
gitime. La  dame  Chanoinesse  qui  reut  pré- 
senter une  demoiselle ,  la  propose  au  chapi* 
tre  »  elle  f  eipose  la  noblesse  de  ses  parents, 
et  si,  les  proufes  ét.mt  faites ,  on  juge  à  pro* 
pos  de  la  rece? oir,  et  qu'elle  soit  en  effet  re* 
çuepar  le  chapitre,  qu  nre  jours  après  la 
dame  Ciianoinesse  la  peut  nommer  et  adop- 
ter pour  nièce ,  et  cette  nièce  est  censée  du 
riirps  de  TEfflise,  et  succède  à  la  prébende 
de  celle  qui  Ta  nommée,  après  sa  mort,  ou 
lorsqo*cUe  quitte  cette  église  pour  se  marier, 
il  j  quelques  rèrèmonies  pnrticolièrcs  à  la 
réception  de  ces  sortes  de  nièce»,  comme  de 
Unr  donnei  à  manger  un  morceau  de  biscuit 
irerapé  dans  du  vin,  etc. 

Le  plus  ancien  mémoire  où  il  est  parlé  de  ces 
niéces,dans  les  anciens  actes  et  registres  de  Re* 
luiremoot ,  c*est  à  l'occasion  de  l'élection  de  Ca* 
Iheriue  de  NeofèbAtel,  pour  abbesse,  l'an  iklk; 
car,  dans  la  supplique  adressée  ao  pape 
Hixte  IV  pour  ce  sujet|  les  dames  et  les  nié-* 
ces  diaeni  qu'elles  représentent  la  pi  os  saine 
et  la  plus  grande  partie  de  la  commonaoté 
da  monastf^re  de  Saint*Pierre  de  Remiremonl, 
urilro  de  Saint-Brnolf . 

Nous  Gnlrons  ce  qui  regarde  la  fondatioa 
des  Dames  de  Remiremont,  en  rapportant  les 
paruloit  que  H.  Adam  Perti ,  évéqoe  de  Tri- 
poli, l'un  des  visiteurs  apostoliques,  a  insé* 
réas  dans  les  actes  de  cette  visite,  qui  sont 
qu'elles  ne  doivent  nullement  rougir,  ni 
avoir  bonté  de  reconnaître  qu'elles  ont  été 
de  toute  antiquité  religieuses  de  l'ordre  de 
Saînt*Oeuolt  ;  d/*  même  aue^  selon  le  P.  Ha- 
billon,  paêune  d^entrt  e/ies  fie  rougirait  point 
ti  /'en  disait  qu'elle  fui  extraite  d'une  plue 
grande  et  plue  iliuetre  lignée  gyelle  n  eet , 
d'autant  que  le»  accidents  humains  sont  tels 
qu'il  n'v  a  rten  de  perdurable  sous  le  ciel  (1). 

Ces  dames  aunl  nabillées  au  cbxur  comme 
les  séculières:  elles  ont  seulement  on  grand 
manteau  noir  doublé  d'hermine,  à  queue 
irainaote  de  deux  ou  trois  aunes  (2).  Elles 
ne  peuvent  pas  porter  des  étoffes  de  couleur 
éclatante,  mais  bien  modeste,  comme  le  noir, 
le  brun,  le  blanc,  et  des  rubans  de  même  ;  et 
elles  sont  toujours  habillées  de  noir  à  réglise. 
Entre  les  redevances  qui  sont  dues  A  ces  da- 
ines, il  y  en  a  une  qui  est  asseï  particulière, 
c'est  due  tous  les  ans,  lo  lundi  de  la  Pente* 
côte,  le  village  de  Saint-Maurice,  situé  au 
pied  de  la  montagne  du  B:illon ,  l'une  dee 
ttionlagnesdes  Vosges,  leur  donne  de  la  neige; 
on  met  cette  neige  dans  deux  morceaux  d'é» 
coree  d'arbre  au  chcBur,  l'un  devant  le  siège 
de  Tabbesse,  l'autre  devant  celui  delà  dojeu* 
ne  ;  et  ai  le  village  de  Saint-Maurice  manque 
à  donner  cette  neige,  il  est  obligé  de  donner 
deux  bœufs  blancs. 

ioann.  Habiilon.,  Sacu/.  Benedict.  ii;  iln- 


nal.  Ord.  S.  Bened..  tom.  I  ;  Lettre  à  «a  de 
eee  amis^  touchant  Vabbaye  de  Remirtment, 
Antoine  Tépe^ ,  Chroniques  générnles  de  For* 
dre  de  Saint-Benoît  ,  tom.  11.  Bultean,  Bis^ 
toire  de  Vordre  de  Soint-BenoU^  lom.  I.  /a- 
eanlotVej  des  titres  de  Lorraine^  au  Tritor 
des  Chartres  du  rot,  et  Mémoires  manusctiit. 

On  peut  voir  dans  la  Nouvelle  Description 
de  la  France^  de  Piganiol  de  la  Force  (  tom. 
Xili,  pag.  511  et  suivantes),  quels  étaient 
les  privilèges  et  les  prérogatives  dont  jouis- 
sait l'illustre  chapitre  de  Rerairement.  La 
dernière  abbesse  de  cette  célèbre  maison  fnt 
la  princesse  Louise  de  Condé,  qui  y  fut  nom- 
mée, eu  1786,  par  le  roi  Loaia  XYI,  et  mon* 
Ira  le  plus  grand  xèlo  poor  tes  mtaveaox 
devoirs,  en  se  rendant  chaque  année  fort 
exacte  au  séjour  d'usage,  trop  négligé  alors 
par  la  plupart  dea  autres  abbeases.  Rien  n'é- 
tait plus  édiOani  q«e  le  détail  delà  vie  qu'elle 
y  menait.  A  la  mort  du  prince  de  Condé,  en 
18  8  ,  la  ville  de  Remiremont ,  remplie  du 
souvenir  da  bonheur  dont  elle  jouissait  sous 
la  juridiction  du  chapitre  dont  la  princesse 
Louise  était  abbesso  au  moment  de  la  révo- 
lution, porta  le  deuil  pendant  trois  jours*  La 
princesse  Louise  de  Condé  mourut  le  10  mars 
1824,  étant  prieure  des  Bénédictines  du  mo< 
nastère  du  Temple. 

B-D-B. 

RETRAITE  (Maisous  i>b) 

Des  Maisons  de  Retraite  fondées  on  Bretagne 
et  en  d*auires  provtncM* 

La  fondation  des  maisons  de  retraite  a  été 
aussi  glorieuse  à  ses  fondateurs  au'utile  à 
toutes  les  personnes  de  l*un  et  de  l'aulrs 
sexe.  Le  premier  à  qui  Dieu  inspira  ce  des' 
sein  fut  Louis  Budo  de  Kerlivio,  qui  naquit  à 
Hennebont,  ville  de  Bretagne    le  ih  novem- 
bre 1621.  Son  père,  François  Budo  de  Kerli- 
vio,  d'une  famille  ancienne  de  la  province, 
et  considérable  par  ses  alliances,  et  sa  mère, 
Olive  Guitlemeite  Flabelle,   étaient  riches, 
vertueux  et  si  charitables,  qu*on  attribuée 
leurs  grandes  aumônes  les  bénédictions  que 
le  ciel  a  répandues  sur  leura  enfants.  Louis 
de  Kerlivto,  après  avoir  fait  ses  humanités  i 
Rennes  et  sa  philosophie  i  Bordeaux,  étant 
de  retour  à  Hennebont,  commença  i  voir  le 
grand  monde  et  conçut  de  Tinclination  pour 
une  jeune   demoiselle  d'une  rare  beauté , 
mais  sans  biens ,  et  l'engageaient  alla  ai  loin 
qu'il  lui  promit  de  l'épouser.  Son  père  et  sa 
mère  n'omirent  rien  pour  l'en  détourner,  et 
lui  défendirent  enfin  de  la  voir.  Cette  dé- 
fense, qui  lui  causa  un  chaarin  mortel,  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  faire  an  vojage 
à  Paris  :  ce  que  ses  parents  lui  permirent  ai* 
sèment ,  dans  l'espérance  que  l'éloignement 
amortirait  sa  passion.  Pendant  aon  séjour 
dans  cette  vil!e ,  la  demoiselle^  moina  cons* 
tante  que  lui,  en  épousa  un  autre;  ee  qui  fit 
un  sensible  plaisir  à  ses  parente,  qui  lui  en 
donnèrent  avis  avec  ordre  de    revenir  ao 
plus  tôt  pour  rétablir  selon  leura  dessetni . 


{\)  lettre  du  P.  Mahillon  à  un  de  ie<  amis  t^uthant  liêmiietnonu 
(i)  Yoy..  -à  la  tin  du  vol.,  ii*  00. 
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mais  Diea  »  qoiafaft  les  siens  bien  différents 
dei  lenrs*  seserYanI  de  ce  conlre-iemps  falal 
à  ses  amours ,  lui  inspira  on  grand  mépris 
pour  Itt  monde  H  pour  ses  Tantlés.  Cachant 
néanmoins  sa  pensée  à  ses  parents.  Il  les 
pria  de  lui  permettre  de  rester  eorore  à  Pa- 
ris* dans  le  dessein  de  faire  nne  retraite  chei 
les  Carmes  des  Billet  tes»  où  il  passa  six  se* 
mainesen  solitude  sons  la  conduite  do  P. 
Donatien  de  Saint-Nicolas ,  homme  fort 
èdaîré  dans  la  conduite  des  âmes»  qvi  Tas-* 
soraist  que  Diea  l'appelait  à  Télat  ecclésias* 
liqnael  non  pas  à  la  religion,  il  ne  songea 
plus  ^u*à  snivre  la  ? oîx  da  Sf  igneor«  qu'il 
crut  lai  éUre  manifestée  par  la  bouche  deoe 
Mini  homme. 

Ayant  donc  pris  la  résoloMon  de  se  donner 
à  Jésns-Chrisi  dans  l'état  du  sacerdoce ,  il 
alla  se  présenter  au  séminaire  des  Bons<»Bn<- 
fa>its  A  Paris,  où  jl  fat  reça  par  M.  Vincent 
de  Pnul,  instituteur  dcn  Prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission.  Après  y  avoir  passé 
quelques  jours  dans  la  retraite*  il  fil  savoir 
à  son   père  et  A  sa  mère  sa  résolution,  les 

triant  de  Ini  donner  leur  agrément  et  leur 
énédiclion.  Cette  nonvelle,  à  laquelle  ils 
ne  s'attendaient  pas,  leur  causa  beaucoup  de 
chagrin,  lis  refusèrent  sa  demande  et  n'omi-' 
rent  rien  pour  le  détourner  de  son  d(*ssein. 
Uais  la  arAce  l'ayant  reodn  insensible  aux 
attraits  m  la  chair  el  do  sang,  il  prit  les 
ordres  sacrés  dans  la  vingt-quatrième  année 
de  son  Age,  et  demeura  ensnite  quatre  ans 
dans  le  aaéme  séminaire  pour  étudier  en 
théologie  dans  la  célèbre  université  de  cette 
ville. 

8a  mère  étant  morte  pendant  le  cours  de 
ses  étttdes,  son  père  le  rappela  en  Bretagne, 
où  étant  arrivé,  il  s*ocGopa  à  des  eierctoes 
continuels  de  piété*  Son  père,  qui  n'avait 

Cis  d'abord  approuvé  sa  conduite,  en  fut  tel* 
ment  touché  qu'il  se  rendit  imilatenr  de 
ses  vérins  et  le  prit  pour  son  confesseur  et 
directeur.  Après  sa  mort,  Loub  Bndo,  se 
voyant  maître  de  tout  son  bien,  employa 
presque  tont  son  revenu  en  bonnes  œuvres , 
commençant  par  Thôpital  d'Heneebont , 
qn'il  acheva  de  bAttr  et  meubler,  et  où  il 
fonda  encore  deux  sœurs  de  la  charité,  outre 
les  deux  que  son  père  v  avait  fondées  pour 
avoir  soin  des  malades.  Non  content  de  cela , 
il  donna  une  maison  pour  recevoir  les  pau- 
vres orphelins,  avec  une  somme  d'argent 
pour  leur  faire  apprendre  des  métiers,  et 
faisait  subsister  plusieurs  familles  honnêtes, 
que  la  honte  empêchait  de  déclarer  leurs  né* 
eessîtés.  11  se  relira  ensuite  dans  l'hôpital 
d*Hennebonl,  où  il  avait  fait  faire  un  apparte- 
ment pour  lui,dansla  vued'y  employer  le  resta 
de  ses  jours  a  servir  les  pauvres  en  qualité 
de  chapelain  et  de  confesseur,  s*acquitlant 
parfaitement  de  ces  devoirs  de  charilé,  sur- 
tout A  l'égard  des  malades  uu'il  visitait  plu- 
sieurs fois  le  jour  ^  les  consolant  el  les  assis- 
tant dans  leurs  besoins. 

Le  P.  Rigoleu  el  le  P.  Hoby,  de  la  corn* 
pagnie  de  Jésus,  étant  venus  faire  une  mis- 
sion à  Hennebont,  y  eurent  plusieurs  con« 
versatious  avec  M.  de  Kerlivio,  et  ils  cou* 


tractèrent  une  si  grande  amitié  avec  lui  et 
une  union  si  parfaite,  que  rien  ne  fut  jamais 
capable  de  Taltérar,  et  dès  lors  M.  de  Ker- 
livio prit  le  P.  Huby  pour  son  directeur.  Le 
P.  Rigoleu  lui  ayant  communiqué  ses  vues 
toucliaul  rétablissement  d*on  séminaire,  où 
les  Jeunes  gens  qui  aspirent  A  l'état  eccié* 
siastiqoo  fussent  élevés  dans  la  piété  en 
même  temps  qu'ils  étudieraient  au  collège, 
ee  saint  homme  offrit  d'employer  ses  bien» 
et  sa  personne  même,  s'il  était  nécessaire, 
pour  exécuter  ce  dessein.  Etant  venu  à 
Vannes  poor  en  traiter  avec  le  rooieur  des 
Jésuites,  il  acheta  au  nom  de  ces  Pères  on 
jardin  joignant  le  collège,  et  poor  com- 
mencer A  y  bitir  il  donna  une  grosse  somme 
au  P.  Rigoleu;  mais  ils  avaient  leurs  vues, 
et  Dieu  avait  les  siennes.  Leur  intention  était 
de  bAlir  un  séminaire,  et  celle  de  Dieu  était 
de  bilir  une  Maison  de  Retraite. 

Cependant  la  Providence,  qui  voulait  que 
II*  de  Kerlivio  serrli  A  rexeculion  de  l'on  et 
de  Tautre  de  ces  desseins,  lui  en  procura  les 
moyens,  en  inspirant  A  M.  de  Rosmadec, 
évéqoe  de  Vannea ,  de  le  faire  aon  grand 
vicaire.  La  nouvelle  lui  en  fut  portée  par 
le  P.  Huby,  son  directeur,  qui,  après  bien 
de  la  peine,  le  tira  euGn  de  son  hôpital,  et 
lui  persuada  d'accepler  cet  emploi,  dont  il 
s'acquitta  avec  nne  fidélité  et  une  vigilance 
qui  égalaient  la  grandeur  de  son  lèie  et  do 
sa  piété  :  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n*eAt 
toute  ratlention  possible  ponr  la  continua- 
lion  de  son  séminaire,  dont  l'autorité  qu'il 
avait  dans  le  diocèse  lui  faisait  espérer  nu 
succès  avantageux.  Mais  lorsqu'il  fut  achevé, 
il  eut  le  déplaisir  de  voir  nue  son  évéqne. 
après  l'avoir  agréé,  avait  cnangé  de  sentie 
ment,  et  que  la  chose  ayant  été  proposée 
dans  le  synode  qui  se  tinl  en  ce  temps-lè, 
tous  les  curés  s'y  opposèrent,  en  invectivant 
contre  lui  et  contre  les  Jésuites  :  ce  qu*il 
souffrit  avec  toute  la  modération  possible. 

Voyant  que  tonl  le  clergé  s'était  déclaré 
contre  lui,  il  lui  vint  en  pensée  de  quitter  la 
charge  de  grand  ficaire  et  de  se  borner  au 
soin  de  la  paroisse  de  Piumergat ,  que  son 
évéque  Tavail  obligé  d'accepter  en  qualité 
de  curé.  Cependanl  ne  voulant  rien  faire 
saus  consulter  le  Saint-Esprit,  il  se  mit  en 
retraite  avec  son  directeur,  afin  t|oe  par 
leurs  continuelles  et  ferventes  prières  ils 
pussent  obtenir  les  grAces  et  les  lumières 
nécessaires  pour  la  résolution  qa*il  devait 
prendre.  Leurs  vœux  joints  ensemble  furent 
exciucés.  Car  &1.  de  Airlivio,  qui  demeurait 
déjà  dans  un  petit  appartement  de  celle 
maison  quilavaitdestiaéepourunséminaire, 
enlendit  par  trois  fois  en  divers  temps  une 
Toix  qui  lui  disait  distinctement  :  FaiUi  uns 
Maison  de  Rtiraite.  11  communiqua  cette  ins- 
piration au  P.  Huby,  qui  avait  en  aussi  la 
même  pensée,  et  ils  conclorent  d'employer 
te  nouveau  bAtimeul  à  Caire  des  retraites  de 
huit  jours.  M.  de  Kerlivio  en  fil  la  propusi- 
tioo  Â  révéque  de  Vannes,  qui  la  rclçut  aveu 
joie,  et  voulut  que  ses  officiers  fussent  les 
premiers  à  y  faire  une  retraite,  employant 
toute  son  autorité  à  les  soutenir  dans  ce 
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pieoi  detteiii  et  à  j  atlirrr  ioui  le  monde  par 
le  numdeinettt  qtt*il  envoja  pour  cet  effet»  le 
It  joBficr  11)6%,  dant  loales  les  parobtes 
de  8oudioeè*e« 

NouobsiaDi  le  mandemenl  de  re  prélat» 
beaucoup  de  curée  el  de  personnee  dittin- 
f  uéee  ee  déclarèrent  contre  ces  Retraites  el 
contre  les  auteurs  d'un  si  saint  établisse-* 
ment.  Ils  eurent  besoin  d'un  courage  inTln«» 
cible  pour  soutenir  toutes  les  peniécntioos 
que  reufer  leur  suscita  dans  le  commence* 
ment;  mais  avec  le  secours  du  ciel  et  la 
protection  que  leur  donna  Téféque  de  Van*^ 
nés,  la  tempête  se  dissipa  peu  à  peu,  et  Dieu 
bénit  fisiblement  leur  entreprise.  M*  de 
Kerlivio  et  le  P»  Huby  dreseèrcnt  ensemble 
tous  les  règlements  qui  regardent  la  con« 
dttite  des  Reiraites,  et  le  premier  ne  cessa  de 
jusqu'à  sa  mort  de  aonrelles  dépenses 


fiour  agrandir  el  embellir  la  maison,  il  j 
onda  rentretien  de  quatre  Pèr<  s  pour  en 
être  les  directeurs,  et  pendant  vingt*siz  ans 
ii  employa  sou  popvoir  cl  son  zèle  pour 
donner  fogue  à  ces  Retraites,  auiquelles  il 
Invitait  loti  le  monde  par  des  bllleis  qu*tl 
envoyait  et  faisait  publier  el  afflchcr  dans 
les  églises,  engageant  les  curés,  les  prédica- 
teurs, les  mtssiounaires  el  tes  prêtres  à  ces 
Retraites,  afin  d*y  attirer  le  peuple  par  leur 
exemple  :  ce  qui  lui  réussit  si  tHen,  qu'il  eut 
la  consolation  de  les  voir  fréquenter  par  les 
rcciésiastiqucs,  la  noblesse,  et  par  toutes 
H>rtes  de  personnes  de  différentes  conditions* 
Les  grands  fruits  que  cette  Maison  produis 
sait  donnèrent  lieu  à  un  pareil  élablissemenl 
pour  les  femmes.  Madame  de  FranchcvlUe, 
^ni  eu  fut  la  fondatrice,  naquit  le  21  sep- 
tembre 1690,  au  château  de  Truscal,  dans 
la  prcsuu'lle  de  Ruys  en  Bretagne.  Elle  eut 
pour  père  Daniel  de  Prancheville«  el  pour 
mère  Julienne  de  Gillart,  l'un  el  Tautre  ri- 
ches et  de  familles  distinguées  dans  la  pro* 
vinee.  Klle  reçut  do  ciel  un  naturel  heureux 
cl  facile,  qui  commença  de  briller  dès  les 
premières  années  de  son  enfance.  A  mesure 
que  son  esprit  s'ouvrait  aux  lumières  de  la 
raison  et  de  la  grice»  son  cœur  se  rendait 
sensible  aux  misères  du  prochain,  et  Ton  re- 
marquait quelle  n*avaii  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  donner  Taumêne  aux  pauvres 
quand  elle  en  trouvait  l'occasion. 

Après  que  Dieu  Teut  prîTée  de  ceux  qui 
loi  avaient  donné  la  vie,  elle  vint  à  Vannes 
cliez  son  frère,  où  elle  demeura  quatre  ans, 
pendant  lesquels  on  lui  proposa  beaucoup 
de  partis  considérables  pour  le  mariage; 
mais  Dieu,  qui  la  destinait  à  un  autre  état, 
loi  faisait  toujours  trouver  quelque  chose  de 
désagréal>le  dans  Ii  personne  on  dans  la 
fortune  de  ceux  qoi  se  présentaient,  excepté 
une  fois  qu'elle  s'était  déterminée  à  épouser 
le  doyeu  des  conseillers  du  parlement  de 
Rretagne,  qui,  charmé  de  ses  belles  qualités, 
fui  avait  fait  faire  des  propositions  de  ma- 
rifige  qu'elle  avait  enfin  acceptées.  Mais  la 
hrof  idence  divine  en  disposa  autrement;  car 
en  entrant  dans  le  Ihuboorg  de  Rennes,  ou 
elle  etsit  allée  pour  conclure  cette  affaire, 
le  premier  objet  qui  se  présenta  devant  ses 


yeux  fbl  le  convoi  funèbre  de  rehd  quVHe 
espérait  avoir  pour  époux,  dont  on  portait 
le  corps  à  l'église  de  Notre-Dame*de*Maae* 
Nouvelle. 

Un  apeciade  si  triste  el  si  imprévu  ne  lui 
permeitani  pas  de  douter  que  DJ«*n  ne  la 
voulût  détactier  du  monde,  elle  ne  pensa  pies 
qu*i  s*en  retirer.  Dès  Qu'elle  fut  de  retour  à 
Vannes,  elle  renonça  a  ses  plaisirs  et  A  ses 
vanités,  et  se  consacra  aux  exerdees  de 
piété,  quoiqu'elle  n'eût  alors  que  Irentenin 
ans.  Les  premières  marques  qu'elle  donna 
de  sa  sincère  el  véritable  dêvotioa  furent  de 
distribuer  aux  églises  ses  biioux  et  ses  pier- 
reries, el  de  faire  servir  a  l'ornement  des 
autels  les  habits  mondains  qu'elle  avait  portés 
jusqu'alors,  ne  voulant  plus  se  servir  que  de 
vêtementa  simples,  modestes  el  d'une  étoffe 
commune.  Non  oonlente  d'orner  les  temples 
des  dépouilles  do  monde,  elle  consmença 
d'employer  au  soulagement  des  pauvres  ses 
revenus,  qui  étaieni  considérables.  Bile  con- 
tribua beaucoup  au  bAtimenI  de  l'éf  Use  des 
Jésuites,  auxquels  elle  donna  d'abord  trois 
cents  louis  d'or,  el  durant  le  coura.de  Ireiss 
années  seiae  cents  livres  par  au.  Outre  cela, 
elle  entretenait  des  missions  A  ses  dépens, 
en  fondait  de  nouvelles  en  beaucoup  d'en«- 
droiis,  et  payait  souvent  la  pension  de  plu<* 
sieurs  personnes,  que  leur  indigence  aurait 
empêchées  d'entrer  dans  la  Maison  de  Re« 
traite  qu'on  avait  déjà   établie    pour  les 
hommes,  comme  nous  l'avons  dit  ci«dessus. 

Lorsqu'elle  eut  conçu  le  dessein  de  fondei 
anui  une  Maison  de  Retraite  pour  des  lem' 
mes,  elle  le  communiqua  au  P.  Daran,  son 
confesseur,  qui,  bénissant  celui  qui  le  lui 
avait  inspiré,  ne  songea  plus  qn'i  chercher 
les  moyens  de  l'exécuter.  Elle  avaii  dans  sa 
maison  deux  étages  partagés  en  plusieurs 
chambres  el  propres  A  loger  des  personnes 
séparément.  Ils  convinrent  de  lea  faire  servir 
à  ces  usages,  et  ce  télé  directeur  y  envoyait 
de  temps  en  temps  en  retraite  quelquea-unes 
de  ses  pénitentes,  pour  y  faire  pendant  huit 
jours  les  exercices  qu1l  leur   prescrivait. 
Elles  n'en  sortaient  que  pour  aller  A  Té- 
glise  el  pour  prendre  chaque  jour  aea  lus* 
tructions.  Plusieurs  dames  et  dentoleelles  de 
qualité  se  présentaient  pour  y  Aire  reçues, 
el  ancunes  n'en  sortaient  sans  en  avoir  tiré 
beaucoup  de  fruit  et  de  consolation.  Mais 
comme  mademoiselle  de  FranclMTille  refu- 
sait de  prendre  de  l'argent  pour  leur  nour- 
riture, elles  étaieni  pins  réservées  A  y  en- 
trer :  ce  qui  était  un  inconvénient  auqnd 
on  remédia  en  louant  une  maieon  qa'on  fil 
meubler,  el  dans  laquelle  ou   établit  une 
économe  qui  veillerait  à  la  subsistance  de 
toutes  les  personnes  du  sexe  qui  voudraient 
y  faire  des  retraites.  A  peine  ful^^elle  en  élai, 
qu'on  y  accourut  de  divers  endroits*  même 
des   diocèses  voisins,  et  les  exercices  ne 
s'y  firent  pas  avec  moins   do  aoceès  que 
dans  celles  des  hommes.  Mais   one  œuvre 
si  sainte  ne  manqua  pas  d'être  traversée. 
Quelques  personnes  n'appruovèrent  pas  ces 
assemblées  de  femmes,  et  l'on  des  grands 
vicaires,  entrant  dans  leur  sentiment,  dé- 
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clama  ^bHqacnent  en  chaire  contra  celle 
BooTeaulét  el  défeadii  de  conliooer  les  re« 
lraite»«  toil  dans  celle  maiiOD»  toit  ailleors . 
M.  de  Rotmadec,  évéqoe  de  Vannes,  élail 
iloTi  A,  Partf,  d*oà  11  parlil  peu  de  temps 
•près  pour  retourner  dans  son  diocèsev  oà* 
foulaBi  d*one  pari  sontenir  le  procédé  de 
ion  irand  ficaire,  et  de  Taolre  bforîter  le 
lèle  de  nademoisdle  de  Fraochof  ille»  il  pro- 
posa am  P*  Baran,  son  direcleor,  on  expé"» 
dieni  poor  conlenler  lonl  le  monde»  qui  fût 
de  iiâlir  un  apparlement  dans  quelque  mai* 
son  rdigiense,  oà  il  aemblaii  qoe  les  eier-» 
ciees  de  relraile  se  pou?aient  faire  avec  plus 
de  facililé  et  atec  plus  d'édiflcallon.  Celle 
propoailion  fui  acceplée,  el  l'on  cliolsil  poor 
cet  effet  la  auiison  des  Ursulines.  liais  OYaot 
que  de  commencer  le  bi liment,  madomoi* 
•cHe  de  Franche? ille  voulut  a?oir  Tagré* 
meol  de  ce  prélat,  qui  était  retourné  à  PariSt 
d*oà  U  envoja  son  consentementi  à  M*  de 
Kerliflo,  son  grand  vicaire,  qui  lui  avait 
érrit  à  ce  sujci.  Après  avoir  obtenu  celle 
permission  «  mademoiselle  de  Franoheville 
envoya  en  secret  une  somme  d'argent  à  la 
sopérieore,  qui,  du  consentement  de  sa  com* 
monauté,  fit  jetrr  les  fondements  de  cette 
maisoa,  dont  la  première  pierre  fut  posée  ie 
SO  mars  1671,  par  M.  de  Kerlivio,  qui  eu 
avait  dessiné  le  plan  avec  tant  de  justesse, 
qu'encore  que  le  bâtiment  fût  situé  dans 
renrkM  du  monastère,  il  0*7  avail  ni  corn*' 
aierce,  ni  vue,  ni  entrée  pour  les  personnes 
qui  j  venaient  en  retraite,  el  on  j  travailla 
si  diligemment,  qu'il  fui  achevé  el  meobié, 
et  qo^n  y  commença  les  exercices  àèa  le 
mois  d'avril  de  l'année  suivante. 

Pendant  que  l'on  Iravaillait  i  cet  édiOce, 
madamoiaelle  de  Francheville  ne  laissait  pas 
de  s'occuper  olileinent  an  sàlut  des  âmes  ; 
car,  pour  ne  pas  perdre  ce  temps  qui,  quoi«- 
que  fort  court,  semblait  bien  long  à!son  zèle 
pour  ravancement  spirituel  do  prochain,  elle 
priarévéquedepermetlrequ'elleassemblAlau 
Pargo  (  maison  de  campagneaos  environs  de 
Vannes)  plusieurs  personnes  de  son  seiequi 
désiraient  y  faire  une  retraite,  ce  qu'elle 
obtint  avec  la  permission  d'y  faire  dire  la 
messe  eld'y  faire  faire  deu  eihortations  par 
joor  ;  co  qui  y  attira  lanl  de  monde  ,  qu'il 
s'y  trouva  jusqu'à  quarante-six  personnes , 
qui  eo  sortirent  toutes  remplies  de  ferveur, 
et  ai  enflammées  de  l'amour  de  Dieu ,  que 
qnelqoes-unes,  qui  n'avaient  pu  se  déter- 
miner iusqu^alors  à  quiller  le  monde,  eu- 
rent le  courage  de  prendre  le  parti  de  la  re- 
ligion. Un  tel  succès  redoubla  le  aèle  de  ma* 
demoiselle  de  Francheville,  et  l'eicita  à  faire 
de  pareilles  assemblées  en  divers  endroits  des 
diocèses  voisins.  Il  s*en  flt  une  à  Ploermel , 
composée  de  quarante-cinq  personnes ,  do 
nombre  desquelles  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
se  consacrèrent  à  Dieu  ,  les  unes  chez  les 
Ursniines  el  les  autres  chez  les  Carmélites. 

Comme  d'autres  villes  soubaltaient  jouir 
du  même  bonheur,  00  eo  fit  deux  autres  en 
différents  temps  A  Qoimperlé  el  autant  au 
Quilio,  paroisse  du  diucise  de  Quimper,  et 
tout  le  monde  y  acconraii  arec  tant  d'aiOuence 


qu'on  ne  savait  où  les  loger.  Telles  furent 
les  occupations  de  mademoiselle  de  Fran- 
cheville jusqu'à  ce  qu'on  eût  achevé  le  bâti* 
ment  des  Ursolines,  dans  leifuel  on  commen- 
ça pour  lors  à  fiilro  les  retraites  sous  la  con- 
duite de  ces  religieuses,  qui  concoururent 
de  tout  leur  pouvoir  à  la  sanctiflcalion  des 
personnes  de  leur  sexe ,  avec  lea  uiiuistres 
de  Jésns-Chrisi. 

Mais  ce  qui  réjouisaait  le  ciel  alarma  rent- 
ier ,  et  les  démons  excitèrent  une  horrible 
tempête  pour  déiroire  cet  ouvrage.  La  ca- 
lomnie publia  mille  faussetés,  et  Tenvie  noir- 
cil  les  choses  les  plus  innocentes  et  les  plus 
saintes,  ce  qui  arriva  dans  des  circonstan« 
ces  d'aolant  plus  fâcheuses  ,  que  M.  de  Roi- 
madec  ayant  été  transféré  à  rarchevéché  de 
Tours ,  le  P.  Daran  étant  mort ,  U.  de  Ker- 
livio  étant  disgracié ,  le  P.  Hnby  n'étant  pas 
écouté  du  nouvel  évéque,  qui  était  prévenu 
par  ceux  qui  rapprochaient,  il  no  se  trouva 
personne  qui  osât  se  déclarer  en  faveur  de 
la  Relraile  des  femmes,  qui  fut  enfin  inter- 
dite dans  le  temps  qu'elle  commençait  à 
donner  des  marques  de  la  plus  belle  espé- 
rance ,  el  ipademoiselle  de  Francheville  cul 
encore  une  fois  le  déplaisir  de  voir  ses  bons 
desseins  traversés  par  ceux  qui  lea  devaient 
soutenir  et  de  qui  elle  devait  attendre  ie 
plus  de  secours.  Ce  coup  lui  fut  si  sensible , 
qu'elle  ne  put  s*empécber  de  verser  des  lar« 
mes  et  de  déclarer  ce  qu'elle  avait  caihé 

t'usqu'alors,  que  le  logement  que  l'on  avail 
»àli  chez  les  Ursultnes  s'était  fait  à  ses  ûé% 
pens  ;  ce  qui  avant  également  aurpris  et  toi^ 
ché  ceux  qu'elle  fil  les  confidents  de  sa  pe:ue, 
on  lui  conseilla  de  leur  demander  qu'elles 
obtinssent  la  permission  de  continuer  les 
retraites,  ou  qu'elles  lui  remboursasaenl  Tar- 

{[ent  employé  à  cet  usagCé  '  Les  religieuses 
ni  accordèrent  sa  demande,  et,  apréi  avoir 
fait  de  raines  tentatives  auprès  de  Tévéque, 
non-seulement  elles  rendirent  le»  deniers 
qu'on  avail  avancés,  maia  encore  les  meu- 
bles ,  les  règlements  et  généralement  tout 
ce  qu'on  avait  fait  à  rnsif e  des  retraites. 

Celle  bourrasque  nedura  néanmoins  qu*an 
temps.  L'esprit  du  prélat  se  calma,  et  il  con- 
sentit enfin,  à  la  prière  de  mademoiselle 
d'Ârgouges,  dont  on  avait  interposé  le  cré- 
dit, au  rétablissement  des  retraites  pour  les 
fenunes,  et  il  en  donna  la  direction,  lanl 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  à  M. 
de  Kerlivio  qui,  sans  perdre  de  temps,  cher- 
cha une  maison  eni  ffit  propre  pour  cela; 
mais  n'en  ayant  point  trouvé  d'assez  grande^ 
mademoiselle  do  Francheville  profila  de  ToiC 
fre  ou'on  lui  fit  de  lui  louer  pour  quelquee 
années  la  maison  do  séminaire,  qui,  venant 
d*élre  achevée,  était  inhabitée  faute  d'argent 
pour  la  meubler,    à  condition  néanmoins 

ÎuVIle  la  mettrait  en  état  d'y  pooroir  loger. 
*est  pourquoi,  comme  elle  connaissait  Tin* 
lelltgence  et  le  zèle  de  M.  de  Kerlivio,  elle 
le  chargea  du  soin  de  cet  ouvrage ,  en  lui 
mettant  d'abord  deux  mille  écus  entre  les 
mains,  avec  lesauels  II  fil  travailler  avec  lanl 
de  diligeuce,  qu  en  peu  de  mois  la  maison 
fut  disposée  pour  les  retraites. 
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Le  prf  iDière  vue  de  mademoiMlle  de  Fran- 
chef  ille  était  seolemeot  de  eontribner  à  ces 
retraites  de  ton  bieo  et  aon  pas  de  sa  per- 
sonne, soit  qu'elle  crût  n'a? oir  pas  les  ta-* 
lents  nécessaires  pooreet/mploi^oa  qu'elle 
craignit  qae  cela  ne  la  détournât  de  sa  ftolî- 
ittde  ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  fait  entendre 
que  Dieu  demandait  aussi  sa  personne,  elle 
^'engagea,  malgré  ses  répugnances  ,  au  tra«* 
▼ail  des  retrailei,  metlani  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  qui  bénit  lellement  sa  soumission  à 
sa  sainte  volonté  par  les  grands  talents  qu'il 
lui  donna  pour  la  conduite  des  âmes,  que 
plusieuVs  personnes  ont  avoué  que  ses  en* 
iretiens  familiers  et  ses  ethortalions  les  ttiu* 
rhaient  davantage  que  les  sermons  des  plus 
habiles  prédicateurs.  La  première  reiraitese 
fit  dans  la  maison  do  séminaire,  le  4  décem- 
bre 1674.  Le  nombre  ne  fut  d'abord  que  de 
ilovie  personnes  ;  mais  il  augmenta  de  telle 
sorte  dans  la  suite ,  qu'on  j  en  compta  jus* 
qu'à  trois  cents.  Pendant  que  l'on  était  ainsi 
occupé  à  ces  retraites ,  on  ne  négligea  rîen 
pour  leur  donner  un  lien  fixe  et  tndépen- 
Hant ,  après  que  le  terme  de  cinq  années, 
qu'elles  devaient  se  faire  dans  le  séminaire 
que  mademoiselle  de  Francheville  avait  loué 
pour  cet  effet  ,  serait  expiré.  C'est  pourquoi 
on  choislti  proche  Téglise  de  Saint-Salomon, 
un  terrain  fort  avantageux,  sur  lequel  on 
bâtit  une  maison  qui ,  étant  achevée  en 
1679,  fut  habitée  Tannée  suivante,  que  l'on 
commença  à  j  ftiire  la  première  retraite ,  le 
6  mai,  dans  laquelle  il  se  trouva  quatre  cent 
^ouxe  personnes,  dont  le  nombre  fut  encore 
plus  grand  aux  fêtes  de  Pâques  ;  d*oà  l'on 
peut  juger  du  grand  fruit  que  cette  pieuse 
fondatrice  a  fail  dans  cette  maison  pendant 
quatorie  ans  qu'elle  l'a  gouvernée. 

Après  la  mort  de  H.deKerlivio,  qui  arriva 
le  21  mars  1685,  dans  le  temps  qu'il  avait 
déjà  commencé  à  agrandir  d*un  nouveau 
corps  de  logis  la  maison  de  retraite  des 
hommes,  mademoiselle  de  Francheville  se  fit 
une  espèce  de  religion  de  remplir  les  der- 
nières volontés  do  ce  salut  homme,  en  f^itiiant 
achever  l'onvraçe  qu'il  lai»aaU  imparfait,  et 
rela  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  co« 
opéré  au  succès  de  ses  desseins,  qoi  enfin, 
après  lui  avoir  attiré  reslime  des  hommes , 
lui  mérita  la  grâce  de  mourir  de  la  mort  des 
joales ,  le  83  mars  1689 ,  âcée  de  soixante- 
neuf  ans,  ajanl  eu  la  consolation  do  voir  de 
son  vivant  dans  la  Bretagne  quatre  établis* 
aemeats  semblables  au  sien ,  l'on  à  Rennes, 
on  autre  â  Saint-Malo,  le  troisième  à  Quim- 
per,  et  le  quatrième  à  Saint-PanMe-Léon. 
Comme  ces  maisons,  destinées  aussi  pour 
des  retraites ,  ont  été  fondées  eu  partie  par 
s<*a  soins ,  et  qu'elles  suivent  les  règlements 
de  la  osaison  de  Vannes,  elles  reconnaissent 
pareillement  mademoiselle  de  Francheville 
pour  institutrice. 

Le  P.  Bnby,  qui  a  eu  tant  de  part  è  l'éta* 
Uissement  de  ces  maisons  de  Retraite,  était 
aussi  originaire  de  Bretagne.  11  naquit  à 
Hennebont  le  15  mai  1608 ,  et  reçut  le  nom 
de  Vincent  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  fit  ses 
humanités  auxollége  des  Jésuites  de  Kennes, 


et  son  père,  arant  appris  le  dessein  qu'il 
avait  d*enlrer  parmi  eux ,  l'envoya  â  I^ris 
pour  y  faire  son  cours  de  philosophie  dans 
un  des  collèges  de  l'Université  ;  mais  le  chan* 
gement  de  lieu  ne  changea  rien  dans  son 
dessein.  Il  en  ponnoivit  l'accomplissemeat 
avec  tant  d'ardeur,  que  le  P.  Cotton  se  crut 
oMigé  de  le  recevoir  dans  la  compagnie,  le 
95  décembre  1695,  dans  la  dix-huitième  an* 
née  de  son  âge.  Au  sortir  du  noviciat,  il  fit 
une  année  de  rhétoriane  à  Rennes,  selon  ta 
coutume  de  ce  terops^lâ  ;  trois  ans  de  philo- 
sophie à  la  Flèche,  trois  ana  de  régence  A 
Vannes,  et  quatre  ans  de  théologie  à  Paris. 
Il  retourna  ensuite  à  Vannes,  où  il  enseigna 
la  rhétorique  pendant  un  an,  et  fat  préfet 
des  classes  pendant  nne  antre  année.  Après 
avoir  fait  sa  troisième  aunée  de  noviciat ,  il 
fut  envoyé  à  Orléans,  où  il  fit  aa  profession 
aolennelle  le  18  septembre  1648.  Les  hait 
années  suivantes,  les  supérieurs,  vnnlani 
ménager  sa  santé,  qui  était  faible  et  délicate, 
ne  Toccupaient  qu'a  la  préfecture  des  classes 
et  à  enseigner  la  théologie  morale  â  Orléans, 
puis  à  Vannes,  ce  qui  n'empéebaK  pas  qu'il 
ite  s'employât  au  salut  des  âmes,  pour  lequel 
il  avait  un  si  grand  xèle,  qu'il  s'offrit  au  P. 
Rigoleu  pour  l'accompagner  dans  ses  mis« 
sions.  Quoique  ce  fAt  l'emploi  pour  lequel  il 
avait  plus  de  talent  et  d'incliDatloa,  cepen- 
dant on  l'en  relira  pour  l'appliquer  au  gou- 
vernement, en  le  faisant  recteur  de  Quimper, 
mais  Bien  ayant  fait  connaître  par  les  dispo« 
si  lions  de  sa  Providence  que  le  ministère 
apostolique  était  son  partage,  on  Ty  remit, 
et  il  vint  à  Vannes  reioindre  lo  P.  Rigoleu, 
après  la  mort  duquel  il  passa  aes  trente  der- 
nières années  avec  on  lèle  infatigable  A  l'a- 
vaucement  des  retraites  des  hommes  et  des 
femmes,  et  mourut  en  odeur  de  aainteté,  le 
99  mars  1693.  âgé  de  quatre-vlngt«cinq  ans, 
dont  il  en  avait  passé  soixante-'biiit  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Son  cnrpa  fut  exposé 
pendant  deux  jours  pour  eontenter  le  peuple, 
qui  accourait  en  foule  pont  le  voir*  La  liai- 
son de  Retraite  des  femmes  demanda  son 
cœur,  et  la  demande  ajant  été  appuyée  de  la 
recommandation  de  Tévéque  de  Vannes ,  on 
ne  put  le  lui  refuser. 

Pierre  PhooamicTte  d$$  fomdaifmn  dêê 
MaUfmi  de  Rtiraiu  :  Jf .  de  KêrlMo^  U  P. 
Vineeni  Buby^  el  madcmoiseffe  dt  Francâe- 
ville. 

Les  Maisons  de  Retraite  se  multiplièrent 
en  Bretagne,  el  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise vint  renverser  tous  les  établissements 
religieux,  il  y  en  avait  dans  tous  les  diocèses 
de  cette  religieuse  province.  L'usage  s'en 
était  introduit  en  d*autres  contrées.  Le  P. 
Hélyot  n*a  guère  donué  que  la  vie  des  fon- 
dateurs. Comme  cette  œuvre  fructueuse  des 
Retraites  a  été  rétablie,  même  avec  plus 
d'étendue  et  de  solidité  qu'autrefois,  je  don- 
nerai, dans  le  volume  de  Suf^lIhkht,  ut 
article  étendu  sur  ce  sujet  el  sur  la  Sociéu 
de  Marie f  qui  en  fait  l'objet  principal  de  hun 
institut. 

B*D-B. 


319 


RGF 


REP 


sno 


RHODES. 
Vpf.  Haltb. 

RIFORMATI,  OQ  RÉFORMÉS. 

Des  Frèru  Mimttn  de  rEtroiie^Obiervance 
en  iiali9f  appelée  Riformali  ou  les  Reror* 
met. 

Qoelques  années  après  que  rctroite-Ob- 
lerranee  enl  été  élablle  en  Espagne,  elle 
pMsa  en  llalie,  où  elle  fut  portée  par  le  P. 
Etienne  Molina,  Espagnol ,  qoi  Tinlrodinsit 
dans  la  proYioce  de  Rome  Tan  153S,  ajani 
été  secondé  en  cela  par  le  lèle  du  P.  Martin 
de  Gnzroanv  aussi  BspagooL  Ce  fut  sooa  le 
généralal  du  P.  François  des  Anges,  qui 
étant  religteux  de  la  province  de  Saint-Ga- 
briel drs  Déchaussés  d'Espagne,  favorisa 
cette  réforme  en  Italie,  oh  les  religieux  qui 
Font  embrassée  sont  connus  sous  le  nom  de 
Riformaiif  i  la  diO^érence  de  ceoi  d'Espagne 
et  de  PortttfaI,  qoi,  comme  nous  Tarons  dît 
ailleurs  (art.  DécHivssés),  ont  conserré  celui 
de  Diehaueeée. 

Les  principaux  couTents  où  celte  Etrolle» 
Obserranee  fui  introduite,  furent  ceux  de 
Ponle*Palombo,  de  Grecio  et  de  quelques 
ittlreu  dans  les  vallées  de  RietI  et  de  Spo- 
lette,  où  saint  François  avait  aulrefoi^i  de- 
nieoré»  Les  Capacins,  qui  s'établirent  dans 
le  même  temps,  auraient  bien  souhaité  ces 
couTenCs,  comme  convenables  par  leur  soli- 
tude à  la  qualité  d'Ermites,  qu'ils  ayaienl 
prise  dans  le  commencement  de  leur  réforme; 
mais  la  régularité  avec  laquelle  on  vivait 
dans  ces  couvents  fut  cause  que  le  pape 
Clément  VII  ne  voulut  pas  leur  accorder  la 
deoiande  qu'ils  lui  en  taisaient  avec  beau- 
coop  d*iastsnce« 

Les  austérités  que  ces  Réformés  y  prati- 
quaient étaient  surprenantes  ;  ils  ne  man- 
geaient rien  de  cuit  que  le  dimanche  et  le 
leudi,  et  aux  autres  Jours  Ils  se  contentaient 
de  tnancer  du  pain,  du  fruit*  et  des  herbes 
crues.  Outre  les  deux  carêmes  ordonnés  par 
la  règle.  Ils  jeûnaient  encore  Irés-rigooreo- 
semeni  celui  de  TEpiphanle,  les  Rogations 
el  le  Carême  du  Saint*Esprit,  depuis  l'Ascen- 
sion jusqu'à  la  Pentecôte  ;  ils  en  avaient  en- 
core deux,  l'un  depuis  TOctave  des  Apêtres 
saint  Piesre  et  saint  Paul  jusqu'à  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  depuis  le 
90  août  jusqu'à  la  léte  de  Saint-Michcl.  Ils 
ne  quêtaient  de  la  viande,  du  poisson  et  des 
CNifs  que  pour  les  «alades.  Si  cependant  ou 
leur  en  apportait  quelquefois  par  aumône, 
ib  em  mangeaient  aux  jours  permis  p^r  la 
règle  et  par  les  constitutions.  Les  uns  dor- 
maieet  sur  la  terre  nue,  d'autres  sur  des 
planebesy  et  ceux  qui  étaient  d'un  tempéra- 
ment moins  robuste,  sur  des  nattes.  L'usage 
des  baires,  des  cilices  et  des  ceintures  de  fer 
leur  était  commun.  Us  employaient  presque 
toute  la  nuit  à  l'oraison  soit  mentale  soit 
vocale.  Outre  le  grand  effiee  de  l'église,  ils 
récitaient  encore  tous  les  jours  celui  de  la 
sainte  Vierge  au  chœur,  excepté  les  fêtes  de 
première  classe,  et  les  jours  ouvrables  ils 
ajoutaient  celui  des  Morts.  Ils  disaient  en- 
core  tous  les  jours  en  commun  les  sept 


psaumes  de  la  Pénitence  avec  les  litanies 
des  saints,  el  ils  faisaient  deux  heures  d'o- 
raison mentale,  l'une  le  mutin  et  l'autre  le 
soir. 

Tandis  que  le  P.  François  des  Anges  gou- 
vrrna  Tordre  en  qualité  de  général,  celle 
Réforme  6t  beaucoup  de  progrès;  mais  le 
temps  de  son  ofllce  étant  expiré  l'an  1528,  et 
ayant  eu  pour  successeur  Jean  Pisotll,  quel* 
ques  supérieurs  de  Tordre  n'étant  pas  favo- 
rables à  ces  religieux  Réformés,  Ton  chercha 
les  moyens  d*alTermir  cette  Elroite^Obser^ 
vance  dans  les  couvents  où  elle  était  établie, 
en  faisant  des  custodrs  que  Ton  prenait  de  ces 
Réformés  mêmes,  aOn  qu'ils  les  gonvernas- 
sent  sous  Taotorité  du  provincial  de  la  pro- 
vince oà  ils  étaient  situés,  lequel  provincial 
était  élu  par  les  Réformés  conjointement 
avec  les  non  Réformés  ou  Observants,  et  ne 
pouyait  rien  changer  ou  innover  d.ms  les 
custodies ,  au  préjudice  de  la  Réforme  oit 
Etroite-Observance,  sans  le  consentement 
des  custodes. 

Ces  Réformés  obtinrent  du  pape  Clément 
Vil,  Tan  1533,  an  bref  par  lequel  ce  pontife 
ordonna  au  général  et  aux  provinciaux  de 
leur  donner  quatre  ou  cinq  couvents  dans 
chaque  province.  Ce  même  pontife  défendit 
aux  proTinciaux  et  aux  commissaires  géné- 
raux de  les  troubler  en  aucune  façon  dans 
leur  manière  de  vivre,  et  permit  aux  Réfor- 
més de  recevoir  des  novices.  Il  fil  aussi  quel* 
ques  autres  règlements  qui  furent  exacte- 
ment observés  par  les  Réformés,  qui,  Tan 
1568,  obtinrent  un  autre  bref  du  pape  Pie  V 
qui  ordonna  que  les  Observants  des  provinces 
d'Italie,  nui,  après  une  année  de  noviciat 
dans  la  Réforme,  y  auraient  fait  profession, 
ne  pourraient  plus  retourner  parmi  les  Pères 
de  la  famille  ou  les  non  Réformés,  ce  qui 
n'avait  pas  été  pratiqué  jusqu'alors,  plu- 
sieurs religieux  étant  retournés  dans  les 
couvents  non  Réformés  après  avoir  vécu 
plusieurs  années  dans  la  Réforme.  Ce  bref 
fit  naître  dans  Tordre  des  contestations,  el 
fut  cause  que  les  Réformés  furent  persécutés 
par  ceux  de  l'Observance.  Grégoire  XUI» 
pour  remédier  aux  désordres  que  cela  cau- 
sait, donna  une  bulle,  le  3  juin  1579,  en  (en 
venr  des  Réformés,  par  laquelle  il  ordonna 
que  ceux  qui  voudraient  embrasser  la  Ré- 
forme y  feraient  nue  année  de  probalion,  la* 
quelle  expirée,  ils  n'en  pourraient  sortir  sans 
la  permission  du  saint-siège,  sons  peine 
d'apostasie,  déclarant  que  tous  les  profès  de 
cette  Réforme,  tant  ceux  qui  y  avaient  fait 
leur  noviciat  qne  ceux  qui^  après  avoir  fait 
profession  dans  l'Observance,  y  avaient  passé 
une  année  entière  de  probation,  étaient  obli- 

Sés  à  TEtriMte-Obser vance  de  la  règle  de  saint 
rançois,  selon  les  déclarations  des  papes  Ni* 
colas  III  et  Clément  V. 

En  vertu  de  cette  même  bulle,  il  est  permis 
an  custode  de  recevoir  des  novices  et  tous 
les  religieux  de  l'Observance  qnl  voudront 
embrasser  la  Reforme»  indépendamment  du 
provincial  et  des  autres  supérieurs  de  Tor* 
dre,  auxquels  ce  pontife  ordonne  expressé- 
ment de  donner  aux  Réformés  ccnain  noai- 
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bre  decoorenls  qai  ne  pourraient  être  vitiléi 
que  par  le  seul  minitire  général,  et  non  par 
len  provinciaux,  leur  accordant  le  pouvoir  de 
tenir  tous  les  trois  ans  on  chapitre  costodial 
sans  préjudice  à  la  fo\x  active  et  passive 
i|u*ils  avalent  aux  chapitres  provinciaux  de 
l'Observance V  sans  la  participation  de  la* 
quelle  ils  pouvaient  faire  des  statuts  parti- 
culiers pour  leur  Réforme. 

Les  Réformés  de  la  province  de  Milan,  qui 
•e  trouvaient  les  plus  vexés  par  les  Pères  de 
rObservance,  obtinrent  celle  bulle,  et  comme 
elle  était  commune  pour  tous  lea  Réformés 
tant  d*ltalio  que  d^Rspa^ne,  le  P.  Ange  du 
Pas,  custode  des  Déchaussés  de  la  province 
de  Catalogne,  qui  se  trouva  au  chapitre  gé- 
néral tenu  à  Paris  la  même  année  qu'elle 
fut  obtenue,  étant  de  retour  en  Catalogne,  la 
voulut  faire  exécuter,  et  pour  mieux  réussir 
dans  cette  entreprise,  il  se  joignit  aux  Dé- 
chaussés des  provinces  de  Valence  et  d'Ara- 
gon ,  qui,  d*un  roasenlement  unanime,  for- 
mèrent une  province  de  Réformés  ou  Dé« 
rbaussés  qa*il9  nommèrent  la  province  de 
Tarragone,  et  dont  le  P.  Ange  du  Pat  fut  élu 
provincial.  Mais  un  commissaire  général 
ayant  voulu  faire  la  visite  d*un  convent  de 
celle  nouvelle  province,  et  le  P.  Ange  s*y 
étant  opposé  en  vertu  de  la  bulle  de  Gré- 
goire 11I|  le  commissaire  en  porta  ses  plein* 
les  au  roi  d'Espagne,  qui  obligea  le  nonre 
du  pape  A  révoquer  cette  bulle,  et  cita  le 
P.  Ange  à  comparatire  devant  lui,  dans  l'in- 
lenlion  de  le  faire  arrêter;  mais  ce  Père  eut 
recours  au  pape  même,  qu'il  alla  trouver  à 
Rome,  tandis  que  l'on  emprisonna  en  Espa- 
gne quelques*une  de  ses  religieux  et  que  1  on 
chassa  lea  autres  de  leurs  couvents. 

Le  |Mipe,  indicné  de  la  témérité  de  son 
nonce,  qui  était  M.  Taverne,  évêque  de  Lodi, 
le  fit  revenir  d'Espagne  et  le  relégua  dans  son 
évêché,  ayant  sobsiitué  i  sa  place  révêquo 
de  Plaisance.  Ce  pontiié  écrivit  A  plosleura 
AvAques  en  faveur  des  l'éformés,  el  voulut 
maintenir  ce  qu'il  avait  ordonné:  mais  l'ar- 
rivée de  François  de  Gontagoe  A  Rome  lui  fit 
changer  de  sentiment,  et  par  les  sollicitations 
de  Philippe  IL  roi  d'Espagne,  et  du  cardinal 
Ferdinand  de  Médicis,  protecteur  de  Tordre, 
il  révoqua  sa  bulle.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'A 
condition  que  le  général  bvoriserait  les  Ré* 
formés,  maintiendrait  et  auraenterait  leur 
Réforme:  ce  qui  fut  exécntè;  car  quoiqu'il 
eAt  été  contraire  au  P.  Ange  dn  Pas,  il  main* 
tint  la  Réforme  et  rauamenta  considérable* 
ment,  en  l'établissant  dans  lea  provinces  où 
elle  n'avait  pas  encore  été  introduite,  et  en 
dressant  des  constitutions  en  leur  faveur. 
Ces  Réformés  d'Italie  et  les  autres  compris 
dans  la  famille  cismonlaine  furent  gonvernés 
par  des  custodes,  sous  rautorité  do  général 
et  des  provinciaux,  iusqu'en  l'an  Ifiw,  que 
le  pane  Urbain  VIII  affermit  entièrement 
la  Rérornie,  en  érigeant  vingt-cinq  custodies, 
qu'ils  avaient,  en  autant  de  provinces,  par  un 
bref  du  13  mai  de  la  même  année;  et  depuis 
ce  teuips-IA  ils  ont  eu  de  nouvelles  proviuces 
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et  de  nonvelles  custodies.  Dès  l'an  1603,  Clé- 
ment Vlll  leur  avait  arcordé  un  procori*Dr 
général  en  cour  de  Rome ,  qui  fut  d'abord 
institué  parles  généraux;  mais  Urbain Ylll, 
par  un  bref  de  Tau  1GS2,  ordonna  qu'il  serait 
a  la  nomination  dn  cardinal  protecteur.  L'ha- 
billement  de  cea  religieux  est  semblable  à 
celui  des  CAsAums.  (  Voy*  ce  moL) 

Luc  Wading.  Annal.  Minnr.^  tom*  VII,  et 
Dominic.  de  uobernatist  Orb.  Strapkit*^ 
tom.  II. 

ROMAINE  (  CohouAgatioh  ). 
Vof.  BEaii4an  (  Congrégaiton  de  tatm-) 

ROIIUALD  (CoHoaéeâTiox  dbSaiht-]» 
Voy.  MoNT*nB-LA-CocaœiiiE. 

RONCERAY. 

De$  religifwei  Bénédiciinei  d«  Noire^Dam$ 
de  Ronceray^  â  Angers  (i). 

Dés  le  vi«  siècle,  il  7  avait  dans  la 
ville  d'Angers,  au  delà  de  In  rivière  de 
la  Maine,  une  église  dédiée  en  rbonnenr  de 
Notre-Dame, où  les  saints  évéques  Helaiia 
de  Rennes,  Aubin  d'Anaers,  Victor  du  Mans, 
Laud  de  Coutances,  etllarse  de  Nantes,  s'é- 
tant  assemblés  au  commencement  du  Ca- 
rême, Melaine  célébra  la  messe,  et  distribna 
A  ceux  qui  étaient  présents  les  ealogies  que 
Ton  donnait  autrefois  comme  une  marque 
d'union  et  de  charité.  Mais  Marse  n'ajaot 

f»as  voulu  manger  la  part  de  lenlogie qu'on 
tti  avait  donnée,  A  cause  du  jeAnot  et  l'ajant 
mise  dans  son  sein,  elle  se  changea  en  ser-< 
peut.  Il  reconnut  aassitât.  sa  faute,  et  en 
ayant  demandé  pardon  A  Melaine,  l'eulogio 
reprit  sa  première  forme,  et  il  la  mangea. 
CVst  dans  ce  même  lieu  (où,  selon  le  P.  Ma* 
billon,  il  y  avait  des  moines  dès  le  ix*  siècle) 

Sue  l'on  a  bAti  depuis  la  célèbre  abbaye  de 
onceray,  l'une  des  plus  considérables  de 
France,  qui  fut  fondée  Tan  103B,  pour  des 
religieuses  Rénédictines,  par  Foulques  Ner- 
ra,  comte  d'Anjou,  et  Hildegarde  sa  femme, 
qni  renversèrent  les  anciens  bAtiments,  et 
en  firent  construire  de  nouveaux»  n'ayant  ré- 
servé qne  les  grottes  souterraines,  où  les 
évéques  dont  nous  avons  parlé  s'éuient  as- 
semblés, et  où  s'était  fait  le  miracle,  pour 
prouver  qne  la  ch.irité  devait  être  préférie 
au  jeune  :  ce  qui  fit  d'abord  donorr  a  ce  me- 
naslère  le  nom  de  Noire-Damt    é$  Charité  : 
on  l'a  depuis  appelé  Notre^  Dama  de  Ranee* 
ray.  Le  comte  d'Anjou  et  sa  ftmame  y  fondè- 
rent quatre  cbanoines,  pour  être  les  direc- 
teurs spirituels  de  ces  relig ieoses  ;  et  ces 
chanoines  subsistent  encore. 

L'abbesse  jouit  de  plusieurs  droite  considé- 
rables, tant  pour  les  terres  et  les  fiefs  qni 
dépendent  de  son  monastère,  qae  pour  la 
seigneurie  et  la  Juridiction  qu'elle  fait  exer 
cer  par  ses  officiers  dans  la  ville  d'Angent 
dont  une  partie  relève  d'elle.  Elle  n  eneors 
A  sa  présentation  et  collation  an  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  cures,  prébendes  et  cha- 
pelles, dont  elle  dispose.  Mais  ee  qull  y  a 
de  particulier  dans  cette  abba je,  c'est  qu'il 
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}  a  huit  prieurés  simplet  d'uo  rêvera  consi- 
oèrable,  qui  »onl  possédés  en  litre  par  des 
religieuses  de  ce  tnonasière,  soîi  par  présen- 
tation de  l'abbesse»  soit  par  résignation  en 
cour  de  Home,  dans  lesquels  bénéflces  les 
titulaires  ontété  maintenues  par  un  arrél  cé- 
lèbre, rendu  coniradictoirement  an  conseil 
prifé  du  roi  au  mois  de  septembre  1686, 
contre  les  prétentions  de  madame  de  Gram-- 
Diont,  qui  était  pour  lors  abbrsse,  et  qui 
fottlail  réunir  le  temporel  et  les  revenus  de 
ces  prieurés  à  la  mense  abbatiale.  Cet  arrêt 
maintint  les  titulaires  de  ces  prieurés  dans 
leurs  droits,  à  condition  que  la  communauté 
serait  conservée  et  observée  dans  cette  ab- 
baye, mémo  à  regard  de  ces  prieures,  qui 
payeraient  annuellement  à  Tabbesse  une 
pension  pour  leur  nourriture  et  entretien,  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  prieurés,  et 
fi  raient  un  bon  usage  et  louable  emploi  do 
surplus,  dont  elles  donneraient  connaissance 
à  Tabbesse  d'année  en  année. 

Oa  ne  reçoit  dans  celte  abbave  que  des 
demoiselles  qui  sont  obligées  de  faire  preoye 
de  leur  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que 
maternel.  La  clôture  et  la  grille  n'y  ont  ja-- 
mais  été  établies,  et  les  religieuses  y  ont  tou- 
jours vécu  d'une  manières!  édiflante  et  si  ré^ 
gulière,  que  roo  n'a  pas  cru  qu'elles  eus- 
sent besoin  d'une  antre  barrière  pour  empê- 
cher la  corruption  de  se  glisser  dans  leur 
monaatèret  que  de  leur  propre  vertu,  et  du 
bon  naturel  que  le  sang  et  la  naissance  leur 
inspirent. 

Cependant,  avec  cette  liberté  qu'elles  ont 
ronservée,  leur  vie  est  austère  :  car,  outre 
qu'elles  se  lèvent  à  minuit  pour  dire  Mati* 
Des,  elles  ont  encore  beaucoup  de  jeûnes  et 
d'alîstinences ,  et  elles  no  mangent  de  la 
viande  que  trois  fois  la  semaine.  La  grand'* 
messe  est  tous  les  jours  célébrée  avec  diacre 
et  sons-diacre  par  un  des  quatre  chanoines 
qui  ont  été  fondés  en  même  temps  que  rab«> 
baye,  pour  en  être,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  directeurs  spirituels;  ils  sont  aussi  curés 
d*one  des  plus  grandes  paroisses  de  la  ville, 
qui  j  est  annexée,  et  dont  Téglise,  sous  le  ti- 
tre de  la  Trinité,  est  contiguë  a  celle  de  l'ab- 
baye. On  y  fait  l'ofBce  comme  dans  les  col- 
légialea.  Le  chanoine  officiant  donne,  les  di^ 
nianehee,  l'eau  bénite  dans  le  cbœur  à  Tab- 
besse  et  a»  reliffieuses,  et  aux  fêtes  solen- 
nelles l'encens.  Le  diacre  leur  porte  le  livre 
des  Evanftites  à  baiser.  Avant  la  grand'- 
messe  on  fait  la  procession  autour  des  cloî- 
tres, où  les  religieuses  sont  conduites  par 
!<"  chanoine  semainier  en  chape ,  assisté  du 
diacre  et  du  sous*dîacre,  qui  porte  la  croix, 
de  deux  acolytes  avec  des  chandeliers,  et  du 
bedeao  portant  sa  masse.  Mais  ans  jours  so- 
lennels, outre  l'ofOciant,  les  trois  autres  cha« 
Boines«  quatre  vicaires  perpétuels  de  l'église 
de  la  Trinité,  et  deux  chapelains  do  l'abbaye 
ds»istenL  tons  pareillement  à  la  procession 
ea  chape.  Les  religieuses  les  suivent  deux  à 
rfeux,  en  chantant  les  répons  de  l'office,  et 
rabbêaae  marche  ensuite,  précédée  d'une 
autre  religieuee  qui  porto  sa  crosse. 
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Lorsque  ces  demoiselles  prennent  Tbabit 
de  religion,  elles  sont  vêtues  de  blanc;  elles 
ont  un  surplis,  et  on  leur  met  sur  la  tête  une 
couronne  de  fleurs  ;  mais  leur  habillement 
après  la  profession  consiste  en  une  robe 
noire,  avec  de  grandes  manches,  cl  une 
longue  queue,  qu'elles  laissent  toujours  traî- 
ner, lorsqu'elles  vont  à  la  communion,  ou 
qu'elles  ont  quelque  cérémonie  extraordi- 
naire. Mais  aux  fêtes  solennelles,  leurs 
grandes  manches  sont  doublées  d'une  toile 
blanche  pllssée  en  forme  de  surplis  ;  ce  qui 
leur  donne  un  air  de  chanoinesses  (1). 

Cette  célèbre  abbaye  est  la  seule  en  Franco 
qui  ait  conservé  l'usage  de  la  bénédiction  et 
consécration  des  religieuses ,  qui  a  c^ssé 
presque  par  toute  l'Eglise  depuis  le  xiii'  siè- 
cle, si  on  en  excepte  les  monastères  de  reli- 
gieuses Chartreuses,  où  l'on  observe  encore 
cette  cérémonie.  Marc  Cornaro,  étant  évê- 
que  de  Padoue  au  commencement  du  der- 
nier siècle,  la  voulut  rétablir  dans  son  A\o^ 
cèse.  Il  consacra  plus  de  deux  cents  religieu-r 
ses  en  difTérents  monastères,  et  il  y  en  eut 
trente  dans  celui  de  Saitit-Etienne  de  Padoue 
en  un  même  jour.  La  cérémonie  s'en  fit  le 
11  septembre  1616,  et  il  y  en  eut  une  rela- 
tion imorimée,  qui  se  trouve  dans  quelques 
bibliothèques.  Il  semble  qu'elle  soit  encore 
en  pratique  dans  l'abbave  de  Saint-Zacba-* 
rie  à  Venise  :  car  le  P.  Mabillon  y  étant  Tan 
1685,  dit  avoir  été  présent  à  la  consécration 
de  quelques  religieuses  de  ce  monastère.  11 
y  avait  trente  ans  que  l'on  n'ayait  point 
reçu  de  religieuses  professes  à  Uoncerayt 
lorsqtie  M.  Tévêque  d'Angers,  Michel  Poucet, 
fit  la  consécration  de  treize  jeunes  professes 
de  ce  monastère,  le  25  août  1709,  et  de  ncul 
autres  en  1712. 

La  cérémonie  se  fait  ordinairement  dans 
l'église  do  la  Trinité,  qui  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  contiguë  à  celle  de  l'abbaye,  y 
ayant  une  porte  de  communication  pour  al- 
ler de  Tune  à  l'autre  :  et  l'on  observe  tout 
ce  qui  est  marqué  dans  le  Pontifical  romain 
pour  la  consécration  des  vierges.  Il  y  a  seu- 
lement  quelques  particularités  qui  sont  eu 
usage  parmi  ces  religieuses  de  Ronceray, 
et  qui  seront  spécifiées  dans  la  suite. 

L'évêqne  s'étanl  rendn  dans  celle  église  do 
la  Trinité  avec  ses  officiers,  se  revêt  de  ses 
habits  pontificaux,  pendant  que  les  jeunes 
novices  prononcent  leurs  vœux  dans  lo 
chœur  de  l'abbaye ,  entre  les  mains  de  rab<« 
besse.  Elles  sont  pour  lors  habillées  de  blanc, 
revêtues  de  surplis.  Après  que  i'abbesso 
a  reçu  leurs  vœux,  elle  sort  du  chœur  ac* 
compai^née  de  quelques  anciennes  religieuses 
(dont  l'une  porte  sa  crosse  devant  elle),  et  con«» 
duite  processionnellement  par  les  chanoines 
officiants,  dans  l'église  do  la  Trinité,oiielIe 
prend  sa  place  dans  un  fauteuil  vis-à«visdu  trô- 
ne épiscopal.Pour  lors  l'évêque  commence  la 
messe  chantée  par  la  musique,  accompagnée 
de  symphonie;  et  après  le  graduel,  lo  grand 
archidiacre,  revêtu  d'une  chape,  part  de  Tau- 
tel  pour  aller  au  chœur  de  l'abbaye,  avertir 
les  professes  de  se  rendre  à  l'église  de  I9 
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Trinité  :  ce  qo*il  leur  annonce  en  chantant 
Tantienn^  Prudentes  virgines  ^  aptale  veUras 
tampadei  ;  ecce  âponsuê  vtnii  »  exile  obviam 
et.  AnssitAl  elles  allument  leurs  cierges , 
qu'elles  tiennent  à  la  main,  el  suî?ent  Tar- 
chi(liacrc«  accompagnées  chacune  d'une  an- 
cienne religiensey  qui  leur  sert  de  paranym- 
phc. 

Etant  entrées  dans  Téglise  de  la  Trinité» 
et  apercevant  l'évéque^qul  est  assis  dans  un 
fauteuil  devant  Tautel,  elles  s'arrêtent  et  se 
mettent  à  genoux,  pendant  que  rarchldiacrc, 
qui  est  à  leur  télé,  dit  à  haute  voix  au  pré- 
lat :  lleverendissime  Pater ^  eancia  Mater  Ec- 
clesiOf  etc.  «  Trôs-Révéreud  Père,  TEfflisr», 
notre  .«ainto  lUére,  demande  que  vous  bénis- 
siez et  consacriez  ces  viorges  que  voici,  et 
que  vous  en  fassiez  des  épouses  de  Jésus- 
Christ.  »  L*évéque  lui  demande  si  elles  on 
sont  dignes  :  Seii  dignas  esse  1  L'archidiacre 
répond  :  Quantum  humana  fragilitas  nosse  si- 
nitfCredo^  etc.  «  Autant  qu(*  la  fragilité  hu- 
maine permet  de  le  connaître,  je  crois  cl 
}*assure  qu'elles  sont  dignes  de  porter  ce 
nom.  »  Pour  lors  Tévéque  dit  :  Auxiliante 
Domino  nostro ftiic.  c  Avec  le  secours  de  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ  nous  choisissous 
ces  vierges  pour  les  consacrer  et  en  faire  des 
épouses  de  Jésus-Christ.  »  Il  les  appelle  en- 
fuite  en  disant  :  Venile  :  «  Venez.  »  Les 
vierges  répondent:  Et  nune  sequimur  :  «  Et 
nous  allons  à  vous.  »  Elles  font  quelques  pas 
vers  l'autel,  et  s^étaut  mises  encore  à  ge- 
noux, révéque  hausse  sa  voix,  en  répétant 
Venite.  Elles  chantent:  El  nunc  êequimur  in 
iolo  corde  :  «  Et  nous  allons  à  vous  de  tout 
notre  cœur.  »  Enfln,  après  avoir  fait  encore 
quelques  pas  vers  Tautel,  elles  se  mettent  de- 
rechef à  genoux.  L'évéque  les  appelle  pour 
une  troisième  fois,  en  haussant  toujours  sa 
voix, et  disant:  Venile^  filice^  audite  me,  li- 
morem  Domini  docebo  vo$  :  «  Venez,  mes 
filles,  écoutez-moi,  je  vous  enseignerai  la 
crainte  de  Dieu.  »  Elles  se  relèvent  et  répon- 
dent par  celte  antienne,  qu'elles  chantent 
en  marchant  :  «  Et  nou^  allons  à  vous  de 
tout  notre  cœur.  Nous  vous  craignons.  Sei- 
gneur, nous  cherchons  à  vous  voir,  ne  nous 
confondez  point;  mais  agissez  avec  nous  se- 
lon votre  douceur,  et  selon  la  grandeur  de 
vos  miséricordes,  w 

Toutes  ces  jeunes  professes,  étant  arrivées 
dans  le  sanctuaire,  se  mettent  à  genoux,  et 
baissant  profondément  la  léto,  presque  jus- 
qtt*A  terre,  elles  chantent  Tune  après  Tautre, 
en  relevant  la  léte  peu  à  pcn,  ce  verset: 
Suicipemet  Domine^  etc.  «  Recevez-moi,  Sei- 
gneur, suivant  votre  promesse,  afln  que  ja- 
mais aucun  vice  ne  domine  en  moi.  »  Elles 
se  relèvent  ensuite.  Leurs  paranjmphes  les 
font  ranger  en  forme  de  demi-cercle  devant 
l'évéque,  qui,  après  leur  avoir  fait  une  ex- 
hortation sur  la  dignité  et  l'excellence  de  i*é- 
tat  qu'elles  embrassent,  leur  demande  à  tou- 
tes eo  commun  si  elles  veulent  persévérer 
daus  leur  dessein  de  garder  la  virginité;  et 
ayant  répondu  qu'elles  sont  dans  cette  vo- 
lonté, il  les  interroge  en  particulier,  et  de- 
mande encore  à  chacune  si  elle  est  dans  le 


dessein  de  garder  la  virginité,  et  ayant  ré- 
pondu aa*elle8  persévèrent  dans  ce  desselni 
il  leur  demande  derechef  à  toutes  ensembla 
si  elles  veulent  être  bénites,  consacrées,  et 
devenir  les  épouses  de  Jésus-Christ,  après 
quoi  Ton  chante  les  litanies  et  les  prières 
marquées  dans  le  Pontiflral  romain.  L'évé- 
que bénit  ensuite  les  habits  des  jeunes  pro- 
fesses. La  bénédiction  étant  achevée,  elles 
vont  dans  la  sacristie,accompagoéesdi*  leurs 
paranjmphes ,  pour    quitter  leurs    babils 
blancs  et  leurs  surplis,  et  se  revêtir  des  ha- 
bits nuirs  que  l'évéque  vient  de  bénir.  Elles 
retournent  ensuite  deux  à  deux* à  l'autel,  en 
chantant   les    versets  et   répons  :  R^gnum 
mundi  et  omnem  omatum  lercu/t,  etc.  «  J*al 
méprisé  les  royaumes  du  monde  et  les  orne- 
ments du  siècle  pour  Pamonr  de  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que  j'ai  vu,  que  j*ai 
aimé,  dans  lequel  j'ai  cru  et  que  j'ai  cliéri. 
Mon  cœur  a  produit  une  excellente  parole, 
et  j'adresse  mes  ouvrages  au  rot,  qne  j'ai  vu, 
que  j'ai  aimé,  au(|uel  j*ai  ajouté  foi,  et  que 
j'ai  chéri.  » 

Les  paranjmphes  les  font  mettre  à  genoux 
en  demi-cercle  avec  le  voile  baissé.  L'évéque 
les  bénit,  dit  plusieurs  oraisons  et  prières,  et 
elles  reçoivent  ensuite  de  sa  main  le  vuile 
noir,  qu'il  leur  met  sur  la  tète,  un  anneau 
d*or  au  doigt,  puis  une  couronne  de  perles 
el  de  diamants  nue  les  paranjmphes  leur  al* 
tachent  sur  la  tête.  Le  prélat  leur  donne  eu- 
suite  la  bénédiction  solennelle  marquée  dans 
le  PontiQcal,  et  l'archidiacre  lit  en  français 
une  excommunication  que  les  papes  ont  ful- 
minée contre  ceux  qui  troublerateotces  vier- 
ges sacrées  dans  le  service  divin  et  la  pos- 
session de  leurs  biens. 

*  L'évéque  continue  ensuite  la  messe,  et  à 
TolTertoire  les  nouvelles  épouses  de  Jésus- 
Christ  vont  deux  à  deux  à  1  offrande,  et  pré- 
sentent au  prélat  leurs  cierges,  en  baisant 
son  anneau.  Elles  reçoivent  aussi  la  sainte 
communion  de  sa  main,  el  chantent  ensuite 
celle  antienne  :  Mel  et  tac  ex  ore  ejus  sueeepi, 
et  sa  guis  ejus  ornavit  genaêmeas.  I^  messe 
étant  flnie,  l'évéque  donne  la  bénédiction  so- 
lennelle au  peuple,  dit  encore  une  oraisoa 
sur  les  vierges  consacrées,  et  leur  «donne 
pouvoir  de  commencer  l'ofGce  divin  dans  le 
chœur,  leur  présentant  un  bréuaire,  sur  le- 
quel elles  mettent  les  mains  l'une  après  l'sa- 
tre,  pendant  que  révé(|ue  dit  ces  paroles  : 
Accipe  polestatem  legendi  offieium  et  inci^ 
piendi  horas  in  eec/eiia,  etc.  «  Recevez  le  pou- 
voir de  dire  l'offlce,  et  de  commencer  les 
heures  canoniales  dans  l'égliae,  ao  nom  do 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  • 

La  cérémonie  étant  achevée,  tooles  les  re- 
ligieuses retournent  au  chœor  de  l'abbaje, 
conduites  processioniiellemenl  par  le  clergé. 
L'évéque  les  suit,  ajant  ses  ornemeiils  pon- 
tiflcaux,  et  ce  prélat  se  tenant  debout  i  Ten* 
trée  du  chœur,  les  relieieuses  étant  proster- 
nées contre  terre,  il  adresse  à  l'abbesse  qui 
est  à  leur  léte  ces  paroles  :  <  Poosex  A  le  ma- 
nière dont  vous  devex  conserver  ces  vierges 
consacrées  à  Dieu,  pour  les  loi  représenter 
un  jour  saas  tache,  puisque  toqs  dcrex  rcn- 
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dre  compte  d'elles  aa  tribunal  de  lenr  EpooXi 
qui  doU  être  leur  juge  et  le  vôtre.  » 

Pendant  neuf  jours  les  oouf  elles  proresscs 
font  abstinence  de  Tîande,  et  gardent  le  si- 
lence. Elles  sont  aussi  toujours,  pondant  ce 
temps-là,  refétnes  de  leur  habit  de  cérémo- 
nie, avec  leurs  couronnes  bénites  sur  la  tête, 
et  cinq  ans  durant  après  leur  pror^ssion, 
elles  demeurent  sous  la  conduite  de  leur  mal« 
tresse,  comme  pendant  le  nof  iciat. 

Outre  les  processions  que  ces  dames  reli- 
gieuses font  dans  leur  cloître  et  dans  les 
chapelles  intérieures  delà  maison,  aux  jours 
de  dimanches,  des  fêtes  solennelles  et  des 
Rogations,  avec  les  chanoines  de  la  Trinité, 
ellesen  funtaussi  plusieurs  autres  à  certains 
jours,  où  elles  sortent  du  chœur  pour  aller 
dans  la  grande  église;  et  même  autrefois  elles 
sortaient  de  leur  abbaye  pour  aller  en  pro- 
cession i  l'église  cathédrale,  et  dans  celle  de 
Tabbaye  de  Saint-Nicolas,  qui  est  aussi  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  comme  on  voit  par 
d'anciens  titres;  mais  il  y  a  déjà  longtemps 
que  ces  processions  externes  ne  sont  plus  en 
usage.  Cependant  elles  reçoivent  encore  dans 
leur  chœur  plusieurs  processions  du  dehors, 
comme  celle  de  la  cathédrale  et  des  antres 
chapitres  de  la  ville,  qui  vont  ensemble  y 
rhantcr  la  grand*messe  le  jour  de  Soint- 
Harc  ;  celle  des  religieux  de  Saint-Nicolas 
on  dea  jours  des  Rogations,  et  celle  do  jour 
de  la  Féte-Dleo,  que  Ton  appelle  du  Sacre. 
et  qui  est  générale,  non-seulement  le  clergé 
léciilier  et  régulier,  mais  aussi  toutes  les 
compagnies  et  communautés  séculières  de  la 
ville  y  assistent,  au  nombre  de  plas  do  deux 
mille  personnes,  ayant  chacune  un  flambeau 
à  la  main,  et  passent  tous  au  travers  du 
chœur  des  religieuses. 

Mémoires  envoyée  (TAngen  en  1712,  par 
M,  le  Maêiony  chanoine  et  ancien  curé  de  h 
Trinili. 

La  célèbre  communauté  do  Ronceraj 
n'existe  plus.  B-d-b. 

RONCEVAUX  (CËAifoiRXS  r«:gduehs  db)  et 
DE  LA  CATEfÉDUALË  DE  PAMPELDNE. 

L*hôpi(al  de  Roncevaox  ,  situé  dans  les 
roonCs  Pyrénées  et  dans  le  royaume  de  Narar- 
re,  reconnaît  pour  son  fondateur  l'empereur 
Charlemagne.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  le  flt  bâ- 
tir ea  mémoire  de  la  bataille  qoMI  gagna  en 
ce  pays,  où  son  neveu  Rolland  et  plusieurs 
autres  grands  capitaines  furent  tués,  se  sont 
trompés,  puisque  lorsque  ce  fameux  Rolland, 
si  recommandable  dans  nos  histoires,  fut  tué 
(Uézeray,  HiH.  de  France  soue  Charlemagne}^ 
ce  fui  plulM  dans  une  défaite  que  dans  une 
victoire,  et  cela  par  la  trahison  des  Gascons 
des  Pyrénées,  qui,  peu  reconnaissants  des 
services  que  l'empereur  leur  avait  rendus , 
rattendirent  dans  les  défilés  de  Roncevaax, 
comme  il  s*en  retournait  en  France  vers  l'an 
778,  H,  accolitumés  aux  vols  et  aux  brlgan-i* 
liages,  lai  enlevèrent  son  bagage  qui  était  à 
rarrière^garde,  et  lui  tuèrent  an  grand  nom- 
bre de  braves  seigneurs.  Ce  fut  plutôt  pour 
faire  prier  Dieo  pour  eux  qu'il  01  b&tir  cet 


hôpital,  dont  les  rois  d*Espagne  se  sont  dits 
aussi  dans  la  suite  fondateurs. 

Cependant  Dom  Prudence  de  Sandoval, 
évoque  do  Pampelune,  convient  bien  que 
Charlemagne,  après  la  défaite  de  son  armée, 
fit  bâtir  en  ce  lieu  une  chapelle;  mais  il  no 
lui  attribue  pas  la  fondation  de  Thôpital  que 
Ton  voit  présentement,  qui,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, fut  bftti  par  Dom  Sanchez,  évoque  de 
Pampelune,  vers  Tan  1131.  Ce  prélat,  à  ce 
qu'il  dit,  louché  de  compassion  de  ce  qu'une 
infinité  de  pèlerins  qui  allaient  à  S.iint-Jac- 
ques  périssaient  dans  ce  lieu  et  étaient  suf- 
foqués par  des  tourbillons  de  neige  ou  dévo- 
rés par  des  loups,  fit  bâlir  un  hôpital  attenant 
à  cette  ancienne  chapelle,  pour  y  recevoir  les 

Jèlerins.  11  fit  ensuite  bâtir  une  magnifique 
glise  à  un  quart  de  lieue  au  dessous  de  cet 
hôpital,  dans  une  situation  plus  agréable  par 
rapport  à  quelques  prairies  qui  y  sont,  mais 
où  le  froid  est  si  rigoureux  et  se  fait  sentir 
si  violemment  dans  quelques  saisons  de 
l'année,  que  ce  lieu  parait  inhabitable. 

Il  joignit  à  cette  église  une  maison  pour  y 
loger  un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Pam- 
pelune, à  qui  il  donna  radminisiration  de  cet 
hôpital,'  voulant  qu'après  sa  mort  die  pas* 
sât  à  un  autre  chanoine  de  la  même  caihé* 
drale,  avec  la  qualité  de  prieur  des  Chanoi* 
nés  qui  seraient  reças  â  Roncevaax. 

Nous  aimons  mieux  néanmoins  suivre  1*0** 
pinion  do  célèbre  docteur  Navarre,  religieux 
de  cet  hôpital,  lequel  en  attribue  la  fondation 
à  Charlemagne.  11  y  a  de  l'apparence  que 
du  temps  de  l'éTéque  Dom  Sanchea,  l'hospi- 
lalité  n  y  était  pas  pratiquée,  peut-être  parco 
que  les  revenus  avaient  été  dissipés,  et  que 
ce  prélat  fit  rétablir  cet  hôpital,  au'il  dota 
de  gros  revenus,  lui  ayant  donné  la  plus 
grande  partie  des  biens  qu'il  avait  dans  le 
royaume  de  Navarre.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs qui  dppuis  ont  passé  par  cet  hôpital 
les  ont  si  fort  augmentés  par  leurs  libérali* 
lés,  qu'on  y  a  fait  de  superbes  bâtiments;  et, 
malgré  les  pertes  qu'il  a  souffertes,  tant  en 
France,  où  il  avait  de  gros  bieui  qui  ont  été 
ruinés  par  les  guerres,  qu*en  Angleterre,  où 
il  en  avait  aussi  de  considérables,  et,  malgré 
les  églises  qui  lui  ont  été  enlevées  lors  du 
schisme  et  de  l'hérésie  dont  ce  royaume  a 
été  infecté,  on  y  a  reçu,  dans  des  années,  jus- 
qu'à vingt  mille  pauvres. 

Cet  hôpital  est  principalement  établi  pour 
recevoir  les  pèlerins  qui  vont  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Italie  à  Saint* Jacques,  et 
pour  ceux  d'Espagne  qui  vont  à  Rome  et 
dans  la  Terre  Sainte.  Ils  j  sont  servis  splen- 
didement par  les  Chanoines  Réguliers  ;  s'il 
se  trouve  quelque  personne  distinguée,  on 
loi  défère  cet  honneur,  comme  il  arriva  aa 
cardinal  de  Bourbon  qui,  ayant  conduit  en 
Espagne  la  reine  Isabelle,  (ille  do  Henri  11, 
roi  de  France,  et  femme  de  Philippe  11,  roi 
d'Espagne,  servit  les  pauvres  de  cet  hôpital 
qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  trois  cents, 
et  leur  donni  à  chacun  trois  réaux  d*E$* 
pagne. 

En  1531,  le  prince  Dom  François  de  Na< 
varre«  dans  la  suite  archevêque  de  Valence, 
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éiant  prieur  de  ccl  liApital,  en  ditisa  les  re- 
venus on  trois  parties,  du  cooscntcmenl  des 
«Chanoines,  dont  la  première  e§l  pour  Thôpi- 
.al  et  les  réparations,  la  deusièmo  pour  le 
prieur,  et  la  troisième  pour  les  Chanoines* 
Le  pape  Clément  VU  approuva  ce  partage 
en  1532,  mais  la  mort  Tuyant  empêché  d'en 
accorder  'es  lettres  d'approbation,  son  suc- 
cesseur, Paul  m,  les  fil  expédier  en  153^  à 
la  prière  de  l'empereur  Charles  V,  qui  y 
donna  aussitôt  son  consentement,  comme 
fondateur  de  cet  hôpital,  en  qualité  de  roi 
d'Ë<pagnc. 

De  Crescenze  dit  que  les  Chanoines  de  cet 
hôpilal  étaient  disciples  de  saint  Jean  de 
l'Ortie,  fondateur  de  plusieurs  hôpitaux  en 
Espagne,  sous  Alphonse  VU.  il  est  certain 
qu  à  peu  près  dans  le  temps  que  l'hôpital  de 
Uoncevaux  fut  rétabli  par  Tévéque  Dom 
Sanchez,  saint  Jean  fonda  un  hôpilal  dans 
un  désert  affreux  des  montagnes  d*Oc.'i,  sur- 
nommé de  rOr/tf ,  à  cause  des  mauvaises 
herbes  et  des  orties  dont  est  rempli  ce  désert, 
qui  aboutit  au  grand  chemin  par  où  passent 
les  pèlerins  qui  vont  à  Saint-Jacques.  Ce 
sailli  V  ayant  mis  des  Chanoines  Réguliers, 
Dom  Sanchez  a  pu  en  faire  venir  à  Ronce- 
vaux  pour  desservir  cet  hôpital,  sous  la  di- 
rection d'un  chanoine  do  la  cathédrale  de 
Pampelune  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  devait  avoir  la  qualité  de  prieur.  L'hô- 

f)ital  de  Saint-Jean-l'Ortie,  ainsi  appelé  après 
a  mort  de  ce  saint,  arrivée  en  1163,  fat 
donné  en  U3i  aux  religieux  de  Saint-JérAme, 
par  Paul  de  Sainte-Marie,  évéque  de  Burgos, 
du  consentement  de  trois  Chanoines  qui  y 
restaient  ;  ce  qui  fut  depuis  conGrmé  par  le 
pape  Eugène  IV. 

Les  Chanoines  de  Roncevaux  nous  don- 
nent occasion  de  parler  de  ceux  de  la  cathé- 
drale de  Pampelune.  Le  P.  du  Moulinet  dit 
qu'ils  furent  établis  par  Pierre,  évéque  de  ce 
lieu,  en  1106,  lequel  avait  été  tiré  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pons  de  Tomières,  dont  il  était 
religieux.  Hais  cet  évéque  y  avait  mis  des 
Chanoines  Réguliers  dès  l'an  1087,  comme  il 
parait  par  l'acte  de  cet  établissement  ;  on  y 
voit  qu'il  prit  l'avis  et  le  couseil  de  l'abbé 
de  Saint -Pons  de  Tomières,  da  prieur  de 
Salnl-Saturnln  de  Toulouse,  de  Tarchevéque 
d'Auch  et  de  quelques  autres  évéques,  abbés 
et  personnes  religieuses.  II  leur  donna  de 
gros  revenus  et  établit  des  Chanoines  à  pro- 
portion, il  j  mil  douze  dignités,  entre  autres 
un  chambrier  qui  devait  avoir  soin  du  ves- 
tiaire, un  autre  chargé  do  donner  le  néces* 
saire  à  la  communauté,  un  infirmier,  un  tré- 
sorier,  un  hospitalier;  le  prieur  devait  avoir 
la  place  immédiatement  après  Tévéque. 

Le  roi  Dom  Sanchez  et  son  fils  Dom  Pierre 
confirmèrent  les  donations  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  faites  à  cette  église,  et  même 
en  firent  de  considérables,  à  cause  de  la  vie 
exemplaire  de  ces  Chanoines.  Le  même  Dom 
Sanchez  ordonna,  la  même  année  1087,  que 
loue  les  prêtres  des  églises  voisines  qui  pour- 
raient voir  les  clochers  de  cette  cathédra'e 
ou  entendre  le  son  des  cloches  y  viendraient 

(i)  Voy.,  à  U  fin  du  vol.,  n»*  69  el  70. 


le  jour  des  Rameaux  à  la  hénédiction  des 
palmJBs,  le  samedi  saint  à  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  et  le  mercredi  des  Roga* 
lions.  Urbain  11  confirma  tontes  les  dona- 
tions qui  furent  faites  à  cette  église,  la  reçut 
sous  sa  protection,  et  approuva  les  règlc- 
menis  que  l'évêqoe  Pierre  avait  faits. 

Je  n'accorde  pas  néanmoins  au  P.  da  Mon- 
linet  que  ce  fut  la  règle  de  saint  Augustin 
que  cet  évéque  donna  à  ces  Chanoines;  car 
il  n'en  est  point  fait  mention  dans  la  profes- 
sion qu'ils  faisaiiînt  dans  ce  lemns-là,  dont 
la  formule  est  rapportée  par  Sandoval,  évé* 
que  de  cette  même  église,  en  ces  termes  : 
Ègo  Foriuniui  regulam  a  tanctis  Patribus 
conslUutam^  Deo  juvante^  $ertare  promiito^ 
el  per  vitœ  œternœ  prœmium,  humilUer  mt/i- 
iaturum  me  iubjicio  in  hoc  loeo^  qui  esi  con- 
ifcraiui  in  houorem  sanciœ  De\  Geniiricit 
Mariœ^  et  aliorum  ianctorum^  in  prœsenlia 
domini  Petri^  Pampilonentit  epiecopi,  Pro- 
miiio  el  huie  eedi,  rectoribugque  ejus^  eemper 
obedienliam  et  itabilitalem  et  conversionem 
morum  meorum^  coram  Deo  et  angelis  f/ut, 
$echndum  prœceptum  canonum.  Les  Chanoi- 
nes Réguliers  des  antres  églises  ne  recon* 
naissaient  point  aussi  d*aulre  règle  que  celle 
des  canons  (  Apud  Hartene,  de  anliq.  Ridb* 
Eccle$,t  tom.  III,  pas.  96)  ;  car  la  formule 
des  VŒUX  de  ceux  de  la  cathédrale  de  Cucnça 
en  Espngne,  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
Pontifical  écrit  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans, 
est  énoncée  dans  les  mêmes  termes  que  celle 
des  Chanoines  de  Pampelune.  Le  même  San* 
doval  dit  qa1I  y  avait  aussi  des  moines  dans 
celte  église,  à  cause  qo'il  en  rsl  fait  mention 
dans  une  donation  que  l'évéqae  Pierre  fil 
l'an  1101 ,  où  il  dit  :  Cum  conventu  canonieo^ 
rum  et  monachorum  mihi  subdilorum.  Il  ne 
sait  néanmoins   s'ils  étaient  différents  des 
Chanoines  ;  mais  je  crois  qu'Ile  pouvaient 
être   les   mêmes ,    puisque   les    Chanoines 
étaient  aussi  appelés  Moines  dans  les  siècles 
passés.  Anastase  le  Bibliothéraire,  dans  la 
Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  ce  pontife  ayant 
fait  rétablir  la  basilique  de  Sainte-Marie  au 
deli  du  Tibre,  y  mit  des  CbaDolnes-Moines; 
et  on  lit  dans  un  vieux  Pontifical  de  saint 
Prudence,  évéque  de  Troyee,  que  dans  le  pre* 
mier  Mémento  de  la  messe,  on  faisait  men* 
lion  des  Chanoines*Moines  de  cette  église  : 
MementOt  Domine,  famulorum  famularumque 
tuorum^  omnium  Canonieorum  Monachorum 
noetrœ  Bcclesictf  parentum  noitrorum^  etc. 

Les  Chanoines  de  Roncevaux  se  sont  con^ 
formés,  pour  l'habillement,  à  ceux  de  la  ca- 
thédrale de  Pampelune,  comme  à  leur  mère 
église,  à  cause  qu*ils  étaient  renfermés  dans 
cç  diocèse.  Cet  babil  consiste  en  un  surplis 
sans  manche  avec  une  aumusse  noire  sur  les 
épaules  pendant  le  temps  de  Tété,  et  Thi ver  en 
une  grande  chape  noire,  et  uu  camail  avec 
une  fourrure  par  devant.  Lorsqu'ils  sortent, 
ils  ont  un  petit  scapulaire  de  toile  sur  leur 
soutane  noire,  avec  celle  différence  que  ceux 
de  Roncevaux  portent  une  F  d*étoire  verte 
sur  le  c6ié  gauche  comme  huspitaliers,  es 
que  n'ottt  pas  ceux  de  la  cathédrale  (1)« 
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Voyez  Dom  Prodeocia  de  Sandoral,  Cùta* 
logo  de  lo$  obisboe  de  Pampelona»  Mart. 
Navarr.,  tom.  il  Comment,  regul.^  num.  7. 
Du  Moulinet,  Habillem.  des  Chanoines  Régul. 
Schoonebeck,  f/ûl.  des  ord.  relig.  Philip. 
Booanni,  Catalog,  ord.  relig. 9  part.  i. 

BOSAIRE  et  COLLIER  CÉLESTE  DU  SAINT- 
ROSAIRE  (Obdrbs  db  Notrb-Damb  du). 

Tous  les  historiens  demeurent  d*accord 
que  saiut  Dominique  est  l*auteur  de  la  déyo- 
lion  du  Rosaire  ou  Chapelet»  qui  contient 
quinze  dizaines  é^Ave  Maria^  dont  chacune 
riHnmence  par  on  Paier^  en  mémoire  des 
ciiKi  mystères  joyeux,  des  cinq  mystères 
douloureux,  et  des  cinq  mystères  glorieux, 
où  la  Vierge  a  en  part;  mais  ils  varient  sur 
ie  temps  de  son  institution,  les  uns  la  met- 
tant en  i*année  1208,  après  une  vision  dont 
la  Vierge  honora  saint  Dominique,  dans  le 
temps  qu'il  prêchait  contre  les  Albigeois  ;  et 
plusieurs  croient  que  ce  saint  avait  déjà  éta* 
bli  cette  dévotion  dans  le  cours  des  missions 
qu'il  avait  faites  en  Espagne  avant  qu'il  pas- 
sât en  France.  Quoiqu'il  en  soit»  on  uo doute 
point  qu'il  n'ait  Institué  cette  manière  d'ho- 
norer la  sainte  Vierge;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du  Rosaire  dont  Schoonebeck,  et  après  lui 
le  P.  Bonanni,  de  la  compagnie  de  Jésus,  lui 
attribuent  aussi  l'institution:  car  ce  saint  n'a 

Joint  établi  d'ordre  militaire  sous  le  nom  du 
osaîre,  et  Scboonebeck  et  le  P.  Bonanni  ont 
fait  sans  doute  un  ordre  militaire  de  l'armée 
tes  croisés  qui,  sous  la  conduite  du  comte 
de  Hontforty  combattit  contre  les  Albigeois  ; 
car  Scboonebeck  parle  de  plusieurs  victoi* 
res  que  Simon,  comte  de  Montfort,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  de  cet  ordre*  remporta  sur  ces 
téréliques,  en  quoi  il  semble  avoir  voulu 
Imiter  Fa  vin,  qui  confond  aussi  l'ordre  de  la 
Milice  de  Jésus-Christ,  institué  par  saint 
Dominique,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(art.  MtLiGB  DB  Jésus-Christ),  arec  cette  ar- 
mée de  croisés  à  qui  il  donne  pour  marque 
une  croix  Oeordelisée,  telle  que  nous  l'avons 
décrile  dans  on  autre  endroit,  se  fondant  sur 
ces  paroles  de  Ferdinand  de  Caslillo,  qui  dit 
que  la  devise  de  la  religion  de  Saint- Domi-- 
nique  esl  une  croix  fleurdelisée,  blanche  et 
noire  de  la  couleur  de  l'habit,  qui  l'était 
aussi  de  l'ordre  militaire  que  saint  Domini- 
que institua  en  France  et  en  Lombardie,  et 
qui  fol  confirmé  par  le  pape  Honorius  contre 
les  rebelles  à  l*Eglise  :  Uso  por  devisa  esia 
Sonia  religion  la  cruz  ûoretada  de  los  colores 
de  su  habiiOt  que  son  blaneo  y  negro^  que  tam* 
bien  ta  fueren  de  la  cavaleria  mt'/ifor,  que  el 
mismo  santo  Domingo  insiituo  in  Francia  y 
Lombardiaf  confirmada  por  el  papa  Uonorio 
comrq  ioê  nbeldes  de  la  Iglesia. 

L'ebbé  Giustiniani  et  M.  Hermant,  parlant 
de  cet  ordre  militaire  de  Notre-Daipe  du  Ro- 
saire, disent  que  ce  fut  un  archevêque  de 
Tolède,  nommé  Frédéric,  qui  en  fut  Tiusti- 
Iuleor  pea  de  temps  après  la  mort  de  saint 
Dominiquo.  Cet  archevêque  (selon  ces  au* 

(1)  r^*,  à  la  fin  du  ToL,  n*»  71  et  79. 


teurs),  voyant  les  ravages  et  les  maux  que 
les  Maures  faisaient  en  Espagne,  conçut  le 
dessein  de  leur  opposer  des  personnes  illus- 
tres par  leur  naissance  et  leur  dignité,  qui 
non-seulement  pussent  garantir  son  dioccso 
de  leurs  incursions,  mais  allassent  aussi  les 
attaquer  dans  les  licui  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres,  et  les  en  chasser.  Non-seu- 
lement beaucoup  de  noblesse  de  l'archevêché 
de  Tolède,  mais  encore  de  toute  VEspagne, 
s'engagea  sous  les  enseignes  de  cette  milicCf 
et  on  vit  bientôt  la  province  purgée  do  ces 
infidèles.  Us  ajoutent  que  la  marque  qui  dis- 
tinguait ces  chevaliers  des  autres  ordres  mi- 
litaires, était  une  croix  moitié  blanche  et 
moitié  noire,  terminée  anx  extrémités  en 
fleur  de  lis,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
ovale,  où  l'image  de  la  sainte  Vierge  était 
représentée,  soutenant  d'une  main  son  Fils 
et  de  l'autre  tenant  un  rosaire  (1),  et  qu'en- 
fin cet  archevêque  leur  avait  donné  la  règle 
de  saint  Dominique,  avec  quelques  statut? 
particuliers.  Le  P.  André  Mendo  parle  aussi 
de  cet  ordre,  el  dit  que  ces  chevaliers  por- 
talent  l'image  de  la  sainte  Vierge;  non  pas 
dans  le  milieu  de  la  croix,  mais  au-dessus, 
et  que  cette  croix  était  blanche  et  noire 
comme  celle  que  portent  les  officiers  de  l'in- 
quisition; qu'ils  étaient  obligés  de  réciter  A 
certains  jours  le  Rosaire,  et  qu'ils  suivaient 
la  règle  de  saint  Dominique.  Mais  cruelle  est 
cette  règle  de  saint  Dominique?  Ô*est  une 
difàcullé  qu'il  aurait  fallu  éclaircir,  puis- 
qu'on n'en  connaît  point,  et  que  ce  saint,  eu 
instituant  son  ordre,  donna  à  ses  religieux 
celle  de  saint  Augustin.  C'est  ce  qui  me  fait 
douter  que  cet  ordre  militaire  soit  féritable, 
d'autant  plus  que,  s'il  n'était  point  supposé, 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
n'auraient  pas  manqué  d'en  parler. - 

Voyez  And.  Mendo,  de  Ord.  milHaribus. 
L'abbé  Giustiniani,  Hermant  etSchoonebecki 
dans  leurs  HisL  des  ord.  militaires. 

Voici  un  ordre  où  il  y  a  on  peu  plus  de  réa* 
lité,  el  qui  a  été  véritablenient  institué,  si 
l'on  en  veut  croire  le  P.  François  Arnoul,  re« 
ligieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui 
dit  que  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  la  reine 
Anne  d'Autriche,  veuve  du  roi  Louis  XUl  et 
mère  de  Louis  XIV,  institua  cet  ordre  l'an 
16&5,  sons  le  nom  du  Collier  céleste  du  saint 
Rosaire.  Ce  collier  devait  être  composé  d'un 
ruban  bleu  enrichi  de  roses  blanches,  ronges 
et  incarnates,  entrelacées  de  chiffres  ou  let- 
tres capitales  de  VAVEy  et  du  nom  de  la 
reine,  qui  s'appelait  Anne,  de  cette  ma- 
nière \y.  La  croix  devait  être  d'or,  d'argent 
ou  autre  métal,  selon  la  qualité  et  les  facul- 
tés de  celles  qui  la  devaient  porter.  Celle 
croix  devait  être  à  huit  rais,  où  d'un  côté  il 
T  aurait  eu  l'image  de  la  sainte  Vierge,  ei  de 
l'autre  celle  de  saint  Dominique,  chaque 
rayon  pommelé,  avec  une  fleur  de  lis  dans 
chacun  des  angles  delà  croix,  qui  devait  être 
attachée  à  on  cordon  de  soiOi  et  pendre  sur 
la  poitrine. 

L'ordre  derail  être  composé  de  cinquante 
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Olles  défotes  «oas  une  iDtendanle  oa  supé- 
rieure. Quand  la  noblesse  du  sang  se  ren- 
contrait arec  la  vertu  et  lu  piété  dans  les  fil- 
les qui  se  présentaient,  elles  devaient  être 
préférées  à  celles  qui  n'avalent  que  la  vcria 
et  la  piété  sans  la  noblesse.  On  pouvait  les 
recevoir  toutes  dès  Tdge  de  dix  ans,  après 
avoir  été  éprouvées  pendant  an  mois;  mais 
elles  devaient  être  associées  à  la  conrrérie 
du  Rosaire  avant  que  d'être  admises  à  l'or- 
«Ire  du  Collier  céleste,  qui  pouvait  être  aussi 
établi  dans  les  lieux  où  la  conTrérie  du  Ro- 
saire était  instituée,  et  s*il  ne  se  trouvait  pas 
cinquante  Glles  pour  établir  cet  ordre  dans 
un  lieu,  on  pouvait  en  prendre  dans  le  voi- 
sinage, dans  les  lieux  ou  il  y  aurait  eu  une 
confrérie  du  Rosaire,  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre rùl  complet,  A  condition  néanmoins  que 
dans  chaque  église  il  y  en  eût  dix.  EnCn  les 
cérémonies  requises  en  rétablissement  de 
cet  ordre  étaient  telles  :  la  reine,  ou  celle  qui 
la  représentait,  après  plusieurs  prières  que 
Ton  récitait  en  présence  des  Glles  que  Ton 
recevait,  tenant  le  cordon  bleu  de  la  main 
eauche,  el  la  croix  de  sa  droite, devait  faire 
baiser  cette  croix  des  deux  côtés  à  chacune 
des  postulantes,  et  ouvrant  ensuite  le  cordon 
lie  ses  deux  mains,  elle  devait  prononcer  ces 
paroles  :  De  Vautorité  et  bienveillance  d'Anne 
d\4  utriche^  reinerégente  et  mire  de  Louis  XJYf 
je  vous  reçois  et  vous  admets  à  son  ordre  iris' 
auguste  du  Cordon  bleu  céleste  du  s:cré  Bo- 
«aire,  et  pour  sa  fille  dévote^  et  ma  tris^chire 
sœur^  vous  recommandant  d'observer  tris^ 
exactement  nos  statuts^  et  d'être  fort  curieuse 
delà  gloire  de  Dieu,  de  sa  Mire^  de  saint  Do' 
minique  et  de  Leurs  Majestés,  Tels  étaient  les 
projets  de  cet  ordre,  dont  rétablissement  n'a 
pas  eu  Je  suite,  quoique  le  P.  Arnoul  pré- 
tende en  avoir  obtenu  des  lettres  patentes  du 
roi.  Qui  voudra  voir  de  plus  grandes  parti- 
cularités de  rinslitution  de  cet  ordre  peut 
consulter  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Institua 
tion  de  l'ordre  du  Collier  céleste  du  saint 
Bosaire,  par  le  P.  F.  Arnoul,  religieux  de 
)*ordre  de  Saint-Dominique,  imprimé  à  Lyon 
Tan  16&S. 

A  ce^  ordres  de  Notre-Dame  du  Rosaire, 
eTi  du  Collier  céleste  du  saint  Rosaire,  nous 
joindrons  relui  du  Chapelet  de  Notre-Dame. 
Cet  ordre  fut  institué  l'an  1520,  (Doutreman., 
llièt.  dt  YaUnciennes  p.  397.)  par  quelques 
bourgeois  do  Valenciennes  en  l'honneur  de 
ia  sainte  Vierge,  et  en  action  de  grâces  du 
couronnement  de  l'empereur  Charles  Y.  11  fut 
rouférô  à  tous  les  chefs  de  chaque  quartier 
de  la  ville.  L'écu  de  leurs  armes  devait  être 
entouré  d*un  chapelet  rouge,  auquel  pendait 
un  cigne  d'argent  pour  marquer  la  pureté  de 
la  sainte  Vierj^e,  et  pour  timbre  un  pot  charfsé 
de  lis  au  milieu  duuuel  était  une  étoile.  Ce 
timbre  était  entoure  de  deux  branches  de 
saule  verL 

RUF  (GuABroiHBS  Rêgclibrs  db  la  cougrA- 

GATION   DB  SaIMT-). 

Messieurs  de  Sainte-Marthe  avouent  qq'il 
est  dilDcite  do  trouver  des  monuments  au- 
tbentiques  pour  prouver  rantiqoité  de  Tab- 


baye  de  Saint-Ruf,  qui  est  le  premier  mo- 
nastère et  te  chef  delà  congrégation  des  eha- 
noines  Réguliers  de  ce  nom.  Cboppin  est 
tombé  dans  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que 
ce  saint,  qui  a  été  le  premier  évéque  d'Avi- 
gnon et  disciple  des  apôtrrs,  en  a  été  le  foin- 
dateur.  Je  passe  sous  silence  les  dilféreti. 
tes  opinions  que  d'autres  ont  eues,  pour  ne 
m'arréter  qu  i  celle  qui  m'a  semblé  la  plus 
certaine. 

La  cathédrale  d'Avignon  a  été  desservie 
pendant  uo  long  temps  par  des  chanoines 
qui  ont  vécu  en  commun,  et  qui  embrassè- 
rent dans  la  suite  la  règle  de  saint  Augustin, 
qu'ils  observaient  encore  l'an  1^85,  lorsque 
le  cardinal  Julien  de  la  Ruu  vère,  légat  en  Fran- 
ce, et  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ju- 
les II,  les  sécularisa.  Il  y  a  de  l'apparence 
qu'ils  avaient  abandonné  pendant  un  temps 
cette  vie  commune,  puisque,  l'an  1039,  qi:a« 
tro  d'entre  eux,  savoir  Arnauld,   Odilon, 
Ponce  et  Durand,  animés  de  l'esprit  de  Dieu, 
résolurent  de  les  quitter  pour  se  défendre  de 
leur  re^Achement,  et  voulant  demeurer  fer- 
mes dans  l'observance  des  saints  canons  et 
pratiquer  la  vie  commune  dans  une  pauvreté 
volontaire,  ils  se  retirèrent  dans  une  peliio 
église  dédiée  en  l'honneur  de  saint  Ruf,  que 
Benoit,  évéque  d'Avignon,  leur  accorda  du 
consentement  de  san  chapitre,  avej  une  au- 
tre église  dédiée  à  saint  Just  el  quelques  ter- 
res qui  en  dépendaient,  comme  il  parait  par 
l'acte  de  cette  donation,  datéo  du  1^'  janvier 
de  la  mémo  année. 

L'on  conservait  dans  cette  église  de  Saint* 
Ruf  les  sacrées  reliques  de  ce  saint  ^  qu'on 
prétend  être  Gis  de  Siméon  le  Cyrénéen  dont 
parle  saint  Marc  dans  son  Evangile  ;  l'an- 
cienne tradition  du  pays  est  qu'après  U  des* 
ceute  du   Saint-Esprit  sur  les  Apôtres, les 
Juifs,  irrités  de  la  prédication  de  r£van«- 
gile,  chassèrent  les  chrétiens ,  et  mirent  Ma- 
deleine, sa  sœur  Marthe  et  leor  frère  Laxare, 
saint  Ruf  et  plusieurs  autres,  dans  un  vais- 
seau sans  Toiles  ni  cordages,  pour  les  faire 
périr  dans  la  mer;  mais  que  la  Providence 
les  conduisit  aux  côtes  de  Provence,  où  étant 
débarqués,  saint  Lazare  annonça  l'Evangile 
à  Marseille  dont  il  fut  fait  évéque,  aussi  bien 
que  saint  Ruf  à  Avignon,  qui   eut  cette  pro- 
vince en  partage,  el  qu^après  sa  mort  il  avait 
été  enterré  dans  cette  église,  qui  arait  retcna 
son  nom. 

Ce  sentiment  n'est  pas  universellement 
reçu,  au  coniruire  il  est  fort  combattu  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  proche  de  celte 
église  que  ces  chanoines  s'ètaut  assemblés, 
et  se  ronforMiant  en  toutes  choses  sur  le  mo- 
dèle des  premiers  chrétiens  de  Jèrusaleui. 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  cette 
congrégation,  qui,  à  cause  de  cette  église  de 
Saiut-Kuf,  en  a  pris  le  nom,  pour  se  distin- 
guer des  chanoines  qui  étaient  restés  dans  la 
cailiéJrale. 

La  vie  exemplaire  qu'ils  menaient,  et  qni 
consistait  dans  une  humilité  profonde»  une 
pieté  sincère,  une  pauvreté  parfaite  qu'ils 
accompagnaient  de  beaucoup  d*austéritcs, 
Uur  attira  bientôt  des  compagnons  qui  se 
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joigoirent  à  eax ,  ei  cette  petite  demeare  de- 
vint en  peu  de  temps  on  grand  édifice  par  le 
nombre  de  reliffieux  et  de  monastères  qui  se 
iDoltiplîèrenl.  îi  s*en  forma  une  coogrëga- 
lion  qui  devint  très-célèbre,  non-seulement 
en  Fraocct  mais  même  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Elle  posséda  plusieurs  abbayes  et  prieu- 
rés. Ei!e  reçut  plusieurs  privilèges  des  sou- 
verains pontifes.  Elle  obtint  un  ofQce  propre 
f(  des  constitutions  parlicolières,  avec  pou- 
Toîr  d'élire  un  général,  comme  il  se  pratique 
dans  tous  les  autres  ordres  ;  et  enfin  le  mo- 
nastère de  Saint-Ruf  fut  reconnu  pour  chef 
de  la  congrégation. 

Il  parait  par  les  anciennes  coutumes  de  cet 
ordre,  que  la  pauvreté  dont  ces  chanoines 
faisaient  profession  était  très- grande  aussi 
bien  que  leur  austérité,  et  que  la  discipline 
qoi  était  gardée  dans  cette  congrégation  était 
très  sévère;  car,  dans  Tarticle  qui  regarde 
la  réception  des  novices,  il  est  spécialement 
recommandé  de  leur  bien  faire  connaître 
tontes  ces  choses,  et  combien  il  était  difficile 
de  soutenir  ces  observances  :  Et  intérim  prœ* 
diteniur  ei  paupertas  foci,  asperitas  domus^ 
iivirilQê  disciplinctf  et  quantut  labor  sit^  in 
iUius  profeêsionis  observatione^  quam  gravis 
easuB  in  transgressione,  etc.  {Apud  Martcne, 
deandq.  Rit.  Ecclei.^  tom.  III,  p.  99j. 

Lorsqu'on  leur  avait  donné  Thabit,  celui 
qoi  avait  soin  de  leur  conduite  et  de  les  ins- 
truire des  observances  devait ,  sur  toutes 
cboses,  leur  apprendre  à  être  humbles,  en 
sorte  que  le  novice,  auiL  moindres  mouve- 
ments qu'il  faisait,  devait  toujours  donner 
des  marques  d'une  arande  humilité,  ayant 
toujours  la  tète  baissée,  ne  regardant  que  la 
terre,  et  avant  toujours  dans  Tesprit  te  Publi- 
rain  de  inSvangile  qui  n'osait  lever  les  yeux 
au  ciel  :  Et  in  omnibus  motibut  suis  signum 
habere  humititatisy  caput  submittere^  terram 
tupieere,  memor  este  itlius  Publicani  qui  non 
audebat  oeulos  suos  levare  in  eœlum^  sed  per* 
<utidfat  pectus  suum  dicens  :  Deus^  propitiut 
tiio  mihi  peeeatori  {Ibid.), 

Crescenze  dit  qu'ils  »uivirent  d'ab  >rdla  rè- 
gle de  saint  Benoit;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
^reuve^il  y  a  plus  d'^ipparence  qu'ils  suivi- 
rent exactement  les  décrets  des  conciles  de 
Rome  qai  avaient  été  tenus  pour  la  réforma- 
lion  des  chanoines,  et  qui  les  obligèrent  à  la 
désappropriation  parfaite,  et  qu'enfin  ils  se 
soomirent  à  la  règle  de  saint  Augustin , 
après  que  le  pape  Innocent  II  eut  ordonné, 
dans  le  concile  de  Lairan  de  l'an  1139,  que 
tous  les  Chanoines  Réguliers  s'y  soumet- 
traient. En  effet,  par  la  formule  de  leur  pro- 
fession qui  est  énoncée  dans  leurs  anciennes 
coutumes,  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrites 
qa'aprèa  ce  concile,  il  y  est  fait  mention  de 
la  règle  de  saint  Augustin  :  Bgn  frater  N.  offe^ 
rens trado  me  ipsum  Deo^Eectesiœ  sancti  N., 
et  promiito  obedientiam  seeundum  canonicam 
regulam  $aneti  Augustini^  etc. 

Ces  religieux  demeurèrent  auprès  d'Avi- 
gnon josqu'Â  ee  qu'ils  furent  contraints  d'en 
sortir  par  4a  fureur  des  Albigeois.  Ces  héré- 
tiques, faisant  de  temps  en  temps  des  courses 
sur  les  catboliquesp  lotnmenç.iient  par  abat- 


tre les  églises  et  les  maisons  religieuses  ;  et 
étant  entrés  dans  le  comtat  d'Avignon  eu 
1210,  ils  ruinèrent  de  fond  en  comble  l'église 
de  Saint-Ruf  et  son  monastère. 

Ces  religieux,  se  voyant  contraints  d'aban- 
donner ce  lieu,  vinrent  à  Valence  en  Dau- 
phiné ,  et  bfttirent  un  superbe  monastère 
dans  l'Ile  d'Eparvière,  qui  en  est  voisine,  et 
que  l'abbé  Raymond  avait  acheté  d'Eudes, 
évéqoe  de  cette  ville.  Ils  dédièrent  pareille- 
ment l'église  à  saint-Ruf,  et  établirent  ce 
nouveau  monastère  chef  de  toute  la  congré- 
gation à  la  place  de  celui  d'Avignon,  qui 
avait  été  ruiné. 

Penot  fait  remarquer  une  faute  que  Cho* 
pin  a  faite  en  citant  un  privilège  d'Urbin  II, 
adressé  à  l'abbé  de  Saint-Ruf  près  de  Valence, 
quoique  cette  abbaye  n'ait  été  bâtie  que  l'an 
1210,  cVst-à-dire  cent  quinze  ans  après. 
Mais  Pcnot  est  tombé  dans  la  même  faute,  en 
rapportant  une  bulle  d*lnnoccnt  VIII,  qui, 
en  confirmant  tons  les  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  accordés  a  la  même  ab- 
baye, cite  d'abord  celui  d'Urbin  H»  et  fait 
mention  que  celte  abbave  était  proche  de 
Valence  :  Sans  dudum  felicis  record.  Vrba^ 
nus  Papa  tl,  prœdecestor  noster^  omnibus  in 
monasterio  et  ordine  S.  JRu/l  extra  muros 
Valentictf  au  lien  d'fa:/ra  muros  Avenionenses^ 
qui  se  trouve  dans  le  même  privilège  rap« 
porlé  par  messieurs  de  Sainte-Hartbe  dans 
tonte  sa  teneur,  et  qui  est  adressé  à  Arbèrc, 
abbé  de  Saint-Ruf,  en  l'année  1006.  Ils  en 
rapportent  encore  un  autre  de  Paschal  II,  da 
l'an  1115,  adressé  à  Adelger,  troisième  abbé 
de  Saint-Ruf  au  diocèse  d'Avignon,  et  dans 
ces  deux  privilèges  il  est  fait  mention  de 
plusieurs  églises  qui  dépendaient  déjà  do 
cette  abbaye.  Quant  à  cet  Adelger,  que  mes- 
sieurs de  Sainte-Marthe  comptent  pour  le 
troisième  abbé,  il  était  le  quatrième,  selon 
le  P.  Colombi,  qui  rapporte  une  donation 
faite,  l'an  1108,  de  l'église  de  Saint-Andéol 
à  Letbert,  son  prédécesseur,  par  Léodegairp, 
évéque  de  Vivier;  mais  il  se  peut  faire  que 
ce  Letbert  soit  le  même  qn'Àdelger.  Cet  au- 
teur ajoute  que  l'abbé  Adelger  rut  fait  évé- 
que deBarcelonne,  l'an  1116,  par  le  pape  Pas- 
chal II,  et  ensuite  archevêque  de  Tarragone. 

Enfin,  les  guerres  civiles  ayant  encore 
ruiné  le  monastère  d'Ëparvière  l'an  1560,  il9 
transportèrent  pour  la  troisième  fois  le  chef 
de  leur  ordre  dans  un  prieuré  qu'ils  avaient 
dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Valence  :  l'abbé 
général  y  porta  les  droits  et  la  dignité  du  mo- 
nastère qui  avait  été  bâti  dans  cette  fie,  et  le 
roi  Henri  IV  approuva  celte  tri^nslation. 

Cette  congrégation  était  en  si  grande  es< 
timc  dans  le  xir  siècle,  q[ue  celle  de  Sainte- 
Croix  de  Conlmbre  en  Portugal,  dans  lecom* 
mencement  de  son  établissement,  envoya  des 
religieux  à  Saint-Ruf  pour  apprendre  ses 
coutumes  et  sa  manière  de  vifre,  afin  de  se 
former  sur  son  modèle,  et  ce  qui  l'a  rendu 
encore  plus  illustre  est  d'avoir  fourni  trois 
papes  à  TEglise  :  savoir  ,  Anastase  IV , 
Adrien  IV  et  Jules  II.  Adrien  était  Anglais 
de  nation  et  s'étant  mis  au  service  des  reli- 
gieux de  cette  abbaye,  il  fit  tant,  par  son  es* 
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prit  et  par  sa  vertu,  qo^il  Tut  reçn  an  nom- 
bre des  religieux,  et  Tut  quelque  temps  après 
élu  général.  Quelques  aiïaires  de  son  ordre 
rayant  obligé  d*ailer  à  Rome,  Butène  lil, 
qui  reconnut  son  mérite,  le  Ot  cardinal,  évé- 
qued*Albaneetlégata/tt(ere  au  pays  de  Nor- 
vège, où  il  prêcha  TErangile  à  ces  peuples* 
qu'il  conTerlit  à  la  foi  de  Jésns-Ghrist,  et  à 
son  retour  il  fut  élu  pour  successeur  d*Anas- 
tase  IV,  et  mourut  à  Anagnic  en  1159. 

Les  cardinaux  Ouillaunie  de  Vergy,  Amé- 
dée  d*Albret  et  Angélique  de  Grimoald  de 
Grisac^  fondateur  du  coUége  de  Saint-Ruf  de 
Montpellier,  ont  été  aussi  de  cette  congréga- 
tion, qui  a  eu  quarante-cinq  généraux  du 
nombre  desquels  sont  les  trois  papes  et  les 
trois  cardinaux  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  Philippe  Chambaliac,  évéque  de  Nice, 
et  Jean  II,  patriarche  d*Anliochc.  Bérenger, 
évéqoe  d'Orange,  était  aussi  de  la  même  con- 
grégation, aussi  bien  que  Geoffroy,  évéque 
de  Tortose,  et  plusieurs  autres. 

Elle  est  présentement  gouvernée  par  le  R* 
P.  D.  de  Valernod,  qui  porte  pour  armes 
d'azur  à  un  croissant  montant  d'argent  au 
chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  roses 
d'or*  Chaque  général  fait  de  ses  armes  le 
sceau  de  la  congrégation,  qui  n'en  a  point  de 
particulières.  Ces  Chanoines  Réguliers  sont 
vélos  de  serge  blanche  avec  une  ceinture 
noire  et  une  bande  de  linge  en  écharpe,  et 
quand  ils  sortent  ils  ont  un  manteau  noir, 
comme  les  ecclésiastiques* 

Augustin  de  Pavie  met  cinquante  abbayes 
de  cette  congrégation,  outre  les  prieurés,  qui 
n'étaient  pas  seulement  renfermés  dans  la 
France,  mais  qui  s'étaient  multipliés  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Le  P. 
Thomassin  remarque  que  l'archevêque  do 
Patras,  voyant  son  église  abandonnée  par 
ses  chanoines  qui  étaient  séculiers,  pria  le 
pape  Innocent  111  de  lui  permettre  de  substi- 
tuer en  leur  place  des  Chanoines  Réguliers 
de  Saint-Ruf,  ce  qu'il  lui  accorda,  à  condi- 
tion qu'il  donnerait  à  ces  chanoines  des 
terres,  des  vignes,  des  blés  et  du  vin  pour 
cinquante  ou  soixante  personnes,  du  poisson 
et  de  l'huile  à  proportion  ;  dos  villages  pour 
Irur  fournir  trois  cents  poules,  deux  cents 
brebis  et  cent  livres  de  cire  tous  les  ans  ; 
que,  pour  assister  les  pauvres  et  recevoir 
les  hôtes,  il  leur  donnerait  une  certaine 
qaantité  de  bonne  terre,  de  bœufs,  de  vaches, 
de  veaux,  et  autant  de  vignes  qu'il  en  fau- 
drait par  an  pour  la  subsistance  de  dix  per- 
sonnes, des  paysans  pour  en  exercer  la  cul- 
ture sans  exiger  de  salaire,  avec  la  moitié 
des  revenus  de  Tarchevêché  en  dîmes,  mor- 
tuaires et  aumônes,  à  moins  que  les  Cha* 
iioioes  Réguliers  de  Saint-Ruf,  n'étant  pas 
contents  de  ce  partage,  n'aimassent  mieux 
la  moitié  de  tons  les  biens  de  l'archevêché. 
Le  pape  ordonna  encore  que  l'exemple  de 
l'église  de  Patras  pourrait  être  suivi  des  au* 
très  églises  grecques,  qui  avaient  embrassé 
il  n*y  avait  pas  longtemps  le  rite  latin,  et 
que  les  chanoines  éliraient  le  prieur,  qui  se- 
rait conflrmé  par  l'archevêque  (11. 

(I)  rey.,àlafiDdavol.,n*  73. 


Voyez  Pcnot,  Bht.  trip.  canon.  reg.^Wh. 
II,  cap.  56.  S.lvest.  ManroL,  Jfar.  océan,  di 
tut.  gl.  rtlig.,  lib.  i,  pag.  5.  Sammartb.,  Gai. 
Christ.^  tom.  IV,  pa^.  801.  Chopin,  lib.  n 
Monast.y  lit.  1,  nom.  20.  Join.  Columbi, 
OpuscuL  Karid,  pag.  5i3.  Herm.,  Hiti.  du 
ord.  relig.^  tom.  (Il,  pag.  39. 

Il  parait  que  les  Chanoines  de  Saint-Ruf 
ne  donnèrent  pas  dans  les  nouveautés  or- 
gueilleuses du  jansénisme  ;  la  conduite  ju- 
dicieuse que  tinrent  les  curé  et  vicaire  de 
N.-D.  de  la  Plattière,  à  Lyon  (tous  deux 
étaient  membres  de  cet  ordre),  à  l'égard  du 
P.  Richard,  Oratorien  appelant,  fut  fort  blâ- 
mée  par  les  Nouvelles  cccUtiastiqutt,  et  fait 
par  conséquent  honneur  à  leurs  sentiments 
et  à  leur  zèle  ;  or  il  est  vraisemblable  qu'ils 
pensaient  comme  leur  corporation. 

Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  conservé  en 
tout  ces  excellentes  disipositions  I  Ils  n'au^ 
raient  pas  été  des  premiers  adonner  l'exemple 
de  la  défection.  Dans  l'article  additionnel  à  ce- 
lui des  Chevaliers  ds  N.-!).  du  Mont-Carmel 
ei  de  Saint'Lazare  réunis,  j'ai  promis  de  re^ 
venir  avec  plus  d/étendue  sur  l'adjonction 
des  Chanoines  de  Saint-Ruf  à  cet  ordre  mili- 
taire. Je  puiserai  des  renseignements  pré- 
cieux sur  cette  réunion  momentanée  et  en- 
fln  sur  Textinction  de  l'ordre  de  Saint-Rut 
lui-même  dans  le  Mémoire  9ur  létal  reli- 
gieux publié  par  l'abbé  Hey. 

En  1760,  l'abbé  de  Saint-Ruf  et  quelques 
membres  de  sa  congrégation  formèrent,  par 
des  motifs  peu  honorables,  le  projet  de  se 
réunir  à  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saiot- 
Lazare.  Le  5  janvier  de  cette  année  les  deux 
ordres  passèrent  un  concordat  qui  renfer- 
mait leurs  conventions  réciproques.  Le  \^ 
octobre  ils  obtinrent  du  roi  on  brevet  qui 
permit  aux  Chanoines  Réguliers  de  Saint- 
Ruf  de  poursuivre  en  cour  de  Rome  leur 
sécularisation ,  ensemble  la  suppression , 
tant  du  titre  de  l'abbaye  que  des  mense« 
conventuelles,  ofQces  claustraux  et  bénéfi- 
ces dépendant  de  leur  ordre,  et  l'union  ou 
incorporation  de  ses  biens  et  revenus  à  l'or* 
dre  de  Saint-Lazare. 

Les  tentatives  que  ces  ordres  Grent  à  Ro:nc 
n'eurent  pas  d'abord  un  heureux  succès.  La 
concordat  du  5  janvier  1760  ayant  été  déféré 
à  l'assemblée  du  clergé  de  1762,  il  y  fut  ani- 
versellement  réprouve.  L'assemblée  chargea 
ses  agents  de  s'opposer  en  aoo  nom  i  fa- 
nion des  deux  ordres,  et  flt  demander  au  roi 
la  permission  d'en  porter  s.es  plaintes  i 
Rome.  Le  pape  Clément  XIII  ayant  fait  exa- 
miner l'affaire  dans  la  (îongrégatioo  prépo- 
sée aux  affaires  consistoriales,  l'avis  de  la 
congrégation  ne  fut  pas  favorable  au  pro- 
jet, et  le  pape  adressa,  le  22  août  t76i,  deux 
bref»,  l'iln  à  M.  l'archevôquc  de  Vienne, 
l'autre  à  M.  Tévéque  de  Valence,  par 
lesquels  il  assura  les  deux  prélats  qu'il 
était  entièrement  déterminé  è  suivre  cet 
avis  ;  que  les  raisons  exposées  par  plusieurs 
évéques  étaient  d'un  trop  grand  poids  pour 
élro  surmontées;  qu'il  lui    paraissait  qu'eu 
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réformant  Tordre  de  Sain(-Ruf,  et  le  rame- 
nant à- la  fie  con?entuelle,  il  pou?aU  être 
d*one  grande  Utilité  à  l'Eglise;  qu'il  était 
prêt  à  donner  loos  ses  soins  pour  rappeler 
cet  ordre  à  son  premier  institut»  Il  exhorta 
les  deox  prélats  à  montrer  toujours  la 
même  fermeté  pour  la  conser?ation  de  cel 
ordre.  Cette  décision  déconcerta  les  promo- 
teurs du  projet,  mais  ne  leur  fit  pas  perdre 
toute  espérance.  Sous  le  règne  de  Clément 
WV  ils  renouvelèrent  leurs  instances.  Ils 
obtinrent  en  1765  nne  commission  adressée 
à  M.  révéque  de  Meaux,  qui  chargeait 
ce  prélat  de  procéder  à  une  information  sur 
les  faits  et  les  motifs  allégués  par  les  deux 
ordres,  et  snr  les  raisons  qui  leur  a?aient 
été  opposées.  Soixante-dix  témoins  furent 
entendus,  et  l'information  envoyée  à  Rome 
Qf  fut  pas  suivie  d*nne  prompte  réponse.  Qe 
ne  fat  qu'en  1771  qu'on  surprit  au  pape  an 
href,  daté  da  1"  juillet  de  celte  année,  qui 
prononçait  la  suppression  de  l'ordre  de 
Saiot-Ruf,  la  sécularisaiion  do  son  chef  et  de 
SCS  membres,  et  leur  incorporation  dans 
Tordre  de  Saint-Lazare.  Le  clergé,  assemblé 
en  1773,  ne  fut  pas  moins  affligé  que  surpris 
de  ce  bref.  Il  réunit  tous  ses  efforts  pour  en 
fmpécher  l'exécution.  M.deBrienneSyarchc- 
vêqoe  de  Toulouse,  chargé  de  l'examiner  et 
d'en  rendre  compte  à  l'assemblée,  fit  sou 
rapport  dans  la  séance  du  23  juin.  Ce  rap- 
port est  trop  important,  pour  la  solidité  des 
principes  qui  y  sont  établis,  pour  ne  pas  en 
rapporter  un  extrait  assez  étendu  : 

«  Une  réclamation  générale  vous  impose, 
Messieurs,  le  devoir  de  vous  occuper  du  bref, 
par  lequel  N.  S.  P.  le  pape  supprime  la  con- 
grégation des  Ch<inomes  de  Saint*Ruf,  en 
sécularise  les  membres  et  unit  et  incorpore 
les  personnes  et  les  biens  à  Tordre  de  Saint- 
Lazare.  Cette  union  n'était  encore  qu'un  pro« 
jet  informe  lorsqu'elle  excita  l'attention  de 
Tassemblée  de  17G2,  invitée  par  lesévéques 
dans  les  diocèses  desquels  sont  situées  les 
principales  maisons  de  la  congrégation  de 
Saint-Ruf  ;  cette  assemblée  supplia  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  retirer  son  consente- 
ment :  elle  jagea  illicite  le  pacte  qui  servait 
de  base  à  cette  union. 

«  Les  instances  do  clergé  n'ayant  pas  ea 
l'effet  qo'll  s'en  promettait,  le  moment  au- 
quel cette  union  semble  devoir  être  consom- 
mée doit  aussi  réveiller  ses  alarmes  :  ja- 
mais elles  ne  furent  plus  légitimes.  Si  le  pro- 
jet de  Tordre  de  Saint-Lazare  a  son  exécu- 
tion. Ions  les  bif'ns  de  l'Eglise  sont  menacés, 
et  ee  qui  excitera  encore  plus  votre  zèle, 
toutes  les  règles  ecclésiastiques  seront  évi- 
demment enfreintes.  Mais  c'est  parce  que 
DOS  craintes  sont  fondées»  que  Tobjel  qui  les 
excite  doit  être  examiné  avec  pins  d*atten- 
tioa.  Il  ne  faut  pas  que  Ton  puisse  dire  que 
le  clergé  de  Frince  n'a  suivi  que  le  mouve- 
ment de  son  zèle  et  l'impression  de  son  in- 
térêt. Plus  votre  délibération  doit  être  ferme, 
plus  elle  doit  être  éclairée  et  réfléchie. 

«  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  Toxa* 
Ben  que  nous  nous  proposons...,  nous  con- 
sidérerons le  brefi  el  par  rapport  i  Tordre 


qui  doit  être  éteint,  et  par  rapport  h  celui 
qui  doit  être  enrichi  de  sa  dépouille.... 

«  La  suppression  d'un  ordre,  s.i  séculari- 
sation, et  Tonion  de  ses  biens,  sont,  comme 
son  établissoment,  du  no  nbre  de  ces  causes 
majeures,  qui  doivent  exciter  Talientiou  la 
plus  scrupuleuse,  el  par  l'étendue,  el  par 
l'importance  de  leurs  rapports. 

«  Un  ordre,  une  fois  établi,  a  une  pro- 
priété, une  consistance,  un  état  qui  ne  peut 
changer  que  pour  des  raisons  de  nécessité 
ou  de  la  plus  évidente  utilité.  Les  firmes 
suivant  lesquelles  doivent  être  faits  ces 
changement;!,  sont  d'autant  plus  rigoureu- 
ses ,  qu'elles  n'intéressent  pas  seulement 
Tordre  qui  les  éprouve,  mais  tous  ceux  à 
qui  son  existence  peut  donner  ou  promettre 
quelque  avanta|[e. 

«  Nous  connaissons  peu  d'exemples  d'ex- 
tinction d'un  ordre  entier Le  désordre, 

le  scandale,  peuvent  être  des  motifs  d'étein- 
dre un  ordre;  mais  il  faut  que  ce  désordre  et 
ce  scandale  soient  portés  à  une  telle  extré- 
mité, qu'on  ne  puisse  espérer  d'y  porter  re- 
mède. Si  la  discipline  peut  être  rélablif»,  il 
n'est  pas  permis  d'en  négliger  les  moyens , 
et  l'extinction  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'a- 
près des  efforts  répétés,  ne  doit  jamais  avoir 
l'apparence  do  la  faveur  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ont  rendu  ces  e(forl<i  inutiles. 

X  Si  nous  connaissons  peu  d'exemples 
d'extinction  d'ordres  entiers,  nous  en  con- 
naissons encore  moins  de  sécularisation.  Les 
sécularisations  pariiculières  ne  sont  pas  re- 
gardées favorablement.  Klles  ont  eu  lieu 
principalement  pour  des  chapitres  de  cathé- 
drales ,  où  les  devoirs  du  cloître  se  conci- 
liaient dilGctlement  avec  ceux  du  ministre  et 
pour  des  abbayes,  où  la  régularisation  ve- 
nant à  s'éteindre,  les  lieux  claustraux  à  être 
détruits,  le  nombre  des  religieux  à  être  in- 
suffisant, on  était  obligé  de  recourir  à  des 
séculiers  pour  le  service  de  TBgliso  et  Tac- 
quit  des  hmdations. 

«t  Les  formes  qui  doivent  être  suivies  pour 
l'extinction  d'un  bénéfice  particulier  sont  le 
principe  de  celles  qui  doivent  avoir  lieu  pour 
l'extinction  d'an  ordre,  ou  sa  sécularisation. 
La  première  est  de  constater  juridiquement 
quelle  en  est  la  nécessité  ou  Tulililé.  L'évê- 
que»  qui  est  juge  de  cette  nécessité  ou  uti- 
lité, lorsqu'il  doit  prononcer  le  décret ,  doit 
être  le  premier  appelé ,  lorsque  le  décret  est 
prononcé  par  l'autorité  supérieure  du  sou- 
verain pontife.  Tous  ceux  qui  ont  intérêt 
doivent  être  entendus  ;  et  quel  intérêl  peut 
être  plus  grand  que  celui  de  Tévêque  chargé 
de  veiller  aux  besoins  de  son  diocèse  et  à  la 
conservation  des  biens  ccclésiasliques ,  au 
maintien  des  règles,  el  à  l'acquit  des  fonda- 
tions? Ce  témoignage  de  Tévêque  n'est  pas 
la  déposition  d'un  simple  témoin,  il  e:»t  reudu 
avec  une  sorte  d'autorité  que  Texemption  a 
pu  suspendre,  mais  qu'elle  ne  détruit  pas. 

«  Comme  les  unions  sont ,  eu  quelque 
sorte,  répatées  des  aliénations,  disait  M.  Ta- 
lon (i6G«},  on  ne  pouvait  y  procéder  sans 
Taulorité  de  Tévêque.  Si  nous  avons  celte 
déférence  pour  le  pape,  de  recevoir  ses  bul« 
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les  pour  Tanion  d*an  bénéfice,  n'est-ce  pas 
sous  la  condition  que  les  rescrits  de  sa  chan- 
cellerie contiennent  ane  délégation  in  parti» 
bti#«  aOn  de  reconnaître  et  de  conserver  Tau* 
torilé  des  évéqnes,  el  qu'il  ne  se  passe  rien 
sans  leur  autorité  et  leur  agrément? 

«  Celle  nécessité  d'entendre  l'évéque,  lors- 
qu'il s'agit  d*one  extinction  ou  union,  ou  gé» 
iiéraleinent  d'un  cliangement  dans  l'état  de 
quelque  corps  ecclésiastique,  ou  de  quelque 
béuéfîre  que  ce  soit ,  a  fait  rejeter  par  les 
tribunaux  relie  clause  insérée  quelquefois 
dans  les  brefs  de  la  cour  de  Rome,  licentia 
episeopi  minime  requisiia.  Ilupcrray ,  dans 
ses  Moyens  canoniques,  remarque  en  parti- 
culier qu*à  l'occasion  de  la  bulle  d'uniun  de 
l'abbaye  de  Saint -Nicaise  de  Reims  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  le  Parlement,  en 
1712,  mit  dans  son  arrêt  une  restriction  ex- 
presse à  cette  clause  de  la  bulle ,  les  tribu* 
naux  l'ayant  toujours  regardée  comme  con- 
traire à  nos  maxîmrs. 

«  C'est  particulièrement  lorsqu*il  s'agit 
d*unc  sécularisation  que  l'cvéque  doit  élrc 
entendu  ;  le  changement  qui  arrive  dans  l'é- 
tat des  personnes  en  fait  une  dans  leur  dé-> 
pendance,  auquel  l'évéque  doit  concourir.,. • 

«  Au  témoignage  de  Tévéque,  Tinforma- 
tion  qui  doit  constater  les  causes  de  la  sup- 
pression d'un  ordre  ou  de  sa  sécularisation 
doit  joindre  d*autres  témoignages,  qui ,  sans 
avoir  la  même  importance  et  le  même  poiils« 
doivent  infliier  dans  le  jugement*  Ces  témoi- 
gnages doivent  être  produits  sur  les  lieux 
par  des  personnes  instruites.  Des  témoins 
éloignés,  ignorants,  ou  sans  intérêt,  ne  peu- 
vent éclairer  le  juge  ,  et  plus  il  est  éloigné 
lui-même  des  lieux ,  plus  les  témoignages 
doivent  être  multipliés  et  les  informations 
concluantes.  » 

M.  l'archevêque  de  Toulouse  fait  ensoiie 
Fapplication  de  ces  principes,  quUl  ne  croit 

i}as  pouvoir  être  contestés^  à  l'anairede  Saint- 
tuf. 

1*  II  discute  les  motifs  de  rextinction  et 
sécularisation  de  cet  ordre*  «  Le  mi  avait 
fait  diverses  tentatives  pour  rétablir  la  régu- 
larité :  ces  tentatives  avaient  été  sur  le  point 
d'être  suivies  du  succès ,  lorsqu'après  une 
visite,  dont  l'objet  était  de  rétablir  les  lieux 
réguliers,  et  de  remettre  la  règle  en  vigueur, 
l'abbé  ,  assisté  de  quelques  religieux  ,  s'est 
délerm'né  à  consentir  et  à  sollici  er  lui-même 
la  suppression  de  son  ordre  et  sa  séculari- 
sation. 

«  Un  relâchement  tel  qu'il  était  Impossible 
d'y  apporter  remède  a  été  supposé  rendre 
nécessaire  cette  étrange  et  honteuse  révolu- 
tion. C'est  aussi  l'idée  de  ce  relâchement  qui, 
dans  le  bref,  parait  déterminer  le  souverain 
ponlife.  Il  a  été  porté  à  un  tel  point,  est-il 
dit,  que  ce  qui  devait  être  un  objet  d'édifi* 
cation  est  devenu  on  objet  de  scand.ile. 

€  Mais  ce  relâchement  est-il  tel  qu'on  le 
dépeint,  et  réunit-il  tous  les  témoignages  qui 
doivent  en  assurer  l'existence? 

«  Tons  croyez  bien  que  nous  ne  cherchons 

Cas  i  foire  l'apologie  de  religieux  qui ,  ou- 
Itant  leurs  engagements ,  n*ont  pas  craint 


de  se  déshonorer,  pour  être  è  portéo  dt  les 
rompre  avec  impunité.  Bux-méoies  ont  dé- 
féré leur  indiscipline  au  saint-père»  et  cet 
aveu  est  aussi  criminel*  «t  peut-être  plus 
honteux  encore  que  le  relâchement  qu  il  sert 
à  constater.  Mais  ces  religieux,  qui  n'ont  pas 
craint  à  Rome  de  se  déshonorer,  n*ont  pas 
toujours  tenu  en  France  le  même  langage. 
La  consultation  des  avocats ,  faite  sur  leors 
mémoires,  comme  sur  ceux  de  MM.  de  Saint- 
Lazare,  ne  rend  point  leur  conduite  aussi 
suspecte.  Cette  consultation  ne  pnrle  que  d*uii 
relâchement  occasionné  par  le  défaut  de  lieux 
réguliers,  et  la  difficulté  de  les  rétablir.  Des 
secours  pécuniaires,  des  arrangements  éco- 
nomiques, le  sacrifice  de  quelques  maisons» 
auraient  donc  pu  rendre  plus  réguliers  ces 
religieux,  que  le  pape  dîclare,  d'après  eux- 
mêmes»  être  devenus  un  objet  de  scandale,  a 

2*  «  S'il  n*y  avait  pas  de  cause  suflisaulo, 
la  procédure  qu'on  a  suiiie  n'a  pas  été  moins 
irréguHére.  Qncis  sont  les  témoignages  qui 
se  sont  joints  à  leur  propre  accusation?  i^e 
ne  sont  ni  les  évêques  des  lieux  où  la  con- 
grégation de  Saint-Ruf  a  ses  établissements» 
ni  les  principaux  habitants  de  ces  mêmes 
lieux,  ni  les  famiUcs  des  fondateurs  de  ces 
établissements  :  ce  sont  cependant  les  témoins 
naturels,  seuls  instruits  des  faits  qu'il  s*dg's- 
sait  d'établir.  Us  pouvaient  el  avaient  intérêt 
de  connaître  quelle  é^ait  la  conduit»  des 
Chanoines  de  S:iint-Huf,et  s'ils  étaienl  fidèles 
ou  non  à  leurs  engagements.  Ce  n'est  pas 
que  le  suffrage  de  quelques  évéqnes  n'ait  été 
reçu;  mais  ce  suffrage,  opposé  aux  préten- 
tions de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  n'est  pas 
seulement  rapporté  dans  le  bref:  on  n'y  fait 
mrntion  que  des  témoins  favorables,  et  point 
des  évêques  qui  ont  manifesté  leur  légitima 
et  constante  opposition. 

€  La  congrégation  de  Saint-Ruf  n'a  d*ét«i- 
blissement  que  dans  la  partie  méridionale  de 
la  France,  et  c'est  à  Paris  que  s'est  faite  Tin- 
formation  nécessaire.  C'est  là  qu'on  a  pré- 
seule  au  commissaire  nommé  par  Sa  Sainteté 
des  témoins  imposants,  à  la  vérité,  par  leur 
nombre,  parleur  dignité,  queI(|0C8-uns  même 
par  leurs  lumières,  mais  qui  ne  pouvaienl 
connaître  ce  dont  il  était  question  d'informer» 
qui  était  sans  intérêt  à  l'affaire,  dont  qael-^ 
qncs-uns,  étant  parties,  n'auraient  pas  dû 
être  entendus.  Le  nombre  même  et  l'accord 
de  ces  témoins  déposent  contre  ce  qu'ils  at- 
testent. S'ils  eussent  été  sans  partialité,  sî 
leurs  réponses  n'eussent  pas  été  convenues 
avant  de  leur  être  demandées,  serait-il  possi- 
ble que  toutes  ces  réponses  fussent  les  roé* 
mes,  et  que  parmi  soixante-dix-neuf  person- 
nes aucune  ne  fit  la  plus  légère  réclamation? 
Le  procès-verbal  dépose  donc  contre  loi- 
même  ;  il  est  suspect  et  sans  force,  el  à  cause 
des  témoins  qui  y  ont  été  entendus,  et  à 
cause  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été.  N'y  eût-il 
que  le  vice  essentiel  d'avoir  été  fait  loio  des 
lieux,  il  serait  insuffisant  pour  connaître  et 
établir  la  vérité.  » 

3*  M.  l'archevêque  de  Toulouse  relève 
quelques  dispositions  du  bref  de  suppression 
et  de  sécularisation.  «  Quelle  peine  n'avons- 
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nous  pat  encore  à  ?oir  dans  ce  bre(  toutes 
les  dispenses  de  l'Eglise  accordées  à  des  re* 
liiiieox  infldèles  à  lears  engagements?  Non* 
seulement  ib  sont  rendus  à  i'élat  séculier, 
mais  ils  en  peuvent  posséder  tous  les  avan- 
tages. Non-seulement  ces  nouveaux  concur- 
rents sont  donnés  an  clergé  séculier  sans  le 
consentement  de  l'évéque,  mais  ce  consente- 
ment  même  n*est  pas  requis.  Non-seulement 
on  leur  donne  tous  les  droits  des  prêtres  sé- 
culiers dfins  Tordre  de  la  reli{ii:ton,  on  leur 
rend  encore  tous  cens  auxquels  ils  ont  re- 
noncé dans  Tordre  civil,  et  en  conséquence 
on  les  rend  habili>s  à  recevoir  des  legs  et  do« 
nations  et  à  en  disposer  par  testament. 

«  Si  nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion 
sur  ces  privilèges  en  eux-mêmes,  il  est  im- 
possible de  n'en  pas  prévoir  toutes  les  consé- 
quences dangereuses  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière  et  la  conservation  des 
monastères.  Dès  que  les  grâces  du  siècle  et 
reilrs  de  TEglise  seront  ouvertes  à  Tindisci- 
pline  et  au  relâchement;  dès  que  la  facilité 
d'enfreindre  toutes  les  règles  sera  la  récom- 
pense même  de  l'infraction;  dès  que  le  rrlâ- 
rbement,  en  montant  à  son  comble,  pourra 
se  promettre  non-seulement  Timpunité,  mais 
des  faveurs,  comment  espérer  que  la  régula* 
rite  se  maintienne  dans  les  cloîtres  ou  s*y 
rétablisse?  Comment  le  dégoût  d*un  état  aus- 
tère ne  viendra-t-il  pas  â  s'y  introduire? 

c  Aussi  voTons-nous  que  les  tentatives  fai- 
tea  sor  Tordre  de  Saint-Ruf  se  sont  portées 
sur  d'autres  ordres.  Celui  de  Saint-Antoine 
avait  presque  succombé  à  des  offres  sédui- 
kantes;  et  une  partie  des  mêmes  conditions 
qui  avaient  eu  lieu  â  Saint-Ruf  avait  été 
acceptée  par  un  grand  nombre  de  religieux. 
Un  brevet  autorise  Tordre  de  Saint-Lazare  à 
traiter  avec  les  Célestins  :  plusieurs  ordres 
ont  été  tentés. 

«  Des  pensions  abondantes,  une  décoration 
extérieure,  Teipoir  d*un  état  honnête  et  re- 
cherché, porteront  bientôt  dans  les  cloîtres  le 
décoaragement  et  les  dissensions.  L'asile  de 
la  paix  et  de  la  simplicité  deviendra  le  séjour 
des  troubles  et  de  Tambilion;  et  la  cupidité, 
excitée,  fera  naître  un  tel  désordre,  qu'il  no 
sera  peut-être  plus  possible  de  l'arrêter. 

■  Tels  sont  les  effets  que  produirait  le  brof. 
Et  ces  effets  sont  d'autant  plus  certains,  qu'on 
n'attend  pas  même  que  la  sécularisation  soit 
prouoncée  pour  jouir  des  distinctions  qui  y 
sont  attachées.  Le  href  n'est  que  du  mois  de 
juillet  1771  ;  les  lettres  patentes  qui  l'autori- 
sent n*ont  été  enregistrées  qu'au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Depuis  cette  épo- 
que» iinlle  procédure  n'a  été  entamée;  tout 
est  encore  dans  le  même  état,  et  cppeudanl 
les  maisons  sont  en  partie  désertes.  Les  reli- 
gieox  ont  qnilté  leur  habit;  la  croix  de  Tor- 
dre de  Saint-Lazare  les  annonce  comme  ap- 
partenant â  un  autre  corps  que  celui  dans  le- 
quel ils  ont  fait  profession,  et  ce  changement 
existe  depuis  plusieurs  années.  Non  contents 
de  solliciter  sans  motifs  la  défense  de  TEglisi*, 
cea  religieux  la  préviennent  et  déposent  jus- 
qu'aux marques  extérieures  de  leur  état, 


avant  qu'il  leur  aoit  permis  d'en  embrasser 
on  antre. 

«  Telles  sont,  par  rapport  à  l'extinction  et 
sécularisation  de  Tordre  de  Saint-Ruf,  les 
suites  du  bref  que  nous  avons  été  chargé 
d'examiner.  La  sagesse  du  roi,  celle  du  sou- 
verain pontife,  ont  été  surprises  ;  des  causes 
légitimes  ont  été  supposées.  On  a  prétendu 
avoir  observé  les  formes,  lorsqu'elles  ont  été 
violées;  mais,  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
toutes  les  régies  résistent  à  Texécution  de  ce 
projet.  Toutes  les  circonstances  concourent 
à  en  faire  voir  l'irrégularité,  et  il  est  aussi 
vicieux  dans  son  principe  que  dangereux 
dans  ses  conséquences.  » 

A  l'égard  de  Tordre  de  Saint-Ruf,  M.  Tar- 
chevêque  de  Toulouse  fit  observer,  dans  la 
séanco  du  H  juillet,  qu'il  était  nécessaire  de 
prévoir  quel  en  serait  le  sort,  et  que  le  soin 
de  prononcer  sur  les  maisons  qui  le  compo- 
sent, lui  paraissait  devoir  être  remis  aux 
évêques.  Mais  on  ne  voit  pas  que  l'assemblée 
ail  pria  aucune  délibération  à  ce  sujet. 

On  demandera  peut-être  pourquoi ,  vou- 
lant tracer  un  tableau  des  destructions  d'or- 
dres ou  congrégations  qui  ont  été  Touvrage 
de  la  commission  royale,  on  parle ,  dans  ce 
Mémoire,  du  projet  de  suppression  et  union 
de  Tordre  de  Saint-Ruf,  à  Tordre  militaire 
de  Saint-Lazare,  puisque,  d'une  part,  ce 
projet  n'a  point  été  effectué ,  et  que  de  l'aa* 
tre  il  est  absolument  étranger  à  la  commis- 
sion ,  qu'il  a  été  formé  plusieurs  années 
avant  son  établissement,  cl  que  M.  l'arche- 
vêque de  Toulouse  Ta  combattu  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès. 

Hais  deux  raisons  ont  semblé  Texiger.  Il 
était  indispensable  dis  rappeler  les  principes 
qui  doivent  servir  de  règles  dans  les  extinc- 
tions et  sécularités  d'ordres  ou  congréga- 
tious  régulières,  soit  pour  faire  connaître  les 
motifs  qui  peuvent  les  rendre ,  soit  pour  fi- 
xer la  forme  dans  laquelle  11  faut  y  procé- 
der. Ce  double  objet  se  trouve  rempli  dans 
le  rapport  de  M.  Tarchevêque  de  Toulouse , 
avec  la  précision  et  la  solidité  qui  étaient  à 
désirer.  Les  maximes  qui  sont  exposées  ont 
acquis,  par  son  témoignage  et  par  l'appro- 
bation de  l'assemblée  du  clergé  de  1772,  qui 
a  fait  insérer  le  rapport  dans  son  procès-ver« 
bal,  une  auiorité  nouvelle,  qui  ne  saurait 
permettre  de  les  contester  ou  de  les  obscur- 
cir; et  dans  le  dessein  où  Ton  était  d'avoir 
un  guide  sûr,  dans  l'examen  des  opérations 
de  la  commission ,  on  ne  pouvait  en  choi>ir 
un  qui  ddl  être  moins  suspect  aux  prêtais 
commissaires,  et  qu'on  pût  leur  opposer  avec 
plus  d'avantage.  Or  il  eût  été  difficile  d'en- 
tendre le  rapport  de  H.  l'archevêque  de  Tou- 
louse, de  sentir  toute  la  force  et  la  justesse 
de  ses  réflexions  ,  sans  avoir  quelque  con- 
naissance du  traité  de  Tordre  do  Saint-Ruf 
avec  celui  de  Saint-Lazare,  des  suites  qu'a- 
vait eues  ce  traité,  des  moyens  emplovés  pour 
le  faite  réussir,  et  de  ceux  qui  lonl  fait 
échouer. 

Il  était  d'autant  plus  essentiel  de  rapporter 
avec  quelque  étendue  le  discours  de  M.  Tar* 
chevêque  de  Toulouse,  que  si  la  commission 
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i/a  point  ea  de  pari  au  premier  projrt  de 
suppression  et  union  de  Tordre  de  Snint- 
KuT,  c*c8t  sous  ses  auspices  que  cette  con* 
f^régaiîon  a  été  depuis  éteinte  et  sécularisée. 
El  c'est  la  seconde  raison  qui  a  déterminé 
à  faire  mention  du  projet  de  M.  rarchcvéi|ue 
de  Toulouse;  ayant  déjà  fait  à  Tordre  de 
Saint-Kuf,  Tapplication  des  principes  établis 
dans  son  rapport,  il  n'était  plus  besoin  que 
lie  rnpprocher  les  deux  opérations,  pour  dé- 
montrer par  leur  ressemblance  que  Tune 
n'est  pas  moins  contraire  aux  règles  que 
Tautre. 

Lorsque  les  Chanoines  de  Saint-Ruf  n'eu- 
rent plus  aucune  espérance  de  s'incorporer 
H  Tordre  de  Saint-Lazare,  ils  auraient  dû 
sans  doute  reprendre  leur  habit,  rentrer 
dans  leurs  maisons  et  y  vi?re  suWant  les  ob- 
servances de  leur  règle.  La  plupart  aTaient 
déserté  leurs  monaslèreSi  et  changé  d'état 
avant  même  qWilleur  eût  été  permis  d*en  em- 
brauer  un  autre.  On  jufn  aisément  qu'avec 
de  telles  dispositions  ,  ils  n'étaient  pas  fort 
empressés  de  rentrer  dans  le  cloître  et  de  se 
soumettre  aux  exercices  de  la  vie  régulière. 
Ils  sollicitèrent ,  et  obtinrent  à  Rome,  au 
mois  de  février  1773,  une  bulle  par  laquelle 
le  pape ,  annulant  et  révoquant  Tunlon  et 
l'incorporation  précédemment  ordonnée  de 
Tordre  de  Saini-^Kur  à  celui  de  Saint-La- 
zare, a  autorisé  les  évéques  qui  ont  des  mai- 
sons de  cette  congrégation  dans  leurs  diocè* 
ses  à  les  éteindre  et  séculariseri  et  à  en  unir 
les  biens  à  tel  bénéflce,  chapitre  ou  établis- 
sement qu'ils  croiraient  plus  utile  et  plus 
confcnable.  La  bulle  décharge  les  Chanoines 
de  Tordre  de  Saint-Ruf  de  tous  les  biens  de 
la  profession  religieuse;  elle  les  restitue  au 
siècle,  en  leur  assignant  des  pensions  suffi- 
santes sur  les  fonds  de  la  congrégation  ,  et 
en  permettant  aux  évéques  de  conférer  des 
bénéUces  de  toute  espèce  à  ceux  qu'ils  en 
croiraient  capabtes.  Le  pape  défend  enfin 
d'attaquer  la  nulle,  sous  prétexte  d'obrep- 
lion,  subreption  ou  tout  autre  défaut,  et  dé- 
roge, pour  son  exécution  ,  non-seulcmenl  à 
ce  que  prescrirenl  les  règles  de  chancellerie, 
et  a  toutes  les  constitutions  de  ses  prédéces- 
seurs ,  mais  encore  à  tous  les  décrets  des 
conciles,  même  à  ceux  des  conciles  œcumé- 
niques. 

Celle  bulle  a  été  revêtue  de  lettres  paten- 
tes du  12  juin  1773;  M.  Tévéque  de  Valence, 
par  un  décret  du  12  août  177i,  a  prononcé 
la  sécularisation  de  tous  les  Chanoines  Ré- 
gnlicrs  de  Saint-Ruf,  comme  étant  tous  pro- 
ies de  Tabbayc,  cheMieu  situé  dans  sa  ville 
épiscopale;  il  les  a  rendus  à  I  étal  séculier; 
il  les  a  déclarés  libres  des  obligatious  con- 
tractées par  Témission  de  leurs  vœux  ;  en 
réscrv.inl  tous  les  droits  des  évéques  qui 
araient  des  biens  ,  ou  des  Chanoines  Régu- 
liers domiciliés  dans  leurs  diocèses,  à  raison 
des  bénéfices  ou  offices  dont  ils  étaient  pour- 
vus. Le  décret  a  lui-uiéme  été  confirmé  par 
des  lettres  patentes  du  mois  de  septembre 
1774,  que  le  parlement  de  Grenoble  a  enre- 
gistrées le  13  janvier  1773. 

Etait-il  donc  survenu   quelque  nouveau 


motil  pour  anéantir  Tordre  de  Saint-Ruf  et 
en  séculariser  tous  les  membres  ?  La  bulle 
n*en  marque  aucun  ;  elle  est  purement  inter- 
prétative du  bref  de  1771 ,  in  interprétatif^ 
nem  brevi$,  elle  y  renvoie,  elle  en  confirme 
toutes  les  dispositions  ,  auxquelles  elle  n'a 
pas  dérogé;  il  n'y  a  pas  de  différence  essen- 
tielle entre  Tun  et  Tautre,  qu'en  ce  que  le 
bref  unissait  à  Tordre  de  Saiiit-Lazarc  les 
biens  de  celui  de  Saint-Ruf,  et  que  la  bulle 
en  laisse  la  disposition  à  chaque  évéque , 
pnnr  l'utilité  de  son  diocèse.  Si  donc  la  bulle 
prononce  la  sécularisation  des  Chanoines  de 
Siint-Ruf,  et  la  suppression  de  leur  ordre  , 
c'est  moins   par  une   disposition   nouvelle 

Ju'en  confirmant  ce  qui  avait  déjà  été  or- 
onné  parle  bref  de  1771;  c*est  sur  les  mê- 
mes motifs,  c*est  sur  les  seules  Instructions, 
qui  araient  servi  de  fondement  à  ce  pre- 
mier reacrîl. 

Il  est  sensible  ,  par  conséquent ,  que  les 
moyens  si  convaincants  que  M.  Tarchevéque 
de  Toulouse  a  développés  dans  son  rapport 
ne  frappent  pas  moins  sur  la  bulle  de  1775 
que  sur  le  bref  de  1771. 

Rappelons  les  principes  de  ce  prélat.  Les 
congrégations,  une  fuis  établies,  ont  une 
consistance  qui  ne  saurait  changer  sans  les 
raisons  les  pluB  fortes.  Il  faut  une  ulilitt! 
très-évidente  pour  TEglise  si  Ton  veut  les 
sacrifier  à  quelque  établissement  plus  avan- 
tageux pour  elle;  il  faut  une  nécessité  réelle 
si  Ton  a  pour  objet  direct  de  les  supprimer. 
Le  désordre  et  le  scandale  sont,  sans  dooie, 
des  motifs  légitimes  d'éteindre  un  ordre  ; 
mais  c'est  lorsque  le  scandale  est  porte  à 
une  telle  extrémité  qu'on  ne  peut  esp?rer 
d'y  porter  remède,  c'est  après  avoir  lent  * 
tous  les  moyens  d'y  rétablir  \x  discipîino  ; 
et  l'extinction  ne  doit  jamais  aroir  Tappa- 
rence  de  la  fa?eur  envers  ceux  qu'on  n'a  f)u 
soumettre  à  la  réforme.  C*est  sur  ce  principe* 
suivant  M.  Tarchevéque  de  Toulouse,  qu'on 
doit  juger  du  mérite  de  Texlinclion  de  l'or- 
dre de  Saint-Ruf.  On  a  supposa  que  le  relâ- 
chement, et  un  relâchement  tel,  qu'il  était 
impossible  d'y  remédier,  rendait  Texlinclion 
nécessaire;  c'est  le  motif  du  bref  de  1771  ; 
c'est  encore  celui  de  la  bulle  de  1773,  qui 
n'en  énonce  poinl  d'autres.  Mais  le  relâche- 
ment n'était  pas  tel  qu'on  Ta  dépeint  au  son- 
Terain  pontife  ;  il  ne  réonissait  pas  tous  les 
témoignages  propres  à  en  assurer  Texis- 
tence.  Les  évéques  dans  les  diocèses  desquels 
l'ordre  de  Saint-Ruf  avait  des  maisons,  de- 
Talent  être  entendus  comme  les  parlica  les 
plus  inttTessées;  leurs  témoignages  néces- 
saires n'étaient  pas  même  de  simples  dépo- 
sitions de  témoins ,  ïU  auraient  clé  rendus 
avec  une  sorte  d*autoriié;  or,  ces  évéques» 
loin  de  demander  la  suppression,  s'y  oppo- 
saient. 

L'information  faite  pr.r  H.  Tévéque  de 
Meaux  n'avait  pu  suppléer  à  leur  témoi- 
gnage, et  cette  information  d'ailleurs  était 
insuffisante  et  irrégulièrc;  les  témoins  en- 
tendus n'étaient  pas  à  portée  d'être  instruits 
de  ce  dont  ils  avaient  à  déposer,  plusieurs 
élaient  suspects  do  laitialilé;  le  nombre  cl 
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raccord  des  témoins  proavaient  que  leors 
réponses  avaient  été  concertées.  Le  procès- 
verbal  do  commi!(saire  déposait  donc  contre 
loi-méme;  îl  était  suspect  et  sans  force;  et 
i  cause  des  témoins  entendus,  et  à  cause  de 
cfox  qui  ne  l'avaient  pas  été  :  n*y  aurait-il 
en  que  le  vice  essentiel  d'avoir  été  fait  à  Pa- 
ris, et  fort  loin  des  lieux,  c*en  était  assez 
pour  le  r.-iire  r<  jeter. 

On  a  toujours  distingué  dans  l'Eglise  deux 
manières  dont  les  religieux  peuvent  déchoir 
de  leur  institut  :  Tune  qui  mérite  la  suppres- 
sion de  rétat  régulier  en   réparation  des 
crimes  dont  les  religieux  se  sont  rendus 
coupables,  et  alors  on  dispose  de  leurs  biens 
en  faveur  d'établissements  ecclésiastiques, 
ou  Ton  substitue  d'autres  religieux,  ou  même 
des  ecclésiastiques  séculiers  dans  leurs  mo- 
nastères.  L'autre  manière  est  lorsque  les 
religieux  ne  sont  pas  charsés  de  crimes,  et 
qu'on  ne  leur  impute  que  de  l'indiscipline  et 
du  reiflchement  ;  ce  n'est  pas  alors  le  cas  de 
les  détruire,  mais  de  les  réformer.  L'histoire 
fournit  quelques  exemples  de  suppressions 
fondées  sur  les  désordres  notoires  des  reli- 
l^ieax.  C'est  ainsi  que  les  Templiers  furent 
détruits  par  le  pape  Clément  V,  qu'en  1571 
le  pape  Fie  V  abolit ,  en  Italie,  l'ordre  des 
Frères  Humiliés,  et  qu'en  1656,  Alexan- 
dre VU  supprima  la  congrégation  des  Porte- 
Croix  d*ltalie.  Ces  exemples  sont  plus  fré- 
quentai  pour  les  monastères   particuliers  : 
sous  le  règne  de  Philippe  I*',  en  1107,  les 
religieuses  du  prieuré  oe  Saint-Eloi  ayant 
été  con? aincnes  de  mener  une  vie  scanda- 
leuse, leur  monastère  fut  donné  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Sur  le  mémo 
motif,  les  religieuses  d'Argenteuil  furent  pri- 
vées de  leur  monastère,  et  le  pape  Honoré  il 
l'ooit  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  à  la  charge 
d'y  envoyer  des  religieux  pour  le  desservir. 
Dans  le  xiii*  siècle,  les  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Paul  do  Verdun  furent  chassés  pour 
eaose  de  dépravation  do  mœurs,  et  l'évéque 
ayant  mis  à  leur  place  des  Chanoines  Régu- 
liers de  Tordre  de  Prémontré,  le  pape  Inno- 
r«*nt  IV  confirma  ce  changement  par  uno 
bulle  de  Tan  lSi3.  Il  serait  Inutile  de  citer 
des  exemples  de  simples  relâchements,  dans 
la  vie  régulière,  qui  ont  obligé  de  réformer 
les  ordres  religieux  ou  les  monastères  isolés: 
ces  exemples  sont  trop  multipliés  et  trop 
connus  pour  les  rappeler.   Il  n'est  presque 
aucune  des  grandes  abbayes  du  royaume  ou 
il  n'ait  été  nécessaire  de  rétablir  plusieurs 
fois  la  régularité;  et  personne  nignore  les 
benrenx  succès  des  dernières  réformes  dts 
différents  ordres  ou  congrégations  religieu- 
s<*s. 

Avait-on  donc  des  désordres  à  reprocher 
aux  Chanoines  Réguliers  de  Saint-Ruf  7  Leur 
iacoodoite  exigeait-elle  qu'on  usât  envers 
eux  do  dernier  remède  de  ces  réformations 
éclatantes  oui  transportent  les  biens  de  l'état 
régulier  à  I  état  séculier,  ou  ceux  d*un  ordre 
religieox  à  nn  autre?  Ils  n'en  ont  point  été 
acraiéa,  et  moins  encore  convaincus.  Il  n'y 
avait  aocune  plainte  rendue  contre  eux  dans 
les  tribonaox  ecclésiastiques  ou  séculiers. 


Les  greffes  n'étaient  pas  remplis  d'informa* 
lions  faites  contre  les  particuliers  on  le» 
communautés.  Ils  n'avaient  point  supi  de 
jugements  flétrissants  de  la  part  des  officiaux 
ou  des  juges  royaux  ;  les  évéques  n'avaient 
pas  même  dressé,  dans  leurs  visites,  des 
procès-verbaux  où  ils  fussent  inculpés  de 
crimes  et  de  scandales.  Ils  n'étaient  pas,  en- 
fin, du  nombre  de  ces  religieux  incorrigibles 
que  dei  effort»  répétés  n'ont  pu  ramener  à 
leurs  devoirs.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être 
question  de  leur  infliger  la  peine  ignomi- 
nieuse de  la  suppression. 

Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  faire  l'apologie 
de  religieux  qui,  oubliant  leurs  engagements, 
n'ont  pas  craint  de  se  déshonorer  pour  se 
procurer  la  liberté  de  les  rompre  avec  impu^ 
nilé,  qui  ont  eux-mêmes  déféré  leur  indisci- 
pline au  saint-père.  Cet  aveu  est  plus  cri- 
minel peut-être  et  plus  honteux  que  le  relâ« 
chement  qu'il  sert  à  constater.  Mais  pendant 
que  les  religieux  de  Saint  Ituf  étaient  peints 
à  Rome  sous  des  couleurs  si  noires,  ils  te- 
naient en  France  un  langage  bien  différent; 
ils  publiaient,  dans  des  mémoires  et  des  con- 
sultations répandus  avec  profusion  :  «  qu'ils 
disputaient  de  régularité  de  mœurs  et  de 
doctrine  avec  les  Chanoines  Réguliers  des 
différentes  congrégations  réformées  de  Tor- 
dre de  Saint-Augustin;  que  le  relâchement 
chez  eux  n'était  pas  causé  par  la  corruption 
du  cœur,  qu'il  éiait  involontaire,  et  ne  pro- 
cédait que  de  l'impossibilité  où  les  mettait 
l'état  de  leurs  maisons  d'observer  la  vie  com* 
mune  et  régulière...  Que  l'abiié  de  8aint-Ru( 
avait  attesté  au  chapitre  général  as'semblé 

?|ue,  dans  le  cours  des  visites  qu*il  venait  do 
aire,  sa  plus  grande  consolation  avait  été 
de  voir  par  lui-même  la  régularité  et  la 
bonne  conduite  des  Chanoines  de  Saint-Ruf... 
Qui  oserait,  ajoutait-il,  blâmer  un  ordre  ré- 
gulier de  craindre  la  conlag  on  du  siècle,  de 
redouter  les  suites  d'une  vie  passée  forcément 
hors  du  cloître  et  de  recourir  au  remède  du 
changement  d'état  quand  toute  autre  res- 
source manque?  » 

Si  ce  motif  eût  été  regardé  comme  légi- 
time et  sufGsant,  on  n'aurait  eu  garde  de  re- 
mettre dans  les  suppliques  présentées  au 
pape,  pour  y  substituer  une  cause  déshono- 
rante qu'on  désavouait  hautement  dans  le 
royaume.  Mais  on  savait  que  ce  motif  n'au- 
rait point  été  admis  à  Rome.  On  n'aurait  pas 
oublié  du  moins  de  le  faire  iO'iérer  dans  la 
bulle  de  1773,  surtout  après  les  justes  repro- 
ches qu'avaient  éprouvés  les  Chanoines  de 
Saint-Ruf  sur  la  cause  flétrissante  annoncée 
dans  le  bref  de  1771. 

Mais  le  motif  dont  ces  Chanoines  cher- 
chaient à  couvrir  leur  réputation  en  France 
n'était  ni  canonique,  ni  réel.  Dei  secours  pé- 
cuniaires, des  arrangements  économiques ,  le 
sacrifice  de  quelques  maisons ,  s*il  eût  été 
nécessaire,  auraient  donc  pu  rendre  plus  ré- 
guliers ces  religieux,  que  le  pape  a  déclarés, 
d'après  cux-mômes,  être  devenus  un  objet  do 
scandale.  C*est  la  remarque  de  M.  l'archevê- 
que de  Toulouse. 
Les  événements  postérieurs  ont  prouvé  que 
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le  motif  R*élaU  pas  plus  siocère  qua  légi* 
lirne.  M.  Téféqae  de  Valence»  qui  n'a  pu 
ignorer  les  facultés  de  rordre«  rt  ce  que  ses 
reveAus  poQ?aient  fournir  aux  Chanoines  de 
SaiuUKuf,  a  assigné  à  chacun  d'eui»  par  son 
décret  do  22  août  1T7&,  une  pension  de  1500 
livres,  et  ces  pensions  sont  régulièrement 

f»ajées  par  l'économe  séquestre,  chargé  de 
a  règle  d'administration  des  biens  de  l'ordre 
de  Saint-Ruf;  cependant,  quand  on  suppo- 
serait qu'il  fût  possible,  sans  enfreindre  les 
règles  de  l'Eglise,  d'éloindrc  et  de  supprimer 
la  congrégation  de  Sainl-Ruf ,  pourquoi  fal- 
lait-il en  séculariser  les  religieux  ?  Quelles 
raisons  peuvent  jusiCer  leur  reslilulion  au 
siècle  ? 

Ce  n'est  pas  une  simple  dispense  des  ob- 
serfances  du  cloître  que  leur  accordent  la 
huile  de  1773  et  le  décret  de  M.  Tévéque  de 
Valence.  Tous  les  engagements  quils  avaient 
contractés  aux  pieds  des  autels,  sont  rompus, 
tous  leurs  liens  suni  dissous,  ils  sont  décla- 
rés libres  de  toutes  les  obligations  régulières, 
ils  sont  rendus  entièrement  et  pour  toujours 
à  l'état  séculier.  Ktait-ce  li  le  moyen  de  cal- 
mer les  alarmes  que  leur  causait  la  contagion 
du  siècle?  Autrefois  les  conciles  ordonnaient 
de  renfermer  dans  les  monastères  les  ecclé- 
siastiques qui  déshonoraient  leur  état  ;  au- 
raient-ils prévu  qu*il  viendrait  un  temps,  où 
les  mauvais  religieux  seraient  soustraits  au 
cloître,  pour  les  placer  dans  le  clergé  sécu- 
lier? 

Nous  pourrions  observer  que,  dans  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  le  vœu  solennel  étant 
une  espèce  de  consécration ,  il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  prélats  d'empêcher  Teffet  de 
celte  consécration,  de  même  qu'un  prêtre  ne 
peut  pas  cesser  de  Têtre,  que  le  pape  lui- 
même  ne  peut  pas  faire  qu'un  religieux  ne 
le  soit  plus,  et  qu'aucun  événement  ne  sau- 
rait servir  de  prétexte  pour  rendre  au  siè- 
cle le  religieux  qui  a  renoncé  an  monde. 
Noos  pourrions  ajouter  que  d'habiles  théolo- 
giens, tel  qu'Estius,  sont,  sur  ce  point,  les 
fidèles  disciples  de  saint  Thomas,  et  que  ceux 
mêmes  qui  pensent  qu'en  certains  cas  les  re- 
ligieux peuTent  être  absous  de  l'exécution 
de  leurs  vœux  ,  enseignent  en  même  temps 
qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'une  cause  publi- 
que, rintérêt  général  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat 
pour  autoriser  ces  dispenses  eitraordinaires  ; 

3ue  par  conséquent  ravantagc  particulier 
u  religieux ,  et,  à  plus  forte  raison,  le  dé- 
goût ou  l'ennui  de  son  état  n'en  sauraient 
être  des  motifs  yalables. 

Mais  bornons-ootts  à  dire  avec  H.  l'arche- 
fêque  de  Toulouse  qu'en  s'abstenant  de 
toute  réflexion  sur  ces  privilèges  en  eux- 
mêmes,  on  ne  saurait  voir  qu^Tec  la  plus 
(grande  peine  que  toutes  les  dispenses  de 
'Eglise  soient  accordées  à  des  religieux  in- 
fldèles  à  leurs  engagements ,  que  non-seule- 
ment les  Chanoines  de  Saint-Rof  soient  ren- 
dus à  l'état  séculier,  mais  qu'ils  en  poissent 
posséder  tous  les  avantages  ;  qu'il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  les  conséaoences  qui 
en  résultent  pour  le  maintien  de  la  discipline 
régulière  ;  que,  dès  que  les  grâces  de  l'Eglise 


seront  ouvertes  é  rindisciplioeet  au  relâche* 
ment,  la  facilité  d'enfreindre  toutes  les  règles 
sera  la  récompense  même  de  Tlofractiou; 
que,  dès  que  le  relâchement,  en  montant  à 
son  comble,  pourra  se  promettre  non-seolc* 
ment  l'impunité ,  mais  des  faveurs ,  on  ne 
doit  plus  attendre  que  la  réffularité  se  sou- 
tienne, ou  se  rétablisse  dans  les  cloîtres  ;  que 
donner  aux  religieux  l'espoir  de  pensions 
abondantes  y  de  dâorations  extérieures,  d'une 
situation  honnête  et  recherchée  dans  le 
monde,  c'était  porter  dans  les  cloîtres  le  dé- 
couragement ,  introduire  le  trouble  ei  l'am- 
bition dans  ces  asiles  de  la  paix  et  de  la  sim- 
plicité, et  que  la  cupidité  ainsi  excitée  fera 
naître  un  tel  désordre,  que  peut-être  il  ne 
sera  plus  possible  de  Tarrêter. 

Ces  vérités  n'ont  riçn  perdu  de  leur  force 
depuis  1772.  Elles  étaient  décisires  contre  le 
bref  de  1771,  elles  ne  le  sont  pas  moins  con- 
tre la  bulle  de  1773.  Pourquoi  donc  les  pré- 
lais  de  la  commission  royale  n'ont-ils  pat 
craint  de  se  prêter  à  la  suppression  de  Tordre 
de  Saint-Rof,  d'y  concourir,  d'y  présider 
même  ?  Comment  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse a-t-il  oublié  si  promptement  le  juge- 
ment qu'il  en  avait  porté,  la  dénoncialioa 
qu'il  en  avait  faite,  les  preuves  dont  il  s'était 
servi  pour  en  démontrer  rirrégularité.  L'as- 
semblée du  clergé  de  1772  n'a  ni  prévu  ni 
autorisé  cette  conduite  étrangi*.  Elle  n'aurait 
pu  le  faire  sans  se  rendre  suspecte  d'être 
plus  affectée  de  la  perle  des  biens  de  l'ordre 
de  Saint-Ruf,  par  leur  union  â  celui  de  Saint* 
Lazare,  que  du  violement  des  règles  de  TE^ 
glise  dans  l'extinction  et  la  sécularisation  de 
cette  congrégalion.  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse l'a  lui-même  vensé  de  ce  soupçon  in- 
juste. //  ne  faut  pa$  qv^on  puisse  dire  fie  le 
clergé  de  France  à'a  suivi  que  lUmpresston  de 
sontntérét.  Si  les  biens  de  i Eglise  sont  mena-- 
eés^  par  le  projet  d'union  à  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  ce  qui  excite  encore  plus  son  sèle^  leu- 
tes  les  règles  ecclésiastiques  $ont  évidemment 
enfreintes. 

J'ai  suivi  ce  récit  judicieux  et  étendu  du 
savant  canoniste,  sans  partager  sa  manière 
de  voir  sur  la  révision  d'un  bref  et  d'une 
bulle  par  le  clergé  français.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  Qjublîer  que  l'union  malheureuse  dont 
il  est  mention  dans  ces  additions  était  faite 
par  un  pape  tel  que  Clément  XIV 1  mais  le 
respect  dû  aux  décisions  du  aaiot-siége  ne 
permettait  tout  au  plus  au  clergé  français 
que  de  s'<idresser  au  pape  lui-même.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  Tordre  de  Sainl-Rof  flnit  ainsi, 
et  donna  le  premier  l'exemple  da  scandale. 
Dans  le  récit  qui  précède,  on  voie  ce  que  nuis 
aurons  judicieusement  et  sévèrement  à  dire 
dans  notre  Supplément  sur  l'archevêqos 
Brienne  et  la  commission  des  Uégollers  ;  car 
Dous  avons  le  projet  de  donner  sur  ce  sujet 
un  travail  qui  le  fasse  mieux  connaître  qu'il 
ne  l'est  aujourd  hui. 

Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Mémoire  sur 
Cétaî  religieux  et  sur  la  eommiêsion* 

B.  D.  s. 

RUPERT  (Obdis  db  Saisit-). 
Yoy.  Dbao^^h  nBiivgBsi. 
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SABINE  (DoviifiCAiMs  db  la  congb&gatiO!! 

DE  SaINTB-}. 
Voj/m  LOUBABDIB. 

SAC. 
Voy.  Tarticle  suivant. 

SACHETS. 

Des  religieux  et  religieuêes  de  Vordre  de  la 
Pénitenee  de  Jésus-Chriêt^  appelés  aussi  du 
Sac  ou  Sachets, 

Plosieurs  écrivains  ont  parlé  dos  religieux 
Sachets,  ou  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ, 
mais  ils  n*ont  rien  dit  de  leur  origine.  Le 
noai  de  Sachets  leur  a  été  donné  a  cause 
qu*lls  étaient  fétus  de  robes  faites  en  forme 
de  sacs;  c'est  pourquoi  les  uns  les  ont  appe- 
lés Fratres  de  Saeeo^  d*aulres  Fratres  Sae-^ 
eorum;  Matthieu  Paris  les  nomme  Fratres 
Saecati:  saint  Antonio,  Fratres  Saccilœ;  Cia* 
conius ,  Saga  de  Pœnitentia  Christi^  et  le 
p.  Marquez,  dans  ses  Origines  des  Frères 
Ermites  de  Vordre  de  Saint-Augustin^  se  ré- 
crie fort  contre  Samson  de  ta  Haye,  qui, 
dans  le  livre  qo*il  a  composé  de  la  Vérité,  de 
la  ct>,  et  de  Vordre  de  Saint-Guillaume^  ap- 
pelle ces  religieui  Sachets,  Fratres  Saccarii, 
comme  s*il  leur  ayait  fait  une  grande  injure, 
ce  nom,  dit-il,  n'appartenant  qu'aux  croche- 
teors.  C'est  néanmoins  le  nom  que  leur  donne 
le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Paris; 
et  je  crois  que  ces  auteurs  ont  pu  leur  don- 
ner ce  nom  à  cause  des  sacs  dont  ils  étaient 
vétoB,  puisque  par  le  mol  de  sacearius  on 
doit  entendre  un  porteur  de  sacs,  de  même 

Sue  celui  de  sarcaria  signifie  une  marchan- 
de de  sacs.  M.  Huet,  evéqtie  d'Avranches, 
dans  ses  Antiquités  de  la  tiile  de  Caen^  dit 
aossi  qoe  leur  habit  était  en  forme  de  sac, 
4*où  Ils  ont  tiré  leur  nom  que  d'autres  font 
icntr  de  l'étoffe  de  leur  scapulaire  pareille 
à  celle  dont  on  fait  les  sacs;  mais  leur  véri- 
table nom  était  celui  de  la  Pénitence  de  Je- 
sus-Cbrist. 

Quelques-uns  ont  avancé  que  les  Jean- 
Bonites  et  les  Brittiniens,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  avaient  été  unis  avec 
les  Sachets.  Mais  Marqaex  prétend  que  l'ori- 
gine des  Sachets  n'est  pas  aussi  ancienne 
que  celle  des  Jean-Bonites,  et  cela  sans  au- 
cune certitude;  il  dit  qu'elle  peut  venir  de  ce 
qu'on  homme  de  Mantoue  ayant  eu  différend 
arec  sa  femme,  la  quitta,  et  alla  trouver  saint 
Jean  Bon,  à  qui  il  demanda  avec  tant  d'ins- 
tance rhabit  de  son  ordre,  qoe  ce  saint,  le 
croyant  libre,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais 
qu'ayant  an  par  révélation  qu*il  était  marié, 
il  le  renvoya,  et  qu'il  alla  même  à  Mantoue 
pour  le  réconcilier  avec  sa  femme;  que  quel* 
qoe  temps  après  ils  vinrent  tous  les  deux 
trouver  ce  saint,  qu'ils  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
et  le  prièrent  de  les  recevoir  comme  servants 
on  oUats  dans  son  ordre;  qu'il  les  admit  dans 
l'ordre  de  la  Pénitence,  qui  était  divisé  en 
denx  congrégations,  l'une  d'hommes  et  l'an- 
Ire  de  femmes,  qui  vivaient  avec  beaucoup 
de  recoeillement»  sans  aucune  obligation  de 


VŒU,  et  se  retiraient  dans  certains  oratoires 
pour  V  va(|uer  é  la  prière  et  à  foraison.  Il  se 
peut  faire,  dit-ii,  qu'après  la  mort  du  bien- 
heureux Jean  Bon,  le  nombre  de  ces  Péni- 
tents s'étant  augmenté,  ils  demandèrent  au 
saint-siége  la  conQrmation  de  leur  institut, 
une  règle  et  une  manière  de  vivre;  qu'ils  re- 
çurent dans  la  suite  du  pape  Léon  X  une  rè« 
Sic,  et  qu'il  leur  donna  apparemment  celle 
e  saint  Augustin,  parce  qu'ils  avaient  été 
établis  par  saint  Jean  Bon;  qu'ils  prirent  le 
nom  de  la  Pénitence,  qui  était  celui  sous  le- 
quel ils  avaient  été  institués,  et  qu'ils  firent 
ensuite  bfltir  des  monastères.  C'est  de  cette 
manière  que  Marquez,  sans  aucune  prouve 
et  sans  aucun  fondement,  croit  que  l'ordre 
des  Sachets  a  pris  son  établissement. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  certain  touchant 
cet  ordre,  c'est  qu'il  était  établi  longtemps 
avant  l'union  générale  des  Ermites  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  car  Jérôme  de  Zurita,  dans  ses  An* 
nales  du  royaume  d'Aragon^  dit  que  les  Sa- 
chets avaient  un  monastère  à  Saragosse  dn 
temps  du  pape  Innocent  111,  qui  mourut  au 
mois  de  juillet  1216,  et  Doutreman,  dans  son 
Histoire  de  Valencicnnes^  dit  qu'ils  v  avaient 
déjà  une  maison  longtemps  avant  lan  1251; 
qu'ils  avaient  la  direction  des  Béguines  de 
cette  ville,  et  que  pour  cette  raison  on  les 
appelait  aussi  les  Frères  Béguins. 

Marquez  prétend  qu'ils  n'entrèrent  point 
dans  cette  union  générale  des  Ermites  de 
Tordre  de  Saint-Augustin  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  envoyèrent  de  leurs  religieui  i 
l'assemblée  que  le  pape  fit  convoquer  à  eu 
sujet,  et  qu'il  y  eut  quelques-unes  de  leurs 
maisons  qui  entrèrent  dans  l'union.  La  plus 

5 rende  partie  néanmoins  resta  toujours  auK 
achats,  qui,  après  celte  union,  obtinrent 
une  bulle  du  pape  Alexandre  IV  qui  défen- 
dait aux  religieux  de  cet  ordre  de  passer 
dans  on  autre  plus  reiflché.  Ils  firent  même 
depuis  de  nouveaux  établissements  ;  car  l'an 
1261  saint  Louis,  à  la  recommandation  de  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  en  fit  venir  d'Italie, 
les  établit  à  Paris,  à  Poitiers,  à  Caen  et  en 
plusieurs  autres  villes  de  son  royaume.  En 
1257,  ils  entrèrent  en  Angleterre  sous  le  rè* 
gne  d'Henri  111,  et  firent  on  établissement  à 
Londres.  L'an  1263,  D.  Jacques  II,  roi  d'Ara- 
gon, confirma  leur  établissement  à  Sara* 
gosse,  et  leur  donna  encore  un  jardin.  I!s 
avaient  d'autres  maisons  en  Allemagne  et  en 
Flandre;  mais  ils  en  perdirent  la  plus  grande 
partie  après  la  publication  du  décret  du  cou* 
cile  de  Lyon,  tenu  l'an  127<^,  sous  le  pape 
Grégoire  X,  qui  supprimait  plusieurs  ordres 
religieux,  principalement  ceux  qui  n'avaient 
point  de  renies  et  qui  ne  vivaient  que  des 
aumônes  des  fidèles,  excepté  les  quatre  or- 
dres appelés  Mendiants,  savoir  les  Domini*" 
cains,  les  Mineurs,  les  Augustins  et  les  Car* 
mes,  et  on  prétendit  que  les  Sachets  avaieut 
été  compris  dans  le  nombre  des  ordres  sup« 
primés. 
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Il  parait  cependant  qD*ila  ont  lubsistë  iita- 
Bîeurs  années  après  »  car  ils  ne  cédèrent  leur 
coufent  de  Paris  aux  reli$;ieox  Ermites  de 
8alDt*ADgastin  que  Tan  1293,  alléguant  que» 
•ans  scrupule  de  conscience,  ils  ne  le  poa- 
taient  plus  lenir,  à  cause  de  leur  panyretét 
'  et  que  leur  ordre  diminuait  de  jour  en  jour. 
Ils  étaient  encore  à  Majorque  en  1300;  car 
Ponce  du  Jardin,  qui  en  était  évéque,  leur 
laissa  quelques  aumâncs  par  son  testament. 
Leur  couvent  de  Parme  ne  fut  donné  aux 
religieux  8er?ites  que  Tan  1326,  et  ils  ont 
subsislé  en  Angleterre  jusqu'au  malheureux 
schisme  qui  a  causé  la  destruction  de  la  foi 
catholique  et  des  monastères  dans  ce  royau- 
me, où  Ton  appelait  les  Sachets,  Bons-Hom- 
mes. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  les  Bons- 
Hommes  d'Angleterre  et  les  Sachets  étaient 
deux  ordres  diiïérents,  et  que  les  Bons-Hom- 
mes avaient  été  institués  par  le  prince  Ri- 
chard, d'antres  disent  le  prince  Edmond, 
frère  d*Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Morigia 
dit  qu'il  Gl  bâtir  un  monastère  un  peu  au-* 
«'^Y^  ;  dessus  de  Bercafistède ,  village  éloigné  de 
'  Londres  d'environ  vingt-cinq  milles,  où  il 
mit  une  partie  du  précieux  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  qu'il  avait  apporté 
d'Allemagne,  et  qu'il  donna  ce  monastère 
AUX  religieux  de  cet  ordre,  qu'on  nomma 
Bons-Hommes;  qu'ils  observaient  la  règU 
de  saint  Augustin,  que  la  couleur  de  leur 
habit  était  de  gris  fumée,  semblable  à  celui 
des  Krmites;  que  le  principal  et  la  plus  cé- 
lèbre monastère  de  cette  congrégation  se 
nommait  Asshéridse,  et  qu'elle  commença 
Tan  1257.  Hais  si  l'on  considère  ce  que  di- 
sent Matthieu  Paris  et  Polydore  Virgile  dans 
leurs  Histoires  d* Angleterre^  on  demeurera 
d'accord  que  les  Sachets  et  les  Bons-Hom- 
mes n'étaient  qu'un  même  ordre;  car  Hat«. 
thieu  Paris  dit  qu*il  vint  à  Londres,  Tan  1257, 
des  religieux  qui  étaient  inconnus  et  qu'on 
n'avait  jamais  vus,  qui  étaient  appelés  ¥ra* 
très  Saccati,  parce  qu*ils  étaient  vêtus  de 
sacs  :  Eo  iempore  novus  ordo  apparuit  Lon^ 
diniê  de  quibusdam  frairibut  ignotis  et  non 
prœvisis^qui  quïatacciê  incedebanl  induti^ 
Fratres  Saccati  vocabantur  (Matlh.  Paris., 
Dist.  Angl.  $ub  Benric.  111^  ann.  1257,  pag. 
637).  Et  Polydore  Virgile  dit  que  le  prince 
Edmond,  à  sou  retour  d'Allemagne  en  125T, 
et  bâtir  un  maffuiflque  monastère  à  Asshé- 
ridge,  qu'il  le  dfota  ue  plusieurs  revenus,  et 
qu*il  le  donna  à  des  religieux  d'un  ordre  nou- 
veau qu'on  n'avait  pas  encore  vu  en  Angle^ 
terre,  et  qu'on  appelait  Bons-Hommes;  qu'ils 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin,  et  que 
leur  habit  était  bleu,  fait  en  la  même  forme 
que  ceux  des  Frères  qu'on  appelait  Ermites  : 

Cœnobium  egregio  opère  exstruxit illud- 

que  viris  notœ  religioniê  non  antea  in  Anglia 
vûù,  qui  Boni  Ilominee  appellantur^  tnco/en- 
dum  dédit.  Ili  divi  Augutiini  regulam  pro/i* 
tintur  et  observant^  veUimentum  cœrulei  co^ 
loris  induunt  eadem  pêne  forma  atque  habem 
fratres  quos  vocant  Èremilani  (Pol/d.  Virg., 
AngL  Hist.  lib.  xxj,  p.  312j. 

(I)  Voy-f  ^  la  fin  du  vol.,  n««  74, 73. 


Ainsi,  quoique  Polydore  Virgile  appelle  cef( 
relig'eux  des  Bons-Hommes,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  qu*on  ne  les  ait  pas  aussi  appe* 
lés  les  Frères  du  Sac  dans  le  commencement. 
Le  nom  de  Bons-Hommes  ne  leur  a  été  donné 
sans  doute  que  dans  la  suite,  et  si  ces  reli- 
gieux avaient  été  de  deux  différents  ordres, 
et  qu'ils  eussent  paru  l'un  et  l'autre  comme 
une  nouveauté  en  1257,  Matthieu  Parji  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  dire.  Mais  ce  qui  me 
eonflrme  dans  l'opinion  que  j*ai,  que  ces 
Bons-Hommes  étaient  les  mêmes  que  les 
Sachets,  c'est  que  M.  Huet,  évéque  d'Avran- 
ches,  parlant  de  ces  Sachets  que  saint  Loois 
avait  établis  à  Gaen,  dii  que  leur  habit  élait 
bleu,  et  qu'ils  avaient  un  scapulaire  d'éluiïe 

Eiareille  à  celle  dont  on  fait  les  sacs;  qu'on 
es  appelait  les  Frères  du  Sac  à  cause  de  ce 
scapulaire,  autrement  les  Frères  de  la  Péni- 
tence de  Jésus-Cbrisi,  ou  les  Frères  de  Vau* 
vert,  et  qu'ils  étaient  nommés  en  Angleterre 
Bons-Hommes.  Quant  à  ce  que  ce  savant 

firélat  ajoute  qu'ils  étaient  une  branche  de 
'ordre  de  Saint-François,  il  les  a  sans  doute 
confondus  avec  les  religieux  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  qu'on  appelle  aussi  de  la 
Pénitence  ou  Pénitents. 

Ces  religieux  Sachets  étaient  très-austères 
dans  les  commencements  ;  ils  ne  mangeaient 
point  de  viande,  et  ne  buvaient  point  de  vin. 
Nous  avons  parlé  ci-dessus  de  la  couleur  de 
leur  habit;  mais  pour  la  forme  il  était  comme 
celui  des  Capucins;  ils  étaient  déchaussés  et 
avaient  des  sandales  de  bois.  Il  y  avait  aus)i 
des  religieuses  de  cet  ordre  (1).  Elles  avaient 
une  maison  à  Paris  proche  la  paroisse  de 
Saint-André  des  Arts,  dans  une  me  qu'on 
appelle  encore  la  rue  des  Sacbettes. 

Le  couvent  que  les  Sachets  avaient  à  Paris 
n*e8t  pas  le  seul  en  France  que  les  Ermites 
de  Saint-Augustin  aient  eu  de  la  dépouille  de 
cet  ordre  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ  ou 
des  Sachets  ;  car  Philippe  le  Long,  roi  de 
France,  qui  voulait  procurer  dans  son  roy«iu« 
me  des  établissements  aux  religieux  Ermites 
de  Saint-Augustin,  représenta  au  pape  Jean 
XXU  que  les  couvents  des  Sachets  de  Reims, 
d'Orléans  et  de  Tournay  étaient  abandonnas; 
c'est  pourquoi  il  priait  Sa  Sainteté  de  per- 
mettre qu'ils  fussent  occupés  par  leareligieut 
Ermites  de  Saint-Aogustin,  la  disposition  en 
étant  réservée  au  saint-siéffe.  Le  pape  j  cod* 
sentit,  et  adressa,  l'an  1320,  une  bulle  àTar- 
chevéque  de  Reims  et  aux  évéqaes  d'Or- 
léans et  de  Tournay,  par  laquelle  il  leur  or- 
donna que,  sur  la  demande  du  roi  de  Franc' 
qui  loi  avait  fait  représenter  que  les  cou- 
vents que  les  Sachets  avaient  dans  leurs 
diocèses  étaient  abandonnés,  et  que,  selon  le 
décret  du  concile  de  Lyon,  la  disposition  en 
était  réservée  au  saint-siège,  ils  eussent  i 
introduire  dans  ces  couvents  les  religieux 
Ermites  de  Saint-Augustin, 

Voffis  Jean  Marouei,  Origen  de  loê  Fraylet 
£rmii.  de  la  ord»  de  S.August.  Lnigi  Torelli, 
Secoli  Agostinianif  tom.  IV.  M.  Unet,évéqne 
d'Avranches,  Antiquités  de  la  vitlt  de  Caen, 
etduBreuil,  Antiquités  de  Paru. 
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SACHÉ-CLOO. 
r^y.  Clou  {Sacrée). 

SACREMENT  (Congrégation  du  Saint-). 

De  la   congrégation  du  Saint-Sacrtmmt  ou 
de  la  primitive  Observance  de  V ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  avec  la  Vie  du  vénérable 
Pire  Antoine  le  Quieu^  dit  du  Saint-Sacre- 
ment^instituteur  de  cette  congrégation  et 
fondateur  de  l'ordre  des  religieuses  duSaint- 
Sacrement  à  Marseille. 
Saiot  Dominique  ayant  convoqué  son  pre* 
mier  <  bapHre  général   à  Bologne  l'an  1220, 
tous  les  religicQX  de  cette  assemblée,  d*un 
consentrment  unrinimey  renoncèrent  à  toutes 
les   rentes  et  possessions  que  Tordre  avait 
pour  lors,  et  qu'on  pourrait  à  Tarenir  lui 
offrir,  afin  d'être  plus  libres  pour  travailler 
ao  salut  et  à  Tinstruction  des  ftmes,  ce  qui 
fol   cooflrmé  huit  ans  après  dansunauire 
chapitre  général,  tenu  à  Paris  sous  le  bien- 
heureux Jourdain,  successeur  de  saint  Domi- 
nique. Mais  comme  dans  la  suite  les  religieux 
furent  dispensés  de  cette  étroite  pauvreié,  et 
que  les  papes  leur  permirent  de  posséder  des 
biens  immeubles.  Dieu  suscita,  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  un  saint  religieux  du 
même  ordre,  pour  fnire  revivre  le  premier 
esprit  de  Tordre,  eu  établissant  une  réforme 
particulière,  où  les  religieux  vécussent  dans 
one  étroite  pauvreté  et  sans  aucune  dispense, 
observant  les  constitutions  à  la  lettre. 

Ce  fut  le  R.  P.  Antoine  le  Quieu  qui  entre- 
prit ce  grand  ouvrage.  Il  naquit  à  Paris  le 
23  février  de  Tan  1601.  Son  père  était*un  cé^ 
lôbre  avocat  qui  se  faisait  admirer  par  son 
éloquence  dans  le  premier  parlement  de 
Franceétabli  dans  la  capitale  de  ce  royaume, 
lersquela  mort  Tenleva  à  la  fleur  de  son  âge, 
a*ajaot  encore  que  ?iogt«six  ans,  et  laissant 
orphelin  le  jeune  Antoine,  qui  n'avait  que 
vingt-cinq  mois,  il  resta,  avec  on  autre  frère 
qui  était  né  après  lui,  sous  la  conduite  de 
leur  mère  qui  épousa,  en  secondes  noces, 
on  commissaire  au  Châteiet  de  Paris,  dont 
elle  resta  aussi  ?euve  après  avoir  vécu  assez 
longtemps  ensemble.  Il  ne  faut  poiut  douter 
que  celte  femme,  qui  était  fort  pieuse,  ne 
prit  on  grand  soin  d'élever  ses  enfants  dans  la 
piéié«  et  que,  demandant  souvent  à  Dieu  que 
ses  enfants  fussent  saints,  elle  ne  leur  procu- 
rât les  moyens  de  le  devenir.  Elle  fut  exau« 
cée  dans  sa  prière,  le  Seigneur  lui  ayant 
accordé  la  consolation  de  voir,  avant  que  de 
mourir,  qu'on  considérait  son  fils  Antoine 
comme  on  grand  serviteur  de  Dieu,  et  que 
plusiieurs  personnes  lui  donnaient  déjà  le 
nom  de  saint.  11  fut  dès  son  enfance  porté  à 
de  grandes  austérités,  et  n'ayant  que  quatre 
Icinq  ans,  il  quittait  la  nuit  son  lit  pour  se 
jonchera  terre.  A  mesure qu*il  croissait  en 
igCt  il  augmentait  ses  mortiflcations,  et  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  la  pratique  des 
verlQS,  sans  que  ses  études  les  interrompis- 
seoly  et  lui  fissent  perdre  le  recueillement 
intérieur  où  il  était  continuellement.  Il  avait 
une  extrême  aversion  pour  les  légèretés  et 
les  divertissements  de  ceux  de  son  âge,  et 
ionie  M  récréation  et  son  plus  grand  plaisir 
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était  de  vaquer  aux  exercices  de  dévotion  et 
de  pénitence,  et  il  s'entretenait  peu  avec 
ses  compagnons  pour  parler  sans  cesse  â 
Dieu. 

Comme  dans  le  cours  de  ses  études  il  ne 
songeait. qu*à  suivre  le  barreau,  â  Timitatton 
de  son  père  qui  avait  excellé  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  il  étudia  en  droit  après  avoir 
achevé  sa  philosophie  ;  mais  Dieu,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  lui,  lui  donoa  du  dégoût 
pour  le  monde,  et  lui  inspira  le  désir  de  se 
faire  religieux.  Il  avait  dessein  d'entrer  chex 
les  Carmes  Déchaussés,  mais  un  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Dominique,  du  couvent 
de  la  rue  Saini-Uonoré,  à  Paris,  auquel  il  se 
confessait  pour  lurs,  et  à  qui  il  communiqua 
son  dessein,  prévoyant  de  quelle  utilité  une 
aiquisition  de  cette  importance  serait  à  son 
ordre,  et  jugeant  que  Taustérilé  des  Carmes 
Déchaussés  était  le  seul  motif  qui  portait  le 
jeune  le  Quieu  à  vouloir  entrer  parmi  eux, 
lui  fit  un  détail  des  auslériiés  de  son  ordre, 
de  l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande,  des 
jeûnes  presque  continuels,  de  Texacle  pau- 
vreté, des  disciplines  fréquentes,  du  silence 
étroit  et  de  plusieurs  autres  exercices  péni- 
bles, l'assurant  qu'on  les  pratiquait  dans  ce 
couvent  de  l'Annonciation  de  la  rue  Saint* 
Honoré  qui  était  de  TËtroile-Observance  : 
de  sorte  que  le  jeune  homme  en  fut  persuadé 
et  résolut  de  ne  point  choisir  d*autre  ordre 
que  celui  de  Samt-Dominique.  Il  ne  voulu! 

f>as  différer  d'en  prendre  Thabit,  il  le  reçut 
e  16  août  1022,  et  le  2V  du  même  mois  de 
Tannée  suivante  il  fit  sa  profession. 

11  se  vit  d*abord  élevé  ala  perfection  d'une 
manière  peu  commune,  et  acquit  en  peu 
d'années  ce  que  d'autres  n'acquièrent  qu'a- 
vec beaucoup  d'étude,  et,  par  une  merveille 
extraordinaire,  Ton  vit  en  sa  personne  un 
jeune  religieux  qui  était  à  peine  entré  dans 
la  maison  de  Dieui  et  qui  surpassait  cepen- 
dant ceux  qui  y  avaient  vieilli.  Il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  le  temps  que  Ton  a  coutume 
de  demeurer  sous  la  discipline  du  maître  des 
novices,  et  reçu  les  ordres  sacrés,  que  les  su- 
périeurs jetèrent  les  yeux  sur  lui,  pour  lui 
confier  l'éducation  des  novices,  en  Tabsence 
de  leur  maître,  qui  avait  été  appelé  ailleurs 
pour  quelque  affaire  importante.  Le  P.  An- 
toine, qui  venait  de  quitter  la  qualité  de  no- 
vice, était  à  la  vérité  jeune  d'âge,  mais  an- 
cien en  venu  et  en  mérite  ;  et  il  s'acquitta  si 
dignement  de  cet  emploi,  que  Ton  jugea  d'a- 
bord qu'il  était  important  et  même  nécessaire 
pour  le  bien  de  la  religion  de  l'établir  maître 
des  novices  en  chef.  Le  noviciat  de  Paris  ne 
jouit  pas  longtemps  do  bonheur  de  le  poieé* 
der.  Les  supérieurs,  peu  de  temps  après  lai 
avoir  donné  cette  charge,  l'envoyèrent  nu 
couvent  d'Avignon  pour  y  exercer  les  mêmes 
emplois,  dont  il  s'acquitta  aussi  avec  tant  de 
prudence  et  tant  de  sagesse,  que  le  P.  Ro- 
dolphe, pour  lors  général  de  tout  Tordre, 
pleinement  informé  de  laperfectionà  laquelle 
il  portait  les  novices  dont  il  avait  soin,  lui 
en  envoya  pour  être  formés  sous  une  disci- 
pline et  une  conduite  aussi  sainte  qne  la 
sienne.  Ce  général  était  si  persuadé  du  talaot 
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adinirable  que  le  F.  Aotoina  avall  poar  éle- 
▼ar  la  jeunesse,  aaet  la  première  fois  qu'il 
fol  i  Rome,  il  n*y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il 
le  6t  loger  avec  les  novices  pour  les  enlrete* 
nir  des  obligations  de  leur  règle  et  de  l*ob- 
«enrance  régulière.  Dans  le  peu  de  temps 
qu'il  y  demeura  pour  lors,  il  alluma  si  TiTfr> 
Nieat  en  eux  Tamonr  de  l'observance,  el 
excita  dans  leur  cour  un  désir  si  ardent  de 
Il  perfection  perses  paroles  et  par  ses  exem- 
ples, que  quand  il  fat  sur  le  point  de  partir, 
il  n*T  en  eut  pas  un  qui  ne  le  ?oulût  suivre 
en  France,  pour  y  vivre  avec  loi  dans  la  ré- 
forme qu'il  prétendait  y  établir. 

Le  lèle  qu'il  avait  pour  le  salut  dea  âmes 
n'était  pas  seulement  resserré  dans  l'enceinte 
du  noviciat,  ni  sur  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  mirent  sous  sa  conduite  lors* 
qu'il  arriva  à  Avianon  :  il  visitait  encore  les 
prisons  et  les  hôpitaux  avec  assiduité,  deve- 
nant par  ses  soins  le  secours  des  malades  et 
U  consolation  des  affligés.  Il  se  donna  tout 
entier  à  la  conversion  des  pécheurs  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  aclievant  ordinai- 
rement, au  pied  du  crucifix,  par  ses  gémisse- 
ments et  par  ses  prières,  ce  qu'il  avait  com- 
roencé  dans  le  confessionnal  pour  leur  a- 
mandement,  par  ses  remontrances  et  par  ses 
charitables  corrections  ;  et  tous  les  samedis 
el  les  fêtes  de  r^nnée  il  faisait  des  exhorta- 
tions saintes  et  familières  dans  la  chapelle  do 
Boi>aire,  attirant  à  la  dévotion  de  la  sainte 
Vierge  un  grand  nombre  de  personnes. 

Û  semblait  que  Dieu  l'avait  conduit  A  Avi« 
gnon  pour  lui  faciliter  les  movens  de  réfi>r^ 
mer  sou  ordre.  Dès  qu'il  était  a  Paris,  il  sen- 
tait une  peine  extrême  de  se  voir  obligé  de 
vivre  dans  une  maison  reniée;  et  pende  temps 
après  sa  profession  il  conçut  le  dessein  de  faire 
revivre  la  première  pauvreté  de  saint  Domi- 
nique, et  de  la  renouveler  dans  son  ordre  ; 
mais  étant  à  Avignon,  il.  se  sentit  pressé  de 
nouveaux  désirs  d'y  travailler  tout  de  bon. 
Comme  il  avait  reçu  des  marques  singulières 
d'amitié  du  P.  Rodolphe,  général,  dans  le 
cours  de  ses  visites  A  Avignon,  il  ini  écrivit 
pour  lui  communiquer  son  dessein,  et  sur  les 
remontrances  que  les  religieux  d'Avignon 
firent  à  ce  même  général  pour  empéi-her 
cette  réforme,  il  fll  venir  à  Rome  le  P.  An- 
toine, où  il  arriva  le  17  juin  1635. 

Le  général  ayant  appris  de  lui-même  que 
l'étroile  pauvreté  en  particulier  el  en  com- 
mun serait  comme  la  base  et  le  fondement  de 
l'observance  qu'il  prétendait  établir,  non* 
seulement  il  l'approuva;  mais,  poussé  du 
même  désir  qui  portait  le  P.  Antoine  i  l'en- 
treprendre, il  en  fit  son  affaire  propre.  Il  le 
présida  de  la  conunencer  au  plus  tôt,  et  il  sou- 
haitait que  ce  fût  à  Rome  qu'il  y  travaillât 
d'abord  t  ipais  le  P.  Antoine,  croyant  que 
l'exécution  eu  serait  plus  aisée  et  plus  heu* 
reuse  en  France,  il  en  obtint  le  consentement 
du  général,  qui  y  ajouta  quelques  avis  qu'il 
jugea  nécessalras  pour  le  plus  grand  aner- 
osissement  de  celAe  observance.  U  lui  eoo- 
sailla  d'en  excl-4ffe  l«s  afflliatioos  à  certains 
ctiuvents,  et  ïa  <4. valons,  comme  nnisaut 
beaucoup  à  la  didcvline  régolièra.Et  enfiu 


il  lui  donna  des  patentes  qui  contenaient  ne 
plein  pouvoir  d'établir  cette  observance. 

Le  P.  Antoine,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
avait  si  bien  formé  à  la  vie  régulière  les  no* 
vices  dont  on  lui  avait  aussi  commis  le  soin, 
et  avait  allumé  dans  leurs  cœurs  de  si  ardents 
désirs  de  cette  pauvreté  primitive  de  Tordre, 
que,  quand  il  fallut  les  quitter,  il  n'y  en  eut 
pas  un  d'eux  qui  ne  tâchât  de  l'arrêter  â  Rome 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  ou  de  le 
suivre  en  France  pour  vivre  sous  sa  direction, 
ce  qu'ils  demandèrent  avec  beaucoup  d'ins* 
tance  et  d'empressement  ;  mais  on  ne  lui  en 
accorda  qu'un,  qui  fut  le  P.  Dominique  Para- 
vicini  delà  Valteline .  Us  arrivèrent  à  Avigoo» 
au  mois  de  juin  16S6,  et  le  P.  Antoine  com- 
mença d'abord  l'établissement  de  son  obser- 
vance. Ce  fut  au  petit  boitrg  de  Lagoes,â  dn^ 
lieuesd'Avignon,qu'ilen  jeta  les  loodements. 
M.  de  Saint-Tronquet,  qui  était  en  partie 
seigneur  de  ce  lieu,  loi  donna  une  maisoo 
pour  s'y  loger  avec  ses  religieux.  L'évéqve 
de  Cavaillon,  Fabrice  de  la  Boordesière,dao9 
le  diocèse  duquel  Lagnes  se  trouvait  situé» 
autorisa  cet  établissement  par  sa  présence  ; 
el  par  une  estime  particulière  que  ce  prélat 
faisait  de  notre  saint  réformateur,  il  voulut 
qa'il  bénit  lui-même  la  chapelle  et  y  célébrai 
la  première  messe.  Ainsi  commença  la  patie 
observance  da  P.  Antoine,  n'ayant  qu'un  seol 
compaguoii,  qui  était  le  novice  qu'il  avait 
amené  de  Rome.  On  ne  peut  exprimer  la  joie 
qu'il  ressentit  de  se  voir  établi  dans  une  pe- 
tite el  çhétive  maison  sans  autres  renies  ni 
revenus  que  les  soins  de  la  divine  Providence. 
Le  général  en  ayant  été  informé,  en  eut  aussi 
beaucoup  de  joie,  el  il  en  écrivit  des  letlies 
de  congratulation  à  ce  saint  homme,  lui  ac- 
cordant de' nouvelles  patentes,  par  leiiqu«>lles 
il  défendait  aux  religieux  des  autres  provin- 
ces de  le  troubler  en  aucune  façon,  ni  par 
effet,  ni  par  paroles.  Il  vint  presque  en  même 
temps  on  nombre  suffisant  de  religieux  poor 
remplir  cette  première  maison,  soit  des  autres 
provinces,  qui,  touchésde  l'exrmple  du  P.  Ao- 
toioe,  se  vinrent  joindre  à  lut,  soit  des  fées- 
liers,  qui,  édifiés  de  sa  sainteté,  Ini  demaadè- 
rent  l'habit. 

On  gardait  dans  cette  nsaison  les  couatitu- 
tions  A  la  lettre  sans  nulle  dispense.  Outre  les 
austérités  de  l'ordre,  le  P.  Antoine  en  ajouta 
d'autres  qui  n'étaient  que  de  dévotion,  pour 
satisfaire  aux  désirs  ardents  qu'ils  avaient  da 
souffrir  pour  Dieu.  Le  silence  y  était  perp^uet, 
le  recueillement  continuel,  et  outre  les  deux 
heures  d'oraison  mentale  qu'ils  faisaient  tous 
les  jours,  ils  s'étudiaient  avi*c  soin  de  se  tenir 
toujours  en  la  présence  de  Dieu.  Il  n'y  avaa 
point  d'exercice  de  mortification  et  d'huniliié 
auquel  les  religieux  ne  se  portassent  d>«x- 
mêmcs  avec  ferveur.  Ils  coocbaieut  sar  une 
simple  paillasse, et  bien  souvent  surdos  plan- 
ches ou  sur  la  terre.  Ils  demeoraioot  toutes 
les  nuits  plus  de  trois  heures  au  cbaur.Lrur 
nourriture  était  plutôt  une  morlMIcatioa 
qu'un  soulagement  au  corps,  lis  ne  vivaient 
ordinairement  que  d'herbes  et  da  ractnes 
mal  assaisonnées.  Quelques-uns  jeAuaicutau 
pain  et  i  l'eau  trois  jours  de  la  somafaM,  sA 
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•i  on  Icor  donnait  qaelqucrois  quelque  pi* 
(anre»  une  petite  merluche  leor  suffisait  pour 
quatre  jours,  quoiqu'ifs  fussent  sept  ou  huit 
rrligieai.  A  toutes  ces  austérités  ils  ajou- 
taient les  travaux  pénibles  de  ta  vie  aposto- 
lique. Ceux  qui  étaient  capables  de  ces  fonc- 
tions laborieuses  et  importantes  sortaient 
tous  les  dimanches  et  les  félcs,  et  même  les 
jours  ouvriers,  pour  prêcher  aux  peuples  des 
lieux  voisins  et  les  gagner  à  Dieu.  Une  ma- 
nière de  vie  si  sainte  et  si  austère  aitirait 
tous  ces  peuples  à  Lagnes.  Plusieurs  bourgs 
fotsins  demandèrent  avec  empressement  de 
ces  religieux,  mais  le  nombre  étant  encore 
petit,  le  P.  Antoine  ne  put  accepter  qu'une 
des  Tondations  qu*on  lui  présentait  :  ce  fut  à 
Thor,  dans  le  comtat  Vénaissin,  qu*il  fit  ce 
second  établissement,  et  il  en  prit  possession 
le  8  juin  1637. 

La  réputation  de  la  vie  apostolique  de  ce 
parfait  religieux,  sortant  do  comtat  Vénaissin, 
se  répandit  dans  les  provinces  voisines.  Plu- 
sieurs personnes  de  distinction  des  trois  prin* 
eipafes  villes  de  Provence,  d*Alx,  d*Arles,  et 
de  Marseille,  écrivirent  d*abord  à  Rome,  au 
général  Rodolphe  pour  avoir  sa  permission 
louchant  les  nouveaux  établissements  de  l'otn 
servance  étroite  du  P.  Antoine  qu'ils  vou- 
laient faire  dans  ces  trois  villes.  Ce  général, 
qui  avait  fait  son  affaire  propre  de  1  établis- 
sement de  cette  réforme,  et  qui  ne  songeai! 
qu'aux  moyens  de  l'étendre  dans  toute  la 
France,  pour  la  faire  ensuite  passer  dans  les 
antres  royaumes  de  la  chrétienté,  St  d'abord 
expédier  trois  patentes  différentes,  par  les« 
quelles  il  donnait  pouvoir  au  P.  Antoine  d'al- 
ler fonder  ces  trois  maisons;  et  parce  qu'il 
avait  appris  que  ce  réformateur  ji'avait  pas 
voulu  s^aMir  dans  Avignon  en  considération 
des  religieux  de  Tordre  qui  y  avaient  une 
maison,  de  peur  que  le  P.  Antoine  n*eût  pas 
les  mêmes  égards  en  Provence,  et  qu'au  lieu 
de  s'établir  à  Aix,  h  Arles  et  à  Marseille,  il  ne 
s'arrétflt  en  quelque  village,  il  ajouta  à  ces 
paieries  une  défense,  sous  peine  d*eicommu- 
nîcation  aux  religieux  de  Tordre,  qui  avaient 
den  maisons  dans  ces  villes,  de  s'opposer  en 
a«eoB«  manière  aux  établissements  que  le 
P.  Antoine  y  ferait.  Il  lui  avait  accordé  queU 
que  temps  auparavant  les  couvents  d'Orange 
et  de  Cavalilon;  mais  le  serfitear  de  Dieu, 
ëODl  le  xèle  était  accompagné  de  charité  et  de 
pnsdence,  s'en  excusa  à  cause  que  ces  cou« 
vente  avaient  des  rentes,  ce  qui  était  contre 
Tesprit  de  sa  réforme. 

<]^elque  consolation  qu'il  ressentit  en  re- 
cevant toutes  ces  permissions,  il  ne  put  pas 
eii  proêter  aussitAt  qu'il  l'aurait  souhaité,, 
carivvenant  de  Marseille  où  on  l'avait  obligé 
de  prêcher  Toctave  du  Sainl-Sacremenl,  il 
iom%a  malade  à  Aix  dTone  maladie  très-dan- 
gereme;  mais  Dieu,  qui  le  destinait  à  de  gran- 
des ebeses,  lui  remiU  la  sanié.  Peu  de  temps 
après,  il  entre))rit  la  fondation  du  couvent  de 
MatiieHIe.  Ce  fut  le  9  jnin  1639  qu'il  prii  pos- 
session d'une  chapelle  qui  est  à  une  demi- 
lietie  de  I.i  ville, qu*on  nomme  communément 
Notre-Dame    du  Rouet,  laquelle  relève  de 
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l'abbajede  Saint-Victor.  Il  s'éleva  une  gran- 
de tempête  contre  lui;  quelques  personnes 
malintentionnées  suscitèrent  de  noires  ca- 
lomnies contre  loi,  et  obtinrent  on  arrêt  du 
parlement  d'Aix  pour  le  faire  sortir  du  t(T- 
ritoire  de  Marseille  ;  mais  le  P.Antoine  en 
eut  un  autre  contraire  à  celui  que  ses  ennt*- 
mis  n'avaient  obtenu  que  par  surprise.  Il 
lui  fut  même  favorable,  car  on  lui  permit  de 
s'approcher  de  plus  près  de  la  ville,et  de  pren- 
dre une  autre  maison  dans  le  faubourg. 

Le  P.  Antoine  crut  qu'il  n'avait  pas  rendu 
son  observance  assez  austère;  il  voulut  en- 
core y  ajouter  la  nudité  des  pieds,  ce  qui  fit 
soulever  tout  l'ordre  contre  tui,  et  pensa 
renverser  sa  réforme  ;  car  le  P.  général,  qui 
le  favorisait  en  tout,  se  défia  pour  lors  de  sa 
conduite,  dans  Pappréhenslon  qu'il  avait  que 
le  P.  Antorne  ne  voulût  diviser  Tordre  et  éri- 
ger sa  réforme  en  un  nouveau  corps  de  refi- 
Sion  <pi  eût  un  général  particulier.  Ce  f^iC 
onc  I  an  i9k0  que  le  P.  Antoine  obligea  ses 
religieux  èse  déchamser  :  il  en  obtint  la  per- 
mission de  M.  Sforce,  poifr  lors  vice-légat 
d'Avignon,  qui  lui  en  fil  expédier  un  bref^ 
d'autant  plu^  volontiers  qa*il  avait  une  grande 
estime  pour  ce  saint  reFifl[ieux,qui  pnl  aussi 
en  même  temps  un  babif,  selon  la  f<Âme  an- 
cienne qni  était  en  usage  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  est  axsex  conforme  à  celuf 
des  Cf^artreut. 

AussitAt  qu'on  le  vit  paraître  les  pieds  nui 
et  avec  on  habit  si  différent  de  ceux  des  au- 
tres religieux  de  Tordre  (f  ),  les  plus  sageS 
l'admirèrent,  les  libertins  s'en  moquèrent,  et 
tous  les  autres  religietrx  s'en  scandalisèrent 
et  changèrent  tout  le*  respect  et  foute  la  vé- 
nération qu'ils  avaient  pour  sa  personne  en 
une  espèce  d'horreur.  lU  le  regardèrent  com- 
me le  dest'rucleur  de  Tordre,  et  se  persuadè- 
rent que  par  Tobsicrvance  de  Télroite  pao* 
vreté  il  n'avait  point  eu  d'antre  dessein  que 
de  mettre  de  fa  division  dans  Tordre.  Le  géné- 
ral Tayatit  appris  aussi,  leur  ordonna  d^ 
quitter  la  nudité  des  pieds  qu'il  avait  prise  à 
son  insu  et  sans  sa  permission.  Le  P.  Antoine 
s'excusa  d'obéir  sur  ce  qu'il  n'avait  pris  la  nu- 
dité des  pieds  qu'en  vertu  d'un  bref  qu'il  avait 
obtenn  du  vice-légat  d'Avignon,  qui  avait 
pouYoir  apostolique  de  le  lui  donner,  et  dont 
il  espérait  aussi  obtenir  la  confirmation  du 
pape.  Mais  le  cardinal  Antoine  Barberin,  qui 
était  protecteur  de  Tordre  de  Saint-Dômini- 
que  et  légat  d'Avignon,  après  avoir  fait  des 
plaintes  au  vice-légat  d'avoir  donné  un  bref 
de  cette  natnre  à  un  religieux  d'un  ordre  qui 
était  sons  sa  protection,  sans  lui  en  avoir 
donné  avis,  lui  commanda  de  le  révoquer  et 
d'en  donner  un  tout  contraire,  ce  qui  fut 
exécuté» 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  secoad  bref  que  Ton 
fit  sortir  incessamment  les  nouveaux  réfor- 
més des  couvents  de  Lagnes  et  de  Thor,  si- 
tués dans  le  comtal  Vénaissin;  Ton  ferma  ces 
deux  maisons  après  en  avoir  ôté  tout  ce  qui 
était  dedans,  et  les  reiiaieax  se  retirèrent 
dans  celui  de  Marseille,  lî  fallait  que  ce  se- 
cond bref  fût  homolognéau  parlement  d'Aix, 
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afin  qu'il  pât  élre  exécaté  i  Végnri  de  cette 
dernière  maison.  Le  P.  Anloîot*  6t  ce  qn'il 
pal  pour  l'empêcher  ;  nuis  il  ne  put  réassir, 
il  fut  homologoé,  et  le  parlement  ordonna 
icalement  qoe  le  P.  Antoine  et  ses  religieux 
deroeoreraienl  paisibles  dans  le  couvent  de 
Marseille  l'espace  de  <fua*re  mois,  pendant 
lesquels  ils  poursuivraient  en  cour  ue  Rome 
la  confirmation  du  premier  bref.  Mais  le  car- 
dinal Louis-Alphoose  de  Richelieu*  archevè- 
3ue  de  Ljon,  qui  était  sbbé  de  Saint- Victor 
'oà  dépendait  ce  couvent  de  Marseille,  con- 
traisnit  le  P.  Antoine  et  ses  religieux  d*en 
sortir  8or-te«champ»  à  la  sollicitation  des  au- 
tres religieux  de  Tordre  qui  s'opposaient  à 
l'observance. 

Les  ordres  de  ce  cardinal  furent  si  pres- 
sants, que  le  P.  Antoine  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  chercher  un  autre  logis,  il  résolut, 
avec  huit  religi4*ux  qui  .lui  restaient,  d'aller 
à  Rome.  Il  fit  son  voyage  par  mer,  étant 
parti  de  Marseille  le  dernier  mars  164S.  Mais 
é  peine  fut-il  arrivé  A  Civita-Vecchia,  qu'il 
fut  arrêté  par  les  ordres  do  général.  Après 
hait  jours  de  prison  ,  on  le  conduisit  à 
Rome,  où  on  lui  6ta  tons  ses  compagnons 
qu'on  renvoya  en  France  ou  en  d'autres 
couvenls  dltalip,  pour  leur  faire  prendre 
des  habits  selon  la  forme  qui  était  en  usage 
dans  tout  Toidre.  On  fit  tout  pour  faire 
rhangerde  résolution  au  P.  Antoine.  On  osa 
de  douceur  et  de  rigueur,  on  se  servit  de 
promesses  et  de  menaces,  on  employa  les 
caresses,  les  humiliations  et  les  mortifica- 
tions les  plus  sensibles,  qu'il  souffrit  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  pape  même,  que 
ce  réformateur  avait  toujours  regardé  comme 
son  unique  refoge,  et  comme  l'asile  où  il 
espérait  toute  sorte  de  protection»  le  rebata 
lorsqu'il  se  présenta  devant  lui,  sans  lui 
permettre  de  parler  ;  il  lui  donna  néan- 
moins on  cardinal  pour  examiner  ses  rai- 
sons; mais  ca  prélat  se  rendit  aax  fortes 
sollicitatioas  de  tout  l'ordre,  et  le  traita  avec 
beaucoup  de  sévérité.  Enfin  on  le  pressa  de 
si  près,  qu'étant  contraint  de  se  soumettre 
AU  jugement  de  l'ordre,  il  fut  condamné  par 
le  chapitre  général  qui  fut  tenu  par  les  or- 
dres du  pape  Urbain  VUi,  l'an  1631^,  à  être 
enferme  dans  nue  prison. 

Il  y  avait  déjà  six  jours  qu'il  était  dans 
cette  prison,  lorsque  deux  religieux  de  ses 
amis  lui  ayant  persuadé  de  renoncer  i  la 
nudité  des  pieds,  il  se  soumit  à  ses  supé- 
rieurs, et  on  lui  donna  la  liberté  ;  mais  dans 
l'appréhension  qu'il  ne  la  reprit  lorsqu'il 
serait  en  France,  où  le  roi  Louis  XUl  avait 
demandé  son  retour  par  son  ambassadeur  à 
Rome,  lorsque  ce  prince  eut  appris  le  mau- 
vais traitement  qu'on  lui  avait  fait,  on  em- 
ploya encore  les  caresses  et  les  menaces 
Kfor  Pobliger  de  rester  à  Rome,  et  d'écrire 
i-méme  au  roi  qu'il  consentait  d'y  demeu- 
rer; néanmoins  on  ne  put  vaincre  sa  cons- 
tance, les  supérieurs  lui  permirent  de  re- 
lonroer  en  France,  et  lui  donnèrent  aussi 
pouvoir  de  rétablir  ses  maisons,  et  d'y  vivre 
comnie  aupa'av^.n'dans  l'étroite  pauvreté. 

Btant  arri  'é  en  T.^nce,  il  fut  d'abord  i 


Paris,  où  il  prêcha  encore  un  carême; il  ne 
put  arriver  à  Tbor  que  vers  les  fêtes  de  U 
PenlecAte  de  l'année  16i5.  Deux  ans  après, 
le  général,  qui  était  pour  lors  eo  France* 
lui  accorda  des  pateule»  au  mois  de  join 
1647,  par  lesquelles,  en  consentant  qu'il  re- 
prit son  couvent  de  Tbor,  il  déclarait  qoMl 
le  retenait  immédiatement  sous  son  aoioriié 
sans  qu'il  fût  obligé  de  répondre  qu'à  lui 
s<*ul,  et  ce  général,  qui  était  le  P.  Thomas 
Turque,  ayant  visité  tous  les  couvents  de 
l'ordre  en  ce  royaume,  vint  faire  la  visite 
dans  celui-ci,  et  y  arriva  le  vendredi  «isiot 
de  l'année  1648,  où  il  jeûna  au  pain  et  à 
l'eau,  de  mê  I  e  que  les  religieux. 

Après  de  si  grands  orages  et  de  si  violen* 
les  tempêtes  que  le  P.  Antoine  «ivaît  essuj^és, 
il  se  reg.irdait  dans  son  coûtent  de  Th^r 
comme  dans  un  port  assuréet  tranquille;  mais 
les  religieux  du  couvent  de  la  rue  Saiot- 
Honoré,  à  Paris,  troublèrent  pour  un  temps 
son  repos  pour  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
lui,  rayant  élu  pour  leur  prieur.  Il  ne  put 
refuser  cet  office,  ayant  reçu  un  ordre  ex* 
près  dtt  ffénéral,qui  non-seulement  lui  or- 
donnait de  l'accepter,  mais  qui  lui  défeodail 
de  sortir  de  Paris  sans  sa  permission,  de 

Kur  qu'il  ne  se  démit  de  cet  emploi  avant 
I  trois  ans  détermin^rs  par  les  statuts  de 
l'ordre.  Le  général  étant  mort  en  1649,  le 
P.  Antoine,  en  qu.ilité  de  prieur  de  ce  cou- 
vent, alla  pour  la  troisième  fols  à  Kome,  où 
il  arriva  le  5  juin  de  Tannée  1650. 11  fut  reço 
au  couvent  de  la  Minerve  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  dans  ce  même  couvent  où  au 
dernier  chapitre  général  il  fut  mis  en  prison, 
on  le  logea  en  qualité  de  prieur  d'une  des 
plus  célèbres  maisons  de  Paris,  dans  la 
chambre  qui  avait  été  destinée  pour  le  pro« 
vincial  d'Espagne,  qui  n'avait  pas  pu  venir 
au  chapitre. 

Le  P.  Jean-Baptiste  de  Marinis,  ayant  été 
élu  général  dans  ce  chapitre,  fut  prié  par  le 
P.  Antoine  de  confirmer  sou  observance  ; 
mais  bien  loin  de  lui  accorder  sa  demande, 
il  voulait  unir  le  couvent  de  Thor  à  la  pro* 
vincede  Toulouse  ou  à  celle  de  Provence, 
comme  il  en  était  fortement  sollicité,  et  vou- 
lait renvoyer  le  P.  Antoine  dans  son  coq* 
vent  de  Paris  lorsque  l'évéque  de  Gavaillon, 
Louis  de  Fortia,  qui  se  trouva  pour  lors  i 
Home,  entreprit  la  défense  do  P.  Antoine  qui 
était  absent,  et  parla  en  sa  faveur  au  géné- 
ral si  fortement  qu'il  le  fit  changer  de  senti* 
ment  et  ne  pensa  plus  à  celte  union. 

Ce  prélat  ayant  passé  de  l'évéché  de  Gavail- 
lon à  celui  de  Garpentras,  il  augmenta  l'ob- 
servance d'une  maison,  ayant  donné  an  ?• 
Antoine  et  à  ses  religieux  un  couvent  que  le 
cardinal  Bichi  avait  fait  bfltir  dans  la  vilie  de 
Sault  pour  les  Gapuclos,  et  qa'ila  avalent 
abandonné;  ainsi  le  P.  Antoine  eo  prit  pos- 
session le  8  septembre  1650,  après  en  avoir 
obtenu  permission  du  général,  à  qui  l'évê* 
que  de  Garpentras  la  demanda.  Deat  ans 
après,  le  même  réformateur  flt  nne  autre 
fondation  au  bourg  de  Gadenet  en  Provence. 
Bn  166^  l'évéque  de  Saint- PaoUTrots-Cbft- 
teanx  appela  ces  religieux  dans  son  diocèse, 
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et  leor  donoa  on  établissement  dans  sa  ville 
épiseopale,  aussi  bien  qoe  ré?éque  de  Vai- 
ion  dans  la  sienne. 

Le  P.*  Antoine»  Toyant  son  observance  qui 
s'augmentait,  ne  songea  plus  qa*à  faire  con- 
naître à  ses  religieux  Tesprit  de  Tordre  qu'ils 
avaient  embrassé  et  à  le  leur  inspirer  ensuite 
par  tons  les  moyens  possibles,  par  ses  pa* 
rôles  et  par  ses  exemples»  dans  les  exhor- 
tations qu'il  lenr  faisait,  dans  les  conférences 
ipirituelles  et  dans  les  entretiens  familiers 
qu*il  avait  avec  eux.  11  les  mil  aussi  par  ses 
paroles  et  par  ses  exemples   au  plus  haut 
point  de  ferveur,  dans  la  pratique  d'une  in- 
linitè  d'austérités  terribles,  et  bien  au  delà 
de  celles  qui  sont  ordonnées  par  les  consti- 
tations^  soit  pour  la   nourriture,  soit  pour 
les  veilles  et  les  autres  mortiflcalions  ae  la 
chair.  Il  y  en  avait  qui  jeûnaient  plusieurs 
jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  d'au- 
tres qui  passaient  des  trente  et  quarante  jours 
sans  manger  rien  de  cuit.  On  en  voyait  qui 
ne  se  couchaient  point  après  Matines,  d'au- 
tres qui  ne  prenaient  leur  repos  que  sur  le 
plancher.  EnGn,pourne  laisser  aucune  sorte 
de  mortiflcatioo  à  pratiquer,  c'était  une  ma- 
limechei  eux,  et  que  tous  observaient  in- 
violablement,  do  ne  s'approcher  jamais  du 
fea  pour  ae  chauffer,  quelque  rudes  que  fus- 
sent les  hivers,  et  dans  leurs  maladies  ils  ne 
changeaient  rien  de  ces  pratiques  austères, 
de  même  que  s'ils  eussent  été  dans  une  par- 
faite santé;  ils  suivaient  indispensablement 
la  communauté  tant  de  nuit  que  de  jour,  jus- 
qu'à ce  que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  ils 
étaient  obligés  de  garder  le  lit. 

Après  que  le  P.  le  Quieu  eut  ainsi  établi 
•on  observance,  il  s'employa  aux  missions 
le  reste  de  ses  jours.  11  choisissait  les  plus 
petits  lieux,  et  de  plus  difficiles  accès  dans 
les  montagnes  de  Provence,  de  Dauphiné  et 
dn  Bas-Languedoc.  Il  s'attacha  surtout  à  la 
conversion  des  hérétiques,  et  le  Ot  avec  tant 
de  succès,  qu'ils  le  considéraient  comme  leur 
plus  grand   ennemi,  et  le  maltraitèrent  en 
plusieurs  rencontres.  Le  pape  Alexandre  VU, 
informé  des  progrès  qu'il  faisait,  lui  donna 
ea  1662  la  qualité  de  missionnaire  aposto- 
lique et  beaucoup  de  privilèges.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  ces  missions  que  le  P.  Jean-Tho- 
■nas  de  Rocaberti,  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominiqae,  ayant  succédé  en  1670  au  P. 
Jean>Baptiste  Harinis,  demanda  au  P.   le 
Qoieula  manière  de  vie  qu'on  observait  dans 
»•  réforme,  et  l'approuva  l'an  1675,  ce  que 
nt  aussi   son  successeur,  le  P.  Antoine  de 
nonroi.  Enfin  ce  saint  homme  accablé  de 
fatigues  et  d'années,  mourut  dans  son  cou- 
vent de  Cadenet  le  7  octobre  1676,  dans  sa 
(ioqnanie-quatrième  année  de  religion,  et  la 
quaranle^onième  année  depuis  l^tablisse- 
aenl  de  ta  congrégation,  qui  ne  renferme 
nue  si&  coavenis.  Nous  aurons  encore  lieu 
de  parler  de  ce  serviteur  de  Dieu  en  rappor* 
lant  l'origine  des  religieuses  du  Saint-Sacre- 
aent  de  Marseille,  dont  il  est  le  Fondateur. 

yoyrx  sa  Vie  par  le  P.  Archange  Gabriel 
de  TAononciation,  religieux  de  sa  congre* 
galion,  imprimée  k  Avignon  en  1682. 
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Des  Prêtres  Missionnaires  de  la  congrégation 
du  Saint'Sacrementf  appelés  dans  leur  ori* 
gine  les  Missionnaires  du  Clergé ,  avec  la 
Vie  de  M.  d*Authier  de  Sisgau^  évéque  de 
Bethléem^  leur  fondateur» 

M.  d'Authier  de  Sisgau  ,  évéque  de  Beth* 
léem,  fondateur  de  la  congrégation  du  Saint- 
Sacrement  en  France,  était  fils  A* Antoine 
d'Authier  de  Sisgau,  seigneur  de Saint-André, 
de  l'illustre  et  ancienne  maison  des  Altieri, 
laquelle  tire  son  origine  depuis  plusieurs 
siècles  d*un  landgrave  d'Allemagne,  et  a  don- 
né à  l'Eglise  le  pape  Clément  X  et  plusieurs 
cardinaux.  Sa  mère  s'appelait  67atre  de  Se- 
guier,  de  la  ville  d'Àix  en  Provence,  égale- 
ment recommandable  par  sa  naissance ,  par 
sa  vertu  et   par  le  bonheur  qu'elle  eut  de 
mettre  au  monde  ce  saint  prélat,  que  Dieu 
avait  choisi  pour  être  le  restaurateur  de  son 
Eglise.  Il  naquit  à  Marseille  le  6  avril  1609, 
et  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  ,  dans  la 
paroisse  des  Acoules  de  la  même  ville ,  le 
nom  de  Chrisiophle.  Dieu  commença  dès  ce 
moment  A  manifester  par  on  miracle  quelle 
devait  être  un  jour  la  sainteté  de  son  servi- 
teur :  car  plusieurs  personnes  qui  étaient 
présentes  à  cette  cérémonie  aperçurent  une 
petite  lumière  qui,  environnant  son  corps, 
était  un  préjugé  heureux  de  celle  qu'il  de- 
vait dans  la  suite  communiquer  aux  autres. 
A  peine  sut-il  parler  qu'on  lui  entendit  pro- 
férer  ces  paroles ,  Sacrement  de  Vautel^  sans 
qu'on  sût  comment  il  les  avait  apprises.  On 
dit  même  que  sa  mère,  pendant  les  neuf 
mois  qu'elle  le  porta,  se  sentit  si  attirée  à  la 
dévotion  du  saint  sacrement,  qu'elle  ne  pou- 
vait sortir  des  églises,  ni  assez  souvent  s'ap- 
firocher  de  la  sainte  table  pour  le  recevoir. 
I  n'avait  encore  que  six  ans  lorsqu'il  la 
prrdit  :  ce  qui  ayant  obligé  son  père  à  lui 
donner  pour  précepteur  an  prêtre  lorrain , 
pieux  et  savant,  il  fit  sous  sa  conduite  beau- 
coup de  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la 
science  des  lettres  humaines. 

Nonobstant  sa  grande  jeunesse,  il  com- 
mença dès  lors  à  donner  des  marques  sen- 
sibles de  l'amour  qu'il  aurait  un  jour  pour 
Jésus-Christ  dans  la  très-adorable  eucharis- 
tie :  car  à   peine  commença-t-il  d'écrire, 
qu'il  ne  prenait  point  de  plus  grand  plaisir 
que  d'urner  son  papier  de  diverses  figures 
du  saint  sacrement  qu'il  y  dessinait  de  sou 
invention.  Sa  grande  dévotion  était  de  ser- 
vir les  messes.  11  ne  cessait  de  demander 
qu'on  le  conduisit  à  l'église  pour  s'bffrir  aux 
prêtres  qui  se  préparaient  pour  la  célébrer; 
et  si  l'on  eût  voulu  suivre  son  inclination,  il 
les  aurait  toutes  servies.  Son  amour  pour  la 
retraite  était  si  grand,  qu'ayant  été  obligé  de 
suivre  sou  père  a  son  château  de  la  Peinne, 
dcins  la  Haute-Provence,  où  les  médecins  lui 
avaient    conseillé   d'aller    passer    (|uelque 
temps  pour  recouvrer  la  santé  qu'il  avait 
perdue  par  une  maladie  dangereuse,  il  s'en 
fit  un  plaisir,  dans  l'espérance  d'y  être  plus 
uni  avec  Dieu,  et  de  l'y  serrir  arec  mointu 
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de  diitraelion  qo'H  m  raitaH  i  l«  rille.  Sffec- 
livemant»  cette  solilade  lot  fut  un  lieu  de 
p*aUir  ei  de  délices»  mais  d'nne  manière  bien 
différente  de  celle  de  ses  frères  qui  y  étaient 
auHiti  :  car  au  lieu  que  ceux-ci  ne  s*occa« 
lièrent  la  plupart  du  temps  qu'aui  divertisse- 
ments de  la  campagne^  pour  lui  il  ne  s'en 
ter? it  que  comme  d'une  sainte  retraite  pour 
«e  donner  entièrement  à  Dien.  IL  convertit 
sa  chambre  en  une  cellule»  d*oà  il  ne  sortait 

?ne  rarement*  qupi  qu'on  pût  faire  pour 
en  retirer.  Il  s'y  appliquait  conlinaelle- 
mentà  la  prière  où  h  Télude»  mais  avec 
tant  d'ardeur  que  souvent  on  le  voyait  pleu- 
rer sur  ses  livres,  pour  ne  poavoir  appren- 
dre aussi  vite  qu'il  le  souhaitait,  de  peur 
3ue  le  défaut  de  science  ne  l'exclût  nn  jour 
u  sacerdoce,  où  il  se  sentait  intérieurement 
appelé. 

Après  deux  ans  oa  envfron  de  séjour  au 
château  de  la  Peinne,  il  fut  envoyé  à  Avi- 
gnon, pour  y  étudier  au  collège  des  Jésuites, 
Il  n'était  encore  qu'en  troisième  que  ses 
compagnons,  charmés  de  La  douceur  de  sa 
çonver:iaiion,  commencèrent  de  rechercher 
sa  compagnie,  de  le  consulter  comme  leur 
inaitret  ^^  de  le  considérer  comme  leur  mo- 
dèle. Il  dressa  en  sa  chambre  pne  espèce  d'o- 
ratoire où  il  les  assemblait,  pour  les  retirer 
insensiblement  des  vains  amusements  du 
monde,  auxquels  la  jeunesse  a  coutume  de 
n'adonner.  Ils  y  priaient  Dieu  et  y  faisaient 
quelques  mortiucations  corporelles.  Il  les 
f  ntretenait  souvent  du  détachement  des  créa- 
lures,  du  chemin  qui  conduit  à  la  vertu  ,  et 
de  la  manière  avec  laquelle  il  laui  aimer  et 
honorer  Jésus-Christ  dans  le  saint  sacre* 
ment.  Il  ne  leur  parlait  jamais  de  ce  divin 
mystère  sans  pleurer,  et  ses  discours  étaient 
si  tendres  et  si  aOTectifs  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  l'imiter.  Pour  mieux  leur  en 
inapirer  la  dévotion,  il  les  conduisait,  au  sor- 
tir de  l'oratoire,  en  quelque  église  où  il 
était  exposé,  pour  réciter  chacun  en  sou 
particulier  le  petit  office  du  saint  sacrement, 
et  y  demeurer  quelque  temps  en  oraison. 
Dieu  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  celte 
conduite  lui  était  agréable ,  par  les  j^râces 
qu'il  accorda  à  la  plupart  de  ces  jeunea 
gens,  qui  quittèrent  le  monde  pour  s'enfer- 
mer dans  des  cloîtres  où  ils  ont  vécu  sainte- 
ment. 

Le  jeune  d'Authier  ne  se  sentait  pas  moins 
porté  que  ses  compagnons  à  embrasser  la 
vie  religieuse  ;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
dans  une  affaire  de  celle  importance  sans 
Tafis  de  son  directeur,  qui,  ne  voyant  au- 
cun inconvénient  qui  dût  Tempécher  de  sui- 
vre son  penchant,  l'y  excita  au  contraire,  en 
l'exhortant  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  du  Seigneur,  Une  réponse  si  favorable 
et  si  conforme  aux  inclinations  de  d'Authier 
lui  donnant  lieu  de  croire  que  c'était  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  lui  était  manifestée  par 
Il  bouche  de  son  directeur,  il  crut  qu'il  ne 
devait  pas  différer  plus  longtemps  rexécution 
de  son  pieux  dessein  ;  c'est  pourquoi ,  bien 
qu'il  ne  fût  encore  qu'en  humanité,  il  alla 
aossitùt  se  présenter  au(  Pères  Jésuites, 


Gur  obtenir  d'eux  la  grâce  d'être  reçn  dans 
jr  compagnie,  ce  quils  lui  accordèrent,  A 
condition  qu'il  finirait  auparavant  sa  rhéto* 
rique.  Ce  délai,  quoique  opposé  au  zèle  et 
à  l'empres^emeni  qu*il  avait  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu,  ne  lui  fut  pas  inoUle  : 
car  pour  se  rendre  toujours  plus  digne  de 
cette  vocation  et  mieux  connaître  U  volonti 
de  Dieu,  il  redoubla  ses  exercices  de  piété, 
et  commença  de  pratiquer  dans  le  monde  es 
qu'il  se  proposait  de  faire  dans  la  religion. 
Il  jeûnait  une  fois  la  semaine,  prenait  deos 
fois  la  discipline,  et  visitait  tons  les  joiin 
une  église  pour  y  adorer  le  saint  sacrement, 
ce  qu'il  a  toujours  pratiqué  jusqu'à  sa  mort. 
11  allait  aux  hôpitaux  et*aux  prisons,  pour 
y  servir  les  pauvres  affligés ,  les  aider  et  les 
consoler  dans  leurs  infirmités ,  et  pour  les 
Instruire  de  tout  ce  qui  coocerno  le  salut 
éternel;  ce  qu'il  continua  jusqu'à  ce  qu'enfin 
comme  il  se  disposait,  sur  la  fin  de  sa  rhé- 
torique, à  entrer  chex  les  Jésuites,  Dieu,  qui 
avait  d'autres  desseins  sur  lui,  changea  tous 
ses  projets,  en  permettant  qu'on  lui  résignât 
un  bénéfice  dAns  l'abbaye  de  Saint- Victor  de 
Marseille,  qui  était  l'office  de  Capiscol ,  qu*il 
fut  obligé  d'accepter  contre  aa    volonté.  U 
eut  peine  à  s'y  résoudre  à  la  première  nou» 
velie  qu'il  en  reçut ,  croyant  que  c'était  une 
tentation  pour  le  retirer  des  voies  du  Sei- 

fneor.  Mais  le  P,  Michaèlis,  provincial  des 
ésuites,  qui  l'avait  secondé  dans  son  pre- 
mier dessein,  l'ayant  assuré  avec  son  direc- 
teur que  Dieu  en  avait  ainsi  diaposé  pour  sa 
plus  grande  gloire,  il  se  soumit  à  la  volonté 
du  ciel,  et  alla  à  Aubagne  trouver  Tévéque 
de  Marseille,  qui  lui  donna  la   tonsure  le 
jour  de  l'Asi^oniption  de  la  sainte  Vierge  de 
l'an  1626.  D'Aubagne  il  se  rendit  à  Marseille, 
qui  n'en  était  qu'a  trois  petitea  lieues  de  dis- 
tance, pour  prendre  possession  de  son  béné- 
fice et  commencer  son  noviciat ,  dans  lequel 
il  ne  tarda  pas  â  donner  des  marques  que  sa 
vocation  élait  toute  sainte ,  et   que  ni  les 
hommes,  ni  les  grandeurs  du   monde,  n'y 
avaient  point  eu  de  part.  Lea  moines  vi- 
vaient dans  cette  abbaye  en  leur  particulier, 
plutôt  en  ecclésiastiques  qu'en   moines;  il« 
n'étaient  distingués  des  autrca  prêtres  sécu- 
liers que  par  un  petit  scapulaire  fort  éiroii 
qu'ils  portent  encore  sur  leur  aoutane,  pour 
niarquer  qu'ils  suivent  la    rè^le  de  saint 
Benoit,  et  Ils  appelaient  le  noviciat  l'espace 
du  temps  que  l'Uglise  prescrit  aox  religieux 
pour  se  préparer  à  leur  profeasiun,  sans 
autre  obligation  pour  le  reste   do  leur  con- 
duite que  de  vivre  comme  ils  Toulaient. 

M.  d'Authier  n'abusa  pas  de  c«tte  liberté , 
il  se  fit  de  ce  lieu  une  sainte  demeure  pour 
avancer  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Gomme  il  n'avait  personne  poar  rinstruiie 
de  ses  obligations,  il  s'impoaa  à  soi-même 
des  rèffles  et  des  pratiques  de  piété  capables 
de  le  mire  arriver  à  la  perfeclion  de  son 
étal.  U  garda  pendant  cette  année  une  con- 
tinuelle retraite,  et  régla  dès  non  entrée  lu- 
sage  qu'il  devait  faire  du  revenu  de  non  bé- 
néfice, dont  ce  qui  excédait  lea  frais  de  sa 
dépense,  qui  était  très-modique  et  conforme 
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â  celle  d*an  religieoi  la  plot  réformé,  était 
distribué  aui  pauvres,  ou  employé  à  d*au- 
fret  œoTrea  oieutef ,  ne  te  réserTanl  pour 
loi  que  le  teul  nécessaire.  Un  de  ses  onctes, 
caroérier  de  la  même  abbaye,  loi  ayant 
laissé  ses  meubles  en  mourant,  il  les  Tendit, 
les  iroufant  trop  riches  et  plus  propres  à 
parer  la  maison  d'un  grand  seigneur  que  la 
cellule  d'un  religieux  ,  et  en  distribua  aussi 
le  prix  anx  pauvrea.  Enfin,  après  avoir  passé 
Tannée  de  son  noviciat  dans  les  exercices  de 
la  piété  et  de  la  mortification,  il  fut  agrégé 
au  oorpt  de  cette  célèbre  abbaye  par  la  pro- 
fesaion  solennelle  qu*il  fil  entre  les  mains  du 
prieur  claustral  de  ce  monastère,  le  11  octo- 
bre 1697. 

Après  ta  profession,  il  retourna  A  Avignon 
poor  y  faire  tes  études  de  philosophie  et  de 
tbéolof  ie.  Il  y  logeait  dans  une  maison  de 
louage  avec  deux  on  trois  eeclésiastiaues 
(|o*il  entretenait  de  son  revenu  ,  pour  leur 
donner  moyen  d'achever  leurs  études.  QueU 
qoes  autres  écoliers  se  rendaient  chex  lui 
les  dimanches  et  les  fêles ,  et  souvent  les 
jours  ouvriers  lorsque  le  temps  le  permet- 
lait,  et  ilt  t'occupaient ,  dans  un   petit  ora- 
toire qu'on  y  avait  dretsé,  à  divers  exercices 
de  dévotion*  Ils  y  prenaient  ensemble  la  dis- 
ciplioe  et  faisaient  d'autres  actions  de  péni- 
tence, de  mortiflcaUon  et  d'humilité.  M.  d'An- 
Ibler  les  y  entretenait  de  bons  discours  pour 
les  porter  à  l'amour  de  Dieu,  en  quoi  il  réus- 
sit SI  heureusement,  uu'ayantfait  naître  dans 
leurs  cœurs  le  désir  d  une  grande  perfection, 
ils  lui  témoignèrent  Tenvie  qa'ils  avaient  de 
s'engager  par  vœu  an  service  de  sa  divine 
majesté.  Le  saint  jeune  homme,  également 
étooné  et  joyeux  de  leur  résolution,  qu'il  ap- 
prouva* leur  recommanda  d*v  penser  sérieu* 
sèment  devant  Dieu,  et  de  le  prier  instam« 
meut  qu'il  leur  manifestAt  sa  sainte  volonté* 
Ils  toivirent  ee  tage  conseil,  et  demandèrent 
celle  grâce  avec  tant  de  ferveur,  que  ce  qu*ilt 
sonhailaieol  leur  fut  accordé.  Car  le  25  de 
aaraduran  1633,  M.  d'Authier  étant  allé 
iiîre  non  oraison,  selon  sa  coutume ,  dans 
rêgHee  des  religieuses  de  Sainte-Glaire,  Dieu 
lut  maoifetta  qu'il  voulait  te  teryir  de  lui 
pour  établir  une  congrégation  de  prétret 
qui,  virant  en  commun,  travaillassent  A  ré- 
parer, autant  par  la  sainteté  de  leur  vie  que 
par  leurs  discours, les  désordres  qui  s'étaient 
iairoduils  dans  son  Eglise  par  le  trop  grand 
attaoheinentqoe  les  ministres  de  ses  autels 
avaient  poor  les  biens  de  la  terre  et  aux  va- 
nités da  tièeie;  et  afin  qu'il  ne  dootAt  pat  que 
ce  ne  fAt  sa  sainte  volonté,  il  lui  fit  voir  en 
esprit  on  jeune  homme  qu'il  avait  choisi  et 
destiné  pour  fermer  avec  lui  cette  boD»«  œu- 
vre. 

M.  d'AnlMer,  assuré  par  cette  révélation 
de  la  Tolonlé  de  Dieu,  en  adora  les  décrets, 
et  se  relira  dans  la  résolution  de  se  soumet- 
tre an  plot  létaux  ordres  delà  divine  Provi- 
dence, dont  il  implora  le  teeours ,  pour  être 
ciNi6rm6  dans  ce  que  rEaprit-Saial  avait 
opéré  en  loi,  ce  qui  lui  fut  accordé  :  car  le 
leadenanin,  comme  II  allait  en  classe,  il  vit 
ivee  naUttt  d'étonnement   que  de  joie  le 


jeune  homme  qui  loi  avait  é!é  représenté  ie 
jour  précédent  dans  son  oraison.  Il  élaii  ac- 
compagné de  sa  mère,  qui  priait  le  préfet  de 
lui  procurer  une  condition,  pour  avoir  Heu 
de  continuer  ses  études,  afin  de  se  rendre 
capable  d'embrasser  on  jour  l'état  ecclésias- 
tique. Le  préfet,  ayant  aperça  M.  d'Anthter, 
se  sentit  imérieuremenl  pressé  de  lui  en  faire 
la  proposition,  et  lui  demanda  s'il  n'avait 

Eas  besoin  d'un  domestique  ;  que  ce  jeune 
omme  s'offrait  A  lui  rendre  service,  et  ne 
demandait  point  d'autre  récompense  qu'un 
pett  de  temps  pour  étudier  et  s'avancer  dans 
les  sciences.  H  accepta  avec  joie  rofire  qu'il 
Ini  faisait,  et  assura  la  mère  du  soin  parii« 
coller  qu'il  prendrait  de  son  fils,  pour  le- 
quel il  aurait  tous  les  égards  possibles,  atin 
qu*il  se  formAt  à  la  vertu  et  aux  sciences. 

Après  cette  dernière  faveur,  qui  était  com- 
me le  sceau  et  le  comble  de  celle  que  le  ciel 
lui  avait  faite  dans  l'église  de  Sainte-Claire, 
il  ne  songea  plus  qu*A  rexécnlion  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  pourquoi,  ayant  assem- 
blé ceux  de  son  oratoire,  il  leur  communi- 
qua le  dessein  qu'il  avait  d'établir  une  con- 
grégation, et  eu  choisit  neuf  pour  lui  don- 
ner commencement.  Ce  jeune  homme  dont 
nous  venons  de  parler  fut  de  ce  nombre  ;  il 
s'appelait  Jeun-Jacquéi  La/en,  naiif  de  la 
ville  do  Carpentras,  et  de  son  domestique  il 
devint  un  de  ses  premiers  compagnons.  Après 
avoir  beaucoup  travaillé  en  Provence ,  eu 
Dauphitté  et  en  d'autres  lieux  A  la  sanclifl- 
catlon  des  Ames  et  A  la  réformation  du  cler- 
gé, il  mourut  en  odeur  de  sainteté  a  Senlis, 
étant  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Gene- 
viève. 

M.  d'Authier  ajant  donc  choisi  ces  neuf 
compagnons,  qui  n'étaient  encore  uu'éco- 
liers,  leur  baisa  humblement  les  pieds  A  tous, 
et  leur  déclara,  dans  un  discours  qu'il  leur 
fit,  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  pour  l'é- 
rection d'une  congrégation  dans  laquelle 
leur  piété  Ini  avait  fait  juger  qu'ils  s'enga- 
geraientd'autant  plus  volontiers,  qu'elle  était 
destinée  par  le  ciel  même  A  la  reforme  des 
désordres  causés  par  Tavarice  du  clergé,  les 
priant  de  s'unir  ayec  lui  dans  une  entreprise 
si  sainte  et  si  utile  à  l'Eglise*  Ce  discours, 
soutenu  de  la  grAce  qui  opérait  en  même 
tempsdans  leurs  cœurs,  eut  tout  le  succès  que 
M.  d'Authier  pouvait  en  attendre.  Us  accep- 
lèrent  tous  la  proposition  qu'il  leur  fit  de 
s*associer  avec  loi  pour  une  si  sainte  entre- 
prise. Ils  remercièrent  la  divine  bonté  de  la 
grAce  qu'elle  leur  faisait  de  les  appeler  A  ce 
haut  ministère,  et  pour  s'en  rendre  digues 
ils  firent,  par  ie  conseil  de  leur  saint  fonda- 
teur, une  retraite,  suivie  d'une  coofi'ssiun 
générale  qu'ils  firent  à  un  religieux  du  cou- 
vent  des  Larmes  Déchaussés  ,  qui  les  dis- 
posa au  sacrifice  qu'ils  devaient  faire  à  la 
divine  majesté. 

L'ayant  fixé  an  jeudi  saint ,  15  avril  de 
Tannée  1632 ,  ils  s  assemblèrent  dans  une 
chapelle  domestique  du  même  couvent  pour 
fsire  leur  vcsu  ,  que  M.  d'Authier,  qui  n'a- 
vait encore  que  vingt-trois  ans,  reçut  A  la 
fin  de  la  messe.  Us  le  prononcèrent  l'un 
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«prèf  Taolre,  tel  qii*il  était  cipriaé  iaat 
une  protesUiioa  par  laqoelle  ils  s*akaMaa- 
aaieat  i  la  divise  ProTidaace;  proneitairat 
d*obéir  jutqo'i  la  oMit  i  celai  catre  lea 
taaias  duquel  ils  fi^oMllaieiit  cet  abinionne* 
iDeol,  reooaçaieat  à  leart  proprca  iscliaa* 
lioes,  jugemeat  etToloalé,  à  timt  les  boa- 
neurs«  dignités,  hcbesses  et  roateaieoif^ts , 
à  toutes  les  amitiés  •  perealés  «  et  féoérale- 
ment  i  toolcs  les  créatures  qui  poarraieai 
leur  eoipêcber  Tesercâee  de  ce  vœu  et  de  cet 
abaBdonneineat.  Ils  demaadaieat  aussi  à 
Dira  dans  celle  prolestatiou  la  frioe  d'ac* 
complir  sa  saiale  Toloalé;  ils  espéraieul  eu 
nériler  la  coanalssauee  par  ■•  dévuMemeal 
eoiier  et  parfait  aa  saiat  sacreneul  de  Fan* 
tel  ;  ils  s'offrireat  et  se  eoasacréreat  à  sou 
culte  particuMer,  prouirttaut  de  Irat ailler  de 
toutes  leurs  forces  jusqu'à  répaudreleorsaag, 
ai  roccasioB  s>a  présentait,  pour  faire  con- 
naître, aimer  el  adorer  ce  di?in  mystère  de 
l'amour  infini  de  Jésus- CbrisL  Après  que 
cbacnn  d'eux  ent  prononcé  cette  protesla- 
lion,  ils  récitèrent  le  Te  Deum  «  pendant  le* 
quel  M.  d'Aulbier  les  embrassa  tous:  en- 
suite il  leur  recommanda  d^envelopper  d'une 
petite  peau  cette  protestation ,  que  chacun 
at ait  écrite  et  signée  de  sa  maie  en  son  par- 
ticulier, af  ec  une  médaille  du  saint  sacre- 
OMfnt,  et  de  la  porter  toujours  à  leur  cou  le 
reste  de  leurs  jours,  pour  n'en  perdre  jamais 
le  soutenir. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  congréga- 
tion du  Saint-Sacremeot ,  dont  l'esprit  et  la 
conduite  spirilufUe  ont  toujours  été  confor» 
m*  s  à  ce  qui  était  porté  par  la  protestation , 
eiceplé  le  vœu  d'obéissance,  que  M.  d'Au* 
thier  (  qui  ne  l'avait  permis  dans  les  couk^ 
mencenients  que  par  condescendance  ans 
désirs  de  ses  compagnons  )  changea  dans  la 
suite  en  un  serment  de  stabilité  qu'il  avait 
toujours  jugé  plus  conrenable  i  une  congré- 

fation  purement  ecclésiastique.  Ces  jeunes 
coiiers,  se  voyant  engagés  pins  étroitement 
nu  service  de  Dieu  par  le  vmu  qu'ils  ve- 
naient de  faire,  ne  songeaient  qu'à  persévé- 
rer dans  la  ferveur  de  leurs  exercices,  el  à 
s'appliquer  plus  que  jamais  à  l'étude ,  afin 
de  se  rendre  capables  dn  mîni>tére  auquel 
ils  étaient  destinés  ;  mais  le  démon,  qui  pré- 
voyait les  avantages  que  TEgli^e  devait  re- 
tirer de  cette  nouvelle  congrégation,  qu'il 
aurait  souhaité  miner  dès  son  commence- 
ment, suscita  contre  eux  des  calomnies  si 
atroces,  qu'ils  furent  obliaés  de  se  séparer , 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persécotiun. 
If .  d'Authier  étant  resté  à  Avignon,  avec 
deux  ou  trois  de  ses  compagnons  de  ta  même 
ville,  y  acheva  sa  quatrième  année  de  théo- 
logie ,  pendant  laquelle  il  célébra  sa  pre- 
mière messe ,  le  10  juin  1633 ,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le8  juillet  suivant. 

Il  alla  ensuite  pour  la  première  fois  à 
Rome  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  le 
dessein  de  sa  congrégation.  Le  pape  Ur- 
bain Vlll  témoigna  qu'il  eu  était  satisfait,  et 
après  l'avoir  exhorté  i  le  poursuivre,  il  lui 
oriJonna  de  s'oci-uper  particulièremenl  aux 
mtsaions  et  à  la  airecion  des  séminairis. 


wt  aan  ocrge , 
UnUed'Aît.U 


en  attendant  ^ue  le 
forttié  de  la  bonté  H  de  la 
congrégation,  jngeit  a 
H  de  lui  donna 
tbier  ne  voyant 
d*en  obtenir  davantage, 
jour  â  RouM  «  et 
arrivée  en  ffyot< 
Louis  de  RréUl, 
aa  vertu,  toulant  le 
pour  travailler  à  ta 
lui  donna  ,  1  an  163^, 
chapelle  de  Nc^ttB-Dame  de  ■naeveso,  avec 
nue  maison  joignante  puar  vivre  selen  ses 
institut.  Il  ne  l'y  mt  pas  piniil  établi  daes 
aa  première  ferveur  (  avec  le  secnurs  de  ses 
compagnons  qui  vinssent  Fy  rairanver),  qu'il 
en  partit  avec  ^nelqnes-nns  d>nx«  pour  al- 
ler au  village  de  Cadenet,  unwîr  le  canrtde 
ses  missions,  suivant  Tordre  qnll  en  avait 
reçu  dn  souverain  pontife.  Ccil  en  ce  lieu 
que  lui  et  les  siens  furent  haaaréa  peur  la 
première  fois  par  la  voit  dn  penpie  du  nom 
de  Jf ûstennutret  dm  Cierfé^  ^lls  canscrvè- 
rent  jusqu'à  ce  que  leur  co^grtgatiuu  eût 
été  approuvée  du  samt-siéfe.  Quatie  miMs 
après  ,  an  commencement  de  janvier  1635, 
ÎU  eurent  un  second  éiablimimtnt  à  Bri* 
gnole,  dans  le  aMtee  diocèse,  ut  au  mois  d'à* 
vril  de  la  même  année,  Tarcbevéque  d'A'i 
approuva  leur  congrégation,  sons  le  titre  de 
Cougrégaiiom  des  Clertê  de  im  Mimmeu  Ils  fi- 
rent un  troisième  établisacanent  n  Marseille 
l'an  1638,  y  ayant  été  appelea  par  févé^ue  de 
cette  ville ,  François  de  Loibénie ,  et  par  les 
magistraU.  L  archevêque  d'Aix  confirma  la 
même  année  cette  congrégation,  i  laquelle  li 
donna  le  titre  de  d^mgrégoii^m  de»  Miêtion- 
naireê  du  Cierge^  etapprouia  les  statuts  qui 
avaient  clé  dressés  par  le  fondatenr.  Ce  nou- 
vel Institut  taisait  de  si  grands  liiens  dans  sa 
naissance,  que  le  brait  s'en  éunt  répandu 
jusqu'à  la  cour,  la  cardinal  do  Richelieu, 
ministre  d'Etat,  résot ut,  sur  le  récit  qu'on 
lui  eu  fit ,  de  l'éUblir  à  Paris  au  collège  de 
Eourgogne,  avec  des  revenus  suffisants  pour 
vingt-quatre    Missionnaires.  M.  d'Authieri 
ayant  reçu  ordre  du  cardinal  de  se  rendre  à 
Fans,  se  mit  en  chemin  sur  la  fin  du  mois  de 
décembre  1638,  avec  vingt  de  ses  Mission- 
nairea,  pour  y  arriver  an  temps  qui  lui  avait 
été  marqué.  Mais  ayant  appris,  en  passant 
par  Valence ,  la  mort  du  P.  Joseph  Le  Clerc 
du  Tremblai ,  Capucin ,  de  qui  dépendait  le 
succès  de  cet  établissement ,  et  jugeant  par 
cette  mort  que  le  dessein  en  aérait  échoue  • 
il  ne  pensa  plus  qu'à  retourner  en  Provence. 
Il  voulut  auparavant  saluer  l'évéque  de  Va- 
lence et  de  Die ,  Jacques  de  Getaa  de  Lebe- 
ron;  mais  ce  prélat ,  croyant  que  la  Provi- 
dence n'avait  pas  tant  permis  lear  départ  de 
Marseille  pour  aller  à  Paris,  que  pour  de- 
meurer dans  son  diocèse ,  les  y  arrêta  pour 
travailler  à  la  réforma  de  son  dorfé,  et  pour 
V  prendre  la  conduite  d'un  séminaire  poar 
les  ordinands  do  son  diocèse  »  qui  fol  érige 
dans  la  ville  de  Valence  le  16  janvier  1639. 
comme  il  parait  par  les  lettres  pntnntes  que 
ce  prélat  donna  pour  ce  sujet. 
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Ce  progrès  augmentant  le  xèle  de  ee  saint 
Ndsteur»  Il  résolut  de  s'appliqnor  encore 
plos  fortement  aux  missions  et  à  Tinstruc- 
Ifon  des  ecclésiastiques  :  il  n'y  avait  que  la 
résidenco  A  laauelle  il  était  obligé  dans  l'alH 
baje  de  Saint-Victor  (par  rapport  à  son  bé- 
oéGce)  qui  lai  fit  obstacle.  Le  prieur  claus- 
tral de  ce  monastère,  dès  l'année  précédente, 
loi  arait  Tait  expédier,  du  consentement  de 
ton  chapitre  ,  des  lettres  de  non-résidence. 
JHais  cette  dispense  ,  quoique  conçue  en  ter- 
mes irès-a?antageux«  ne  le  contentant  pas , 
il  alla  à  Marseille  peu  de  jours  après  Téta* 
b'issemenl  du  séminaire  de  Valence ,  et  8*y 
démit  de  TofDce  do  capi^col  ou  précbantre 
de  len  monastère ,  qu*il  permuta  contre  un 
bénéfice  A  simple  tonsure,  pour  lui  servir  de 
titre  clérical,  et  revint  ensuite  A  Valence, 
où  I  évéqoe  l'attendait  pour  commencer  les 
liiUes  de  ses  deux  diocèses,  dont  il  lui  remit 
le  soin.  11  en  Bl  Touverlure  avec  sii  de  ses 
Missionnaires ,  sur  la  6n  de  décembre  de 
Fan  1639,   au  bourg  de  l'Etoile;  et  après 
avoir  employé  une  année  à  faire  des  mis- 
sions eo  d'autres  lieux ,  il  Gnit  sa  yisite  par 
la  mission  de  Valence,  qu'il  6t  an  commen- 
cement de  l'année  1642.  Entre  autres  fruits 
considérables  que  produisirent  ses  missions, 
il  ramena  an  sein  de  i*Eglise  quatre-vingt- 
deux  bérétiqucs. 

La  visite  de  ces  deux  diocèses  étant  ache- 
vée, il  alla  à  Marseille ,  où ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1643,  il  commença  une  autre  mission 
pour  les  forçais  des  galères.  11  l'ouvrit  avec 
sept  prêtres  de  sa  ccmgrégation,  sur  le  port 
de  cette  yllle ,  en  présence  de  révoque  et 
d'an  grand  nombre  de  peuple,  qui  y  était  ac* 
coarn  pour  en  proHter.  Mais  ces  ouvriers  ne 
soflisanl  pas  pour  l'ample  moisson  qu'il  y 
avait  à  faire,  Ils  furent  secondés  par  quatre 
autres  Missionnaires  de  la  congrégation  do 
M.  Vincent  de  Paul,  lesquels,  conjointement 
aiec  M.  d'Authier  et  ses  Missionnaires ,  fl- 
reotun  si  grand  fruit,  que  la  plupart  des 
forçais  changèrent  de  vie,  p1a*iieors  Turcs 
embrassèrent  la  foi ,  et  l'on  fut  étonné  de 
voir  on  lieu  où  ne  régnaient  auparavant 
qoela  confusion  et  le  désordre,  devenir  une 
demoare  de  bons  chrétiens ,  qui  commencè- 
rent à  s*adonner  à  la  vertu  et  à  faire  un 
saint  usage  de  leur  captivité.  Après  qu*il  eut 
fait  cette  mission  aux  galériens,  il  en  entre- 
prit d'antres  en  plusieurs  quartiers  de  la 
ville ,  et  érigea  dans  l'église  de  sa  commu- 
nauté une  congrégation  sous  le  titre  de 
Saini'Hommt'Bon  ,  en  faveur  des  artisans. 
1  cofiiiiieoça  aussi  un  autre  établissement , 
qoi  devail  servir  de  retraite  aux  pauvres 
prêtres  qai  viennent  loua  les  jours  à  Mar- 
seille pour  passer  les  mers  ;  mais  cet  établis- 
Mmenl  nVut  pas  le  succès  ou'on  espérait. 
Kiant  retourné  A  Valence,  l'évéque  de  Vi- 
viers l'appela  dans  son  diocèse  pour  y  faire 
une  visite  pastorale.  U  rendit  le  même  ser- 
vite  A  celui  d'Orange,  et  alla  ensuite  dans 
ceux  d'Oxès  et  de  Saint-Paul«Trois-CbA- 
teaox  ,  faisant  partout  des  missions  t  et  y 
laissant  des  marques  de  son  lèla  et  de  sa 
cbarité. 


Ces  missionnaires  ayant  encore  fait  un 
établissement  à  Sentis,  l'an  1640,  M.d'Aothier 
reprit  son  premier  dessein  de  faire  approu- 
ver par  le  saint-siége  sa  congrégation,  qu'il 
yojail  augmenter  de  jour  en  jour.  C*e&t  pour- 
quoi il  envoya  à  Rome  un  de  ses  prêtres  pour 
solliciter  cette  faveur.  Le  refus  qu'on  lui  en 
fit  ne  fut  pas  capable  de  rebuter  le  saint  fon- 
dateur; au  contraire, rempli  deconfianceque 
Dieu  qui  avait  commencé  cet  ouvrage  ne  le 
laisserait  pas  imparfait,  il  fit  tant  d'instance 
les  années  .suivantes,  qu'enfin  le  pape  Ur- 
bain VIII,  par  un  bref  du  4  juin  1644  ,  ap- 
prouva les  statuts  et  règlements  de  sa  con- 
grégation, pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
contraires  aux  saints  canons  et  au  concile  de 
Trente  ;  et  au  mois  de  novembre  de  la  mémn 
année,  la  congrégation  de  la  Propagation  de 
la  Foi  le  nomma  recteur  des  deux  colléaes 
apostoliques  k  Avignon.  Mais  M.  d'Autbier 
n'étant  pas  content  du  bref  d'Urbain  VIII  » 
qui  n'approuvait  que  les  statuts  de  sa  con- 
grégation, qu'il  n'avait  pas  lus,  fit  de  nou- 
velles poursuites  en  icour  de  Rome,  et  obtint 
du  pape  Innocent  X  une  bulle,  le  20  novem- 
bre 1647,  par  laquelle  ce  pontife  après  avoir 
fait  examiner  les  statuts  de  cette  congréga^ 
tion  ,  par  plusieurs  cardinaux  ,  la  confirma 
suus  le  titre  de  Congrégation  du  Saint-Su» 
crement  pour  ta  direction  de$  mi$$ioni  et  de$ 
êéminairei^  au  lieu  du  premier  qu'elle  avait 
de  Miision  du  Clergé;  ce  qui  a  fait  donner  à 
ses  sujets  le  nom  de  Prétree  Miiêionnairtê 
de  la  Congrégntion  du  Suint- Sacrement. 

Le  rc  fus  que  l'on  avait  fait  d'abord  d'ac- 
corder A  M.  d'Autbier  la  confirmation  de  son 
institut,  et  de  nommer  dans  la  bulle  un  di- 
recteur général  que  l'on  avait  demandé  pour 
le  gouvernement  de  cette  même  congréga- 
tion, provenait  de  ce  que  ce  saint  fondateur 
étant  religieux  profès  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  on  ne  jugea  pas  A  pro* 
pos  de  le  mettre  A  la  tête  d'une  congrégation 
ecclésiastique,  ni  de  lui  en  substituer  un 
autre  A  sa  place  pendant  sa  vie  ;  mais  son 
rare  mérite  et  la  sainteté  de  sa  vie  l'empor- 
tant sur  toutes  sortes  de  considérations,  on 
leva  enfin  cette  difficulté  en  supprimant  ce 
peint,  que  l'on  changea  en  un  piouvoir  gé- 
néral qui  fut  donné  par  cette  bulle  aux  pr*« 
très  de  cette  congrégation  de  s'élire  un  direc- 
teur tel  qu'ils  trouveraient  à  propos,  et  o» 
travailla  a  élever  M.  d'Autbier  A  I  épiscopal, 
quoiqu'il  eût  plusieurs  fois  refusé  celte  di- 
gnité. Cela  robligea  d'aller  une  seconde  fois 
A  Rome,  où,  A  la  nomination  du  duc  de  Ne- 
vers,  il  fut  sacré  évéque  de  Belhléem  le  26 
mars  1651,  par  le  cardinal  Spada,  qui  en  fit 
la  cérémonie  dans  l'église  de  Saint-Jérô- 
me de  la  Charité.  Il  retourna  ensuite  en 
France,  et  prêta  au  roi  serm^^t  de  fidélité 
pour  la  chapelle  de  Pantenor ,  appelée  No^ 
tre-Dame  de  Bethiéem^  que  Gui,  comte  de 
Nevers,  unit  A  l'évêchéde  Bethléem,  l'an  1228, 
en  faveur  de  Rainaud,  évéque  de  Bethléem  , 
qui  l'avait  suivi  lorsque  les  chrétiens  furent 
chassés  de  la  terre  sainte.  Cette  chapelle  » 
située  dans  un  faubourg  de  Clamecy,  au  du- 
ché de  Nevers,  et  qui  était  autrefoii  aa  h^ 
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pU«l«  sert  eomme  de  cathédrale  i  ré?éqne 
de  Belhléero,  qal  n*a  néaDoioint  aocan  dio- 
cèse ifi  aucao  lerritolre. 

CeUe  nouvelle  dignilé  dont  M.  d*Anlhîer  fot 
révéla»  l'ayant  mit  en  étal  d'exercer  les  fonc- 
tions de  directeur  de  ta  congrégation  jusqu'à 
êë  mort,  il  ne  pensait  plus,  après  son  retour» 
qu'à  donner  tons  ses  soins  pour  l'établir  parfai- 
tement» lorsqu'il  fui  obligé  de  retournef  pour 
la  troisième  fois  à  Rome,  Il  y  fut  député  par 
les  évéquesde  France,  qui,  à  la  sollicitation 
de  Jean  IV,  roi  de  Portugal  »  écrivirent  au 
pape  au  sujet  du  refus  qu'il  faisait  de  nom- 
mer aux  prélatnres  de  ce  royaume  ceux  que 
ce  prince  loi  présentait,  nonobstant  le  besoin 
de  cette  Eglise,  qui  était  tellement  dépour- 
vue de  pasteurs,  que  de  vingt*sept  évécbés 
il  n'y  en  avait  qu'on  rempli  :  encore  celui 
qui  l'occupait  était  si  vieux,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  aueone  fonction  épiscopale. 
Après  que  M.  d'Autbier  eut  passé  deux  ans 
à  Rome  sans  pouvoir  réussir  dans  sa  négo- 
ciation, il  retourna  en  165^  à  Paris,  d'où  il 
était  parti  le  6  février  1652.  Aussitôt  qu'il  j 
fut  arrivé  ,  plusieurs  évéques  le  chargèrent 
de  la  Tîsile  de  leurs  diocèses,  dans  lesquels 
il  laissa  de  grandes  marques  de  sa  sainteté 
et  de  son  xèle.  En  1657,  les  bourgeois  de 
Tbiers,  en  Auvergne,  l'ayant  prié  d'accepter 
un  établissement  dans  leur  ville,  il  s'y  ren- 
dit sur  la  6n  de  l'année  pour  le  commencer, 
selon  sa  coatume,  par  une  mission,  et  l'évé- 
que  de  Glermont  érigea  cette  nouvelle  mai* 
son  en  un  séminaire  e<xlésiastiqoe  ,  qui  a 
servi  depuis  aux  retraites  des  curés  de  ce 
diooèsa.  La  mission  étant  finie,  Tévéque  de 
Bethléem  retourna  à  Valence  ,  où  il  faisait 
ofdinairement  sa  demeure,  et  y  resta  jus- 
qu'en Tan  1659  »  qu'on  l'appela  en  Pro? ence 
pour  un  antre  établissement,  et  pour  faire  la 
visite  du  diocèse  d'Arles.  11  procura  ensuite  la 
réforme  du  monastère  de  la  Celle,  à  un  quart 
de  lieue  de  Brignole,  au  diocèse  d'Aix,  Ce  fut 
par  ses  »oins  que  ces  religieuses  embrassè- 
rent la  plus  étroite  observance  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit»  et  que»  pour  mieux  affermir 
leur  réforme»  elles  furent  transférées  dans  la 
ville  d'Aix. 

Il  avait  marqué  dans  les  statuts  de  sa 
congrégation  qu'il  y  aurait  en  chaque  pro- 
vince une  maison  de  solitude.  11  n'attendait 
pour  commencer  cet  établissement  qu'une 
occasion  favorable  qu'il  n'avait  pu  encore 
trouver,  lorsqu'un  gentilhomme  lui  offrit  un 
de  ses  châteaux  dans  la  LImagne  d'Auver- 
gne, qui  était  un  lieu  fort  propre  pour  cela* 
Ce  fut  le  18  novembre .1666  qu'il  en  jeta  \e* 
fondements  dans  ce  château,  éloigné  de  deux 
lieues  de  la  ville  de  Tbiers.  Il  s  y  enferma  le 
premier  avec  trois  Missionnaires  pour  en  ou- 
vrir les  exercices,  auxquels  il  admit  le  sei- 
gneur du  château  et  quelques  autres  externes 
qui  demandèrent  d'y  être  reçus.  11  prescrivit  à 
ces  solitaires  l'adoration  perpétuelle  du  saint 
sarremf  nt,  et  leur  défendit  de  parler  à  per* 
sonne  du  dehors»  et  même  entre  eux»  ex- 
cepté an  supérieur  de  la  maison»  pour  lui 
déclarer  leurs  besoins  spirituel!*.  Ils  s'em- 
ployaienl  pendant  quelque  temps  dans  la 


journée  an  travail  manuel.  H  leur  était  ex- 
trêmement recommandé  de  n'avoir  rien  en 
propre,  de  ne  rien  négliger  pour  expier  leurs 
fautes»  et  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés; 
de  s'appliquer  continuellement  à  la  destruc^ 
lion  de  leurs  passions  et  à  la  mortificalion  ds 
leurs  sens  ;  do  se  conformer  en  toutes  choses 
à  la  volonté  de  Dieu»  et  de  rechercher  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  son  amour  par 
la  prière  et  la  lecture  des  bons  livres.  Mali 
comme  cette  maison  n'appartenait  point  à 
M.  d'Authier»  et  qu'elle  n'était  c|oe  d'em- 
prunt» cette  bonne  œuvre  fut  bientôt  dé- 
truite après  sa  mort»  qui  arriva  peu  de  temps 
après  :  car  les  Missionnaires  de  la  maison  de 
Valence  l'ayant  prié  de  les  venir  voir  pour 
une  affaire  importante»  et  ce  saint  fondateur 
s'étant  mis  en  chemin  an  mois  d'août  de  Taa 
1667»  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  tierce»  qui» 
s'étant  cliangée  en  conlinne»  l'obligea  de  se 
mettre  au  lit  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Va- 
lence» où  la  maladie  devint  si  violente,  qu'il 
y  mourut  le  17  septembre  de  la  même  année, 
étant  âgé  de  cinquante-huit  ans»  cinq  mois 
et  douxe  jours»  la  trente-septième  année  de- 
puis le  premier  établissement  de  sa  congré- 
gation» et  la  dix-septième  de  son  épîscopat. 
Après  la  mort  de  ce  prélat»  ta  congréga- 
gation  fit  de  nouveaux  progrès.  Elle  a  néan- 
moins perdu  depuis  peu  la  maison  de  Sentis» 
pour  n'avoir  pas  pris  des  lettres  patenter,  el 
cette  maison  a  été  donnée  aux  Missionnaires 
Ëudistes»  par  M.  de  Chamillart,  évéque  de 
cette  ville.  Les  emplois  des  Missionnaires  de 
la  congrégation  du  Saint-Sacrement  sont  pré- 
sentement communs  avec  ceux  de  plusieurs 
autres  congrégations  qui  les  ont  embrassés 
par  un  effet  de  leur  zèle,  sans  aucune  obli- 
gation ;  mais  celle  dont  nous   parlons  est 
chargée  par  la  bulle  de  son  institution  de  la 
direction  des  séminaires,  soit  pour  ceux  qui 
se  disposent  à  embrasser  l'èiat  ecclésiasti- 
que et  à  recevoir  les  ordres  sacrés»  toti  pour 
les  prêtres  qni  désirent  s'y  retirer  afin  d'y 
faire  les  exercices  spirituels»  ou  qui  y  sont 
envoyés  par  les  évêuoes  pour  se  perfection- 
ner dans  leur  ministère.  Due  autre  obliga- 
tion qui  lui  est  imposée  par  la  mémo  bulle 
est  d'envoyer  des  Missionnaires  aux  pays  des 
infidèles  et  des  hérétiques,  aeton  la  disposi- 
tion et  la  volonté  do  souverain  pontife  et  de 
la  congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi, 
qui  leur  confient  la  conduite  des  flmes  dans 
l'administration  des  paroisses  qol  leur  5O0t 
commises.  Quoique  cette  coDgrégation  doive 
avoir  des  maisons  de  solitude  où  cenx  que 
Dieu  appelle  à  cet  institut   sont  obliges  de 
passer  le  temps  de  leur  probation,  il  ne  s'en 
trouve  pas  néanmoins  en  toutes  les  provin- 
ces  ou  arche%êchés  dans  lesquels  elle  est 
établie»  l'occasion  d'en  fonder  étaot  pins  dif* 
ficile  à  trouver  que  celle  des  sëminaires.  U 
doit  y  avoir  dans  cette  congrégation  on  con- 
seil suprême  composé  d*ua  ou  de  plusieurs 
Missionnaires  députés  par  chaque  direction» 
lequel  conseil  doit  résider  dans  une  maison 
de  solitude  et  ne  dépendre  d*aucan  directeur. 
Ce  conseil  a  pouvoir  de  changer  d'une  di* 
rectiott  à  une  autre  les  Missionnaires»  de 
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chasser  lei  incorrigibles,  de  rétovidre  les 
dotttes  qol  peuvent  survenir  an  sujet  des 
ilatttU,  de  faire  des  ordonnances  pour  le 
bien  de  la  congrégation,  d^enroyer  tous  les 
einq  ans  des  visiteurs  dans  tontes  les  direc* 
tioni,  et  de  eonvoquer  une  assemblée  géné- 
rais quand  la  nécessité  le  requiert.  A  cette 
auemblée  générale  doivent  assister  ceux  qui 
rsvposent  le  conseil  sopréme,  les  directeurs 
de  chaque  direction  et  les  Missionnaires  qui 
lool  aussi  députés  de  chaque  direction.  C'est 
daas  cette  assemblée  générale  que  Ton  con- 
firme les  décrets  faits  par  le  conseil  suprême. 
Bile  peut  abroger  les  anciens  statuts,  en  faire 
d«  nouveaux,  déposer  les  oflicieri,  en  élire 
d*aatres,  et  faire  tout  ce  qu'elle  juge  conve- 
nable pour  le  bien  de  la  congrégation,  dans 
laquelle  on  ne  peut  être  reçu  qu'après  qua- 
treêoê  de  probatîon,  et  pour  lors  ceux  qui  y 
»ont  admis  font  le  serment  de  stabilité  qui 
luii,  ayant  les  mains  sur  les  saints  Evangi- 
\ts  :  En  préiencê  de  la  irit^êainte  Triniié^ 
Pèrt^  Fu9  et  Saint-Eêprii^  Dieu  vivant  et 
véritable^  et  de  mon  Seigneur  Jé$u$'Chriit  qui 
ttt  iei  prénent  dont  le  tris''aimable  eacrement 
4î  l* Eucharistie^  que  je  prends  pour  témoin 
de  Faction  ^ue  je  vais  faire  et  que  f  attends 
cosMie  celui  yut  me  doit  juger ^ Je  promets  et 
\t  jure  par  son  amotir,  stabilité  dans  cette  cof»- 
Srégatton  du  Saint^Saerement  jusqu'au  der^ 
nier  jour  de  ma  vie.  Dieu  me  soit  en  aide  et 
ta  iaints  EvangUos.  Les  prêtres  de  cette 
coDgrégatlon  ne  sont  point  distingués  des 
aatres  ecclésiastiques  par  l'habillement.  Ils 
reçoivent  des  laïques  qui,  conservant  leur 
Mil  séculier,  sont  destinés  à  vaquer  aux 
affaires  de  celte  même  congrégation. 

Nicolas  Boreli,  Yiede  M.  d'Authier  de  Su- 
jeu,  et  Ejtordia  et  instiluta  eongregationis 
icmettssimi  Satramenti. 

SilNTB-CROIX  (CHÂNOitf BS  régulibes  db). 

îks  ChanointM  réguliers  de  Sainte  Croix  de 
Conimbre  en  Portugal^  avec  la  Vie  de  Doin 
Tetlon^  leur  fondateur. 

Celle  coDg^régation  de  Chanoines  réguliers 
a*a  pas  à  la  vérité  tiré  son  origine  de  celle 
éeSaint-Rafy  mais  c'est  sur  cette  coogréga- 
tioa  qu'elle  n'est  entièrement  conformée  : 
'Ue  en  a  pria  les  constitutions,  les  règlements, 
ia  firme  et  la  manière  de  gouvernement,  et 
elle  y  avait  appris  cette  observance  régu* 
iière  dool  elle  a  fait  profession  pendant  an 
^e  lémpa»  qui  Ta  rendu  si  célèbre  eu  Por- 
iscalel  dans  quelques  provinces  d'Espagne, 
avant  qu'elle  fât  tombée  dans  le  relâche- 
aentqai  y  a  fait  introduire  en  1527  une  re- 
voie qoi  Ta  fait  mettre  au  rang  des  ordres 
la  plus  aostères. 

Celte  congrégation  commença  Tan  1131, 
Mr  le  zèle  iTun  Chanoine  et  archidiacre  de 
a  cathédrale  de  Conimbre  ,  nommé  Tellon, 
Mi  fol  aidé  dans  cette  entreprise  par  onze^ 
Rcrtonnca  d*one  très-grande  piélé ,  qui 
avaient  réaolu  de  se  consacrer  A  Dieu.  Tel- 
^  naqail  à  Conimbre  le  3  mai  de  Tan  1070. 
^  père  n'appelait  Odoart,  et  sa  mère  Eu- 
(éftie,  persoDaes  illustres  par  leur  uoblesse. 
Mon  ea  veol  croire  D.  Nicolas  de  Sainte-Ma 


rîe,  chanoine  de  celle  congrégalioo,  qui  en 
a  fait  rhisloire.  Cependant,  selon  plusieurs 
auteurs,  ils  n'étaieni  que  bourgeois  de  Co- 
nimëre  et  d'une  forlune  médiocre ,  mais 
d'une  probité  qui  les  faisait  plus  disiini^uer 
que  beaucoup  d'autres  qui  possédaieni  de 
grands  biens. 

Dom  Paterne, évêque  de  Conimbre,  lui 
donna  l'habit  de  Chanoine  régulier  dans  sa 
cathédrale.  Il  s'acquit  Testime  de  Tévêque 
Maurice,  qui  le  voulut  avoir  avec  lui  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  la  terre  sainte,  et  il 
ne  fui  pas  moins  agréai ble  à  Gondisalve,  son 
successeur,  aussi  bien  qu'au  clergé  et  à  tout 
le  peuple,  qui  le  demanda  pour  évêque  après 
la  mort  de  ce  prélat  ;  mais  Dieu  ne  le  per- 
mit pas  :  il  le  réservait  pour  rétablir  l'ordre 
canonial  en  Portugal*,  car  ce  saint  homme, 
voyant  que  parmi  les  troubles  dont  l'Eglise 
était  pour  lors  agitée,  les  Chanoines  réguliers 
de  la  cathédrale  de  Conimbre  et  dt*  plusieurs 
autres  églises  de  Portugal  étaient  tombés 
dans  le  relâchement,  et  que  la  discipline  ré- 
gulière en  était  presque  bannie,  prit  la 
résolution  de  la  rétablir  dans  sa  vigueur,  ea 
établissant  une  nouvelle  congrégation  de 
Chanoines  réguliers. 

L'entreprise  lui  parut  difficile,  n'ayaol 
personne  pour  lui  donner  secours,  et  n'ayant 
aucun  lieu  pour  faire  rétablissement  qu'il  se 
proposait  ;  mais  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  larmes  qu'il  répandit  devant  le  Si'igneur» 
le  sapplianl  de  vouloir  lui  procurer  les 
moyens  de  réussir  dans  le  dessein  qu'il  en* 
treprenait  pour  sa  gloire. 

Ses  prières  furent  exaucées ,  car  peu  de 
temps  après  onze  personnes  se  joignireni  i 
lui.  Le  premier  fut  un  Français,  nommé  Jean 
Péculiaire,  qui  fut  dans  la  suite  archevêque 
de  Brague,  et  qui,  étant  arrivé  depuis  quel- 
que temps  en  ce  pays-là,  avait  déjà  persuadé 
à  quelques  personnes  pieuses  de  bêtir  ua 
monastère  procheSaint*Christophle.  Tellon, 
qui  connaissait  sa  vertu  et  son  zèle,  le  pria 
de  le  vouloir  aider  dans  son  entreprise,  qui 
réussit  comme  il  le  souhaitait  par  la  piété 
d  Alphonse,  prince  de  Portugal,  qui  n'avait 
pas  encore  le  titre  de  roi  qui  ne  lui  futdonné 
que  dans  la  suite;  car  il  lui  accorda  les 
bains  royaux  situés  dans  un  des  faubourgs 
de  Conimbre,  pour  bâtir  un  monastère.  Tel- 
lon acheta  ensuite  de  l'évêque  et  des  Cha- 
noines de  la  cathédrale  une  place  qui  était 
contiguë  à  ces  bains,  ce  qui  lui  donna  lieu 
de  bâtir  une  belle  église  et  un  rlolire  spa* 
cieux,  qui  furent  achevé»  l'an  1132.  La  même 
année,  le  jour  de  Saint-Matthieu,  Tellon,  Pé^ 
culiaire  et  quelques  autres  y  allèrent  de* 
meurer  et  y  prirent  l'habit  de  Chanoines  ré- 
guliers, sous  la  règle  de  Saint-àugusiin» 
après  s'y  être  prépares  par  le  jeûne  et  l'orai- 
son, et  l'année  de  leur  noviciat  cspirée,  ils 
firent  leurs  vœux  solennels  dans  ce  même 
monastère  qu'ils  dédièrent  en  Thonaenr  de 
la  crolz  dQ  Sauveur  du  monde,  pour  mou* 
irer  qu'ils  voulaient  être  crncifiés  avec  lui 
par  les  austérités  et  les  mortifications  qu'ils 
pratiquèronl  dans  ces  commencements* 

Les  Chanoines  de  la  cathédrale  les  voulanl 
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troubler  dans  leurs  etercicet,  ils  imploré- 
reol  la  proleclîon  du  saiul-siége ,  qui  les 
etempta  de  la  juridiction  de  réféqoe.Tellon 
cnirepril  le  yoyage  de  Rome  à  ce  tujel  at ec 
un  compagnon,  et  fut  Irès-bien  reçu  d'lnno« 
cettt  II,  de  qui  il  obtint  l'approbation  de  sa 
congrégation  avec  des  brefs  en  sa  faveur 
adressés  au  prince  Alphonse  et  i  Bernard 
évéque  de  Conimbre. 

11  voulut  en  passant  visiter  les  Chanoinet 
réguliers  de  Saint-Ruf,  qui  vivaient  pour^ 
lors  dans  une  grande  régularité  :  il  demeura 
quelque  temps  parmi  eux  et  en  reçut  un 
traitement  favorable  ;  après  quoi  il  retourna 
avec  son  compagnon  en  son  monastère, 
ayant  été  préservé  dans  le  chemin,  par  Tas- 
sistance  divine,  de  la  mort  qui  lui  avait  été 

Ï ^réparée  par  un  méchant  homme  qui  voulut 
'empoisonner. 

EnOn,  comme,  cinq  mois  après  son  retour, 
il  s'appliquait  avec  beaucoup  de  soin  A  éta- 
blir sa  congrégation  et  à  l'augmenter,  il 
tomba  malade  ;  et  voyant  que  sa  dernière 
heure  approchait,  il  se  munit  des  sacrements 
de  TEglise  après  avoir  donné  des  marques 
d'une  vraie  pénitence,  et  en  présence  de  ses 
frères  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  la 

Serte  qu*ils  allaient  faire,  il  rendit  son  Ame 
son  Créateur,  le  9  septembre  Tan  1136,  en 
prononçant  ces  paroles  :  In  matins  fuas,  Do- 
mtne,  eommendo  spiriium  metim  ;  et  fut  en- 
terré dans  le  cloître  du  monastère  de  Sainte* 
Croii.  Dom  Michel  de  Saint-Augustin,  étant 
général  en  1630,  lui  a  fait  faire  dans  l'église 
on  magnifique  tombeau ,  dans  lequel  on 
transféra  son  corps  le  7  avril  de  la  même 
année. 

Après  sa  mort,  les  Chanoines  de  Sainte- 
Croix  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens 
que  Ton  pouvait  prendre  pour  maintenir 
leur  congrégation  naissanle  dans  la  régula- 
rité; et  romme  ils  n'avaient  encore  que  la 
seule  règle  de  saint  Augustin,  ils  résolurent 
d'un  commun  consentement  d'embrasser  les 
constitutions  et  la  manière  de  vivre  des  Clia* 
noines  réguliers  de  Saiut-Ruf;  c'est  pour- 
quoi ils  leur  dépotèrent  un  religieux  pour 
les  obtenir,  lequel  demeura  quelque  temps 
parmi  eux  pour  apprendre  leurs  coutumes. 

Ce  qui  augmenta  cette  congrégation  et  la 
rendit  célèbre ,  fut  la  protection  que  lui 
donna  le  même  prince  Alphonse,  qui  l'enri- 
chit beaucoup  par  ses  libéralités.  Outre  les 
bains  royaux  i|ui  servirent  A  la  construction 
do  monastère  de  Sainte-Croix,  comme  nous 
avons  dit,  il  lui  donna  de  gros  revenus,  des 
villes,  des  terres,  et  même  des  forteresses  ; 
car,  ayant  pris  sur  les  Sarrasins  le  fort  de 
Leiria,  il  le  céda  au  monastère  de  Saiule- 
Croix  avec  tonte  juridiction  spirituelle  et 
temporelle,  et  quelque  temps  après,  les  Sar- 
rasins l'ayant  repris  ,  saint  Tbéoton,  pre- 
mier prieur  de  ce  monastère,  ayant  fait  pren- 
dre les  armes  A  ses  vassaux,  entra  avec  une 
petite  armée  dans  la  province  de  TAlénlejo , 
qui  appartenait  A  ces  barbares,  et  prit  sur 
eux  la  ville  d'Aronebes. 

Alphonse,  de  son  côté,  ayant  repris  dans 
le  même  temps  Leiria,  le  remit  entre  les 


mains  des  Chanoines  réguliers,  qoi,pearté* 
moigner  leur  reconnaissance  envers  leor 
bienfaiteur,  flrent  un  décret  capitokire  par 
lequel,  outre  les  prières  qu'ils  s'engagèrent 
de  dire  pour  le  repos  de  l'Ame  de  ce  prince 
après  aa  mort  et  pendant  sa  vie,  ils  s'obli- 
gèrent encore  de  donner  A  manger  tooi  les 
ans,  le  jour  de  son  anniversaire,  A  cent  pan- 
ures dans  leur  réfectoire,  qui  devaient  avoir 
les  mêmes  viandes  et  être  servis  dans  les 
mêmes  plais  que  les  anciens,  outre  certai- 
nes fêtes  de  l'année  qu'ils  devaient  encore 
nourrir  un  pauvre   de  la  même  manière. 

C'est  dans  le  couvent  de  Sainte-Croit  de 
Conimbre  que  l'on  conserve  les  corps  de 
saint  Bérard  et  de  ses  compagnons,  qui  fo- 
rent les  premiers  de  l'ordre  de  Saint-Fraa- 
Î;oisqni  répandirent  leur  sang  pour  la  con- 
éssion  de  Jésos-Christ  A  Maroc,  et  qui,  ayant 
été  apportés  en   Portugal  par  les  soins  do 
l'infint  Pierre,  61s  d'Alphonse  il,  dans  le 
dessein  d'en  enrichir  la  cathédrale  de  Co- 
nimbre, la  mole  qui  les  portait  s'arrêta  par 
une  permission  de  Dieu  devant  l'église  Satn- 
le-CroIx,  et  ne  voulut  jamais  passer  outre, 
josqu'A  ce  que  l'on  e&l  ouvert  les  portes  de 
cette  église.  Pour  lors  elle  y  entra  et  s'éiant 
mise  A  genoux  devant  le  grand  autel,  elle  ne 
se  releva  point  qu'on  ne  lui  eût  été  ces  sa- 
crées reliques  qui  y  sont  restées  dans  def 
chAsses  d'argent  garnies  de  pierres  précieu- 
ses. C'est  ce  qui  fit  que  saint  Antoine  de  Pa- 
duoe,  qui  était  pour  lors  religieux  dans  cette 
maison,  passa ,  avec  la   permission  de  ses 
supérieurs,  dans  l'Ordre  de  Saint-Prançoif, 
où  il  espérait  trouver  occasion  de  souffrir  le 
martyre  A  l'imitation  de  ces  saints  qu'on  ve- 
nait a*apporter  de  Maroc. 

Mais,  soit  A  cause  que  ce  monastère  fut 
gouverné  dans  la  suite  par  des  prieurs  coofi- 
mendataires  ou  autrement,  les   ChanoiQ<s 
réguliers  tombèrent  dans  un  si  grand  relâ- 
chement, qu'ayant  entièrement  abandonne 
les  observances  régulières,  Ils  menaient  uoe 
vie  toute  séculière;  ce  qui  fit  que  Jean  11.  roi 
de  Portugal,  imitant  ses  ancêirea  qui  avaient 
pris  un  soin  particulier  de  cette  congréga- 
tiun,  voulut  la  remettre  dans  l'ancienne  nt)« 
servance  en  réformant  les  désordres  qui  s'y 
étaient  glissés.  Il  en  obtint  la  permission  du 
saintsiége,  en  ayant  eu  aussi  la  conimissioa 
du  cardinal  Henri  son  frère,  qui  était  grand 
prieur  conimendataire  de  ce  monastère  et 
sous  la  tutelle  de  ce  roi  A  cause  de  sa  mino- 
rité. Il  députa  F.  Biaise  de  Brague,  religi^nt 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  pour  y  introduire 
la  réforme  qu'il  jugerait  nécessaire.  Elle  fut 
commencée  l'an  1527,  et  entre  anires  statuts 
qui  furent  faits  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline régulière,  on  prescrivit  aux  Chanoines 
on  silence  aussi  rigoureux  qne  celui  qni  est 
observé  dans  l'ordre  des  Chartreux;  c'est 
pourquoi  ils  furent  dispensés  4eê  processions 
publiques,  où  ils  étaient  auparavant  obligés 
d'assister.    L'on  choisit,  pour  perfectionner 
cette  réforme,  les  jeunes  gens  qu'on  recon- 
nut être  les  plus  vertueux  avec  les  notices 
qui  avaient  déjA  été  reçus  A  l'habit;  et  cette 
congrégation  s*e:it  rendue  si  célèbre  et  si 
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nlîla  à  TEgltte,  que  par  ton  moyen  Tordre 
Canonique  fut  eniîèremenl  rétabli  dans  sa 
tpipadenr  dans  le  royaume  de  Portugal.  Ces 
Ctianoines,  qui  s*étaienl  aupararant  attirés 
an  mépris  uuiversel  parleur  fie  peu  reli- 
gieuse, definrenl  Tadmiration  de  tout  le  peu* 
pie,  el  ils  furent  eitrémement  chéris  de  leurs 
louverains. 

Dans  celte  réforme,  le  gouvernement  de 
cotte  congrégation  fut  entièrement  changé; 
les  pripur.<i,qoi  étaient  perpèluels,  devinrent 
Iriennaui,  l*on  divisa  les  bivns  du  monastère 
de  Saintc^Croix,  Ton  assigna  des  rentes,  des 
terres  et  des  revenus  qui  furent  tirés  de  la 
mense  du  grand  prieur  commendalaire  pour 
Tentretien  du  prieur  claustral  et  de  ses  reli- 
gieuiv  et  le  cardinal  Henri  étant  devenu  ma- 
icor,  voulant  contribuer  de  sa  part  à  ce  que 
la  réforme  pût  subsister  sans  que  les  Cha- 
noines eussent  dans  la  suite  aucun  sujet  de 
tonnber  dans  le  relâchement,  et  afln  que  la 
congre  galion  pût  se  perfectionner  de  plus  en 
plus,  il  se  démit  du  titre  de  grand  prieur  corn- 
mendataire  du  monastère  de  Sainte-Croirx. 
M  en  revêtit  le  prieur  claustral,  qui  avait  été 
élu  selon  les  nouvelles  constitutions  de  cette 
réforme,  et  lui  abandonna  toute  juridiction, 
domaine,  supériorité,  pouvoir  et  correction 
qui  loi  appartenaient  en  cette  qualité  de 
grand  prieur.cequi  fut  conGrmé  et  approuvé 
par  le  pape  Paul  111. 

On  ne  rendit  pas  néanmoins  A  ces  reli- 
gieux tous  les  biens  qui  avaient  été  possédés 
par  les  grands  prieurs commeodataires,etqui 
avaient  été  accordés  au  monastère  de  Sainte- 
Croix,  principalement  par  le  roi  Alphonse  1*'; 
ear  Jean  III  fonda  l'université  de  Conimbre, 
d'une  partie  de  la  mense  du  grand  prieur; 
il  flt  ériger  en  évéché  la  forteresse  de  Leiria, 
et  uni!  a  l'évéché  de  Porta lègre  la  forteresse 
d'Aronches,  que  saint  Théoton,  premier 
prieur  de  Sainte-Croix,  avait  prise  sur  les 
Sarrasins. 

Il  j  eut  dix-neuf  monastères  qui  embras- 
sèrent la  réforme.  Il  y  avait  aussi  autrefois 
des  monastères  de  religieuses  qui  étaient 
sonmla  à  cette  congrégation,  dont  le  princi- 
pal avait  été  bflti  en  même  temps  que  celui 
de  Sainte-Croix,  où  plusieurs  reines  et  prin- 
eessaa  avaient  fait  profession  de  la  vie  reli- 
f  iense  ;  mais  au  temps  de  cette  réforme,  ce 
monaaière  fut  détruit,  parce  qn'il  y  avait 
très-pen  de  religieuses.  Outre  les  saints  et 
les  bienheureux  qui  sont  sortis  de  cette  con* 
grégacion,  Il  y  a  eu  un  cardinal  et  vingt  ar- 
chevêques et  évéques. 

Le  prieur  de  Sainte-Croix  de  Conimbre 
jouît  de  plusieurs  privilèges  :  1*  Il  est  con- 
seiller dn  roi  ;  S*  il  exerce  une  juridiction 
presqae  épiscopale  dans  plusieurs  églises  de 
rérécbé  de  Leiria,  où  II  a  des  vicaires  gêné- 
rauXy  et  f I  peut  conférer  les  ordres  mineurs 
i  aea  aojets  ;  3*  il  est  supérieur-né  (outre  le 
■MMiaaière  de  Sainte-Croix  de  Conimbre)  de 
celui  de  Saint-Vincent  hors  les  murs  de  Lis- 
(,  de  Saint-George  proche  Conimbre, 
Saint-Pierre  de  Folques,  qui  sont  ses 


filles  ;  il  l'était  aussi  de  ceux  de  Saint-Romain 
de  Céa  et  de  Sainte-Croix  de  Cortes,  à  Ciu- 
dad-Rodrigo  en  Caslille,  qui  sont  présente* 
ment  supprimés,  et  étaient  pareillement  du 
nombre  de  ses  6lles  ;  k'  il  est  chancelier  de 
l'université  de  Conimbre,  qui  est  la  première 
dignité  de  cette  Université  ;  et  enfin  il  est  gt»- 
néral  de  tous  les  Chanoines  réguliers  qui 
sont  en  Portugal. 

Ces  Chanoines  sont  vêtus  de  blanc,  ont  un 
surplis  fermé  de  toutes  parts  qui  n'est  point 
plissé  autour  du  cou,  et  portent,  tant  l'été 
que  l'hiver,  sur  les  épaules  des  aumusses  de 
drap  noir  ;  les  novices  ont  des  aumusses 
blanches  (1).  Tous  les  trois  ans  ils  tiennent 
le  chapitre  général  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  le  second  dimanche  d'après  Pâ- 
ques :  Ils  y  élisent  un  général  ou  confirment 
celui  qui  exerce  cet  office.  Ils  ont  deux  heu- 
res d'oraison  chaqne  jour  dans  chaque  mo- 
nastère, et  pendant  ce  temps  on  garde  un 
étroit  silence,  on  ne  permet  pas  même  aux 
séculiers  d*y  parler.  Ils  ne  sortent  que  très- 
rarement  et  pour  des  raisons  indispen^ablefi. 
Les  prieurs  ne    peuvent  même  sortir  que 

fiour  aller  au  chapitre,  pour  visiter  ou  ré- 
èrmer  quelque  maison  do  la  rongrégatien 
ou  quelque  église  de  la  dépendance  de  son 
monastère,  quand  ils  sont  mandés  en  cour 
par  le  roi  ou  les  princes  infants,  et  lorsqu'ils 
sont  députés  parle  monastère  pour  solliciter 
quelques  affaires  qui  le  concernent.  Outre 
les  jeûnes  de  l'Eglise,  Ils  jeAncnt  encore  le 
lundi  et  le  mardi  de  la  Qumquagésime,  pen^ 
dant  le  temps  de  l'avenl,  la  veille  de  Saint- 
Augustin,  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  tous  les  vendredis  de  l'année  et  le 
jour  du  vendredi  saint  au  pain  et  A  l'eau, 
tant  le  matin  que  le  soir.  Ils  ne  mangent  ja- 
mais de  viande  le  mercredi ,  excepté  dans 
l'octave  de  la  Nativité  de  Notre-Seignenr  et 
le  temps  pascal.  Ils  ne  mangent  point  non 
plus  de  viande  les  deux  premiers  iours  des 
Rogations,  ni  le  jour  de  Noël  lorsqo  il  arrive 
un  vendredi,  et  ils  prennent  la  discipline,  les 
vendredis  de  l'avent  et  du  carême  et  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

Voyexb.  Nicolao  de  S.  Maria,  Chroniea  da 
ordem  do$Conego8  regrantes  de  S.  AgoiiinOf 
da  congregaçon  de  S.  Cru»  de  Cotméra.  Penot, 
Hiêi,  îrip,  Canonie.  regul.^  lib.  ii,  cap.  50  et 
seqoent.  Roderie  A  Cunha,  BieL  epiecop. 
'Portugal. 9  part,  ii,  cap.  2.  Tambur.,  deJur. 
«66.,  t«)m.  Il,  disp.  24,  qusst.  \k.  Hermant, 
Etablinement  dee  ord.  relig.^  chap.  28,  et 
Conetitutionee  do$  Conegoe.  reg,  de  S*  Agoe* 
tino  do»  Remos  da  Portugal^  da  eongreg.  de 
S.  Cru»  de  Coimhra. 

SAINT-ESPRIT. 
Yog.  BspniT  (Sain/-). 

SAIN  T-SACKEMBNT. 
Y'Oy.  Sagrbmbnt  [Saint-). 

SAINT-SAUVBUR. 
Vog.  Saovbcr. 

SALTZBOURCf  (Cokorï^gâiion  on). 
Voy.  MoLCK. 


(1>  I^^V-ff  à  la  lin  dtt  vo!.,  n*  77. 
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SANG  PRfiCIRDX  (Brrvakoinbs  ou). 

Des  retigieuêei  Bernardine»  réformées ,  iUe$ 
du  Sang-  Précieux. 

Les  BarDardineB  réforméet  du  monastère 
de  Parît«  qel  avaienl  Mé  si  sélées  pour  les 
coesliiutions  de  la  Mère  de  Ponçooas,  comme 
nous  Ta? ona  fail  f  oîr  d<ins  on  autre  endroit» 
les  abandonnèrent  néanmoins  quatorse  ans 
Aprèn  et  formèrent  encore  une  autre  réforme 
de  Tordre  de  Glteaui.  Noos  avons  dit  que  ce 
monastère  fut  fondé  par  la  Mère  de  Ponço- 
nas.  Tan  1636.  Cet  établissement  se  fit  dans 
le  faubourg  S.iint-Germain,  dn  consentement 
do  cardinal  de  Bourbon ,  évéque  de  Metz, 
abbé  de  Saint  Germain-des-Pré^.  La  pre- 
mière supérieure  fut  la  Mère  Madeleine- 
Thérèse  Baudet    de  Bauregard.    Elle  était 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Grenoble» 
et  avait  été  mise  pensionnaire,  à  l'Age  de 
Ireite  ans,  dans  Tabbayede  Saint-Jost,  de 
Tordre  de  Clteaux.  Peu  de  temps  après  elle 
j  prit  Thabll,  et  fil  profession  A  Tâge  de  seize 
ans.  Comme  cette  abbaye  était  à  peu  près 
semblable,  quant  A  la  manière  de  vie»  A 
celles  de  Sainte-Catherine  et  des  Haies,  et 
qu'on  n'y  gardait  aucune  clôture,  elle  eut  la 
liberté  de  venir  passer  quelque  temps  chez 
ses  parents  pour  une  légère  inflrmilé.  La  li« 
berté  où  elle  se  trouva  Teifraya,  et,  faisant 
réiesion  a  ce  qu'elle  avait  voué  A  Dieu  par 
sa  profession  religieuse,  elle  aperçut  le  pré* 
clpice  dans  lequel  elle  était  près  de  tomber 
•n  demeurant  au  milieu  dn  monde  auquel 
elle  avait  renoncé  par  son  engagement  A 
l'état  religieus.  Elle  forma  sur  Theure  de 
Minles  résolutions  pour  éviter  ces  pièges,  et 
chercha  les  moyens  de  se  garanlir  d'une  si 
grande  chute,  résolue  de  tout  entreprendre 
pour  accomplir  parfaitement  lea  promesses 
qu'elle  avait  (aites  A  Dieu  au  pied  de  ses 
autels. 

Lorsqu'elle  se  disposait  ainsi  A  ae  donner 
A  Dieu  sans  réserve,  elle  visita  par  occasion 
le  monastère  de  Sainte-Cécile  A  Grenoble,  et 
j  fut  reçue  de  toutes  les  religieuses  avec  des 
témoignages  d'une  sincère  affection.  La 
modestie,  Tunion,  la  charité,  la  pauvreté  et 
les  antres  vertus  que  pratiquaient  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère,  lui  louchèrent  si 
elBcacemenl  le  cour,  qu'elle  forma  le  dessein 
de  s'y  retirer.  Elle  demanda  d*y  être  reçue, 
ce  qu*oo  n'eut  pas  de  peine  A  lui  accorder; 
Mais  le  aupérieur  et  Tabbesse  de  Saint- Just 
s'opposèrent  A  l'exécution  de  son  dessein. 
Elle  surmonta  néanmoins  cet  obstacle  et  en« 
tra  dans  le  monastère  de  Grenoble,  où  elle 
fut  d'abord  admise  au  noviciat,  et  après  Tan- 
née  de  probation  elle  fit  profession  de  celte 
réforme,  n'étant  A^ée  que  de  vingt -cinq 
ans. 

il  n'y  arait  que  fort  peu  de  temps  que  le 
monastère  de  Grenoble  possédai  cette  sainte 
fille,  lorsqne  la  Mère  de  Ponçonas  U  destina 
pour  être  supérieure  du  nouveau  monasbére 
de  Paris,  où  elle  ta  conduisit  avec  cinq  com- 
pagnes, qui  lurent  les  Mères  Maduleine-Elisa- 
brtb  Genton,  Marie-Lucrèce  Chevalier,  Mar- 
guérite  -  Séraphique  de  Bains,  Marie-Gcr« 


tmde  d'Ars ,  et  la  scsur  Clande  -  Thér^s^ 
Martin,  qui  n'était  encore  que  novice.  Elles 
partirent  de  Grenoble  le2S  février  1636,  H 
arrivèrent  A  Paris  la  veille  du  dimanche  d«s 
BameaoY.  Il  y  eut  d'abord  des  difficnltte  oai 
se  trouvèrent  dans  cet  établissement,  qoi  du- 
rèrent près  de  quatre  mois.  La  croix  n'y  (ui 
plantée  que  le  5  juillet,  et  dès  ce  même  joor 
elles  reçurent  des  filles  qui  s'étaient  présen- 
tées  pour  embrasser  leur  réforme* 

A   peine  commençaient-elles  A  jouir  rfa 
calme  et  de  la  tranquillité  après  quatre  mois 
de  traverses,  lorsqu'elles  eurent  une  noa* 
Telle  alarme.  On  leur  donna  avis  que  les 
Pères  de  Tordre,  se  prévalant  de  Tautorité 
do  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  abbé  de 
Clteaux,  faisaient  tout  leur  possible  pour  les 
f.iire  rentrer  sons  leur  juridiction,  ou  en  cas 
qu'ils  ne  le  pussent  obtenir,  de  leur  Ater  le 
titre    et  le  nom  de  filles  de  Clteaux.  Ces 
Pères  étaient  assez  bien  fondés  dans  leurs 
prétentions,  puisque  ces  religieuses  n'avaient 
que  le  titre  de  filles  de  Clteaux,  sans  en  pra- 
tiquer les  observances,  leur  manière  de  vie 
étant  entièrement  conforme  A  celle  des  reli* 
gieuses  de  la  Visitation,  A   l'exception  da 

frand  office  et  de  la  couleur  de  Thabit  qui 
tait  aussi  semblable,  quant  A  la  forme.  A 
celui  des  mêmes  religieuses  de  la  Visîtalion, 
et  quoiqu'elles  eussent  expoaè,  tant  aux  or- 
dinaires des  lieux  qu'A  la  cour  de  Rome  pour 
obtenir  le  pouvoir  de  s'établir,  et  l'approba- 
tion de  leurs  constitntiens,  que  leur  dessein 
était  d'embrasser    l'étroite   obsertance  de 
l'ordre,  elles  n'en  avaient  néanmoins  riea 
pratiqué,  de  sorte  que  les  bnilea  qui  n'a* 
valent  été  accordées  qu'en  aupposani  véri- 
table l'eiposé   qu'elles  avaient  fait,  sem- 
blaient être  nulles,  puisque  leurs  règlemrnU 
y  étaient  contraires,  en  sorte  qu'il  ne  parais^ 
sait  pas  juste  qu'elles  conservassent  le  titre 
de  membre  d'un  ordre  dont  elles  ne  suivaient 
pas  les  règles  essent'olles.  Cependant,  p<r 
le  moven  de  leurs  amis,  elles  furent  mainte- 
nues dans  la  juridiction  de  l'ordinaire  et  dans 
la  possession  de  la  qualité  de  GUes  de  Cl- 
teaux. Leur  plus  puissant  proteeteur  fut  le 
célèbre  André  Dnval,  dncleur  de  Sorbonne, 
qui,  se  trouvant  dans  TassemMée  nu'on  avait 
tenue  pour  les  détruire,  parla  A  leur  avan- 
tage avec  beaucoup  d'éloqueisce  el  de  force, 
disant,  entre  antres  choses»  Q»*!!  étnii  avan- 
tageux A  Tordre  de  Clteaux  d'avoir  de  si  sain* 
tes  filles,  et  qu'il  y  aurait  de   Tinjaslice  de 
leur  disputer  un  titre  qu*ellea   portaient  si 
dignement.  Ce  qui   détermioa    entièrement 
cette  assemblée  A  les  laisser  jouir  en  paix  do 
titre  qu'elles  avaient  toujours  porté  depuis 
le  commencement  de  leur  iontiiution. 

Cet  orage  étant  diasipé,  rieu  oe  lea  empê- 
cha plus  de  travailler  A  leur  sanetIGcalion. 
Elles  suivirent  exactement  les  obaervancrs 
prescrites  par  leurs  constitutloas.  Leur  nom- 
bre s'augnsenta  conaidérablemeDi  »  et  lenr 
communauté  se  trouva  eompoeée  de 
filles  ferventes  et  lélées  pour  le  rétablie 
sèment  du  premier  esprit  da  la  rè- 
gle de  Clteaux.  Non  contentes  d*avoîr 
conservé  le  nom  de  cet  ordre»  elles  crurent 
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qu'il  était  de  leur  de?oir  d>n  embrasser  len 
obiertaDeet,  qai,  leur  oof  ranl  le  chemin  à 
une  plue  grande  perfection ,  les  meilrait  à 
Tabri  des  reproches  qu'on  leur  avaîl  déjà 
CiiCi  f I  qu'on  pourrait  encore  leur  fairr ,  et 
tel  rendrait  filles  de  Clteaui  de  nom  et  d'ef- 
fet; c'était  le  sojet  des  prières  les  plus  fer* 
«entes  qu'elles  faisaient  à  Dieu»  lui  deman- 
dant qu'il  leur  ouvrit  quelque  voie  pour  exé- 
CQier  ce  désir  dont  il  était  l'auteur.  Elles  ex* 

K aient  sur  ce  sujet  leurs  peines  à  la  Mère 
idet,  leur  supérieure,  qui  de  son  côté» 
n'étant  pas  moins  tétée  ni  moins  fervente, 
o'o!»ait  cependant  rien  entreprendre  téméraî* 
renient.  Elles  n'ignoraienl  pas  que  le  désir 
des  premières  religieuses  tant  de  leur  con- 
frégation  que  de  celles  de  ta  Providence  di- 
vine et  de  Saint-Bernard,  avait  été  d'établir 
parmi  elles  toute  l'auslérité  de  l'esprit  pri« 
mîtif  de  Clteaui,  el  qu'en   quelque  façon 
elles  n'avaient  pas  eu    la  liberté  de  sui- 
vre leur  inclination.  Bnin.  après  bien  des 
'   vcsox,  des  épreuves,  et  des  conférences  ne 
doutant  pins  que  ce  ne  fût  la  volonté  de 
Dieu  qu'elles  réparassent  dans  leur  maison 
ce  qui  semblait  manquer  dans  les  deux  cou- 
frégalioDS  de  Bernardines  réformées,  dont 
nous  avons  parlé,  elles  proposèrent  d'abord 
de  changer  la  forme  do  leur  habillement  el 
de  leor  coiffure  pour  les  rendre  plus  conve- 
nables à  l'hahillement  des  autres  religieuses 
de  l'ordre  de  Cfteaox,  el  pour  accoutumer 
par  ce  moyen  peu  à  peu  à  la  réforme  qu'elles 
projetaient  quelques-unes  d*entre  elles  qui 
s*j  opposaient.  Bn  eSet,  ces  religieuses  op- 
posées à  la  réforme  ne  trouvèrent  aucune 
dîAicalté  dans  le  changemeiil  d'habit  :  ainsi 
il  fot  bit  aelon  l'usage  des  plus  réformées  de 
l'ordre,  qui  est  d'avoir  une  tunique  blanche 
dessous  leor  robe,  faite  en  sac,  d'une  étofTe 
Manehe  on  peu  grossière,  un  scapuLaire  noir 
large  d*oii  tiers  et  aussi  long  que  la  robe 
sans    être  ceint,  avec  un  erand   habit  de 
rbieor  qii*on  nomme  coule,  d  une  serge  blan- 
che pion  fine  que  la  robe,  sans  porter  ni  ju- 
y^%,  Dî  corps  de  baleine.  Pour  celui  des  no- 
vicee,  on  le  fil  semblable  à  celui  des  pro- 
le»sea«  ainon  que  pareillement,  selon  Tusage 
des  religieosesde  Ctteanx,  le  scaoulaire  étail 
blancy  el  qu'au  lieu  de  coule  elles  devaieni 
avoir  nss  manteau  en  forme  de  chape.  Elles 
prirent  aussi  la  guimpe  ronde  au  lieu  de  la 
carrée   q  ocelles  portaient  comme  les  reli« 
gieoMO    de    la  Visitation.  Tous  les   habits 
etani  diaposés  de  la  sorte  pour  la  commu- 
aaoléy  elle  s'en  revêtit  un   samedi  8  mars 
ttt3,  el  dans  la  suite  celles  qui  vunlurent 
eiul>raaaer  la  plus  étroite  observance  cooti- 
aeèrent  à.  s'éprouver  en  leur  parlicniier  el 
à  demaisder  à  Dieu  la  grâce  de  connaître  el 
d'accomplir  sa  volonté. 

L*a8ftoée  suivante,  16U,  la  Mère  Baudet 
cral  qu'il  était  temps  de  faire  connaître  à  sa 
roosmanauté  rinapiration  qu'elle  avait  eue 
dés  Tamo^o  16&1  de  dédier  son  monastère  an 
pr^iessJK  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Ckrîai  •  afin  que  ses  filles  fussent  dévouées 
sînipollèresDent  à  honorer  les  diBérentes  effu- 
sîosia    de    ce  sang  adorable,  et  les  eagager 


davantage  A  être  des  victimes  consacrées  a 
la  pénitence  pour  être  plus  conformes  à  leur 
époux  crucifié.  Le  monastère  était  alors 
dans  une  extrême  pauvreté  ;  mais  cette 
bonne  mère,  animée  d'un  esprit  de  foi,  ne 
dootmt  point  qu'en  cherchant  premièramen! 
le  royaume  de  Dieu  el  sa  justUe,  le  Père 
céleste  ne  leur  accordât  tout  ce  an!  était  né- 
cessaire pour  subsister.  Elles  s  engagèrent 
donc  par  vœu  d'un  commun  consentement 
à  prendre  le  titre  de  Filiei  du  Préeitux^Sang^ 
dès  que,  leurs  affaires  étant  remises  en  beo 
état,  elles  ponrraient  avoir  une  demeure 
fi\e,  sans  laquelle  elles  ne  pouvaient  s'as- 
surer de  leor  établissement,  et  se  voyaient 
tous  les  jours  exposées  à  être  sopprimées. 

Le  6  mars  de  la  même  année,  la  plus  grande 
partie  de  la  communauté  persévérant  dans 
le  désir  de  la  réforme ,  pour  continuer  l'é- 
preuve qu'elle  faisait  depuis  longtemps,  prit 
des  chemises  de  serge,  et  quitta  l'usage  de 
celles  de  toile.  Celles  qui  ne  crurent  pas 
avoir  assez  de  force  et  de  courage  pour  imi» 
ter  ces  religieuses  ferventes,  eurent  la  liberté 
de  demeurer  dans  la  pratique  des  observan- 
ces qu'elles  avaient  trouvées  établies  dans  la. 
maison  lorsqu'elles  y  étaient  entrées.  Gomma 
on  ne  voulait  causer  aucun  trouble  dans  la 
communauté,  on  n'introduisait  que  peu  à 
peu  l'étroite  observance,  afin  que  celles  qui 
la  désiraient  s'y  accoutumassent  plus  facile- 
ment, et  que  les  antres  qui  ne  la  voulaient 
pas  y  eussent  moins  de  répugnance  el  y  fus- 
sent attirées  par  la  facilité  avec  laquelle  eliea 
voyaient  que  les  plus  ferventes  en  prati"« 
quaient  les  exercices. 

En  1655,  leur  supérieur  fit  une  visite  ré-^ 
gulière  au  sujet  de  la  réturmo,  afin  de  ro- 
cueillir  les  sentiments  de  part  et  d'autre,  et 
après  avoir  écouté  toutes  les  religieuses,  il 
fit  assembler  au  séminaire  de  Sainlp>Sulpice 
huit  docteurs,  et  leur  ayant  proposé  les  rai- 
sons  que  ces  religieuses  avaient  d'embrasser 
la  réforme,  ces  oocteurs  furent  d'avis  de  les 
laisser  quelque  temps  sans  leur  donner  de 
décision  pour  voir  si  elles  persévéreraient. 
Trois  années  se  passèrent  encore,  pendant 
lesquelles  chacune  demeura  ferme  dans  ses 

Kremlers  sentiments.  Le  cardinal  de  Bour- 
on.  abbé  de  Saint-(sermain-des*Prés,  sons 
la  juridiction  duquel  ce  monastère  était , 
donna  commission  à  l'abbé  de  Gamacbes  d'y 
faire  une  seconde  visite,  après  laquelle  ces 
religieuses  présentèrent  une  requête  au  car- 
dinal, où,  ayant  exposé  leurs  raisons  pour 
embrasser  la  réforme,  elles  lui  demandaient 
les  permissions  nécessaires  pour  ce  change* 
ment.  Ce  prince  conclut  avec  son  conseil 
qu'elles  feraient  encore  no  an  d'épreuve  dans 
la  pratique  des  austérités  de  cette  réforme, 
et  cependant  il  fit  faire  une  assemblée  de 
docteurs  et  de  théologiens,  tant  réguliers 
que  séculiers,  le  7  janvier  1659,  qui  conc  o« 
rent,  après  avoir  examiné  la  première  ma- 
nière de  vivre  de  ces  religieuses,  leurs  cons^ 
titutions  et  les  bulles  des  années  1628  et  16%, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs ,  quelles 
étaient  subreptices  et  obtenues  sur  un  fans 
exposé,  par  conséquent  de  nulle  valeur,  el 
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qu'ainsi  leort  professîont  élalent  nulles  « 
puUqo*elleB  aTaient  été  faites  dans  one  con* 

Jrégation  non  approuvée,  d*atilanl  aue  la 
ulle  qni«  é  ce  qu'on  prélendail,  l'afaU  au- 
torisée, n'avait  été  aonnée  qu'à  eonditloo 
que  cette  congrégation  professerait  la  règle 
de  saint  Benoit,  et  serait  censée  de  Tordre 
de  Ctteaui  ,  suivant  l'assurance  qu'elles 
avaient  donnée  que  leur  dessein  était  de 
prendre  1rs  coutumes  de  cet  ordre  :  ce  qui 
néanmoins  était  faut,  puisque  leurs  consti- 
talions  y  étaient  opposées  et  entièrement 
conformes  é  celles  des  religieuses  de  la  Visi- 
talion  ;  de  sorte  qu'on  les  obligea  à  faire  une 
année  de  noviciat  dans  l'observance  de  la 
règle  de  saint  Benoit  et  les  coutumes  de  CI- 
teaui,  et  d'abandonner  leurs  anciennes  cons- 
titutions qui  portaient  1»  nom  de  Héforme« 
tous  la  règ  e  de  s.iint  Benoît,  quoiqu'elles 
n'y  eussent  aucun  rapport.  Cette  délibération 
fut  signée  du  cardinal  de  Bourbon  et  de  tous 
CfUi  qui  coinposaicnt  l'assemblée,  le  20  fé- 
vrier de  la  même  année  1659. 

Après  cette  conclusion»  qui  les  mettait  en 
liberté  de  suivre  les  mourements  de  ferveur 
dont  le  Seigneur  les  animait,  elles  reçurent 
des  effets  de  sa  protection  divine,  par  les  se- 
cours temporels  qu'il  leur  envoya,  et  qui  les 
mit  en  état  d'avoir  une  maison  assurée,  qui 
est  celle  où  elles  demeurent  présentement  au 
faubourg  Saint-Germain,  dans  la  rue  de  Vau- 
airard,  dont  elles  prirent  possession  quelques 

iours  après.  Biles  commencèrent  à  prendre 
e  titre  de  Filles  du  PréeieuxSang  de  Noire- 
Seigneur  Jéeue-Chriêi,  et  le  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  grand  vicaire  du 
cardinal  de  Bourbon,  vint  bènirla  nouvelle 
maison  et  y  planter  la  croix  avec  le  nouveau 
litre  qu'elles  prenaient. 

Le  20  mars  suivant,  elles  commencèrent  à 
se  lever  la  nuit  à  deux  heures  pour  dire  Ma- 
tines, selon  l'usage  de  l'ordre  de  CIleaux,  et 
le  9  mars  1660,  elles  célébrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  la  fête  du  Précieux-Sang,  ce  qu'el- 
les ont  continué  de  faire  jusqu'à  présent  tous 
les  vendredis  de  l'année,  en  faisant  l'ofBee 
double  majeur  (tiré  de  celui  de  la  Pa^^sion  qui 
est  dans  le  bréviaire  de  Paris),  avec  solen- 
nité, eipositiou  du  saint  sacrement  pen- 
dant la  graud'messe,  et  les  Vêpres,  qui  sont 
suivies  de  la  prédication  et  ensuite  du  sa- 
lut, où  il  y  a  toujours  grand  concours  de 
peuple. 

Les  mêmes  docteurs  qui  furent  appelés 

Ï»our  conclure  ce  qui  regardait  leur  réforme, 
orent  chargés  de  travailler  à  des  constitu- 
tions conformes  A  la  règle  de  &aint  Benoit  : 
re  qu'ils  Grent  d'une  manière  très-eiacte,  ne 
faisant  qu'ajouter  A  la  fin  de  chaque  chapitre 
de  cette  règle  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
rendre  convenable  a  l'usage  d^s  filles,  et 
qui  arait  besoin  d'eiplication,  par  rapport 
an  temps  et  aux  lieux  différents  de  ceux 
pour  qui  saint  Benoit  l'avait  écrite,  se  con- 
formaiit  aussi  en  beaucoup  de  choses  aux 
cootumes  du  premier  esprit  de  Tordre  de 
Clteaui. 

Klles  mirent  aussitôt  en  pratique  ces  cons- 


titutions, dont  les  principaux  points  consis- 
tent en  ce  qu'elles  doivent  se  lever  la  nuit 
A  deux  heures,  dormir  sur  des  paillasses  po- 
sées sur  deux  ais  soutenus  par  deui  tréteaui, 
n'ayant  que  des  draps  de  laine,  sans  tours 
de  lits  ni  antres  ornements  qui  ressentent  la 
yanité  du  monde,  non  plus  que  dans  leurs 
autres  meubles  qui  doivent  se  ressentir  de  la 

f pauvreté  et  simplicité.  L'abstinence  de  viande 
eur  est  ordonnée  en  tout  temps,  eicep\é 
dans  les  maladies,  aussi  bien  que  l'usage  de 
la  serge  au  lieu  de  linge.  Leurs  jeûnes  t^ont 
oresqne  continuels,  le  silence  très-rigoureux, 
a  la  réserve  de  deux  heures  de  conversation 
chaque  jour,  l'une  après  le  diner,  l'antre 
après  le  souper  ou  la  collation.  Elles  font 
aussi  deu«  heures  d'oraison  mentale  chaque 
jour,  et  demi-heure  de  lecture  spirituelle.  Le 
travail  des  mains  leur  est  recommamlé,  et 
elles  ont  conseryé  le  bréviaire  romain ,  y 
ajoutant  seulement  les  fêtes  principales  de 
l'ordre.  Ainsi  elles  peuvent  porter  A  plus 
juste  titre  que  les  religieuses  des  congré- 
gations de  la  Providence  divine  et  de  Saint- 
Bernard,  le  nom  dé  Bernardines  Réformée^. 
Ces  règlements  furent  approuvés  le  ik 
août  1661,  par  l'abbé  de  Prières,  vicaire 
général  de  Tlitroite-Observance  de  CIteaot 
en  France,  et  par  le  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-d«*s-Pres,  comme  grand  vi<- 
caire  du  cardinal  de  Bourbon,  qui,  en  cette 
qualité,  reçut  aussi  les  vœux  que  ces  reli- 

Sieuses  firent  de  la  nouvelle  réforme  le  jour 
e  Toctafe  de  Saint- Bernard,  le  27  août  de  la 
même  année  1661,  ce  qui  se  fit  avec  beau- 
coup de  solennité,  et  acheva  rétablissement 
d'une  parfaite  réforme.  Peu  de  lemps  après, 
leurs  constitutions  furent  aussi  approuvées 
par  le  cardinal  de  Vendôme,  légat  en  Franre. 
Dès  qu'on  eut  appris  A  Grenoble  ce  chan* 
gement,  la  plus  grande  partie  de  la  commu- 
nauté du  monastère  de  Sainte -Cécile  ne 
l'approuva  pas  :  la  Hère  de  Ponçonaa  surtout 
en  témoigna  beaucoup  de  cbagrio,  trouvant 
cette  entreprise  téméraire.  Malt  quelques* 
unes  an  contraire,  touchées  du  désir  de  par- 
ticiper A  la  grAce  que  Dieu  avait  faiie  aux 
religieuses  de  Paris,  obtinrent  des  obédien- 
ces pour  venir  se  joindre  à  elles,  dont  la 
principale  fut  la  Mère  Françoise  de  Garcies. 
d'une  illustre  famille  de  DaophinA,  qui  était 
pour  lors  supérieure  de  ce  mooastère  d« 
Sainte-Cécile  de  Grenoble.  Bile  vi:ii  à  Parti 
avec  une  ferveur  tout  A  fdlt  touchante,  »e 
réduiftant,  comme  la  dernière  des  novices, 
aux  occupations  les  plus  basses  et  les  plus 
humiliâmes.  Elle  se  signala  surtout  par  soo 
obéissance  et  son  exactitude  a  observer  la 
règle,  et  par  son  ardente  charité  envers  Dien 
et  son  prochain.  Aussi  fut-elle  choisie  p«>ur 
être  prieure,  après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  l'office  de  aout-prieure. 
Quant  A  la  Mère  Baudet ,  après  avoir  aussi 
gouverné  cette  communauté  pendant  plv- 
sieurs  triennaux,  elle  y  mourut  le  6  septem- 
bre 1688,  Agée  de  quatre-vingt-qvaire  ans« 
Le  monastère  de  Paris  a  donc,  eu  le  bonheur 
de  porter  A  sa  dernière  perfection  ce  qui  sem- 
blait n'avoir  été  qu'ébanchê  par  les  Meies 
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descoDgrégationsdc  la  Proridcnce  divine  et 
deSaia^Bcrnard. 

Mémoirtt  commnniqués  par  la  Mrrt  fh 
k\M-KuQH»tin^  religieuse  du  monaUéré  du 
Sonf 'Précieux. 

SANG-PRÊCIECX  DE  JÊSDS^ZHRIST  fCiie- 

TAL  ERS   DE   L*ORDRE   DU). 
Yoy.  R6l)BMPTBLH. 

SANTÉ    (  DoUllflGAI^S   DE   LA   C0NOR3GAT:Olf 

DE   la). 
VoiJ,  LOXBABDIE. 

SASSIA,  ou  DB  SAXE. 
Toy.  CsPRiT  (Sriin/-)* 

SVSSO-VIVO  (OfiGRÉGATOH  de),  en  Italie. 

Le  lieu  où  le  monastère  de  Sasso-Vivo 
dans  le  diocèse  de  Foligny  est  prcsentcmciil 
8i(aé  élait  autrofuis  unu  forél  au  pied  d'une 
graode  montagne  loule  de  ro('h« ,  appelée 
pour  ce  tujel  Soeso-Yivo^  el  d*uno  autre 
moalagnc  appelée  dH  Vecchio ,  qui  apparte- 
nail  à  une  aainte  fomtne  de  Foligny,  appelée 
Eustaehe^  qui  y  Gt  bâtir  un  sépulcre,  où  elle 
Toolail  que  son  corps  fùi  mis  après  sa  mort; 
mais  Ajant  été  avertie  par  un  ange  de  don- 
Dfr  une    bonorable  sépulturo  à  ceux  dot 
birnbeureux  Carpophore  el  Abondius.  qui 
aTaieni  été  martyrisés  dans  ce  bois ,  elle  y 
alla, accompagnée  de  ses  serviteurs,  et  ayant 
trouvé  les  corps  de  ces  saints  martyrs  ,  elle 
hs  mit  dans  le  sépulcre  qu'elle  avait  fait 
préparer  pour  elle,  et  y  flt  bfltir  une  petite 
«hapclle.  Daos  la  suite,  Tan  1050 ,  le  comte 
Hugues  oa  Hugolin,  Qls  du  comte  Offrédo  de 
Foligoy,  grandcomte  de  l'Ombrie  [dont ,  se* 
loo  Jacobelli ,  descendaient  les  comtes  d*Op- 
polio  et  de  Trinci,  seigneurs  de  Foligny  (Ij], 
fit  bâtir,  sur  un  lieu  éminent  du  mont  tio 
Sauo'Yivo,  une  forteresse  et  un  paliis,  ou  il 
fit  sa  demeure,  et  Gt  faire  aussi  une  belle  cha- 
pelle, où  il  Ql  transférer  les  corps  des  saints 
martyrs  Carpophore  et  Abondivis,  et  celui  de 
cette  dévote  Eustache  qui  leur  avait  donné  la 
scpultare. 

Vers  l'un  1060,  du  temps  du  pape  Alcxan- 
die  11  et  de  l'empereur  Henri  IV,  le  bienheu* 
r<'ui  Alaiiiard,  religieux  du  l'ord/e  de  S.iint- 
Henuity  de  Tancienne  congrégation  de  Saint- 
Benoit  ,  désirant  vivre  eu  solitude  ,  pria  le 
comte  Uugolin  de  lui  permettre  de  se  retirer 
avec  on  compagnon  au  pied  du  mont  V^ec-- 
chio,  auprès  de  «on  château  de  Sas<0'Vivo  : 
ce  que  non-seulement  il  lui  accorda,  mais  il 
lui  donna  même  la  montagne  avec  une  fon*^ 
tatne  qui  y  était.  Il  y  bâi.t  d'abord  un  petit 
logement  avec  une  petite  église  ,  à  laquelle 
n  donna  le  nom  de  Sainlt*-Marie-del-Vecchio, 
à  cause  qu'elle  était  située  au  pied  de  cette 
montagne;  ce  qu'il  Gt  aussi  avec  la  permis* 
sion  de  l*évéqae  de  Foligny.  Quelques  per- 
sonnes ayant  voulu  vivre  sous  la  conduite 
de  ce  saint  homme,  le  comte  et  ses  enfants 
leor  donnèrent  plusieurs  terres  et  plusieurs 

(1)  Dorant  les  guerres  des  Guelfes  et  des  GIbe* 
liot,  la  Tille  de  Fuligny  fui  presque  enlièremenl 
rfetroiie  par  les  Pémsieais  :  maisa>aiii  été  rebâtie,  les 
Trii«ci  sVapêrèretit  do  gooveriienieDt,  et  y  dominé- 

DiCTioa!!,  DBS  Ohdres  hfligieux.  III, 


maisons  qu'ils  avaient  aux  environs  pour 
leur  entretien,  et  avec  ce  secours  Mainard 
bâtit  on  monastère  auprès  de  cette  église.  Le 
pape  Alexandre  11  lui  permit  de  donner  l'ha- 
bit à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  le  re- 
cevoir, Gt  l'établit  premier  supérieur  de  ce 
monastère ,  auquel  plusieurs  seigneurs  et 
personnes  do  Foiigny  Qrent  des  oonations 
considérables. 

Entre  ceu\  qui  se  présentèrent  pour  être 
religieux  dans  ce  monastère,  Albert ,  fils  do 
comte  Gautier  et  petit-fils  du  comte  Hogolin, 
fut  l'un  des  plus  considérables  par  sa  qualité; 
mais  Ujioard  ne  le  recul  qu'après  l'avoir 
beaucoup  éprouvé.  f«orsqu'il  eut  fait  profes- 
sion, le  comte  son  père  donna  i.ce  saint  fon- 
dateur. Tau  1085,  son  palais,  la  forteresse  et 
la  montagne  de  Sasso-Vivo.  avec  plusieurs 
terres  considérables  qui  étaient  aux  envi- 
rons, li  contribua  aussi  beaucoup  an  bâti- 
ment d'un  nouveau  monastère  que  Mainard 
y  fit  faire,  et  d'une  église  beaucoup  plus  spa- 
cieuse que  celle  de  Sainte-Marie«del-VccchiOt 
qui  fut  bâtie  avec  la  permission  de  l'évéque, 
et  qui  fut  dédiée  en  Tlionneur  de  la  sainte 
Trinité,  de  la  sainte  croix  et  des  saints  mar- 
tyrs Carpophore  et  Abondius,  oà  il  transféra 
pour  la  troisième  fois  leurs  corps  ,  et  cette 
église  a  retenu  le  nom  de  Sainte-4]roix-del« 
Vecchio. 

Le  monastère  étant  achevé  avec  Téglise  qui 
n'était  pas  éloignée  de  raacienue  de  Salnte- 
Marie-del- Vecchio,   Mainard  et  ses  compa- 
gnons y  vinrent  demeurer  :  il  en  fut  élu  abbé 
et  conUrmé  dans  cette  dignité  par  le  pape 
Urbain  11,  l'an  1088.  Il  fit  plusieurs  règle* 
roents  pour  le  maintien  de  l'observance  ré- 
gulière, et  recommanda  sur  toutes  choses 
Thospitalitéà  l'égard  des  religieux  et  des  pè- 
lerins qui  passaient  par  ce  lieu.  Sa  charité 
élait  si  grande  que»  non  content  de  travail- 
ler au  salut  de  son  âme,  il  voulut  encore  être 
utile  au  prochain,  non-seulement  en  conso- 
lant les  affligés,  mais  princiualement  en  ai- 
dant par  ses  aumônes  ceux  ou  voisinage  qui 
étaient  accablés  de  maladie.  C'est  pourquoi, 
afin  qu'ils  fussent  traités  avec  beaucoup  de 
soin,  il  fit  bâtir  un  hôpital  auprès  du  uionas- 
1ère.  Quelque  temps  après,  il  en  fit  faire  un 
autre  auprès  des  murs  de  Foligny,  des  au- 
mônes d'une  sainte  femme  de  cette  ville , 
nommée  fiéatrix,  qui  pour  ce  sujet  fut  long- 
temps appelé  rhôpital  de  Donne  Béalrix  ou  du 
monastère  de  Sasso»  Vivo,  ensuite  de  Saiuto- 
Marie  et  de  Saint-Geo  ges ,  et  enfin  Saint- 
Georges  :  il  en  rétablit  ensuite  plusieurs  au- 
tres, dont  les  principaux  furent  celui  de  la 
Sainte-Trinité  auprès  du  bourg  de  Pale,  et 
celui  de  Carpode ,  dont    les  religieux   de 
Sasso'Vivo  avaient  soin. 

Cette  même  charité  de  Mainard  était  d'une 
trop  grande  étendue  pour  qu'il  se  bornât  à 
ces  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pauvres 
malades.  Persuadé  que  l'âme  est  ce  que 
l'homuie  a  de  plus  cher  en  ce  monde,  il  n'oo- 

rent  svec  asses  de  tyrannie,  {usqu'à  ce  que  le  csrdi- 
Dal  Vitetlesclii,  légat  dans  rumbrie,  ât  mourir  le 
dernier  de  ceue  fauiîlte.  Pan  lâât),  et  remit  la  ville 
de  Futigiiy  sous  robéiss-mce  du  pape. 
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blLi  rien  pour  donner  aai  peuples  voisins  de 
feon  muna»UVe  tous  les  secours  n6cess«iires 
pour  acquérir  les  vertus  el  les  srinnces  ca* 
pablcs  d*  les  conduire  au  salut.  CVst  pour- 
quoi il  prêchait  dans  son  église,  confessait 
et  faisait  des  calécliismes  ;  il  établit  aussi 
dans  son  nion.istère des  écoles  de  philosophie 
el  de  théologie,  nan-seulcment  pour  srs  re- 
li^i(»ux,  lUtMS  aussi  pour  les  séculiers,  co 
qui  lui  attira  tant  de  nouveaux  disciples, 
i|ue«  ?oy.*int  que  le  nombre  de  ses  religieux 
augmentait,  cl  qu*on  lui  ofTrait  des  établis- 
sements en  Ombrie  et  en  Toscane,  il  institua 
une  nouvelle  congrégation  de  Tordre  de 
Saiiil-OenoU  ,  sous  des  constitutions  parti- 
4-Mlièreâ,  en  retenant  toujours  Thabit  noir. 
11  établit  des  piieurs  dans  les  fitonastères  qui 
lui  furent  donnés,  et  y  envoya  des  religieux 
qui  le  rcconnarent  toujours  lui  el  ses  sur- 
4'.essours  pour  supérieurs  généraux.  Il  per- 
mctlail  à  ceux  qui  voulaicut  vivre  en  soli- 
tude de  se  letircr  dans  l'iTmitagc  de  Saiatc- 
Murie-del-Veechio,  oii  ils  demeuraient  sous 
kl  conduite  du  Tabbé  de  Sasso-Vivo.  Ce  bien- 
heureux Tondatcur  mourut  le  10  décembre 
1090,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Après  sa  mort,  le  bicnhi'ureux  Denis,  qui 
avait  été  son  premier  compagnon  ,  fut  éla 
abbé.  11  ne  fut  pas  moins  zélc  pour  Tobser- 
vance  régulière  que  son  prédécesseur  ;  et  les 
vingt  premiers  abbés  de  ce  monastère  5ont 
réputés  saints,  aussi  bien  qu*un  grand  nom- 
bre de  ses  religieux  :  ce  qui  fil  quon  les  vou- 
lut avoir  en  plusieurs  lieux,  eu  sorte  qu*en 
peu  de  temps  ce  te  congrégation  eut  jusqu'à 
cent  quarante  monastères  ,  dont  il  y  avait 
vingt  abbayesy  six  vingts  prieurés,  quarante 
el  UDCCuri'S  et  sept  hôj;ilaux«  qui  tous  ro- 
coouaisS'iicDl  l\ibbé  de  Sasso  -  Vivo  pour 
général.  Il  nommait  à  sa  volonté  1rs  prieurs 
1*1  les  curés.  Les  souverains  ponifis  acci^r- 
dèrenl  beaucoup  de  privi  é^os  ûu  monasièr* 
de  SaMSO-Vivo  :  ils  défendirent  que  personne 
u*y  pût  Taire  la  visite,  ni  dans  ceux  de  sa  dé- 
pendance, sans  ordre  de  l*abbé,  qui  aurait 
seul  le  droit  de  les  visiter,  de  les  réformer  et 
d*y  faire  tels  règlemeuts  qu'il  jngeraità  pro* 
pus,  soit  par  lut ,  s.>il  p.T  sos  commissaires  ; 
qu'aucun  ne  pourrait  posséder  aucun  béné- 
fice de  la  congrégation  ,  si ,  dans  les  lettres 
apostoliques  qui  en  seraient  expédiées,  il  n*y 
était  fait  mention  qu'ils  étaient  de  l'ordre  de 
Sa  êO'Vivo;  que  i*abbé  pourrait  conférer  à 
ses  religieux  les  bénéfices  qui  dépendaient  de 
lui,  toit  qu'ils  eussent  charge  d'âmos  ou  non; 
que  loutet  les  lettres  apostoliques  que  les 
religieux  de  cette  coogrégatiuu  pourraifoi 
obtenir  pour  nuelque  bénéfice  st  raient 
nulli'0,  si  l'abbé  de  Soiso^Vito  n'y  avait 
donné  son  consenteroenl  ;  qu'il  pourrait  se 
servir  d'tirnemeots  pontificaQx  ;  et  qu'enfin 
les  religieux ,  après  la  mort  de  l'abbé ,  en 
pourraient  élire  un  autre  de  leur  congréga- 
tion ou  de  l'ordre  de  Saint  Benoit.  Tontes  ces 
grâces  et  plusieurs  autres  leur  furent  accor- 
dées par  les  papes  Paschal  II ,  Innocent  II, 
Alexandre  III,  Clément  111  et  Célcstln  111. 

L'observance  régulière  fut  en  rigueur  dans 
ue.le  Cwngré^at'oo  jusque  dan»  le  tliv  siè- 


cle, qoe  ses  gnndes  rit*Jr*ssos  tirant  tomlicr 
insensiblement  les  religieux  dans  h*  re*iche» 
ment.  On  fit  de  temps  en  temps  des  règ'e- 
menis  pour  y  rétablr  la  réffularilé;  mais  re 
fut  toujours  inutilement.  Thomas  de  FoU« 
gny,  lrente*troisième  abbé  de  5afso-Ft>o, 
étant  fort  avancé  en  Age,  et  voyant  qoe  ses  re- 
ligieux ne  lui  voulaient  pas  obéir,  remit  cette 
abbaye  entre  les  mains  do  pape  Paul  II; 
l'an   lb67,   ce  pape  la  donna   an  cardinal 
Philipp!>  d-*  Sfrzsni,  évéque  de  Bologne, 
qui  en  fut  le  premier  abbé  comroendataire. 
Ce  prélat  voulut  y  étib'ir  h  réforme,  mais 
il  ne  put  V  réussir  ;  ce  qui  fit  que  le  p.ipe  in- 
nocent VIII,  à  la  prière  do  cardinal  Mare 
Barbo,  Véniiien,  second  abbé  eommenda- 
taire,  supprima  cette  congrégatioi  ;  être 
cardinal  introduisît  dans  cette  abbaye  li's 
re*i;çieux  de  l'ordre  do  Mont-Olivef,  qui  osil 
augmenté  ce  monastère  et  rétabli  Tèglise. 
La  plupart  des  monastères  qui  en  dép^^n* 
daicnt  furent  donnés  à  d'antres  ordres .  nu 
devinrent  dos  bénéHces  simples  ;  et  quelques* 
uns  furent  entièrement  ruinés.  Il   y  avait 
deux  abbaves,  quatre  prieurés,  seize  parois, 
ses  et  quelques  hôpitaux  dans  le  diocèse  de 
Foligny  ;  trots  abbayes  ,  donxe  prionrés  et 
dix  paroisses  dans  celui  de  Spo!ette  ;  <iepl 
cures  et  deux  hôpitaux  dans  celui  d'Assise; 
deux  abbayes  et  douze  prieurés  dans  Rome, 
et  plusieurs  autres  en  diiïércnts  diocèses. 

Dès  Tan  1310,  le  mon.'ist;'^re  des  saints  Serge 
et  Racchos,  à  Rome,  fut  donné  â  des  prélrrs 
séculiers;  celui  des  Quatre-Coiironnés,  dans 
la  même  ville, avait  éié  aus^i  donué,ran  lil7, 
aux  Célestins  par  l'abt»é  de  Sasso-Vivo.  Les 
Camaldules  prirent  leur  plare  quelque  temps 
après,  et  dans  la  suite  on  y  m  t  les  religieu- 
ses Philippinrs   Les  moines  dti  Mont-Olivel 
avaient  eu  aussi  le  monastère  de  Saint-Nico- 
las de  Foligny  dè<i  l'an  1320.  Les  Ermites  de 
Tordre  de  Saint  Augustin  avaient  eu  ceux  do 
Pirouse  et  de  Saint-Fé*îx  de  (jiano  en  lUV 
et  1450;  et  ap^'ès  la   suppression   de  celte 
congrégation,  Innorent  VIII   donna  encore 
aux  religieux  de  l'nrire  du  Monl-Olivet  la 
monastère  de  Saint-Pierre  de   Bovara .  l'^n 
1^84.  Les  Observantins  eurent  celui  de  Capro 
en  1487,  et  celai  do  la  Sainfe>Trînité  fui 
donné  aux  religieuses  Servîtes    l'an    I4VJ, 
Saint- Sauveur  iWquipagna^  qui  étaîl  autre- 
fois une  célèbre  ab' aye  de  l'itrdre  doa  Canml- 
dule<i,qui  avait  été  unie  à  Saiso-  Vivo  el  était 
tombée  en  commende,  fut  on'e  à   la  cathé- 
drale de  Camérino.  L'abbé  rommendalatre  de 
SafsO'Yivo  a  environ  quaranle-qoalre  béné- 
fices à  sa  coltation. 

Voyez  Jacobelli,  Chronica  delta   chieâa  el 
monastero  di  S.  Croce  di  Sa^so  Vivo. 

SAUVB-HAJODIl  (CoxonÉGATioit    Dk),oii 
m:eax  SAUVfi-MAJKUK,  en  Framee. 

Saint  tiérard,  fondateur  de  la  coogréfalion 
de  Sauve-Majonr,  naquit  é  Corbic  dans  le 
II*  tiède,  vers  la  On  du  règne  du  roi  Koberl, 
el  fut  offert  encore  jeune  par  ses  parents 
dans  la  célèbre  abbaye  de  ce  lieu,  pour  j  ^Ira 
élevé  dans  la  pieté  et  dans  lea  lettres,  sons 
la  discipline  des  religieux  de  âjial*Booul:. 
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Il  parut,  Jans  tout  le  temps  de  celte  vertueuse 
Nucijlion,  ciernpt  de^  faiblesses  onlinairos 
à  ceux  d<*  son  âge.  Chacun  raimaii  et  le^tt^ 
mail.  Il  était,  dit  l'historien  de  sa  Vie,  Tod- 
miraiion  de  tout  le  monde  :  des  enfants, 
parce  qo*il  les  invitait  à  bien  faire;  des  jeu- 
nes gens,  parce  qu*il  leur  donnait  des  exem- 
ples de  probité  et  de  patience;  et  des  vieillards, 
p^rce  qu'ils  Iroavaient  en  lui  une  prudence 
extraordinaire  et  qui  surpassait  son  âge.  Il 
s*étodia  à  acquérir  l'humiliié,qni  est  la  mère 
de  tontes  les  vertus;  et  obéissant  avec  t)eau<» 
coup  de  soumission,  il  voulut  imiter  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  obéissant  jasqu'é  la  mort. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il 
n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  son 
enfance  :  il  s'eiïor^a  au  contraire  de  parvenir 
à  une  plus  grande  perfection,  et  y  montant 
de  vertus  en  vertus,  comme  pnr  autant  de 
degrés,  il  fut  reçu  à  la  profession  monas- 
tique par  Tabbé  Foulques,  qui  avait  succédé 
à  Kichard  l'an  1048.  A  peine  eut-il  fait  pro-* 
fe8sion,que  son  abbé  le  6t  procureur  du 
monastère  et  le  chargea  du  soin  de  too'es  les 
affaires.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avrc  une 
fidclilé  inviolable,  sans  que  cette  occupation 
ic  détournât  de  ses  exercices  spirituels.  Il  eut 
toujours  la  même  assiduité  à  la  prière,  le 
même  zèle  pour  l'abstinenec  et  la  mortifica* 
lion,  la  même  vigilance  sur  soi-même,  lit 
même  soumission  à  la  rùgle  et  à  ses  supé« 
liears,  la  même  charité  pour  servir  ceux  do 
dedans  et  du  dehors,  la  même  humilité  dans 
res  sentiments,  les  soumettant  toujours  au 
jugement  de  tes  supérieurs,  et  la  même  pru- 
deBce  dans  sa  conduite,  ne  donnant  que  des 
SQJels  d'édification  et  des  exemples  de  sagesse 
dans  toutes  ses  actions. 

Il  travailla  extraordinairemcnt  avec  l'abbé 
pour  rétablir  les  affaires  de  l'abbaye,  que  les 
guerres  précédentes  avalent  réduites  en  mau- 
vais étit;  il  y  était  occupé  le  jour  et  la  nuit. 
Son  sommeil  était  fort  court  et  fort  inter- 
rompu, les  heures  du  boire  et  du  manger  peu 
réglées  «  et  il  ne  diminuait  rien  pour  cela  de 
ses  jeûnes  et  abstinences,  son  cèle  pour  ses 
règles,  son  amour  pour  la  mortification  et 
*^  cltarllé  pour  ses  frères  lui  faisant  mépriser 
jusqu'à  sa  propre  santé. 

Ce  genre  de  via,  auquel  Gérard  n'était 

point  accoutumé,  le  rendit  infirme  et  épuisa 

ses  forces.  Il  fut  attaqué  d*on  mal  de  tête  si 

Tîoleul,  qu'il  ne  loi  donnait  aucun  relâche , 

ni  le  jour  ni  la  nuit  :  ce  qu'il  souffrait  avrc 

une  patience  admirable.  Se  voyant   aban- , 

cliinsié  drê  médecin«,  dont  tons  les  remèdes 

avaient  été  inutiles, il  attendit  la  guérison  de 

Uiea  seul.  Celte  maladie,  capable  d'abatire 

tout  autre  courage  que  le  sien,  ne  Tempê- 

rh.'&il  pas  de  mettre  en  pratique  les  vertus 

b/Toïques  dont  son  âme  était  ornée  :  au  con- 

lrairr,elle  lui  procura  un  nouveau  moyen  de 

seroorir  le  prochain  dans  ses  besoins;  car 

aja»t  eu  permission  de  son  abbé  de  recevoir 

de  aes  parents  et  de  ses  ami:»  les  présents 

qtt*jls  lai  enverraient  pour  son  soulagement, 

ao  lieu  de  s'en  servir,  malgré  le  j^rand  besoin 

qn*il  en  avait,  il  aimait  mieux  les  faire  dis* 

Irsbucr  aux  pauvres,  se  servant  pour  cela 


d'un  valet  que  l'abbé  lui  avait  donné  pour  le 
servir  d;ins  sa  maladie,  outre  que  tous  les 
jturs  il  en  servait  trois  â  sa  table,  après  leur 
avoir  lavé  humblement  les  piods. 

Son  abbé  ayant  à  Uome  quelques  affaires 
qu'il  voulait  communiquer  au  pape  Léon  IX, 
le  prit  pour  l'accompagner,  quoiqu*il  fût  en- 
core fort  mal  et  que  les  incisions  qu'on  lui 
avait  faites  h  la  tête  ne  fussent  pas  refermées. 
Il  ne  laissa  pas,  en  cet  état,  d'entreprendre 
re  voyage,  que  des  personnes  fortes  et  ro- 
bustes ne  feraient  qu'avec  peine.  Il  allait 
toujours  seul  dans  le  chemin,  parue  que  la 
conversation  «  qui  pouvait  être  une  consola- 
tion aux  autres  dans  un  aussi  long  et  si  pé- 
nible voyage,  ne  faisait  qu'augmenter  son 
mal  de  tête,  qui  était  toujours  si  violent,  qu'il 
ne  pouvait  entendre  parler  sans  ressentir  de 
nouvelles  douleurs.  Etant  arrivés  à  Thospire 
de  Saint-Denis,  qui,  selon  le  P.  Papebrock, 
était  à  Thiers  ou  à  Feurs,  le  serviteur  qui 
avait  soin  de  panser  les  plaira  de  Gérard, 
voyant  qu'au  lieu  de  se  r<  fermer  elles  aug- 
mentaient tous  les  jours,  lui  conseilla  de  ne 
pas  aller  plus  loin  ,  et  en  parla  à  l'abbé,  qui 
fit  aussi  ce  qu'il  put  pour  le  résoudre  à  nts 
pas  contîn^ier  sou  voyage.  Ils  jugèrent ,  par 
ses  plaies  extérieures,  ()U>'  le  mal  qu'il  devait 
ressentir  était  grand,  quoiqu'il  n'en  témoi- 
gnât rien.  Mais  Tespérance  de  recouvrer  la 
santé  aux  tombeaux  des  saints  apdlrcs  lui  fit 
continuer  son  voyage.  Il  voulut  même  mon- 
ter à  pied  le  mont  Saint-Bernard  et  le  mont 
G;inci,ct  arriva  enfin  à  Rome  avec  beaucoup 
de  difficulté. 

Après  y  avoir  demeuré  huit  jours»  l'abbé 
voulant  suivre  le  pape,  qui  allait  au  mont 
Gargan,  Gérard  ne  voulut  point  abandonner 
son  abbé.  Hais  il  leur  arriva  un  accident 
dans  le  < chemin  :  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  les  dépouillèrent  et 
leur  prirent  leurs  chevaux.  Ils  allèrent  au 
mont  Cassin  et  de  là  au  mont  Gargan;  mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  Gérard  recouvrât  la 
santé,  ni  à  Rome, ni  ao  mont  Cassin,  ni  an 
mont  Gargan. Ce  miracle  était  réservé  à  saint 
Adélard  ,  comme  nous  l'allons  dire.  Leur 
voyage  fini,  et  étant  de  retour  â  Corbie,  Gé- 
rard y  rentra  comme  poor  y  trouver  bientôt 
le  repos  du  tombeau  :  c'est  pourquoi, n'ayant 
plus  d*espéranre  de  vivre,  il  ne  s'appliqua 
qu'à  assurer  le  salut  de  son  ême,  redoublant 
ses  exercices  de  piété  et  de  rharité. 

Il  y  aval  déjà  on  an  qu'il  était  de  retour 
lorsque  le  sacristain  mourut.  On  lui  donna 
cet  emploi,  qu'il  accepta  par  obéissance.  La 
nouvelle  église  qu'on  avait  bâtie  depuis  peu 
était  abandonnée;  toutes  sortes  d'animaux  y 
entraient,  et  elle  était  pleine  d'immondices. 
Il  la  nettoya,  l'orna  et  l'embellit,  si  bien  que 
cela  engagea  les  religieux  à  y  transporter  les 
reliques  de  saint  Adélard  ;  et  ce  fut  dans  cette 
translation  que,  par  les  mérites  de  ce  saint, 
Gérard  recouvra  entièrement  la  santé.  H  en- 
treprit  ensuite  le  voyage  de  la  terre  sainte , 
avec  la  permission  de  son  abbé; et  à  peine  fut- 
il  retourné  à  Corbie,  que  les  religieut  deSaint- 
Vincent  de  Laon  le  demandèrent  pour  abbé, 
à  la  place  de  celui  qui  venait  de  mourir,  lequel 
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était  frère  de  notre  saîol.  Il  y  fut  doDc  en- 
foyé;  et  comme  ces  religieux  s'étaient  éloi- 
gnés  des  obserfanccs  régulières  et  étaient 
tombés  dans  on  grand  relâchement,  sitôt 
qQ'41  y  fut  arrivé  il  mit  toute  son  application 
à  les  exciter  à  la  pratique  des  Yerlus«afln  de 
rétablir  la  ré|ularlié.  Il  lAcha  de  les  gagner 
par  son  humilité  et  sa  douceur.  11  était  le 
premier  à  tous  les  exorcicc<|  pour  leur  don- 
ner exemple;  mais  voyant  qu  il  avait  aiïaire 
à  des  gens  incorrigibles,  il  les  quitta  et  alla 
se  renfermer,  à  Soissons ,  dans  le  monastère 
de  SainlHédardfOÙ  il  fut  abbé  quelque  temps 
après. 

Saint  Arnoul  gouvernait  alors  ce  monas- 
lèro  :  on  l'y  avait  fait  supérieur,  malgré  sa 
résistance,  à  la  place  d'un  usurpateur  et  faux 
moine  nommé  Ponce.  Ce  saint  homme,  se 
voyant  inquiété  par  les  orficiers  du  roi  Phi- 
lippe 1",  au  sujet  de  quelques  droits  qu*on 
voulait  exiger  de  son  monastère,  fut  obligé 
de  quitter  Tabbaye,  cl  Gérard  fut  choisi  A 
sa  place.  Mais  Pouce  Tusurpateur  vint  A  Sois- 
fons  avec  quelques  soldats,  en  la  compagnie 
de  la  reine  Berthe,  qui  le  soutenait,  et  joi- 
gnant la  violence  à  l'autorité  du  roi,  il  chassa 
de  l'abbaye  Gérird,  qui,  ayant  cédé  à  la 
force,  se  retira  avec  quelques  religieux  de 
ce  monastère  qui  ne  voulurent  pas  le  quit- 
ter, et  alla  sous  les  ordres  de  la  Providence 
chercher  dans  ce  royaume  quelque  solitude 
où  il  pût  vivre  inconnu  et  sans  trouble  dans 
la  pénitence. 

Après  avoir  fait  f^es  dévotions  à  Saint-De- 
nis en  France,  à  Sainte-Croix  d'Orléans  et  A 
Saint-Martin  de  Tours ,  il  passa  la  Loire  et 
entra  dans  le  Poitou.  Il  se  i^résenta  A  Guil- 
laume VII ,  comte  de  Poitiers  et  duc  de 
Guicnne,  qui  prit  plaisir  A  entretenir  Gérard 
sur  les  \ue8  qu'il  avait  de  servir  Dieu  dans 
uo  lieu  entièrement  séparé  du  monde  et  in- 
connu aux  hommes  ;  el  comme  ce  prince  té- 
moignait un  grand  désir  qu'il  s'arré<Ai  et  se 
choisll  une  solitude  dans  ses  Etats,  un  des 
assistants,  nommé  Raoul,  qui  était  prévôt 
de  la  ville  ou  de  l'église  de  Bordeaux,  dU  A 
ce  prince  qu'il  y  avait  un  lieu  propre  A  reti- 
rer des  solitaires  dans  un  bois  du  diocèse  de 
cette  ville.  Le  duc  chargea  llaoul  du  soin  d'y 
conduire  le  saint  ave.  ses  compagnons.  Ce  lieu 
•^appelait  5t7v/*-tf  o/ourou  Granat^Forét^k  pré- 
sent 5aure-Jfa/our,  A  six  lieues  OQ  environ  de 
Bordeaux,danfilepays  qu'on  nommedosDeux 
Afers.Gérards'y  renditl'anl077,el parles  libé- 
ralités du  duc  de  Guienne,  il  y  bAtit  un  monas- 
tère, qui  fui  en  état  d*étre  habité  Tau  1079.  Il 
y  reçut  un  grand  nombre  de  disciples,  A  qui 
il  Qt  suivre  la  règle  de  >ainl  Bcnoli,  Plusieurs 
personnes  y  venaient  aussi  pour  recevoir  de 
lui  des  Insiructions  ;  et  après  les  avoir  enten- 
dues en  confession,  il  leur  imposait  à  tous  de 
t'eûner  le  vendredi  et  de  s'abstenir  de  viande 
e  samedi  :  ce  qui  (ait  voir  que  l'usage  de  l'E- 
glise d'aujourd'hui  an  sujet  de  l'abstinence 
n'était  paseneore établi  pour  lors  en  Guienne. 

Son  monastère  n'étant  pas  assez  grand  pour 
recevoir  ceux  (|ui  se  présentaient  pour  vivre 
sous  sa  disciphne ,  il  en  fonda  d'antres  en 
plusieurs  endroits  qui  dépendaient  de  celui 


de  Sauve-Majour,  entre  lesquels  il  y  en  avait 
quatre  en  Aragon  el  un  en  Angleterre.  Entre 
autres  pratiques  qu'il  établit  dans  ses  mooss- 
tères,  ce  que  l'on  devait  observer  A  ta  mort 
des  religieux  est  remarquable.  Lorsque  ce- 
lait un  religieux  de  l'abbaye  de  Sauve-Majonr 
qui  était  décédé,  l'on  devait  distribuer  aui 
pauvres  tous  les  jours  pendant  un  an  da 
pain  f  l  du  vin.  Les  religieux  pendant  trente 
jours  devaient  chanter  roRice  des  Morts  en 
commun,  aussi  liien  que  sept  messes  consé- 
cutives. On  devait  sonner  toutes  lescloclies  : 
chaque  prêtre  devait  dire  sept  messes  ;  ceox 
qui  n'étaient  pas  prêtres,  trois  psautiers t 
ceux  qui  frétaient  pas  destinés  pour  lechœur, 
sept  psaumes  pendant  trente  jours;  ceox  qoi 
ne  savaient  pas  lire,  sept  fdis  Mlitrtrt;  c«u\ 
qui  ne  le  savaient  pas,  sept  Pater;  et  lorsque 
quelqu'un  mourait  hors  le  monastère,  o:i  de- 
vait faire  A  S.iuvc-Majour  la  même  chose  one 
s'il  avait  été  présent,  excepte  que  l'auméos 
du  pnin  et  du  vin  devait  être  distribuée  au 
prieuré  doul  11  était  de  famille.  11  y  avait  aussi 
a  ce  sujet  une  espèce  de  filiation  ou  société 
entre  les  monastères  de  cKte  congrégatioii 
et  plusieurs  autres,  non-seulement  de  Tordre 
do  Saint -Benoit,  mais  aussi  de  celui  desClis- 
noines  Réguliers,  et  même  des  églises  sécu- 
lières, qui  tous  faisaient  réciproquement  drs 
prièrrs  les  uns  pour  les  autres.  Saint  Gérard, 
après  avoir  gouverné  sa  congré:.*ation  pen- 
dant seiz<*  ans,  mourut  le  5  avril  1CK)5,  et  non 
pas  l'an  lOoO,  comme  Bucelin  a  marqué  dans 
son  Ménologe. 

Pierre  II,  abbé  de  Snuve-Majour,  obtint  Au 
papft  Alexandre  III,  l'an  1169,  la  confirma- 
tion de  toutes  les  églises  et  des  biens  qui 
dépendaient  de  ce  monastère  :  ce  qui  fut  coo- 
firme  par  le  pape  Céle.<^tin  111,  Tan  1197.  Il  y 
avait  environ  trente  prieurés  qui  dépendaient 
de  cette  congrégation,  outre  un  grand  nom- 
bre de  paroisses.  L*abhaye  de  Sauve-Majoor 
appartient  présctitemeni  aux  Bénédictins  de 
la  congrégation  deSaint-Manr,  qui  y  entrè- 
rent l'an  1G60.  La  plupart  des  prieurés  qoi 
en  dépende::t  ne  sont  présentement  que  des 
bénéfices  simples,  et  celui  d'Arbanetz  eil  m 
la  possession  des  Jésuites.  Il  y  avait  de  ces 
[:rieui'és  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Bor- 
deaux et  de  Sens,  quatre  en  Araj^on,  el  un 
en  Angleterre,  comme  nous  avons  dit.  L*ab« 
baye  de  Saint-Denys  en  llulnaul  était  aussi 
de  la  dépendance  de  Sauve-Majour,  et  elle 
fut  toujours  sous  la  juridiction  de  l'abbé  de 
^ce  monnstère  jusQu'en  r.in  1(^26.  Le  P.  Pape- 
hrock  dit  que,  selon  r<incienne  tradition  de 
Tabbaye  deSauvc-Majour,  saiul  Gérard  y  éta* 
hlit  aussi  des  religicus^-'S  :  ce  qui  se  prouve, 
A  ce  qu'il  pré  end,  par  une  maison  présente- 
ment habitée  p'ir  des  s  culiera  ,  où  elles  de- 
meuraient anciennement,  laquelle  a  encore 
la  forme  de  monastère,  et  par  d^anciennes 
chartes  de  cette  abbaye,  dai  s  l*ane  desquelles 
on  lit  qu'une  femme,  nomméi;  Oregonde^  mé- 
prisant les  vanités  du  siècle,  vint  à  ce  monas» 
tère,  où  elle  se  donna  avec  toita  set  biens,  et 
reçut  l'habit  de  reiigl  >n  des  mains  de  saint 
Gérard,  et  que  dans  une  autre  charte  on  lit 
la  même  chose  d'une  a.  tre  nommée  Agnêt  de 
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Mont-Prîinl.iii.  Mais  c'était  sans  doute  de  ces 
Donn^rg  converses  oa  Oblates  qai  se  don- 
naient an  service  d*un  monastère,  comme 
nous  afons  dit  en  plusieurs  endroits. 

Voyez  Rolland.  5  AprUis.  Baillet,  Vie  de$ 
55.  Mabil^on,  Àel  55.  Ord.  5.  Bened.  sœcul. 
viy  ton).  11. 

SADVEDR. 

Voy.  RiRGITTAINS. 

SAUVEUR  (Cbevaueiis  DR  l*ohdrs  ueSaixt-) 

de  Mortl  RéaL 

Dom  Joseph  Mîchieli ,  écrivain  espa^^noY, 
donne  pour  fondatctir  à  I  ordre  de  Saml- 
Sauveur  de  Mont-Hôal  Alphonse  VII,  roi  de 
Casti!lc,el  Mcimenius  lui  donne  Alphonse  1^% 
roi  d*Aragon.  Mais  Tabbé  tjiusiiniani  croit 
avoir  trouvé  d^.*  l'erreiir  dans  ces  deux  au- 
teurs, et  dit  que  cet  Alphonse  dont  p.nlo 
Mirhieli  ne  peut  pas  avoir  été  roi  de  Cas(i!l<\ 
puisqu'il  prétend  qu'il  gagna  trente-sept  ha 
tailles,  ce  qui  est  attribué  à  Alphonsi'  I  ^ 
roi  d*Aragon,  q  i  mérita  prscs  victoirrs 
le  surnom  de  Batailleur  ou  du  (jucrr.cr,  et 
que  Mennenitis  s'e^t  trompé  eu  dounaul  la 
qur.liié  d*cmpercur  des  Esp.ngnes,  de  nû  de 
Navarre  et  d*Ardgon  à  cet  Alphonse  I"'.  qui» 
sel<m  lut,  institu  1  l'ordre  militaire  de  Sa.nt-> 
Sauveur  de  Mont-Béal  i*an  1118,  et  m  lui 
donnant  aussi  celle  de  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  à  cause  de  sa  Tcmme  Urraquc  :  ce  qui 
ne  peut  être,  selon  Tabbé  Giustiniani,  parce 
qu'Alphonse  VIII,  qui  prit  le  titre  d'empe- 
reur des  Bspagnes ,  et  qui  était  61s  de  la 
reine  Drraque  et  de  Rajfmond  do  Bnurgo* 
gne»  comte  de  Galice,  son  premier  mari,  no 
parvint  à  la  couronne  de  Léon  et  de  Castilio 
que  l'an  1123,  par  la  cession  que  lui  en  fit 
cette  princesse,  A  qui  ces  royaumes  appar- 
tenaient, comire  fllle  unique  et  seule  héri- 
lière  d'Alphonse  VI,  son  père,  qui  en  était 
roi.  Hais  Michidi  etMennenius  ont  pu  don- 
ner le  titre  de  roi  de  Caslille  à  Alphonsel*"', 
roi  d'Aragon,  puisqu*il  régna  en  Caslille 
avec  sa  femme  Urraquc  pendant  quinze  ans, 
comme  Tabbé  Giustiniani  le  reconnaît;  et 
McoDeains  lui  a  pu  donner  la  qualité  d'em- 
pereor  des  Kspagnes,  puisqu'il  la  prit  aus>l 
bien  qu'Alphonse  Vlll,  roi  de  Caslille. 

Ce  fut  cet  Alphonse  I*',  roi  d'Ar.^gou,  qui 
iosliloa  l'ordre  de  Saint-Sauveur,  l'an  1118, 
dans  la  ville  de  Mont-Béal,  après  qu'il  en  eut 
chaeeé  les  Maures,  et  pris  sur  eui  les  villes 
de  Saragosse  et  de  Calalajud,  avec  le  se- 
cours de  plusieurs  seigneurs  français,  dont 
le%  principaux  furent  Gaston ,  seigneur  de 
Béarn  ;  le  comte  de  Gomingc;  Botrou,  comte 
do  Perche;  le  comte  de  Bigorre;  le  vicomte 
de  Lavedan  ;  le  comte  de  Toulouse  vt  le 
comte  dr  Poitiers.  H  donna  aux  chevaliers 
de  cet  ordre,  pour  marque  de  leur  dignité, 
rinage  du  Père  éternel,  qu'ils  devaient  por- 
ter sor  un  manteau  blanc  (1).  Ils  Taidèrcnt 
à  chasser  les  Maures  de  tout  le  royaume 
d'Aragon  l'an  1120,  et  eurent  beaucoup  de 
p.irl  'aux  victoires  qoe  ce  prince  remporta 
depuis  sor  ses  ennemis.  H  fonda  eu  leur  fa- 

(I)  K<»9.,  à  la  Gn  \l«t  vol.»  n*  78. 


veur  plusieurs  commandcries  dans  les  pays 
qu'il  conquit,  et  cet  ordre  fut  florissant  sous 
son  règne.  Ils  faisaient  vœu  de  chasteté  con- 
jugale ,  s'obligeaient  à  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  d'obéir  i  leur 
souverain.  Cet  ordre  fut  réformé  dans  la 
suite  :  on  donna  aux  chevaliers  une  croix 
de  gueules  ancrée;  et  enfin  il  a  été  aboli. 

M.  Hormani,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
vr'litaires^  ne  met  rétaldissemenl  de  celui  de 
Saint-Sauveur  qun  dans  1<*  xiv*  sièc'e.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Alphonse  VII,  qui  succéda 
aux  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon,  après 
la  mort  d'Alphonse  VI,  dont  il  avait  épousé 
la  fiile,  ayant  fait  bdiir  la  ville  do  Mont- 
Kcal  l'an  1120,  pour  tenir  en  bride  les  Mau- 
res qui  occupaient  une  partie  du  royaume 
de  Valence,  en  commit  la  défense*  aux  Tem- 
pliers, à  la  prière  de  saint  Bernard,  et  pour 
les  exhorter  à  chasser  du  royaume  de  Va- 
lence ces  infiJcleâ ,  il  Uur  donna  la  cin- 
quième partie  des  dé.  oulile»  qu'ils  leur  en- 
lèveraient; mais  cet  ordre  des  Templiers 
ayant  été  supprimé  dans  le  concile  général 
devienne,  on  établit  de  nouveaux  cheva- 
liers, qu'on  tira  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  d'Aragon,  dont  on 
composa  un  ordre  militaire  sous  le  nom  do 
Saint-Sauveur,  parce  que  sous  les  auspices 
de  Jésus-Chri>l  tous  les  difTcrenls  ordres  do 
chevalerie  avaient  sauvé  TËspagne  des  en- 
nemis de  son  saint  nom ,  nonubstant  les 
grands  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  s'en 
rendre  les  matires.»  Ce  même  auteur  ajoute 
que  les  écrivains  rapportent  qu'à  la  faveur 
de  leur  étendard,  qui  avait  d*un  cAlé  une 
croix  ancrée  de  gueules,  et  de  Taulre  Ti- 
mage  du  Père  éternel,  ils  remportèrent  plus 
de  trente  mémorables  victoires. 

Mais  comme  il  ne  cite  point  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  l'institution  de  cet  ordro 
après  la  suppression  de  celui  des  Templiers, 
nous  ne  pouvons  pas  l'en  croire  sur  sa  pa- 
role, et  il  y  a  bien  de  Tapparence  qoe  ces 
trente  victoires  mémorables  qu'il  attribue  à 
ces  chevaliers  sont  celles  qu'Alphonse  1", 
roi  d'Aragon,  qui  était  l'iostituleur  de  cet 
ordre,  avait  remportées,  auxquelles  ils  peu- 
vent avoir  eu  quelque  part;  ce  qui  serait 
une  preuve  qu'ils  n'ont  pas  été  établis  après 
la  suppression  des  Templiers,  puisque  lors- 
qu'elle fut  faite  il  y  avait  près  de  soixante- 
quinze  ans  que  ce  prince  était  mort.  Il  se 
trompe  aussi  lorsqu'il  dit  que  cet  Alphonse 
succéda  aux  royaumes  deCastille  et  de  Léon 
après  la  mort  d'Alphonse  Vil,  dont  il  avait 
épousélafille,  puisque, comme  nous  avonsdit» 
Drraque  qu'il  épousa,  qui  était  fllle  unique 
et  héritière  de  ce  prince,  avait  eu  un  fils  de 
Raymond  de  Bourgogne,  comle  de  Galice, 
son  premier  mari,  qui  fol  Alphonse  VIII, 
légitime  héritier  du  royaume  de  Gastille. 
H  est  vrai  qu'Alphonse  P',  roi  d'Aragon, 
prit  la  qualité  de  roi  de  Caslille  en  épou- 
sant Urraqoe,  et  qu'il  jouit  de  ce  royaumo 
du  chef  de  cette  princesse,  son  épouse  ;  mais 
Il  rsqu*il  la  répudia,  il  lui  rendit  ce  royaume 
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de  Cr.8ti11e,  qu'il  n'avait  proprement  que  rou- 
▼ern6  pendant  la  minorité  d'Alphonse  Vlll. 

Bernard  Giustiniani ,  Hist.  di  tuit.  §1. 
Ord.  milit. ,  lora.  1*^.  Menneniuf  »  Deliciœ 
equeii.  Ord.  milil.  De  BePoy»  de  l* origine  et 
ttif  It/u/ton  de$  ordree  df  chevalerie.  Hermant, 
Hiii.  de$  Ord.  milit.  Schoonebeck,  Hifl.  des 
Ord.  milii.  Michieli,  Tetoro  militare  ^  et 
Andr.  Meudo,  de  Ordinibui  mililaribus. 

SADVE1IR  (Cbahoihbs  Réoulibrs  db  Notrb-). 

I  i*\^Origine  des  Chanoines  Régulière  de  la 
congrégatiun  de  Nolre-Sauvear  en  Lor- 
raine. 

Nous  avons  vu,  en  (raifaul  des  conjçréga- 
tions  de  Saint-Viclor  et  de  France,  le  zèle 
que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  avait 
témoigné  pour  la  réforme  des  Chanoines  Ré- 
inilters  en  France.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
légat  a  latere  en  ce  duché,  avait  aussi  entre* 
pris  la  réforme  du  même  ordre  dans  les  ter- 
res de  sa  juridiction,  mais  ce  ne  fut  pas  avec 
le  même  succès.  Il  avait  assemblé  à  ce  sujet. 
Van  1505,  les  abbés  de  cet  ordre  en  Lor- 
raine, et  ses  pnroles,  soutenues  par  l*éclatde 
sa  pourpre  et  le  rang  qn*il  tenait  en  ce  pays- 
là,  semblaient  avoir  fait  impression  sur  leurs 
esprits.  Ils  dressèrent  pour  lors  quelques 
règlements  et  promirent  de  s*y  soumettre; 
mais  celte  entreprise  s*évanoutt  en  peu  de 
temps,  pnr  la  tiédeur  et  la  lâclielé  qu  ils  ap- 
portèrent à  féconder  les  intentions  de  ce 
prince.  Il  ne  se  rebuta  point  néanmoins  pour 
cette  fois,  et  ayant  de  nouveau  convoqué 
tous  les  supérieurs  par  ses  lelires  du  27  mai 
160V,  il  leur  allégua  plusieurs  motifs  pour 
les  animer  à  prendre  cette  affaire  à  cœur. 
Mais  ses  avis  et  ses  conseils  ne  forent  pas 
plus  suivie  dans  cette  dernière  assemblée 
que  dans  la  première,  et  l'on  ne  parla  plus 
de  réforme  que  dans  Tannée  1621,  après  la 
mort  de  ce  cardinal.  Grégoire  XV  envoya 
un  bref,  du  10  juillet  de  celte  année,  pour 
aoioriser  cette  entreprise;  et  Jean  de  Mail- 
la ne  des  Porcelets,  évéquc  de  Toul,  n'épar- 
gna ni  ses  peines  ni  son  crédit  pour  eiéru- 
1er  les  volonlés  do  pape  et  contribuer  au 
progrès  de  la  réforme,  à  laquelle  le  R.  P. 
Pierre  Fourier,  chanoine  régulier  et  curé 
de  Maitaincourt,  eut  le  plus  de  part;  car 
toute  laeonduiie  ^spirituelle  de  la  congréga- 
tion qui  a  produit  cette  réforme,  et  dont  il 
est  reconnu  pour  l'instituteur,  était  réservée 
à  sa  prudence  et  à  sa  vertu. 

Taudis  que  cet  évoque  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  trouver  une  maison  pour  y  placer 
ceux  qui  embrasseraient  la  réforme,  le  P. 
Fourier  présentait  à  Dieu ,  pour  ce  sujet, 
ses  vœux  et  ses  prières,  qui   furent  exaucés 

8 eu  de  temps  après  ;  car  rabbayede  Saint - 
iemi  de  Lunéville  s'offrit  pour  servir  de 
base  et  de  fondement  A  cet  édtOce  de  la  ré  • 
forme.  Il  y  eut  six  personnes,  tant  dei  an* 
ciennes  maisons  que  de  Tuniversilé  de  Pont- 
é-Mousson ,  qui  se  joignirent  à  ce  saint 
bomme  ;  el  tons  sept,  pour  se  préparer  avec 
plus  de  ferveur  i  l'accomplissement  d'un  ou- 
vraee  de  celte  importance,  se  retirèrent  pour 
quelques  mots  dans  l'abbaye  do  Sainte*Ma* 


rie-Majeure  de  Pont-A-Mousson,  de  Tordra 
de  Prémonlré,  comme  dans  un  lieu  d'em- 
prunt, et  ils  y  prirent  l'habit  de  la  réforma 
le  jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame  de 
l'année  1623,  lequel  habii  consiste  en  une 
soutane  noire  chargée  d'un  petit  rocbet  ou 
banderole  (le  lin,  large  d'environ  cinq  doigts, 
dont  les  extrémités  sont  joinlf  s  do  côté  giu« 
che  vn  forme  d*écharpe,  à  quoi  ils  ajoutent, 
pour  assister  au  chœur,  le  surplis  avpc  Tau- 
mn«se  et  le  grand  rocliet.  avec  la  chape  noire 
rhiver. 

Ayant  été  ainsi  revêtus,  IN  se  retirèrent  â 
Lunéville  pour  commencer  leur  noviciat 
sous  la  conduite  et  direction  du  P.  Fourier. 
Ils  entrèrent  dans  cette  écule  de  piété  le 
jour  de  Sainle-Scolastique,  et  A  peine  furent- 
ils  arrivée,  qu*un  ancien  profès  de  la  maison 
S'*  joignit  A  eux.  Ils  firent  un  grand  progrès 
sous  un  si  habile  maître,  qui  peu  A  peu  in- 
troduisit Tusage  drs  haires.  des  disciplines* 
des  cilices  el  des  autres  mortifications,  et  les 
voyant  animés  d'un  grand  zèle  pour  le  sa- 
lut du  prochain,  il  leur  proposa  l'instruction 
gratuite  de  la  jeunesse,  non-seulement  pour 
apprendre  le  latin,  mais  encore  A  lire  et 
écrire,  aux  riches  et  aux  pauvres  sans  au- 
cune distinction,  sitât  qu'ils  auraient  l'usage 
de  raison,  comme  il  se  pratiquait  déjA  A  re- 
gard des  filles  dans  Tordre  qu'il  avait  fondé 
peu  de  temps  auparavant  pour  des  religieu- 
ses sous  le  nom  de  congrégation  de  Notre* 
Dame,  voulant  que  celle  de  ces  nouveaux 
Chanoines  Réguliers  prit  celui  de  Notre-Saa- 
veur,  et  non  pas  do  Saint-Sauveur,  pour 
montrer  qu'il  est  tout  à  nous,  et  afin  que  se< 
religieux  en  conservassent  le  souvenir,  il 
leur  a  ordonné  que  quand  ils  s'écriraient 
les  uns  aux  autres,  ils  commenceraient  par 
ces  paroles  de  saint  Paul  A  Tite  :  Graiin  eo* 
6m  el  pax  a  Deo  Paire  el  Chrisio  Jeeu  5a'ra- 
lore  noêtro. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  de  noviciat  qae 
le  P.  Fourier  ébaucha  les  constitutions  de 
cet  ordre,  et  l'année  étant  expirée,  ces  reli- 
gieux prononcèrent  leurs  vœux  solennels,  à 
Pexception  de  ce  saint  réformateur,  qui 
voulut  différer  A  le  faire  pour  des  raisons 
que  nous  dirons  dans  la  suite.  Ainsi,  n*ayaot 
été  que  sept  lorsqu'ils  prirent  l'habit,  ils  ne 
furent  aussi  que  sept  A  faire  profession,  qui 
eut  lieu  le  25  mars  1624.  La  cérémonie  s*ea 
fit  publiquement  entre  les  mains  de  Tanciea 
prieur  de  la  maison.  Le  P.  Fourier,  ne  se 
contentant  pas  que  lui,  qui  était  le  premier 
mobile  de  cet  ouvrage  et  cinq  des  sept  qui 
faisaient  profession  fussent  religieux  an-» 
ciens,  en  voulut  encore  un  pour  recevoir 
les  vœux,  afin  de  les  incorporer  A  Tordre, 
et  que  cette  réforme  n'en  fûi  différente 
qu'autant  qu'un  malade  retourné  en  santé 
est  différent  de  lui-même. 

Ils   entrèrent  Tannée  suivante  â  Saint* 
Pierre-Mont,  a  Domèvrc  el  A  Saint-Nicolas 

Srès  Verdun;  enlG26,  A  Belcbamp;  en  1627, 
Saint-Léon  de  Tout ,  à  Saiot-Nicotas  de 
Pont-a- Mousson  et  au  prieure  de  Vivier;  de 
sorte  qu*en  quatre  années  il  y  eut  huit  mai* 
sons  qui  embrassèrent  cette  réforme,  finfia» 
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Tan  1628,  lo  P.  Fjarier  rnrof  a  à  Rome  ileox 
reljfififQi  d*iin  grand  mérite,  qui  ont  été  dans 
h  mite  généraux  de  cel  ordre ,  pour  obtenir 
l'union  de  ces  maison»  et  en  faire  une  con- 
grégation tous  le  titre  de  Nolre-Saoveur, 
qui  serait  gou?ernée  par  un  général  qui  en 
larait  la  conduite  pend<int  sa  fie,  ce  que  le 
pspe  Urbain  VIII  accorda  par  bulle  de  la 
même  aniiéo«et  rannéesoÎTanteleR.P.Nico* 
1.11  Goinet  fol»  par  le  consentement  unanime 
des  sopéricurs  et  des  Tocaox ,  choisi  pour 
premier  général,  le  P.  Foorier  n'ayant  pas 
eocore  fait  profession  ;  car  il  a? ail  bien  prévu 
que  s'il  était  profès,  on  ne  manquerait  pas 
de  le  choisir  pour  générai  ;  ainsi  «  croyant 
que  le  P,  Gulqet,  qui  était  plus  jeune  que  lui, 
vivrait  plus  longtemps  ,  selon  iesapp.'irenccs, 
iiflt  ses  fceut.  Hais  la  mort  ruina  tous  ses 
desseins  ;  car,  ayant  enlevé  ce  premier  géné- 
ral en  moins  de  trois  ans  et  demi,  il  fut  élu 
poor  chef  de  celte  congrégation  en  1632 ,  ce 
qui  loi  Ht  verser  des  torrents  de  larmes,  son 
l'umillté  lui  faisant  apporter  mille  opposi- 
tions à  celle  éleclion.  Cette  vertu  accompa* 
fsnait  tellement  toutes  ses  actions ,  qa*on  peut 
dire  qu'elle  lui  fil  exécuter  une  entreprise  où 
des  cardinaux  ,  des  légats  ,  des  évéqucs  et 
d'aolree  prélats  n'a? aient  pu  réussir  avec  les 
menaces  et  les  forces ,  tant  ecclésiastiques 
qoe  séculières  ;  et  Ton  peut  croire  que  ces 
Chanoines  auraient  fait  un  grand  progrès,  si 
les  guerres  qui  arrivèrent  en  Lorraine,  lors« 
que  le  P.  de  Matlatncourt  travaillait  k  l*a- 
{frsndîssement  de  sa  congrégation»  n'eussent 
arrêté  le  cours  de  ses  entreprises. 

il  y  en  a  qui  leur  disputent  la  qualité  de 
Chanoines  Réguliers,  à  cause  de  celte  ban* 
derole  de  lin  que  ceux-là  prétendent  nViro 
pas  rhabil  des  Chanoines  Réguliers,  et  j*ai 
VQ  en  Tannée  1698,  étant  à  Rome  ,  dans  la 
sacristie  de  I  abbaye  de  Saint-Laurent  extra 
muros,  qui  appartient  aux  Chanoines  Régu- 
liers de  la  congrégation  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne  «  un  tabfcaa  nouvellement  fait  pour 
lors,  qui  représente  tous  les  Chanoines  Hé- 
guliers  dans  les  diiïérents  habillements  de 
chanue  congrégation  ,  étant  au  milieu  d*un 
cercle  où  ils  sont  introduits  par  ceux  de  la 
congrégation  de  Saint-Sauveur  de  Latran. 
L'on  j  voit  d*on  cAté  un  Chanoine  de  Notre- 
Saoveur  en  Lorraine  en  posture  de  suppliant, 
le  bonnet  carré  à  la  main,  qui  demande  d*en« 
Irer  parmi  les  autres,  et  un  Chanoine  de  La- 
tran lui  faisant  signe  de  la  main  que  cela  ne 
se  peut  pas.  L'on  y  volt  aussi  d*un  autre  cdté 
uu  autre  Chanoine  à  la  banderole,  commo 
il  y  en  a  plusieurs  en  France  et  en  Allema- 
gne (t\  outre  la  congrégation  de  Lorraine, 
qui  était  entré  par  adresse  dans  ce  cercle  , 
rtqu*un  Chanoine  de  Latran  chasse  dehors 
ro  te  poussant  par  les  épaules;  c'est  ce  que 
l<^s  curieux  qui  iront  à  Rome  pourront  re« 
ijiarquer  dans  cette  sacrisiie  de  Saint-Lau- 
rent. 

Cependant,  le  P.  Bedel  »  Qianoino  de  la 
oiiigrégatiou  de  Notre-Sauveur,  dans  la  Vie 
qu'il  adonnée  du  P.  Pouricr,  leur  réforma* 

(f)  Voy.,  è  la  fin  da  vtri.,  o**  70  et  801 


leur,  où  il  parle  de  rorigloe  et  du  progrès  de 
celle  réforme,  marque  que  la  dispense  do 

f»ortcr  ainsi  ce  petit  rochet  ou  banderole  sur 
a  soutane  a  été  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles,  et  confirmée  par  des  bulles  de  Tan 
I51â.  C*estaussileseuiiment  de  Penot  {Bisl. 
Trip.^  lib.  Il*  cap.  69),  et  il  y  en  a  encore  plu« 
sieurs  en  Allemagne  et  en  Flandre  qui  por- 
tent cette  banderole  el  ne  vivent  point  on 
congrégation,  élant  soumis  aux  évéques.  Il 
y  en  a  en  Allemagne  qui  ne  lient  poinl  à  cdté 
cette  banderole,  mais  qui  la  laissent  pendro 
entièrement ,  et  il  y  a  une  petite  bande  , 
comme  au  scapulaire  des  Chartreux,  qui 
tient  aux  deux  côtés  de  la  banderole.  Ceux 
de  Notre-Sauveur,  en  Lorraine»  ont  pour  ar« 
mes  d'azur  à  l'image  de  notre  Sauveur  te- 
nant un  monde  dans  sa  main,  el  outre  les 
maisons  qu'ils  ont  en  France  et  en  Lorraine, 
ils  en  ont  aussi  quelques-unes  en  Savoie. 

Voyez  Bedel ,  Fte  du  R.  P.  Fourier;  du 
Moulinet,  Figures  de$  di/férenle  habillement» 
detCkanoinee  RiguL  ;  Schoonebeck,  Uiet.  des 
Ord,  relig.;  Hermant,  ElabtiiHmenl  dee  Ord. 
re/.;ct  Philipp.  Bonanni,  Caialog.  Ord.  retig^^ 
parL  I. 

5  a.  --  Vie  du  B,  P.  Pierre  Fourier^  appelé 
Vîdgairement  deMatiaineourl^  réformateur 
de  M  Chanoines  Régulier*  en  Lorraine  ^  et 
imtiluteur  des  religiemei  de  la  congréga^ 
êion  de  Notre-Dame, 

C'est  avec  justice  que  le  R.  P.  Pierre  Fou- 
rier doit  avoir  rang  parmi  les  fondateurs 
d*ordres,  puisqu*il  a  donné  naissance  à  deux 
illustres  congrégations  ,  qui  sont  celle  des 
Chanoines  uéguliers  de  Notre-Sauveur, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  celle  des  re- 
ligieuses de  la  congrégation  do  Noire* Dame, 
dont  nous  avons  rapporté  Toriginc  el  lo 
progrès  dans  on  article  précédenU 

11  naquit  à  Mirecourl,  en  Lorraine ,  le  30 
novembre  1565  «  de  parents  médiocrement 
pourvus  des  richesses  de  la  terre,  mais  Irôs- 
avanlagés  de  celles  du  ciel.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  Cl  paraître  beaucoup  d'incli- 
nation pour  la  piété.  Sun  plus  grand  plaisir 
était  de  dresser  des  oratoires,  de  les  embel- 
lir, de  les  parer,  ei  11, s'y  reiirail  tous  les 
jours  après  lo  repas  pour  y  faire  ses  prières 
et  imiter  toutes  les  cérémonies  qu'il  voyait 
pratiquer  à  l'église,  ce  qui  obligea  son  père 
de  le  pousser  dans  les  études»  l'ciyant  envoyé 
pour  cel  effet  è  Poul-à-Mousson,  où  il  acheva 
ses  humanités  avec  uu  tel  progrès,  qu'outre 
la  langue  latinei  qu'il  possédait  parfaitement» 
la  grecque  lui  ttail  aussi  familière  que  la 
maternelle. 

La  vie  qu'il  mena  étant  écoUer  est  tout  à 
fait  admirable  et  extraordinaire  pour  uu 
jeune  homme;  car  souvent  il  se  dérobait  du 
lit  pour  coucher  sur  des  fajgots;  il  portait  la 
haire,  et  toutes  les  fois  qui!  pouvait  se  ca- 
cher de  ses  compagnons,  il  prenait  la  disci- 
filiue  jusqu'à  l'effusion  de  sang.  Ses  parents 
ui  ayant  envoyé  un  cheval  pour  veuir  pas- 
ser les  vacances  i  Nancy,  il  le  meua  par  la 
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bride,  et,  potir  se  morliflcr ,  (il  le  vnvage  à 
pied,  par  les  boues  el  les  raoi  dont  le  cbe- 
min  était  rempli.  Il  ne  mana^eail  qu'une  fois 
le  jour,  sur  les  huit  oo  neuf  hearcs  du  soir  , 
et  des  viandes  si  grossières  et  en  si  petite 
qnanlité,  qu'un  morceau  de  salé  de  deai  li- 
vres lui  a  daré  cinq  semaines  entières;  de 
sorte  que  son  père  ayant  so  cette  manière 
'le  vivre,  et  craignant  que  l'Indiscrétion,  sons 
préleile  de  piélé,  ne  loi  ravit  cet  enfant 
qu'il  aimait  tendrement,  il  le  vint  trouver 
exprès  ponr  Ini  en  faire  une  foi  te  répri- 
mande, cl  Ini  commanda  absolument  de  mo«- 
dércr  ses  austérités. 

H  ne  buvait  pnint  de  vin,  et  il  s'est  repenti 
le  reste  de  ses  jours  d'avoir  kit,  à  ce  qu'il 
disait,  une  débauche  ,  et  commis  un  grand 
erime  le  jour  de  saint  Nicolas ,  jour  où  les 
écoliers  ont  coutume  de  fo  divertir  entre 
eui.  lu  se  mirent  trois  ou  quatre  ensemble, 
et  se  cotisèrent  pour  faire  une  somme  de 
douze  deniers,  dont  l!s  achetèrent  du  vin, 
qu'ils  burent  de  compagnie  :  la  quantité  ne 
pouvait  pas  être  bien  grande,  vu  la  modicité 
de  la  somme;  cependant  c'était  pour  lui  on 
.  excès  dont  il  se  repentit  toujours. 

Il  se  confessait  et  communiait  deux  fois  le 
mois  ;  tous  les  jours  il  servait  une  ou  deux 
messesavectantde  modestie  eld'attenlion,que 
tous  les  assistants  en  étaient  édîGés.  Il  avait 
tts  heures  réglées  pour  la  prière,  et  quittait 
pour  cela  toute  nuire  occupation.  Etant  en- 
tré en  philosophie  A  TAge  de  dix-sept  ans, sa 
capacité  le  fit  rechercher  par  les  premiers  ('e 
la  province  pour  prendre  le  soin  d'instruire 
et  d'élever  leurs  enfants. H  ne  refusa  pas  cette 
offre;  au  contraire,  ayant  fait  attention  que 
Dieu  lui  offrait  par  lA  on  moyen  de  le  ser- 
vir, il  fit  on  voyage  A  Mirecourt,  pour  com- 
muniquer ce  dessein  A  sa  mère,  et  lui  de- 
mander son  consentement  ;  car  son  père. était 
pour  lors  décédé.  L'ayant  oittenu  ,  il  s'eu 
retourna  bien  joyeux,  et  rrçut  sous  sa  con- 
duite la  jeunesse  qui  lui  était  amenée  de 
toutes  parts.  Il  la  gouverna  avec  tant  de  sa- 
gesse et  par  un  ordre  si  judicieux ,  qu'il 
continua  ce  service  A  la  province  l'espace  de 
deux  ou  trois  ans,  pendant  lesquels ,  ayant 
achevé  sa  philosophie,  il  prit  la  résolution 
de  se  consacrer  A  Dieu  en  embrassant  l'état 
religieux. 

H  cboisiti  au  grand  élonnementde  tout  le 
monde  9  l'orAre  des  Chanoines  Réguliers,  A 
qui  il  ne  restait  plus  en  Lorraine  de  sa  pre- 
mière gloire  oue  le  seul  habit  qui  le  dégui- 
sait en  mille  façons,  paraissant  régulier  au 
dehors  et  ne  Tétant  nullement  au  dedans. 
I^s  désordres  qui  éclataient  tous  les  jours 
dans  cet  ordre  auraient  pu  dégoûter  une  Ame 
qui  n*eflt  eu  d'antre  conduite  que  celle  des 
hommes;  mais  comme  II  ctail  inspiré  du 
Saint-Esprit,  il  n'y  entra  que  pour  détruire 
le  vice  et  y  planter  la  vertu. 

L'abbaye  de  Cbaumouzey,  entre  Epinalet 
Dompaire,  fut  le  lieu  où  il  fut  reçu,  et  quoi- 
que dans  ce  temps-IA  on  u'enirAt  dans  crt 
ordre  que  par  argent  et  par  la  faveur,  néan- 
moins Dieu  permit  qu  encore  qu'il  n'eût 
daqs  cette  «bbaye  ni  parents  ni  amis ,  il  fût 


reçu  au  nombre  des  novices,  où  il  nVut  pas 
pou  A  souffrir,  puisque,  selon  Taulcttr  de  sa 
Vie,  assister  A  l'office  léte  nue,  sortir  de 
même  au  réfectoire ,  ne  ronger  que  des  os 
comme  des  chiens,  couchir  au  coin  d'une 
cuisine,  sonner  les  cloches  et  laver  Ii'S  écoeU 
les,  c*était  l'occupation  des  novices  de  celte 
maison  et  de  tout<*s  les  autres  des  Chanoi- 
nes Réguliers  do  Lorraine. 

Le  temps  qu'il  employa  A  l'étude  de  la 
Ibéologit*,  en  l'université  de  Pont  A-Mous- 
son, après  avoir  prononcé  ses  vœux ,  donna 
quelque  relAcbe  A  ses  maux;  mais  A  peine 
fut-il  retourné  en  son  abbaye ,  que  le  dé- 
mon, fâché  de  voir  la  «ie  exemplaire  qo*il 
menait  dans  cette  maison,  suscita  contre  lui 
trois  00  quatre  débauchés,  qui,  ne  pouvant 
souffrir  la  censure  de  leurs  vices  dans  l'éclat 
de  ses  vertus,  lui  firent  tous  les  affronts  pos- 
sibles. Ils  vinrent  souvent  aux  injures  »  le 
frappaient  rudement,  et  attentèrent  même  a 
M  vie  en  mettant  du  poison  dans  le  pol  où  il 
avait  accoutumé  de  faire  cuire  des  légumes, 
dont  il  ne  mangeait  qu'une  fois  te  jour.  M  jis 
il  fut  préservé  de  ce  péril  par  la  providence 
de  Dieu, qui  lui  donna  onesi  grande  horreur 
de  quelques  saletés  qu'il  aperçut  dans  aoo 
manger,  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  dVn 
goûter.  Depuis  ce  temps-là  une  bonne  femme 
d*un  village  voisin  lui  apportait  tous  les 
jours  autant  qu'il  en  fallait  pour  mt  pas 
mourir  de  faim. 

Il  deaieura  iusqu'A  l'Age  de  trente  aos 
parmi  ces  persécutions  domestiques  sans  ja- 
mais se  plaindre.  Hais  ses  parents  employè- 
rent leurs  amis  pour  le  tirer  de  cette  misère, 
el  travaillèrent  si  cflBcacement ,  qu'en  même 
temps  ils  lui  firent  présenter  trois  bénéfices» 
cdui  de  Nomeny,  la  cure  de  Saint-Martin  de 
Pont-A-Hoosson ,  et  celle  de  Hattaineoart , 
•ivec  son  annexe  de  Hymont.  Il  ne  voulut 
rien  accepter  sans  avoir  consulté  sou  direc- 
teur, le  R.  P.  Jean  Fouricr,  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  son  parent ,  sur  le  choix  on'il  de- 
vait faire  de  ces  trois  bénéfices.  Il  lui  répon- 
dit que  s'il  désirait  des  richesses  et  des  hon- 
neurs ,  il  fallait  prendre  l'un  des  deux  pre- 
miers, mais  que  s'il  voulait  beaucoup  de 
Sieine  el  peu  de  récompense,  il  le  trouverait  à 
lattainceurt.  Il  D*en  fallut  pas  davantage 
f)Our  déterminer  ce  saint  homme  :  il  accepta 
a  cure  de  MaitaincoorI,  et  en  obtint  la  per- 
mission de  son  abbé  le  27  mai  1597« 

Il  trouva  dans  cette  paroisse  tant  de  dé- 
sordres, qu*on  appelait  ordinairement  ce 
lieu-là  la  petite  Genève.  Le  christianisme  w 
était  presque  en  oubli ,  la  messe  paroissiale 
ne  s'y  célébrait  qu'aux  grandes  fêtes.  Le^ 
sacrements  de  pénitence  et  d*encharlsUe  m* 
s*y  administraient  A  peine  que  dans  le  temf  ^ 
de PAques. L'église  était  déserte,  les  autels 
tout  nus  el  dépouilles,  tandis  que  les  caba- 
rets regorgeaient  tous  les  jours  de  débau- 
chés  et  de  buveurs.  Il  y  entra  le  jour  que 
l'on  célébrait  la  fête  du  Saint-Sacremeul  ^ 
qu'il  porta  publiquement  en  procession  avec 
une  gravité  et  une  modestie  si  ravissantes  « 
que  ce  peuple,  qui  n'avait  aucun  goût  dea 
choses  de  Dieu  ri  qui  était  tout  ensevtli  dans 
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le  tombeau  de  la  dissolution ,  no  put  8*ein- 
pécbf r  d*en  Atre  touché.  Ce  tnini  homme 
faieail  des  catéchismes  deux  fois  la  semai- 
ne, et  outre  ces  instruclions  publiques,  il  en 
faisait  encore  de  parti*  uLèrcs  dans  les  mai- 
sons» allant  de  famille  en  famille  pour  leur 
apprendre  et  leur  inculquer  plus  prof.indé- 
meni  lel  choses  du  salul,  parcourant  de  la 
sorte  toute  sa  paroisse  arec  un  courage  in* 
fatigable ,  et  un  profit  au  delà  de  tout  co 
qu'on  peut  direct  c<ncevoir.  L*on  rit  tout 
d*un  coup  un  lel  chang<*ment  dans  cette  pa- 
roisse, qucc*était  une  infamie  d*entrer  d»iis 
les  c«-ibarets.  Plusieurs  personnes  jeûnaient 
Ions  les  vendredis  et  samedis  ;  d*autrrs  se 
dérobaient  de  leur  famille  pour  prendre  la 
disciplina»»  et  8*en  allaient  à  leur  travail  et  à 
la  charrue  la  haire  sur  le  dos.  Ce  n'était 
qu'hospitalité  pour  les  étranger^»  »  que  cha* 
rité  pour  les  pauvres ,  qu'amour  pour  les 
foisinSyCt  qu'une  sainte  émulation  à  qui 
mènerait  une  vie  plus  exemplaire  el  plus 
chrétienne. 

Ils  étaient  animés  par  l'exemple  de  leur 
saint  pasteur,  qui  traraillait  à  leur  salut 
avec  an  zèle  qui  ne  se  peut  exprimer.  A 
peine  était-il  jour  qu'il  entrait  au  confession- 
nal ,  d'où  il  ne  sortait  que  pour  monter  en 
chaire  et  donner  quelques  instructions  à  ses 
paroissiens  ;  il  n'en  était  pas  plulAl  sorti , 
qu'il  reniraitau  confessionnal»  ou  il  demeu- 
rait souvent  jusqu'à  neuf  heures  au  soir» 
sans  se  donner  aucun  moment  pour  prendre 
sa  réfection.  Ce  saint  homme»  voyant  que  la 
source  de  toutes  les  corruptions  était  la  mau- 
vaise éducation  des  enfants»  trouva  que  le 
moyen  le  plus  propre  pour  y  remédier  était 
celui  de  faire  en  sorte  que  dès  leurs  pre- 
mières années  on  les  pût  élever  et  nourrir 
dans  la  connaissance  el  ta  crainte  de  Dieu 
et  dans  Tamour  de  la  religion»  et  qu'à  cette 
fin  il  y  eût  des  personnes  do  l'un  et  l'autre 
sexe  ,  les  hommes  pour  les  garçons  »  et  les 
femmes  pour  les  filles  »  qui  fussent  chargés 
par  vœu  et  par  profession  religieuse  à  les 
Instruire  et  à  travailler  sur  ces  jeunes  cœurs 
comme  sur  de  la  cire  molle  »  pour  y  impri- 
mer toutes  les  marques  de  eelto  crainte  et 
de  cet  amour,  et  cela  gratuitement,  afin  que» 
par  faute  de  biens  ou  de  commodités  tempo* 
relies  9  personne  ne  fût  privé  de  celte  édu- 
cation et  de  C(s  fruits  (ce  sont  les  paroles 
expresses  do  son  institution).  Celte  résolu- 
tion* prise  le  SO  janvier  1598»  fut  tenue  se- 
crète jusqtt*à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui 
dooner  commencement  en  certaines  filles 
de  Matlaincoort  »  qui ,  dégoûtées  du  monde 
par  les  prédications  de  co  saint  instituteur, 
lurent  les  premières  qui  donnèrent  naissance 
à  l'ordre  de  la  congrégation  do  Notre*Dame. 
Mats,  comme  il  travaillait  fortement  à  leur 
établissameot  et  à  la  réforme  des  Chanoines 
Réguliers,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  pa* 
rafrrapbe  précédent»  ce  qui  l'avait  obli|[é  de 
s'abseoler  de  sa  paroisse»  qu'il  avait  laissée 
soos  la  conduite  û'uu  vicaire  fort  vertueux  » 
les  démons  unis  ensemble  y  firent  un  étrango 
ravage  :  plus  de  quarante  personnes  furent 
podsMécs  de  ces  malins  esprits. 


Ces  tristes  nouvelles  lui  ayant  été  portées, 
il  en  fut  sensiblement  louché;  cl  comme  il 
aimait  ses  paroissiens  plus  leniirement  qu'un 
père  n'aime  ses  enfants,  il  quitta  toutes  ses 
affaires  pour  courir  à  leur  secours.  Ce  mal- 
heur fut  suivi  »  quelques  années  après,  d'un 
autre,  celui  de  ta  guerre»  qui  menaçait  do 
tout  désoler;  il  prédit  à  ses  religieuses  une 
grande  disette  et  les  avertit  de  faire  quelque 
réserve  et  des  provisions  de  grains. 

Comme  il  était  p:Mir  lors  général  de  sa 
cortgrégation  ,  il  résolut  de  visiter  ses  deux 
religious»  afin  do  rassurer  sou  troupe  au 
parmi  les  troubles  el  les  confusions  de  la 
Ituerre.Couimeil  altaitde  Bar-le-DucàSaint* 
iMihiel,  pour  se  retirer  ensuite  à  Pierre-Mout, 
il  fut  rencontré  par  des  voleurs,  qui  le  cou* 
Iraignirent  de  retourner  sur  ses  pas.  Mais, 
ne  sachant  où  aller  pour  chercher  un  lieu  de 
sûreté,  il  vint  à  tout  hasard  à  Mattaincouil, 
pour  voir  encore  une  fais  les  habitants  » 
qu'il  avait  quittés  de  droit  par  sa  profession, 
mais  non  pas  de  cœur  ni  d'aOfeciion.  11  de- 
meura queli|ue  temp^  dans  ce  village,  qui, 
n'ayant  ui  portes  ni  murailles,  fut  bientôt  en 
la  possession  des  soldais,  qui  le  contraigni  • 
rent  d'en  sortir,  et  allant  d'un  côté  el  d'un 
autre  pour  chercher  un  asile,  il  arriva  enfin, 
l'an  1(}3G,  à  (jray,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne ,  comme  dans  un  port  d'emprunt.  11 
y  vécut  comme  un  iuconnu,  sans  aucune  as* 
sislance  et  i»ans  aucun  crédit,  il  secourut  les 
pestiférés,  catéchisa  les  plus  ignorants,  et, 
tout  cassé  qu'il  était»  il  enseign.iil  à  lire  et  à 
écrire  aux  enfants»  jusqu'à  Cc*  que»  le  12  oc- 
tobre fie  l'an  16/^0,  il  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre quarte»  qui  apri^s  l'avoir  fait  languir 
quelque  temps,  le  C')ndui^it  au  tombeau,  à 
l'âge  de  soixaule-seiie  ans,  le  9  dêceuibro 
de  la  même  année. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  ses  ver- 
tus en  particulier»  il  suffit  de  dire  qu'il  les 
a  toutes  possédées  dans  la  perfection  :  on 
peut  les  voir  amplemeut  décrites  dans  sa 
Vie» que  plusieurs  auteurs  nous  ont  donnée. 
Son  corps  ayant  été  porté  de  Gray  en  Lor- 
raine, les  habitants  de  Matlaincourt  firent 
bien  paraître  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
leur  ancien  pasteur;  car  le  corps  ayant  re- 
posé en  passant  dans  leur  église,  ceux  qui 
le  conduisaient  ne  voulant  demeurer  au'uno 
nuit  en  ce  lieu ,  les  habitants  ne  voulurent 
jamais  permetire  qu'on  enlevât  de  leur  é^liBe 
ce  précieux  trésor,  protestant  de  perdre  plu- 
tôt la  vie  que  leur  père,  el  qu'on  ne  rempor- 
terait qu'en  les  foulant  aux  pieds.  C'est  oans 
ce  lieu  que  ce  saint  homme  opère  continuel- 
ienient  ites  miracles ,  et  où  on  accourt  do 
toutes  parts  pour  honorer  ces  saintes  reli* 
ques»  auoique  l'Eglise  n'ait  encore  rien  dé- 
termine sur  sa  sainteté;  mais  on  attend  in- 
cessamment sa  béatification»  qu'on  poursuit 
à  Rome;  les  informations  sont  toutes  faitei» 
et  le  pape  u'a  plus  qu'à  prononcer. 

Voyet  sa  VU  par  le  P.  Bedel,  el  Uermant, 
E$ublii$emefU  du  Ordres  riligieux. 

Li  béatification  de  Pierre  Fourier,  dont 
parle  Uéliut  en  tcrmiuiul  suc  cbapilrci  a  eu 
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lh.»u  on  effet.  Dt*8  prodiges  s'opéreront  par 
siin  intercession;  sii  guérisons,  recoomief 
nitrjcaleatef  par  tani  les  méAectns  et  chi- 
rurgiens eonsoltcSf  commt*  par  les  théolo- 
i:iens  qu'on  consolla  également,  furent  en* 
fin  décl.'irèes  telles  par  un  jusemenl  de  Tévé- 
que  de  Tout,  le  17  octobre  1671.  Quai rc  aofrrs 
miracles  furent  approuvés  par  Benoit  XIII 
dans  la  cause  de  la  béaliOcation,  le  k  oc-- 
tobro  1729,  Cfinjoinlemenl  avec  les  vertus 
de  Pierre  Fourîer,  déjà  déclarées  héroïques 
par  Clément  XI,  le  !•'  avril  1717  :  ils  servi- 
rent de  base  au  décret  de  sa  béatification  pro- 
noncé par  Bcnotl  XIII  le  10  janvior  1730.  et 
snicnniséo  le  29  du  même  mois,  dans  la  ba- 
silique de  Saint^Pierre  à  Rome.  Depuis  lors, 
des  miracle!*  ont  été  obtenus,  et  mémo  de  n(*s 
jours,  par  rintercessi(»n  du  serviteur  de  Dieu. 
Son  cœur  était  resté  â  Gray,  dont  les  habt* 
lanls  renfermèrent  dans  une  boite  de  plo.nb, 
poste  dans  un  coffre  à  trois  clefs  qui  était 
caché  dans  Tépats^eur  du  mur  de  la  ChnpelU 
des  Ame$^  à  IVf^lise  paroissiale.  Une  inscrip- 
tion mart|uait  ta  nature  de  ce  dépôt,  qu*un 
des  plus  notables  habitants,  ancien  maire  de 
Gray,  réussit  à  enlever  en  1669.  Il  y  eut 
grand  tumulte  dans  la  ville,  quand  ce  fait  y 
fut  connu;  ^es  magistrats  s'a^^semblèrenl,  ré- 
clamèrent le  secours  du  gonverneur  de  la 
province,  de  l'archevêque  de  Besançon  et  de 
la  chambre  souveraine  de  justice.  Ces  me- 
sures énergiques  effrayèrent  le  délenteur  de 
la  relique,  qui  se  hftia  de  la  restituer.  On 
s'assura  de  son  authenticité  et  on  la  plaça 
avec  plus  de  précautions,  et  el!e  resta  ainsi 
jusqu'à  Tépoqae  de  la  béatification.  Alors  ce 
cœur  fut  exposé  à  la  vénération  des  fidèles, 
qui  ont  eu  lu  bonheur  de  le  voir  soustrait  no 
vandalisme  révolutionnaire;  et,  depuis,  le 
culte  que  lui  rendent  la  ville  et  les  provinces 
voisines  a  repris  on  nouveau  degré  de  con- 
fiance, de  reconnaissance  et  do  feryeur.  L'af- 
fioence  est  bien  plus  considérable  encore  aii 
petit  village  de  Mailaincouri,  on  les  anciens 
paroissiens  du  bienbeureut  avaient  retenu 
son  corps.  En  1732,  Tévéque  de  Tout  vint  y 
consacrer  son  culte  en  ItnaM  de  terre  ce  pré* 
cieux  dépôt.  Bnl832,  le 30  août,  anniversaire 
séculaire  de  Teiposition  des  reliques,  les  rc- 
liques  furent  placées  solennellement  dans  un 
nouveau  reliquaire  par  nn  grand  vicaire  de 
Saint*Dié  ;  car  depuis  le  rétablissement  du 
siège  de  Sainl-Dié  en  1823,  Maltaincoort  ap* 
partient  à  ce  diocèse.  Deux  ans  après,  le  7 
juillet  183i,  la  fête  do  bienheureux  réunit  à 
Mattaincourt  on  concours  nombreux  de  pè- 
lerins«  pour  y  voir  la  nouvelle  chapelle  bâ- 
tie en  rbonnear  du'iffon  P  re.  Le  tombeau  rt 
répitaphe  du  bienhrureux  sont  au  milieu  du 
sanctuaire  de  l'église  paroissiale  de  Alattain- 
couru 

La  congrégation  de  Notre^Sauteur  a  dis- 
paro  pour  toujours  dans  Torage  de  la  révo- 
lution, mais  la  congrécation  de  Nolre*Dame 
est  aajoard'hoi  plus  brillante  que  jamais; 
elle  a  vu  relever  plusieurs  de  tes  nuisons  el 
en  établir  d'autres  où  il  n'y  en  avait  point 
mparavanl.  Un  de  ces  nouveaux  établisse- 
ments s'était  formé  à  Arpajou  et  transporté 


éepttia  à  Montihéry.  Trop  panvres  poor  sui- 
vre strictement  leurs  constitutions,  les  reli* 
gieuses  de  cette  maison  ne  gardaient  pas 
d'abord  la  clAtore  et  ne  forent  même  jamais 
cloîtrées.  Quelques  années  après  la  révola-> 
lion  de  1830,  le  peu  de  rrgolai  ité  oue  laissaient 
dans  ce  couvent  l'habitude  et  l'abondance, 
car  elles  étaient  loin  de  leur  excessive  pau- 
vreté, fit  qu'elles  se  dispersèrent;  le  corps 
du  bâtiment  a  été  rhangé  et  en  partie  dé- 
troit.  Vers  le  même  temps,  Dom  Frécbard, 
ancien  Bénédictin  de  Saint-Vanne,  procurait, 
à  Vézelise,  une  maison  du  même  institut,  rt 
celle  de  Mattaincoori  se  rétablissait  dans  un 
nouveau  local.  Les  religieuses  de  la  congre* 
galion  de  Notre-Dame,  d.mt  quelques  mai- 
sons suivent  les  anciennes  constitotioBS, 
comme  â  Montihéry,  par  exemple,  ont  trois 
maisons  â  Paris,  Tune  an  quartier  du  Roule: 
une  autre,  rue  de  Sèvres,  près  le  boulevard 
(là,  la  clôture  n'est  point  gardée);  el  la  troi- 
sième dans  la  même  rue  de  Sèvres,  dans  l'an- 
cien local  des  Bernardines,  dit  t'Abbaye-aox- 
Bois;  celles-ci  joignent  à  leurs  observances 
l'adoration  perpétuelle  du  saint  sacremeol, 
pendant  laquelle  la  rcligiense  adoratrice  a 
la  corde  au  cou,  en  signe  d'humiliatioa  et 
de  pénitence. 

Plusieurs  écrivains  ont  récemment  donné 
la  Vie  du  bienheureux  Pierre  Fourîer;  nous 
connaissons,  outre  un  opuscule  in-18,  celle 
de  M.  fiaillard,  en  deux  petits  volumes  in-12, 
et  celle  du  R.  P.  Loriquel,  Jésuite,  en  on  vo- 
lume du  même  format,  publié  à  Pars  en  1838. 
On  peut  consulter  ces  ouvrages  sur  le  colle 
actuel  du  fondateur  des  Cbauoines  de  Noire- 
Sauveur. 

B-D-B. 

SAUVEUR    DE  BOLOf.NE  (CuiNoiaEs 

RÉGULIERS  DE  Saisir-  ]. 

Dei  Chanoines  R/guliers  d^^  la  congrégation 
de  Sainl-Souveur  de  Bologne^  avec  la  Vie 
du  vénérable  Père  Etienne  Cioni  de  Siemne^ 
leur  fondateur. 

Il  était  impossible  qu*au  milieu  des  troa- 
blés  dont  l'isf^lise  fut  agitée  par  le  acbiame 
qui  commença  l'an  1378,  après  la  mort  du 
pape  Grégoire  XI,  et  ne  finit  que  l'an  1^17, 
par  réiection  de  Martin  V,  qui  se  fit  dans  le 
concile  de  Constance,  les  observances  régu- 
lières fussent  exactement  pratiquées  dans  les 
^"gi^stions  religienses,  où  chacun  de  ceux 
qui  se  voulaient  maintenir  dans  la  papauté 
accordait  aisément  des  dispenses  à  ceux  de 
son  parti.  L'ordre  des  Chanoines  Réguliers 
était  do  nombre  de  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  relâchement  ;  c*est  pourquoi  quel* 
ques  auteurs  ont  cm  que  c*est  ce  qui  donna 
lieu  à  rétablissement  de  la  congrégation  dont 
nous  allons  parler,  qui  a  en  poor  fondatevr 
le  P.  Etienne  CionL  II  naquit  à  Sienne  Van 
1354,  et  dès  ses  plus  tendres  ann^s  il  fit  pa- 
raître une  forte  inclination  pour  la  vertu. 
Afin  de  la  conserver,  et  que  son  esprit  ne  se 
UissAt  point  entraîner  ans  vanités  do  siècle» 
il  abandonna  te  momie  de  bonne  heure  et  en- 
tra, A  rige  dequatôrxeans,  dans  fordrc  àc% 
ErmiScs  de  Saint- Augustin,  dont  il  prît  rbabil 
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Tan  1L68,  dans  ie  couvent  d'iliccio»  éloigni 
de  Sienne  de  IroU  milles,  et  siloé  dans  un 
lieu  désert  qu'on  a  appelé  a otre fois  FuUignl* 
ensuite  Usedii,  et  enfin  llicelo,  à  rause  de  la 
inultiludo  des  i  hénes  verts  qui  y  sont  et  que 
IfS  Italiens  appolient  liici,  du  mot  latiu 
ilix.  On  lui  a  auJl^i  donné  le  nom  de  la  Forêt 
du  LaCy  à  cause  d*un  petit  lac  qui  est  au  mi- 
lieu de  ce  bois,  d*où  la  congrégation  dont 
nous  allons  parler  a  pris  le  n  im  dans  son 
commeiicemenl,  conjoiiUcmeul  avec  celui  de 
Saint-Sauveur  de  Boulogne. 

Ce  fut  cette  solitude  qu*Etientie  clioisit 
pour  ta  retraite  ;  les  religieux  qui  j  de* 
meuraicnt  avaient  presque  toujours  été  mo- 
lestés par  leurs  supérieurs,  trop  facil«*s  ap- 
paremment à  croire  ce  que  d'autres  religieux 
leur  pouvaient  suj^gérer  contre  la  conduite 
de  ceux  dUlicelo,  ce  qui  était  un  reprorhe 
«ecret  de  la  conduite  peu  réglée  qu'ils  mc« 
naient  eui-mémes.  Us  soufTrirenl  ces  p  rsé- 
cotions  domestiques  jusqu'en  Tan  HOS, 
qu'Etienne,  ne  pouvant  supporter  que  le  gé- 
néral lui  enlevât  quc^iques  jeunes  gens  qu'il 
élevait  dans  ce  monastère  dans  la  pratique 
des  bonnes  mœurs  et  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus, et  voyant  bien  que  cela  leur  ferait  tort, 
prit  la  résolution,  avec  les  autres  religieux 
de  ce  monastère,  de  se  soustraire  de  son 
obéissance. 

L'occasion  s'en  trouva  favorable.  Les  his- 
toriens de  cette  congrégation,  comme  Moz<- 
zagrunus  et  Signius,  disent  que  le  pape  Gré- 
goire Xtl,  voyant  que  l'ordre  des  Gttanolnes 
Ité^ulicrs  était  tombé  dans  un  grao<l  relâ- 
cheuient,  forma  le  dessein  d*étabHr  une  con- 
grégation de  Chanoines  lléguliers  qui  pât 
servir  de  réforme  à  cet  ordre,  et  qu'il  jeta 
les  yeux  sur  Biienne  pour  en  être  le  rbef. 
Penol  regarde  rela  comnie  une  grande  in- 
jure que  ces  historien  font  aux  Chanoines 
Hé^uliers,  qui,  à  ce  qu'il  prétend,  n'avaient 
pas  besoin  d*étre  reformés  dans  ce  temps-lè, 
et  qui  vivaient  dans  une  grande  régolariié. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Gré- 
goire Xli  avait  pris  Etienne  en  amitié,  et 
qu'il  l'honorait  de  son  esttme  à  cause  de  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Il  le  fll  venir  à  Luc- 
quel,  où  il  était  l'an  U08,  et  soit  que  les  re- 
ligieux du  monastère  d'iliceto  eussent  le  des- 
sein de  demander  au  pape  qu'il  les  fit  Cha- 
noines Réguliers,  ou  que  ce  pontife  eût 
conçu  lai«méme  le  premier  ce  dessein,  ils 
doouèrent  procuration  à  Etienne  et  à  Jac- 
ques de  Andréa,  en  partant  de  Lucques,  d*ac- 
cepler  eu  leur  nom  ce  que  le  pape  voudrait 
ordooner  sur  ce  sujet. 

Elienneel  son  compagnon  furent  très-bien 
reços  de  Grégoire  Xll,  qui  leur  accorda  une 
bulle  au  mois  d*avril  1408,  par  laquelle  il 
érigeait  le  monaslère  d'Htceto  en  collège  de 
Cbaooises  Réguliers,  permettant  aux  relr« 
gteux  qui  y  demeuraient  d'en  prendre  l'ha- 
bit*  Il  eeama  è  cet  effet  trois  cardinaux 
pour  leur  prescrire  des  constitutions,  et  un 
réf  leoieot  pour  leur  gouvernement ,  ayant 
aussi  Biarqué  par  la  même  bulfc  quelle  do- 

(l)  y^'%  à  la  fin  du  vol.»  n^  8L 


▼ait  être  la  forme  de  leur  h.ibillrment,  qui 
consistait  en  une  soutane  de  serge  de  cou- 
leur tannée,  un  rochrt  de  toile,  un  scapn- 
laire  par-dessus  le  rochet,  et  une  chape  aussi 
tannée  à  la  manière  des  frèrrs  convers  des 
Chartreux  (1).  lU  reçurent  cet  habit  par  les 
mains  dei  commissaires  députés  par  le  pape, 
a\ec  les  constitulionji  qui  avaieul  été  dres- 
sées; et  après  avoir  obtenu  on  pouvoir  de 
donner  l'habit  aux  autres  religieux  de  leur 
monastère,  ils  vinrent  à  celui  de  Saint-Do- 
minique de  Fiesoli,  qui  appartenait  aux  Do- 
minicains, où  le  i'.  Istieouo  ayant  fait  venir 
les  religieux  d'iliceto,  leur  donna  l'habit  de 
Chanoines  Régulirrs,  eicepté  à  un  frère 
convers  qui  ne  le  voulut  pas  recevoir;  ce 
qui  fut  fait  en  présence  de  douze  religieux 
do  ce  monastère  de  Saint-Dominique,  le  28 
juin  de  la  même  année,  et  après  en  avoir 
pris  acte  par-devant  notaire,  ils  retournèrent 
à  leur  monastère. 

Le  démon,  qui  prévoyait  le  progrès  que 
pouvait  faire  cette  congrégation  naissante, 
fit  ses  efforts  pour  la  détruire  dans  son  com- 
mencement. Ce  frère  convers  qui  n*avait 
pas  voulu  prendre  l'habit  de  Chanoine  Ré- 
gulier envoya  donner  avis  à  ses  supérieurs 
de  ce  qui  se  passait,  et  de  quelle  manièro 
les  ri  ligieux  de  ce  monastère  s'étaient  sous* 
traits  de  l'obéissance  du  général  (  c'était  pour 
lors  le  P.  Nicolas  de  Cacin).  L'intention  de 
ce  frère  était  de  les  faire  tomber  entre  1rs 
mains  des  Auffustins  en  revenant  de  Fiesoli  ; 
mai^  s'étaiit  détournés  du  grand  chemin,  ils 
évitèrent  l*etnbùche  qu*on  leur  avait  dressée. 
Ils  arritèreut  heureusement  à  iliccto,  où,  le 
dernier  jour  de  juin,  conformément  à  leurs 
nouvelles  constitutions ,  ils  s'assemblèrent 

ftour  élire  on  prieur.  Le  P.  Etienne  ne  vou- 
ut  point  accepter  cet  emploi,  afin  qu'on  ne 
le  soupçonnât  point  d'ambition  et  d*avoir 
procuré  ce  changement  |x>ttr  s'attribuer  la 
supériorité;  ainsi  l'élection  tomba  sur  ua 
autre. 

Les  Augustins,  voulant  rentrer  dans  la  pos- 
session  de  ce  monaslère,  ne  cessèrent  poînl 
d'inquiéter  ces  nouveauiL  Chanoines. Un  jour 
ils  y  vinrent  à  main  armée,  accompagnes  du 
magistrat  de  Sienue,  prirent  tous  leurs  pa- 
piers, pillèrent  leurs  meubles,  et  les  obligé* 
rent  d  abandonner  ce  monastère.  Ayant  été 
ainsi  chassés,  ils  se  retirèrent  dans  un  lieu 
assez  proche»  où  pendant  quelques  jours  ils 
ne  véc:ureot  que  des  aumônes  qu'ils  allaient 
demander  de  porte  ea  porte. 

Le  pape  ayant  été  informé  par  Etienne  de 
ces  violences,  en  témoigna  de  la  douleur,  et 
voulant  procurer  leur  consolation  et  leur  re« 
pos,  il  leur  permit,  par  d'autres  lettres  da- 
tées de  Uimitii  le  20  novembre  de  la  même 
année,  de  reprendre  leur  premier  habit,  les 
rétablissant  dans  tous  les  privilèges,  immu- 
nités, exemptions  et  autres  droits  dont  ils 
jouissaieot  auparavant.  Bn  vertu  de  ces  let- 
tres apostoliques,  do  dix  Chanoines  qu'ils 
étaient,  il  y  en  eut  six  qui  reprirent  leur  an* 
cien  habit,  et  rentrèrent  dans  Tordre  des  Kr* 


4-9 


mCT;O.NNAlRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


480 


mites  tic  Saiiil-Auç^ti^tUn.  Denx  furent  en- 
voyéA  à  Rouloffnc  dans  un  autre  mona^ièrt! 
de  Chanoines  Réguliers,  par  le  cardinal  Cor- 
rariOt  et  Eliennet  avrc  un  compagnon,  sans 
changer  d*h»bit,  suivit  la  cour  romaine,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  leur  permit  de  recvoir 
tel  élnblisseinent  qui  leur  serait  oiïorl  , 
pourvu  qu(^  ce  fût  dans  un  lieu  ronvennhle 
a  leur  état,  qu*il  érigeait  par  avance  en 
prieuré  conventuel,  leur  arcordant  de  nou- 
veaux privilèges  par  un  bref  du  1*'soptein« 
bre  1409.  Il  donna  encore  dans  la  suite  d'au* 
très  privilèges  à  ces  Chauoiuesi  qui  u*avaiciit 
aucune  demeure  flie. 

Enfin  ,  après  avoir  été  errant)  pi^ndant 
quatre  ans,  iî^  IrouvcrenlGuy  Antoine,  duc 
d'Urbin,  qui  leur  donna  un  ermitage  appelé 
de  Sainl-Ambroise,  proche  Eugubio.  11  avait 
été  occupé  auparavant  par  quelques  ermi- 
tes qui  ne  suivai  nt  aucune  règle;  mais  Tévé- 
que  d'Ëuguhio  leur  avait  donné  celle  de  saint 
Augustin,  et  leur  a^ait  prescrit  une  forme 
d'habillcmenl,  ajant  ordonné  qu'ils  seraient 
appelés  Ermites  de  Saint-Ambroise.  Mais  ce 
même  ordre  étant  éteint,  et  Eiiennc  ayant 
pris  possession  de  ce  lieu,  Grégoire  Xli  Té- 
rigea  en  sa  faveur  en  prieuré  de  Chanoines 
Réguliers.  C'est  là  proprement  qu'a  com* 
roencé  celle  congrégation,  qui  peu  à  peu  fit 
un  si  grand  progrès  dans  la  perfection,  que 
les  reiigieui  s^atiirèrent,  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  Testime  de  tout  le  monde.  Les  pa« 
pes  et  plusieurs  princes  souverains  leur  fon- 
dèrent des  monastères  et  leur  donnèrent  des 
terres,  des  possessions  et  des  revenus,  prin- 
cipalement €iprès  que  l'Eglise  fut  en  paii, 
lorsque  le  schisme  cessa  dans  le  concile  de 
Constance,  où  Grégoire  XII  s'étant  démis  vo« 
lonlairemeut  de  sa  dignité,  te  cardinal  Othon, 
dd  la  famille  des  Colonnes,  fut  élu  en  sa 
place  chef  de  tonte  TEglise,  et  prit  le  nom  de 
Martin  V.  Ce  fat  sous  son  pontiflc;it  que  le 
monastère  de  Saint-Ambroise  commençi  à 
s*élendre,  et  qu'il  en  eut  sous  lui  d'autres 
qui  ont  formé  une  congrégation  très-cons*- 
ilerable^  non-seulement  par  le  nombre  des 
Chanoines,  mais  aussi  par  celui  des  monas- 
tères. 

Entre  ceux  quVilo  a  obtenus,  les  premiers 
furent  ceui  de  Saint-Sauveur  de  Boulogne  et 
de  Sainte*Marie*au*Rhein,  unis  ensemble, 
qui  lui  furent  cédés  par  François  Gbisleri, 
dernier  prieur  de  res  monastères ,  avec  le 
consentement  de  Martin  V.  Ce  Ghisleri  {t.iit 
le  dernier  religieoi' resté  de  Tancienne  con- 
grégation de  Sainte-Marie- au-Rbein  ;  elle 
avait  été  fondée  vers  l'an  1136,  et  avait  pris 
son  nom  d'un  monastère  situé  à  cinq  milles 
de  Boulogne,  qui  devint  chef  de  huit  ou  dix 
autre^i  en  Italie;  mais  on  1359,  Galéas,  duc 
de  Milan,  ajant  assiégé  Boulogne,  il  fut  eji- 
lièrement  détruit,  et  uni  ensuite  à  celui  do 
Saint-Sauveur  que  ces  Chanoines  possé- 
daient déjà  dans  la  ville ,  la  congrégation 
avant  toujours  retenu  soo  nom  de  Sainte- 
Marie-au-Rhein  ;  mais  elle  perdit  encore  ses 
autres  monastères,  et  se  voyait,  en  1VI8,  ré- 
duite à  ceux  de  Saint-Sauveur  et  do  Sainte- 
Marie^  au- Rhein,  unis  ensemble  sous  un 


même  prieur,  qui  était  re  Ghislerî,seul  reli- 
gieux qui,  comme  nous  l'avons  dit,  resMtde 
celte  congrég;ition.  , 

il  voulut  rétablir  la  discipline  n'gulièrc 
dans  son  monastère,  par  le  moyen  de  quel- 
ques Chanoines  qui  lécussenl  conformé- 
incnl  aux  saints  canons;  et  ayant  entmdu 
parler  des  Ambrolsietts  (c*cst  ainsi  qu*on  ap- 
pelait reus  qui  avaient  été  établis  proche 
Euiubio,  dans  l'éj^lise  de  Saint-Ambroise),  il 
en  ni  venir  dans  son  monastèie,  et  supplia 
Martin  V  de  faire  Tunion  de  ces  monastères 
avec  celui  de  Saint-Ambroise;  ce  que  le  p.-tpe 
accorda  par  ses  letires  du  mois  de  juin  liiS, 
adressées  à  Nicolas  Alberg#it,  pour  lors  évé- 
quc  de  Boulogne,  lut  donnant  commission 
d'introduire  dans  ce%  monastères  de  Saint- 
Sauveur  et  de  Sainte-Marie-au-Bhein  l>s 
Chanoines  de  Saint-Ambroise,  quoiqu'ils  ne 
portassent  pas  le  même  habit,  et  qu'ils  n'eus- 
sent pas  les  mêmes  observances  ;  il  leur  per- 
mettait  de  vivre  selon  les  constitutions  qoî 
leur  avaient  été  accordées  et  conflrmées  par 
le  saint-siége,  donnant  pouvoir  néanmoins  à 
Tévèque  de  Itoulugnc  d'ordonner  et  de  dispo- 
ser ce  qu'il  j«  g<Tail  à  propos  touchant  les 
changements  à  faire,  tant  à  I  égard  de  l'ha- 
bit que  des  obserraitces,  après  que  ces  Cha- 
noines auraient  été  reçus  dans  ces  monastè- 
res, dont  il  pour  it  faire  l'union  et  intru- 
duire  telle  rérirnie  qu'il  trouverait  néces- 
saire. 

Cette  union  ne  se  fit  cepentlant  pas  sitôt  ; 
car  Ghisleri  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait , 
soit  qu'il  espérât  pouvoir  lui-inéne  répater 
la  discipline  régulière  en  recevant  des  no- 
vices qu'il  aurait  élevés  dans  la  piété  ;  soit 
parce  que  les  Chanoines  Ambroisiens  ne 
voulaient  pas  quitter  leurs  habits  pour  se 
conformer  à  celui  que  les  Chanoines  de  ces 
DTionastères  avaient  toujours  porté,  et  que 
Ghisleri  voulait  conserver.  Nous  avons  vu 
que  celui  des  Ambroisiens  consistait  en  une 
soutane,  un  srapulairc  et  une  chape  de  cou- 
leur tannée,  do  même  que  les  frères  convers 
des  Charireui.  Les  Rlieiniens  au  contraire 
portaient  une  tunique  de  serge  blanche  avec 
un  rocbet  de  toile  par-dessus,  et  des  aumus- 
ses  blanches  quand  ils  étaient  dtins  la  mai- 
son,  et  lorsqu'ils  sortaient  ils  avaient  une 
chape  noire. 

L'affaire  fut  néanmoins  lirminée  par  la 
prudence  et  l'autorité  de  l'évéque  de  Boulo- 
gne, qui,  pour  les  mettre  d'accord,  ordonn.i 
que  les  Ambroisiens  seraient  reçus  dans  ces 
monastères,  à  condition,  1*  que,  pour  être 
plus  conformes  avec  les  Chanoines  Rhei* 
nicns,  ils  ôteraient  leurs  tuniques,  scapolai- 
re<i  et  chapes  grises,  et  porteraient  une  la- 
nique  de  serge  blanche  avec  on  tcapulaire 
de  même  sor  un  rocbet  de  toile  ;  qtt*ils  por- 
feraient  aussi  une  chape  noire  lorsqu'ils 
snrtiraient,  ce  quMs  ont  observé  Jusqu'à  pré- 
sent ;  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  chape 
noire  ils  portent  un  manteau  clérical,  aussi 
bien  que  ceux  de  Latran  et  plusieur»  autres 
Chanoines  Uégoliers,  qui  presque  tous  por- 
tent des  manteaux  horsdu  monastère  ;  2"Gfaîs. 
Icri  devait  rester  pr.eur  sa  vie  durant,  cl 
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«ifoir  radroiiilstraUoD  libre  de  ces  monas- 
tères* 

A  ces  conditions,  les  Chanoines  Ambroi* 
siens  prirent  possession  des  monastères  de 
Sainl-Saufeor  et  de  Sainte-Maric-aa^Rhoin, 
ayant  établi  un  ficaire  ou  supérieur,  dont 
raatorité  ne  s'étendait  que  pour  Tobservance 
régulière,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  mort  do 
Ghtsieri,  qui  arriva  Tan  1^30.  Alors  Tunion 
de  ces  monastèros  fut  enlièrcmcnt  consom* 
mée  ;  et  afin  qu*(*llo  fui  plus  afTermio,  ils  en 
demandèrent  la  confirmation  à  Martin  V. 
(3es  deux  mon.istcres  furent  les  premiers 
qa*iU  obtinrent  après  celui  de  Sainl-Am* 
broise,  et  â  cause  de  la  dignité  et  do  Tanli- 
quité  de  celui  de  Sainl-Sauveur,  ils  l'établi- 
rent chef  de  leur  congrégation  et  de  leur 
ordre,  qui  en  a  retenu  le  nom  jusqu'à  pré- 
sent, comme  il  parait  par  plusieurs  bullrs, 
pnrlicQlièremeni  par  une  de  Clément  VIII,  de 
Tan  159j  ,  qui  confirme  les  privilèges  de 
douze  congrégations  de  Chanoines  Réguliers. 
Le  pape  Martin  V  leur  accorda  encore  , 
en  1(30,  le  monastère  do  Saint- Donat  de 
Scoptto»  proche  Florence,  d'où  le  vulgaire 
les  a  ansai  appelés  Scopetins.  Us  avaient  été 
aussi  appelés  de  la  Forêt  du  Lac,  à  cause  de 
ce  couvent  d'Iliceto,  qu'ils  furent  obligés 
d^abandonner  et  qui  était  voisin  d*un  lac  au 
milieu  d*un  boli. 

Leur  premier  chapitre  général  se  tint  l'an 
1(19,  dans  le  monastère  de  Saint-Ambroise, 
près  d'Ëugobio,  et  le  P.  Etienne,  insiitulcur 
de  cette  congrégation,  y  lui  élu  premier  gé*- 
néral.  11  exerça  celto  charge  pendant  quinze 
années,  ayant  toujours  été  confirmé  dans 
cet  emploi  jusqu'à  sa  niorl,  qui  arriva  le  30 
octobre  U3i,  après  irois  jours  de  maladie. 
Son  corps  fut  enterré  d.!us  l'église  du  mo- 
nastère de  S  lint-Sauveur  à  Boulogne.  Pré- 
sentement ils  tiennent  le  chapitre  général 
tous  les  trois  ans,  et  le  général  qui  a  fini  sa 
supériorité  doit  vaquer  pendant  six  ans. 

Ces  Chanoines  Réguliers  ont  environ  qua* 
rante*trois  monastères,  parmi  lesquels  on 
compte  truis  célèbres  abbayes  à  Rome,  Saint* 
Laurent  exira  muro$ ,  Sainte- Agnès  aussi 
eactra  miiros,  et  Saint-lierre-aux-Lîens,  qui 
a  été  pendant  un  temps  sous  la  prolcciion  du 
roi  de  France.  Quant  à  leurs  observances, 
iU  ne  mangent  de  la  viande  que  le  diman* 
che,  le  mardi  et  le  jeudi  seulement  à  dîner, 
et  par  dis.  ense  au  souper.  Ils  peuvent  néan- 
ilioitts  manger  du  potage  à  la  viande  le  soir. 
Outre  les  jeûnes  de  TËglise,  iU  jeûnent  tous 
les  vendredis  depuis  la  fête  de  Pâques  jus- 
c|a'à  la  fête  de  TEiattation  de  la  sainio  croii. 
Ces  jours-là,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Peu- 
lecâle,  on  leur  donne  une  salade  à  la  colla- 
lioo  et  quelques  fruits,  et  depuis  la  Peu  e- 
rùte  jusqu'à  la  fête  de  la  Sain(e*Croix  ils 
u'oniqoe  du  pain.  Depuis  celte  fête  ju«qu*à 
Taveot ,  et  depuis  Noël  jusqu*au  mercredi 
des  Cendres,  Ils  jednent  le  mercredi,  le  ven- 
dredi et  le  samedi,  et  à  la  colluliou  ils  u*out 
<;uedu  paio,  etccpté  le  saniodi  qu'ils  peu- 
%esit  manger  de  la  salade  et  du  fromage.  Ils 
joûnent  encore  penlant  Tavcnl,  les  veiles 
lie  la  (été  do  Saiai-Sacrementi  de  Saiut-Au- 


gUHlin,  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  et  de  la 
Dédicace  de  l'église  du  Sauveur,  et  le  ven« 
dredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'eao.  Tous 
les  jours  ils  font  Toraison  après  Compiles 
pendant  une  heure  ou  trois  quarts  d'heure, 
après  laquelle  ils  peuvent  dire  leur  coulpe 
au  supérieur,  outre  le  vendredi,  qu'on  tient 
le  chapitre  pour  ce  sujet.  Voiri  la  formule 
de  Iciirn  vœux  :  Ego  Domnus  N*  faeio  pro- 
fessionfm  H  promitto  obedientiam  Deo  ei  B. 
Mariœ  et  R.  Augustino  et  tibi  domno  N. 
priori  monasterii  SS.  NN*  iim  rfomni  prio- 
ns generalii  Canonicorum  Kegularium  eon-^ 
gregationis  5.  Saltatoris  ordinii  S.  AugHS-' 
tini  et  sueee-isorum  ejui^  ieeundum  regulam 
B,  Auguitini  et  inslitutiones  Canonicorum 
ejusdem  or(/int.f,  quod  ero  obediêns  tibi  tuis- 
que  mccesioriOus  usque  ad  mortem.  Ils  n'ont 
qup  des  chemises  de  laine.  Noos  avons  parlé 
ci-dessus  de  leur  habillement,  no  is  ne  répé« 
terons  p  'lut  ce  que  nous  avons  dit.  Les  frc-> 
res  convers  sont  habillés  comme  les  pf<^tres, 
excepté  que  leur  rochet  est  lié  d'une  ceinture 
de  cuir.  Us  ont  aussi  des  frères  commis  qui 
sont  habilitas  de  gris.  Ils  ont  pour  armes  le 
Sauveur  du  monde  tenant  nn  livre  ouvert  où 
sont  écrites  ces  lettres,  A  et  A. 

Voyez  Joseph  Mozzagrunos,  Nurrado  re- 
rum  gesiarum  Canonic  Regul.  Joau.  fiapt. 
Signius,  de  Ordine  et  i!a!u  Canon,  Reg,  S, 
Salvalorin,  Tenot,  Uist,  Triparti  Cnnonieo' 
rum  Regul.,  lib.  ii,  cap.  kS.  Silvest.  Mauro* 
lie.  Mare  oceano  di  tut.  gli  reUg.  Pnul  Mo* 
rigia.  Origine  de  toutes  les  religions.  Rermant, 
Etablissement  des  Ordres  religieux ^  chap.  53. 
Tamhur.,  de  Jur.  abbat,f  disput.  24,  quflest.  4, 
num.  30,  et  les  constitalions  de  cet  ordre. 

SAUVEUR  DE  LATRAN  iSaixt-). 
Yoy.  Latran. 

SAUVEUR  DU  MONDE. 
Yoy.  Sêbaphins. 

SAVIGNI. 

Des  congrégations  de  Savigni,  de  Saint-Sul^ 
pice  de  Rennes  et  de  Cadouin^  fondées  pur 
les  bienheureux  Vital  de  Mortain^  Raoul 
de  la  Fulaye^  et  Géraud  de  Salcs^  disciples 
du  bienheureux  Robert  d'Arbrusel. 

Nous  avons  dit,  à  l'ariiele  FoRTBvnAOLT, 
que  le  bienheureui  Robert  d'Arbrissel,  après 
avoir  fondé  son  ordre,  voulant  continuer  ses 
mssions  apostoliques,  s'était  associé  ses  an- 
ciens disciples  Vitcil  de  Mortaiu,  Raoul  de  la 
Fuiaye,  cl  Bernard  d'Abbeville,  et  que  les 
uns  et  les  autres  ayant  fait  plusieurs  disci* 
pies,  les  partagèrent  ensemhl  *,  et  fondèrent 
rhacun  une  congrégation  différente.  Vital  de 
Mortain  se  retira  en  Normandie,  où  il  fonda. 
Tan  1112,  l'abbaye  de  Sa^tgni,  qui  a  pris  le 
nom  d*une  forêt  où  ce  saint  fondateur  avait 
déjà  rassemblé  quilques  disciples  dès  l'an 
1105.  Il  naquit  veis  le  milieu  do  xi*  siècle 
au  village  de  Tierceville,  A  trois  lieues  de 
Bayeuz.  Son  père  se  nommait  Reinfroi,  sa 
mère  Robarde.  Ils  avaient  du  bien,  qu'ils 
faisaient  cultiver,  et  ils  en  employèrent  là 
meilleure  partie  en  charités  ;  particulière- 
ment à  exercer  l'hospitalité.  Des  que  Vital 
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lut  en  étal  d*éludier,  ils  lui  donnèrent  an 
niailre,  qui  l*in<(rulsit  dans  la  piété  et  les 
lettres;  et  dès  lors  il  était  si  (çra?e,  que  ses 
compagnons  rappelaient  le  petit  abbé.  Après 
les  bamanités»  il  quitta  ses  parents  pour 
chercher  d  autres  niiUres ,  et  fit  un  gniiid 
pro$;rès  diins  les  sciences;  puis,  étant  reionu 
chei  lui.  il  fut  ordonné  prêtre  et  devint  cha* 
pelain  de  Robert,  comte  de  Mortain»  frère 
utérin  du  roi  Gnillaunic  le  Conquéranl.  Lo 
comte  donna  à  Vital  une  prébende  de  la  cul- 
lcgi4l<s  qu*ii  venait  de  fonder  en  sa  ville 
en  1082. 

Environ  dix  ans  après.  Vital,  désabusé  de 
la  vaniié  du  monde,  et  voulant  obéira  Jésus- 
Christ,  qui  dans  son  Evangile  établit  la  per* 
fcrtion  sur  le  renoncement  à  toutes  choses, 
quitta  ses  bénéfices,  y«*ndit  son  bien,  le  donna 
aux  pauvres,  et  se  retira  dans  les  rochers  de 
Mortain,  où  il  reçut  aussi  6l  avec  lui  d'autres 
ermitifs  qui  voulurent  Timiter.  Mais  il  y  de- 
meura peu  ;  car  en  1098  îl  alli  trouver  Ro- 
bert dMrbrtssii  dans  ta  forél  de  Craoa  «« 
Anjou,  où  le  nombre  des  disciples  de  ce  saint 
Condaieur  de  Fontevrault  augmentant  tous 
les  jours,  il  fut  obligé  de  les  disperser  dans 
les  forêts  voisines,  les  ayant  séparés  en  trois 
colonies,  dont  il  en  retint  une  pour  lui,  et 
donna  lei  autres  à  Vital  et  à  Raoul  de  là  Fu- 
laye.  La  forêt  de  Foug^re8,  à  l'entrée  de  la 
Bretagne,  fut  le  lieu  où  se  retira  Vital  avec 
sa  colonie,  qui  s*y  dispersa  en  plusieurs  en- 
droits, où  ils  fil  eut  séparément  les  uns  dos 
autres  des  cabanes  ponr  se  mettre  i  couvert 
des  injures  du  temps.  Raoul,  qui  en  était 
seigneur,  les  y  souflrit  quelques  années; 
maiscoinmeiiaimailpassionnéaient  lâchasse, 
crai'çniint  que  ces  ermites  ne  dé^çradassent  la 
forêt,  il  aima  mieux  leur  abandonner  celle 
de  Savigni  vers  A  tranches.  Vital  et  toute  sa 
Iroupe  abandttnnérent  donc  la  forêt  de  Fou- 
gères,et  vinrent  s*ctablir  dans  celiedeSavigni. 
Ces  nouveaux  ermites,  avec  ceux  qui  y  étaient 
déjà,  se  trouvant  au  nombre  de  cent  qua- 
rante et  plus,  désirèrent  vivre  en  commun, 
et  enç.'igèrent  Vital  à  demander  A  Raoul  do 
Foogert  s  quelques  restes  d*un  vieux  rhâteau 
près  du  bourg  de  Savigni.  Ce  seigneur ,  par 
une  généreuse  piété ,  peu  ordinaire  dans 
ces  derniers  siècles, lui  donna  non-seulement 
les  ruines  qu*il  demandait,  mais  toute  la  fj* 
rêt  pour  y  bA  ir  un  monastère  sous  l*invoca- 
lion  de  la  saiute  Tiinité  ;  l'acte  de  la  donation 
fut  passé  au  mois  de  janvier  1112.  Turgi^, 
évêque  d'Avranches  ,  y  souscrivit  avec  1rs 
seigneurs  du  pays.  Henri,  roi  d'Angleterre, 
étant  à  Avranclios,  dont  il  était  pour  lors 
maître,  confirma  la  donation  par  ses  lettres 
du  second  jour  de  mars ,  et  l'aschal  11  par  sa 
bulle  du  vingt-troisième,  où  il  accorde  a  cette 
église  le  privilège  de  o*être  point  comprise 
dans  l'Interdit  général  jelé  sur  tout  le  dio- 
cèse. Vital  donna  à  sa  ct^oimunauté  la  règle 
de  saint  Reiiolt,  avec  quelqms  constitutions 
particulières,  et  ils  prirent  lliabit  gris.  Le 
nombre  des  moines  augmenta  bientôt,  et  Sa- 
vigni devint  un  des  plus  célèbres  monastères 
de  France. 

Le  papeCalixte  11  ayant  assemblé  un  con- 


cile à  Reims  Tao  1119,  auquel  il  présida. 
Vital  s'y  trouva,  et  y  prêcha  avec  tant  de 
force,  que  ce  pontife  déclara  que  personne 
jusque-là  ne  lui  avait  si  bien  représenté  les 
obligations  des  papes,  il  lut  fit  des  présents, 
et  écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques  du  Mans 
et  d'Avranches,  aux  comtes  do  Uortain  et 
aux  seigneurs  do  Fougèrei  et  de  Mayenne. 
L*an»ée  suivante,  1120,  Vital  transféra  eu  un 
lieu  plus  éloigné  les  religieuses  qui  étaient  à 
la  porte  de  son  monastère  :  car,  A  l'exempie 
de  Robert  d'Arbrissel,  il  l'avait  fait  double, 
d'boaimes  et  de  fi.*mmes,  et  celui  où  il  plaça 
ces  rrligii'u>es  fut  apfielé  dans  la  suite  des 
BlancheS'Dames.  Il  prêcha  la  même  année  en 
Angleterre,  et  v  (îl  quantité  de  conversions. 
Enfin,  l'an  1122,  il  tomba  malade  dans  le 
prieuré  de  Dampierre,  que  le  roi  Henri  l'% 
roi  d'Angletene  et  duc  de  Normandie,  lui 
avait  donné  trois  ans  auparavanl.  Après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  le  lendemain, 
10  septembre,  il  se  trouva  le  premier  à  l'é- 
glise pour  Matines,  et  après  les  avoir  chan- 
tées ei  commencé  l'office  de  la  Vierge,  il  ex« 
pira  saintement.  Sa  Vie  fut  écrite  par  Etienne 
de  Fougères,  chapelain  d'Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  depuis  évéque  de  Rennes.  Son 
successeur  fut  Geoffroy,  qui  gouverna  Tab- 
b.iye  de  Savigui  pendant  dix-sept  ans,  et  qui 
a  été  mis  au  nombre  des  saints.  11  était  natif 
de  Rayeux,  et  avait  été  moine  dans  l'abbaye 
de  Cerisi  au  méiue  diocèse  ;  mais  le  désir 
d*uue  plus  grande  perfeciion  l'en  fit  sortir 
avec  Serlon,  i^oi  lui  sticcéda  dans  la  suite,  el 
ils  entrèrent  a  Savigni  sous  la  conduite  do 
Vital  de  Mortaîn.  Trois  ans  après,  il  eu  fut 
fiit  prieur,  et  enfin  élu  abbé,  malgré  sa  ré* 
sisiance.  11  augrnenla  Tausiérité  de  lobser- 
v.ince,  quoiqu'elle  fût  considér.ibie,  et  hmé^ 
un  grand  nombre  de  monastères,  entre  au- 
tres, les  Vaux  de  Cernai,  au  diocèse  de  Paris, 
en  1128;  Foucarmont,  au  diocèse  de  Rooen» 
en  1130;  Aulnai,  au  diocèse  de  Bayeui,  eu 
1131,  et  quelques  autres  en  Angleterre.  Il 
mourut  l'an  1130. 

Son  successeur  fut  Evan  Langlois,  Datif 
d'Avranches,  qui  avait  été  an  des  premiers 
disciples  de  saint  Vital  ;  mais  il  ne  gouverna 
qu'un  an,  et  Serlon  de  Valbodou  loi  succéda 
l'an  UiO.  11  fonda  quatre  abbayes,  entre  au* 
très  celle  de  la  Trappe,  an  diocèse  de  Séez  • 
qui  s'cbt  rendue  si  célèbre  par  la  réforme 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  H  assem- 
blait réguiièremeni  tous  les  ans  les  chapitres 
généraux;  mais,  voyant  que  quelques  abbés 
U*Auglt*terre  s'ra  absentaient,  il  résolut, 
avec  b  s  abbés  de  France  et  quelques  Anglais, 
de  se  donner  à  saint  Bernard  avec  toute  sa 
congrégation  ,  pour  être  de  la  fitiat.oo  de 
CI  lirvauK.  H  vint  pour  ce  sujet  au  concile 
de  Reims  qui  se  tint  l'an  11(8,  auquel  le  pape 
Eugène  111,  qui  était  pour  lors  en  France, 
présida.  Suiut  Bernard  présenta  Ace  pontife 
les  abbés  Serlon  et  Oimond,  et  ils  farenl  ad- 
mis au  chapitre  général  de  Ctteaux  par  Feu* 
iremise  de  ce  saint.  La  congrégation  de  Sa- 
vigni était  alors  composée  de  Irente-lrois  alH 
bayes ,  sans  les  maisons  de  filles,  l.e  p»p« 
Eugène  coufiriua  cette  uniou  par  une  buiie 
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donnera  Reims  le  1i  iivril  1U8.  Il  y  eut  des 
abbés  d'Angleterre  qui  s*y  opposèrent  ;  m  lis 
après  bien  des  contestations,  loos  90  soumi- 
rent à  Clriirvaui.  Cette  union  fui  faite  à  con- 
dition f|oerabbède  Savigni  serait  toujours 
Père  imniédinl  de  ces  trenlc-trois  monastè- 
res. Il  y  a  quelques  auteurs  qui  n'en  mettent 
que  trente. 

Asturus  du  Mousfier,  Neustria  piaXhron. 
Savig.  Baluze,  Aîiscell,  Pavillon,  Vie  de  Ro- 
beri  (TArbrisset.  Angel.  Manriq.,  Annal,  Cis» 
ter*  Sainte -Marthe,  Gallia  Chrislinnn,  et 
Fleury,  Uist,  Eeelet.^  tom.  XiV,  pag.  170  et 
^«11  • 

La  congrégation  que  fonda  le  bienheureux 
Raoul  de  la  Futaye  avait  plus  de  rapport 
avec  celle  de  FontevrauU  ;  car  les  hommes  y 
étaient  aussi  soumis  aux  filles.  Il  alla  en 
Hrel:tgne,  et  bâtit,  dan;*  la  forêt  de  Nid-de- 
M^'rle,  Tabbaye  de  Saint-Sulpice,  vers  Tan 
1117.  On  ne  sait  point  qui  en  fut  d\')bord  ab- 
besse.  La  première  dont  on  ait  connaissance 
est  la  princesse  Marie, filled*Eticnnede  Blois, 
roi  d'Angleterre,  laquelle  mourut  fan  1156. 
L«s  religieux  qui  administraient  les  sacre- 
ments à  ces  filles  avaient  leur  habitation 
près  du  monastère,  et  receraient  d'elles  tou- 
tes les  nécessités  de  la  vie.  Ils  étaient  en  as- 
sez grand  nombre,  cl  on  les  appelait  Con» 
donaii. 

Le  P.  Lobineau ,  dans  son  Histoire  de 
Bretagne^  ayant  dit  que  cet  établisiscmeni 
subsistait  encore  au  xiv*  siècle,  on  pour- 
rait  croire  qu'il  ne  subsistait  plus  dans 
le  XV':  cependant  il  parait,  parla  profession 
d'un  religieui  de  cet  institut,  faite  en  1585, 
qu*il  subsistait  encore  sur  la  fin  du  ivi*.  lillle 
i>t  rapportée  on  ces  termes  par  PayiHon, 
dans  la  Vie  du  bienheureux  t\oDertd*Aibris« 
sol  :  £go  Petrus  Bertrand^  pre»byier  poro-^ 
ehiœ  de  Chaneio^  RheJon,  diœce$i$i  a  longo 
iempore  manens  atque  permanem  in  hoc  mo- 
nasUrio  S.  Sulpicii,  Rhed.  diœcaie  ordini» 
5.  Benediciif  promilto atque  juro  omnipoteuti 
£Jeo,  B.  M.  et  S.  Benedicto^  nec  non  venc^ 
randw  //.  G^b  idœ  de  Moree,  humili  abba^ 
tieeœ  P,  monoêierii  et  euccesêoribuê  êui$  obe* 
éientiam^  reterentiam^  ca$litaiem  et  paaper^ 
iaiem^  uâque  ad  morienij  leste  meo  eliirogra- 
pko  kie  apposito  die  19  memis  februarii  anni 
Domimi  1585. 

Le  monastère  de  Loc-Maria,  fondé  par 
Alain  Cagoarl,  comte  de  Cornouaillo,  comme 
aoos  Tavonsdil  ci-des>us(art.FoNTBVRArjLT), 
fui  donné  à  saint  Solpice  par  Conan  II,  duc 
de  Bretagne,  et  Haihîlde  son  épouse.  Du  vi- 
▼SQt  de  Itaoul  de  la  Futaye,  la  Fomainc- 
Saint-Martin  lui  futaiis^i  donnée  par  Foul- 
ques, cunnte  d'Anjou, et  sa  femme  Ërembcrgc; 
et  le  prieuré  de  la  Fougereusc  en  Poitou,  par 
Guillaoroe,  ^véque  de  Poitiers.  A  IVxemple 
de  saint  Sulpife,  on  élatlit  aussi  des  reli* 
cienx  aux  Cuëts  pour  diriger  les  religieuses. 
Ce  monastère,  qui  fut  aussi  donné  à  Tabl^aye 
de  Saint- SttIpIce ,  fat  fondé  par  Hoèi  III, 
comte  de  Nantes,  Tao  I1V9,  en  faveur  de  sa 
iille,  qui  s'y  consacra  à  Dieu  en  présence  de 
Brice,  év.  de  Nantes,  de  Salomcm,  év.  de  S. 
Faolda  Léoo,  et  de  plusieurs  seigneurs  qui 


reconnaissaient  pour  duc  de  Bretagne  ro 
prince  que  Conan  III  en  mourant  avait  dés- 
avoué, Tannée  précédente,  pour  son  fils, 
quoiqu'il  e&l  passé  pour  tel  jusque-là  :  ce  dés. 
aven  causa  une  guerre  civile  en  Bretagne. 
Les  papes  Calixtc  ll«  Eugène  III  et  Inno- 
cent IV,  mirent  Tabbaye  de  Saint-Salpice 
8'*us  la  protection  du  saint-siége.  Tous  les 
monastères  qui  en  dépendaient  sont  énoncés 
dans  la  bulle  d*Eugènc  de  l'an  1148,  qui  dé- 
fend aussi  aux  religieux  de  ce  monastère 
d*en  sortir  après  y  avoir  fait  profession,  sans 
la  pcrmîMion  de  l'abbesse  et  du  chapitre.  De- 
puis que  le  pape  Eugène  III  eut  accordé  celle 
bulle,  le  nomhre  des  monastères  augmenta, 
comme  on  a  vu  par  la  fondation  de  celui  des 
Coëls.  Cette  abbaye  avait  de  grandes  dépen- 
dances dans  les  dmcèses  de  Nantes,  de  Ren« 
nés,  de  Vannes,  de  puimper  et  de  Saint- 
Malo.  Pavillon  dit  avoir  vu  une  bulle  du  pape 
Alexandre  III  qui  maraue  que  cette  congré- 
gation s'étendait  jusqu  en  Angleterre,  et  que 
dans  celte  bulle  le  pape  fait  aussi  défense 
aux  religieux  de  sortir  sans  la  permission 
de  Tabbesse;  mais  cette  congrégation  ne  sub- 
siste plus. 

La  congrégation  de  Cadouin  eut  pour  fon* 
dateur  le  bienheureux  (liraud  de  Sales;  le 
bienheureux  Robert  d'Arbrissel  voulut  bien 
y  contribuer,  puisqu'il  lui  céda  le  lieu  de 
Cadouin,  avec  le  consentement  de  Tabbesse 
et  des  religieuses  de  FontevrauU,  Tan  1115. 
On  y  avait  déjà  commencé  un  monastère 
de  cet  ordre;  mais  le  bienheureux  Giraud  de 
Sales  y  mil  des  religfeux  de  son  institut,  aux- 
quels il  donjia  les  coutumes  de  CIteaux. 
C'est  ce  qui  parait  par  le  titre  de  la  fonda* 
ti<in  de  l'abbaye  de  l'Ahsie  en  Gastine,  qui 
était  un  monastère  de  celte  congrégation;  Il 
y  est  marqué  qu*ellc  fut  fondée  Tan  1120, 
sous  la  règle  de  saint  Benoit  et  rinstltal  des 
Pères  de  Citeaux,  par  le  vénérable  Giraud, 
qui  y   mit  pour  abbé  un   de  ses  disciples  : 

iinno  ob  înemnaiione  Domint  1120 fnn- 

dafum  est  cœnobium  5.  hîariœ  Absiœ  in  pri^ 
mam  abbatiam  pagi  Pietntiensis^  seeundum 
regulam  S,  Benedicfi  et  institutum  Patrum 
probaliseimornm  Ciftereiensium  monachorum 
A  mngiêifo  tenernbili  Gitaudeo.  Cet  acte  fut 
passé  en  présence  des  abbésdeCadou'uetde 
Boarnet.  Ce  dernier  monastère  avait  été 
an  si  fondé  par  le  même  Giraud  de  Sales  en 
1113.  Pavillon  dit  qu'il  v  avait  seize  célèbres 
maisons  de  cet  ordre.  Il  nomme,  entre  les 
autres.  Grand*  Selve,  an  diocèse  de  Toulouse  ; 
Gondon,  dans  celui  d'Agen;  Dallone,  au  dio^ 
cèsc  de  Limoges;  Bournet,  dans  le  diocèse 
d'Angouléme;  Funl-Douce  et  Chartres,  au 
diocèse  de  Xaintes  ;  l'Absie,  Châtelières  et 
Bonnevaux,  an  diocèse  de  Poitiers,  et  le 
prieuré  deBragcrac,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  pnssa  à  l'ordre  de  FontevrauU.  Mais  il 
faut  retrancher  de  ce  nombre  Grand-Sel ve  cl 
Chartres;  car  Pavillon  dit  nue  le  bienheu- 
reux Giraud  de  Sales  fonda  l'abbaye  de 
Grand-Selve:  cependant  elle  ne  fut  fondée 
que  l'an  IIU,  selon  MM.  de  Sainle-Hartbe; 
et  Giraud  mourut  di^s  1127,  selon  le  Marty- 
rologe deFontevrault:  Payilloo  pourrait  bien 
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avoir  pris  SaaveMojour«  eo  latin  Silra  Ma^ 
jor,  q*û  fui  fondé  par  un  nutre  Géraud  ou 
(lirard  en  1077,  pour  firand  ScUc,  eu  latin 
(intndiê  Silva.  L'abbaye  de  Cliaiircs  fui  aussi 
fondée  i*n  IIH,  non  pas  sous  la  règle  de 
saint  BenoUy  mais  sous  celle  de  saint  Augus- 
tin. Il  y  avait  dans  cette  c  ongrégatiun  des 
uionastères  de  Glies;  mais  les  religieut  n*y 
demeuraient  pas,  comme  dans  ceui  de  Fon* 
levrault,  et  elle  était  plutôt  semblable  à  celle 
deSavigfiî.  l/on  ne  sait  rien  de  particulier  de 
la  vie  de  ce  fondateur:  on  a  seulement  Indatc 
de  sa  mort,  qui  est  marquée  au  9  d'août 
1127  dans  le  Martyrologe  de  Fontcvrault. 
Quelques  monastères  sont  passés  à  Tordre 
de  Ctteaux,  quelques-uns  sous  lafilialioii  de 
Clairvaux,  a  autres  sous  celle  dePonligni,  et 
il  y  en  a  qui  or.t  consiTvé  seulement  la  règle 
de  saint  Be.tolt  ;  quelques  ccrivans  dirent 
que  D'illone  (ou  Dation}  était  chef  de  con- 
grégation, 

Chionic.  Malleaiens.^  adannum  1120.  Pa- 
villon, Vie  du  bienheureux  Robert  :  Sainte- 
Marthe,  6a/i.  CArû^  Fleury,  tfis/.  eccles.^ 
tom.  XIV,  liv.  Livi,  et  Lobineau,  Hi$l.  de 
iireiatjne^  liv.  iv. 
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disciples  de  Robi  rt  d'Arbrissel,  à  Tarlicle  du 
B.  Robert. 

Le  lieu  où  étaient  Savigni  et  les  Blaneha* 
Da/nci  (l'A bbaye-Bianche,  aujourd*hui  p<ï- 
tit  séminaire  }  sont  du  dioeè»e  de  Coutanccs 
actuellement,  le  diocèse  d'Avranches  ayant 
été  supprimé  par  le  Concordat  de  1801. 

Quoique  Tordre  de  Savigni  ait  GnI  par  soo 
absorption  dans  Tordre  de  Clicaux  sous  le 
bienheureui  Serlon,  son  quatrième  supé- 
rieur général,  Timporlance  de  cet  institut, 
des  détails  intéressants,  bons  à  faire  cou* 
nafire,  et  en  même  temps  une  afTection  par- 
ticulière pour  cette  célèbre  abbaye,  dont  j'ad- 
mirais et  vénérais  les  ruines  dès  ma  pre- 
mière jeunesse,  m'engageront  à  pnflicr  de 
matériaux  nombreux  pour  lui  donner  un 
article  étendu  dans  le  volume  de  Supplia 
ment.  J*ai  fourni  à  U  Biographie  Univenelie 
un  article  sur  saint  Vital  (tome  XLIXJ  qui  a 
fait  connaître  cet  illustre  fondateur  ui.eux 
qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors. 

B-D-K. 

SCALA. 
Voy.  Echelle. 


Les  trois  célèbres  monastères  dont  il  est 
parlé  dans  ce  chapitre  n'existent  plus  au- 
jourd'hui. Je  ne  sais  en  quel  état  e^tCadouin, 
mais  la  maison  de  Sainl-Sulpice  conserre 
encore  une  partie  de  ses  bâiimeots,(et  Saint- 
^^ulpice  est  une  paroisse  du  département 
d'Ille-et-Vilaine,  dans  l'arrondissement  de 
Rennes). Quant  à  Savigni,  le  plus  illustre  et 
le  plus  important  des  trois,  il  ne  conser?o 
plus  que  quelques  ruines  majestueuses  qui 
disparaissent  tous  les  jours.  Dans  un  voyage 
récent  à  cette  antic^ue  abbaye,  j'ai  vu  la- 
bourer à  la  place  ou  étaient  le  dortoir  et 
l'immense  rétectoire,  etc.  Los  restes  de  Té- 
glise  et  Tenceinte  cariée  du  cloître  seront 
encore  visités  pendant  longues  années.  Beau- 
four,  campagne  du  monastère,  à  un  pciit 
quart  de  lieue ,  et  devenu  ,  pendant  quelque 
temps,  au  dernier  siècle,  un  prieuré  séparé 
lie  la  maison,  est  toujours  debout.  M.  do 
Muilli ,  gentilhomme  des  environs  ,  par 
amour  des  arts  et  de  l'antiquité,  a  racheté 
de  Tacquéreur  la  façade  principale  ou  en- 
trée du  réfectoie,  afin  de  la  conserver 
comme  monument.  Fasse  le  ciel  qu'on  la 
garde  longtemps  1 

Hélyot  s'est  trompé  en  disant  que  le  mo* 
nastè^e  et  Tordre  ou  congrégation  prit  son 
nom  de  la  foréi  appelée  Savigni.  La  foi  et 
elle-niéme  u'éiait  ainsi  appelée  qu'à  cause 
du  bourg  voisin,  qu'on  appelle  encore  Vieux- 
S'avigni,  pour  le  distinguer  de  Tabbaye  ap- 
paremment. Les  chartes  de  fondation  por- 
Itnt  Savvjntium»  Il  semblerait  donc  qu'on 
devrait  dire,  comme  o«i  le  fait  en  Bretagne, 
Savigné  et  non  Savigni^  comme  on  prononce 
en  Noimandie. C'est  elfectivement  aum  qu'a- 
vait écrit  Dom  Lobineau,  dans  son  Hiitoire 
de  Bretagne  ;  mais  il  a  modifié  sa  manière 
d  écrire  ce  nom  dans  ses  Viet  de$  eaints  de 
Bretagne^  où  il  parle  de  Vital  et  des  autrea 


SÉMINAIREi  (DivKRs). 

Des  différente  séminaire*  é.ablis  pour  la  pro^^ 

pagation  de  la  foi. 

Le  plus  considérable  et  le  plus  illustre  des 
séminaires  qui  ont  été  établis  pour  y  entre- 
tenir des  ecclésiastiques  destiiiés  pour  les 
missions  parmi  les  infidèles  et  les  héréti- 
ques, et  qui  est  comme  le  chef  de  tous  les 
autres,  e&t  celui  de  Rome,  auquel  on  a  donné 
les  diiïérenis  noms  de  Collège  Apostolique^ 
parce  que  la  fin  principale  de  >on  établisse- 
ment  est  le  soin  pastoral  do  souverain  pon- 
tife ;  de  Séminaire  Apostolique^  à  cause  qo'oo 
y  instruit  des  ouvriers  apostoliques,  dont  les 
fonctions  sont  d'annoncer  TKvangile  aux  in- 
fidèles; de  Séminaire  Pastoralf  parea  que 
ceux  qui  y  sont  élevés  doivent  mainteoir  el 
const  rver  le  troupeau  de  Jésus-Christ;  de 
Séminaire  d'Urbam,  à  cause  que  le  pape  Or* 
bain  VIII  Ta  fait  bâtir  avec  beaucoup  dema- 
gniticence;  el  enfin  de  la  Propagation  de  im 
Foi,  qui  e^t  celui  qu  est  le  plus  cummuo, 
par  rapport  à  Tavant.ige  que  l'Eglise  en  re- 
çoit  par  la  p.op.igaiion  de  la  foi  qu'il  pro- 
cure par  tout  le  monde. 

Jean-B«iptisle  Virés,  de  Valence  eu  Bspa* 
gnc,  référendaire  de  Tuoe  et  l'autre  aign*- 
iure,  prélat  domestique  d'Urbain  \  111  et  ré- 
sident, en  cour  de  i«ume ,  de  l'infante  Isa— 
belle-Cluire'£ugcnie  d'Autriche  ,  foofer- 
naute  des  Pays-bas,  fut  le  premier  qui,  «jani 
conçu  ce  dessein  en  1027,  donna  commence- 
ment à  ce  beau  inonumcnt  de  son  insigne 
piété,  en  offrant  au  pape  tous  ses  biena  ei  le 
palais  même  où  il  demeurait,  qu'on  appelai! 
anciennement  des  Ferratiui,  dont  le  itoin 
est  resté  a  une  rue  voisine,  qu'on  appelle  par 
corruption  la  rue  Fratine.  Le  pape,  qai  pré- 
voyait les  grands  avantages  que  TAglIie  devall 
retirer  de  cet  éiablissemenl ,  écouta  si  favo-» 
rablement  la  proposition  que  lui  eu  Otiea«« 
Baptiste  Virés,  qu'après  avoir  luné  son  i61e 


m 


SEM 


SLM 


490 


il  ne  foolut  pas  diiïércr  plus  longlcitips  à  lui 
dooner  la  consolalion  de  Toir  eiéculer  ua  li 
noble  et  si  pieux  projet,  en  érigcaiil  dans  le 
même  palais  le  Séminaire  Aposlolique,  sous 
riiifocaiion  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dans  lequel  il  ordonna  qu'on  recevrait 
de  quelque  nation  que  ce  fût  les  prêtre»  sé- 
colierset  les  clercs  qui.  pouvant  être  pro- 
mus au  sacerdoce  dans  la  même  année»  on 
au  moins  à  quelques-uns  des  ordres  sacrés, 
se  sentiraieni  inspirés  de  Dieu  pour  alier 
«lunoncer  TEvangile  aux  naiions  les  plus 
barbares,  et  porter  les  lumières  de  la  foi  jus- 
qu'au i  extréuiitésde  la  terre.  M.  Vires  assigna 
d'abord  à  ce  séminaire  quinze  cents  livres 
de  rente,  et  lui  fit  donaUun  de  tout  son  bien, 
pour  en  jouir  après  sa  mort. 

Le  cardinal  Antoine  Barberin,  appelé  le 
rardioal  de  Saint-Onupbre,  grand  péniten- 
cier, bibliolbécaire  du  Vatican  et  frèred'Ur- 
baio  YUl,  voyant  te  profit  que  l'Eglise  reti- 
rait de  ce  séminaire,  en  aoêmenta  considé- 
rablement les  revenus,  et  fonda,  l'an  1637, 
dooae  places  pour  de  jeunes  séminaristes 
orientaux,  d'Asie  et  d'Aûrique,  qui  ne  de- 
îaieol  pas  avoir  plus  de  vingt-un  ans  et 
luoïDs  de  quinze,  et  devaient  ôire  sufûsam* 
uieni  instruiis  des  langues  latine  et  LalieunCt 
savoir  des  Géorgiens,  Persans,  Nestoriens, 
iacobites,  Melchites  et  Coptes,  deux  de  cha- 
que nation  ou  secte,  avec  pouvoir  d'augmen- 
ter ce  nombre  jusqu'à  dix-huit,  en  y  mettant 
trois  de  chacune  de  ces  nations,  dont  le  nom- 
bre devait  être  rempli  par  des  Annénieus 
lorsqu'il  y  aurait  quelques  places  vacantes 
p^r  le  déidol  de  sujets. 

Le  zèle  de  ce  pieux  cardinal  ne  se  borna 
pas  là  :  il  fonda  encore.  Tannée  suivante, 
treize  places  pour  sept  Ethiopiens  ou  Abys« 
sius,  et  six  Indiens,  dont  il  ordonna  que  les 
places  vacantes,  faute  de  sujets  de  ces  deux 
naiions ,  seraient  remplies  par  des  Armé- 
niens, voulant  que  ceux  qui  demeuraient  en 
Pologne  et  en  Uusste  fussent  préférés  à  tous 
antres,  ensuite  ceux  de  Gonstantinople  et 
saccessivenieut  ceux  delà  Tartarie,  de  la  Géor- 
gie,de  la  grande  et  petiteArménieet  de  Perse, 
lesquels  séoiinarisles  sont  obligés  de  vivre 
sous  la  conduite  et  discipline  du  recteur,  et 
conformément  aux  statuts  et  règlements  du 
séminaire,  dont  un  des  principaux  est  celui 
do  juremenl  qu'on  leur  fait  faire  en  y  en- 
traol,  qui  est  que,  quand  le  temps  de  leurs 
études  sera  flni,  ils  retourneront  dans  leur 
pays,  on  qu'ils  iront  en  quelque  autre  lieu 
qu'il  plaira  à  la  congrégation  des  cardinaux 
établis  pour  la  propagation  de  la  foi,  de  les 
envoyer  pour  le  maintien  et  l'augmeulalion 
de  la  foi ,  sans  préjudice  néanmoins  à  la  li- 
berté qu'ils    ont  o'entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Anloine  ou  de  Saint-Basile. 

L'an  1641,  le  pape  voulant  rendre  fixeel 
stable  ce  séminaire,  l'unit  et  le  soumit  entiè- 
rement à  la  congrégation  des  Cardinaux  qae 
son  prédécesseur  Grégoire  XV  avaii  établie 
pour  La  propagation  de  la  foi  dès  l'an  16S2, 
révoquant,  par  sa  balle  du  25  juin  de  la  même 
année,  rinstitotion  qu'il  avait  faite  de  trois 
chanoines  des  églises  patriarcales  de  Saint- 
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Pierre,  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Saiute* 
Marie-Majeure,  pour  administrateurs  du  sé« 
minaire.  Ce  mémo  pontife  permit  au  recteur 
de  conférer  le  degré  de  docteur  aux  sémina« 
ristes,  et  leur  accorda  les  mêmes  privilèges 
dont  ils  aoralent  pu  jouir  s'ils  Pavaient  reçu 
dans  quelque  université.  Après  que  ces  sé« 
minaristes  ont  fini  leurs  études,  la  congré- 
gation les  emploie  aux  missions  dans  leur 
pays,  quelques-uns  avec  la  dignité  d*évé« 
qoes,  d'autres  de  vicaires  apostoliques,  et 
d'autres  sous  la  qualité  seulement  de  enrés 
ou  de  missionnaires,  selon  la  capacité  et  le 
besoin  des  provinces.  On  enseigne  dans  en 
sémtn.iirc  toutes  ks  sciences  nécessaires 
aux  ministres  apostoliques;  comme  les  con- 
troverses, la  théologie  spéculative,  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque,  arabe  et  grecquo. 
Il  y  a  une  belle  bibliothèque  et  une  impri- 
merie pourvue  de  caractères  de  toutes  les 
langues  étrangères.  Voici  la  formule  du  ser- 
ment que  font  les  séminaristes,  tel  qu'il  a  M*. 
prescrit  en  16G0  par  le  pape  Alexandre  VII, 
qui  retrancha  la  lit)erté  qu'ils  avaient  d'en- 
trer en  religion  qonnd  bon  leur  semblait. 

JUoi^  iV.,  [ils  de  JV.,  du  diaeise  de  AT.,  ayani 
une  pleine  connaissance  de  Cinsliiut  de  ce  s<f- 
mtnaire  ou  collège  et  de  ses  lois  et  constitua 
lions  f  que  f  embrasse ^  selon  l'explication  que 
nCen  ont  faite  les  supérieurs  ,  je  m'y  soumits 
et  promets  de  les  observer.  Je  promets  en  ou-- 
tre  et  je  jure  que  tant  que  je  demeurerai  dans 
ce  collège,  et  ifue  lorsque j*en  sortirai,  soit  que 
fy  aie  achevé  mes  études j  ou  que  je  ne  les  aie 
pas  achevées^  je  n'entrerai  dans  aucun  ordre 
religieux  f  société  ou  congrégation  sans  la 
permission  du  saint^siége  apostolique^  ou  de  la 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi^  et 
que  je  n^y  ferai  point  profession  sans  la  même 
permission.  Je  promets  aussi  et  je  jure  que^ 
quand  il  plaira  a  la  même  congréjation^  j'em-^ 
brasserai  l'état  ecclésiastique^  et  que  je  rece- 
vrai les  ordres  sacrés,  et  même  la  prêtrise.  Je 
fais  vœu  aussi  et  je  jure  que^  soit  oue  je  me 
fasse  religiêux^^ou  que  je  demeure  dans  Vétat 
séculier^  si  je  ne  sors  point  de  VEurope^  je 
rendrai  compte  à  la  congiégatvtn  tous  les  ans  ; 
et  si  je  sors  de  l*Europe,  tous  les  deuxans^  de 
mon  état^  de  m' s  exercices,  et  du  lieu  où  je 
serai.  Je  voue  en  outre  et  je  jure  qu*au  pre» 
mier  ordre  que  je  recevrai  de  la  congrégation 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  je  retournerai 
en  ma  province  sans  aucun  délais  où  j*emploie^ 
rai  mes  soins  et  mes  travaux  pour  le  salut  des 
âmes;  ce  que  je  ferai  aussi  ^  si  avec  la  permis^ 
sion  du  saint'-iiége  j* entre  dans  quelque  société 
ou  congrégation  religieuse^  rt  que  j*y  fasse 
profession.  Enfin^je  fais  vœu  et  je  jure  oue  je 
connais  la  force  de  ce  jurement  et  ses  ooliga^ 
lîons,  et  que  je  Fobserverai  selon  lés  déclara^ 
lions  faites  par  la  eongrégatiin  de  la  Propa^ 
gation  de  la  Foi^  confirmées  par  bref  aposto-- 
lique  du  20  juillet  t6o0.  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ses  saints  Evangiles, 

Le  même  pape  voulut  aussi  que  ce  jure- 
ment se  nt  par  tons  les  séminaristes  des  sé- 
minaires ou  collèges  apostoliques  établis 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  cardi- 
nal GalliOi  qui  mourut  l'an  1683,  fut  encore 
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un  cl«s  principaai  bienfkileors  de  ce  lémi* 
naira  do  Home«  et  laissa  à  la  <  ongrégaiion  de 
la  Propagation  de  la  Foi  une  somme  consi- 
dérable pour  être  employée  aux  besoins  de 
cet  inslilut.  Les  dépenses  que  cette  congre- 
galion  (ail  tons  les  ans  pour  Tentretien  des 
missionnaires  apostoliques  montent  A  près 
de  cinquante  mille  éeus  romains  (1). 

Carlo  Barlliolom.  Pinzza,  Eusevolog.  ram.^ 
part,  t, trot.  5,  cap.  11.  Philipp.  Bonanni,Cara- 
log.ord.rtligioi,^  part,  ii^ei  Butlar.  Roman. 

Les  séminaristes  do  collège  des  Grecs,  fon- 
dé aossi  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  Xill, 
Tan  1577,  sont  obligés  de  faire  le  même  ser« 
ment  que  font  ceux  du  collège  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  On  n*y  reçoit  que  déjeunes 
tirées,  principalement  des  provinces  schis- 
maliqueSy  qui  y  sont  élevés  dans  la  religion 
calboliqae  et  Insiruits  de  ses  maximes.  Ils 
retooruent  ensuite  dans  leur  pays  avec  le 
caractère  do  sacerdoce,  et  revêtus  le  plus 
souvent  de  la  dignité  d'évéqoes  et  d'arche- 
vêques pour  convertir  les  schlsmatiques,  et 
procurer  leur  union  avec  l'église  romaine, 
et  afin  de  conserver  dans  rRglise  le  rite  et 
les  anciennes  cérémonies  des  tirées.  Le  même 
Grégoire  XIII  fit  bâtir,  proche  ce  collège, 
une  belle  église  sous  le  titre  de  Saint^Aiha^ 
nose,  itans  laquelle  ces  séminaristes  font  Tof* 
fire  selon  le  rite  grec  ;  et  dans  les  (êtes  solen* 
iielles  il  se  fait  pontificalement  par  un  évê* 
que  ou  archevêque  grec  entretenu  pour  cel 
effet,  et  pour  donner  les  ordres  sacrés  à  ces 
»éminari»tes,  dont  rbabillement  consiste  en 
une  soutane  bleue,  liée  d'une  écbarpe  rouge, 
et  par-dessus  ils  mettent  une  robe  aussi 
bleoe  é  la  Levantine  (â). 

Le  même  pontife  voulant  témoigner  son 
affection  paternelle  pour  les  Maronites,  qnt 
depuis  on  temps  considérable  avaient  tou« 
jours  été  fidèles  et  soumis  au  saint-siège, 
leur  fit  bâtir  a  Rome,  en  1588,  un  hospice 
qu'il  changea  Tannée  suivante  en  un  collège 
où  les  jeunes  gens  de  ictle  nation  sont  éle- 
vés dans  toutes  sortes  de  sciences,  afin  qu'é- 
tant de  retour  en  leur  pays  ils  poissent 
servir  d'exemple  à  cenx  de  leur  nation  pour 
conserver  la  pureté  de  leur  foi  coutre  les 
iiérésies  des  Nestoricns,  des  Jacobitea  et  des 
autres  chrétiens  schismatiqoes  de  ces  quar» 
tiers.  Son  dessein  était  encore  de  tirer  de  ce 
collège  tous  les  ans  des  missionnaires  pour 
les  envover  en  Orient  prêcher  la  fol  catholi- 
que; mais  la  mort  Tayant  empêché  d'exécuter 
ses  bonnes  intentions.  Dieu  y  suppléa  par  le 
lèle  do  cardinal  Antoine  Caraffa ,  premier 
protecteur  de  ce  collège,  qai,  par  ses  soins 
et  ses  libéralités,  l'a  mis  en  état  d'entretenir 
{outre  les  officiers  nécessaires)  qoatorse  se* 
minaristes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  en  un 
grand  nombre  qui  non-seulement  ont  main- 
tenu la  foi  dans  leur  pays,  mais  qui  l'ont 
encore  étendue  plus  loin.  Leur  habillement 
est  semblable  à  celui  des  séminaristes  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Le  sèla  do  Grégoire  XIII  s'étendit  aassi 
sor  tes  hérétiqoet  de  plusieurs  antres  pro- 

(I)  V09.,  à  la  fln  de  vol.,  a*  M  kt. 
(i)  Vsy.,  k  la  Mil  du  vol.,  u*  St  I4T. 
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prêchant  la  foi  dans  toute  sa  pureté.  C'est 
pourquoi,  outre  les  collèges  de  Fnide,  de 
Prague  et  de  Vienne,  qu'il  fonda  pour  y  éle- 
ver la  jeunesse  destinée  à  ce  saint  ministère, 
il  rétablit  et  augmenta,  en  1573,  celui  des 
Allemands  et  des  Hongrois,  qu'on  nomme 
communément  le  Collège  Germanifue,  dont 
les  séminaristes,  qui  doivent  être  au  nombre 
de  cent,  tant  de  l'une  que  de  Paoïre  de  ce^ 
deux  nations,  possèdent  l'église  collégiale  de 
Saint- Apollinuire,  et  le  palais  qui  y  élan 
annexé  pour  le  cardinal  titulaire  de  cette 
même  église,  auquel  palais  ce  même  pape 
ajouta  plusieurs  maisons  qui  avaient  appar- 
tenu an  cardinal  d'Estouteville,  archevêque 
de  Rouen,  sans  parler  d'un  fonds  considéra- 
ble qu'il  leur  laissa,  afin  qu'étant  entretenus 
de  toutes  choses  aux  dépens  du  collège,  ils 
pussent  s'appliquer  saifs  inquiétude  aux 
sciences  convenables  à  l'état  ecelésiaslique, 
à  la  conversion  des  hérétiques  et  â  la  des* 
Iruction  des  erreurs  dont  ces  pays  sont  in- 
feciés.  On  leur  a  encore  donné  depuis  les 
églises  de  Saint-Sabas  sur  le  mont  Avenllo, 
et  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde  sur  le  mont 
Celius,  avec  les  revenus  qui  en  dépendent. 
Ces  séminaristes  disent  toutes  les  heures  ca- 
noniales dans  leur  église ,  étant  revêtus 
pour  cet  effet  de  surplis,  et  portant  le  bonnet 
carré  en  tête  (S). 

Ils  font  le  service  divin  avec  beaucoup  de 
magnificence,  y  ayant  toujours  une  belle 
musique  entretenue  :  ce  qui  y  attire  un 
grand  concours  de  peuple.  Il  est  sorti  de  ce 
collège  plusieurs  personnes  illustres,  qai 
ont  rendu  de  grands  services  â  rBgiise,  et 
qui  en  ont  mérité  les  premières  dignités , 
savoir  le  cardinal  François  Diectristein ,  le 
cardinal  Albert-Ernest  d'Arrach,  archevêque 
de  Prague,  évêque  de  Trente  et  primat  dr 
Bohême,  qui,  dans  l'espace  d'un  an  00  nn 
peu  plus,  ramena  au  sein  de  l'Eglise  plus  do 
trente  mille  hérétiques;  le  cardinal  Prau* 
çois  de  Vartcmbegh,  évêque  de  Ratisbonoe  ; 
le  cardinal  Guîdo-Baido  de  Thun,  archevê- 
que de  SaltxlK>urg  et  évêque  de  Ralisbonne  ; 
et  le  cardinal  Scroothembacb,  ciéé  par  le 
pape  Clément  XI.  Il  y  a  eu  aussi  quatre  élec- 
leurs  de  l'Empire,  qui  sont  Soicard  de  Cro* 
nainberg,  6eor^s*Fridéric  de  GreIssenchI, 
Anselme  Casimir  de  WamboM,  tous  trois 
archeTêqoes  de  Mayence,  et  Christophe  de 
Soiein,  arcbev.  de  Trêves.  Outre  six  arche- 
vêques et  trente  évêques  princes  de  VEmd» 
pire  ;  sans  compter  un  très-grand  nombre 
d*obl)é»,  de  doyens,  de  chanoines ,  de  pré» 
vêts  et  d'autres  ecclésiastiques  d*une  singu*^ 
Hère  piété,  qui  ont  témoigné  leur  lèle  pour 
la  propagation  de  la  foi,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  eu  cinq  qnl  ont  répandu  le orsongponV 
la  défense  de  cette  même  foi.  Ces  séminaristes 
sont  habillés  de  ronge,  et  ont  la  même  formo 
d'habit  que  ceux  de  la  Propagatioo  delà  Fot.^ 

(3)  f  oy.,  il  la  fin  du  vol.,  n*  81  quater. 
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Le  collège  des  Anglais,  à  Rome, est  eiicor« 
ou  monomenl  de  la  piété  do  même  Gré- 
goire XIII,  qoi  le  fonda  Tan  1579,  el  lui  as- 
signa dix  mille  livres ,  k  prendra  tous  les 
ans  sur  la  Dalerie.  Celui  des  Ecossais  fut 
fondé  en  1600  par  le  pape  Clément  VIII,  ri 
celui  des  Irlandais  par  le  cardinal  Ludovisio 
en  1628.  Los  séminaristes  de  ces  trois  cullé- 
ges  jurenl  en  j  entrant  de  se  fiiire  ordonner 
prêtres  dans  le  temps,  el  de  retourner  dans 
leurs  pajfs  après  leurs  études,  en  qualité  de 
missionnaires.  £nOn,  le  pape  Urbain  VIII 
fonda  aussi  un  collège  à  Laurelte  pour  des 
Csclavons  et  des  Bulgares,  qui  contractent 
pareillement  des  engagements  avec  la  con- 
grégation de  la  Propagation  de  la  Foi.  Tous 
ces  séminaristes  ont  aussi  le  même  habille- 
ment que  ceux  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Les  Français  n*onl  pas  témoigné  moins  de 
lèle  pour  la  conversion  des  idolâtres  et  des 
hérétiques.  Plusieurs  personnes  d'une  émi- 
nente  vertu  s'élant  unies  enseuible  à  PariSi 
fan  1632«  pour  chercher  les  moyens  conve- 
nables d'avancer  la  propagation  de  la  foi, 
leur  assemblée  fut  érigée  le  H  septembre  en 
congrégation,  ious  le  titre  de  VExallation 
de  ia  âointe  croix  pour  la  propagation  d$  la 
foi^  par  Tarchevéque  de  Paris,  Jean-Fran- 
çois de  Gondi.  Elle  fut  ensuite  conflrméo  par 
un  bref  du  pape  Urbain  VIII,  du  3  juin  163ï, 
et  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIII,  da  mois  de  mars  1635,  enregîs- 
Irées  au  grand  conseil  au  mois  de  juin  de  la 
même  année;  mais  elle  ne  subsista  pas 
lonstemps.  II  se  trouva  aussi  quelque  temps 
après  d'autres  Français  qui  entreprirent  la 
conversion  des  idolâtres,  ce  qui  arriva  de 
cette  manière.  L'an  1653,  le  P.  Alexandre  de 
Bbodes,  originaire  d'Avignon,  jésoile  et 
missionoaire  apostolique,  fut  député  en  Eu- 
rope de  la  part  des  Eglises  du  Tonquin ,  de 
la  Cocbinchine  et  de  la  Chine ,  pour  venir 
solliciter  le  pape  d'y  envoyer  des  évéques. 
11  vint  â  Rome ,  où  ayant  exposé  à  Inno- 
cent X  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  pourvoir 
au  plus  tôt  d*évéques  ces  Eglises  chance- 
lantes ,  pour  les  affermir  contre  les  efforts 
de  la  persécution  ,  la  proposition  qu'il  en  flt 
fat  renvoyée  à  l'examen  de  la  congrégation 
delà  Propagation  de  la  Foi|  qai  l'approuva, 
el  donna  un  décret  qui  portait  que  le  pape 
serait  supplié  d'autoriser  dans  ces  pays  éloi- 
gnés on  patriarche,  avec  on  certain  nombre 
d*évAques ,  et  dès  lors  on  eut  la  pensée  de 
pourvoir  de  cette  dignité  le  P.  de  RbiMies, 
qoi  s*en  excusa  par  modestie. 

Divers  ebangeaienls  qui  aorvinreat  et  la 
mort  d'Innocent  X  empêchèrent  Teffet  de 
celle  résolution  :  cependant  le  P.  de  Rhodes 
étant  feoQ  à  Paris  pour  y  chercher  des  su* 
jets  capables  de  remplir  ces  dignités  et  des 
boda  iKinr  leur  subsistance,  avança  beau- 
coup  dans  ce  dessein  ,  qui  n'eut  oélanmoins 
son  acceosplissemeni  que  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VU,  qui ,  sur  l'instance  qui  lui 
en  bit  faite»  députa  en  1658  trois  évéques  en 
qulité  de  vicaires  apostoliques  pour  goo- 
«erner  les  Eglises  de  cette  partie  de  l'Orient 
1a  plus  éloignée.  Ces  éyét|oes  furent  f^ris  du 


nombre  des  ecclésiasitiques  qui,  du  temps  de 
la  négociation  du  P.  de  Rhodes,  s'étaient 
offerts  pour  cette  mission  :ce  furent  M.Pallu, 
qui  fut  sacré  évéque  d'Uéliopolis  par  le  car- 
d  nal  Antoine  Rarbcrin, chef  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  M.  de  la 
Molhc  Lambert,  qui  fut  f^ncrè  à  Paris  dans 
TEglise  des  Filles  de  la  Visitation  de  la  rue 
Saint-Antoine,  sous  le  titre  d'évéque  de  Bé» 
rilhe  ;  et  M.  Cotolendi,  qui  fut  aussi  sacré  â 
Ai<  en  Provenez,  sous  le  titre  d*é\équede 
Métellonolis.  Ils  se  rendirent  tous  a  Paris,  et 
y  trouvèrent  tous  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
madame  de  Miramion  y  contribuèrent  beau- 
coup de  leurs  biens  et  de  leurs  soins,  et  cette 
dernière  leur  prêta  sa  maison  de  la  Coundc, 
à  dix  lieues  de  Paris,  où  ils  demeurèrent 
près  de  dix*huit  mois  avec  vingt  ecclésiasti- 
ques, employant  ce  temps-là  â  se  préparer 
aux  missions  qu'ils  allaient  entreprendre. 

L'évéqne  de  Bérilhe  partit  le  premier,  l'an 
1660,  avec  deux  missionnaires;  l'évéque  de 
Métellopolis  les  suivit  Tan  1661,  avec  deux 
autres  ;  et  l'évéque  d*Héiiopo)is  partit  I  an 
1662,  accompagné  de  six  autres  missionnai- 
res, qui  furent  suivis  de  quatorze  antres,  eu 
trois  années  différentes.  Comme  la  fin  prin- 
cipale de  leur  mission  était  de  faire  des  pré- 
Ires  naturels  du  pays,  ils  établirent  en  diffé- 
rents temps  trois  séminaires,  l'un  au  Ton- 
2uin,  l'autre  àla  Cocbinchine,  et  le  troisième 
Siam  :  ce  qui  leur  réussit  avec  tant  d'a- 
vantage pour  la  religion  catholique,  que, 
dans  le  seul  Tonquin,  nonobstant  la  persé- 
cution, qui  y  était  des  plus  rigoureuses,  ils 
baptisèrent  en  deux  années  plus  de  vingt 
mille  personnes,  firent  neufpretres  du  pays, 
qui  y  firent  des  progrés  admirables,  et  éta- 
blirent en  peu  de  temps  cinq  communautés 
de  filles  eC  de  veuves,  qui  se  consacrèrent  à 
Dieu  par  des  vœux  simples,  et  dont  les  prin- 
cipaux emplois  étalent  d'unir  conlinuelle- 
ment  leurs  oraisons,  leurs  pénitences  et 
lenrt  larmes  aux  prières ,  aux  douleors,  et 
au  sang  du  Sauveur  du  monde,  pour  de* 
mauder  à  Dieu  la  conversion  des  infidèles 
qui  étaient  dans  l'étendue  des  trois  vicariats, 
apostoliques,  et  surtout  dans  le  Tonquin  ; 
d  instruire  les  jeunes  filles,  tant  chrélienoes 
que  païennes ,  aux  choses  que  les  personnes 
de  leur  sexe  devaient  savoir,  d'assister  les 
filles  et  les  femmes  malades  des  fidèles  oo 
idolâtres,  afin  qu'exerçant  celle  charité  elles 
pussent  traiter  avec  elles  des  affaires  da  sa*' 
lut  éternel,  et  de  veiller  dans  les  nsaisons  sur 
les  petits  enfants  qui  seraient  en  dang<rde 
mourir  avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême , 
afin  d'en  avertir  l'administrateur  ou  le  ca- 
téchiste, et  qu'en  cas  d'absence  elles  les  bap- 
tisassent elles-mêmes. 

Les  évéques  français  et  leurs  missionnat- 
res,  ayant  reconnu  sur  les  lieuxles  obstacles 
qui  se  rencontrent  dans  ces  emploia  apoaln- 
liques,  désirèrent  qu'on  ne  leur  envoyât  au^ 
Gun  missionnaire  qui  n'eAl  éprouvé  sa  foea- 
tion  pendant  queiqne  temps  :  c*esl  pourquoi 
ila  donnèrent  ordre  â  leurs  correapondanta 
en  France  de  procurer  rétablissement  d'ao  • 
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ft^minairc  parlicalî«*r  pour  préparer  à  roa 
fondions  ceax  d«*  Cf*  royanme  qui  vonriraient 
les  saivrCy  ce  qui  fut  eiécnié  en  1663,  que 
les  fondi^ments  en  furent  jetés  à  Paris  dans 
la  rue  du  Bac,  au  fa*  bourg  Saint-Germain, 
où  il  a  ^té  beaucoup  augmenté  dans  la  suite 
par  les  libéralités  du  roi  et  de  plusieurs  per- 
sonnes de  piété. 

Un  prand  nombre  de  communautés  de 
filles,  loulanl  imitrr  rn  quelque  façon  le 
fêle  et  la  piété  de  ces  ouvriers  érangéliques 
dp  la  Chine,  dont  nous  fcnons  de  parler,  se 
sont  aussi  établies  dans  ce  royaume,  sous  le 
litre  de  Nou  ell^s  Catholiques^  o  i  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  y  pour  instruire  des  férîlés 
de  la  religion  les  personnes  de  l<'ur  sexe  qui 
ont  été  élevées  dans  Thérésie.  On  les  y  en- 
frelient  jusqu'à  ce  qu'eles  aient  fait  leur  ab- 
juration, cl  qu'elles  soient  bien  aiTerniii's 
dans  la  foi;  elles  j  peuvent  être  reçues  «ni 
nombre  îles  sœurs  de  ces  commun autês,  itans 
quelques  unes  desquelles  on  fait  des  vœu?i 
simples  do  pauvreté,  de  chasteté ,  d'obéis- 
sance, et  de  sVmployer  a  rinstiuctiun  des 
nouvelles  converties.  Dans  d'autres  on  ne 
fait  vœu  que  de  stabilité,  et  dans  quelques 
autres  une  association  par  contrat.  Chncune 
de  ers  communautés  a  d(*s  règlements  par- 
liruliers  qui  leur  ont  été  donnés  par  les  or- 
dinaires des  lieux  où  el  es  sont  établies.  La 
communauté  de  Paris  est  sous  le  nom  do 
Nouvelles  Convtrlien  ;  celles  de  Sedan  el 
quelques  autres  sou^  celui  de  la  Propaga- 
tion delà  Foi, 

Voyex^  pour  rétablissement  des  séoiînai* 
res  ou  collèges  de  Rome  ou  d'Allemagne,  le 
Bullaire  romain ;ei  Carlo  Barlholom,  Piazza, 
Husevolog.  i{orrian.,part.i,tratt.5,et  pour  le 
séoiinairedesMissions-Elrangèreseui^rauce, 
la  ttelation  des  missions  des  étégues  français 
aux  royamnes  de  Siam^  de  la  Cochinehine 
et  du  Tonquin^  imprimée  à  Paris,en  1674,  et 
les  Statuts  de  la  congrégation  de  l  Exaltation 
de  la  sainte  croix,  pour  la  propagation  de 
la  foi,  imprimés  aussi  à  Paris,  en  1635. 

Plusieurs  des  précieux  établissements  dont 
il  «si  parlé  dans  cet  article  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Les  Nouvelles  catholiques  de 
Paris  avaient  formé  des  maisons  en  d'uutrcj 
diocèses ,  en  celui  d'Anncci  ou  plutôt  de  Gé- 
nère ,  sous  réptscopai  du  vertueux  d'Arco- 
thon  d'Alex  ,  pour  les  femmes  converties  au 
pays  de  Gex.  Cette  maison  a  disparu  comnr.e 
Ka  mère.  Mais  entre  tous  ces  établissements 
Je  plus  important,  le  plus  célèbre,  après  le  sé- 
minaire de  la  Propagation  de  la  foi,  nommé 
communément  là  Propagande,  de  la  traduc- 
tion des  mots  de  propaganda  fide,  qui  est  tou- 
jours à  Rome  dans  l'état  prospère  que  charnu 
connaît,  le  plus  célèbre  et  le  plus  connu,  dt- 
sons-noos ,  est  le  Séminaire  des  Missions-- 
Etrangères ,  établi  à  Paris  *  qui  est  aujour- 
d'hui plus  florissant  que  jamais.  Le  P.  Hélyot 
s'est  borné  à  raconter  ce  qui  donna  oc- 
casion à  sa  fondation,  et  à  dire  en  deux  lignes 
répoquo  à  laquelle  on  commença  à  le  bâtir. 
Noos  devons  suppléer  à  ce  laconîime,  qui  ne 
laisse  pas  soupçonner  que  ctux  qui  habi- 


taient, qui  dirigeaient  ce  nouTcan  séminaire 
faisaient  une  véritable  corporation.  Le  but 
dccetlesociétéest  démontré  dans  un  ouvrage 
qui  en  donne  l'histoire  la  plus  étendue  et  la 
mieux  raisonnée  qu'un  eût  vue  jusqu'alors; 
nous  parlons  des  Lettres  â  Mgr  Cévéque  de 
Longres  sur  la  congrégation  des  Missions- 
Etrangères,  par  Mgr.  Luquet ,  évéque  d*Bé- 
sébon,  et  membrode  cette  congrégli ion.  Or, 
dans  sa  lettre  préliminaire  voici  ce  qu'il  dit 
formellement:  tf  Faire  des  prêtres  et  drs  cvé- 
qucs  indi<;ènes  dignes  de  leur  mission  « 
voilà  le  but  que  le  saint-sîégc  avait  alors  en 
vue  et  qu'il  espéra  pouvoir  atteindre  en  je- 
tant les  fondements  de  la  congrégation  des 
Missions-Etrangères.  De  sorte  que  cette  ins- 
titution ne  doit  pas  être  confondue,  dans  son 
but  immédiat,  avec  les  autres  corps  religieu\ 
appliqués  d'une  manière  p\a<  ou  moins  spé- 
ciale a  l'oeuvre  apostolique  chez  les  nations 
infidèles.  Elle  a  été  créée  pour  affermir  les 
églises  sur  des  bases  inhérentes  au  sol  , 
et  c'est  vers  ce  dernier  terme  qu'elle  doit  di- 
riger tt)utes  ses  vues,  tandis  que  d'autres 
peuvent,  sans  être  infidèles  à  la  condition  de 
leur  existence,  s'arrêter  à  on  but  moins  élevé 
que  le  nôtre  sous  ce  rapport.  Appelée  à  n'a- 
voir qu'une  existence  vraiment  transitoire  , 
ce  n'est  pas  à  sa  propre  perpétuité,  mais  bien 
plutôt  à  son  heureusedestruclion  qu'elle  doit 
tendre,  si  elle  comprend  bien  toute  la  portée 
des  vues  que  le  saint-siège  avait  en  la  créant. 
Grâces  an  divin  Maître,  cette  vérité  s'est  tou- 
jours maintenue  parmi  nous  dans  les  tradi- 
tions de  nos  pères....  »  Cette  idée  domine 
dans  tout  l'ouvrage  de  H.  Luquet,  et  s'il  pa- 
raît quelquefois  à  cette  occasion  prendre  les 
couleurs  d'une  critique  exagérée  ,  qu'on  se 
rappelle  avoir  lu  ci-dessus  dans  le  récit  do 
P.  Hélyot  parlant  des  trois  premiers  évéques 
de  cette  mission  dont  M.  Luquet  donne  plus 
longuement  l'histoire  :  «  Comme  la  fin  prin- 
cipale de  leur  mission  était  de  faire  des  prêtres 
naturels  du  pays,  ils  établirent  en  différents 

lieux  trois  séminaires »  Qu'on  ?e  rappelle 

aussi  que  cela  fut  écrit  il  y  a  cent  trente  ans, 
et  que  le  P.  Hélyot  était  franciscain  I  Ces 
deux  remarques  ne  sont  pas  sansimpoHance. 

C'est  le  P.  de  Rhodes,  jésuite,  dont  le  P. 
Hélyot  raconte  le  retour  en  France ,  qui 
donna  occa>ion  à  l'envoi  des  trois  évéques 
dont ila aussi  parlé,  llestotile d'ajouter  i  son 
récit  quelques  mots  sur  ceux  dont  les  dispo- 
sitions entraient  le  mieux  dans  l'esprit  do  P. 
de  Rhodes  ;  je  parle  des  «ongréganistes  de  la 
Sainte  Vierge  dont  le  zèle  éclairé  et  fécond 
contribua  non-seulement  à  l'érection  do  sé- 
minaire des  Missions-Ktrangères,  mais  aussi 
à  Taccroissement  de  l'Eglise  du  Canada,  i  Té- 
rection  de  l'évéché  de  Québec ,  et  à  un  nom- 
bre étendu  d'autres  bonnes  œuvres. 

Ces  pieux  jeunes  gens  étaient  dirigés  parle 
U.  P.  Bagot ,  jésuite  breton  ,  et  compUieot 
parmi  leurs  associés  les  Kondoo,  les  Mont- 
morency-Laval et  cent  antres  qui  emtiao- 
maient  Paris  de  l'odeur  de  leor  piété.  M.  Lu- 
qnet  dit  (lettre  1")  ;  «  Cette  société  avait 
beaucoup  de  rapport  arec  l'admirable  réu- 
nion formée  de  nos  jours  sous  le  patronage 
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de  saiat  Viticenl  de  Paul.  »  Je  »e  puis  ad- 
meUre  celle  assimilation  sans  une  reslric- 
lion  qoolcunqae.  Lps  j(*anes  coogréganisles 
do  P.  Bagul ,  en  se  livranl  aax  eiercices  de 
la  charité  ri  des  bonnes  œuvres»  ne  faisaient, 
avec  raison  ,  de  ces  exercices  qu*une  affaire 
srcondairt' ,  el  se  livraient  avant  tout  aux 
eiercices  de  la  piété,  à  la  pratique  d<  s  de- 
voirs de  leur  état,  el  tous  fréquentaient  as- 
sidûment les  sacrements.  Voilà  ce  qui  ren^- 
dait  leur  action  méritoire  el  vivanie  ;  autre- 
ment elle  n*eût  été  qu'une  œuvre  de  biinfiii- 
Mnci%  oa  si  l'on  veut,  de  charilé,  toujours 
araotageuse  à  la  société ,  sans  doute  ,  mais 
^oi  n'aurait  obtenu  ni  le  même  regard  de 
Ûieu  ni  les  mêmes  bénédictions  de  l'Ëglise. 

Ces  bons  jeunes  gens  vivaient  alors  en 
eommuo  ,  dans  la  rue  Saint-Dominique ,  el 
ils  eurent  le  désir  d'avoir  à  dîner  dans  leur 
peitte  société  le  P.  de  Rhodes  pour  Tentendro 
raronter  les  détails  et  les  besoins  de  ses 
missions.  Le  pieux  apôlre  leur  accorda  cette 
bveur,  el  vînt  en  compagnie  du  P.  Bagot, 
partager  le  repas  de  cette  édiOante  comma* 
sauté  séculière,  qui  fut  enthousiasmée  en 
Tenleodant,  et  tous  ceux  qui  se  destinaient  A 
Téiat  ecclésiastique  ouvrirent  au  P.  de  Rhodes 
leur  désir  de  coopérer  au  salut  des  infidèles. 
£ochanié  de  son  côté,  ce  zélé  missionnairo 
diUu  P.  Bagol  en  les  quittant  :  Jeviemde 
trouver  en  ces  jeunes  gens  des  disposUiom 
plitf  parfaiies  que  celles  que  j'ai  cherchées  dam 
la  séminaires  et  autres  lieux  de  r Europe. 

Hélait  édifiant  el  utile,  je  pense  ,  de  faire 
coanaltre  le  foyer  où  s'est  allumé  le  feu  dont 
brûlent  encore  les  vénérables  membres  de 
la  congrégf-Blion  des  Mij^sions-Elrangères. 

Dès  le  principe ,  les  vicaires  apostoliques 
ataient  bien  senti  le  besoin  de  l'établisse- 
méat  d*an  séminaire  qui  fût  le  centre  et  le 
poiot  de  réunion  pour  les  intérêts  des  Mis- 
•iuii^;  mais ,  appelés  en  Orient,  ils  avaient  été 
forcés  de  quitter  l'Europe  .«^ans  mettre  à  exé- 
rotion  ce  projet  si  sagement  conçu*  Un  mis* 
iiuDnaire  de  Perse,  Jean  Duval,  né  à  Clame- 
^h  ^1  profés  chez  les  Carmes  Déchaussés  , 
•OU)  le  nom  de  F.  Bernard  de  Sainte-Thé- 
rèse, était  revenu  à  Paris  où  l'appelaient  les 
Intérêts  de  son  œuvre ,  et  où  le  retinrent  des 
ioGrmités«  A  ane  grande  vertu  il  joignail  un 
titre  respectable,  car  il  était  vicaire  aposto- 
lique, en  Perse,  et  évéque  titulaire  de  Babj- 
loue.  Secondé  par  des  personnages  pieux  et 
distingués,  il  baiit  un  séminaire  à  l'angle  de 
^  rae  de  la  Fresnaie,  qui,  de  son  titre  épis- 
n>pal,  prit  le  nom  de  Babylone  ,  et  donnant 
»ur  la  rue  du  Bac.  Prévoyant  ne  pouvoir  re- 
tourner en  Orient,  il  voulut  au  moins  assu- 
rer l'avenir  d'une  mission  qui  lui  était  si 
cbère  :  il  traita  avec  la  congrégation  des 
nouveaux  missionnaires.  Il  leur  céda  en 
conséquence  sa  propriété  de  la  rue  du  Bac, 
i  condition  que  ces  nouveaux  missionnaires 
^^^ogàgtTaleni  à  bAtir  un  séminaire  destiné 
à  fournir  des  sujets  aux  missions  françaises 
de  rOrienl  et  en  particulier  à  celte  de  Perse. 
U.  de  Morangîs,  directeur  des  finances  ,  et 
H.deGaribal,  maître  des  requêtes,  ajani 
kioa  f  oolis  accepter  en  leur  nom  la  donattao 


que  ne  pouvait  pas  recevoir  la  société  dont 
l'existfnre  légale  n'était  pas  encore  recon- 
nue, sollicitèrent  et  obtinronl  ilc  Louis  XIV 
des  lettres  patentes  pour  le  nouveau  sémi- 
naire qu'on  voulait  fonder.  L'acte  de  dona- 
tion de  la  maison  qui  était  du  10  mars  1663,. 
fut  enregistré  au  parlement  le  7  septembre 
de  la  mémo  année.  Le  roi  accorda  les  lettres 
demandées  le  27  juillet,  et  les  fit  vérifier  en 
Parlement  quelques  jours  après.  Il  joignit 
quinze  mille  livres  de  renie  aux  fonds  lais« 
ses  pour  cet  objel  par  les  vicaires  apostoli- 
ques. La  maison  «mt  aussi  l'approbation  ec- 
clésiastique, d'abord  le  10  octobre  suivant  de 
l'abbé  commendaiairc  de  Saint-Germain  des 
Prés  (car  tout  le  faubourg  était  sous  la  ju- 
ridiction de  Tabbaye  de  Saiot-Germain-des-, 
Prés),  de  l'archevêque  de  Paris  el  du  saint- 
siége  par  l'organe  du  cardinal  Chigi  léfçat  a 
latere.  Les  directeurs  du  séminaire  entr^cnt 
dans  leur  maison  le  27  du  même  mois. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  les  mis- 
sionnaires dans  leurs  travaux ,  leurs  diffi* 
cuites,  leurs  peines  et  leurs  succès  ;  notre 
but  d'ailleurs  est  de  nous  borner  à  montrer 
la  congrégation  dans  son  ensemble  cl  à  par- 
ler spécialement  du  séminaire  de  Paris. 
Néanmoins ,  les  affaires  d'Orient  sont  telle- 
ment liées  à  ce  qui  concerne  l'une  et  l'autre, 
que  nous  en  dirons  auss»i  quelques  mots,  et 
avant  tout  nous  ferons  remarquer  que  saint 
Joseph  a  élé  choisi  par  les  nouveaux  apô- 
tres pour  patron  principal  de  leurs  missions, 
et  que  Tévéque  de  Bérjthe  bâtit  en  Cochin- 
chine,  une  chapelle  sous  son  invocation. 
Nous  devons  dire  aussi  qu'à  Siam  les  mis- 
sionnaires s'étaient  liés  par  des  vœux  simples 
et  engagés  à  des  austérités  auxquelles  com- 
parées, les  observances  de  la  Trappe  et  de 
la  Chartreuse,  paraîtraient  douces.  Ces  en- 
gagements et  ces  pratiques,  qui  pouvaient 
donner  une  grande  idéi;  de  la  religion  aux 
infidèles  qui  araient  sous  leurs  yeux  les 
grandes  austérités  de  quelques-uns  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  sectateurs,  ne  pouvaient 
convenir  au  ^enre  de  vie  ni  au  tempérament 
de  tous  les  missionnaires;  aussi  ne  furent-ils 
point  au  goût  du  séminaire  de  Paris,  et  Kome 
les  déclara  nuls.  Depuis  iors,  la  congrégation 
nouvelle  n'a  point  fait  de  %œux.  On  peut 
voir  les  Lettres  de  M.  Loquet  et  les  di- 
vers ouvrages  publiés  à  l'occasion  des  diffé- 
rends élevés  entre  les  missionnaires  d'Orient 
sur  les  rites  et  les  cérémonies  des  Chinois. 
Les  membres  delà  congrégation  dont  je  parle 
furent  de  l'avis  opposé  à  celui  des  Jésuites  ; 
mais  il  faut  toiijours  se  rappeler,  quand  on 
traite  de  ces  malheureuses  divMonSy  que  les 
jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  réguliers  i 
suivre  l'opinion  contraire.  La  congrégation 
des  Missions-Etrangères  ,  que  je  qualiSn 
ainsi,  quoique  je  ne  connaisse  aucun  décret 
qui  lui  eût  donné  le  titre  de  congrégation  » 
fournit  bientôt  à  TEglise  naissante  de  ces 
contrées  lointaines  l'exemple  des  perséca- 
lions  souffertes  pour  la  foi ,  et  »  en  résumé  • 
voici  le  tableau  des  hommes  apostoliquee 
(qu'elle  procura  avant  sa  dissolntion  :  Dans 
tes  missions  de  Chine,  de  M.  François  Palln, 
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premier  rieaire  apostoliqae  de  la  congréga- 
lion,  à  M.  Treochant  »  parti  en  1791  »  Tingt 
vicaires  apottoliqoes ,  éyéqafs  sacrés  oa 
nommés,  et  trente-six  missionnaires,  dont 
le  premier  fut  M.  Pierre  Dainfille,  parti  en 
1662  »  et  le  dernier,  M.  Jean-Antoine  Esco- 
iléca  de  la  Boissonade ,  parti  de  Londres 
vn  1800.    r> 

Dans  la  mission  de  Siam,  de  M*  Loois  La- 
neao,  parti  en  1662,  à  H.Esprit*Mar{e-Joseph 
Florens,  parti  m  1787 ,  dix  TÎcaires  aposto- 
Isquns,  évoques  sacrés  oti  nommés ,  et  qua- 
rante-quatre missionnaires,  y  compris  M.Ra- 
bean,  parti  de  Londres  en  1799. 

Dans  la  mission  doTon$i;-King,  où  M.  Palla, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  fat  vicaire  apos- 
tolique de  tout  lerojaame,  donie  vicaires 
apostoliques,  dont  le  dernier  est  M.  Gnérard^ 
parti  en  1789.  (Il  était  évéqae  de  Castorie, 
et  eut  pour  successeur,  avec  le  même  titre 
épiscopali  M.OIIivier,  aont  j'ai  été  le  condis* 
ciple ,  et  dont  je  parlerai  de  nouveau  dans 
rarticie  du  supplément.  Je  ne  le  mentionne 
ici  qu'en  considération  de  ce  souvenir  et  pour 
rectifier  une  erreur  léeère  que  je  vois  dans 
la  liste  de  M.  Luquel.  ni.  Ollivier  était,  non 
de  Rennes  même ,  mais  de  l'arrondissement 
de  Saint-Malo.  )  Dans  le  même  vicariat  apos- 
tolique. Il  y  eut  trente  missionnaires  »  dont 
le  trentième  est  M.  Tabbé  Langlois,  notre 
Tcnérable  compatriote,  parti  en  1792,  et  re- 
venu à  Paris ,  où  la  congrégation ,  dans  le 
rétablissement  de  laquelle  II  a  pris  nne 
part  importante ,  le  possède  encore  actaelle- 
ment  (18^9). 

Dans  les  missions  de  la  Gochinchine,  douze 
▼tcaires  apostoliques,  j  compris  M.Jean- 
Joseph  Audemar,  parti  de  Rome  en  180^, 
Ions  évéques  sacrés,  excepté  M.  Le  Labousse, 
parti  en  1787,  qui  fut  seulement  évéque 
nommé,  ei  cinquante-huit  missionnaires,  v 
compris  M.  Isoard  ,  parti  de  Rome  en  1803. 

Dans  la  mission  dePondicbéry,  qui  n'était 
pas  un  vicariat  apostolique,  et  formée  seule- 
ment au  dernier  siècle,  quatre  supérieurs, 
tous  évéques  nommés,  sei^e  missionnaires, 
dont  le  seizième  est  M.  Tablié  Dubois,  revenu 
depuis  au  séminaire ,  où  il  a  eu  également 
part  à  la  nouvelle  formation  de  la  société. 

Dans  la  mission  de  Mand-Tchourie,  sept 
missionnaires  envoyés  au  Pégou,  à.Socolora, 
aux  Iles  Bourbon  et  de  Madagascar.  A  ce  nom- 
bre il  faut  joindre  quelques  missionnaires 
dont  le  lieu  d*obédience  n'est  pas  connu ,  et 
d*aulres  qui  sont  morts  avant  d'arriver  ft  leur 
mission.  Je  vois  avec  bonheur,  et  je  Depuis 
l'omettre  ici,  que  la  Bretagne  a  fourni  un 
grand  nombre  de  ses  enfants  à  la  liste  de  ces 
«ipdlres  des  contrées  de  l'Orient.     ^ 

Sous  le  même  titre  de  la  congrégation  des 
Missions-Etrangères,  les  auteurs  du  septième 
tome  du  Galha  Christiana  énumèreiit  les 
vicariats  apostoliques  de  fiahjlone  et  de  Qué- 
bec ;  c'est  une  confusion ,  je  pense,  ces  deux 
vicariats  n*a}ant  pas  eu  la  même  direction  , 
ni. les  mêmes  liens  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
et  dont  ils  parlent  eux-mêmes  dans  leur  ar- 
ticle«  Ils  donnent  rnsuite  on  article  spécial 
au  séminaire  des  Missions-Elrangèrei,  dads 


leouel  Us  auraient  dû  panier  des  vicariats 
d'Orient  qu'ils  ont  mentionné  plus  beat , 
et  dans  lequel  do  moins  ils  éoomèreot  les 
sopérieurs  jusqu'à  1736.  Le  premier  fot  Mi- 
chel Gatily  docteur  en  théologie  et  archidiacre 
d'Bvreox  ;  le  second,  Françoia  de  Mears,doc* 
leur  de  Horbonne  ;  le  troisième,  qoi ,  dans  on 
sens,  pourrait  être  appelé  le  second,  fut  de^ 
rechef  Michel  Gazil  ;  le  quatrième,  François 
Bezard,  docteur  en  théologie,  qoi  fat  aossi 
nommé  à  la  sixième  élection;  le  cinquième, 
Charles  de  Brisacier,  qui  fut  aossi  éto  plo- 
sieurs  fois,  et  qui  eut  pour  successeur  M.  Ti- 
berge,  auquel  soccida,  en  1709,  M.  Jobard, 
pois  M.  de  Brisacier,  et  enfln.  M.  Alexis  de 
Combes,  en  1736.  Les  directeurs  do  séminaire 
aTaient  cherebé  à  fairede  leur  maison  la  cure 
d'Evry,  mais  ils  négligèrent  trop  de  Caire  bo* 
mologoer  leor  réonion. 

L'esprit  des  noTateors  jansénistes  seoiail 
partout  la  division  et  s*insinaail  aosai  par-* 
toot  ;  il  avait  même  su  s'introduire  oermi  les 
enfants   oo  les  disciples  de  M.  Olier.  Oa 
avait  pris  des  mesures  dans  la  congrégation 
des  Missiona^Btrangères ,  pour  ne  recevoir 
personne  qoi  fût  suspect  de  la  n.>nvelle  hé-- 
résie;  mais  on  ne  montra  peot-étre  pas  assex 
de  fermeté.  Deux  sopériears  distingués  par 
leurs  lumières  et  leur  vertu,  MM.  Bnsacier  et 
Tiberge ,  après  avoir  montré  on  lèle  pleia 
de  condescendance  humaine,  prirent  haute* 
mont,  depuis  raccommodement  de  1720,  aoas 
le  cardinal  de  Noailles,  le  parti  d'accepter  la 
bulle  Unigenituit  et  la  congrégation  fit  de 
même.  Ils  reçurent  de  Rome,  en  17ifc,  ono 
lettre  du  cartlinal  de  Tencin  ,  qui  leur  mar* 
quait  rintenilun  du  pape  d'eiclure  de  le«r 
société  tous  les  opposants  à  la  bulle ,  et  da 
cardinal  de  Sainte-Agnès,  indiquant  la  méiM 
chose.  Ces  deux  supérieurs  se  distiagoèreot 
par  leur  soomission  à  l'Eglise,  et  donnèresil 
des  ordres  conformes  à  ces  bons  senlinnents, 
en  Asie  comme  en  France.  L'abbé  de  la  Cba»- 
saigne  avait  été  le  seul  missionnaire  aasea 
osé  pour  appeler  de  la  bulle;  mais  Tabbé 
Pocquet  entretenait   des  liaisons   avec   les 
appelants  ,  et  faisait  des  conférences  aox 
communautés  de  Sainte-Barbe  :  il  ae  retira 
de  la  société.  MM.  Tremblay  et  de  Moaliffoy 
acceptèrent.  M.  Jobard  refusa  d'accepter  la 
bulle,  et  en  même  temps  refusa  de  ae 
mettre  de  la  charge  de  supérieur  et  de  se  r 
tirer  volontairement  du  corps  de  la  fOOK 
galion.  Il  fut,  par  lettre  de  cachet,  exciii  à 
perpétuité  des  exercices  et  di's  aCTalres   des 
Missions-Etrangères.   Les  jansénistes  ,    qu 
avaient  loué  les  écrits  de  MM.  Brisacier  eC 
Tiberge  contre  les  jésuites  ,  dans  la  diapale 
sur  les  cérémonies  chinoises,  se  tonmèr^nt 
contre  eux,  et  accusèrent  dans  leor  gazette 
ces  lieux  respectables  ecclésiastiques  d*a voir 
eu,  en  1728 ,  le  projet  de  mettre  leor  sémitsaire 
entre  les  mains  des  sulpiciens  ou  des  taxa* 
ristes.  L'anarchie  qui  régnait  un  pea   daas 
la  société  des  Missions-Etrangères  arait  peut- 
être  inspiré  quelque  chose  de  ce  genre  4  ces 
deux  sages  directeurs  qui  n'avaient    pr»iat 
a^sez  d*antitrité,  je  le  soupçonne,  sur  de«  sa« 
jets  non  liés  par  des  y  ceux*  Ce  qui  le   ferait 
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supposer,  c*est  que  M.  Lemaire  ,  p<ir(i  pour 
rOrienl  en  1723,  et  mort  en  ithS  ,  écrivit  à 
ces  deoi  direeleurs  pour  leur  en  faire  le  re- 
proche ,  el  il  paraît  que  deux  évéques  bre- 
leos  9  tous  deux  ylcaires   apostoliques  de 
Sîam,  firent  des  reproches  à  MM.  Brisacier  et 
Tîberge  de  leurs  procédés  à  l'égard  du  sieur 
Jobard,  dont  ils  prenaient  le  parli.  Les  deux 
^ages  directeurs  tinrent  ferme  ,  et  la  paix  se 
sera  consolidée,  sans  doute,  sous  in  direction 
de  M.  de  Combes ,  préire  respectable,  lié  d*a- 
mille  et  de  sentiments  avec  le  célèbre  Langnnt, 
archevêque  de  Sens.  Depuis  lors,  la  société 
des  Missions-Etrangères   continua   le   bien 
qu'elle  faisait ,  au  grand  avantage  de  toute 
PEglise  et  même  des  întérêis  de  la  France  » 
pour  laquelle  elle  fut  une  occasion  de  plu*- 
sieurs  mesures  utiles  sous  divers  rapports. 
Cependant  le  moment  approchait  ou  cette 
précieuse  institution  devait  subir  comme  les 
autres  l«>s  suites  funestes  du  décret  porté  en 
1790  contre  les  ordres  religieux,  quoiqu'elle 
eut  dA  faire  exception  pour  plusieurs  mo* 
lifs.  Dès  l'année  1791  ,  le  samedi,  veille  du 
(limanchi*  de  la  Passion  (9  avril)  des  Officiers 
du  district  dans  lequ«*l  était  comprise  cette 
partie  du  faubourg  Saint-Germain,  vinrent 
fermer  la  chapelle  du  séminaire  et  mirent  le 
scellé  sur  toutes  les  portes  de  cet  édifice,  sur 
la  porte  de  la   sacristie,  et  même  fermèrent 
un  oratoire  privé»  établi  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Sur  la  fin  d'octobre,  ces  scellés 
furent  levés  ;  l'exercice  du  culte  catholique 
fut  de  nouveau  permis  en    cette   chapelle 
jnsqo'au  mois  de  maijou  de  juin)  1792  ;  alors 
toutes  les  chapelles  catholiques  furent  de  nou- 
veau fermées.  En  mai  17^  deux  directeurs 
du  séminaire  des  Missions*Etrangères,  MVf. 
Boirel  et  Descourviëres,  sur  l'invitation  du 
cardinal  préfet  de  la  Propagande,  partirent 
pour  Rome.  Les  antres  directeurs  restèrent 
dans  le  séminaire   jusqu'au  3  septembre, 
jour   à  jamais  tristement  célèbre  par  le  mas* 
sacre  des  prêtres  renfermés  aux  Carmes  ou 
rn  d*aotres  prisons.  Un  des  élèves  du  sémi- 
naire des  Missions  était  aussi  enfermé  aux 
Carmes  el  dévoué  à   la  mort.  Il  trouva  le 
mojen  de  s'échapper  et  passa  par- dessus  un 
mur  ;  Il  se  hAta  de  venir  donner  avis  au  su«- 
périeur  et  aux  directeurs   du  séminaire  de 
ce  qoi  se  passait  daus  le  couvent  des  Carmes 
el  du  danger  qui  menaçait  leur  maison  et 
leurs  jours.  Aussitôt  tous  les  ecclésiastiques 
qoi  étaient  encore  dans  la  maison,  savoir  le 
snpérienr^  les  directeurs,  trois  ou   quatre 
élérea  et  quelques  prêtres  pensionnaires, 
passAreot  par-dessus  les  murs  du  jardin,  se 
cachèrent  d'abord  chez  les  voisins,  puis  en 
divers  endroits.  Le  supérieur,  M.  Hody,  Agé 
de   83  ans,  M.  Begrier,  assistant,  et  M.  Bi- 
Ibère  éci>nome,se  retirèrent  à  Amiens.  Trois 
autres,  MM.  Alary,  Blandfn  et  Chaomont, 
passèrent  en  Angleterre.  Un  autre  directeur, 
Jt.  Hrancani,  octogénaire  et  tout  à  fait  im- 
poieni,  fut  laissé  dans  la  chambre  qu'il  oc« 
cupail.  Les    révolutionnaires  y  laissèrent 
aasaî  le  domestique  qoi  le  servait  et  fonrnU 
renl  à  l'entrelieB  de  ce  vieillard,  qui  mourut 
k:cal6t.  Trois  jeunes  préireSi  élèves  de  ce 


séminaire  ,  se  rendirent  d'abord  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  «li  munis  de  lettres  de 
recommandation  de  leurs  supérieurs,  re« 
cueillirent  quelques  aumênes  pour  passer 
en  Chine.  Après  avoir  rejoint  à  Londres  les 
trois  directeurs  que  j'ai  nommés  et  aui  de  là 
entretenaient  correspondance  avec  les  ohh- 
siona  et  léchaient  de  leur  procurer  quelques 
spcours,  ils  partirent  en  effet  pour  Macao,  en 
i79(i',  et  y  arrivèrent  heureusement.  En 
1796,  quaire  autres  prétrt>s  français  embar** 
qués  pour  la  Chine  sur  un  vatss<*au  à  pavil- 
lon neutre,  furent  néanmoins  capturés  par 
les  Français,  et  ramenés  à  Bordeaux.  En 
1799,  trois  autres  missionnaires  partirent 
également  pour  Macao ,  oà  Ils  arrÎTèrent 
sans  accident.  D*autre  part,  les  deux  dtrec* 
leurs  retirés  à  Rome  envoyèrent  aussi  plu- 
Sieurs  missionnaires  ;  l'un  en  1799,  paris 
de  Vonise,  arriva  quelques  années  après  au 
Sso-Tchuen.  En  1803  et  180(^,  deux  prêtres 
du  diocèse  de  Digne,  s*embar<iu(^rent  à  Lis-* 
bonne  pour  passer  à  Macao.  Enfin,  j'ajoute* 
rai  par  anticipation  qu'en  1807,  un  prêtre 
italien,  agrégé  à  la  congrégation  des  Mis- 
sions-Etrangères, partit  aussi  de  Lisbonne^ 
et  au  bout  de  quatre  ans  arriva  au  Ssu- 
Tchuen.  Tous  les  biens  qui  avaient  appar- 
tenu A  la  congrégation  des  Missions-Etran- 
gères forent  vendus  comme  biens  nationaux.. 
M.  Bilhère,  l'un  des  trois  missionnaires  re- 
tirés A  Amiens,  revint  A  Paria,  après  la  mort 
de  MM.  Hody  et  Begrier,  décédés  en  1793. 
Ils  s'entendit  avec  des  personnes  de  confiance 
pour  racheter  de  la  nation,  sons  on  nom  em* 
prunté,  l'église  et  le  grand  bAtiment  do  sé- 
minaire avec  le  jardin  el  quelques  maisons 
attenantes.  Sa  confiance  fut  trompée;  il 
avait  mal  choisi  la  personne  sous  le  nom  de 
laquelle  l'achat  fut  fait.  En  1797,  il  fut  obligé 
A  racheter  one  seconde  fois  les  mêmes  pro- 
priétés. Pourquoi  ne  nous  a-t<on  pas  con- 
servé le  nom  du  traître  ?  Je  le  livrerais  ici  k 
l'apprécia tton  du  public,  pour  forcer  ses  hé- 
ritiers A  la  honte  on  A  lu  restitution  I  L'ac- 
quéreur qui  avait  trompé,  et  qoi  était  sans- 
doute  un  de  ces  coureurs  de  bonnes-œuvres« 
comme  on  on  voU  tant  A  Paris,  retint  la  jouis* 
sauce  pour  sa  vie  durante,  et  celle  d'une 
dame  qoi  vivait  avec  lui  d'un  petit  hêlel  at*^ 
tenant  A  l'église  et  au  grand  bAtiment  et 
d'une  partie  même  de  ce  dernier  bAtiment. 
M.  Bilhère  pot  raeheter  pour  1000  fr.  la 
jouissance  de  ces  chambres,  maïs  il  ne  pot 
jamais  racheter  celle  du  petit  hôlel.  Le  oou- 
veao  propriétaire  apparent,  homme  plua. 
consciencieux,  faisait  administrer  en  aoo. 
nom  les  propriétés  acquises.  L*égliae  fot 
louée  en  1796  pour  l'exercice  du  coite  catho- 
lique, qoi  venait  d'être  permis,  et  ploa  tard 
en  1802,  quand  le  eulte  publio  foA  réiabU,. 
l'église  des  Missions-EIrangèffea  fot  choisie 
pour  en  faire  l'église  d'une  paroiue  sous  la 
vocaMede  Saint-Fraoçeis  Xavier; mais  le 
peuple  ditcommoiiément  laporotsss  d$$  MU* 
iion»' Etrangère.  La  municipaUté  ae  eliar- 
gea  d'en  payer  la  location.  Les  aolrea 
porMona  do  balimeot  forçat  louées  à  diflrérea- 
tes  personnes.  L'acqoéreur  apparent  gérait 
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un  (les  prinGipaoi  bienRiiteurs  de  ce  témi- 
naira  do  Rome,  et  laiis^i  à  la  c  ongrégalion  de 
la  Propagalioo  de  la  Foi  une  nomme  consi- 
dérable pour  éire  employée  aux  besoins  de 
cet  InsUlol.  Les  dépensrs  que  cette  congré- 
gation fait  tous  les  ans  pour  l'entrelien  des 
roissionnairi's  apostoliques  monleoi  à  près 
de  cinquante  mille  écus  romains  (i). 

Carlo  Barlbolom.  Piatza,  Eusevolog.  ram.^ 
part. I,  trat.  5,  cap.  11.  Philipp.  Bonanni.Caro- 
log.  ord.  rtligios.^  part,  ii,  et  Butlar.  Roman, 

Les  séminaristes  du  collège  des  Grecs,  fon- 
dé aassi  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  Xlll, 
Tan  1577,  sont  obligés  do  faire  le  même  ser* 
ment  que  font  ceux  du  collège  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  On  n*y  reçoit  que  déjeunes 
tirées,  principalement  des  provinres  schis- 
maiiqueSy  qui  j  sont  élevés  dans  la  religion 
catholique  et  instruits  de  ses  maximes.  Ils 
retournent  ensuite  dans  leur  pays  avec  le 
caractère  du  sacerdoce,  et  revêtus  le  plus 
souvent  de  la  dignité  d'évéqnes  et  d^arche- 
véques  pour  convertir  les  schismatiques,  et 
procurer  leur  union  avec  l'hglise  romaine, 
et  afin  de  conserver  dans  rKglise  le  rite  et 
les  anciennes  cérémonies  des  Grecs.  Le  même 
Grégoire  Xlll  fit  bAtir,  proche  ce  collège, 
une  belle  église  sous  le  titre  de  Saini^Aïka-' 
nase^  clans  laquelle  ces  séminaristes  font  Tof* 
fire  selon  le  rite  grec  ;  et  dans  les  (êtes  solen- 
nelles il  se  fait  pontificalement  par  un  évé- 
que  ou  archevêque  grec  entretenu  pour  cet 
elTei,  «"t  pour  donner  les  ordres  sacrés  à  ces 
^éminaribtes,  dont  Thabillement  consiste  en 
une  soutane  bleue,  liée  d'une  écharpe  rouge, 
et  par-dessus  ils  mettent  une  robe  aussi 
bleue  A  la  Levantine  (ii). 

Le  même  pontife  Toulaot  témoigner  son 
affection  paternelle  pour  les  Maronites,  qui 
depuis  un  temps  considérable  avaient  tou- 
jours été  fidèles  et  soumis  an  saint-sié^e, 
leur  fit  bAiir  à  Rome,  en  1588,  un  hospice 
quM  changea  Tannée  suivante  en  un  collège 
où  les  jeunes  gens  de  celle  nation  sont  éle«- 
vé»  dans  toutes  sortes  de  sciences,  afin  qu'é- 
tant de  retour  en  leur  pays  ils  puissent 
tervir  d'exemple  à  ceux  de  leur  nation  pour 
conserver  la  pureté  de  leur  foi  contre  les 
èérésies  des  Nestoriins,  des  Jacobites et  des 
autres  chrétiens  schismatiques  de  ces  quar- 
tiers. Son  dessein  était  encore  de  tirer  de  ce 
collège  tous  les  ans  des  missionnaires  pour 
les  envoyer  en  Orient  prêcher  la  foi  catholi- 
que; mais  la  mort  Tayant  empêché  d'exécuter 
ses  bonnes  intentions.  Dieu  y  suppléa  par  le 
tète  da  cardinal  Antoine  Caraffa ,  premier 
protecteur  de  ce  collège,  qui,  par  ses  soins 
et  ses  libéralités,  l'a  mis  en  état  d'entretenir 
poutre  les  officiers  nécessaires)  quatorxe  sé«> 
ininaristes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  eu  un 
grand  nombre  qui  non-seulement  ont  main- 
tenu la  foi  dans  leur  pays,  mais  qui  Tont 
encore  étendue  plus  loin.  Leur  habillement 
est  semblable  à  celui  des  séosinaristet  de  la 
Propagation  da  la  Foi. 

Le  xèle  da  Grégoire  Xlll  s'étendit  aussi 
•or  les  bérAliqnef  de  plusieurs  autres  pro- 

(I)  Vof .,  à  la  ttn  da  vol.,  n*  M  Mt. 
{i)  Vey.,  à  la  lu  du  vol.,  u*  Si  ur. 


vinces  d'Occident,  auxquels  sa  charité  lui 
suggéra  d'envoyer  des  hommes  apostoliques 
originaires  de  leur  propre  pays,  afin  qu'ils 
les  ramenassent  au  sein  de  l'Eglise,  en  leur 
prêchant  la  foi  dans  tonte  sa  pureté.  C'est 
pourquoi,  outre  les  collèges  de  Folde,  de 
Prague  et  de  Vienne,  qu'il  fonda  pour  y  éle- 
ver la  jeunesse  destinée  i  ce  saint  ministère, 
il  rétablit  et  augmenta,  en  1573,  celui  des 
Allemands  et  des  Hongrois,  qu'on  nomme 
communément  le  Collège  Germanique^  dont 
les  séminaristes,  qui  doivent  être  au  nombre 
de  cent,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  de  ces 
deux  naiions,  possèdent  l'église  collègia'e  de 
Saint- Apollinaire,  et  le  palais  qui  y  était 
annexé  pour  le  cardinal  titulaire  de  celte 
même  église,  auquel  palais  ce  même  pape 
ajouta  plusieurs  maisons  qui  avaient  appar- 
tenu au  cardinal  d'Estouleville,  archetêque 
de  Rouen,  sans  parler  d'un  fonds  considéra* 
Me  qu'il  leur  laissa,  afin  qu'étant  entretenus 
de  toutes  choses  aux  dépens  du  collège,  ils 
pussent  s'appliquer  saifs  inquiétude  aux 
sciences  convenables  a  l'état  ecclésiasiîqae, 
à  la  conversion  des  hérétiques  et  à  la  des- 
truction des  erreurs  dont  ces  pays  sont  in* 
feciés.  On  leur  a  encore  donné  depuis  les 
églises  de  Saint-Sabas  sur  le  mont  Avenlio, 
et  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde  sur  le  mont 
Celius,  avec  les  revenus  qui  en  dépendenl* 
Ces  séminaristes  disent  toutes  les  heures  ca- 
noniales dans  leur  église ,  étant  revêtus 
pour  cet  effet  de  surplis,  et  portant  le  bonnet 
carré  en  tête  (3). 

ils  font  le  service  divin  arec  beaucoup  de 
niagiiificeucc,  y  ayant  toujours  une  belle 
musique  entretenue  :  ce  qui  y  attire   on 
grand  concours  de  peuple.  11  est  sorti  de  ce 
collège  plusieurs  personnes  illustres,  qui 
ont  rendu  de  grands  services  à  TEglise,  et 
qui  en  ont  mérité  les  premières  dignités , 
savoir  le  cardinal  François  Diectristein ,  le 
cardinal  Albert-Ernest  d*Arrach,  archevêque 
de  Prague,  évêque  de  Trente  et  primat  dr 
Bohême,  qui,  dans  l'espace  d'un  an  ou  nn 
peu  plus,  ramena  an  sein  de  TEglise  plua  de 
trente  mille  hérétiques  ;  le  cardinal  Pran- 
cols  de  Vartembegh,  évêque  de  Ratisbonne; 
le  cardinal  Guido-Baido  de  Thun,  arcbevê- 
que  de  Sahtbourg  et  évêque  de  Ratisbonne  ; 
et  le  cardinal  Scroothembach,  ciéé  par  le 
pape  Clément  XI.  Il  y  a  eu  aussi  quatre  élec- 
teurs de  rfimpire,  qui  sont  Suicard  de  Cro- 
nemberg,  Georges-Fridèric  de  Greissencbl» 
Anselme  Casimir  de  Wambold,  tous  trois 
archerêqoes  de  Mayence,  et  Christophe  de 
Sotein,  arcbev.  de  Trêves.  Outre  six  arche* 
Têqoes  et  trente  évêques  princes  de  rEm* 
pire  :  sans  compter  un  très-grand  nombre 
d'ubbé»,  de  doyens,  de  chanoines ,  de  pré* 
v6ts  et  d'autres  ecclésiastiques  d'une  singu« 
Itère  piété,  qui  ont  témoigné  leur  lèle  pour 
la  propagation  de  la  foi,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  eu  cinq  qui  ont  répandu  leursangpooV 
la  défensf»  de  cette  même  foi.  Ces  séminaristes 
aont  habillés  de  rouae,  et  ont  la  même  forme 
d'habit  que  ceux  delà  Propagation  delà  Poi« 

(5)  F oy.,  &  la  lin  du  vol.,  n*  8t  quaîer. 
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ordres  sacrés  d;ins  ces  dispositions,  et  le  sa- 
cerdoce fut  pour  lui  un  sujet  de  vanité  et 
d*orgueil,  aimant  surtout  a  se  voir  revA(u 
d*habil8  pontiflcaoï.  Mais  Dieu,  qui  sait  hu- 
milier les  cŒors  les  plus  superbes,  le  re- 
garda des  jeox  de  sa  miséricorde ,  et  le  re- 
tira non-seulement  du  danger  où  il  était  de  se 
perdre,  mais  encore  le  choisit  pour  être  l'in- 
strument dont  il  voulut  se  servir  pour  la  sanc- 
tification d*un  grand  nombre  d'âmes  élues  , 
qui  mènent  dans  cette  sainte  m  lison  une 
vie  admirable^  et  qui  n'est  pas  moins  aus- 
tère cl  pénitente  que  celle  des  religieux  de 
la  Trappe. 

Ce  fut  l'an  1G63  que  se  fit  ce  changement 
de  la  droite  du  Très-Haut.  M.  de  Beaufort , 
son  frère,  ecclésiastique  d'une  grande  vertu, 
ajant  été  lui  rendre  visite,  fut  surpris  de 
l'égarement  prodigieux  ou  l'amour  des  créa- 
tures l'avait  jeléy  et  le  voyant  plongé  dans 
tous  les  plaisirs  que  la  jeunesse  lui  fournis- 
sait, il  lui  proposa  de  faire  une  retraite  de 
quelques  jours,  afin  qu'il  pût  faire  réflexion 
sur  les  désordres  de  sa  vie.  Il  voulut  bien 
même  lui  tenir  compagnie,  afin  de  le  foriifier 
dans  les  bons  sentiments  que  Dieu  lui  pour- 
rait inspirer.  L*abbé  de  Sepl-Fons  •  après 
plusieurs  combats  intérieurs  ,  qui  lui  fai- 
saient toujours  différer  au  lendemain  ,  con- 
sentit enfin  à  faire  cette  retraite.  Ils  choisi- 
rent pour  cet  effet  la  maison  des  Carmes  Dé- 
chaussés de  Nevers,  où  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  prieur,  qui  se  trouva 
honoré  d'avoir  de  tels  hôtes.  Cette  retraite  , 
qu'il  entreprit  plutôt  par  complaisance  pour 
son  frère  que  par  les  sentiments  d'une  véri- 
table piété ,  ne  laissa  pas  de  faire  dans  son 
cœur  ce  que  l'on  n'aurait  osé  espérer  qu'a* 
près  plusieurs  années  d'éloignement  da 
inonde  :  car,  en  huit  jours  que  dura  cette 
retraite,  non-sealement  il  changea  de  vie  , 
mais  encore  il  devint  un  modèle  de  piété  et 
de  pénitence ,  de  manière  qu'il  en  sortit 
comme  un  autre  homme,  rempli  des  grâces 
eC  des  faveurs  qu*il  avait  reçues  du  ciet  avec 
abondance.  Pénétré  de  l'amour  de  Dieu  ,  et 
de  zèle  pour  sa  gloire ,  non  content  de  se 
aanctifier  soi-même ,  il  demanda  à  Dieu  par 
de  ferventes  prières,  qu'il  lui  donnât  la  force 
de  marcher  devant  lui  dans  l'esprit  et  la 
Terta  d'Klie  ,  pour  lui  préparer  un  peuple 
parfait.  Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur ,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
»ive,  exauça  sa  prière,  et  lui  inspira  de  ré* 
labiir  dans  son  abbaye  Tubservance  littérale 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  tant  pour  retirer 
du  relâciiement  ses  religieux,  que  pour  ou«> 
vrir  le  chemin  de  la  pénitence  à  ceux  qui 
voudraient  dans  la  suite  entrer  dans  la  voie 
étroite  du  salut.  11  écouta  cette  voix  du  Sei- 
gneur, qui  se  faisait  entendre  dans  son  cœur, 
et  résolut  de  le  faire  malgré  tous  les  obsta- 
cles que  le  démon,  le  ^nonde  et  la  chair  lui 
N  poorraient  susciter. 

La  première  cliosc  qu'ii  fil  en  allant  â  Sept- 
^oosfut  de  s*aUer  prosterner  devant  le  saint 
sacrement,  et  aj  ant  fait  assembler  le  chapitre, 
il  y  parla  â  ses  religieux  d'une  m.inièrc  tou- 
chante de  la  résolution  qu\\  avait  formée, 


les  exhortant  de  ne  pas  s*opposcr  à  la  vo- 
lonté de  pieu  et  au  bien  de  leur  âme;  mais 
ils  y  trouvèrent  des  difiicultés,  et  ne  voulu- 
rent point  changer  de  vie.  Ces  religieux,  qui 
n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre,  pour  em- 
pêcher leur  abbé  d'exécuter  son  projet,  l'ac- 
cnsèrcnt  d'avoir  entrepris  de  se  défaire  d'eux 
par  le  poison,  comme  de  gens  incommodes 
et  qui  s'opposaient  à  ses  desseins,  ils  lui  fi- 
rent signifier  par  un  huissier  la  copie  d*un 
arrêt  pré'endu  du  parlement  do  Paris,  par 
lequel  il  était  ajourné  à  comparaître  ;  cela 
l'oblifl^ea  de  fain;  un  voyage  à  Paris,  et  quoi- 
que M.  de  Harlay,  pour  lors  procureur  gé- 
néral, eût  découvert  la  fausseté  de  cet  arrôt, 
et  qu'il  l'eût  justifié  de  cette  accusation,  l'abbé 
deSept-Funs  voulut  remettre  son  abbaye  en- 
tre les  mains  du  roi,  et  se  retirer  à  la  Trappe, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Dom  Armand  Jean 
le  BouthillierdeRancé,qui  venait  d'y  établir 
la  réforme.  Mais  il  en  fut  détourné,  et  il  re- 
tourna à  son  abbaye,  où  les  religieux,  pro* 
fitant  de  son  absence ,  avaient  enlevé  les 
meubles,  vendu  les  bestiaux,  abattu  les  bois 
et  dissipé  les  blés. 

Tout  cela  ne  servit  qu'à  loi  donner  plus 
de  confiance  en  Dieu*  Il  rechercha  ses  reli- 
gieux, les  attira  par  douceur,  et  leur  proposa 
de  leur  payer  une  pension  ,  pourvu  quMs 
voulussent  se  retirer  dans  d«>9  maisons  de  la 
commune  observance  de  Clleaux*  L'accord 
étant  signé  ,  les  religieux  se  retirèrent ,  et 
laissèrent  leur  abbé  seul,  plein  d'espérance 
de  se  voir  bientôt  une  nombreuse  f.imilie  à 
la  place  de  quatre  brebis  égarées.  11  songea 
ensuite  à  faire  quelques  bâtiments  ;  car  il  n*y 
avait  pas  on  lieu  régulier  qui  fût  en  état  : 
il  n*y  avait  plus  que  la  place  où  avaient  été 
le  dortoir  et  le  réfectoire,  le  temps  et  la  né- 
gligence des  religieux  n'ayant  laissé  partout 
que  des  ruines. 

il  ne  fut  point  trompé  dans  l'espérance  de 
se  voir  une  nombreuse  famille;  car,  après 
avoir  resté  quelque  temps  seul.  Dieu  lui  en- 
voya d'abord  du  fond  de  la  Guyenne  trois  re- 
ligieux de  la  commune  observance  de  l'ab- 
baye de  Bonnevaux;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un 
des  trois  qui  resta,  et  qui  eut  assez  de  cou- 
rage pour  demeurer ,  les  deux  autres  perdi- 
rent cœur.  Quelques  mois  après,  deux  per- 
sonnes se  présentèrent  enco.ect  furent  re- 
çues. Alors  ces  trois  religieux,  conduits  et 
animés  par  Texemple  de  leur  abbé,  entre- 
prirent un  travail  dont  la  grandeur  aurait 
effrayé  une  compagnie  de  pionniers  :  ce  fut 
de  défricher  plusieurs  arpents  de  terre  qu^ils 
destinaient  pour  leur  jardin.  Quoique  exté- 
nués par  des  austérités  continuelles,  ils  vin- 
rent a  bout  de  dessécher  un  marais,  de  net- 
toyer un  champ  hérissé  de  ronces  et  d'épinrs, 
de  combler  des  fossés  ,  de  transporter  des 
terres,  d'arracher  di*s  arbres ,  de  déraciner 
des  souches,  de  dresser  et  de  planter  un  jar-* 
din  d*une  très-vaste  étendue,  et  ttuit  cela  eu 
moins  de  deux  ans  ,  sans  interrompre  les 
exercices  prescrits  par  la  règle ,  sans  violer 
celle  du  silence,  et  sans  discontinuer  de  faire 
oraiàon. 

Le    nombre   des   religieux  augmentaut , 
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Tabbc  de  Srpl-Foos  Gt  des  règlements  pour 
soo  monastère.  Les  principaux  consistent 
dans  la  stabilité  dans  le  monastère,  le  tra- 
vail des  mains,  le  silence  perpétuel,  Tabsti^ 
uence  de  viande,  de  poisson  et  d*œofs«  Thos* 
pitalitc,  Tiixclusion  des  études,  la  privation 
de  tout  divertissement  et  de  toute  récréation, 
et  en  plusieurs  autres  pratiques  semblables 
à  rellos  qui  s'observent  à  la  Trappe.  La  dif- 
fcreuce  consiste  en  ce  que  les  relifi;ieax  de 
Sept-Fons  se  lèvent  pour  Matines  à  quatre 
différents  temps,  les  fêtes  solennelles  à  mi- 
nuit, les  fêtes  des  apAtres  à  une  heure,  les 
dimant  hes  à  une  heure  et  demie,  et  les  jours 
de  fériés  ou  de  fêtes  simples  à  deux  heures. 
M;iis  à  quelque  heure  qu'ils  entrent  ^u 
chœur,  ils  n*en  sortent  qu'à  quatre  heures 
rt  demie*  La  cuisine  est  au  milieu  de  cinq 
réfectoires  qu'on  peut  servir  en  même  temps 
sans  en  sortir.  Cei  cinq  réfectoires  sont  ce- 
lui des  religieux,  celui  des  convers,  celui  des 
donnés,  celui  des  infirmes  et  celui  des  hôtes. 
Le  pain  qu*on  leur  donne  est  fait  de  farine 
dont  on  n'a  ôté  que  le  gros  son,  et  où  il  en- 
tre beaucoup  plus  de  seigle  que  de  froment. 
Ils  ont  pour  tout  le  jour  dix  onces  de  vin, 
partagées  en  deux  portions  égaies  qu'ils  pré- 
tendent être  la  véritable  hémine  ordonnée 
par  la  règle  de  saint  Benoit.  On  leur  donne 
à  diner  on  potage  d'herbes,  oii  il  n'entre  que 
du  sel  pour  tout  assaisonnement,  on  plat  de 
légumes  et  on  autre  de  racines.  Depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  fête  de  l'Rxaltation  de  la 
f»ainte  croix,  on  leur  sert  quelquefois  oue 
tranche  de  beurre,  qui  tient  lieu  de  la  se- 
conde portion.  Le  sel  et  un  peu  d'huile  de 
noix  ou  de  navette  font  le  seul  assaisonne- 
ment de  ces  mets  simples  et  tels  que  la  terre 
de  leur  jardin  les  fournit.  Les  jours  qu'ils 
soupent,  ils  ont  un  morceau  de  fromage  et 
une  salade  pour  leurs  deux  portions,  ou  un 
plat  de  racines  et  un  autre  de  laii  cru.  La 
collation  des  jours  de  jeûne  de  la  règle  est 
de  quatre  onces  de  pain  et  un  peu  de  fruit, 
celle  des  jours  de  jeûne  de  l'Eglise  est  seu- 
lement de  deux  onces,  sans  fruit,  et  ils  ont 
du  dessert  en  tout  temps  au  dluer  et  au  sou- 
per, et  ce  dessert  consiste  eo  fruits  crus  oo 
secs. 

Chaque  religieux  a  sa  cellule  séparée,  et 
nj  entre  qu'aux  heures  destinées  au  som- 
meil. Elle  est  meublée  d'un  lit  composé  de 
deux  planches  mi-cs  sor  deux  Irétenox, 
d'une  paillasse  piquée,  d'un  traversin  de 
paille  longue,  et  de  deux  couvertures,  une 
chaise  de  bois,  une  table,  quelques  images 
et  un  bénitier.  Une  seule  lampe  éclaire  tout 
le  dortoir,  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  lu- 
mière que  chacun  entre  dans  sa  chambre  et 
se  couche  tout  habillé,  après  avoir  ôté  seu« 
lementsa  coule.  L'abbé,  oo  en  son  absence 
on  des  supérieurs  subalternes,  tient  trois 
fyis  la  semaine  le  chapitre  des  coulpes.  Tant 
qu'il  fait  beau,  on  s'occupe  an  jardin  à  hé* 
cher,  sarcler,  éroonder,  tailler  les  arbres, 
planter,  semer,  cueillir  les  légumes  et  les 
fruits.  Si  le  temps  est  mauvais,  et  ne  leur 
permet  pas  de  travaill(*r  à  la  terre  à  décou» 
vert,  ils  demeurent  dans  leurs  ibauffoir:», 


où  ils  s'appliquent  àleiller  du  cb-ïn^re,  à 
éplucher  des  légumes,  à  piquer  des  couver- 
tures pour  des  lits  ;  sinon  ils  tirent  le  fumier 
des  étables,  scient  du  bois  ou  font  des  fa- 
gots. Tous  les  samedis  ao  soir,  immédiate* 
ment  avant  la  lecture  des  Compiles,  on  lave 
les  pieds  à  toos  les   religieux,  et  pendant 
celte  cérémonie,  qui  se  fait  l'été  dans  le  cloî- 
tre et  rhiver  dans  le  chapitre,  on  chante 
quelques  répons.  On   fait  des  conférences 
spirituelles  trois  fois  la  semaine.  Les  reli- 
gieux y  parlent  chacuu  à  teur  tour,  et  n'j 
disent  précisément  que  ce  qu'ils  ont  lu  dans 
les  livres  de  piété  qu'ils  reçoivent  des  maliis 
de  l'abbé.  Ils  le  disent  simplement ,  sans  ci- 
ter le  passage  autrement  qu'en  français,  et 
sans  y  mêler  leurs  propres  pensées.  On  a  un 
fort  grand  soin  des  malades,  qui  reç^iivent 
tous  les  soulagemeots  qu'on  peut  leur  don- 
ner sans  blesser  la  pauvreté  et  la  mortiGca- 
tion.  On  leur  accorde  Tosage  du  poisson  et 
des  œuCs  et  même  de  la  vianJe  quand  la  roa** 
ladie  est  considérable. 

Il  y  a  ordiaairemvot  près  de  cent  religieux 
au  choBur.  On  ne  peut  assister  à  leurs  olBces 
sans  sentir  son  cœur  pénétré  de  la  dooceor 
d'une  psalmodie  qui  enlève.  Cent  voix  pa« 
raissent  n'en  faire  qu'une,  taot  elles  Gnis- 
seBt  et  reprennent  ensemble  dans  le  même 
moment.  La  piété  de  ces  saints  religieux  se 
fait  sentir  et  se  communique  à  tous  ceox  qui 
les  entendent  chanter  jour  et  ooit  tes  louan- 
ges de  Dieu.  Les  pauses  ao  milieu  des  ver- 
sets sont  très-longues,  pour  laisser  le  temps 
à  l'esprit  et  au  cœur  de  s'en  nourrir.  Oo  o'a-> 
perçoit  de  mouvement  que  dans  les  seules 
lèvres  de  ceux  qui  chantent,  sans  quoi  on 
les  prendrait  pour  des  corps  sans  vie.  C'est 
ainsi  qo'en  parle  M.  do  Villeforo.  comme  té- 
moin oculaire ,  pour  avoir  fait  plusieurs 
voyages  dans  cette  fameuse  abbaye. 

Il  ajoute  qu'une  des  choses  qai  édi6e  da- 
vantagedans  ce  monastère,  c'e^t  qae,  outre  le 
silence  inviolable  qu'un  y  garde  ,  on  est 
charmé  de  la  modestie  des  religieux  dans 
leur  marcher,  quand  ils  vont  toos  ensemble 
au  travail  ou  à  la  conférence  :  c*est  ainsi 
qoe  Ton  appelle  ce  qo'on  nomme  allleon  la 
réeréation  après  le  repas;  et  celui  qui  y  pré* 
side  y  parle  seul  de  quelque  matière  de 
piété;  aueun  n'ouvre  la  bouche  qo'il  ne  soit 
interrogé.  Outre  cent  religieux  destinés  pour 
le  chœur,  qui  sont  présentement  dans  cette 
abbaye,  il  y  a  encore  près  de  cinquante  frè* 
res  convers,  qui  y  vivent  toos  par  le  travail 
de  leurs  maias,  sans  être  à  charge  an  po* 
blic,  faisant  ao  contraire  l'aumône  A  tout 
venant,  et  ne  refusant  l'hospitalité  à  per- 
sonne. 

Enfin,  Dom  Eustache  de  Beaofort,  après 
avoir  gouverné  ce  monastère  près  de  qua* 
rante-cinq  ans ,  depuis  que  la  réforme  y 
avait  éié  étatilie  par  ses  soins,  y  mourut  le 
22  octobre  1709. 

Drouet  de  Maupertuis,  Hist.  de  la  réforme 
de  Vabbaye  de  SephFonê.  De  Villoforc ,  Viu 
de$  Piree  d'Oceidenif  et  Thomas  Corneille» 
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L*«bbaye  de  SepUFons  était  la  seole  ab* 
baye  d'hommes  qu'il  y  eût  dans  la  province 
de  Boiirboonaie.  Je  Tais  suppléer  «o  qoel- 
qiies  ligues  au  récit  trop  succinct  que  le 
P.  Héi)  ot  a  fait  sur  la  fondation  de  ce  célèbre 
monastère»  qui  dfite  de  l'année  11^.  Cette 
abbaye  élaii  6lle  de  celln  de  Fontenet,  et 
pendant  plus  d'un  siècle  elle  |)orlti  le  nom  de 
Sninl^Lii^^  et  en  a  remarqué  qu'elle  a  été  la 
seule  maison  religieuse  dans  l'Eglise  qu'on 
ait  appelée  ainsi  (1).  Il  serait  difficile  de  trou* 
ver  le  véritable  motif  qui  l'a  fait  appeler 
Sept-FonSy  nom  sous  lequel  elle  est  univer<« 
seîlement  connue  aujourd'hui.  On  a  cru  que 
sept  sources  ou  fontaines  sortaient  do  ter-* 
rain  où  est  bâti  le  monastère,  et  une  des 
premières  phrases  d'Hélyot  dans  son  article 
montre  qu'il  partageait  cette  persuasion. 
C'est  une  idée  fausse  et  une  pure  fable;  il 
n*y  a  pas  une  seule  source  dans  l'ancien  em- 
placement du  roonastèri'.  Suivant  un  Mé-' 
moire  raisonné,  qui  m'est  fourni  par  Sept-* 
Foos,  et  qui  a  été  dressé,  an  dernier  siècle, 
par  un  abbé  de  la  maison,  il  est  plus  rai* 
sonnable  de  dire  que  l'appellation,  étrange 
en  apparence,  vient  de  ce  que  les  eaux  pro- 
pres qu*on  faisait  venir  du  dehors  dans  léta- 
blissemenl,  se  distribuaient  en  sept  endroits 
différents  ponr  fournir  aux  divers  besoins 
de  l'abbaye.  Il  est  à  remarquer  que  dans  le 
tableau  des  abbajes  de  l'ordre  qu'on  mettait 
à  côté  de  la  porte  do  chapitre  de  CIteaux,  au 
temps  du  chapitre  général,  Sept-Fons  n'y  a 
pas  d*autre  dénomination  que  celle  d'abbaye 
de  Saint-Lieu,  Abbatia Sancti LoeU  Quoiqu'il 
en  soit,  la  véritable  orthographe  de  ce  nom 
est  Sept-Fons,  et  non  Sept-l«onts  ou  Sppt- 
Fonds«  comme  plusieurs  écrivent.  C'est  5epf- 
¥on$  qu'on  mettait  autrefois  et  que  mettent 
encore  aujourd'hui  les  auteurs  les  plus  cor« 
rects  en  écrivant  le  nom  de  cette  abbaye. 

L'abbaye  de  Fontenet,  deuxième  fille  de 
Clairvaux,  distante  de  pins  de  trente  lieues 
de  Sept-Fons,  envoya  à  la  nouvelle  fonda- 
tion une  colonie  de  oooxe  religieux  avec  on 
abbé  à  leur  tète.  Lorsque  cette  abbaye  de 
Fontenet  tomba  en  comtnende,  en  \Wï^  Tabbé 
de  Clairvaux  devint  père  immédiat  de  Sept* 
Fons,  qui  n'était  que  sa  petite-fille,  selon  la 
manière  de  s'exprimer  dans  l'ordre.  La  mai* 
son  de  Sept-Fons,  qui  est  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Moulins,  étaitavant  la  révolution, 
ainsi  qoe  Fontenet,  du  diocèse  d'Autun.  Elle 
est  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  Luire,  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Bèbre,  dans  une  po* 
^ition  charmante  et  saine.  Son  enceinte  est 
de  pion  d'une  lieue  de  tour,  et  s'étend  sur  les 
territoires  de  DIou  et  de  Dom pierre,  deux  pa« 
misses  limitrophes,  éloignées  l'une  de  l'an- 
tre a  la  distance  d'une  demi-lieue.  L'air  n'y 
était  pas  aussi  pur  lors  de  la  fondation.  Les 


irny  et  en  plusieurs  autres  lieux,  que  saint 
Bernard  y  a  passé.  Ce  sont  des  conjectures 
fondées,  et  il  n'y  a  presque  pas  à  douter  de 
ce  qu'elles  insinuent,  quoiqu'elles  ne  soient 
appuyées  sur  aucun  monument.  Sept-Fons 
ne  fit  aucune  fondation,  et  le  nombre  de  ses 
religieux  n'alla  jamais  au  delà  de  quinze; 
c'était  nne  abbaye  presque  inconnue  et  une 
des  moins  importantes  de  l'ordre  de  CIteaux  ; 
immédiatement  avant  la  réforme,  elle  ne 
comptait  plus  que  quatre  religieux. 

On  sait  tout  le  mal  que  l'établissement  des 
commendes,  fruit  du  concordat  entre  Léon  K 
et  François  !«',  a  porté  à  l'état  religieux  en 
France.  Sept-Fons  eut  du  moins  l'avantage 
d*étre  toujours  en  règle.  Cette  maison  n'eut 
qu'un  abbé  commendataire, Charles  Albonst, 
chanoine  d'Autun,  syndic  général  do  clergé 
de  France,  qui  fut  nommé  à  l'évéclié  d'Ao* 
ton  en  1572,  et  mourut  en  1585.  Il  fut  plus 
utile  au  monastère  que  ne  l'avaient  été  plu*» 
sieurs  abbés  réguliers,  et  travailla  à  faire 
rentrer  des  biens  aliénés. 

Malheureusement  les  clauses  du  concor« 
dat  de  Léon  X  laissaient  au  roi  la  nomination 
ajux  abbayes  comme  aux  évéchés,  et  les  no* 
minations  étaient  à  peu  près  toujours  une 
faveur  plutôt  qu'une  justice,  et  tombaient 
très-souvent  sur  des  indignes.  Les  abbés 
nommés  à  Sept-Fons  devaient  faire  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  mais  Tintérct  et 
l'ambition  les  poussaient  à  celte  démarchCi 
plutôt  que  la  vocation,  supposé  qu'il  fallût, 
pour  la  vie  religieuse  comme  pour  les  autres 
états,  nne  vocation  ;  car  11  est  vrai  de  dire 
que  pour  entrer  dans  un  cloître  il  ne  faut 
d'autres  dispositions  ou'un  grand  désir  de 
son  salut.  La  nominatmn  de  Dom  Eustache 
de  Beaufort  ne  fut  pas  plus  juste  on  plus  ré- 
gulière que  celle  des  abbés  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  succéda  à  Vinrent  de  Beaufort  , 
31*  abbé,  mort  en  1656,  et  fut  par  conséquent 
le  32%  et  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  se 
trompent  en  comptant  deux  abbés  de  plus 
avant  lui.  Leur  erreur  tombe  sur  celui  qu'ils 
nomment  Guillaume  H,  et  sur  celui  ao'lls  ap< 
pellent  Nicolas  l"de  Romilly,  et  jiu  ils  sup- 
posent avoir  pris  possession  en  1513.  La  dis« 
cipline  régulière  dura  peu  à  Sept-Fons  et 
s'affaiblit  même  du  temps  de  ses  premiers 
abbés,  fille  avait  disparu  tout  à  fait  quand  la 
Providence  permit  que  Dom  Eustache  fût 
nommé  abbé,  mais  je  crois  voir  que  l'état  de 
la  maison  ne  fut  jamais  scandaleux  et  ne 
donna  point  ces  tristes  exemples  qui  scanda- 
lisaient dans  les  monastères  qui  n'avaient 
Jue  des  abbés  commendaiaires,  La  conduite 
u  jeune  abbé,  après  son  installation,  n'était 
guère  propre  à  ramener  la  régularité.  On  a 
vu  dans  le  rét  it  du  P.  Hélvot  les  détails  de  sa 
conversion  :  je  les  modifierai  sur  un  point. 


bois  couvraient  Pabbaye  de  toute  part;  le -^ En  1702  parut  un  volume  intitulé:  HUtoin 
i :«   ^. .. x.^î— .    ^_     ie  i  abbay  e  de  Sept- F  ont  ^  OÙ  il  ^êidiiqiïe  les 

Carmes  Déchaussés  de  Nevers  conservaient 
dans  leurs  archives  la  mémoire  de  la  retraite 
que  fit  chez  rux  l'alibé  réformateur.  En  1759 
Dom  Dorothée,  nbbc  de  Sept-Fons,  vottlat 


terrain  et  ses  environs  étaient  en  grande 
partie  comme  un  marais  et  remplis  d'eaux 
croupissantes,  et  peut-être  trouva-t-on  alors 
ce  qui  pourrait  justifier  l'étymologie  de  Sept* 
Fottt.  One  tradition  porte  là,  comme  à  Savi- 


(1)  Nous  vcirous  néannuiiis  cette  appellation  à  l'article  Yal-dei'Choujc. 
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irériGer  le  faii,  et  los  C«irine8  lui  répondirent 
qu*il  n'y  av«iil  rien  citez  eux  qui  en  pûl  faire 
meniion.  G*e8l  peut-é(re  sur  la  foi  de'ceUe 
liisioire  que  le  P.  Hélyot  avance  que  Tabbé 
de  Beaufort  et  son  frère  furent  reçut  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  prieur^  qui  se  trouva 
honoré  d^ avoir  de  tel$  hôtes.  Je  ne  doulc  pas 
delà  politesse  du  prieur;  mais  arcoatumé  à 
recevoir  quelquefois  desRelraitaiits,  U  n\iura 
pu  ressentir  une  joie  extraordinaires  ni  un 
honneur  inespéré,  en  admettant  un  jeune 
abbé  mondain»  dont  il  ne  prévoyait  pas 
d'ailleurs  les  œuvres  admirables,  ni  la  haute 
réputation  de  sainteté.  J*appuie  sur  cela  pour 
prévenir»  comme  on  Ta  déjà  fait  en  quelques 
ouvniges»  que  Thistoirc  de  la  réforme  de 
Sept-Fons,  par  Drouet  de  Mauportuis,  est 
fautive,  infidèle,  ressemble  à  un  roman  et  at- 
tira les  réclamations  de  Dom  Euslache  de 
Beaufort,  qui  écrivit  à  Téditeur,  quand  elle 
parut. 

Ce  fut  en  1663  que  Dom  EuMache  fom«- 
mença  la  réforme  de  Tabbaye,  dans  sa  27' an- 
née,et  la7*'depuls$a  nomination.  Voici  la  note 
écrite  de  sa  maiq,  qu'on  trouve  à  la  télé  du 
premier  registre  du  noviciat.  La  réforme  a 
commencé  en  ce  monastère  au  mois  de  novem- 
bre iiiiî3y  quoique  Con  en  ait  remis  laholen-- 
nilé  au  jour  des  Rois  de  Vannée  suivante  106^. 
11  faut  nécessairement  qu'il  ait  commencé  sa 
réforme  avec  les  quatre  religieux  qu'il  avait 
dans  sa  maison  ;  car  aucun  sujet  ne  se  pré- 
senta à  lui  avant  le  22  mai  1666.  Ayant  appris 
que  l'abbé  de  Kancé  réformait  la  Trappe,  il 
alla  l'y  trouver  et  le  pria  de  former  plusieurs 
de  ses  premiers  novices,  parce  qu'il  n'avait 
point  encore  de  bâtiments  propres  à  les  lo- 
ger, et  il  établit  à  Sept-Fons  la  même  réforme 
Â  peu  près  qu'il  avait  vue  à  la  Trappe,  quoi- 
qu'il  la  fit  moins  rigoureuse  pour  la  nourri- 
ture. Le  P.  Hélyot  a  dit  les  peines  éprouvées 
par  Dom  Eustache;  mais  il  en  e3t  une  qu'il 
n'a  pas  connue,  et  qui  me  parait  avoir  été  une 
dos  plus  vives  et  des  plus  propres  à  attirer  sur 
le  saint  réformateur  les  bénédictions  de  Dieu 
et  les  critiques  des  hommes,  même  des  hom- 
mes faisant  profession  de  piété:  car  les  ju- 
geiAents  imprudents  sont  si  communs  et  si 
faciles!  et  la  charité,  le  discernement,  sont  si 
rares  I  Je  veux  parler  de  Tingralitude  de 
plusieurs  de  ses  premiers  enfants,  qui  le 
quittèrent  pour  aller  demeurer  ailleurs.  D'an- 
tres aposfasiérent,  et  il  reçut  dans  sa  maison 
des  causes  de  grands  chagrins  de  la  part 
d'un  certain  nombre  de  religieux  do  chœur 
ou  convers;  tant  il  est  vrai  que  dans  les  plus 
saints  établissements  tous  ne  sont  pas  par- 
faits, mais  que  plusieurs  cèdent  à  des  inllueii- 
ces  diatioliques  inconcevables.  Rien  néan* 
moins  n'égala  la  noire  ingratitude  du  prieur, 
du  sous-prieur  et  du  maître  des  novices,  qui 
curent  l'audace  de  se  communiquer  leurs  su- 
jets de  mécontentement^  et  de  s'en  aller  de 
concert  le  même  jour.  Quelle  amertume  pour 
le  zélé  réformateur  1  Quel  sujet  de  tentations 
pour  les  autres  religieux  1  II  est  vrai  que  du 
moins  ces  trois  malheureux  se  repentirent  et 
revmrentaa  monastère.  Il  faisait  face  à  tous 
les  besoins  de  la  maison,  et  comme  il  n'avait 


pas  livré  sa  première  jeunesse  à  des  études 
sérieuses  et  suffts:inles,  il  seutit  l'obligation 
consciencieuse  d*y  suppléer;  il  était  forcé  de 

f  casser  une  partie  de  la  nuit,  les  yeoxsurses 
ivres,  et  sotivent  celui  qui  était  chargé  de 
l'éveiller  le  trouvait  encore  à  son  bureau. 
Tant  d'austérités  hâtèrent  sa   vieillesse,  et 
sept  ans  avant  sa  mort,  son  esprit  affaissé 
ne  le  laissait  plus  en  état  de  gouverner  on 
troupeau  aussi  nombreux.  Ainsi  en  fut-il  à 
peu  près  de  l'abbé  de  Rancé.   Quand  je  dis 
un  troupeau  nombreux,  je  ne  veux  pas  dire 
que  le  troupeau  des  religieux  de  Sept-Fons 
l'ait  été  dès  le  commencement  de  la  réforme, 
où  deux  ans  se  passèrent  même,  sans  qu'au- 
cun sujet  se  présentât  pour  le  commencer. 
Il  ne  se  multiplia  sensiblement  que  depuis 
Tannée  1693,  époque  à  laquelle  entra  Dom 
Alexis,  qui  dans  le  monde  était  ce  trop  fa- 
meux abbé  de  Manroy,  dont  l'histoire  scan- 
daleuse se  trouve  dan»  le  recueil  partial  et 
irréligieux  des  causes  célèbres,  par  Richer. 

La  retraite  de  ce  pénitent,  ancien  curé  des 
Invalides,  à  Paris,  fit  bruit  dans  le  monde  et 
fit  connaître  Sepi-Foiis.  Dans  une  carte  de 
visite  de  1686,  on  voit  qu*il  y  avait  18  clirt- 
ristes  et  12  convers;  dans  une  autre  de  1699, 
on  trouve  47  religieux  de  chœur  et  25  convers, 
et  dans  une  autre  de  1701,  on  voit  62  religieux 
de  chœur  et  33  convers,  beaucoup  denovi* 
CCS  des  deux  conditions  et  beaucoup  de  Don- 
nés. Preuve  nouvelle  des  fruits  produits  par 
confiance  en  la  Providence  et  pnr  une  vie  ré- 
formée, puisque  avant  la  réforme  les  rere* 
nus  suffisaient  à  peine  à  l'entretien  de  qua- 
tre on  cinq  personnes. 

Dom  Eustache  fut  inhumé  dans  le  lieu  du 
cimetière  qu'il  avait  choisi  lui-même  sous  la 
gouttière  du  sanctuaire.  La  gratitude  et  la 
vénération  des  religieux  bâtirent  ensuite  une 
sorte  de  chapelle  en  ce  lieu ,  et  on  mit  sur  la 
tombe  du  pieux  réformateur  une  table  de 
marbre  avec  une  épitaphe. 

Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  se  sont 
I  encore  trompés  en  comptant  au  nombre  des 
abbés  depuis  la  réforme  Dom  Joseph -Made« 
lène,  qui  était  prieur  quand  D.  Eustache 
mourut.  Le  bruit  courut  en  effet  qu'il  ava.t 
été  nommé ,  et  ce  prieur  (D.  Joseph-Made* 
lène  De  Fourbin-D'Oppède)te  crut  lui-même  ; 
dans  cette  persuasion  il  avait  pris  un  appar- 
tement nu  quartier  des  HAtes  et  fait  d'antres 
actes  qui  déplurent  à  ceux  qui  avaient  du 
zèle  et  leur  inspirèrent  des  craintes  pour  la 
suite.  Le  roi  Louis  XIV  fort  bien  dUposéen- 
vers  Tabbaye,  douna  ordre  au  vicaire  géné- 
ral d'Aulun,  résidant  à  Moulins  (M.  Languet, 
depuis  arcliivéque  de  Sens)  de  e'y  transpor* 
ter  pour  prendre  les  suffrages  des  yingl  plus 
anciens  profès  de  chœur.  Ceianciena,  enrayés 
et  scandalisés  des  procédés  du  prieor,  ne  lui 
donnèrent  point  leurs  voix,  et  ae  tournèrent 
du  côté  de  D.  Joseph  V'  Uargenvllliers,  quoi- 
qu'il fût  le  dernier  des  prêtres  et  qa'il  nV&t 
que  trois  ans  de  profession.  Né  au  Boorg* 
Saint-Andéol,  il  entra  à  Sepl-Fona  à  Tigeie 
trente-cinq  ans  en  1705,  et  après  sa.professioa 
était  comme  le  mentor  de  Dom  Eustache* 
qu'il  gouvernait  en  quelque  sorte  dans  ses 
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iniirmilés.  Le  roi  confirma  son  élection  et  ii 
prît  possession  en  1711.  Ce  second  abbé  gou- 
verna arec  safresse  et  gagna  l'estime  de  tout 
le  monde,  en  dedans  et  nu  dehors  du  monas- 
lèri*.  Le  roi  lui  dunna  plusleurf  commissions 
délirâtes,  par  exemple,  d'aller  visiter  et  sou- 
mettre é  la  balte  le  prieuré  de  Perreci ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  à  rarticlu  Pbrreci  dans  ce 
volume  ;di*  friire  la  môme  chose  à  Tabbaje 
de  la  Trappe  et  aux  Clairets.  A  la  Trappe,  il 
réussît  à  obtenir  une  soumission  à  peu  près 
générale;  aux  Clairets,  les  religieuses  étaient 
moins  bien  disposées,  etTabbé  dut  se  borner 
à  une  yisile  qui  aura  sans  doute  amené 
quelque  fruit,  mais  oà  il  ne  Ot  pas  tout  ce 
qu'il  aurait  désiré. 

Ici  je  ne  puis  me  défendre  d'une  réflexion 
sur  la  conduite  de  la  Providence  à  l'égard  de 
St>pt-Fons.  11  paraf  irait  tout  naturel  de  soup- 
çonner que  les  opinions  nouvell(>s  y  auraient 
eu  faveur;  car  le  réformateur  n'était  entré 
dans  la  rôle  de  la  pénitence  que  par  les  con- 
si>ils  de  son  frère;  or,  ce  ffère,  Tabbé  de 
Beaofort ,  devint  vicaire  général  de  M.  de 
Noailles,  archevêque  do  Paris,  le  chef  de  soo 
conseil  ei  son  confesseur.  Cependant  on  n'a 
jamais  parlé  du  janséui^mc  de  Sept-Fons  ,  et 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  D.  Joscph  montre 
assetsa  soumission  et  celle  de  sa  maison  aux 
dcri«>tons  de  TEglise.  Dom  Joseph ,  mourut 
le  20  avril  17i^2,  < i  dans  ^a  maladir,  il  avait 
désigné  an  cardinal  de  Flfuri,  son  successeur^ 
Dom  Zozime  <le  Guyenne,  natif  d'Orléan.s, 
entré  à  Sepl-Fim  ,  égé  de  96  ans,  en  1720. 
Le  roi  le  nomma  en  i^iïcl,  et  il  fallut  les  ins- 
tances du  cardinal  pour  ie  faire  nccepler.  Il 
muornt  le  30  décembre  1740.  Le  quatrième 
abtté  depuis  la  réforme  fut  D.  Vinceni  Sibeit, 
natif  de  Saint-Chamon  dans  le  Lyonnais.  Il 
était  supérieur  des  Lazaristes  missionnaires 
de  Lyon  «  visiteur  de  sa  province  et  «Igé  de 
Irentc-neuf  ans  quand  il   vi<il  à  Sept-Fons 
m   1730.  A   ta  murl  de  I).  Zozime,  il  était 
prieur,  et  en  cette  qualité ,  il  reçut  d  •  l'an- 
cien évéquf  de  Mirepoix,  ch;irs:é  de  la  feuille 
des  bénéfices,  Tordre  de  recueillir  les  voix  du 
chapitre  par  bulletins  S!*crels,  de  les  envoyer 
dans  one  bolto  qui  aurait  élé  cachetée  devant 
loot  le  monde».  L"  roi  étiii  absent  quand  celte 
boite  arriva  à  Versailles  ;  il  foulut ,  à  son 
retour,  Tonvrir  loi-méme|lire  et  compter  les 
suffrages,  dont  le  plus  grand  nombre  était  en 
fa^cor  de    Dom  Vincent,  qui  fut  en  effet 
nommé.  Cet  abbé  mourut  le  20  février  1755. 
Apres  lui ,  l'abbé  fut  D.  Joseph  II.  Alphe- 
ran»  oattfd'Aixen  Provence,  neveu  du  grand 
prieur  de  Malte  et  frère  de  l'évéquc  de  Malte. 
Cet  abbé  mourut  le  11  août  1757,  et  eut  pour 
SQCceaaenr  D.  Dorothée   Jailootz ,  natif  de 
Besançon.  Cet  abbé  fut  celui  qui  fit  le  plus  à 
bept-Foos  et  pour  SepuFons,  ou  il  introdui- 
sit one  nouvelle  réforme,  laquelle  toutefois 
ne  dura  guère  que  pendanl  s^a  vie,  et  après 
M   mort  arrivée  en  1790,  les  religieux  re* 
toomérent  peu  à  peu  à  la  réforme  de  Dom 
Koatacbe  de  Beaofort.  Le  caractère  de  Dom 
Dorothée  était  très-ferme  et  peut-être  sévère, 
et  on  ae  souvient  encore  aujourd'hui  dans  le 
pajt  de  Sept-Fons  de  Timpression  qu'il  arait 
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faite.   A  l'article  Val-dss-choux  ,  je  dirai 
comment  ce  chef  d'ordre  fut  uni   à  Sept- 
Fons  sous  D.  Dorothée,  qui  eut  pour  succes- 
seur D.  Bernard  De  Gallmard-Montforf,  sous 
lequel  eut  lieu  la  dispersion  des  religieux  et 
qui  mourut  à  une  époque  qui  m'est  Inconnue. 
Je  n'aurai  point,  hélas I  comme  pour  tou- 
tes   les   autres   congrégations    célèbres    de 
France,  d'article  à  consacrer  à  la  réforme  de 
Sepl-Fons,  qui  a  disparu  pour  toujours;  c'é- 
tait un  motif  de  plus  pour  m'étendre  sur  les 
différents  détails  qu'on  vient  de  voir  dans  ces 
addiiions  au  chapitre  d'Hélyot.  Il  me  reste  à 
dire  que  sous  le  règne  des  Bourbons,  après 
lenrrestauralion,  quelques  anciens  religieux 
de  l'abbajre  de  Sept-Fons,  désirant,  à  l'instar 
des  religieux  de  la  Trappe,  rétablir  leur  ré- 
forme et  ne  possédant  plus  leur  maison,  s'é- 
tablirent dans  l'ancienne  ahb.iye  de  Belle- 
vaux,  au  diocèse  de  Besançon,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Sa^ne,  près  de  Kioz. 
Agés  et  peu  nombreux ,   ne  recevant  point 
a^sez   de    sujets  ,  ils    craignirent   de    voir 
leur  maison  s'éteindre,  et  la  cédèrent  à   des 
Trappistes  de  l'observance  de  M.  de  Kancé^ 
lis  obtinrent   en    effet    quelques   religieux 
de  l'abbaye  du  G.ird,  située  près  d'Amiens, 
qui  prirent   possession  de'  Believaux  ,   le  7 
juillet  IHS').  Triste   époque    pour  la    reli* 
gion  et  U  France  1  A  la  suite  de  la  révolu- 
lion  qui  triompha  le  29  du  même  mois,  il 
leur  fallut  quitter  Believaux,  mais  leur  his- 
toire app.'irticnt  A  celle  des  Trappistes.  Sept- 
Foni   est  maintenant   habité  par  les  Trap- 
pistes de  l'abha}  e  du  Gard  qui  y  sont  entrés 
en  18^5,  forcés  à  quitter  cette  dernière  mai* 
son  trop  pauvre  et  incommodée  par  un  che- 
min de  fer  qu'on  a  fjit  pisier  dans  son  en- 
clos. 

Vie  de  S.  Bruno,  par  le  P.  de  Tracy,  Théa- 
tln.  —  Ifotes  recueillies  passim.  Nouveftes 
ecclésiastiffues.  —  L'Ami  de  ta  Religion  ;  — 
etsurtout  Mémoire  manuscrii,  riche  de  faits  et 
parfaitemmt  rédigé^  que  nous  devons  à  l'o- 
bligeance du  Kévércndissime  Père  Dom  Sta- 
nislas ,  abbé  de  Sept-Fons  et  vicaire  général 
de  la  congrégation  cistercienne,  dite  de  la 
Trappe-de-itaucé. 

B-D-£. 

SÉPULCRE    (  CHAiioiifBs   DO   l'ordrb 

DO   Saint-). 

Dei  Chanoines  Ri^uliers^  et  des  Chanoinesses 
Régulières  de  Vordre  du  Saint-Sépulcre. 

Les  historiens  de  l'ordre  des  Chanoines 
Réguliers  prctcndent  que  lorsque  Godefroy 
de  Bouillon  eut  conquis  la  terre  sainte,  et 
qu'il  se  fut  rendu  maître  d<^  la  ville  de  Jéru- 
salem, le  15  juillet  1099,  il  mit,  peu  de  tensps 
après ,  dans  l'église  pa-riarcale  do  Sain!* 
Sépulcre,  des  Chanoines  Réguliers.  Le  P. 
du  Moulinet  dit  même  que  ce  prince  en  avait 
amené  avec  lui,  et  qu'il  ne  les  mit  pas  seule- 
ment dans  crtte  église  do  Saint- Sépulcre, 
mats  encore  dans  toutes  les  autres  on  il 
rétablit  le  culte  divin,  comme  dans  colles  du 
Temple  de  Salomon,  du  Mont*de-Sion,  du 
Moot-dea-Oliyesy  de  Gethsémanî,  de  Bé- 


516 


DICTIONNAIRE  DES  ORiiRES  RELIGIEUX. 


ru 


tbiéem,  d*Hébron,  de  Nazareth  el  de  phisieurs 
aotres  villes  de  l.i  Palesitoe.  Mais  les  Cha-, 
iioincs  que   ce  prince  inU  dans   quelques-» 
unes  de  ces  églises  (n'ayant  pas  vécu  asseï 
longtemps,  après  son  élection  à  la  royaoté, 

{lour  aroir  rétabli  le  culte  divin  dans  toutes 
es  églises  que  le  P.  do  Moulinet  nomme) 
n'étaient  que  des  Chanoines  Séculiers,  et 
nous  apprenons  d'an  carlulaire  de  l'église 
da  SainuSépulcre  quelle  a  éié  Torigine  des 
Chanoines  Kégniiers  qui  ont  pris  le  nom  de 
celle  église,  lequel  carlulaire  se  troovail  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Péiaa,  conseiller  an  par* 
Icment  de  Paris,  et  avait  appartenu  aupara- 
vant à  Philippe  de  Mazières,  chancelier  de 
Chypre,  lorsque  M»  André  Dochéne  en  tîrà 
une  copie  écrite  de  sa  main,  que  Ton  peut 
voir  à  le  bibliothèque  du  Roi  (vol.  10). 
Il  est  vrai  que  Godefroy  de  Bouillon,  qoel« 

Îoes  jours  après  avoir  été  proclamé  roi  de 
érusalem,  mit  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre des  Chanoines  auxquels  ilassigna,  comme 
dit  Guillaome  deTyr,  des  revenus  pour  leur 
entretien*  Daibert  ayant  élé  ensuite  élu 
pour  premier  palriarche  latin,  sur  la  On  de  la 
mémo  année,  et  Godefroy  étant  mort  l'année 
suivante,  1100,  Baudouin,  qui  lui  succéda 
au  royaume  de  Jérusalem,  eut  de  gros  diffé* 
rends  avec  le  palriarche  Daibert,  qui,  après 
avoir  gouverné  son  église  pendant  près  de 
Irols  ans  au  milieu  des  troubles  qui  lui  fu« 
reni  suscités,  fut  eo6n  contraint  par  la  force 
el  la  violence  de  Tabandonner,  et  vil  mettre 
en  sa  place  un  intros,  qui  fut  Ëvremar,  que 
Baudouin  fit  élire.  Ce  faux  patriarche  n'eut 
pa$  plutôt  usurpé  le  siège  patriarcal,  qu'il 
retiancha  une  partie  des  prébendes  des  Cha- 
noines, et  leur  donna  seulement  à  chacun 
rent  cinquante  bezaiis  par  an. 

Daibert  étant  allé  à  Rome  pour  se  plaindre 
an  pape  Paschal  II  de  l'injosiice  qu'on  lui 
avait  faite  en  l'obligeant  par  force  d'a- 
bandonner son  siège,  et  de  ce  que  son  légat 
avait  déclaré  ce  siège  vacant  sans  l'avoir 
écouté,  le  pape  le  rétablit  dans  son  église; 
mais  comme  il  s'en  retournai!  pour  en  pren- 
dre possession,  il  mourut  à  Messine  Tan 
1107.  Gibelin  ,  archevêque  d*Arles,  que  le 
même  pape  envoya  à  Jérusalem  duns  le 
même  temps,  en  qualité  de  légal,  pour  pa* 
ciller  les  troubles  de  cette  Eglise,  fut  lui* 
même  patriarche  de  Jérusalem,  et  Evremar, 
qui  avait  été  intrus  sur  ce  siège,  fut  fait 
évéquede  Césarée.  La  lettre  que  le  patriar- 
che Gibelin  écrivit  au  roi  Baudouin  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1111,  fait  encore  connaître  que  les  Chanoi- 
nes du  Saint-Sépnicre  n'étaient  pas  Chanoi- 
nes Réguliers;  car  dans  cette  lettre  il  témoî«- 
gne  au  roi  qu'il  aurait  bien  souhaité  lui 
parler  avant  sa  mort,  mais  que,  ne  l'ayant 
pu,  il  le  prie  d'appuyer  de  son  autorilé  ee  qu'il 
avait  ordonné  à  ses  Chanoines,  saroir  :  de 
manger  en  commun,  suivant  la  coutume  des 
Chanoines  de  plosieurt  églises,  principale*» 
ment  de  celles  de  Lyon  et  de  Reims.  Arnool, 
archidiacre  de  Jérusalem,  que  Guillaume  de 
Tyr  appelle  f^rtmoginUMê  Saianm  9t  filiut 
ptrdiiionii,  s'était  déjà  bit  élire  palriarche 


avant  Daibert,  et  avait  été  obl.'gc  de  se  dé* 
mettre  de  cette  dignité  qu'il  avait  eue  par  da 
mauvaises  voies;  mais  après  la  mort  de 
Gibelin,  il  fut  mis  h  sa  place  par  la  faveur 
do  roi.  Quoique  revêtu  de  cette  dignité,  il  ne 
laissa  pas  de  continuer  une  vie  scandaleuse, 
qui  obligea  le  légal  du  Pape  Paschal  11  à  la 
déposer  en  l'an  1115.  Il  appela  de  la  son- 
tence  du  légat,  et  alla  trouver  à  Rome  le 
pape,  qui,  pour  le  bien  de  la  paii,  le  rétablit 
en  1117,  après  qu'il  eut  juré  sur  les  saints 
Evangiles  qu'il  était  innocent  d(^  crimes 
dont  on  l'accusait,  comme  il  est  porté  par 
la  bulle  de  ce  pape. 

Ce  fut  cet  Arnool  qni  obligea, en  llli,  les 
Chanoines  de  son  église  d'imiter  les  ApA^ 
Ires  en  vivant  en  commun  et  «l'obserTer  la 
règle  de  saint  Augustin.  Pour  leur  entretirn, 
il  leur  abandonna  la  moitié  de  toutes  les 
offrandes  qui  se  feraient  au  Saint-Sépulcre 
et  entièrement  celles  de  la  vraie  croix  qn'iU 
araient  en  leur  garde,  excepté  celles  qui 
se  feraient  le  jour  du  vendredi  saint,  ou 
lorsque  le  patriarche  porterait  la  vraie 
croix  pour  quelque  nécessité.  Il  leur  céda 
aussi  les  deux  tiers  de  la  cire,  toutes  les 
décimes  de  la  ville  et  des  environs,  excepté 
des  terres  qni  appartenaient  au  patriarche, 
et  tout  ce  que  le  roi  avait  donné  au  Saint- 
Sépulcre,  pour  dédommager  cette  Eglise  pa«* 
triarcale  de  la  juridiction  qu'elle  avait  sur 
Bethléem  avant  que  celte  ville  eAtété  érigée 
en  évéché;  il  leur  donna  encore  les  églises 
de  Saint-Pierre  de  Jonpé  et  de  Saint*Lazare« 
avec  toutes  leurs  dépendances,  comme  il 
parait  par  les  lettres  de  ce  patriarche  que 
nous  rapporterons  tout  au  long,  où  il  affecte 
un  grand  lèle  à  réformer  les  mœurs  cor- 
rompues de  ces  Chanoines,  quoiqu'il  fAl  le 
premier  A  leur  donner  mauvais  exemple. 

in  fiomiiie  iometœ  «I  indmduœ  Trinitali$, 
$go  Amulfui  Dei  gratta  patriarcha  Hieroêù^ 
iymitanui ,  sertfui  $ervorum  Divimitaiii  e/aw- 
dem  mtntmus,  Balduino  Dei  nuim  HUrotoly^ 
morum  reg$  gloriosisrimo  imperanU^  ei  nabit 
€um  omni  bono^  toia  etrlule  onimt  conseil- 
Itenf e,  cimc/t«  per  orbem  Chriitum  eotent^mê 
fiotifico  priviUgium  quod  anno  tncarnatianiê 
Dominic»  Mcxir  ,fiosfrj  rero  patriarehaius  m, 
regni  aulem  prœdieii  régie  xiv,  Indtetiamn  m  « 
epacta  xii,  de  renovatione  êcclesim  iantii  5e» 
pu/cri  ipstiis  regii  consilio  a  nobii  e$t  insHiu* 
twn  et  eonfirmatum*  Cmm  Dominas  noiitr  Je* 
$us  Chriêtuê  Dei  rtw  FUiut  Eceimam  suaas 
in  tanium  dHexitfUt  pro  ea  homo  faetuê^êam^ 
dem  pretioêisêimo  eanguine  êuo  redimere  di^ 
gnatuM  $it^pas$ioni§  ae  gloriosiâêimœreeurre^ 
clionis  Muœ  locum  in  fnem  êua  ine/fabili  ettat* 
ricordia,  adeo  dignatue  est  diligtre^  ui  eam  dm 
manu  Tureorum  et  Saracenorum  eripere^  ee 
Cbriiiianiê  fidelibue  $uis  inmnmeris  utboribms 
affeeti»  pro  ejuidem  loei  liberatione^  sua  ealm 
atvina  virtute  plaeuerit  iradere.  NikU  enim 
humana  virtui,  nikU eapientia^nihil  exercHms 
noMtri  multitudo  profieeret^  nist  divinm  vertus 
inexpugnabiliter  pugnarei  pro  ueAis,  uût  €€ 
noe  in  loto  paeeum  êum  mi»ericorditer  cette- 
caref ,  uât  etiam  noe  imdignoê  paganiê  abaUtim 
herediialii  iuœ  mieerieoraiuê  neredee  eflleereim 
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Std  aniiqui  hoslis  neqniiia  dolern  se  vqm  irm 
pertiidiêse^  qni  oviU  dominieum^^  ut  leo  rM«* 
giens^milUnis  artilm$  molitur  irrumpere^  ma* 
Ainari  ecepit  qualiitr  vosa  di»pêrderei  miieri- 
€ordiœ.Novoê  ^uippe  Hieolaê  Dominici  oblitos 
prmtepii  •  de  die  in  diem  plue  et  plue  eorripit 
gui  minores  nihili  reputans ,  ad  cterum  ^(iam 
transcend  I ,  et  suis  etiam  prœstigiis  agitons 
Sibimancipavit,  Quein  enimdecebat  utdevoiior 
tristeret^  etbonum  de  se  eaemplum  minoribus 
prœberelf  proh  dolor!  tolupiati  enmis  magis 
servivi/t  et  honorem  suum  modis incredibilibus 
polluere  non  dubitnvit.  Et  pius  Dominus  qui 
sepulturœ  suœ  toeum  oculo  miserieordiœ  béni* 
çnerespieit^  nostris  temporibus  illorum  tiefiit* 
tiassuaseieritateeorrexit.  Defunctoenim  prœ'- 
deeesêore  nnstro  domno  (1)  Gililino^  ego  Ar^ 
mut  fus  omnium  Hierosotymorum  humitlimus  a 
rege^  cleroet  populo  inpaetorem  electus,  pa^ 
triarvhcdi  honore  sublimalus^animœ  meœ  péri* 
tulum  metuens^  eorumque  animabus  medere 
cupiens ,  eriminibus  eorum  diutius  eonsentire 
molui^  quos  correctionepaiema,  uttitamsuam 
eorrigerentf  multoties  ammonui*  Monebame'» 
nim^uteommuniierviventes^vitamapostolorum 
sequerentur.ei  regiUa  beali  Augusiini  vila  eo^ 
rwm  regeretur^ut  Domino  Jesu  Christo  eorum 
devotius  plaeeret  servitiam^  et  nos  cum  eis  in 
estema  gloria  reciperemns  preemium.  Cum  at^ 
tem  quidam  eorum^  Deo  inspirantes  salutifera 
ampieeterentur  moniia,  quidam  ttro  eorum 
obdiearent  instigatione  dtabolica^hos  ut  Chri* 
sti  famulos  in  saneti  Sepulcri  eeclesia  deeen-^ 
ter  ordinnvi,  illos  autem  ut  inobedienfes  et  re^ 
guiaribus  ptœeeptis  inobedientes  ^  ab  eadem 
ecetesia  penitus  eliminavi,  Prœsentium  igitur 
sanetœ  eontersationi  consulens^  et  futurorum 
bono  proposito  protidens  consilio  régis  in- 
tlyti  Balduini^  et  assensu  cleri^  et  populi  pa-^ 
iriarchaius  nostri^  eis  partfm  eonstitui,  et  ui 
suffieienter  vietum  ei  veHitum  habeant^  Dei 
gratia  ordinati.  De  eunetis  namque  oblationi^ 
Vus  quœ  ad  seputcrum  Domini  renient  ^  in 
mmnibus  medietatem  aceipient;  de  eera  tero^ 
rcelesia  duas  partes  ad  luminaria,  tertiam  Ar?« 
ùtbit  patriarcka;  de  eruee  rero  Domini  ^uam 
cononiei  eustodiunt  omni  tempore^oblationes 
habebunt  nisi  in  sola  die  saneti  Paraseete^auî 
êi  pairiarcha  eam  secum  detulerit  pro  eUiqua 
netessiiaie»  Dedi  etiam  décimas  totius  saneiœ 
eiviiaiis  Htsrusalem  et  locorum  adjacentium^ 
axeeptiâ  decimis  fundœ  quœ  sunl  patriarehm* 
Dimdiam  quoque  partem  illius  benefieii  quod 
rtx  Seputero  tradidii  pro  ercambitu  episeo^ 
patuê  ÈetUeemitiei,Concessi  etiam  eis  in  Jop* 
peu  civitate  eeclesiam  B.  Pétri  cum  suo  ho" 
note  et  cum  tota  dignitaie  qtuB  perlinet  matri 
Mtdenm*  Concessi  etiam  eeclesiam  B.  Lazari^ 
ncm  omnibus  appendiciis  quœ  adjacent  et,  et 
omnia  quœtumoue  possidet  ecclesia^et  res  suas 
gtiûieusnque  habent  et  possident^  vel  Deus  da* 
tsgrus  est  eis  libère  habebunt  et  prout  toluerini 
ordinalnmt.  Si  quis  autem  hoc  privilegitêm 
momtrum  violare  prœoumpserit,  illi  pœnœ  subja» 
ccat  quam  heus  omnibm  molsdictis  promisit. 
misi  resipucrU.  Gratta  autem  et  pas  a  Deo 

<t)  Dniit  la  c»|Me  ^*^  cet  ncle  écrite  de  la  maie  de 
M.  Dûcbéiie,  ily  a  ii  la  marge  QmlUImo^  mais  on  doit 


Ptxtre  et  Domino  Jesu  Christo  sit  ista  eusto* 
dienti^  et  sanctœ  Ecelesiœ  jura  tenenti.  Amen», 
Cet  acte  fut  confirmé  par  une  balle  du 
pape  Galixle  11,  de  Tan  112â,  adressée  à  Gé« 
rard,  prienr,  et  aux  Chanoines  du  Sainl-Sé«** 
pulcre  :  Gerardo  priori  et  ejus  ftatribus  in 
eeclesia  saneti  Sepulcri  reguiarem  vitam  pro* 
ftessin.  Honoriu»  Il  roiifirma  encore  toutes 
leurs  possessions  par  une  autre  bulle  de  l'an 
1128.  Tons  le»  monastères  qu*ils  avaient, 
tant  dans  la  terre  sainte  qu'en  plusieurs  en* 
droits  de  TEnrope,  sont  énoncés  dans  une 
autre  bulle  du  pape  Célestin  II,  de  Tan  IHd, 
adressée  è  Pierre,  prieur  du  Saint-Sépulcro, 
et  aux  autres  Chanoines,  et  non  pas  de  l'an 
11G3,  comme  !e  dit  M.  Herman  dans  son 
Histoire  des  Ordres  religieux  ;  puisque  le 
pape  Célestin  11  mourut  l'an  IIU,  et  qu'en 
1163  il  avait  déjà  eu  cinq  successeurs  :  Lu- 
cius  11,  Eugène  III,  Anaslase  IV,  Adrien  iV 
et  Alexandre  III.  Mais  il  ne  parait  pas,  par 
cette  bulle,  que  ces  Chanoines  demeurassent 
au  Temple^de-Salomon;  au  Mont-de*Sion,  au 
Mout-des-OIives,  à  ttethsémani,  à  Bethléem, 
à  Hébron  et  à  Nazareth,  comme  le  dit  le  P. 
du  Moulinet.  Les  maisons  que  ces  Chanoines 
avaient  dans  la  terre  »amte,  et  qui  sont 
énoncées  dans  la  bulle  de  Célestin  II,  sont 
celles  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  de 
Saint-Pierre  de  Juppé,  du  Saint-Sépulcre 
d'Acre,  de  Sainte-Marie  de  Numaz,  dans  le 
territoire  de  la  même  ville,  du  Saint-Sépulcre 
ao  Mont-Pérégrin,  à  Sainte-Marie  de  Tjrr  et 
à  la  Quarantaine, c'est-à«dire  le  lien  où  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  avait  jeûné  pendant 
quarante  jours  et  quaraoie  nuits.  Il  y  avait, 
à  la  vérité,  des  Chanoines  au  Moii(-des-01i-* 
ves,  et  qui  même  étaient  réguliers;  mais  ils 
n'étaient  pas  de  la  congrégation  do  Saint* 
Sépulcre.  Ceux  de  l'église  patriarcale  ajant 
été,  le  jour  de  TAscension  de  Tan  1156,  en 
procession  chex  ceux  du  Mont-des-Olives, 
en  rab!$ence  du  patriarche,  qui  était  allé  à 
Rome  pour  quelques  affaires,  ils  refusèrent 
aux  Cbanoine<i  du  Saint-Sépulcre  l'entrée  de 
leur  église,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  j 
entrer  qu'avec  le  patriarche»  Mais  au  retour 
de  ce  prélat,  dans  une  assemblée  de  plu- 
sieurs archevêques  et  évêques,  des  abbés  du 
Temple,  de  la  vallée  de  Josapbat,  de  Sainte- 
Marie  de  la  Latine,  de  Saiot-Samuel  et  de 
Saint'-Abacuey  et  des  prieurs  do  Mont-de- 
Sion  et  du  Temple,  les  Chanoines  do  Mont- 
des*01ive8  forent  condamnés  à  aller  nu-pieds 
depuis  leur  église  jusqu'à  celle  du  Saiot-Sé« 
pulcre,  pour  demander  pardon  de  leur  rébel- 
lion aux  Chanoines  du  Saint-Sépulere,  ce 
qu'ils  firent  dans  leur  chapitre;  et  les  pré- 
lats, avec  les  abbés  et  les  prieurs  qui  compo- 
sèrent l'assemblée  dont  nous  venons  de  par- 
ler, reconnurent  que  les  Chanoines  du  Soint- 
Sêpolere  avaient  droit  d'aller  en  proeession 
le  jour  de  la  Porification,  au  Temple;  le  jour 
de  TAsceneion,  ao  Hoot-des-Oiives;  le  joar 
de  la  PentecAle,  nn  Mont-de-Sion ,  et  le  jour 
dv  l'Assomption ,  à  la  vallée  de  Jesaphat  ;  et 

lire  CfiAWiiiaw  car  il  est  certain  qnc  le  ^irisicliiL 
Aniottl  «uccédi  ï  Gibe:in. 
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que  dans  ces  éffli»e8,cn  Tabsenee  du  palriar- 
cbe«  le  prienr  du  SainUSépnIcre  devait  dire 
la  messe  solennelle  el  fnire  la  prédication, 
oo  romroellre  quelque  autre  à  sa  place ^ 
comme  il  parait  par  Tacte  de  relte  rébellion 
et  de  la  satisfaciion  faite  par  les  Chanoines 
do  Mont-des-Olivos  i  c<*ux  du  Saint-Sépul-» 
cre,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  cartulaire 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  l'on  trouve  en- 
core plusieurs  ilonalions  faites  à  ces  Ch.inoi* 
nés,  tant  par  les  patriarches  de  Jérusalem 
que  pnr  plusieurs  autres  personnes.  Il  y  a 
aussi  un  acie  par  lequel  Baudouin,  seigneur 
de  Saint-Eloi«  et  sa  femme  Etiennetle,  en 
présence  de  Rojird,  châtelain  de  Jérusalem, 
leur  gendre,  conBrment  Tacquisition  que  les 
Chanoines  du  Saint-Sépulcre  firent,  en  1175» 
de  plusieurs  maisons, vignes  et  terres  à  Saint* 
Eioi ,  qui  leur  furent  vendues  par  Tabbé  et 
les  moines  du  Mont-Tbabor.  Mais  ces  Cha- 
noines n*en  jouirent  pas  longtemps;  car  les 
Sarrasins  s'élant  encore  rendus  maîtres  de  la 
terre  sainte  en  1187,  sous  le  règne  de  Guy  de 
Lusignan,  ils  forent  conlrainls  d'abandonner 
leurs  monasières  pour  se  retirer  dans  ceux 
qu'ils  avaient  en  Europe,  leur  coogréga- 
lion  s'élant  étendue  en  France,  en  Espagne, 
CD  Pologne,  en  Italie  et  dans  d'autres  pays. 
Plusieurs  princes,  qui  avaient  été  dans  la 
terre  sainte,  en  avaient  amené  avec  eu%,  et, 
entre  les  autres ,  Louis  le  Jeune ,  roi  de 
France,  à  son  retour,  en  mit  dans  Téglise  de 
Saint*  Samson  d'Orléans  ;  c*est  pourquoi 
Etienne  de  Tournav,  dans  Tune  de  ses  epl- 
Ires,  appelle  cette  église  fiiia  Sion. 

Les  comtes  de  Flandre  firent  de  mémo; 
et  un  gentilhomme  de  Pologne,  nommé  Jaxa, 
en  ayant  aussi  amené  de  Jérusalem  en  ce 
royaume,  l'an  1162,  il  leur  fonda  un  nionas- 
tère  à  lliekou,  à  huit  lieues  de  Cracovie,  qui 
en  a  produit  plusieurs  autres  :  il  est  à  pré- 
sent chef  d*une  congrégation  qui  comprend 
une  vingtaine  de  maisons,  tant  en  Pologne 
que  dans  la  Silésie,la  Moravie  et  la  Bohême, 
et  est  gouvernée  par  un  général ,  qui  se  dit 
général  de  tout  l'ordre  du  Saint*Sépulcre, 
quoique  les  Chaooinesses  de  cet  ordre,  tant 
en  France  qu'en  Allemag-e  et  ea  Espagne, 
ne  le  r  counaissent  pas  pour  supérieur.  Ces 
Chanoines  et  ces  Chanoinesses  prétendent 
une  antiquité  bien  plus  éloignée  que  celle 
que  BOUS  leur  avons  donnée,  et  ils  font  re* 
monter  leur  origine  jusqu'au  temps  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  premier  évéque  do  Jéru-> 
salem,  qu'ils  regardent  comme  leur  père  et 
leur  instituteur*  Les  Mémoires  qui  ra\>nt  éié 
communiqués  par  les  Chanoinesses  de  cet 
ordre  du  couvint  de  Belle-Chasse,  à  Paris, 
portent  qu'il  v  a  on  ancien  maouscrit  à  la  ' 
bibliothèque  du  Roi,  écrit  en  hébreu,  en  grec 
et  en  latin,  d'un  catalogue  des  évéques  et 
patriarches  de  Jérusalem,  adressé  par  le  pa- 
triarche Daibert,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
i  Guy,graud  prieur  du  couvent  de  Saint-Luc 
de  Pérouse,et  vicaire  général  de  tout  l'ordre 
do  Saint-Sép'iicrp,  lequel  catalogue  com^ 
mence  ainsi  :  Au  nom  de  Noire^ Seigneur 
JéiUê^Chriêi ,  eoiVt  un  abrégé  de  Pùrigime  et 
progris  de  Vordrt  des  Cknnoinee  Régulien  du 


Sttini'Sépulcre  de  Nolre-Seigncur  el  Mdm^ 
ieur  Jé»u$-ChriMt  ^  tiré  dUtn  litre  trouvé  chts 
le  patriarche  Siméon  Xllt;  moi^  frrre  Doi- 
bert^  par  la  Protidenee  divine  profh  de  l'or* 
dre  des  Chanoines  du  Sttint^Sépulcre^tt  par 
la  grâce  de  Dieu  et  du  saint^siéqe  apostolique 
patriarche  du  même  /teu,  à  nos  bien-aimés  fUi 
Guu^  grand  prieur  et  vicaire  général  de  noire 
ordre  tt  maison  de  Saint^Luc  à  Péroust,  ti 
tous  nos  frères  Chanoines  du  même  ordre^  tant 
en  Italie  que  par  tout  runivtrs^  à  vous  et  à 
tous  les  profés  de  l'ordre  canonial^  salut,  dt 
la  part  de  celui  qui^  pour  la  rédemption  ifa 

Îienre  humain^  a  voulu  être  crucifié  aJérusa" 
tm  et  ressusciter  le  troisième  jour.  Il  faut 
donc,  pour  répondre  à  ce  que  vous  souhaites, 
vous  dire  que  nous  autres  ^  qui  sommes  tes 
jfremiers  des  ordres  gémissants^  nous  derons 
jeter  les  yeux  sur  notre  saint  pire  saint  Jac- 
ques te  juste^  frère  du  Seigneur^  sacré  évétfte 
de  Jérusalem  par  saint  Pierre  dans  le  collège 
des  apôtres.  C'est  lui  que  nous  devons  imiter; 
c'est  lui  qui  est  te  premier  instituteur  de  notre 
ordre  canonial^  etc. 

Mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  mannserit  â  la 
bibliothèque  du  Roi,   el   qnand  je  l'aorsis 
trouvé,  je  Taorais  toujours  regardécommeune 
pièce  faussement  attribuée  au  patriarche  Dsi- 
bert.  Le  cartulaire  de  Téglise  patriarcale  do 
Jérusalem  dont  nous  avons  parlé,  et  que  j\ii 
trouvé  dans  la  même    bibliothèque,  a  bi-^n 
plus  l'air  de   vérité,  et  ne  s*accordt*  guère 
arec  ce  catalogue  des  évéques  et  palriarrlx^i 
de  Jérusalem  attribué  ;iu  patriarche  Daiber*. 
Si  ee  Daibert  avait  été  religieux  de  1  or«ir9 
du  Saint-Sépulcre,  comment  n'auraii«il  pas 
élabli  des  Chanoines  de  cet  ordre  dans  $nn 
église  patriarcale,  où  il  est  certain  que  les 
Chanoines  qui  y  étaient  de  son  temps  n  e- 
taionl  pas  reli$;i<*ui,  puisque  Evremar,  qui 
fut  installé  à  la  plare  de  Daibert,  rctrancbs 
une  partie  de  leurs  revenus,  et  leur  assigna 
seulement  à  chacun  cent  cinquante  beiani 
par  an,  dont  ils  jouissaient  en  particulier; 
que  Gibelin,  avant  sa  mort,  écrivit  au  roi 
Baudouin  pour  le  prier  d'appuyer  de  son  au- 
torité  ce  qu'il  avait  ordonné  à  ses  Chanoines, 
de  manger  en  commun  suivant   la  rootome 
de  plusieurs  Eglises,  principalementde  cellei 
de  Lyon  et  de  Reims  ;  qu'Arnool  contraignit 
de  sortir  de  son  église  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  imiter  les  apAtres  en  embrassant  la  vie 
commune,  et  qu'il  donna  la  règle  de  saint 
Augustin  à  ceux  qui  s'y  soumirent,  comme 
nous  avons  déjà  dit  T    D'ailleurs,   s'il  était 
vrai  que  saint  Jacques  eût  été  l'instituteur 
des  Chanoines  Réguliers  do  Saint-Sépulcre, 
et  que  l'on  eût  été  dans  cette  pensée  dans  le 
XII*  siècle»  comment  ce  patriarche  Arnool. 
dans  ses  lettres  de  111  i,  par    lesquelles  il 
oblige  ses  Chanoines  de  vivre  en  commun, 
ne  leur  aurait-il  pas  proposé  l'exemple  de 
leur  père  et  iiisiitoteur  l'apôtre  saint  Jac* 
qoes  1  Enfin,  s*il  était  vrai  que  le  patriarche 
Daibert  eût  adressé  ce  prétendu  catalogue 
des  évéques  de  Jérusalem  à  Guy  ,   grand 
prieur  de  la  maison  de  Saint-Luc  de  Péroose, 
et  vicaire  général  de  Tordre  do  Saiol-Sépol- 
cre,  comment  le  pape  Céleslin  JI»  dans  une 
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bulle  de  Tan  llik3,  où  tous  les  monaslèrei 
que  les  Chanoines  de  cet  ordre  avaient,  tant 
dans  la  terre  sainte  qu'en  Europe,  sonténon- 
céSy  aurait-il  pu  oublier  le  couvent  de  Pé- 
rouse,  où  était  la  résidence  du  vicaire  gé- 
néral de  Tordre,  et  dont  il  ne  fait  point  men- 
tion ?  Les  mêmes  Mémoires  qui  m*ont  été 
donnés  par  les  religieuses  de  Belle*Chasse 
ajoutent  qu'en  1680  le  général  de  cet  ordre 
en  Pologne  vint  à  Paris,  et  qu'il  leur  montra 
un  manuscrit,  qu'il  disait  être  de  quatorze 
cents  ans,  où  l'on  voyait  une  image  de  TapA- 
tre  saint  Jacques  habillé  comme  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Tordre  du  Saint-Sépul- 
cre» savoir,  d'une  soutane  notre,  d'un  ro- 
chet«  on  maBlelet  par-dessus,  et  dessus  le 
mantelet  un  grand  manteau  noir  traînant  à 
terre  avec  un  grand  cordon  double  de  cou- 
leur de  feu,  ayant  cinq  nœuds  et  deoK 
houppes  ,  et  la  croix  patriarcale  du  celé 

Sauche  du  manteau  ;  mais  il  ne  faut  point 
'autres  preuves  de  la  supposition  de  ce 
manuscrit,  que  cet  habillement  que  Ton  a 
donné  à  l'apôtre  saint  Jacques,  et  qui  effec^ 
livement  est  l'habillement  des  Chanoines 
et  des  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre,  mais 
qui  est  un  habillement  moderne.  Celui  d'un 
de  ces  Chanoines  que  nous  aTons  fait  graver 
avec  le  manteau  traînant  à  terre,  a  été  des« 
sioé  sur  une  image  du  bienheureux  Andréf 
auquel  on  donue  le  titre  de  prince  d'An* 
tiocbot  d'archi-prieur  de  l'église  patriarcale 
du  Sainl-Sépulcre,  et  de  général  de  tout  Tor- 
dre* et  c'est  Thabillement  que  portaient  les 
chanoines  de  cet  ordre  en  Allemagne  et  en 
Flandre  (1)*  Dans  la  Ggure  que  le  P.du  Mou- 
linet a  fait  graver  d'un  de  ces  Chanoines  eo 
Pologne,  il  lui  a  donné  un  rochet,  comme 
OD  le  voit  sur  une  image  qui  est  au  commen- 
ceuient  du  Propre  des  saints  do  cet  ordre, 
imprimé  en  Pologne  en  1663  ;  mais  à  celle 

3[ue  j'ai  fait  graver  aussi,  je  ne  lui  ai  point 
ODDé  ce  rochet  (2)  ;  car  dans  les  Mémoires 
que  j*ai  reçus  de  Pologne  en  i70i,  il  est 
marqué  que  très-rarement,  même  dans  Iq9 
fonctions  ecclésiastiques,  ils  se  servent  de 
rochet  et  de  surplis  ,  qu'il  n'y  a  que  quel- 
ques endroits  ou  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ils  mettent  un  surplis  avec  une 
roosetle  ou  camail.  Ceux  d'Italie  et  d'Ancle- 
terre  n'étaient  pas  habillés  comme  ceux  d  Al- 
lemagne ,  de  Pologne  et  de  Flandre  :  il  y 
avait  même  encore  de  la  différence  entre  ces 
Chanoines  d'Halle  et  d'Angleterre  ;  car  les 
preaiiers  avaient  une  soutane  noire  avec 
un  rochet  par-dessus,  et  une  chape  à  la- 
quelle était  attaché  un  capuce,  et  ils  por- 
taient sur  le  cAté  gauche  une  croix  rouge  un 
peu  grande,  accompagnée  de  quatre  petites  ; 
ceux  4*Aug!eterre  avaient  une  chape  sem- 
blable» sur  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  croix 
patriarcale  et  leur  soutane  était  blanche  (3)« 
Les  uns  et  les  antres  avaient  la  barbe  longue, 
et  portaient  aussi  un  bonnet  carré  sur  leur 

iéte. 

SilTestre  Haurolic  fait  mention  de  deux 
prieurés  de  cet  ordre  en  Sicile,  dont  l'un 

il)   ¥mf.,  à  la  An  du  loL,  n*  Ki. 
B)  V09..  k  U  fin  du  vol.,  Il*  83. 
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hors  les  mirrs  de  Piasza,  qui  ne  sont  que 
des  bénéfices  simples  à  It  nomination  du  roi, 
et  dont  les  prieurs  portent  sur  leurs  habits  la 
croix  rouge  cantonnée  de  quatre  autres  pe- 
tites.Cet  ordre  n'ayant  commencé  qu'en  11 1  i, 
les  Chanoines  du  Saint-Sépulcre  ne  peuvent 
pas  avoir  passé  en  Angleterre  en  1109  , 
comme  quelques  historiens  le  disent.  Us  fu- 
rent d'abord  établis  à  Warvick,  et  ce  pre- 
mier monastère  devint  chef  de  plusieurs 
autres  en  ce  royaume»  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande. Il  y  a  eu  parmi  ceux  de  Pologne  des 
personnes  distinguées  par  leur  scunee  et 
leurs  emplois ,  comme  Mathias  Libienski , 
générai  do  cet  ordre  en  Pologne,  qui  a  été 
archevêque  de  Gnesne  et  primat  de  ce 
royaume. 

Tous  les  Chanoines  du  Saint- Sépulcre 
étaient  habillés  de  blanc  lorsqu'ils  étaient 
en  possession  des  saints  lieux  de  Jérusalem. 
Le  P.  du  Moulinet  dit  qu'il  a  trouvé  la  raison 
pour  laquelle  ils  ont  quitté  le  blanc  pour 
prendre  le  noir,  dans  nneépltre  latine  d'un 
bon  religieux  qui  vivait  dans  les  Pays-Bas, 
il  y  a  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  :  c'est, 
dit-il,  qu'ils  portent  Thabît  noir  en  signe  de 
deuil  de  ce  que  Téglisedu  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem  est  possédée  par  les  infiièies.  Cet 
ordre  fut  supprimé  en  148i,  et  ses  biens  fu- 
rent unis  à  celui  des  chevaliers  de  SaintJran 
de  Jérusalem,  comme  nous  dirons  dans  i'ar-< 
ticle  suivant  ;  mais  cette  suppression  et  cette 
union  n'eurent  point  lieu  en  Pologne  et  en 
queloues  provinces  d'Allemagne,  et  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'il  y  avait  encore  de  ces 
Chanoines  en  Flandre. 

Quant  aux  Chanoinesses  Régulières  de  cet 
ordre,  il  y  a  longtemps  qu'elles  ont  des  mo« 
nastères  en  Espagne9  en  Allemagne  eC  en 
d'autres  provinces.  Elles  ne  sont  en  France 
que  depuis  l'an  1620,  que  la  comtesse  de 
Chaligny,  Claude  de  Mouy,  fille  de  Charles, 
marquis  de  Mouy,  et  veuve  d'un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine,  fit  venir  de  ces  reli- 
gieuses du  pays  de  Liège  pour  les  établir  à 
Charlevitle.  A  peine  cette  dame  fut-elle  née, 
que  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  charmés 
de  sa  beauté,  la  voulurent  avoir  pour  épouse. 
Etant  encore  fort  jeune,  elle  fut  promise  et 
fiancée  au  ducd'Epernon.  Ce  mariage  ne  se 
fit  pas  néanmoins  ;  elle  épousa  à  TÂge  do 
onze  ans  George  de  Joyeuso,  l'un  des  fils  de 
Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  maréchal  do 
France.  Quinze  mois  après  son  mariage,  elle 
demeura  veuve ,  et  épousa  en  secondes 
noces,  en  1585,  Henri  de  Lorraine,  comte 
de  Chiiligny,  dont  elle  eut  quatre  enfants. 
Elle  resta  encore  veuve  de  ce  prince  A  rage 
de  vingt-sept  ans,  et  demeura  dans  le  monde 
jusqu'à  ce  que  ses  enfants  fussent  pourvus* 
s'employant  A  toutes  sortes  d'œuvres  de  cha- 
rité. Elle  prit  enfin  la  résolution  de  se  retirer 
dans  un  eloltre,  et  fit  choix  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre,  qui  était  peu  connu.  Il  y  eu 
avait  quelques  maisons  A  Aix-la-Chapelle,  à 
Saint*Léonard  près  de  Ruremonde,  A  Sainte- 
Croix  proche  de  Lymhorcfa,  A  la  CavéOi  deux 

(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  s*  SI. 
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à  Liège»  et  AeVûoil  ao  puys  de  Liège  «  miis 
elle  en  Toolal  fonder  encore  une  i  Charle- 
▼ille  :  elle  Ot  venir  des  religieuses  de  Viseil, 
en  1622,  pour  commencer  ce  nonreau  mo- 
nastère ;  et  après  qoe  les  lieux  réguliers  eu- 
rent Hé  achetés  et  les  observances  établies, 
elle  y  prit  rhabiiet  fit  profession  sous  le  nom 
de  sœur  Marie  de  Saint-François,  le  25  mnrs 
1625  ;  mais  elle  ne  vécut  qu'un  an  et  neuf 
mois  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  étant 
morte  te  26  octobre  1627,  Agée  de  cinquante- 
cinq  ans.  Son  fils  aîné,  Charles  de  Lorraine, 
évéqoede  Verdun,  et  sa  fille  unique  la  prin- 
cesse de  Ligne,  Louise  de  Lorraine,  voulu- 
rent imiter  leur  sainte  mère  dans  la  retraite. 
Le  prince  Charles  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  la  princesse  de  Ligne  se  fit  reli- 
gieuse du  tiers  ordre  de  Saint-François  à 
Douai.  Plusieurs  dames  et  personnes  do  dis* 
tinction  imitèrent  aussi  la  comtesse  de  Gha« 
lignj,  en  entrant  dans  Tordre  do  Saint- 
Sépulcre  ;  do  sorte  qoe  Ton  vit  en  peu  de 
temps  les  monastères  de  cet  ordre  augmen- 
tés. 11  y  en  eut  de  nouveaux  à  Maestricht,  à 
Mariembourg,  à  Malmcdy,  deux  A  Liège, 
outre  les  deux  qui  y  étaient  déjà  ;  d'autres  à 
Hasque,  à  Tongre,  à  Paris,  à  Vierzon^  en 
Berry,  et  à  Liiynes  en  Touraine.  Ce  fut  en 
1635  que  le  mondsière  de  Paris  fut  fondé  ; 
quelques  reltgieusos  y  furent  conduites  de 
Charleville,  et  on  les  établit  au  faubourg 
Saint-Germain  au  Pré*aux-Clercs,  en  on  lieu 
appelé  communément  Belle-Chasse,  dont 
d'autres  sont  sorties  pour  faire  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Luynes.  D'autres  reli- 
gieuses venues  de  Flandre  firent  un  qua- 
trième établissement  en  France,  i  Vierzon 
daus  le  Berry.  Leurs  constitutions,  après 
avoir  été  de  nouveau  corrigées,  et  revues 
parTévéquedoTricarico,  nonce  apostolique 
en  la  Basse-Allemagne,  avaient  été  approa*» 
vées  en  1631,  par  le  pnpe  Urbain  i^lll,  et  elles 
furent  imprimées  en  français  à  Charleville 
1 n  1637. 

Conformément  à  ces  constitutions  ,  les  rc- 
Ugieuse^  du  Saint-Sépulcre  sont  obligées  do 
reciter  le  grand  OfTii e  de  lEglisc  romaine , 
qu'elles  commencent  en  tout  temps  à  cinq 
bi'ures  du  matin,  après  avoir  fait  une  demi- 
heure  de  méditation.  Elles  font  abstinence 
tout  le  temps  deTavent  et  fous  les  mercredis 
de  Tannée  ;  elles  ieunent  tous  les  vendredis, 
excepté  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
et  les  mercredis  de  l*aveut  elles  jeûnent  aussi. 
Une  fois  la  lemaine  elles  prennent  la  disci- 
pline en  particulier,  ou  doivent  porter  le  ci- 
licc  en  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus- Christ.  Pendant  Ta  vent  et  le 
carôme,  elles  pratiquent  cette  mortification 
les  lundis  et  vendredis ,  et  dans  la  semaiuo 
sainte  elles  y  ajoutent  le  mercredi.  La  pau- 
vreté est  rigoureusement  observée  entre  elles. 
Pi  afin  de  garder  partout  Tuniformité  jusque 
danHes  bdtiments  des  couvents,  il  doit  y 
avoir  dans  chaque  maison  on  modèle  de  toute 
la  clôture  et  du  bAtimeut,  sur  lequel  doit  être 

!•)  yoy.,  à  Is  An  du  vol.,  ii*85. 
(i)  Vou  ,  à  la  fin  du  vol.,  n*  Mi. 


fdtt  le  nouveau  monastère  que  les  religieuses 
de  cette  maison  pourraient  fonder.  Ce  nou- 
veau monastère  est  soumis  à  la  juridiction  de 
la  prieure  de  celui  qui  lui  a  donné  naissanee; 
elle  y  peut  changer  les  religieuses  quand  bon 
lui  semble ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  douze  reli- 
gieuses professes  de  ce  nouveau  monastère. 
Tous  les  monastères  de  cet  ordre  entre* 
tii'nnent  l'union  et  la  correspondance  entre 
eux  par  lettres,  en  se  donnant  les  uns  aux 
autres  avis  de  tout  ce  qui  se  passe  chezeox 
et  qui  peut  contribuer  à  Tédification. 

Il  y  a  dans  leur  cloître  plusieurs  chapellrs 
*qni  représentent  les  saints  lieux  qui  sont  le« 
plus  fréquentés  par  les  chrétiens  qui  vont  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  comme  le  Calvaire, 
le  jardin  des  Olives,  la  montagne  de  Sion,  la 
vallée  de  Josaphat,  etc.  C'est  pourquoi  toiN 
les  vendredis  de  chaque  semaine ,  elles  vont 
en  procession  ,  après  la  méditation  do  soir, 
faire  toutes  ces  stations ,  à  chacune  des- 
quelles elles  s'arrêtent  pour  prirr  ;  ellrs  Ir^ 
terminent  au  mont  Calvaire,  et  tous  les  jour« 
Il  y  a  une  station  particulière. 

Quant  à  leur  habillement ,  il  consiste  en 
une  robe  noire  et  on  surplis  de  toile  blanche 
par-dessus,  auquel  il  n'y  a  point  de  manches, 
et  auquel  est  attachée,  du  côté  du  cœur,  une 
croix  double  de  taffetas  cramoisi.  Leur« 
robes  sont  ceintes  d'une  ceinture  de  cuir 
pendante  en  bas  sur  le  devant ,  avec  cin«t 
clous  de  cuivre  en  mémoire  des  cinq  plai''^ 
de  Notre-Seigneor  Jésus-Christ  (1).  Au  chœur 
et  dans  les  cérémonies ,  elles  mettent  ut 
grand  manteau  noir,  auquel, outre  la  croit 
double,  sont  attachés  par-devant  deux  cor- 
dons cramoisis  de  laine,  qui  traînent  à  terre 
avec  cinq  nœuds  et  deux  houppes  aux  ex- 
trémités, filles  portent  encore  an  quatrième 
doigt  un  anneau  d'or  ou  est  gravé  le  nom  (te 
Jésus  avec  la  croix  double  (2).  Les  saurs 
converses  n*ont  que  des  surplis  de  toile  noire 
avec  des  manches  un  peu  longues  et  larges, 
un  voile  blanc  pour  couvrir  leur  tête,  et  n'uni 
ni  manteau  ni  anneau  (3j. 

Les  constitutions  permettent  de  receTOi* 
des  dames  sous  le  titre  de  DonnéeSt  lesquel'ri 
doivent  demeurer  dans  un  quartier  séparé 
des  religieuses.  Elles  doivent  être  babiller» 
modestement ,  et  porter  un  voile  de  talTetat 
ou  coiffe  de  crêpe  noir  sur  leur  coiffure  • 
avec  une  croix  double  sur  leurs  fiabits.  Lxi 
lourièresdu  dehors  doivent  aussi  porter  celte 
croix,  et  sont  obligées  à  faire  des  vœux  sim^ 
pies.  Les  prieures  de  ret  ordre  sont  perpé- 
tuelles ,  et  les  autres  officières  aont  chan- 
gées tous  les  cino  ans  ;  cependant ,  dans  \f 
moriastèro  de  Belle- Chasse ,  à  Parts  ,  li  su- 
périeure est  triennale  depuis  quelques  an* 
nées.  Les  religieuses  de  Flandre  et  d'A  I?* 
magne  ont  néanmoins  des  constilations 
différentes  de  celles  de  France.  Quelques-unes 
de  ces  religieuses  d'Allemagne  disent  le  bre 
viaire  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Les  céré- 
monies qui  s  observent  à  la  véture  et  à  la 
profession  des  rellgieu«;es  de  France  et 
d'Allemagne  sont  aussi  différentes.  En  France, 

(3)  Voff.,  à  la  fin  do  vol.,  n*  tS7. 
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la  novice  «on  seule  de  \a  clôture  fwagnifi- 
qucment  vêtue  pour  aller  dans  Téglise  en- 
tendre la  prédication,  et  est  ensuite  conduite 
par  le  célétirani  et  ses  assistants  à  la  porte 
«lu  monastère,  où  elle  est  reçue  par  la  supé- 
rieure ci  les  religieuses,  qui  In  mènent  pro- 
ccssionnellemenl  au  chœur  où  on  lui  donne 
Ihabil  de  religion,  et  à  la  profession  elle  ne 
sort  point  de  la  clôture,  mais  elle  prononce 
ses  vosQi  à  la  grille  ayant  les  mains  liées 
avec  une  servielte,  qui  a  été  préparée  pour 
cet  effet  sur  un  carreau.  Dans  les  autres 
pajs,  la  cérémonie  tant  de  la  véture  que  de 
la  profession  se  fait  au  dehors  de  la  clôture, 
d'où  la  novice  sort  accompagnée  de  deos  re« 
ligieusen  et  ne  rentre  dans  le  monastère  que 
lorsqu'elle  a  été  revêtue  des  habita  de  reli- 
gion; et  à  la  profession  elle  est  accompagnée 
lie  la  supérieure,  de  la  maîtresse  des  novices 
et  de  deux  autres  religieuses.  Elle  n'entre 
dans  l'église  que  les  pieds  nus,  et  les  prières 
qui  se  disent  dans  ces  sortes  de  cérémonies 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qoi  se  diaent 
à  la  vêiure  et  à  la  profession  des  religieuses 
de  France. 

Peno),  iliêi.  tripart.  canonic.  Af^.,  lib.  ii. 
Silvester.  Haurol. ,  Aiar.  Oeean.  di  M.  gU 
relig.  Du  Moulinet,  figures  df$  différents  Aa- 
6t^  de  Chan.  RéguL  Hilarion  de  Coste,  Ehg» 
des  damss  illustres,  tom.  1 ,  dans  la  Vie  delà 
marquise  de  Mouy^  pag.  455.  Les  ConslUur' 
a'onjdeces  religieuses,  imprimées  «à  Char- 
te ville  en  1637,  et  Mémoires  donnés  en  1713 
par  les  religieuses  de  Belle-Chasse. 
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Saint-). 

Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des 

ordres  militaires  font  remonter  l'origine  des 

chevaliers  du  Saint-Sépolçre  jusqu'au  temps 

de  l'apAtre  saint  Jacques,  premier  évêque 

de  Jérnsaiem,  ou  au  moins  à  celui  de  Tem- 

pereur  Consiantin  le  Grand  ,  et  prétendent 

que  Godefroy  de  Bouillon,  premier  roi  de  Je- 

rosalem,  ou  Baudouin  1'%  son  successeur, 

n'ont  été  que  les  restaurateurs  de  cet  ordre. 

Mais  cette  antiquité  est  chimérique ,  puisque 

lee  ordres  militaires  n'ont  commencé  à  pa* 

raltre  qne  dans  le  xii*  siècle.  11  n'est  pas 

même  certain  que  Godefroy  de  Bouillon  ,  ou 

fiaudonîn ,  son  successeuri  en  aient  été  les 

fondateurs.  Ceux  qui  disent  que  ce  fol  Go-> 

«^efroy  de  Bonillon  qui  en  fut  le  restaurateur, 

rapportent  les  statuts  de  cet  ordre  qui  ont 

pour  titre  •*  Statula  et  leges  à  Carolo  Magno 

imper.^  Ludovieo  Fi,  Philippo  Sapiente^  Lu^ 

dotieo  sancïOf  Franeiœ  régions^  et  Godefêido 

BuiUonio^  summis  ordinis  equestris  sanctiss. 

Seputcri  Dom.  nost.  Jesu  Christi  pn'ficiptftui 

el  magistris  latœ  ,  quœ  fltammim  m  arehif^iis 

ejusdem  ordinis  Jeroeolymitana  in  urbs  aseeT" 

nantuT.  Villamont ,  dans  la  relation  de  ses 

voyages,  où  il  a  aussi  inséré  ces  statuts  en 

laiin  et  en  français  ,  leur  donne  cet  autre 

titre  :  Ejctrait  des  ordonnances  des  smpereurs^ 

rois  r$  princes  de  la  France^  qui  ont  été  sou- 

terains  et  chefs  de  Vordrs  des  chevaliers  du 


Saml'Sépulere  de  Jésus-Christ ,  prit  et  copié 
sur  l* original,  es  présence  de  frère  Jean- Bnp^ 
tiste^  gardien  et  commissaire  général  du  pape 
en  la  Terre  sainte. 

L'abbé  Giuslinianicruitqneces  statuts  sont 
supposés,  parce  que  la  date  qui  est  du  1'' 
janvier  1099,  ne  convient  ni  au  temps  de  la 
prise  de  Jérusalem,  ni  au  temps  où  vivaient 
les  prince»  auxquels  on  les  attribue.  La  pre- 
mière raison  n*est  pas  recevable  ,  et  Tabbé 
Giastiniani  s'est  trompé  en  cela,  puisque  les 
statuts  de  cet  ordre  ont  pu  être  faits  le  1*'  jan- 
vier 1099,  après  la  prise  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem, quoique  ce  fût  le  17  juillet  de  la  même 
année  que  les  chrétiens  se  rendirent  maîtres 
do  cette  Tille.  Cet  auteur  n'a   pas  fait  ré- 
flexion que  Godefroy  de  Bouillon,  qui  était 
Français,  suivait  l'usage  de  France  où  l'on 
ne  commençait  à  compter  les  années  qu'à 
PAques,   et  qu'ainsi   la   ville  de  Jérusalem 
ayant  été  prise  te  17  juillet  1099  ,  ces  statuts, 
quoique  datés  du  1"  janvier  de  la  même  an<* 
née ,  étalent  néanmoins  postérieurs  de  près 
de  six  moia  à  la  prise  de  Jérusalem. 

Quant  Ace  qu*il  ajoute  que  ces  mêmes  sta- 
tuts ne  peuvent  pas  convenir  au  temps  où 
vivaient  les  princes  auxquels  on  les  attri- 
bue ,  il  a  raison  ;  et  l'on  est  surpris  de  voir 
dans  l'article  2  de  ces  statuts  qu'il  t  est  parlé 
des  rois  de  France  Louis  Yl  •  Philippe  II  et 
saint  Louis»  qui  ne  commencèrent  A  régner, 
Louis  VI  que  Vnn  1108,  Philippe  il,  l'an 
1160  et  saint  Louis  l'an  1226.  Dans  le  même 
article,  on  met  Tempereur  Charlemagne  au 
nombre  des  princes  qui  firent  vœu  d'exposer 
leurs  personnes  et  leurs  biens  el  de  passer 
les  mers  pour  aller  délivrer  la  terre  sainte 
du  joug  des  Sarrasins,  et  dans  l'article  sui- 
vant on  les  fait  parler  tous  ensemble,  ayant 
accompli  leur  vœu,  s'élanl  rendus  maîtres  du 
royaume  de  Jérusalem,  ayant  chassé  les  Sar« 
rasins  de  tout  ce  qu'ils  occupaient  dans  la  terre 
sainte,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  titre 
de  Très-Chrétien.  Mais  Charlemagne  ne  fut 
point  enterre  sainte  y  et  l'histoire  nous  ap- 
prend seulement  qo*Aarou,  roi  de  Perse,  qui 
méprisait  tous  les  orinccs  de  la  terre,  faisait 
cas  de  l'amitié  de  dharlemagne,  qu'il  lui  en-^ 
voya  plusieurs  présents  ,  et  que  sachant  la 
dévotion  qu'il  avait  pour  la  trrre  sainte  et 
pour  la  ville  de  Jérusalem,  il  les  lui  donna 
en  propre,  se  réservant  seulement  le  titre 
de  son  lieutenant  dans  ce  pays-IA  (1);  mais 
qu'A  dire  vrai,  ce  n'était  qu'un  compliment. 
Dans  1  article  4,  tous  ces  princes,  quoique 
ayant  vécu  dans  des  temps  si  éloignés  lea 
uns  des  autres  ,  se  réunissent  pour  fonder 
l'ordre  militaire  du  Saint^Sépulcre  :  Insuper 
inspeximus  atque  deliberavimus  fundare  or- 
dinem  sanctisfimi  Sepulcri  nostrœ  civitati» 
ierosolyniitanm  in  honorem  et  reterentiam 
-sanctissimœ  resurrectionis  :  vomini  nostro 
Chriêtianissimo  dignitatem  primariam  dicti 
ordinis  adjunx^'mus,  et  dictas  quinque  eruces 
rubeas,  easdem  etiamin  honorem  quinque  pla* 
garum  Domino  nostro  tn/Itc/orum,  defeire  vo* 
luimus  milites  dicti  ordinis.  Quam  plurimos 


{i)  Mczeraj,  ilitL  de  France ,  nnn.  £09,  sous  Charlemagne, 
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rreatimui^  illosqué  dictit  erucibm  contra 
dictoi  infldeUê  inêignivimm^  quifugiiiviob 
id  remanstrantf  nec  non  exerciiu  reêistere 
nequiverunt.  Noas  pourrions  encore  appor* 
ter  d'aaires  prrof  ei  de  la  supposilion  de  ers 
atalals  ;  mais  ce  que  nous  a?0DS  dit  sufGra 
pour  en  eonfaincre  le  lecteur. 

Ce  n'est  donc  point  sur  ces  statuts  suppo- 
sés qu*il  se  faut  fonder  pour  attribuer  à  Go- 
defroy  de  Bi»uillon  Ttustitulion  on  le  réia- 
blissemenl  de  l'ordre  des  chevaliers  du  Sainu 
Sépulcre  en  1099  :  en  effet,  ce  n*est  point  à 
ce  prince  que  deBelloj  et  Fafîn  l'attribuenl, 
mais  à  Baudouin  I*Sson  successeur,  en  1103. 
Ils  disent  aue  les  Sarrasins  ayant  conquis  la 
ville  de  Jérusalem  sur  les  empereurs  d'O- 
rient, ils  laissèrent  la  garde  du  Saint-Sépul- 
cre à  des  Chanoines  Réguliers;  que  Gode« 
firoy  de  Bouillon  s'étant  rendu  matirc  de 
cette  fille,  il  fit  de  grands  biens  à  ces  Cha- 
noines, et  que  Baudouin  les  fil  cheralicrs  du 
Saint-Sépulcre.  Favin  ajoute  que  ce  prince 
ordonna  qu'ils  retiendraient  leur  habit  blanc 
sur  lequel  ils  porteraient  une  croix  d'or  po» 
iencéeel  cantonnée  de  croiseltes  sans  émail, 
telle  que  les  rois  de  Jérusalem  la  portaioni 
en  leurs  armes.  Du  Breuil,  dans  ses  ytnf  j- 
quiléêdiPariif  rapporte  le  coiiimcnccment 
dos  lettres  de  ce  prince  pour  l'institution  de 
ces  chef  allers  :  elles  sont  en  français,  ce 
qui  en  avait  fait  voir  la  fausseté;  car  le  Jan- 

t;age  est  moderne  et  ne  se  ressent  point  de 
'antiquité.  Voici  la  teneur  de  ces  lettres, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  du  Breuil  : 

fauaottîn,  par  la  arâce  de  Dieu ,  rot  de  Jé^ 
ruiakm ,  à  loui  pre$ents  et  à  venir ^  salui  en 
Notre- Seigneur  Jésui-Chrisl^  êouverain  roi 
du  ciel  et  de  la  terre.  Nouê  atone,  pour  Vexai* 
iaiion  de  notre  sainte  foi^  honneur  H  rit4* 
ronce  que  nous  portons  au  tris-saint  Sépul^ 
cre  de  Notre-Seigneuty  institué  ot  mis  sus 
l'ordre  du  Saint  •Sépulcre  ^  duquel  nous  et  nos 
successeurs  rois  à  l'avenir  serons  chefs  et 
fnaitres  soutcrainSt  et  en  notre  absence  le  Pa-^ 
triarche  de  Jérusalem^  en  mémoire  et  soute- 
fiance  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
Jésus  ^Christ  ^  par  la  grâce  duquel  nous  som- 
sues  parvenu  à  la  couronne  et  gagné  plusieurs 
batailles  contre  les  Sarrasins  ennemis  de  notre 
sainte  foi. 

Avons ,  pour  la  singulière  dévotion  des 
Chanoines  de  Nglise  patriarcnle  de  cette 
sainte  cité^  donné  la  garde  et  tuition  du  Saint- 
Sépulcre  de  Notre  Seigneur  auxdite  Cha- 
noines; pour  ieelui  dorénavant  garder  tant 
de  jour  que  de  nuit^  y  entretenir  le  divin  ser- 
vice ainsi  qu'ils  ont  ft:it  ci^evant.  Pour  re- 
connaître leur  soin  et  diligmce^  les  avone 
nommés^  créés  et  établis  soldats  en  Jésus- 
Cltrist  de  Vordre  dudit  Saint^Sépulcre.  Or^ 
donnons  qu*à  raeenir  ils  porter on{  sur  leui 
robe  blanche ,  à  l'endroit  de  l'estomac  ou  au- 
tre lieu  apparent  Hcelle  ,  la  croix  et  armes 
qui  nous  ont  été  donnés  parfavis  des  princes 
et  seigneurs  chrétiens^  après  la  conquête  de 
cette  sainte  cité^  recevront  lesdits  nouveaux 
chevaliers  à  l'avenir  les  marques  dudit  ordre 
de  nos  mains  et  de  nos  successeurs  rois,  et  en 
cas  d'absence  ou  d'empêchement  par  celhs  du 


révérend  patriarche  de  cette  sainte  cité  et  ses 
successeur,^  ^  auxquels  lesdits  chevaliers  />• 
ront  les  taux  accoutumés  d^obédience^  pau- 
vreté et  de  chasteté^  conformément  aux  statuts 
de  leur  règle. 

Mais  quand  ces  lettres  iraient  en  latin  ou 
d*un  style  uui  se  rosscnttt  decelui  du  xii* siè- 
cle, elles  n  en  seraient  pas  moins  supposées, 
aussi  bien  que  les  statuts  dont  nous  avons 
parlé,  qui  sont  de  Tan  1099;  car  nous  avons 
hiit  voir  dans  l'article  précédent  qu'il  n'y  a 
eu  dans  l'église  du  Snint-Sépuirre  que  des 
Chanoines  Séculiers  jusqu'en  l'an  Itli,  que 
le  patriarche  Arnoul  les  obligea  de  faire  des 
vœui  et  d*embrasser  la  régie  de  saint  Au- 
gustin, et  il  y  a  bien  de  Tapparcnce  que  les 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ne  se  sont  éle- 
vés que  près  de  quatre  cents  ans  après  sur 
les  ruines  des  Chanoines  qui   portaient  le 
même  nom,  et  dont  les  biens  furent  nuis  et 
incorporés  à  Tordre  des  chevaliers  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem.  Ces  Chanoines ,  corcti  e 
nous  avoua  dit  ailleurs,  ayant  été  contraints 
d'abandonner  les  maisons  qu'ils  avaient  dans 
la  terre  sainte  lorsque  les  chrétiens  en  fu- 
rent chassés  par  les  Sarrasins ,  se  retirèrent 
dans  celles  qu'ils  avaient  en  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Europe,  où,  dans  la  plupart,  ils 
exerçaient  Thosnitalitéenvers  les  pèlerins  qui 
allaient  visiter  les  saiiils  lieux  de  la  Pales- 
tine. Le  pape  Pre  II ,  ayant  institué  en  14ft9 
un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Bethléem,  supprima  quelones  autres 
ordrea  militaires  et  hospitaliers,  du  noaibro 
desquels  furent  les  Chanoines  du  Saint«»Sé- 
pulcre,dont  il  unît  les  biens  i  ce  nouvel 
ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem.  Dès-lors 
ces  Chanoines  Réguliers  do  Saint-Sépulcre 
s'opposèrent  i  cette  union ,  et  on  ne  sougea 
plus  à  leur  suppression.  Tordre  de  Notre- 
Dame  de  Bethléem  n'ayant  pas  subsisté;  luaia 
en  148^y  le  pape  Innocent  VIII  les  ooit  de- 
rechef et  les  incorpora  i  Tordre  des  cheTn- 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ou  de  Rho* 
des,  comme  on  les  nommait  pour  lors,  parce 
qu'ils  possédaient  encore  cette  place  dont  lia 
avaient  pris  le  nom,  et  par  la  même  bullr,  le 
pape  unit  aussi  à  cet  ordre  celui  des  cbeva* 
liers  de  Saint-Lazare.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  cette   bulle  le  pape  ne  parle  point  do 
Tordre  du  Saint-Sépulcre  comme  d'un  ordre 
de  chevalerie ,  titre  néanmoins  qu'il  donne  à 
celui  de  Saint-Lazare  :  Sameti  Sepulcri  do* 
mini  Hierosolymitani^  ae  militiœ  sancti  JLo- 
xari  Bethléem  et  Natareth  etiam  Hierosùlf^ 
mitani^nee  non  domus Dei deMontmoriUom.. 
et  eorumdem  ordinum  et  militiœ  arctdpriorm^ 
tum,  prioratue  et  magisiratue  genereJm.y... 
omnio  eupprimimus  et  extinguimus.  SI  In 
Chanoines  du  Saint^Sépulcre  avalent  été  che- 
valiers, il  aurait  donné  le  titre  de  milice  à 
leur  ordre  comme  il  le  donna  à  celui  de 
Saint-Lazare.  Ainsii  il  y  a  de  l'apparence  quo 
l'on  ne  parlait  pas  encore  des  chevaliers  da 
Saint-Sépulcre,  qui  ne  se  sont  élevés  que  s«r 
les  ruines  des  Chanoines  supprimés  en  Italie, 
en  France  et  en  Flandre,  et  dont  les  bieno 
forent  véritablement  unis  A  Tordre  des  clie- 
valiers  de  Saint*Jcan  de  Jérusalem,  ezccpté 
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en  Pologne  t  oa  ces  Chanoines  ont  toujours 
subsisté.  11  j  eut  aussi  deux  ou  trois  maisons 
rn  Sicile  qui  n'entrèrent  point  dans  l'union, 
et  qui  ne  sont  présentement  que  des  prieu- 
rés eu  Gommende  à  la  nomination  des  rois 
de  Sicile.  Pie  IV,  ayant  eonQrmé  cette  union 
par  une  bulle  de  l^an  1560«  ne  parie  point  non 
plus  de  Tordre  do  Saint-Sépulcre  comme  d'un 
ordre  militaire  :  Et  Innoc$niiu$  VIII  «  ex 
artii  eausiê  lune  exprmiê^  inUr  a/ta  sancii 
Sepuleri  Domini  Hierosolymitani  ordiw's 
ioneti  Auguêtmi  ei  mililim  saneti  Lazari  in 
BethUetn  ti  Nazareth^  née  non  domtun  de 
/Uontemorillon  dieti  ordinis  eaneti  Augusiini 
Pictavienêis  diœeesiê  nuncupatumt  et  alia  ab 
eU  dependentia  membra  eum  iuit  pertinentiie^ 
«c  eorumdem  ordinum  et  militiœ  archiprio" 

raium,  prioratus  et  magielratua  generalee 

êuppreeeerat  et  exstinxerat ,  etc.  C'est  donc 
i  tort  que  plusieurs  écrivains  disent  que  le 
pape  loaocent  VlU  supprima  les  chevaliers 
du  Saint-Sépulcre,  ei  qu'il  unit  leur  ordre  à 
celui  des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  y  a  bien 
de  Tapparence  que  les  chevaliers  du  Saint* 
Sépulcre  ne  se  soot  élevés  que  sur  les  ruines- 
des  Chanoines  qui  portaient  ce  nicun,  ou  plu« 
i4t  que  le  pape  Alexandre  Vl,  pour  exciter 
les  nobles  ei  les  riches  à  visiter  les  saints 
lieux  de  la  Palestine,  ei  pour  le»  récompen- 
ser en  quelque  façon  des  peines  et  des  fati- 
gues quHIs  essuyaient  dans  un  si  long  et  pé-> 
nible  yoyage,  voulut  qu'il  y  en  eût  qui  fus- 
sent honorés  de  la  qualité  de  chcTaliers  du 
Saint-Sépulcre  en  instituant  un  ordre  mili- 
taire sous  ce  nom  dont  il  prit  la  qualité  de 
grand«maitre  pour  lui  ei  ses  successeurs^  ai- 
tribaani  au  saint-siége  le  pouvoir  de  faire 
de  ces  sortes  de  chevaliers,  comme  disent 
loua  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  ordre, 
mats  qui  ne  rapportent  point  la  bulle  de  ce 
pape,  assurant  seulement  qu'elle  est  de  l'an 
1M6,  et  que,  comme  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint^François  ont  la  garde  du  Saint-Sé-* 
pulcre,  et  que  leur  gardien  est  commissaire 
epostolique   en  ces  quartiers^  ce  pape  lui 
ëonna  aussi  pouvoir  de  faire  ces  sortes  de 
cheTeliers.  C'est  de  quoi  néanmoins  les  prin- 
cipaux historiens  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çoss  ne  parlent  point;   le  P.  Qoaresmo,  qni 
a  été  gardien  du  couvent  du  Saint*SépuIcre^ 
u%  le  rapporte  que  sur  le  témoignage  de  Fa- 
visi.  il  avoue  seulement  qu'il  a  trouvée  la 
■a  da  livre  des  privilèges  accordés  au  gar. 
dîen  des  religieux  de  Saint-François  en  terre 
sainte,  une  permission  qui  loi  a  été  donnée 
de  vire  vois  en  1516,  par  le  pape  Léon  X, 
poor  faire  des  chcTaliers  du  Saint-Sépulcre,. 
eoninie  avaient  faitses  prédécesseurs  ;  ce  que 
Clément  Vil  accorda  aussi  de  vive  voix  en 
I3S3;  ei  Pie  IV  conGrma,  par  une  bulle  de 
Tao  1561,  tous  les  privilèges  qui  avaient  été 
accordés  à  ces  religieux  et  au  P.  gardien  de 
terre  sainte  par  les  souverains  pontifes,  tant 
par  écriture  que  de  vive  voix. 

11  est  certain  que  le  gardieu  des  religieux 
de  Saint-Frauçois  en  terre  sainte  est  eu  pos- 
sceeion  de  faire  des  chevaliers  du  Saint- 


Sépulcre;  cl  quoique  ces  chevaliers  doivent 
être  nobles,  néanmoins  la  plupart  ne  sont 
que  roturiers  ei  marchands,  qui  entrent  dans 
cet  ordre  par  un  faux  serment;  car  on  leur 
demande  s'ils  sont  nobles  d'extraction,  ei 
s*ils  ont  suffisamment  du  bien  pour  vivra 
dans  faire  trafic  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  nient  ja- 
mais, et  comme  on  les  en  croit  sur  parole, 
on  leur  fait  jurer  d'observer  les  lois  et  les 
coutumes  de  l'ordre,  qui  consistent  princi- 
palement à  entendre  tous  les  jours  la  messe 
quand  ils  n'ont  point  d'empêchement  légi- 
time, d*exposer  leur  vie  pour  la  défense  de 
la  religion  ,  lorsque  les  chrétiens  sont  ^n 
guerre  avec  les  infidèles,  ou  d'y  envoyer  une 
personne  à  leur  place  ;  de  défendre  la  sainte 
Eglise  et  ses  ministres  contre  les  persécu- 
teurs, d'éviter  toute  guerre  injuste,  les  que- 
relles, les  gains  sordides  et  les  duols  de 
procurer  la  paix  entre  les  fidèles  chrétiens, 
de  maintenir  et  protéger  les  veuves  ei  les 
orphelins,  d'observer  exactement  les  coni- 
mandements  de  TBglise,  de  ne  point  jurer  ni 
blasphémer»,  de  s'abstenir  de  ionl  excès  de 
vin,  d'impuretés  ei  autres  péchés  énormes. 

Après  cette  cérémonie,  le  gardien,  ayant 
béni  l'épée  et  les  éperons  dorés,  met  ses 
mains  sur  la  léte  du  chevalier,  l'exhorte 
d'être  fidèle,  bon  et  vaillant  chevalier  de 
Jésus-Christ  et  du  Saint-Séj)ulcrc  ;  4^t  lui 
ayant  attaché  les  éperons,  il  tire  du  fonrronu 
répée  qu1l  lui  met  en  main  afiu  qu'il  s'en 
serve  pour  sa  propre  défense  et  celle  de  l'E- 
glise, et  pour  confondre  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Le  chevalier  la  remet 
dans  le  fourreau  ;  le  gardien  la  lui  ayant 
ceinte  au  cêté,  la  retire  du  fourreau,  ei  en 
donne  trois  coups  sur  les  épaules  du  che?a- 
lier,  qui  a  la  tête  penchée  sur  le  Saint-Sé-* 
pulcre,  et  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il 
prononce  ces  paroles  ;  Ego  te  eonsliluo  et 
ordino  N.  militem  sanetiseimi  Sepuleri  Do" 
mini  nostri  Jesu  Chrieli^  in  nomine  Patrie^  et 
JPj/tï,  et  Spiritus  eaneti»  11  lui  met  ensuite 
une  chaîne  d'or  au  cou.  L'on  voit  cependant 
plusieurs  portraits  d'anciens  chevaliers  qui 
portent  no  ruban  rouge,  ou  pendu  an  cou, 
on  passé  en  écbarpe  de  l'épaule  gauche  à  la 
hanche  droite,  où  est  attachée  la  croix  de  Jé^ 
rnsalem  en  or,  et  qni  portent  aussi  sur  leur 
manteau,  du  c6te  gauche,  la  même  croix, 
ea  broderie  rouge  ;  il  y  a  présentement  des 
chevaliers  qui,  pour  marque  de  cet  ordre, 
ont  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge,  can- 
tonnée de  quatre  croisettes  de  même,  qu'ils 
portent  attachée  à  un  ruban  noir.  L'babille- 
ment  que  Schoonebeck  ei  le  P.  fionanni  ont 
fait  grarer  d'un  chevalier  de  cet  ordre  est 
supposé  (l)i 

Lan  1558,  ce^  chevaliers  du  Saint-Sépulcre^ 
en  Flandre,  voulant  donner  quelque  lustre 
à  leur  ordre  et  le  faire  Oeurir  sous  la  protec- 
tion d'un  grand  prince,  élurent  pour  grand 
maître  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  déféré* 
rent  aussi  cette  dignité  à  Charles  sou  flis  et 
à  ses  successeurs,  par  nn  acte  sigué  de  plu-- 
sieurs  de  ces  chevaliers  à  Hooctrast  au  di»« 


(•)  ^^-.  à  U  ûo  du  vul.,  n*  88. 
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rc5e  de  Cambrai,  le  S8  mars  de  la  même 
aiiiiAe.  Mais  le  grand  maître  des  chevaliers 
de  Saint^Jean  de  Jérasalem,  qui  appréhen- 
dait qoe  les  cheraliers  du  Saint- Sépulcre 
étant  appuyés  et  autorisés  par  le  roi  d*Espa* 
giie  leur  grand  maître,  ne  voulussent  rentrer 
dans  la  possessiin  des  biens  qui  avaient  ap- 
partenu à  Tordre  du  Saînt*Sépulcre,  et  qui 
avaient  été  unis  à  celui  de  Saint^Jean  de  Je» 
rusalem,  fit  tant  d'instances  auprès  du  roi 
d*Bspagnc,  qiril  renonça  li  cette  grande  mat- 
frise,  et  Tan  1560,  Pie  IV  confirma  l'union 
qui  avait  été  faite  par  Innocent  Vlll,  de  l'or- 
dre du  Saint-Sépulcre  à  celui  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

En  1615,  Charles  de  Goniagues  deCièves, 
duc  de  Nevers  et  de  Rélheloîs,  voulut  aussi 
se  déclarer  grand  maître  des  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre  en  France,  et  même  av<iit  fait 
faire  un  nouveau  collier  d'une  forme  parti- 
culière, pour  donnrr  à  chaque  chevalier; 
mais  pendant  qu'il  poursuivait  à  Rome,  au- 
près du  pape  Paul  Y,  les  permissions  né- 
cessaires, le  grand  maître  de  Malte,  Alof  de 
Vignacourt,  envoya  un  ambassadeur  vers  le 
roi  Louis  Xllf,  pour  loi  représenter  que  le 
pape  Innocent  VJIl  avait  uni  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre  à  celui  do  Saint-Jean  de  Jérusalem  « 
et  que,  sur  les  remontrances  que  le  grand 
maître  de  Malte  avait  faites  à  Philippe  11, 
roi  d'Espagne,  qui  avait  accepté  la  grande 
maîtrise  que  les  chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre en  Flandre  lui  avaient  oiferle,  ce  prince 
s'en  était  non-seulement  déporté,  mais  avait 
encore  sollicité  auprès  du  pape  Pie  IV  la 
confirmation  de  l'union  de  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre  avec  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem; qu'ainsi  il  priait  Sa  Majesté  d*en  faire 
autant.  Louis  XIII  accorda  au  grand  maître 
de  Malte  sa  demande,  et  écrivit  au  marquis 
de  Trenel,  son  ambassadeur  A  Rome,  de  pour- 
suivre auprès  du  pape  Paul  V  une  bulle  pour 
la  confirmation  de  l'union  de  l'ordre  du  Saint- 
St>pulcre  avec  celui  de  Saint  Jean  de  Jérusa- 
lem; ainsi  le  duc  de  Nevers  ne  put  eiécutcr 
ton  dessein. 

Le  P.  Mendo,  l'abbé  Giustiniani,  M.  Her- 
man,  Schoonebeck  et  quelques  autres  histo- 
riens disent  que  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  terre  sainte,  fut  si 
édifié  des  servit  es  que  les  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre  rendaient  aux  chrétiens  qui  allaient 
visiter  les  saints  lieux,  qu'il  résolut  de  faire 
un  pareil  établissement  lorsqu'il  serait  de 
retour  dans  son  royaume;  et  qu'on  effet  il  ne 
fut  pas  plul6t  arrivé  en  Angleterre,  qu'il 
songea  à  exécuter  son  desseiu*  ayant  Insti- 
tué cet  ordre  en  117i  o«  1177.  Mais  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  n'entreprit  point  le  voyage 
de  terre  sainte;  il  prit  A  la  vérité  la  croix 
pour  la  troisième  croisade,  à  laquelle  il  n'eut 
aucuue  part,  ayant  difléré  trop  longtemps  à 
<*aose  de  la  guerre  qu'il  eut  contre  le  roi  de 
France  Philippe  Auguste,  et  même  contre 
son  propre  fils  Richard,  comte  de  Poitiers  et 
due  de  Guyenne.  Ces  prétendus  chevaliers 
étaient  sans  doute  les  Chanoines  du  Saint* 

(I)  Yoy.^h  la  On  duvo!..»*  8J. 


Sépulcre  qui  furent  établi^  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  ce  prince,  ou  qui,  étant  déjà 
en  ce  royaume,  avaient  obtenu  de  loi  quel- 
que nouvel  établissement,  d^autant  plus  que 
Schoonebeck  dit  que  ces  prétendus  cheva- 
liers avaient  une  soutane  blanche  et  un  man- 
teau noir  snr  lequel  il  y  avait  une  croix  pa- 
triarcale, ce  qui  était  effectivement  l'habille- 
ment des  Chanoines  du  Saint-Sépulcre  en 
Angleterre,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  l'ar- 
ticlo  précédenl.  Le  P.  Philippe  Bouanui,  de 
la  coospagnie  de  Jésus,  a  donné  la  fignre  d^un 
de  ces  prétendus  chevaliers  telle  que  nons 
Tavons  fait  aussi  graver  (1).  11  prétend  que 
leur  institut  fut  approuvé  par  le  pape  Inno- 
cent 111,  sous  la  règle  de  saint  Basile,  et 
qu'ils  portaient  une  croix  verte. 

Voyez  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  Che* 
Valérie.  De  Belloy,  Origine  de  la  ehevatme^ 
chap.  4.  Do  Breuii,  Antiguilée  de  Parié.  Ftau- 
cisc.  Quaresmo,  Èlucid.  terrœ  eantiœ^  t.  U 
lib.  II.  Mennenius,  Deliciœ  equestr.  ord.  Ber- 
nard fîiustiniani,  Hiêt.  di  iuiti  gl.  ord.  mtft- 
fart.  HermanetSchoonebeck,daos  leurs  Hiêt. 
de$  Ord.  relig.^  et  Villamont,  JReto(t0fi  de  ses 
voyageif  liv.  ii,  chap.  20. 

Entre  les  ordres  qui  ne  sont  point  de^ 
^  ordres  supposés  ou  simplement  restés  à  l'ë- 
'  tat  de  projet,  un  de  ceux  dont  l'histoire  est 
le  plus  obscure,  et  même  incertaine,  est  Tor- 
dre des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre;  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  récit  du  P«  Hé- 
lyot.  Sous  la  restauration  des  Bourbons,  cet 
ordre,  qui  n'a  jamais  été  aboli  de  fait,  fit 
pour  sa  résurrection  ou  son  extension  des 
tentatives  qui  occasionnèrent  une  contesta- 
tion entre  les  chevaliers  de  Prauoe  et  les 
Pères  gardiens  de  la  terre  sainte.  Ma  pre- 
mière pensée  était  d'en  rapporter  ici  le  sujet 
et  de  me  borner  à  cet  article  sur  Tordre  du 
Saint-Sépulcre  ;  mais  les  documents  nom- 
breux et  inconnus  à  Hélyot  que  je  possède 
actuellement,  l'incertitude  et  le  laconisme 
auxquels  il  a  étî  obligé  de  se  livrer  dans  son 
récit,  l'espèce  de  résurrectioo  qui  s*est  faite 
de  cette  chevalerie,  m'ont  porté  à  lui  consa- 
crer un  chapitre  très-étenda  dans  le  volume 
qui  complétera  ce  Dictionnaire  ;  ce  sera  en 
effet  une  sorte  d'histoire  nouvelle  de  cet  in- 
stitut ;  travail  que  je  ne  pouvais  justement 
confondre  avec  celui  de  moo  prédécesseor. 
Yoy.  SÉPOLGBK  (  Ciievalierê  du  Sainl  -  ^  au 
Supplément.  B«  d.  b. 

SÉRAPHINS. 

Dee  chevalière  dte  ordres  deê  Séraphins^  de» 
Epées,  du  Sauveur  du  monde^  dt  VAqneaii 
de  Dieu^  et  de  V Amarante  en  Suide. 

Les  hi^itoriens  font  mention  de  cinq  ordres 
de  chevaleries  en  Suède ,  et  même  de  six,  si 
l'on  veut  reconnaître  comme  on  ordre  véri- 
table et  réel  celui  de  Sainte-Brigitte,  dont 
nous  avons  parlé  en  un  autre  lieu  (Kof. 
fiiaGiTTins),  et  que  nous  regardons  com- 
me chimérique.  Le  plus  ancien  de  ces 
ordres  est  celui  des  Séraphins  ,   institué  en 
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133^  par  le  fui  Magnus  IV.  Il  y  en  a  qui  pré- 
Ipodeot  406  le  motif  qai  porta  ce  prince  à 
iostîtoer  cet  ordre  fui  pour  conserver  le  sou- 
venir d  a  fameux  siéf^edeln  vUle  d'Upsal; 
(|0*il  dédia  cet  ordre  à  Jésus-Chrisly  et  que 
c'est  la  raison  pour  laquelle  il  mil  un  nom  de 
Jésua  dans  une  ovale  qui  pendait  au  tas  du 
tollier  de  eet  ordre,  lequel  collier  élait  com- 
posé de  séraphins  entrelacés  de  croix  pa- 
triarcales. Les  Séraphins  étaient  d*or  émaillès 
ÛQ  ronge,  et  les  croix  d'or  sans  émalL  L'orale 
i|ui  pendait  au  bas  du  collier  élait  aussi 
il  or  émailléd'axufy  au  nom  de  Jésus  d'or,  et 
iiu-dessous  quatre  clous  émuillés  de  blanc  et 
de  noir  qui  signiGaienl  la  passion  de  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  (1).. 

1/ordre  des  Epées  fut  aussi  institué  en  Sue* 
Je,  aelon  quelques  auteurs,  par  Gustave  1", 
pour  défendre  la  religion  catholique  coulro 
les  hérésies  de  Luther;  mais  ils  n'ont  point 
marqué  en  quelle  année  se  Qt  cet  établisse- 
ment. 11  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sub- 
sista pas  longtemps ,  puisque  Gustave  ne 
commença  à  régner  qu*en  1523,  et  qu'il  abolit 
la  religion  catholique  dans  la  Suède  en  15^2, 
pour  y  introduire  le  luthéranisme»  qu'il  avait 
«rabord  combattu ,  supposé  qu'Q  soit  vrai 
qu'il  eût  institué  un  ordre  militaire  à  ce  suj^t. 
Les  historiens  ne  conviennent  point  entre  eux 
sur  la  forme  du  collier  de  cet  ordre  ;  les  uns 
le  font  composé  d'épées  croisées  les  unes  sur 
les  autreSi  au  bout  duquel  il  y  en  a  une  qui 
pend  la  pointe  en  bas  ;  d'autres  prétendent 
que  le  collier  était  composé  de  quatre  épéea 
récoorbées  et  appointées  l'une  contre  l'autre, 
au  bord  duquel  était  un  ceinturon  ;  et  euQn 
d'autrea  disent  qu'autour  de  ces  épées  il  y 
avaii  des  ceinturons,  et  au  bas  du  collier  un 
antre  ceinturon,  dans  lequel  il  y  ayait  une 
épée« 

Menneniut,  Delicim  equett.  ordin.  Ginsti* 
iiianit  Hist.  di  iutt.  gli  ordini  militari.  Farin, 
Thédire  d'honneur  et  de  chtraltrie^ti  Schoo- 
nebeck,  HieL  des  ordres  militaires. 

Schooaebeck  parle  de  deux  autres  ordres 
qui  ont  encore  été  institués  en  Suède,  l'un  sous 
!d  nom  du  Sauveur  du  monde,  l'autre  sous 
celai  de  l'Agneau  de  Dieu.  Eric  Xlll  fut  fon- 
dateor  du  premier,  selon  cet  auteur,  et  créa 
des  Cheraliers  de  cet  ordre  le  jour  de  son  cou- 
ronnement, qni  se  fit  à  Dpsal  en  1561,  ce  qui  se 
confirme,  dit-il,  par  des  pièces  de  monnaie 
que  l'on  Ht  battre  dans  ce  temps->là.  Il  ajoute 
que  quelques-uns  croient  que  rétablissement 
de  cet  ordre  fui  fait  par  le  roi  Eric  le  jour  do 
ses  noces  arec  la  princesse  Catherine,  sœur 
de  Sigiamond,  roi  de  Pologne,  auquel  jour  il 
créa  plusieurs  chevaliers;  mais  il  ne  cite 
poiot  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  ordre  : 
il  ne  parle  seulement  que  d'un  Ëlie  Bremer, 
qui  fit  graver  le  collier  de  cet  ordre  en  1691. 
Ce  collier  était  composé  de  Chérubins  entrc- 
l«icéa  de  colonnes  d'or,  et  au  bas  du  collier 
il  y  avait  one  oyale,  dans  laquelle  était  l'i- 
luago  du  Sauveur  du  monde. 

Cù  même  Elle  Bremer,  à  ce  que  dit  encore 
i^choonebeck,Otanssi  graver,  la  même  année, 

(t)  foy.,  à  la  fia  du  vol.,  11*  90. 


le  collier  de  l'ordre  de  l'Agnoau  de  Dieu,  qul« 
selon  lui,  fut  iustiloé  en  I56i  par  le  roi  de 
Suède  Jean,  surnommé  le  Grand,  qui,  voulant 
récompenser  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour, 
les  honora  du  collier  de  cet  ordre  le  10  Juillet 
156Ï,  jour  de  son  couronnement ,  qui  se  fit 
à  Dpsal.  Ceux  qu'il  fit  alors  chevaliers  furent 
Eric-Gustave,  Gustave  Baneer,  Pontus  de  la 
Garde,  le  comte  Passe,  Etienne  Baneer,  Jean 
Slyke,  et  André  de  FordaaI.  11  ajoute  que  sur 
la  médaille  que  le  roi  fit  graver  à  cette  occa- 
sion, Ton  voit  la  figure  de  ce  collier  avec  ces 
paroh^s,  Deue  proteetor  nosler.  Ce  collier 
était  composé  de  couronnes  de  laurier,  sur- 
montées de  couronnes  royales  soutenues  par 
des  lions  et  des  lézards,  et  entrelacées  do 
colonnes  sur  lesquelles  il  y  avait  des  sera* 
phins  :  au  bas  du  collier  il  y  avait  une  mé« 
daille  représentant  l'image  du  Sauveur  du 
monde  ;  à  cdté  de  la  médiiille  deux  anges  i 
genoux,  et  au  bas  pendait  un  agneau  pas- 
cal (2). 
Schoonebeck,  Hist.  des  Ordres  militaires. 

Il  y  a  eu  encore  en  Suède  un  ordre  de 
chevalerie  sous  le  nom  de  l'Amarante,  qui 
fut  institué  par  la  reine  Christine,  fillo  du 
grand  Gustave  Adolphe.  M.  Ashmolc  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  que  cette  princesse  ab- 
diqua le  royaume  en  1645,  en  iarcur  de  son 
cousin  Charles  Gustave,  comte  Palatin  des 
Deux«Ponfs,  parce  qu'elle  faisait  proFossion 
de  la  religion  catholique  :  elle  ne  céda  ses 
Etats  à  ce  prince  qu'en  1654,  et  elle  n'abjura 
la  religion  luthérienne  quo  dans  le  voyage 
qu'elle  fit  à  Rome  eu  1656.  Ce  fut  un  au 
avant  son  abdication  qu'elle  institua  l'ordre 
de  TAmarante.  C^c^t  une  coutume  étahlîe  eu 
Suède  de  faire  tous  les  ans  une  fcte,  que  Von 
nomme  Wirtschalst,  c'csl-à-dire  une  «tssem- 
blée  honnête  dans  une  hôtellerie,  où  l'on 
introduit  toutes  sortes  de  divertissements  et 
de  jeux.  Ces  sortes  d*assemb]ées  sont  compo- 
sées d'un  certain  nombre  de  personnes  qua- 
lifiées qui  se  déguisent,  et  cette  fête  com- 
mence ordinairement  le  soir  et  ne  finit  qu'au 
jour.  Le  jour  dos  Rois  de  l'an  1653  fut  choisi 
par  la  rein^  Clriistine  pour  ce  divertisse- 
ment ;  au  lîeu  du  Wirtsohalst,  qui  sembla 
trop  commun  à  cette  princesse,  elle  voulut 
imiter  le  festin  des  dieux,  ordonnant  pour 
cet  effet  aux  seigneurs  et  aux  dames  de  sa 
cour  de  paraître  sous  des  habits  qui  repré- 
sentassent les  fausses  divinités.  Les  tables 
furent  couvertes  arec  beaucoup  de  magnifi- 
cence; elles  étaient  servies  par  de  jeunes 
personnes  vêtue»  en  bergers  et  en  nymphes, 
et,  selon  ce  qui  se  pratiquait  en  pareilles  cê< 
rémonies,  la  reine  prit  un  nom  d'aventurière 
et  voulut  qu'on  l'appelAt  l'Amarante.  Le  di- 
vertissement dura  jusqu'au  lendemain  matin  ; 
cette  princesse,  changeant  tout  d'un  coup 
d'habits ,  commanda  aux  seigneurs  et  aux 
dames  de  la  compagnie  do  quitter  aussi  les 
ornements  de  leurs  fausses  divinités,  et  ce 
fut  alors  qu'elle  institua  l'ordre  de  l'Ama- 
rante, donnant  à  ceux  qui  étaient  présents 
un  chiffre  de  diamants  composé  do  deux  A 

[i)  Yoy,  àlafluduvol.,n*SII. 
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rcnfertét  Vûn  dans  Taolre  aa  tniliee  d'une 
cuuroniie  de  laurier  enloorée  d*nn  rouleau 
sur  lequel  il  j  avait  eu  écrif  ee$  paroles  : 
Daice  neUa  mtmôriû  (!)•  Il  y  avail  quinie 
chevaliora  el  aulaut  de  dames  qui  avee  la 
reine  CsHaient  le  nombre  de  trente  et  un,  et 
ceux  qui  araîent  été  ainsi  honorés  de  cette 
amarante  ayaient  le  pnTilé{;e  de  manger  tons 
les  samedis  ayec  cette  pnncesse  dans  une 
maison  de  plaisance^  à  un  des  faubourgs  de 
Slockolm. 

Bernard  Giostlniani ,  Hi$i.  di  tutti,  gli 
Ord.  militari:  et  Schoonebeck,  Hi$t.  de$ 
Ordra  militairei. 

SBRPS. 

Voy.  Blahcs-Mahtbaux. 

SERVITES  (Obdrb  des). 

1".  —  De  Ford^e  des  reiigieux  êertîteun 
de  la  sainte  Vierge^  communément  appelés 
Servîtes»  avee  un  abrégé  des  Vies  des  bien- 
heureux  Bon  fils  Monaldi^  Jean  Manetti^ 
Benoît  de  VAntella^  Barthélémy  Àmidei^ 
Bicouère  Lippe  Vguccion^  Gerardin  Sos- 
tegni  «  et  Alexis  Falconieri ,  fondateurs  de 
cet  ordre. 

M.  HermanI,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
religieux,  parlant  de  celui  des  Servîtes,  dit 
que  l'on  confond  ordinairement  cet  ordre 
avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  l'Annon- 
ciade,  mais  que  le  premier  ordre  de  TAnnon- 
ciade  est  proprement  celui  des  Servîtes  ou 
Serviteurs  de  la  sainte  Vierge  ;  que  le  second 
rst  celui  de  l^Annonciade,  fondé  par  la  bien- 
beorensc  Jeanne,  et  que  le  troisième  est  ce- 
lui  des  Annonciades  dites  Célestes.  M.  Her- 
mant  est  peut-être  1«  seul  qui  ait  donné  le 
nom  d*Attnonciade  à  Tordre  des  Servîtes  ;  ce 
qui  a  pu  le  tromper,  c*est  peut-être  parce 
qu'à  Florence  et  dans  quelques  autres  villes 
d'Italie  où  les  religieux  de  cet  ordre  ont  des 
monastères  dédiés  en  l'honneur  de  TAnnon- 
ciation  de  la  sainte  Vierge,  on  les  appelle 
Religieux  de  TAnnonciade,  parce  qu'en  Italie 
la  coutume  est  d'appeler  les  religieux  du 
nom  de  leurs  monastères  :  ainsi  à  Rome,  on 
appelle  ces  mêmes  religieux  les  Religieux  de 
Saint-Marcel,  parce  que  leur  principal  mo« 
nastère  est  dédié  à  saint  Marcel  pape,  et  per^ 
sonne  n'a  encore  dit  jusqu'à  présent  que 
l'ordre  des  Servîtes  fAt  aussi  appelé  l'ordre 
de  Saint-Marcel. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  plusieurs  écri- 
vains aient  donné  à  saint  Philippe  Benizi  la 
qualité  de  fondateur  de  Tordre  des  Servîtes, 
puisque  c^est  un  titre  que  le  Martyrologe 
romain  lui  avail  donné  ;  mais  je  m'étonne 
f|ne  eenx  qui  ont  écrit  depuis  la  révision  qui 
en  fut  faite  après  la  canonisation  de  ce  saint^ 
sons  le  pontificat  de  QéasenlX,  où  on  ne  Ini 
«lonae  seulement  que  celui  de  propagateur 
de  cet  ordre,  aient  conlinné  à  lui  donner 
«elle  qualité  d'instituteur  on  de  fondateur 
«ie  Tordre  ée$  Servîtes,  en  citant  pour  garant 
de  ce  qu'ils  avancent  les  Annales  de  cet  or- 
dre ;  en  effet  l'on  y  remarque  que  saint  Phi- 
lippe Benixi  n'est  entré   dans  l'ordre  des 

(1)  Vipy.,  à  la  Oii  du  vul.,  u*  92. 


Servîtes  que  quinte  ans  après  son  établisse- 
ment, après  qu'il  eut  été  approuté  par  les 
souverains  pontifes;  que  ce  saint  n'y  fut  re^n 
d'abord  qu'en  qualité  de  Gonvers  ;  que  l'on 
ne  reeoiittot  ses  grands  talents  qui  le  firent 
promouvoir  aux  ordres  sacrés,  que  lors- 
qu'on l'eut  envoyé  à  Sienne,  qui  était  la  trol- 
sièuie  maison  de  l'ordre,  et  qu'enfin  lorsqu'il 
fut  général  du  même  ordre*  il  y  en  avait  déjà 
plus  de  quinie  maisons  en  Italie,  et  plu- 
sieurs autres,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne. 

M.  Baillet  est  du  nombre  de  ceux  qui  don- 
nent à  ce  saint  la  qualité  d'instituteur  de 
Tordre  des  Servîtes,  quoiqu'il  reconnaisse 
qn  il  n'en  a  été  que  le  cinquième  général,  et 
il  renvoie  aussi  au  P.  Archange  Giani,  dans 
les  Annales  de  son  ordre,  à  Philippe  Fer- 
rari, qui  en  a  été  général,  soit  dans  les  le- 
çons de  TofBce  de  ce  saint ,  soit  dans  son 
catalogue  des  saints  d'Italie,  au  23  août;  à 
Raynaldi  et  à  Bzovius,  dans  leurs  Annales 
ecclésiastiques.  Cependant  on  ne  trouve  dans 
aucun  de  ces  auteurs  que  ce  saint  y  ait  eu  la 
qualité  de  fondateur  de  Tordre  des  Servîtes. 
Au  contraire,  le  P.  Archange  Giani,  parlant 
du  nom  de  serviteurs  de  la  sainte  Vierge  qui 
fut  donné  aux  religieux  de  cet  ordre,  dit  que 
ce  fut  à  cause  que  lorsqu'ils  parurent  pour 
la  première  fois  avec  l'habit  qui  leur  fui 
donné  par  Tévéque  Ardinghe,  les  enfants 
qui  étaient  encore  à  la  mamelle  s'écrièrent  r 
r  ot7â  Ui  serviteurs  de  la  Yiergt^  et  que  Toa 
prétend  que  saint  Philippe  Benizi,  qui  n'a- 
vait encore  que  cinq  mois,  fut  de  ce  nombre: 
Inter  eos  vero  Philippus  Benitius^  qui  postea 
fuit  religionis  splenaor  et  columen^  tix  gutn- 
que  mensium  tnfans  idem  servorum  nomen 
solutis  linguœ  impedimentis  protulisee  fer^ 
$ur  ;  ce  qui  arriva,  dit-il,  l'an  123i;  et  par- 
lant du  même  saint,  qui  prit  Tbafait  de  cet 
ordre  Tan  1253,  après  une  vision  où  la  sainte 
Vierge  lui  apparut,  il  dit  qu'il  fut  trouver 
BonGls  Monaldi,  qui  était  supérieur  de  Flo« 
rcnce,  pour  lui  demander  l'habit»  et  qu'il  lui 
donna  celui  des  Frères  Gonvers  :  Jam  iiluee* 
scente  die^  Philippus  Caphagium  sine  ulla 
morapetitf  loei  superiorem  Bonfilium  «dif... 
supplex  orat  patres  ui  illum  ad  kabitasn  ad* 

mtttere  velii Induitur  itague  Philippus 

laico  habitUt  ad  piliora  statim  offida  et  cen- 
temptibilia  guœque  admittitur.  Kt  le  P.  Bxo- 
vius,  parlant  du  même  saint»  dit  aussi  qu'il 
lut  trouver  Bonfils,  Tun  des  sept  fondateors 
de  cet  ordre,  et  qu'il  lui  demanda  Thabîl  de 
Frère  Gonvers  ;  Bonfilium  unum  ex  Mplem 
ordinis  fundatoribus.  illius  ceenobii  priarem 
adiit^  oraviêque  ut  inter  Converses  reeipere- 
êur.  M.  Baille!  convient  bien  de  tout  ceci  ; 
mais  il  ajoute  que  la  raison  qui  lui  a  Cail 
donner  à  saint  Philippe  la  qualité  d'inslitn- 
teur  de  Tordre  des  Servîtes,  c'est  à  cause  des 
grands  services  qu'il  y  rendit  en  ayant  été 
élu  général,  parce  que  les  progrès  qu'il  avait 
faits  depuis  son  étaMissement  étaiem  en- 
core trés-faiUes  ;  maïs  ceci  est  encore  eon- 
Iraire  aux  Annales  de  cet  ordr«,  qui  tamk 
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mention  de  plus  de  quinze  couvents  de  cet 
ordre  en  Italie,  outre  ceux  de  France  et  d'Al- 
lemagne, lorsque  saint  Philippe  en  fut  gé- 
néral ;  et  lorsqu'il  y  prit  l'habit,  il  avait  déjà 
quatre  maisons,  savoir,  le  Mont-Senaire, 
Florence,  Sienne  et  Pistoye,  ce  qui  fait  voir 
que  cet  ordre  était  déjà  asseï  connu. 

Ce  n'est  donc  point  saint  Philippe  Benizi 
qui  est  le  fondateur  de  cet  ordre,  il  en  a  été 
seulement  le  propagateur,  ayant  fondé  en- 
viron douze  monastères  pendant  son  gou- 
vernement ;  et  cet  ordre  reconnaît  pour  fon- 
dateurs sept  marchands  de  Florence,  nom- 
més par  les  anciens  écrivains,  Bonflls  Mo- 
iialdi,  Bonagiunte  Manetti,  Amidius  Amidei, 
Manette  de  Lantella,  Uguccioni,  Sostegnus 
Sostegni,  et  Aleiis  Falconieri  ;  mais  il  est  à 
croire  que  quelques-uns  changèrent  leurs 
noms  en  renonçant  au  monde,  suivant  la 

fralique  de  la  religion ,  comme  remarque  le 
•  Giani  dans  ses  Annales,  où  il  les  nomme 
Bonflls  Mooaldi,  Jean  Manetti,  Benoit  de 
Lantella, Barthélémy  Amidei,  Ricouère  Lippe 
Ugucclon,  Gerardin  Sostegni  et  Alexis  FaU 
cooieri.  La  plupart  de  ces  fondateurs  sor- 
taient des  meilleures  familles  de  Toscane, 
qoi  tiennent  encore  un  rang  considérable 
parmi  la  noblesse,  à  laquelle  on  ne  déroge 
point  €n  Italie  par  le  trafic  et  le  négoce.  Us 
étaient  tous  sept  d'une  confrérie  érigée  à 
I  lorence  sons  le  titre  de  Laudesi.  Comme  la 
principale  obligation  des  confrères  de  cette 
société  était  de  chanter  les  louanges  de  la 
sainte  Vierge,  ils  allèrent  dans  leur  oratoire 
pour  satisfaire  il  cette  obligation,  le  jour  de 
rAssomption  de  Notre^-Dame  Tan  1233  ;  mais 
ils  forent  tous  sept  divinement  inspirés  de 
renoncer  an  monde.  Ils  se  communiquèrent 
réciproquement  les  visions  célestes, qu'ils 
avaient  eues  à  ce  sujet,  et  s'étant  unis  en- 
semble, ils  commencèrent  par  Tendre  leurs 
biens  et  les  distribuer  aux  pauvres. 

Ils  ne  firent  néanmoins  ce  renoncement  an 
monde  qu'après  avoir  consulté  l'évéque  de 
Florence,  Ardioghe,  qui  les  confirma  dans 
leor  bon  desseiUi  les  exhortant  à  ne  point 
diflérer  d'obéir  aux  ordres  du  ciel ,  et  il  leor 
permit  d'avoir  nn  oratoire  et  un  aatel  pour 
y  faire  célébrer  la  messe  dans  le  lieu  qu'ils 
jof  eraient  à  propos.  Il  se  déclara  leor  pro« 
tectcvr,  et  comme  ils  ne  voulaient  plus  vivre 
que  d'aumônes,  il  leur  permit  aussi  de  la 
demander  dans  la  ville  et  aux  environs , 
après  quoi  ils  se  retirèrent  d'abord  dans  une 
cfaéli?a  maison  qui  était  hors  les  murs  de  la 
ville,  en  on  lien  appelé  le  Cbamp-de-Mars, 
soit  qo'elle  leur  eût  été  donnée ,  on  qu'ils 
l'ettoseat  achetée.  Ce  fut  li  que,  se  dépouiU 
lant  de  leors  babils  mondains  et  de  la  robe 
aéoateriale  qoi  les  avait  fait  respecter  comme 
membres  de  la  république,  dont  ils  avaient 
rempli  les  premières  dignités ,  ils  se  revéti<- 
reoi  d'an  habit  pauvre,  de  couleur  de  cen* 
dre,  et  armèrent  lenr  corps  de  haires,  de  ci* 
licee  et  de  chaînes  de  fer,  ponr  se  mettre  en 
élaii  de  soutenir  les  combats  que  le  démon 
le«ir  devait  livrer. 

Ce  fut  le  8  septembre  de  l'an  1233  qu'ayant 
foulé  aux  pieds  de  cette  manière  les  yauités 
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du  siicie,  ils  coounencèrent  i  rlvre  en  com- 
mun dans  une  pauvreté  parfaite  et  un  aban«- 
don  entier  de  toutes  choses.  Ils  se  soumirent 
à  Bonflls  Monaldi,  qui  était  le  plus  ancien 
de  leur  société,  comme  à  leur  supérieur;  et 
comme  ils  n'avaient  entrepris  ce  genre  de  vie 
que  du  consentement  de  l'évéque  Ardinghe, 
ih  le  furent  trouver  pour  recevoir  sa  béné- 
diction, et  prendre  encore  de  lui  de  nouvel- 
les instructions  pour  pouvoir  plus  aisément 
combattre  sous  ces  nouvelles  livrées  de  Jé- 
sus-Christ dont  ils  s'étaient  revêtus.  Ils  ne 
furent  pas  plulét  entrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  les  regarda  avec  admiration,  surpris 
de  voir  des  personnes  riches  et  opulentes 
réduites  dans  un  état  si  opposé  aux  dignités 
et  aux  honneurs  où  on  les  avait  vus  élevés. 
Les  enfants  qui  étaient  enrorc  à  la  mamelle 
causèrent  beaucoup  plus  d*étonnement  lors- 
qu'on les  vit  s'écrier  en  les  montrant  au 
doigt  ;  FotVd  ht  Serviteurs  de  ta  Vierge.  Ce 
prodige  surprenant  flt  que  l'évéque  Ardin-- 
ghe  leur  conseilla  de  ne  point  changer  ce 
nom  qui  leur  avait  été  donné  miraculeuse- 
ment, et  qui  leur  futconflrmé  lorsque,  re- 
tournant à  Florence  pour  y  recevoir  les  au- 
mônes dont  ils  vivaient ,  les  enfants  les  ap- 
pelèrent encore  de  ce  nom. 
Ils  demeurèrent  environ  un  an  dans  cette 

Eremière  retraite  qu'ils  s'étaient  choisie 
ors  la  ville  de  Florence,  dans  le  lieu  ap- 
pelé le  Ghamp-de*Mars  ;  mais,  n'y  trouvant 
pas  la  tranquillité  et  le  repos  qu'ils  cher- 
chaient, qui  était  troublé  par  les  visites  fré- 
quentes que  la  sainteté  de  lenr  vie  leur  atti* 
rait,  ils  réiolorent  de  se  retirer  dans  une  so< 
litode  éloignée  de  la  ville  pour  y  être  plus 
cachés  aux  hommes.  Le  Mont-Senar  ou  Se« 
naire,  appelé  par  les  Italiens  ilfon^e-5enarïo» 
leur  parut  favorable  à  leur  dessein.  Ils 
éprouvèrent  en  cette  occasion  los  effets  de  la 
protection  que  l'évéque  Ardinghe  leur  avait 
promise  ;  car  11  leur  donna,  du  consente- 
ment de  son  chapitre,  une  partie  de  cette 
montagne  qui  appartient  à  son  église. 

Ces  saints  fondateurs  commencèrent  par  y 
fiiire  bâtir  nne  église  sur  les  ruines  d'un  an- 
cien château  qui  se  trouvait  sur  cette  mon- 
tagne. La  première  pierre  fut  posée  par  Té- 
vèque  de  Florence,  qoi  voulut  encore  leur 
donner  en  cette  occasion  des  marques  de  son 
estime,  et  aux  environs  de  cet  oratoire  ils 
firent  bâtir  de  petites  cellules  de  bois,  sépa- 
rées les  unes  des  autres.  Ce  fut  li  qu'ayant 
choisi  la  pauvreté  de  la  croix  pour  leor  par- 
tage, ils  vivaient  dans  nn  si  grand  mépris  do 
monde  et  nne  si  grande  innocence  de 
mœurs,  qu'ils  paraissaient  plutôt  des  anges 
sur  la  terre  que  des  homtnes.  Ils  n'eurent 
d*abord  aucune  inquiétude,  ni  pour  le  boire, 
ni  pour  le  manger,  ni  pour  le  vétemenL  Con-* 
tenis  des  racines  et  des  herbes  que  leur  four- 
nissait la  montagne,  ils  ne  s'occupaient  qu'à 
chanter  les  louanges  de  la  sainte  Vierge. 
Mais  Bonfils  Monaldi,  qui,  en  qualité  de  su- 
périeur, était  obligé  de  veiller  a  la  conser- 
vation de  ses  frèrps,  voyant  qu'Hs  ne  pou- 
vaient résister  à  de  si  grandes  austérités, 
crut  qu'il  fallait  avoir  recours  aux  aaménea 
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ëes  Odèles  poar  les  poof oir  faire  8ub»»ler, 
et  il  enfoya  à  Floreuce  Jean   Ifaoelii  et 
Alexis  Falconieri.  Ce  dernier  faisait  profes- 
sion d'ane  particnlière  humilité  qui  I  empê- 
cha de  recevoir  Iqs  ordres  sacrés  lorsque  ses 
compagnons   en  eurent  obtenu  la  permis- 
sion ;    il   ne  foulait   jamais    être  employé 
qu'aux  offices  les  plus  bas  ;  ainsi  il  reçut 
avec  joie  Tordre  que  son  supérieur  loi  donna 
de  faire  la  quête  â  Florence.  Ils  retournaient 
tous  les  jours  au  Monl-Senaire,  mais  ce  lieu 
étant  éloigné  de  neuf  milles  de  Florence,  et 
ces  bons  religieux  étant  obligés  de  faire  deux 
fois  ce  chemm  par  jour,  quelquefois  par  des 
temps  fâcheux,   ils  prirent  la  résolution  de 
se  procurer  un  petit  hospice  à  Florence,  et 
comme  pour  aller  au  lieu  qu'ils  avaient  d'à* 
bora  habité  dans  le  Cbamp-de^Mars,  il  au- 
rait fallu  traverser  toute  la  ville,  ils  en  ob^ 
tinrent  un  autre  aussi  hors  de  la  ville,  pro- 
che  la  porte  qui  conduisait  à  leur  solitude. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  qui  s'appelait  Caphaggio, 
qu'ils  bâtirent  une  petite  chaumière,  où  ils 
demeurèrent  deux  ou  trois;  mais  dans  la 
suie  le  nombre  des  icligieux  et  les  bâti- 
ments se  sont  tellement  agrandis,  que  l'on 
aurait  de  la  peine  à  croire  que  le  célèbre 
monastère  de  l'Ânnonciade  de  Florence  eût 
eu  de  si  faibles  commencements,  si  les  An- 
nales de  cet  ordre  ne  nous  en  assuraient. 

La  réputation  de  ces  fondateurs  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  le  peuple  commença  à 
fréquenter  leur  solitude,  et  le  cardinal  Geof- 
froy de  ChâUllon  ,  qui  faisait  la  fonction  de 
légat  du  pape  Grégoire  IX  dans  la  Toscane 
vi  dans  la  Lombardie,  les  voulut  visiter.  U 
fut  si  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu,  qu'il  y 
lit  quelque  séjour,  et  pendant  ce  temps-la  il 
modéra  un  peu  leurs  grandes  austérités; 
car,  s'étant  aperçu  qu'il  y  en  avait  qui  gar- 
daient un  très-étroit  silence  pendant  on  long 
temps,  d'autres  qui  passaient  plusieurs  mois 
dans  des  grottes  affreuses ,  d'autres  qui  ne 
voulaient  manger  que  des  racines,  il  leur 
conseilla  de  n'avoir  tous  qu'une  même  ob- 
serrance  et  des  exercices  uniformes.  Ils  pro^ 
tîtèrent  de  cet  avis ,  et  comme  ils  n'avaient 
rien  fait  jusque-là  sans  le  conseil  de  l'évé- 
que  Ardinghe,  ils  le  ptièrent  de  leur  pres- 
crire une  règle  cl  une  manière  de  vie.  Ce 
prélat  consentit  à  leurs  demandes ,  mais  il 
voulut  qu'ils  reçussent  des  personnes  qui 
(lemandaienl  d'entrer  dans  leur  compagnie, 
l/on  prétend  que,  pendant  que  ce  prélat 
ilélibérait  sur  les  règlements  qu'il  leur 
prescrirait,  la  sainte  Vierge  ,  qui  avait  déjà 
favorisé  ses  nouveaux  serviteurs  de  plusieurs 
visions,  apparut  encore  à  eux,  en  leur  mon- 
irant  un  habit  noir  qu'elle  leur  commanda 
de  porter  en  mémoire  de  la  passion  de  son 
Fils.  Le  P.  Archange  Giani,  qui  rapporte 
cette  vision  dans  ses  Annales,  ajoute  que  la 
sainte  Vierge  leur  présenta  aussi  la  règle  de 
saint  Augustin.  C'est  en  mémoire  de  cette 
apparition,  qui,  selon  le  même  auteur,  ar* 
riva  le  vendredi  saint  de  l'an  1239 ,  que  les 
religieux  de  cet  ordre  ont  coutume  de  faire 

(I)  y^'B  ^  u  fia  du  vol.,  n*  U3. 
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ce  jour-lâ  une  cérémonie  qu'ils  appellent  les 
FunérailUi  de  Jétuê-Chriu.  Le  lendemain  « 
jour  du  samedi  saint,  ils  en  font  une  autre 
qu'ils  appellent  le  Couronnement  de  la  sainte 
Vierge;  et  par  des  induits  des  souverains 
pontifes  Calixte  III  et  Innocent  VIII,  ils  cé- 
lébraient le  même  jour  au  soir  une  messe 
solennelle,  ce  quia  duré  jusque  sons  le  pon- 
tificat de  Pie  V,  qui  abolit  cette  pratique. 

Après  cette  vision,  qui  leur  a  fait  donner 
par  quelques-uns  le  nom  de  Friree  de  U 
Paeiion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  iU 
reçurent  des  mains  do  l'évêque  nu  habit  tel 
qu'il  leur  ai  ait  é:é  montré  par  la  sainte 
Vierge.  Il  consistait  en  une  chemise  de  lai- 
ne, une  petite  tunique  blanche,  et  par-dessus 
une  grande  tunique  noire ,  une  ceinture  de 
cuir,  un  scapulaire  et  une  chape  (1).  Le  P. 
Archange  Giani  prétend  aussi  que  ce  fut  en 
cette  occasion  que  îes  fondateurs,  à  la  ré- 
serve de  Bonfils  Monaldi  et  d'Alexis  Falco* 
nierl ,  changèrent  leurs  noms  ;  que  Bona- 
giunte  Manetti  prit  te  nom  de  Jean,  Sostegni 
celui  do  Gérardin,  Uguccioni  celui  de  Ui- 
couère,  Lantella  celui  de  Benoit,  et  Amidi.'i 
celui  de  Barthélémy^ 

L'ordre  commença  ensuite  à  faire  beau- 
coup de  progrès;  plusieurs  personnes  y  vou- 
lurent être  reçues,  cl  la  même  année  on  leur 
offrit  un  nouvel  établissemcnl  à  Sienne,  dont 
Alexis  Falconieri,  et  \  ictorde  Sienne,  nou- 
vellement entré  dans  l'ordre,  furent  prenJre 
possession.  Les  fondateurs,  à  la  réserve  d'A*- 
lexis  Falconieri ,  furent  promus  aux  ordres 
sacrés  par  l'évêque  Ardinghe  l'an  12^1,  et 
l'an  i2kS  le  cardinal  Raynerins,  légat  du 
pape  Innocent  IV,  approuva  leur  ordre  el  les 
mit  sous  la  protection  du  saint-siége. 

Bonfils  Monaldi ,  qui  le  gouvernait  depuis 
seize  ans  ,  assembla  an  Mont  •  Senaire  les 
prieurs  des  quatre  couvents  que  l'ordre  avait 
déjà  ;  l'on  y  fit  des  règlements,  et  dàn%  un 
autre  chapitre  ,  qui  se  tint  l'an  1231 ,  le 
même  Bonfils   y  fut  élu   premier  général  , 
u'ayant  eu  jusqu'alors  que  la  qualité  de 
prieur  du  Mont«Senaire.  Il  alla  trouver  le 
pape  Innocent  IV  pour  obtenir  la  coufir- 
mation    de    l'ordre  ;  mais  ce  pootiCii    dif« 
fera  de  la  donner,  ayant  quelque  dessein 
d'unir  cet  ordre  A  celui  des  Ermites  de  l'or» 
dre  do  Saint-Augustin.  Il  leur  accorda  aéan* 
moins  pour  protecteur  son  neveu ,  le  carii- 
ual  Guillaume,  du  litre  de  Saint-Ecstac'ie , 
et  ce  ne  fut  que  l'an  1255,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  que  son  successeur  Alexandre  IV 
donna  une  approbation  authentique  à 'cet 
ordre,  en  permettant  aux  religtenx  de  rece* 
voir  les  couvents  qui  leur  seraient  offerts,  et 
d'avoir  des  églises  et  des  monastères.  Le  B. 
Monaldi ,  après  cette  approbation,  ronToq ua 
un  chapitre  général  i  Florence,  où,  s'étant 
démis  de  son  office,  le  B.  Jean  Manetti  Tut  élu 
second  général.  Il  n'exerça  cet  office  que  peu 
de  temps,  car  il  mourot  en  1257,  et  eut  pour 
successeur  Jacques  de  Sienne ,  qui  obtint 
pour  l'ordre  plusieurs  privilèges  du  pape 
Alexandre  IV.  Il  convoqua  le  cbapilre  à  Fto- 
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ronce  en  1SS80,  dans  lequel  on  divisa  Tordre 
en  dean  provinces,  savoir,  de  Toscane  et 
d*Ouibrie.  Le  bîenheureox  BcnoU  de  Lantella 
(ul  élu  provincial  de  la  première,  et  le  bien-- 
lieurcus  Soslegni,  de  la  seconde;  et  comme 
Tordre  faisait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès,  on  le  divisa  de  nouveau  en  trois 
provinces,  dans  un  autre  chapitre  qui  se  tint 
en  1263,  ajoutant  aux  deux  premières  celle 
de  la  Romandiole. 

Ce  Tut  sous  le  gouvernement  de  ce  géné- 
ral que  le  premier  des  sept  fondateurs,  le 
bienheureux  Banfils  Monaldi ,  mourut  au 
Mont-Senaire  en  1262.  Le  bienheureux  fie- 
noit  de  Lantella  a^ant  succédé  au  P.  Jacques 
de  Sienne  dans  le  chapitre  de  l'an  1265,  Ton 
ajouta  encore  à  Tordre  une  quatrième  pro- 
vincequi  fut  celle  de  la  Gaule  Cisalpine,  et  il 
obtint  encore  de  nouveaux  privilèges  pour 
son  ordre.  Le  bienheureux  Barthélémy  Ami- 
dei  mourut  sous  son  généralat:  il  avait  été 
Tun  des  sept  fondateurs,  prieur  du  Mont- 
Senaire  et  de  Florence  ;  ses  austérités  Ta- 
raient réduit  dans  une  telle  faiblesse  ,  qu'il 
ne  faisait  que  languir,  et  que  sa  vie  fut  pres- 
que une  mort  continuelle.  Il  fut  suivi,  quel- 
ques années  après,  parce  même  général,  qui, 
après  avoir  renoncé  i  son  office  et  avoir  fait 
élire  pour  son  successeur  saint  Philippe  Be- 
nizi  clans  le  chapitre  de  Tan  1267,  mourut 
Tannée  suivante.  Les  deux  autres  fondateurs 
Técurenl  encore  quelques  années  ;  ils  furent 
tous  deux  vicaires  généraux  de  Tordre,  le 
bienheureux  Sostegni  en  France,  et  le  bien- 
beureox  Dguccioni  en  Allemagne.  Comme  ils 
retournaient  tous  les  deux  au  Mont-Senaire, 
et  qu'ils  discouraient  ensemble  de  tous  les 
évèneaients  qui  étaient  arrivés  dans  Tordre, 
et  de  quelle  manière  les  supérieurs  l'avaient 
fait  provigner,  ils  demandèrent  à  Dieu  avec 
ferveur  de  les  attirer  à  lui.  Leurs  prière)  fu- 
rent exaucées,  car  ils  moururent  tous  les 
deux  le  même  jour  et  à  la  même  heure ,  le 
lundi  3  mars  de  Tan  1282. 

Tels  furent  les  commencements  de  Tordre 
des  Servîtes ,  qui  lit  encore  un  plus  grand 
progrès  sous  le  gouvernement  de  saint  Phi- 
lippe Benizi;car  il  fonda  plusieurs  cou- 
vents, il  envoya  des  religieux  en  Pologne, 
en  Hongrie  et  jusque  dans  les  Indes.  11  dressa 
les  premières  constitutions  de  Tordre ,  ou 
plutôt  il  recueillit  en  un  volume  tous  les  rè- 
);!emeots  qui  avaient  été  faits  par  ses  prédé- 
cesseurs poor  servir  de  constitutions,  et  or- 
donna qu'on  les  lirait  au  réfectoire  tous  les 
samedis.  Sous  son  généralat.  Tordre  reçut  an 
f;rand  échec,  peu  de  temps  après  que  le  pape 
Innocent  V  fut  monté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre»  qui  fut  Tan  1276  :  car  ce  ponlire,  qui 
avait  pris  résolution  de  l'abolir,  voulant 
maintenir  le  décret  du  concile  de  Lyon  tenu 
sous  son  prédécesseur  en  127i,  où  Ton  re- 
nouvelait celui  du  concile  de  Lalraii  de  Tan 
1215,  qui  défen  lait  les  nouveaux  étublisse- 
meots  des  ordres  religieux,  prétendit  que  1rs 
Servîtes  étaient  compris  dans  ce  décret  ;  c'est 
pourquoi  il  6t  signifier  ce  décret  au  cardinal 
iHthoboni ,  protecteur  de  cet  ordre,  et  cita  à 
kumc  saint  Philippe  Vcnixi ,  qui  eu  était 


général,  auquel  il  fit  défense  de  recevoir  av* 
cun  novice,  et  de  vendre  aucun  bien  appar- 
fenant  à  Tordre,  qu'il  déclarait  être  cou* 
risqués  au  profit  du  saint- siège;  il  inter> 
dit  en  même  temps  la  confession  aux 
religieux  de  Tordre.  Mais  ce  pape  n'ayant 
gouverné  que  cinq  mois  et  quelques  jours  , 
au  bout  desquels  il  mourut,  bon  dessein  ne 
put  être  exécuté.  Son  successeur  Jean  XXI 
fut  plus  favorable  aux  Servîtes  :  il  se  con* 
tenta  de  laisser  leur  ordre  sur  le  pied  qu'il 
avait  été  établi  jusqu'à  ce  que  le  saint-siége 
en  eut  ordonné  autrement.  Cette  affaire  fui 
ngiiée  sous  le  pontificat  des  papes  Nicolas  III, 
Martin  IV  et  Honorius  IV.  Quelques  évêques, 
pendant  ce  temps-là,  ne  laissèrent  pas  d'in- 
quiéter beaucoup  ces  religieux  :  celui  de  Fo- 
ligny  leur  défendit  de  recevoir  des  novices  ; 
celui  d'Orvietle  leur  empêcha  de  sonner  les 
cloches  dans  leurs  églises,  de  célébrer  la 
messe  et  d'enterrer  dans  leurs  cimetières,  et 
celui  de  Faenza  leur  interdit  la  prédication 
et  leur  défendit  de  quêter.  C'est  ce  qui  obli- 
gea ces  religieux  de  solliciter  fortement  Ho- 
norius IV  de  vouloir  bien  terminer  leur  af- 
faire :  ce  pape  la  donna  à  examiner  aux  car- 
dinaux Benoit  t^ajétan  et  Matthieu  de  Aquas 
Spartes,  qui  était  général  de  Tordre  des  Mi- 
neurs :  on  consulta  aussi  plusieurs  avocats 
consistoriaux  pour  savoir  si  ces  religieux 
devaient  être  compris  dans  les  décrets  des 
conciles  de  Latran  et  de  Lyon;  mais  leurs 
avis  ayant  été  favorables  à  cet  ordre,  aussi 
bien  que  ceux  des  cardinaux  commissaires, 
le  pape  se  déclara  aussi  en  faveur  des  Ser- 
vîtes, et  fit  expédier  presque  en  même  temps, 
Tan  1286|  plusieurs  brefs,  tous  de  la  mémo 
teneur,  pour  chaque  couvent  de  cet  ordre  en 
particulier,  par  lesquels  il  déclarait  quM  les 
recevait  sous  sa  protection. 

Après  la  mort  de  saint  Philippe  Bentzi, 
cet  ordre  s'est  tellement  agrandi,  qu'il  a  été 
divisé  dans  la  suite  des  temps  en  vingt-sept 
provinces.  Les  souverains  poniifoi  Ini  ont 
accordé  beaucoup  do  grâces  et  de  privilèges , 
principalement  Alexandre  iV,  qui,  comme 
nous  Tarons  dit,  confirma  cet  ordre.  Boni* 
face  IX  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  que 
ceux  dont  jouissait  Tordre  des  Krmites  de 
Saint-Augustin  ;  Martin  V  leur  accorda  les 
privilèges  des  religieux  Mendiants,  et  le  pape 
Innocent  VIII,  dans  le  Mare  Magnum  de  cet 
ordre  de  l'an  1M7,  en  confimiant  tous  les 
privilèges  qui  avaient  été  accordés  à  ces  re- 
ligieux par  ses  successeurs,  leur  en  donna 
encore  de  nouveaux,  et  entre  les  autres,  il 
voulut  qu'ils  jouissent  des  mêmes  préroga- 
tives que  les  quatre  ordres  Mendiants,  dont 
Tune  est  de  prêcher  aux  chapelles  papales 
les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles  de 
TAvent  et  du  Carême.  Ainsi  il  leur  assigna 
le  ji»ur  de  TBpiphanie,  qui  est  encore  com- 
pris dan«  TAvent,  et  le  cinquième  dimanche 
de  Carême.  Ils  sont  aussi  intimés,  comme 
les  quatre  ordres  mendiants,  pour  assister 
aux  obsèques  des  cardinaux,  où  les  DomiuH 
cains  chantent  les  Vêpres  des  Morts;  les  Cor« 
deliers  ,  le  premier  Nocturne  des  Matiut>e; 
les  Augustins,  le  second  Nocturne;  les  Car- 
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ntSi  la  troisième;  et  les  Ser? ites  les  Laodes. 
Le  générât  des  Serviles  a  encore  place  dans 
les  chapelles  papalest  comme  les  géaéraax 
des  qoaire  ordres  Mendiants. 

Gomme  il  j  a  eu  quelques  réformes  dans 
coi  ordre*  outre  celle  dont  noos  parlerons 
dans  le  paraaraphe  suifant,  c'est  ce  qui  a 
fait  qu'on  Ta  divisé  pendant  on  temps  en  re« 
ligienxGonfentuels  et  en  religieux  de  l'Ob- 
servance, qui  faisaient  même  des  congréga* 
lions  différentes;  mais  le  P.  Ange  de  Azo- 
relli,  étant  général,  réunit  à  l'ordre  tous  les 
monastères  qui  s*appellaient  de  l'ancienne 
Réforme.  Ils  ne  mangeaient  point  autrefois 
de  viande,  et  avaient  d'autres  austérités  dont 
ils  se  sont  dispensés  dans  la  soîle.  Grescenie 
dit  que,  outre  les  noms  de  Servîtes  et  de 
Frères  de  la  Passion,  qu'on  a  donnés  à  ces 
religieux,  on  les  a  aussi  appelés  en  quelques 
endroits  les  Frères  de  VAve  Maria,  à  cause 
qu'ils  ayaient  toujours  ces  mots  à  la  bouche 
au  commencement  et  à  la  Bn  du  discours. 

Entre  les  couvents  dont  le  P.  Archange 
Giani  tni  le  dénombrement  dans  ses  An- 
nales, on  en  peut  retrancher  quelques-uns 
qui  n'ont  jamais  appartenu  à  cet  ordre  , 
couime  sont  ceux  des  Begghards  d'Anvers, 
de  Lourain,  de  Bruxelles  et  de  quelques 
autres  endroits,  qui  certainement  n'ont  ja- 
mais été  de  l'ordre  des  Servîtes.  Aussi  cet 
auteur  n'en  parle  que  sur  le  récit  qu'on  lui 
en  a  fait,  et  qui  n'a  pas  été  fidèle.  Il  est  vrai 
que  dans  le  commencement  les  Begghards 
étaient  habillés  de  noir  ;  mais  cela  n^mpé- 
chail  pas  qu'ils  n'eussent  la  troisième  règle 
de  saint  François,  comme  ils  l'ont  encore  à 
présent,  et  noos  voyons  grand  nombre  de 
monastères  de  religieuses  du  tiers  ordre  de 
Saint- François  en  Flandre  et  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  Sœurs  Grises,  quoique  quel- 
ques-unes soient  habillées  de  blanc,  d'autres 
de  noir,  et  d'autres  de  bleu. 

On  peut  aussi  retrancher  du  nombre  de. 
ces  couvents  celui  des  Billettes  à  Paris,  que 
le  même  annaliste  des  Servîtes  prétend  avoir 
appartenu  à  son  ordre,  et  dont  il  dit  que  les 
religieux  aussi  bien  que  de  plusieurs  antres 
couvents  se  soulevèrent  contre  cet  ordre,  en 
quîtiaut  le  nom  de  Servîtes  pour  prendre 
celui  de  Frères  de  la  Charité  de  Notre  Dame. 
C'est  ce  que  nous  prétendons  réfuter  en  par- 
lant de  ces  religieux  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame.  On  ne  peut  néanmoins  disconvenir 
que,  quoique  cet  ordre  des  Servîtes  ait  perdu 
beaucoup  de  maisons  en  Saxe,  en  Hongrie 
et  dans  d'autres  endroits  où  la  religion  ca- 
tholique a  été  abolie,  il  ne  lui  en  reste  encore 
un  grand  nombre. 

Celui  de  l'Annonciade  à  Florence  est  le 
plus  considérable  de  tous  ces  couvents.  C'est 
ce  même  monastère,  appelé  de  Caphaggio, 
qui  a  eu  des!  petits  commencements,  comme 
nous  avons  dit.  Le  nom  de  l'Annonciade  lui 
fut  donné  après  que  le  bienheureux  Bonfils 
lloaaldi  eut  fait  peindre  l'image  de  l'Annoii- 
ciatiou  de  la  sainte  Vierge  qui  est  dereoue  cé- 
lèbre par  la  dévotion  des  Florentins,  qui  onleu 
recours  dans  ee  lieu  à  l'intercession  de  cette 
Hère  de  Dieu,  dont  ils  ont  ressenti  la  protec- 


tion. La  chapelle  où  Ton  conserve  cette  image 
est  en  entrant  dans  Téglise  à  main  gauche. 
Elle  est  de  très-belle  architecture,  Csite  aux 
dépens  de  Pierre  de  Médicls.  11  j  a  de?ant 
l'autel  plus  de  cinquante  lampes  d'argent 
qui  sont  toujours  allumées,  et  sur  la  balus- 
trade quatorse  grands  chandeliers  ei  donse 
?ases  d'argent.  Le  pavé  est  de  granit  d'E- 
f  ypte,  le  devant  d'autel  est  d'arirent  massif, 
a  personnages  en  relief,  enrichi  de  pierre- 
ries. L'autel  est  chargé  d'un  grand  nombre 
de  chandeliers  et  de  vases  d'argent,  autour 
d*un  tabernacle  aussi  d'argent  parsemé  d<* 
pierres  précieuses,  an  milieu  duquel  est 
l'image  de  Notre-Seigneor;  il  y  a  aux  cAiés 
deux  anges  aussi  d'argent ,  et  an-dessus 
l'image  de  la  sainte  Vierge  dans  une  nirhe 
d'orfèvrerie,  enrichie  de  perles  et  de  din- 
niants  entre  des  colonnes  d'argent  de  six 
pieds  de  hauteur;  et  parmi  les  ?œux  qui 
sont  dans  cette  chapelle,  il  j  a  dix  figures 
fort  hautes  d'argent  massif. 

Près  de  cette  chapelle  il  y  a  un  oratoire  de 
forme  carrée,  dont  la  voûte  est  toute  dorée, 
et  dont  les  murailles,  depuis  le  rei*de-chaos- 
sce  jusqu'à  la  hauteor  de  dix-huit  pieds , 
sont  revêtues  d'agate,  calcédoines  orientales, 
jaspes,  et  autres  pierres  précieuses  enchis- 
sées  ensemble,  qni  forment  diverses  figures 
en  mosaïque ,  représentant  l'histoire  de  la 
sainte  Vierge.  C'est  dans  ce  lieu  que  Ton 
conserve  le  trésor  de  cette  chapelle,  où  il  y 
a  plusieurs  ornements  d'un  grand  prix.  L'on 
ronserve  aussi  dans  la  grande  sacristie  de 
l'église  plusieurs  reliques  enchâssées  dans 
des  reliquaires  d'argent  pour  la  valeur  de 
plus  de  cent  mille  écus,  un  soleil  d'or  massif 
tont  chargé  de  rubis,  et  une  cassette,  aussi 
d'or  massif,  pesant  soixante  marcs,  où  l'on 
conserve  le  saint  sacrement  le  jeudi  saint. 
Entre  les  privilèges  dont  jouit  cette  église, 
elle  a  quatre  pénitenciers  qui  ont  le  même 
pouvoir  et  la  même  autorité  que  reox  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Il  y  a  dans  le  coa- 
vent  une  nombreuse  bibliothèque,  une  belle 
apolhicairerie  et  d'excellentes  peintures  d<*s 
meilleurs  maîtres  dîjlalie. 

Les  religieux  Servîtes  ont  en  parmi  rax 
beaucoup  de  personnages  distingués,  tant 
par  la  sainteté  de  leur  vie  que  par  leur 
science  et  les  dignités  auxquelles  il^  ont  été 
élevés.  Outre  les  sept  fondateurs  de  Tordre, 
qui  ont  mérité  le  titre  de  Bienheureux,  ils 
ont  eu  saint  Philippe  Benizi ,  qui  se  retira 
secrètement  dans  les  montagnes  de  Sienne, 
où  il  demeura  caché,  sachant  que  les  cardi- 
naux avaient  résolu  de  l'élever  sur  le  saint- 
iiége  après  la  mort  de  Clément  IV;  le  bien- 
heureux Picolomiiii,  appelé  le  Thanmaiorf^e 
de  Sienne,  à  cause  do  grand  nombre  de  see 
miracles,  les  bienheureux  Lorin  Stuffa,  Bar- 
thélémy du  Bourg  du  Saint-Sépulcre,  Dbalde 
Adimar,  François  Patrizzi,  Pelegrin  Latiosi, 
et  plusieurs  autres. 

Entre  ceux  de  cet  ordre  qne  l'on  prétend 
avoir  étérevétns  de  la  pourpre,  et  avoir  eo 
rang  dans  le  sacré -collège  des  cardinamx, 
on  ne  peut  compier. certainement  que  Denjs 
Lanrerio,  qui  avait  été  général  des  Servitea^ 
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e{  qui  fut  créé  cardinal  par  Paul  Ili,  et 
Etienne  Bonulio  d*Arc2zo,  évéque  de  celle 
ville»  qui  fut  créé  cardinal  par  Sixte  V.  Si 
Ton  en  veut  croire  les  relipiioux  dercl  ordre 
el  les  peinturn  qui  sont  dans  plusieurs  de 
leurii  coQvenIs,  \U  ont  encore  eu  Etienne 
Mocciachello,  fait  cardinal  par  Martin  V»  et 
Ange  d*Arezzo  par  Léon  X.  Archange  Giani 
dit  que  le  premier  mourut  sans  avoir  pris  le 
chapeao,  et  prélenJ  que  si  Platine,  Panvini, 
Ciaconius  et  d'autres  auteurs  n'en  ont  point 
parlé,  c'est  à  cause  quMls  ont  été  mal  Infor- 
mes  des  prélats  de  leur  ordre.  Il  aurait  dit 
sans  doute  la  même  chose  du  dernier,  s'il 
avait  continué  ses  Annales.  Ce  ne  sont  pas 
les  seuls  cardinaux  qu'ils  attribuent  à  leur 
ordre  :  ils  mettent  encore  Antoine  Cerdano, 
évéque  de  Messana ,  et  Philippe  Sarzano, 
évéque  de  Bologne ,  créés  par  Nicolas  V  ; 
Jean  Balue,  évéque  d*Ang:ers  ,  créé  par 
Paul  II  ;  Jean  Alleroan,  par  Alexandre  VI  ; 
Ferdinand  Vilette,par  Eugène  IV,  et  Louisde 
Paris,  archevêque  de  Bari,  par  Innocent  VI. 
Ce  dernier  ne  se  trouve  point  non  plus  dans 
Platine  ;  mais  il  est  dans  les  Mémoires  qui 
m'ont  été  fournis,  où  Ton  avoue  qu'à  la  vé- 
rité ces  cardinaux  n*ont  point  été  du  pre«> 
niier  ordre  des  Servîtes,  mais  bien  du  troi- 
sième ordre.  Ils  ont  en  aussi  un  grand  nom- 
bres  d'archevêques  et  d'évéques,  et  parmi  les 
personnages  distingués  par  leur  science,  ils 
mettent  Henri  de  Gand,  archidiacre  de  Tour- 
nay  qoi  leur  est  aussi  contesté  par  les  sa- 
vants, ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'au  chapi* 
tre  général  de  l'an  1609  ils  n'aient  fait  une 
ordottoance  portant  que  dans  tous  les  cou- 
vents on  il  j  aurait  étude,  on  ne  pourrait 
enseigner  d'autre  doctrine  que  celle  de  Henri 
de  Gand,  comme  ayant  été  de  leur  ordre.  Ils 
ont  ea  aussi  plusieurs  célèbres  écrivarns, 
dont  le  plus  fameux,  et  qui  a  fait  plus  de 
bruit,  a  été  Paul  Scarpi,  plus  connu  sons  le 
nom  de  Fra-Paolo  ,  théologien  el  conseiller 
de  la  république  de  Venise,  qoi  était  très* 
Tené  dans  les  lansaes  latine  ,  grecque  et 
hébraïque,  et  dans  les  mathématiques.  On  a 
de  lai  VHisioire  du  Concile  de  Trente,  sous 
le  Doin  de  Pierre  Soave  Polano,  qui  est  l'a- 
nagramme de  Paul  Sarpî  de  Venise.  Marc- 
Anioine  de  Donmnfs,  s^étant  retiré  en  Angle- 
terre, la  fit  imprimer  à  Londres ,  et  y  mit 
une  préface  de  sa  façon,  où  il  fait  parler 
l'anteor  en  hérétique.  Il  fit  d'autres  ouvra- 
ges en  faveur  de  la  république  contre  l'in- 
terdit da  pape  Paul  V.  Ferrarlus  était  aussi 
religieux  de  cet  ordre.  Dans  leur  couvent  de 
Bologne  on  Toit  en  buste ,  au-dessus  des 
portes  de  chaque  cellule,  les  portraits  de 
piasienrs  religieux,  dont  qaelques-uns  sont 
nontoiés  docteurs  de  Paris,  et  entre  autres 
an  nooiiDé  Thomas  de  Garganelle,  qui  y  est 
loué  da  ce  que  tous  les  ans  il  disait  la  messe 
le  soir  la  veille  de  Pâques.  Nous  a^ons  ci- 
dessDS  décrit  rhabillement  des  religieux  de 
cet  ordre,  oui  ont  pour  armes  d'azur  i  une 
Il  aoliqae  d'or,  entrelacée  d'une  S,  et  sur- 
montée d*ua  lis  tige,  passé  dans  une  cou- 
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ronne  d*or,  Técu  timbré  d'une  couronne. 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  de  cet  ordre  qui 
étaient  déjà  établies  dès  le  temps  des  sept 
premiers  fondateurs,  si  l'on  en  veut  croiro 
Giani.  Mais  comme  le  premier  monastère  de 
ces  religieusesidont  il  parle  est  celui  de  Por- 
charia,  entre  Narni  et  Todi,  il  y  a  bien  de 
Tapparencc  qu'elles  n'ont  commencé  que  du 
temps  de  saint  Philippe  Bcnizi,  qui,  ayant 
converti  deux  fameuses  coartisanes  vers 
Tan  1285,  saroir.  Flore  et  Hélène,  les  ren- 
ferma dans  un  lieu  près  de  Porcharia ,  où 
elles  gardèrent  les  mêmes  observances  que 
les  Servîtes,  et  vécurent  dans  nne  si  grande 
sainteté,  qu'elles  ont  mérité  la  vénération 
des  fidèles  après  leur  mort.  Le  même  Giani 
fait  aussi  mention  de  plusieurs  monastères  de 
ces  religieuses,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie  et  en  Flandre  ;  mais  on  en  peut  aussi 
retrancher  celles  de  Louv.iin,  qu^il  appelle 
les  Sœurs  Noires,  et  d'autres  semblables  de 
Flandre  qoi  n'ont  jamaii  été  de  l'ordre  des 
Servîtes.  Crescenze  dit  que  l'archiduchesse 
d'Autriche  ,  Anne-Julienne  de  Gonzagurs, 
mère  de  l'impératrice  Anne  -  Catherine  , 
épouse  de  l'empereur  Matthias  ,  a  été  reli- 
gieuse de  cet  ordre  avec  une  de  ses  filles  ; 
mais  cette  princesse  n'a  été  que  da  tiers  or- 
dre des  Servîtes,  et  elle  a  fait  bâtir  en  Alle- 
magne plusieurs  monastères  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  l'ordre  des  Servîtes,  comme 
nous  le  dirons  dans  le  paragraphe  suivant. 
Ces  religieuses  ont  aussi  une  robe  et  un  sca- 
pulaire  noir  (1),  et  elles  portent  dans  les  cé- 
rémonies un  manteau. 

Voyez  Archang.  Giani,  Annal,  ord.  Sert. 
B.  V.  M.  Michael.  Pocciant,  Chron.  Servor. 
Philipp.  Albris.,  Exord.  ord.  Servor,  Pietr. 
Crescenz. ,  Presid.  Rom.  Silvest.  Hauroiic, 
Océan  di  tutt.  gl.  reli^,  Paul  Uorîgla,  Bis- 
ioire  de  toutes  ie$  religions  du  monde.  Her- 
mai)t.  Etablissement  des  Ord.  relig.  Schoo- 
nebeck.  Histoire  des  Ord.  relig,,  et  Philipp. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig.  part,  i  et  ii. 

I  2.  —  Des  religieux  Ermites  Servites,  ou 
Serviteurs  de  la  sainte  Vierge  du  Mont-- 
Senaire. 

Le  Mont-Senaire ,  éloigné  de  Florence 
d'environ  neuf  milles,  a  été  ainsi  appelé  à 
cause  de  la  bonté  de  Tair  et  de  son  agréable 
température,  comme  qui  dirait,  Mons  sani 
aerif,  qui  était  autrefois  son  véritable  nom, 
et  que  par  corruption  le  vulgaire  a  changé 
en  celui  de  Mons  Sanarius.  Il  est  au  milieu 
de  six  autres  montagnes,  auxquelles  il  sem- 
ble commander  par  son  élévation,  il  est  tout 
couvert  de  gros  sapins  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, dont  l'épaisse  verdure  empêche  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil,  et  met  à  l'abri 
de  la  brise  et  des  vents  fflcheux  une  petite 
plaine  qui  se  trouve  sur  la  cime  de  cette 
montagne,  ce  qui  forme  une  agrédble  et 
charmante  solitude,  où  le  printemps  règne 
en  tout  temps,  et  où  l'on  trouve  une  partie 
de  ce  qoi  est  nécessaire  à  la  vie. 

Ce  fat  dans  ce  lieu,  qai  D*était  autrefois 
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rempli  qac  de  ronces  cl  d'epincs,  que  K*s 
ifpt  fondaleurt  de  Tordre  des  Servîtes  se  re^ 
tirèrent  en  123i,  comme  nous  l'avons  dît 
dans  le  paragraphe  précéJcnt,  et  où  ils  me- 
nèrent d^abord  one  vie  érémiliqac.  La  fer- 
veur d(*8  relifçieux  de  cet  ordre  s*étant  un 
peu  ralentie  dans  la  suite,  et  la  trop  grande 
Iréquenlalion  des  gens  do  monde  leur  ayant 
fait  perdre  Tesprii  de  la  retraite,  celte  soli- 
tude se  trouva  comme  abandonnée;  mais 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  A  Fer* 
rare  en  IVO^,  ceux  qui  tenaient  le  goo- 
ycrncnirnt  de  l'ordre  crurent  qu*il  était 
de  leur  honneur  de  rétablir  le  lieu  où 
Tordre  avait  pris  naissance,  et  de  le  peu- 
pler de  saint  religieux  qui  suivissent  les 
traces  des  fondateurs.  Pour  exécuter  cette 
entreprise ,  ils  jetèrent  les  jeux  sur  le 
P.  Antoine  de  Sienne,  personnage  d'une 
éminentc  vertu  »  et  dont  Tesprit  éiait  fort 
porté  à  la  retraite.  Mais  il  parait  par  les 
Annales  de  cet  ordre  que  cette  réforme  no  se 
fit  que  Tan  14^11,  et  que  pour  lors  le  P.  An- 
toine de  Sienne  et  quelquesi  religieux  fer- 
vents qui  s'étaient  joints  à  loi  sollicitèrent 
fortement  le  général  de  leur  permettre  de 
mener  sur  celte  montagne  one  observance 
plus  étroite  que  celle  qui  se  pratiquait  dans 
Tordre,  et  d'en  faire  revivre  le  premier  es- 
prit. Le  P.  Etienne  do  Bourg  du  Saint- Sépul- 
cre, qui  était  pour  lors  général ,  leur  en 
«iccordala  permission.  Ainsi  commença  cette 
première  réforme,  qui  fut  érigée  en  congré- 
gation, sous  le  titre  d'Observance,  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  l'embrassèrent  des  autres 
religieux  de  Tordre,  qui  furent  appelés  Con- 
ventuels; ils  acquirent  dans  la  suite  de 
nouveaux  monnslèrcs,  qui  furent  gouvernés 
par  un  vicaire  {[énérat  où  la  même  obser-« 
vanco  fut  pratiquée.  On  fil  des  règlements 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  a  Pise  en 
lbl3.  Ces  règlements  portaient,  entre  autres 
choses,  que  le  Mont-Senaire,  comme  chef  de 
Tordre,  serait  soumis  immédiatement  au  gé- 
néral, que  le  provincial  de  la  Toscane  ne 
pourrait  en  retirer  aucun  religieux,  ni  en 
envoyer,  et  que  ceax  qui  y  demeureraient  ne 
pourraient  jamais  manger  de  viande.  Mais 
celte  réforme,  qui  avait  clé  commencée  sous 
Tautorité  d'un  Père  Etienne,  général  de  cet 
ordre,  fut  détruite,  cent  cinquante-sept  ans 
après,  par  autorité  d'un  antre  général  qui 
portait  aassl  le  nom  d'Etienne,  lequel  réu- 
nit ensemble  tous  les  couvents  de  cette  ré- 
forme et  les  ('onventuels.  Il  abolit  les  noms 
de  Conventuels  et  d'Observants,  et  fit  ob- 
server dans  tout  Tordre  des  pratiques  uni* 
formes. 

Trente  ans  «nprès  que  cette  réforme  eut 
été  abolie,  il  F*en  forma  une  antre  plus  aus- 
tère, par  le  zèle  de  Bernardin  de  Kicciolini, 
qui  en  fut  le  premier  supérieur.  Il  fut  demeu- 
rer quelque  temps  chez  les  Pères  Camal- 
dulc»,  pour  y  apprendre  la  vie  érémilique; 
après  s'être  formé  dans  ce  genre  de  vie,  il 
commença.  Tan  1593,  sur  le  Mont-Senaire, 
relie  réforme  rigoureuse  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Il  eut  pour  compaf^nons  les  PP. 
Gabriel  Boono  de  Cortonc,  Aurèlc  de  Ferrare, 


Tiiilippe  de  Lucciano  et  quatre  coo«ers.  fis 
obtinrent  le  consentement  du  P.  Lclius  BaU 
lioni,  général  de  cet  ordre  ,  qui  sollicita  au- 
près do  pape  Clément  VIII   la  confirmation 
des  règlements  qui  avaient  été  faits  pour  cel'e 
réforme,  et  qui  portaient  entre  autres  choses 
qu'ils  oc  mangeraient  jamais  de  viande  en 
quelque  temps  que  ce  fût  ;  qu'ils  jeûneraient 
tous  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis de  Tannée;  que  le  jeûne  du  vendredi  et 
ceux  des  lundis,  des  mercredis  et  drs  vendre- 
dis de  TAvent  cl  du  Carême  seraient  aa  pain 
et  à  Teao ,  el  qu*ils  tâcheraient  en  tout  d'i- 
miter la  viedes  premiers  fondateurs  :  ce  quece 
pape  approuva  par  un  brrf  du  22  octobre 
1593.  Le  29  décembre  de  Tan  IGOO ,   il  or- 
donna par  un  autre  bref  que  le  couvent  dti 
Mout-Seuaire  serait  appelé  le  Saint- Ermi- 
tage du  Mont-Senaire;  que  le  supérieur  de 
cet  Ermitage  sérail  toujours  choisi  entre  le^ 
Ermites;  qu'il  devait  être  prêtre,  âgé    de 
Irente-trois  ans,  et  avoir  au  moins  demeure 
dans  le  même  lieu  pendant  deux  ans  :  que 
tous  les  Ermites  devaient  faire  leur  noviciat 
au  Mont-Senaire  ,  quoi  qu'ils  fussent  déjà 
anciens  profès  détordre,  et  après  Tannée 'Je 
noviciat  faire  leur  profession  entre  les  mains 
du  prieur  de  TAnnonctade  de  Florence,  pour 
vivre  conformément   aux   constitutions    de 
cette  reforme;  qo'aprèi  leur  profession  ÎU 
no    pourraient  passer  ou  service,  d'aacuu 
prélat,  pas  même  d'un  cardinal ,  pour  quel- 
que peu  de  temps  aue  ce  fût;  que  les  supé- 
rieurs pourraient  dispenser  les  infirmes  de 
l'assistance  au  chœdr ,  et  tous  les  Ermites  de 
l'observance  du  jeûne,  quand  il  se  rencon-* 
trerait  on  jour  de  fêle  solennelle;  mais  qu'ils 
seraient  tenus  de  le  remettre  à  un  autre 
jour,  et  de  faire  en  sorte  que  chaque  semaine 
Ton  en  observât  trois;  qu'il  ne  st-rait  permis 
à  aucun  de  ces  Ermites  voyageant  de  man- 
ger de  la  viande,  à  moins  que  ce  ne  fut  iiour 
caii«c  d'infirmité,  el  cela  de  lavis  du   méde- 
cin ;  qu'enfin  aucun  étranger ,  de  quelque* 
qualité  et  condition  qu'il   tût ,   ne  pourrait 
mander  de  viande  dans  TErinitage  du  Mont- 
Senaire.  Le  même  pape  leur  donna  encore 
un  autre  bref,  le  20  février  de  l'année  sui- 
vante, par  lequel  il  érigeait  un  noviciat  dans 
le  même  Ermitage.  Cette  grande  austërile 
les   rendant  fort  infirmes,  ils  demandèrent 
quelques  miiigallons  au  pape  Paul  V^  «|ui, 
par  un  bref  du  13  octobre  1(>«2,  les  dispensa 
seulement  du  jeûne  au  pain  et  à  Teatt«  les 
mercredis  de  TA  vent  et  du  Carême,  voulant 
qu*iU  observassent  tous   les  autres  r<Sgi«* 
menis  qui  avaient  été  faits  pour  cette   ré* 
forme,  qui  subsiste  encore  à  présent,  ot  qui 
s'e^t  répandue  en  plusieurs  lieux  d'itahe,  cl 
même  en  Allemagne.  Cresccnze  dii  que   U 
prince  Virginius  des   Ursius,  affectionné  a 
l'ordre  des  Servites,  fil  bâtir  un  ermitage  sur 
le  mont  Virginio,  où  il  mit  des  Ermite»  de  cet 
ordre. 

Le  P.  Anse  Marie  Manlorsi  fut  un  de  crux 
qui  travaillèrent  beaucoup  à  maintenir  cet  a 
reforme,  il  fui  fait  général  de  Tordre  le  3*0 
mai  1597,  par  le  pape  Clément  VIII,  qui  cuiw 
naissait  son  mérite  et  sa  vertu ,  et  qu*  Tobli^ 
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pca  irnccopter  rele  charge,  qu'il  rcrusait.  Il 
moorut  en  remplissant  dignement  les  devoirs 
de  snpérî^'or,  et  il  fol  cnli^rré  dans  le  cooYent 
de  Saint-M<'ircel  de  Rome.  Il  paraît  par  son 
épilaphe  qQ*îl  mena  nne  vie  très-solitaire  et 
anstère,  au  couvent  de  l'Annonciade  de  Flo- 
rence pendant  dix  ans,  ce  qui  avait  obligé 
Clémeol  Vlll  à  le  nommer  général  de  cet 
ordre.  Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâ« 
quesy  il  ne  buvait  jamais  de  vin.  Sa  manière 
de  vie  pendant  toute  Tannée  était  Celle  :  Le 
lundi  il  mangeait  seulement  une  salade  avec 
du  pain,  et  buvait  de  Teau  ;  le  mardi  il  man- 
geait un  potage;  le  mercredi  et  le  vendredi 
41  jeûnait  au  pain  et  A  l'eau  ;  le  jeudi  et  le 
dimanche  il  usait  de  quelques  légumes  et  bu- 
vait du  vin;  le  samedi  il  mangeait  un  peu 
de  fruits  et  ne  buvait  que  de  Tean,  e(  les 
trois  létes  de  Pâques  il  mangeait  de  la  viande, 
mais  en  petite  quantité.  Le  P.  Aurèlc  de 
Ferrare,  Ton  des  réformateurs  de  rBrmiiagc 
du  MoDi-Senaire ,  Timila  en  quelque  chose 
sur  celte  montagne  ;  car  il  ne  buvait  jamais 
de  vin  depuis  la  Septuagésimo  jusqu'à 
Piques,  excepté  les  dimanches.  Pierre  Berti 
de  Sienne  fit  aussi  la  même  chose,  et  Gabriel 
BuoDO,  qui  fol  aussi  un  des  premiers  réfor-- 
maleurs,  mourut  en  odeur  de  sainteté,  après 
avoir  mené  nne  vie  très«austère  sur  la  même 
montagne. 

Les  grands  ducs  de  Toscane,  qui  ont  tou- 
jours témoigné  Taffection  qu'ils  portaient  à 
tout  Tordre  dt^s  Servîtes,  par  les  grands  t>iens 
qu'ils  ont  faits  au  monastère  de  TAnnonciade 
de  Florence ,  ont  témoigné  aossf  Testime 
qu'ils  faisaient  en  particulier  de  cette  ré- 
forma; car,  comme  les  chemins  pour  arriver 
au  Saint-Ermitage  étaient  inaccessibles,  et 
qu'on  n*y  pouvait  monter  que  difficilement 
à  cause  des  broussailles  ,  des  rochers  cl  des 
cavernes  affreuses  que  Ton  rencontrait  de 
tous  c6tés«  ils  ont  fait  aplanir  les  chemins  « 
ou'il  ont  rendus  aisés  et  faciles.  L*égli8e,  en 
I  élat  où  elle  est,  est  une  marque  de  la  piété 
de  Ferdinand  I*',  ei  comme  il  n'y  avait 
qu'une  fontaine  sur  cette  montagne  qui 
avait  été  obtenue  miraculeusement  par  les 
prières  de  saint  Philippe  fieniii,  dont  la 
source  avait  été  presque  tarie,  A  cause  d*un 
gros  rocher  qui  était  tombé  dessus,  et  qu'elle 
ne  rendait  que  fort  peu  d*ean,  le  même  Fer- 
dinand y  fit  bAtir  une  belle  citerne  pourrcce- 
voir  les  eaux  du  ciel.  Elle  ne  put  être  ache- 
vée que  sous  le  règne  de  GAme  11,  son  fils, 
lan  1616.  Elle  a  coûté  dix  mille  écus  d*or. 
Ces  Ermites  Servîtes  sont  habillés  comme  les 
Ermites  Camaldules;  leur  habillement  n'en 
diffère  que  par  la  couleur,  celui  des  Camal- 
dules étant  blanc,  et  celui  des  Servîtes  Ermi- 
tes, noir.  Ceux-ci  ont  encore  ajouté  la  nudité 
des  pieds  :  ils  partent  des  sandales  de  cuir  et 
la  barbe  longue  (1). 

Giani,  Annal.  Servor.  B.  M.  F.  Pietr. 
Crescenx.,  Presid.  Rom.  Aseag,  Tambur.  De 
Jur.  abb» ,  tom.  H  ,  di.sp.  2^,  quœst.  4 ,  n.  63. 
Bonanni ,  Catalog.  Ord.  nlig. ,  et  Bull. 
llvm. 

^\\  7sf.,  à  la  la  du  vol..  a*  9u. 


S  3.  -~  Origine  du  tiers  ordre  des  ServUes. 

Le  P.  Archange  Giani,  dans  ses  Annales  de 
Tordre  des  Servîtes,  dit  que  le  bienheureux 
Bonfils  Monaldi ,  premier  général  de  cet 
ordre,  A  l'imitation  de  saint  François,  qui 
avait  fondé  trois  ordres,  divisa  aussi  celui 
drs  Servîtes  en  trois  ;  le  premier  pour  les 
hommes,  le  second  pour  les  femmes  vivant 
en  clôture  perpétuelle,  et  le  troisième  pour 
des  personnes  séculières  de  Ton  et  de  l'autre 
sexe,  qui  avaient  formé  entre  elles  une  société 
sous  le  litre  du  Saint-Habit  des  Servîtes, 
vivant  sous  tertaines  règles  qui  furent  ap- 
prouvées dans  la  suite  par  Martin  Y,  et  quo 
telleaétéToriginedu  tiers  ordre  des  Servîtes. 
Mais  sans  marquer  Tannée  de  Tétablisse- 
meht  de  ce  tiers  ordre,  il  se  contente  de  dire 
que  les  premiers  qui  l'embrassèrent  furent 
Jean  Benizi,  et  sa  femme  Albaverde ,  père  et 
mère  de  saint  Philippe  Benizi,  et  que  si  Ton 
adonné  A  la  bienheureuse  Julienne  Falco- 
nieri  la  qualité  de  fondatrice  de  ce  tiers 
ordre,  ce  n'a  été  qu'A  cause  de  Texcellencc 
de  sa  sainteté;  qu'elle  a  été  la  première  de 
ce  tiers  ordre  reconnue  pour  bienheureuse  ; 
qu'elle  était  nièce  du  bienheureux  Alexis 
Falconieri  ;  qu'elle  était  disciple  de  saint 
Philippe  Benizi,  et  que  Ton  prétend  qu'elle 
a  prescrit  aux  Tiertiaires  Servîtes  les  règles 
qui  ont  été  approuvées  ensuite  par  le  saint- 
siège.  (il/ina/.5errar.,  cent.  1,  lib.  ii,  cap.  1). 

Si  1  on  a  égard  néanmoins  A  ce  que 
dit  le  même  auteur  dans  un  autre  en« 
droit  de  ses  Annales  ,  que  Tan  1302  il 
y  eut  plusieurs  prédicateurs  de  Tordre 
des  Servîtes  qui  firent  beaucoup  de  con- 
versions ,  et  érigèrent  ou  renouvelèrent 
beaucoup  de  sociétés  du  tiers  ordre,  et  quo 
ceux  et  celles  qui  y  entraient  étaient  appelés 
pour  lors  Convers  et  Converses,  A  cause  qu'ils 
se  convertissaient  A  Dieu,  hoc  vero  virorum 
et  mulierum  genus^  quemadmodum  ri  ipsa 
spreto  mundo  pro  remedio  animarum  suarum 
ad  Deum  eonverlebanturf  ita  eiiam  Conversi 
aut  Conversœ  nuncupabantur  ^  il  parait  que 
ces  sortes  de  Convers  et  converses  n'étaient 
pas  véritablement  Tiertiaires,  mais  seule-" 
mentOblats,  semblables  A  ceux  qui  s'enga- 
geaient volontairement,  ou  que  Ton  enga* 
geait  encore  enfants  dans  les  monastères. 
Pour  en  être  convaincu,  il  n'y'  a  qu'A  lire 
l'acte  de  réception  d*une  de  ces  Converses, 
que  le  même  Giani  rapporte  dans  ses  Anna- 
les. C'est  en  parlant  d  une  certaine  femme 
nommée  Diane,  qui,  Tan  1302,  s'offrit  è  l'é- 
glise de  TAnnonciade  de  Florence  du  même 
ordre  des  Servîtes  en  qualité  de  Converse  et 
d*Oblate,  et  qui  y  donna  sa  propre  personne 
et  ses  biens  meubles  et  immeubles  présents 
et  A  venir  :  In  manibus  eorum  obtulit  Deo 
omnipotenli  et  B.  M.  Yirgini  gloriosœ^  et  do^ 
navit  animam  suam  et  corpus  suum  prœdictm 
eccleêiœ^  se  Conversam  exhibens  et  vro  Con-* 
versa  et  Oblata^  cvm  omnibus  suis  bonis  mo- 
bilibus  et  immobilibus  prœsentibus  et  futurisp 
guœ  sponte  eidem  monasterio  et  ecclesiœ  do-* 
navit Qui  die  tus  prior  et  F.  Joannes  re^ 
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teperunl  prœfatam  Dianam  in  Mt$am  et  $ui  ra- 
ptitt/i  Convenam^  Oblainm  et  0/fertam  fa^ 
eiendo  eam  ex  nunc  participem  omnium  offt^ 
tiorum  ditinorum  atque  miesarum  quœ  quO" 
tidie  in  iicto  monasterio  et  eceleêia  ad  Dei 
taudem  et  Virginie  Mariœ  celebrantur.  11  y  a 
bien  de  la  différence  entre  ces  sortes  d'Oblatf 
oo  CoDfers,  el  les  Tîertiaires  sécolîers  de 
quelque  ordre  que  ce  soit»  puisque  ceux-ci 
ne  sont  oblifés  et  engagés  à  Tordre,  pour 
ainsi  dire,  qu'en  tint  qu'ils  le  feulent  bien  ; 
au  lieu  qnelesOblats  qui  s'offraient  dans  les 
inonaslères,  ou  qu'on  y  offrait,  quoiqu'en- 
fants,  et  qui  y  étaient  seulement  engagés  par 
la  dévotion  de  leurs  parents,  ne  les  pouvaient 
quitter  sans  apostasie  ;  ce  qui  parait  par  le 
canon  23  du  concile  de  Wormes,  tenu  Tan 
868,  qui  rétablît  l*usage  de  ne  plus  permettre 
aux  enfants  de  sortir  du  cloître  quand  les 
parents  les  y  auraient  consacrés  pendant  leur 
minorité  :  Non  liceat  eis  tueceptum  habitum 
unquàm  deeerere^  eed  convicti  quoi  toneuram 
aut  religiosam  vestem  aliquando  habuerint^  in 
religionis  cultu,  velint  nolint^  permanere  co^ 
gantur. 

Si  donc  des  enfants  que  Ton  avait  offerts 
malgré  eux  et  sans  leur  consentement  ne 

r cuvaient  pas  quitter  Tordre  sans  apostasie, 
plus  forte  raison  ceux  qui  s'offraient  vo* 
lontairement,  comme  &t  cette  Diane  dans 
Tordre  des  Servîtes,  et  qui  en  portaient  Tha- 
bit*  PeuU-étre  étaient-ils  semblables  à  ces 
Oblats  que  Ton  nommait  autrement  Donnés, 
qui  se  donnaient  entièrement  à  un  monas- 
tère, eux,  leur  famille  et  leurs  biens,  jusque- 
ii  qu'il  y  entraient  en  servitude,  eux  et  leurs 
descendants.  La  forme  que  Ton  observait  en 
cette  cérémonie  était  de  leur  mettre  autour 
du  cou  les  cordes  des  cloches  de  Tégtise;  et 
pour  marque  de  servitude  ils  mettaient  queU 
ques deniers  sur  leur  léte.  D'autres  prenaient 
les  deniers  de  dessus  leur  léte,  el  les  mettaient 
sur  Tautel,  Une  femme  s'étaot  ainsi  donnée 
à  Tabbaye  de  Saint-Mihiel,  y  laissa  pour  té- 
moignage un  denier  percé  et  le  bandeau  de 
sa  téie  (Mabill.  ÀnnaL  Bened.f  lib,  lv,  n.  8, 
el  lib.  Lviii,  n.  8.);  et  Ton  conserve  dans  les 
archives  de  Tabbaye  de  Saint-Paul  de  Ver- 
duù  une  permission  donnée  Tan  1360  à  un 
homme  de  celte  abbaye,  de  se  marier  à  une 
femme  de  Tévéché  de  Verdun,  A  condition 
que  des  enfants  qui  proviendront  de  ce  ma- 
riage, il  y  en  aura  la  moitié  qui  appartiendra 
A  Tabbaye,  et  Tautre  moitié  a  Tévéqoe. 

Le  même  Giani,  dans  un  discours  qui  esi 
au  coounencement  de  la  règle  de  ce  tiers  or- 
dre, imprimée  A  Florence  en  1591,  en  rap- 
(lorte  encore  Torigine  d'une  autre  manière. 
I  dit  que  plusieurs  personnes  ayant  été  ex- 
communiées pour  avoir  pris  le  parti  de  Tem- 
^lereur  Frédéric  Barberousse,  le  pape  Alexan- 
dre  IV  leur  donna  l'absolution  des  censures 
quils  avaient  encourues,  A  condition  qu'ils 
prendraient  Thabit  des  Servîtes  ;  qu'il  yen 
eut  un  grand  nombre  qui  obéirent  ;  que  ce  fut 
aussi  Torigine  du  second  ordre:  plusieurs 
filles  cl  plusieurs  femmes,  dit-il,  se  renfer- 
mèrent dans  des  monastères  pour  y  vivre 
selon  les  observances  des  Servitcs,  et  firent 


des  VŒUX  solennels;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre, n*ayant  point  abandonné  leurs  maisons, 
se  contentèrent  de  porter  Thnbit  de  Tordre, 
et  se  mettaient  sous  la  conduite  des  religieux, 
prenant  le  nom  de  Commis  ou  Commises,  et 
celui  d'Oblats  lorsqu'ils  se  consacraient  vo» 
lontairement  an  service  de  la  religion;  dans 
la  suite  on  les  appela  Frères  et  Sœurs  du  tiers 
ordre  des  Servîtes.  Ainsi  Giani  a  bien  de  la 
peine  A  s'accorder  sur  Torigine  de  ce  tiers 
ordre. 

Mais  s*il  était  vrai  que  ce  tiers  ordre  eût 
été  établi  par  le  bienheureux  Bonfils  Monaldi, 
premier  général,  dès  le  commencement  de 
l'ordre  des  Servîtes,  et  que  ce  tiers  ordre  fût 
fait  tant  de  progrès,  comme  le  dit  Giani,  Ton 
aurait  attendu  nlen  tard  si  Ton  n'avait  songé 
qu'en  1306  A  le  rendre  stable  et  A  lui  près* 
crire  des  règlements.  Le  P.  Giani  n'est  pas 
encore  d*accord  avec  lui-même  lorsqu'il  parle 
de  l'affermissement  que  Ton  donna  A  ce  tiers 
ordre  ;  car  dans  ses  Annales  (Cent.  S,  lib.  i, 
c.  8)  il  dit  que  la  bienheureuse  Julienne,  par 
le  conseil  du  bienheureux  Alexis,  son  oncle, 
et  l'autorité  de  saint  Philippe  Benixi,  écrivit 
quelques  règlements  pour  la  conduite  des 
Tîertiaires,  et  que,  par  le  commandement  de 
ce  général,  elle  fut  la  première  qui  les  gon- 
verna  en  qualité  de  supérieure,  ce  qui  ne 
s'était  pas  encore  pratiqué.  Cependant,  dans 
la  Vie  de  la  bienheureuse  Julienne,  il  dit  que 
ee  fut  le  P.  André,  successeur  do  saint  Phi- 
lippe dans  le  gouvernement  de  Tordre  des 
Servîtes,  et  le  sixième  général,  qui,  Yoalant 
affermir  pour  toujoori  l'institut  des  sœurs 
Tîertiaires,  leur  proposa  la  nécessité  qu'il  y 
avait  qu'elles  eussent  une  supérieure,  qu'il 
leur  laissa  le  choix  de  l'élection,  et  qu'elles 
élurent  la  bienbeurense  Julienne,  qui  avait 
alors  trente-six  ans;  par  conséquent,  ce  de- 
vait être  en  13C6,  puisqu'elle  vint  au  monde 
en  12^0,  et  dans  un  autre  endroit  il  dit  que. 
de  même  que  le  cardinal  Baronius  a  donne 
le  nom  d'instituteur  de  Tordre  des  Servîtes  à 
saint  Philippe  Benizi,  A  cause  qu'il  en  avait 
dressé  les  constitutions  et  fait  des  règlemeots 
pour  y  maintenir  l'observance  régulière,  de 
même  aussi  on  a  donné  A  la  bienbeureote 
Julienne  le  nom  d'instiluLrice  des  Tîertiairea 
Servîtes,  parce  qu'elle  a  fait  A  leur  égai'd  ce 
que  saint  Philippin  n'a  pu  laire. 

Mais  ce  n'est  pas  par  cette  raison  que  noat 
donnons  A  cette  sainte  fille  la  qualité  de  fon- 
datrice de  ce  tiers  ordre,  c>st  parce  que  nous 
ne  trouvons  point  de  preuves  suffisantes  qn*il 
ait  été  institué  avant  elle,  comme  les  histo- 
riens de  Tordre  des  Servîtes  le  veulent  per« 
suader.  Ainsi  ce  n'est  qu*en  1306  qne  Ton 
doit  rapporter  son  origine,  et  en  attriboer 
Tinstiluiioo  A  la  bienheureuse  Julienne.  Elle 
était  fille  d'un  riche  citoyen  de  Florence,  et 
naquit  Tan  1270.  A  peine  eut-elle  atteint  TAgo 
de  quînxe  ans,  que  le  bienheureux  Alexis 
Falconieri,  «on  oncle,  Tun  des  sept  fonda- 
teurs de  Tordre  des  Servîtes,  lui  fil  concevoir 
un  si  grand  mépris  du  monde,  qu'elle  solli- 
cita fortement  ses  parents  de  lui  permettro 
de  prendre  Thabit  des  Servîtes,  qui  étaif,  se* 
Ion  toutes  les  apparenceS|  celui  des  Cunver- 
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ses  oa  Oblates  de  cet  ordre,  et  non  pas  celui 
des  Tîortiaires,  qui  ne  pouvaient  pas  être 
éiat)lies,  pour  les  raisons  que  nous  venons 
•le  dire.  Elle  le  reçut  fan  128b,  des  mains  de 
saint  Philippe  Benizi,  et  Gt  vœu  de  Tirginité, 
ilpmeuranl  ferme  dans  sa  résolution,  ses  pa- 
rents n'iiyani  jamais  pu  l'eng»gerdans  le  ma« 
riage,  ni  uhtenir  d'elle  son  eousenlementpour 
un  parti  avantageux  qui  se  présentait  pour 
lors.  Elle  jeûnait  tous  les  mercredis  et  les 
vendredis,  se  contentant  pour  toute  nourri- 
ture de  la  sainte  communion,  1 1  le  samedi 
elle  mangeait  un  peu  de  pain  avec  un  verre 
d'eao,  pour  honorer  dans  ce  jour-là  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  elle  avait  beaucoup  de  dé« 
votioo.  Elle  chAtiait  son  corps  par  des  disci- 
plines continuelles,  des  haires,  des  ceintures 
de  fer  et  d*autres  instruments  de  pénitence 
qu*OD  lui  trouva  après  sa  mort.  Une  vie  si 
exemplaire,  qui  étaN  accompagiiée  déplu* 
sieurs  miraeles  que  Dieu  opérai!  par  son 
moyen,  fit  que  \es  Converses  ou  Oblates  des 
Servîtes  relurent  pour  supérieure  Tan  1306. 
Elle  leur  prescrivit  une  règle  qui  fut  approu- 
vée depuis  par  le  pape  Martin  Y,  Tan  ltô4  ; 
ainsi  ces  Converses  ou  Oblates,  ayant  pour 
lors  une  règle,  se  purent,  à  juste  titre,  qua- 
lilier  sœurs  Ticrtiaires  ou  da  tiers  ordre  des 
Servîtes,  à  Timilation  des  Tiertiaires^ies  or* 
dres  de  Saint-François  et  de  Sainl-Domini- 
que,  qui  avaient  toujours  vécu  sous  des  rè- 
gles qui  leur  avaient  été  prescrites,  ceux  de 
saint  François  par  ce  patriarche  des  Frères 
llioeurs,  et  ceux  de  saint  Dominique  par  le 
P.  iMuiiio  de  Zamorra,  septième  général  de 
Tordre  des  Frères  Prêcheurs  l'an  1285, 
comme  nous  Tavoos  dit  dans  un  autre  ar- 
ticle. 

La  bienheureuse  Julienne,  voyant  appro- 
cher sa  fin,  et  ne  pouvant  recevoir  le  saint 
viatique»  à  cause  des  vomissenoenls  conti- 
nuels qui  la  tourmentaient,  pria  son  confes- 
seur qu'on  le  lui  apportât,  afin  qu'au  moins 
elle  put  adorer  son  Sauveur.  On  lui  accorda 
sa  demande,  et  à  peine  eut-elle  satisfait  à  sa 
dévoiîon,  qu'elle  rendit  son  esprit  à  Dieu,  et 
qu*en  même  temps  la  sainte  hostie  disparut  ; 
mais  on  trouva  après  sa  mort  sur  son  corps 
comme  une  hostie  imprimée  du  côté  du  cœur. 
Sa  mort  arriva  au  mois  de  juin  de  Tau  1341, 
et  elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  l'Apnon- 
ciade  de  Florence,  où  une  infiuité  de  malades 
reçurent  la  guérison  de  leurs  maux  par  i'at- 
louchemeni  de  son  saint  corps. 

L*an  1632,  Augustin  Falconieri  laissa  par 
son  lestameol  vingt  mille  écus  pour  être  mis 
en  rente  pendant  vingt  années,  afin  que  les 
revenus  et  le  fonds  pussent  servir  à  la  pour- 
suite de  la  canonisation  des  bienheureux 
Alexis  et  Julienne  Falconieri ,  ordonnant  de 
plus  que  si,  dans  ce  temps  de  vingt  années, 
on  ne  pouvait  obtenir  cette  canonisatioUi 
Targent  serait  empl>»}é  à  faire  une  chapelle 
et  un  autel  de  marbre  pour  y  mettre  leurs 
reliques.  Mais  en  1691,  la  volonté  du  testa- 
teur o'avait  pas  encore  été  exécutée,  selon 
ce  que  dit  le  P.  Papebrock,  les  papes  ayant 

(I)  lpy.,  à  la  11.1  du  vol..  Il*  96. 
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toujours  accordé  uneprorogation  i}i^  ces  vîn^ri 
années  limitées  parle  testament,  à  cause  que 
l'on  travaille  toujours  à  la  canonisation  de 
ces  bienheureux,  et  le  27  octobre  1693,  lo 
pape  Innocent  Xil  donna  un  décret  par  le^ 
quel  il  permettait  aux  religieux  de  l'ordre 
des  Servîtes,  et  à  toutes  les  églises  de  la  ville 
de  Florence,  de  faire  Toffice  de  la  bienheu- 
reuse Julienne,  sous  le  titre  de  semi-double, 
et  d*en  célébrer  la  messe;  mais  le  saint->siégo 
n'a  encore  rien  prononcé  en  faveur  du  bien- 
heureux Alexis. 

La  règle  des  Tiertlaircs  des  Servîtes  est 
rapportée  tout  entière  dans  la  bulle  de  Mar- 
tin V,  de  Tan  ii2(^.  fille  contient  vingt  arti- 
cles ou  chapitres,  il  y  est  marqué,  entre  au- 
tres choses,  que  les  frères  et  les  sœurs  doi- 
vent être  habillés  de  soir,  avec  des  tuniques 
étroites  et  fermées,  serrées  d'une  ceinturo 
de  cuir,  et  que  les  sœurs  doivent  avoir  des 
voi4es  blancs  et  des  guimpes  (I);  qu'après 
Tannée  de  noviciat  Ils  doivent  faire  profes- 
sion de  vivre  toujours  dans  cet  ordre;  qu'a- 
près la  profession  ils  n'en  peuvent  pas  sortir  ; 
qu'ils  doivent  dire  pour  leur  office  certain 
nombre  de  Paiér  et  û*A9$:  que  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêtes  de  l'année,  et 
tous  les  jours  pendant  l'Avent  et  lo  Carême, 
ils  doivent  se  lever  à  minuit  pour  dire  Malig- 
nes; qu'outre  les  jeûnes  de  l'Eglise  ils  doi- 
vent encore  jeûner  tous  les  jours,  depuis  le 
premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  Noël  , 
et  tous  les  vendredis  de  l'année  ;  qu'ils  ne 
peuvent  mauger  de  la  viande  que  les  diman- 
ches» les  mardis  et  les  jeudis  de  chaque  se- 
maine, à  moins  qu'ils  ne  soient  malades.  Las 
papes  Eugène  IV,  Clément  VIII  et  Paul  V,  ac- 
cordèrent beaucoup  de  privilèges  aux  frères 
et  aux  sœurs  de  cet  ordre,  et  leur  règle  a  été 
confirmée  par  le  pape  Innocent  III,  à  la  sol- 
licitation d'Antoine  Alabanti,  vingtième  gé- 
néral de  l'ordre  des  Servîtes. 

Entre  les  personnes  illustres  qui  ont  fait 
profession  de  ce  tiers  ordre,  les  Servîtes  met-* 
lent  Rodolphe,  comtede  Habsbourg,  chef  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  fut  ensuite  empereur; 
mais  ce  prince  ne  peut  pas  avoir  été  de  ce 
tiers  ordre,  puisqu'il  mourut  l'an  1291,  et 
que  cet  ordre  n'a  été  établi  que  l'an  1306. 
Us  mettent  aussi  au  nombre  de  ces  tlertiai- 
res  Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  l'empereur 
Charles  iV»  Eléonure  de  Médicis,  duchesse  de 
Mantouo,  et  les  cardinaux  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  paragraphes  précédents.  Nous 
avons  tiit  que  l'archiduchesse  Anne-Catherine 
de  Gonzague ,  femme  de  Ferdinand  d'Autri** 
che  et  mère  de  l'impératrice  Anne  d'Autri- 
che, femme  de  l'empereur  Matthias,  n'avait 
point  é'ié  religieuse  de  l'ordre  des  ServiteSp 
comme  quelques  écrivains  l'ont  «vaucé  ;  elle 
a  été  seidevient  Tiertiaire  de  cet  ordre,  et  il 
n'y  en  a  point  à  qui  l'ordre  des  Servîtes  soit 
|ilus  redevable  qu'à  cette  princes^s.  C'est 
avec  raison  qu'on  lui  a  donné  le  titre  de  res- 
tauratrice de  cet  orJre  en  Allemagne,  où  il 
n'était  plus  connu,  les  couvents  qu'il  y  pps« 
sédait  ayant  été  détruits  par  les  béréti(|ues  ; 
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car  nonMuleœenl  elle  Bl  bâtir  dans  la  tUIo 
li-Inspruck,  capitale  da  Tyrol .  deux  monas- 
tères de  cet  ordre  ,  Ton  pour  des  hommes, 
Taulrc  pour  des  filles  ;  mais  elle  y  fonJa 
aissi  une  célèbre  communauté  de  Biles  cl 
d«  femmes  Tierliaîres  du  même  ordre,  ou 
elle  se  retira  après  la  mort  de  son  mari,  cl 
prit  l'habit  de  ce  tiers  ordre. 

Celte  princesse ,  qui  était  fiHc^^iÇ  Guil- 
laume 111.  duc  de  Mauloiie,  cl  dEleonore 
d'Autriche  ,  naquil  le  17  janvier  1566.  Elle 
fut  mariée,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  Ferdi- 
nand  son  oncle, archiduc  d'Autriche  et  comte 
de  Tyrol,  qui  avait  épousé  en  premières  no- 
ces Philippine,  fille  de  François    Welserd 
d'Auff«bourg.  Pendant  quatorze  ans  que  1  ar- 
chiduchesse Anne-Calh^rine  vécut  avec  ce 
prince,  elle  le  porta,  ou  â  bâtir  de  nouveau 
des  églises,  ou  â  réparer  les  anciennes  et  a 
les  pourvoir  de  riches  ornements  pour  la  dé- 
coration des  autels.  L'église  de  Saint-Léo- 
pold,  dans  le  palais  d'inspruck»  celle  de  No- 
ire-Dame de  Lorette  à  Hall,  deux  aulres  à 
Grienick  et  â  Koltolz,  lieux  de  plaisance  des 
comtes  de  Tyrol,  Véglise  et  le  monastère  des 
Capucins  d'inspruck,  cl  un  fameux  ermitage 
près  de  cette  ville,  sont  encore  des  marquer 
do  la  pîéé  de  ce  prince  et  de  l'archiduchesse 
Anne-Calherine  de  Gunzagne ,  son  épouse , 
qui  eurent  de  leur  mariage  deux  BHes,  Ma- 
rie, qui  imita  sa  mère  el  la  suivit  dans  sa 
retraite,  el  Anne,  qui  fut  mariée  à  l'empe- 
reur Matthias. 

L'archiduchesse  ayant  perdu  son  époux 
l'an  1595,  el  n'ayant  que  vingt-neuf  ans  fui 
peu  de  temps  après  recherchée  en  mariage, 
par  l'empereur  Rodolphe  11  ;  mais  cjle  refusa 
celte  alliance,  et,  voulant  mener  une  vie  re- 
llrée,  elle  Bt  bâtir  à  Inspruck  un  palais  en 
forme  de  monaslère,  où  elle  pratiqua,  avec 
ses  d<*ux  filles  et  les  personnes  de  sa  maison, 
tous  les  exercices  des  monastères  les  plus 
Téguliers  ;  elle  n'en  sortait  que  pour  aller  à 
quelque  lieu  de  dévotion.  Celui  qu'elle  fré- 
quentait le  plus  était  l'église  de  Notre-Dame, 
aur  le  mont  Walirast,  (loigné  de  trois  lieues 
d'inspruck.  Un  jour  qu'elle  priait  avec  beau- 
coup de  ferveur  dans  ce  lieu,  elle  fui  inspi- 
rée de  fonder  un  monaslère  pour  des  reli- 
gieu<;es  de  Tordre  des  Servîtes.  Elle  en  fit  je- 
ler  les  fondemenls  Tan  1607,  el  pendant  que 
l'on  travaillait  à  cel  édifice ,  étant  retournée 
au  roonl  Waltrasl,  elle  fut  encore  de  nou- 
veau iuîspirée  de  faire  bâtir  un  autre  monas- 
tère pour  y  faire  vivre  en  commun  des  filles 
et  des  femmes  qui  ne  seraient  pas  obligées  à 
la  clôture  comme  dans  le  premier,  et  qui  sui- 
vraient la  troisième  règle  de  cet  ordre  ;  elle 
Ac  «entit  en  même  temps  portée  à  embrasser 
rel  état  :  c'est  pourquoi  elle  fit  aussitôt  Ira- 
vaîller  à  cette  maison,  qui  était  contignë  au 
premier  monaslère  el  qui  n'en  était  séparée 
que  par  une  église  commune  pour  les  reli- 
gieusesetpour  tesTieriiaires.  Elle  dressa  elle- 
même  des  conslitulioiis  particulières  pour 
ces  deux  maisons, aulrcsquecellesqui  étaient 
pratiquées  dans  l'ordre,  el  elle  les  fit  ap- 
prouver par  le  pape  Paul  V,  celles  des  reli- 
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gicu^es  l'an  1610,  et  celles  des  Tierliaîres 
Tan  1617. 

Cette  princesse  ne  voulut  entièrement  re- 
noncer au  monde  qu'après  le  mariage  de  sa 
fille  Anne  d'Autriche  avec  l'empereur  Mat- 
thia^s,  qui  n'était  pour  lors  que  roi  des  Ro- 
mains, el  qui  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
k  Inspruck  pour  la  demander.  Elle  la  con- 
dui!»it  à  Vienne  l'an  1611,  cl  après  la  céré- 
monie dps  noces,  elle  retourna  à  inspruck, 
où  elle  se  retira  aussitôt  dans  le  monastèra 
destiné  pour  les  religieuses,  parce  que  l'au- 
tre maison, qu'elle  faisait  bâMr  pour  lesTier- 
liaires,  n'étnil  pas  achevée.  Elle  y  entra  le  2 
janvier  1612,  avec  sa  fille  aînée  la  princesse 
Marie  d'Autriche,  el  quelques  demoiselles, 
dont  les  unes  voulaient  être  religieuses  el  les 
aulres  seulement  Tiertiaires.  Mais  comme 
celles  qui  voulaient  être  religieuses  étaient 
déjeunes  filles  qui  n'avaient  aucune  expé- 
rience des  observances  régulières ,  le  pape 
accorda  à  l'archidocbesse  la  permission  de 
faire  venir  quatre  religieuses  Augustinea  du 
monastère  de  Sblolz,  pour  leur  apprendre  les 
observances  régulières,  el  l'une  de  ces  reli- 
gieuses Auguslines  fut  établie  prieure.  L'é- 
glise de  ce  monastère  fui  dédiée  le  premier 
dimanche  de  Carême  de  la  même  année,  en 
l'honneur  de  la  Préseotaliou  de  la  sainte 
Vierge  au  temple. 

Avant  que  celles  qui  devaient  être  relî-» 

§ieuses  Servîtes  fussent  revêtues  de  rbabtt 
e  cet  ordre,  l'archiduchesse  voulut  prendre 
celui  des  Tierliaîres  du  même  ordre.  Bile  le 
reçut  le  1  '  juillet,  avec  sa  fille  et  trois  au- 
lres demoiselles.  Elle  changea  de  nom,  el 
prit  celui  de  sœur  Anne  Julienne,  el  la  prin- 
cesse Marie  celui  de  sa  mère,  Anne-Cathe- 
rine. Dans  le  même  temps  les  religieuses  Aa- 
gustines  de  Sbloti  prirent  aussi  l'habit   de 
l'ordre  des  Servîtes,  el  le  lendemain,  fête  do 
U  Visitation  de  Notre-Dame,  les  aulres  de- 
moiselles destinées  pour  être  religieuses  re- 
çurent aussi  l'habit  de  cet  ordre  avec  beau- 
coup de  pompe  el  de  cérémonie,  et  furent 
toutes  appelées  Marie  ,  ajoutant  à  ce  nom 
celui  de  quelque  antre  sainte,  conformément 
aux  constitutions  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  la  sainte  fondatrice,  qui  dans  cel- 
les des  Tiertiaires  ordonna  aussi  qu  elles  por- 
teraient le  nom  d'Anne  avec  celui  d'une  no- 
tre sainte ,  en  Thonneur  de  sainte  Anne,  pa- 
tronne de  leur  maison. 

Cette  maison  de«  Tiertiaires  étant  acherée, 
elles  y  allèrent  demeurer  le  3  novembre  1613» 
et  quelque  temps  après  elles  firent  leur  pr<>- 
fession,  par  laquelle  elles  promirent  oboi^ 
sance  au  général  de  l'ordre  des  Ser%ites, 
chasteté,  fidélité  dans  ladispensalion  du  bien 
que  l'archiduchesse  laissait  à  ses  monastè- 
res, protection  et  service  envers  les   reli- 
gieuses du  monastère  contigu  â  leur  maison. 
On  leur  donna  ensuite  un  voile  blanc,  sur 
lequel  il  y  avait  une  étoile  bleue,  et  un  grand 
manteau  noir,  qui  est  la  marque  des  f  ro- 
fesses  de  ce  tiers  ordre  en  Allemagne,  et  Th.i- 
billement  que  leur  a  prescrit  la  Suinte  fon 
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datrice,  avec  une  robe  noire»  on  icapulaire 
et  une  guimpe  (1). 

L'arcnidochesse  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
fait  bâtir  ces  deux  monastères  :  elle  voulut 
encore  faire  construire  un  autre  couvent  dans 
la  même  tille  pour  les  religieux  do  même 
ordre,  qui  en  prirent  possession  Tan  1616. 
Outre  les  constitutions  qu'elle  avait  dressées 
pour  les  deux  monastères  de  religieuses  et 
de  Tiertiaires,  elle  fit  encore  d'autres  règle* 
ments  pour  le  bon  gouvernement  de  ces 
deux  maisons  ;  et  après  avoir  eu  la  consola- 
tion de  voir  vingt  et  une  religieuses  professes 
dans  la  première,  et  vingt-sepi  Tiertiaires, 
aussi  professes,  dans  la  seconde,  sans  comp- 
ter les  sœurs  Converses  qu'elle  y  avait  insti* 
tuées  sous  le  nom  d'Oblates,  elle  mourut 
te  S  août  1622.  L'on  peut  regarder  celte  prin- 
cesse, non-seulement  comme  restauratrice 
de  Tordre  des  Servîtes  en  Allemagne,  mais 
comme  la  fondatrice  de  la  première  commu- 
nauté de  Tiertiaires  de  cet  ordre. 

Les  Servîtes  mettent  aussi  au  nombre  de 
ces  Tiertiaires  la  bienheureuse  Santuccia 
Terabottl  d*Eugubio.  Hais  outre  qu'elle  mou- 
rut Van  1605,  avant  la  naissance  de  ce  tiers 
ordre,  c'est  que  tous  les  monastères  qu'elle 
fonda,  et  qui  formèrent  une  congrégation 
dont  elle  fut  générale,  comme  nous  dirons 
en  son  lien,  suivaient  la  règle  de  saint  Be- 
noit, et  qu'elle  y  établit  les  mêmes  obser- 
vances qoe  Ton  pratiquait  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Spérandieu,  dont  le  chef  d'or- 
dre était  le  monastère  de  Saint- Pierre  d'Eu- 
gubio,  de  l'ordre  de  Saint-Renott.  C'est  de 
quoi  le  P.  Archange  Giani  convient  ;  mais  ce 
qui  l'a  trompé  en  mettant  la  bienheureuse 
Santuccia  au  nombre  des  Tiertiaires  Servî- 
tes, c'est  que  le  premier  monastère  qu'elle 
fonda  fut  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Servantes  ou  des  Servîtes,  Santa  Maria  dêtle 
Serve  :  ce  qui  a  fait  aussi  tomber  dans  l'er- 
reur Jacobilli,  qui,  dans  ses  Vies  des  saints 
de  rOmbrie,  où  il  a  inséré  celle  de  celte  bien- 
heureuse Santuccia,  dit  qu'elle  fut  de  l'ordre 
des  Servîtes,  et  il  s*est  trompé  davantage 
lorsqu'il  ajoute  que  les  Servîtes  suivent  la 
règle  de  saint  Benoit.  Ce  qui  l'a  fait  tomber 
dans  l'erreur,  c'est  que  ce  monastère  de 
Notre-Dame  délie  Serve^  et  les  autres  que 
fonda  la  bienheureuse  Santuccia  suivaient 
la  règle  de  saint  Benoit. 

Voyez  Archange  Giani,  Annal.  Servorum 
B.  Jf  •  ei  Regul.  ioror.  tertii  ord.  Servorum. 
Bollandus,  tom.  111  Junii.  Giuseppe  Maria 
Barcbi,  Yiia  délia  sereniâMima  suor  Anna  Ju^ 
Gonzaga^  archiduchessa  d'Austria. 


SICILB  l  Ahcibiinbb  coiioafeATioifs  db 

BÉNÉDlCnNS    DB  ). 

Saint  Placide  ayant  été  envoyé  en  Sicile 
par  saint  Benoit,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs  (art.  BAnAdigtins,  S  2),  il  y  bâtit  un 
monastère  proche  Messine  sur  le  bord  de  la 
mer.  L'église  en  fut  consacrée  à  Dieu  sous 
rinvocation  de  saint  Jean-Baptiste,  et  sa 
communauté  se  trouva  en  peu  de  temps 

(1)  Vay.,  à  Is  Un  du  vol.,  n*  97. 


composée  de  trente  religieux  qu'il  gouver* 
naît  avec  une  sagesse  admirable.  Ëuticlie  et 
Victoriu,  ses  frères,  avec  leur  scsur  Flaiie, 
l'étant  venu  voir  en  SM,  ne  furent  pas  plu- 
tôt arrivés  à  Messine,  qu'une  armée  navale 
d'infidèles  y  aborda.  Ces  barbares  étant  des- 
cendus à  terre,  allèrent  au  mona«tèro,  pri- 
rent saint  Placide,  ses  deux  frères,  sa  sœur 
et  tous  les  religieux,  auxquels  ils  firent  souF> 
frir  d'horribles  tourments  pour  les  obliger 
à  renoncer  à  Jésus-Christ.  Mais  les  voyant 
fermes  dans  leur  foi,  ils  leur  procurèrent  la 
couronne  du  martyre.  Non  contents  de  cette 
barbarie,  ils  réduisirent  le  monastère  en 
cendres,  et  ne  laissèrent  que  l'église,  où 
Gordien,  le  seul  religieux  de  ce  monastère 
qui  évita  la  fureur  de  ces  barbares,  donna 
la  sépulture  aux  corps  des  saints  martyrs. 
Comme  l'on  a  donné  le  nom  de  Sarrasins  à 
ces  infidèles,  qui  abordèrent  en  Sicile  on  Ml , 
cela  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  douter 
de  la  vérité  de  cette  histoire.  Mais  qoe  ces 
infidèles  aient  été  Sarrasins,  Esclavons  ou 
Goths  ;  qu'ils  aient  éié  idolâtres  ou  iiriens, 
c'est  une  ancienne  tradition  qui  est  presque 
universellement  reçue  que  saint  Placide  et 
ses  compagnons  ont  été  martyrisés  en  Sicile, 
et  qu'ils  ont  été  les  premiers  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  qui  aient  répandu  leur  sang 
pour  la  défense  du  nom  de  Jésus*Christ. 

Après  la  mort  de  saint  Placide,  on  envoya 
du  Mont-Cassin  en  Sicile  d'autres  religieux 
pour  réparer  ce  monastère,  auquel  on  donna 
le  nom  de  Saint-Placide  ;  mais  environ  trois 
cents  ans  après,  les  Sarrasins  s'étant  empa- 
rés de  cette  Ile,  et  y  ayant  détruit  ou  ravagé 
les  églises,  ce  monastère  se  trouva  enveloppé 
dans  cette  ruine  commune.  Baronius  rap- 
porte des  lettres  des  moines  de  Sicile  A  ceux 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  en  669, 

Iui  demeuraient  pour  lors  à  llome  au  palais 
e  Latran,  par  lesquelles  ils  les  prient  d'a- 
voir compassion  d'eux,  de  ne  les  point  aban- 
donner et  de  leur  envoyer  de  quoi  réparer 
le  monastère  de  Saint-Placide,  les  villes,  les 
bourgs,  les  cbAteaux  et  les  biens  qui  en  dé- 
pendaient. Elles  sont  accompagnées  d'autres 
lettres  du  pape  Vitalien  adressées  à  ces  moi- 
nes de  Sicile,  par  lesquelles  il  les  console  et 
les  exhorte  à  aider  les  religieux  de  la  con« 
grégation  de  Gassin  qu'il  leur  envoie  pour 
rétablir  les  monastères  de  Sicile  qui  avaient 
été  ruinés  par  les  barbares  ;  mais  ces  lettres 
ont  paru  suspectes  au  P.  Dom  Mabillon,  à 
cause  qu'Anastase  le  bibliothécaire  ne  met 
cette  incursion  des  Sarrasins  que  sous  le 

6ape  Adéodat,  et  non  pas  sous  Vitalien,  dont 
aronius  met  la  mort  en  669,  ouoiqe'il 
ait  vécu  jusqu'en  673,  ce  qui  rend  encore 
cet  lettres  plus  suspectes.  ApparemmenC 
que  M.  Ange  de  la  Noce  les  a  crues  aassi 
supposées,  puisqu'il  les  a  omises  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  donna»  en  1668,  de  la 
Chronique  du  Mont-CassIn  par  Léon  d*Ostie. 
quoiqu'elles  se  trouvassent  dans  Tappendice 
des  anciennes  éditions,  et  qu'Ascagne  Tam- 
bourin les  eût  aussi  rapportées  tout  au  long  ; 
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si  Von  pouvait  même  ajouter  foi  à  tes  leU 
fres,  on  en  tirerait  ane  înductioA  qu'il  D*y 
a? jiit  point  de  rongrép^ntîon  particalfère  en 
8icilc,  et  ouo  les  moines  du  monastère  de 
Sainl^'Placiae  et  des  antres  étaient  de  la  con* 
grégalion  du  Mont-Gasftin«  puisque  celles 
qui  sont  adressées  aux  moines  de  cette  con- 
grégation disent  que  les  Sarrasins  Grent  un 
carnage  des  moines  du  Mont-Cassio  :  Effu' 
être  namque  Sarraceni  sanguimm  monacho- 
rwn  Caêiinensium  et  Christian orum  €um  iilin 
habiianiium^  relut  aquam  in  cireuitu  poiseê* 
Bionttm  suarum^  et  non  erat  qui  sepelirtt. 
Mais  supprsé  que  te  monastère  de  Saint-Pla- 
ride  eût  été  regardé  comme  chef  des  monas- 
lèrrs  de  l'ordre  de  Saint- Benoit  en  Sicile,  el 
qu'ils  eDS«ent  formé  une  congrégation  ssépa- 
rée,  elle  fut  détruite  apparemment  par  Vin- 
cursion  des  S  «rrasins,  qui  restèrent  en  cette 
Ho  ju$qn'en  1070,  qu'ils  en  furent  chassés 
par  les  Ni.rmands,  qui  y  rétablirent  le  chris- 
tianisme. Leur  prince  Roger,  qui  fut  le  pre- 
mi  r  cttmtc  de  Sicile,  donna  le  lieu  où  était 
ce  monastère  de  Saint-Placide  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  le  possè* 
dent  encore  aujourd'hui,  et  qui,  voulant 
faire  travaiPer  à  leur  église  en  1588,  trou- 
vèrent les  corps  de  saint  Placide  et  de  ses 
compagnons,  dont  la  translation  se  fit  avec 
be«)ucoup  de  pompe  et  de  cérémonie,  comme 
l'on  peut  voir  dans  la  relation  qui  en  a  été 
faite  par  le  chevalier  Philippe  Goth,  laquelle 
fut  imprimée  à  Messine  en  1591. 

Le  monastère  de  Saint-Placide  ayant  été 
donné  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, ou  au  moins  le  liru  où  il  était  situé, 
qui  est  devenu  un  prieuré  de  cet  ordre  sous 
le  titre  de  Saint-Jean-Raptislo,  Ton  a  bâti  de- 
puis à  dix  mil!es  de  Messine,  en  1361,  un 
autre  monastère  qui  a  au«si  pris  le  nom  do 
Saint-Placii^e,  afin  de  conserver  la  mémoire 
de  celui  qui  avait  é*é  le  propagdteur  de  l'or- 
dre de  Saint- Bc  oil  en  Sicile,  et  il  a  été 
membre  ti'une  congrégation  qui  a  subsisté 
pendant  quelques  années  dans  ce  royaume, 
sous  le  titre  de  ^aint-Ntcotas  d'Arènes. 

Dès  l'an  Hâ6,  les  moines  du  monastère 
do  Faint-Nicolas  d'Arènes  à  Catane,  avec 
leur  abbé  Jean-Bapttsto  Platamon,  voulant 
ériger  une  congrégation  en  Sicile,  à  l'imita- 
tion de  celle  de  Salnte-Jusiine  de  Padoue, 
flreti^  d'abord  union  avec  les  monastères  de 
Nuûva  Lare,  de  Sainte-Marie  delta  Sco/a,  de 
Josaphal  de  IVitrrne,  et  de  Saint-Placide  de 
MeiTsine  ;  les  abbés  renoncèrent  au  gouver-> 
ni*r»««nt  de  ces  mon«stères,  pour  les  soumet- 
tre HbresÂ  la  noutHIe  congrégation.  Ils  «b- 
tinrcttt  pour  cet  effet  du  pape  Calixte  lil  un 
bref  du  3  juillet  1456,  a<Vressé  à  l'archevéqne 
dePftrterme  et  an  P«  Julien  Maïali,  moine  du 
monaeière  de  Saint-Martin  délie  Scate^  aOn 
qu'après  avoir  pris  communication  de  toutes 
ehoives.,  et  avoir  entendu  les  abbés  et  les 
maine«,  i!s  érigeassent  ci  tte  cnngrégatfon, 
s'ils  trouvaient  que  ce  fût  un  avantage  pour 
Tordre  de  âaint-Ben«tlt  ;  mais  l'année  sui- 
vante, ce  pont  fc  ayant  encore  donné  «si  au- 
tre b:ef  où  l'aulorilé  du  roi  était  bîesjtée, 
cette  union  uVut  point  lieu. 


Gomme  la  congrégation  de  Sainte-Justîne 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  que  l'obifr- 
vance  régulière  y  était  exactement  gardée, 
le  P.  Grégoire  de  la  Matina,'abbéde  Saint- 
Martin  délie  Scale  à  P^lerme,  fit  son  possible, 
en  1475,  pour  y  faire  unir  son  monastère,  aussi 
bien  que  le  P.  Léonard  Caccîola ,  abbé  de 
celui  de  Saint-Placide  qui ,  sachant  que  le 
P.   Grégoire  de  la    Matina   posiolait  cette 
union,  se  joignit  à  lui  pour  le  même  sujet  en 
l'^76.  Les  abbés  de  Sainte-Marie  dri  Porto, 
de  Saint-Nicolas  de  Catane,  et  de  Sainte-Ma- 
rio de  Lirodia,  firent  aussi  la  même  chose, 
y  rmployant  le  crédit  du  vice-roi  et  du  sé- 
nat de  Palermc,  qui  écrivit  pour  Toblenir. 
L'abbé  de  Sainte-Marie  del  Porto  fut  député 
pour  la  demander  au\  supérieurs  de  la  con* 
grégation  de  Sainte-Justine,  qui  envoyèrent 
en  Sicile  les  abbés  de  Saiot-Séverin  de  Na- 
ples,  de  Saint- Ange  de  Gaëte,  et  de  Péroose, 
pour  s'informer  de  Tétat  des  monastères  qui 
demandaient  l'union. 

Mais  l'abbé  de  Saint-Placide,  cbangeanl  de 
sentiment,  sollicita  les  monastères  de  SicHo 
à  travailler  de  nouveau  à  l'érection  d'une 
ctingrégation  particulière  en  ce  royaume  : 
ce  qui  lui  réussit  en  partie  ;  car  les  abbés  de 
Saint-Nicolas  d*Arèncs,  de  C^itane,  de  Sainte- 
Marie  de  Licodia,  et  le  prieur  di*  Téglisc  mé- 
tropolitaine de  Montréal  s'unireni  à  lui.  et 
s'adressèrent  au  pape  Sixte  IV,  qui,  par  une 
bulle  du  3  julilrt  U83,  leur  per^uil  d'ériger 
une  nouvelle  congrée^ation  de   l'observance 
de  Saint'Benoit  en  Sicile»  et  d*clire  on  pré- 
sident général  avec  deux  visiteurs:  il  or- 
donna qu'ils   eussent  à  garder   \v%  mêmes 
consiiiutions  et  usages  que  les  moine<  delà 
congrégation  de  Sainte-Justine,  dont  il  leur 
communiqua  les  privilèges,   avec  pouvoir 
d'unir  à  leur  nouvelle  congrégation  tous  les 
monastères  du  royaume  qui  voudraient  em- 
brasser ses  observances  :  ce  qui  rut  un  heu- 
reux succès  :  car  les  anciens  abbés  se  dé- 
mirent   entièrement   du    gouvernement  de 
leurs  monastères,  qu'ils  soumirent  à  cette 
même  congrégation,  se  conlentani  du  sim- 
ple titre  d*abli^8  pendant  leur  vie* 

Ainsi  commença  la  nouveile  '*ongrégAtion 
de  Sicile,  qui  prit  le  nom  de  Saint -Nicolas 
d'Arènes,  à  cause  de    ran^iquilè  de  ce  nio« 
nastère  sur  tes  autres,  dont  il  fut  le  chef.  Le 
premier  chapitre  général  di*vrait  s*j   tenir  la 
même  année  :  il  fut  néanmoins  célébré  dans 
celui  de  Saint-Plcicide,  où  Ton  ti*élul  d'abord 
que  des  prieurs,  à  cause  que  les  abbès  des 
monastères  s'étaient  réservé  ce   tire   peu* 
dant  leur  vie,  et  le  premier  général  fui  Dom 
Eusèbe  de  Mes^'ine,  moine  dti  monastère  de 
Saint-Placide.  Labbè  de  Saîni-Martin  deiU 
Sa  Uf  qni  n'arail  pu  obtenir  de   la  congré- 
gation de  Sainte -Justine  d'y  pouvoir  ^^réger 
son  monastère,  l'unit  à  celle  de  Sicile;  et 
celle  union  fut  reçue  dans  le  chapitre  gêné* 
rai  tenu  en  1^8S.  Le  monastère  de  S.>inte- 
Marie  de  Fondro  y  fut  aussi  uni  en  1\86,  et 
celui  de  Sainte-Matie  de  Cangi   en   li90.  <> 
fureni  là  tous  1rs  mnnasièrce  qui  comp'»^e- 
renl  cette  congrégation.  Le  général,  voyai  t 
qu'en   150i  le  monastiVe    du    Mont-Cass  n 
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avait  é:é  uni  i  la  congrégation  de  Saiiile-> 
JusUoe,  qui  avait  pris  le  nom  de  ce  monas^ 
lèri%  chef  de  Tordre  de  Saint^Benott/ de- 
manda que  toute  sa  congrégation  y  fût  aussi 
unie  :  ce  que  le  pape  Julfs  11  accorda  en 
1506,  et  l'abbé  Dom  Ignace  Sqoarctalupl«  du 
monastère  de  Florence*  prit  possession  des 
monastères  de  celte  congrégation  de  Sicile 
an  nom  de  celle  du  Mont-Ca«sin. 

Voyez  Bulteao,  HisL  de  F  ordre  de  Saint" 
BenoiU  Mabillon,  Annal.  Bened,^  tom.  I. 
Pieiro  Ant.  Tornamirat  Origin,  et  Prog.  delta 
eongXoisinenee;  BuUar.  Cassin.^  et  Ascag. 
Tambnr.  De  Jur.  ubbat.^  dispul.  2^»  qusst. 
S,  n.  4. 

SICILE  (Hbligibui  péniteftts  du  tiers  oa- 

BBB  DB  LA  CUNGRÉGATION    DS). 
Yoy*  LOMBARDIB. 

SILENCE  /Chbvalibbs  du). 
Voy.  Cbtfbe. 

BILVRSTRINS  (Moikbs). 

Des  moines  Silvestrins ,  avec  la   Vie  de  saint 
Silveetre  Gozzotin,  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Silvestrins  a  ainsi  été 
appelée  do  nom  de  son  fondateur  saint  Sil- 
vestre  Goziolin.  11  était  natif  d'Osimo  dans  la 
Marche  d*Ancône,  et  vint  au  monde  en  1177. 
Son  père  se  nommait  Chiilerio  «  de  la  noblo 
famille  des  Gozzolins  «  et  avait  épousé  une 
femme  qui  ne  lui  cédait  en  rien  pour  la  no- 
blesse. Ils  eurent  un  grand  soin  de  son  édu- 
catioo,  et  connurent  dès  son  enfance  ce  qu'il 
sérail  no  jour,  car  il  n'avait  rien  de  puéril» 
et  seanblait  posséder  toutes  les  vertus  avant 
mémo  que  la  raison  fût  formée.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  en  son  pays ,  il  fut 
envoyé  à  Bologne  et  à  Padoue  ponr  y  ap- 
preadre  la  jarisprodence  ;  mais ,  s'aperce- 
vant  que  cela  lui  faisait  insensiblement  per«> 
dre  le  goût  de  la  véritable  piété  et  i'enga* 
geait  dans  les  affaires  du  monde  dont  il  ne 
voulait  point  se  mêler ,  il  abandonna  cette 
étude  pour  ne  plus  s'appliquer  qu'à  celle  de 
la  théologie  et  à  la  lecture  de  TEcriture sainte. 
11  partageait  tellement  son  temps  entre  l'é- 
tude et  la  prière,  que  l'une  succédait  à  l'autre, 
sans   prendre  aucune  part  aux  divertisse- 
meolB  et  aux  plaisirs  qui  faisaient  l'occnpa- 
lioo  la  plus  ordinaire  de  ceux  de  son  Age. 
Ayaol  Bni  ses  études  de  théologie,  il  re- 
tourna dans  son  pays,  où  il  éprouva  les  ef- 
fets de  la  colère  de  son  père  qui ,  mécontent 
de  ce  qu'il  avait  quitté  la  jurisprudence  » 
qu'il  regardait  comme  la  voie  qui  le  pouvait 
conduire  sùremeai  aux  honneurs  et  aux  di- 
gniléa  de  ce  monde,  fut  pendant  dix  ans  sans 
vouloir  lui  parler.  Silvestre  supporta  cette 
disgrâce  avec  beaucoup  de  patience,  sans 
jamais  perdre  le  respect  qu'il  devait  A  son 
père.  Ayant  été  pourvu  d'un  canonicat  dans 
l'église  d'Osimo, et  promu  aux  ordres  sacrés» 
il  s'adonna  plus  que  jamais  aux  exercices  de 
l'oraiaon  et  de  la  cootemplatioo ,  et  s*ani- 
maol  d'un  saint  Bêle  ponr  le  salut  de  sou 
prochain,  il  s'appliqua  à  la  prédication  pour 
gagner  des  AoMsADieu.  Son  xéle  lui  Attira 
la  disgrâce  de  son  évé«iue  ,  qui  menait  une 


vie  peu  exemplaire  :  car  ayant  pris  la  liberté 
de  lui  représenter  avec  beaucoup  de  respect 
le  scandale  qu'il  causait  à  ses  ouailles  ,  ce 
prélat,  loin  de  profiter  des  bons  avis  qu'il 
lui  donnait,  devint  son  persécuteur,  et  le  me- 
naça de  l'inloTdire  et  de  le  chasser  de  son 
église. 

Silvestre,  se  voyant  en  butte  à  la  pcfsécu* 
tioo,  médita  sa  retraite.  Ce  qui  le  détermina 
entièrement  à  quitter  le  monde  fut  le  spec- 
tacle affreux  qu'il  vit  du  cadavre  d'un  de  ses 
tarents ,  qui  avait  passé  pour  le  plus  bel 
omme  de  son  temps,  et  qui  était  tout  cou- 
vert de  vers  et  de  pourriture.  Il  se  retira  se-* 
crètement  de  la  ville,  n'ayant  communiqué 
son  dessein  qu'à  un  homme,  nommé  André, 
qui,  non  content  de  Tapproover,  voulut  en-> 
core  raccompagner  une  partie  du  chemin 
qu'il  Qt.  Silvestre,  après  avoir  ptls  con^é  de 
son  ami,  alla  se  cacher  en  un  désert  éloigné 
de  trente  milles  de  la  ville  d'Osimo,  dans  le 
voisinage  d'une  terre  qui  appartenait  à  un 
gentilhomme  nommé  Conrad.  Ce  fut  en  1227, 
Silvestre  étant  alors  flgé  de  quarante  ans. 
Il  y  vécut  dans  une  pauvreté  extrême  et  dans 
des  austérités  extraordinaires.  Ayant  été  dé- 
couvert parles  habitants  du  bourg  voisin  de 
son  ermitage,  qui  en  donnèrent  avis  à  Conrad 
leur  seigneur,  ce  gentilhomme  vint  le  voir  et 
le  reconnut,  pour  l'avoir  vu  souvent  à   la 
cour  du  gouverneur  de  la  Marche  d'AncAne  , 
où  11  sollicitait  une  affaire  qui  regardait  le 
chapitre  d'Osimo.  Il  ne  voulut  pas  le  souffrir 
dans  cet  affrenx  désert ,  et  le  conduisit  dans 
on   autre  qui  paraissait  plus  commode  et 
plus  agréable ,  où  il  lui  envoyait  tous  les 
jours  de  quoi  manger  ;  mais  le  saint  n'v  fit 
pas  on  long  séjour,  à  cause  que  ce  lieu  était 
trop  humide.  Un  bon  prêtre  lui  en  fndiqua  un 
autre  plus  solitaire  et  plus  commode  pour  le 
genre  de  vie  qu'il  voulait  embrasser.  Ce  lieu 
s'appelait  la  Gratta  Fucile  ;  le  saint  s'y  établit 
et  y  bfltitdans  la  suite  un  monastère  de  son 
ordre  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  fit 
dans  ce  lien  une  grande  pénitence  ,  ne  man- 
geant le  plus  souvent  que  des  herbescrues,  ne 
buvant  que  de  l'eau, dormant  sur  la  terre  nue 
et  manquant  de  toutes  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Mais  il  ne  put  être  si  bien  caché  dans 
cette  solitude  qu^il  n*y  fût  visité  d*un  grand 
nombre  de  personnes  ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  eut  qui  lui  conseillèrent  de  se  déterminer 
à  un  genre  de  vie.  Il  pria  instamment  le  Sei- 
gneur de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  L'his- 
torien de  sa  Vie  dit  que  tous  les  fondateurs 
d'ordre  lui  apparurent ,  chacun  tmant  eu 
main  sa  règle  et  ses  constitutions  ,  le  priant 
de  les  recevoir  et  de  se  revêtir  île  leur  habit, 
et  qu*il  préféra  saint  Benoit  aux  autres.  Mais 
nous  n'ajoutons  pas  beaucoup  de  foi  A  ces 
sortes  de  visions.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  que  s»int  Silvestre,  voyant  que  quelques 
personnes  i'élaienl  venu  trouver  pour  vivre 
sous  sa  conduite,  bAtit  un  monastère  sur  le 
mont  Fano ,  éloigné  de  deux  milles  do  Fa- 
briaoo  dans  la  Marche  d'Ancône,  Tan  1331  » 
et  jeta  les  fondements  de  son  ordre,  qui  prit 
d'abord  le  nom  de  Monte- Fano,  Il  donuu  \ 
ses  disciples  la  rAgle  lie  saint  B^  noit  ,  qu*>l 
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kor  lli  obMr? «r  lUoi  toote  ta  rigttear ,  y  a- 

ioulant  même  beaucoup  d*aulrat  autlérilés. 
I  leur  preicrivil  sur  tontes  cbotes  une  pao- 
f  reté  extrême. 

L'ordre  de  Saint-Sil?eftre  croissant  de 
jour  en  jour  par  le  nombre  des  religieux  i|ui 
y  entraient  et  des  monastères  que  le  saint 
fondait  en  plusieurs  lieux ,  causa  de  la  ja- 
lousie A  quelques  personnes  qui  ne  cessaient 
de  le  décrier  sur  ce  qu'il  n'était  point  ap- 
prouvé du  saiut-siéffe  ,  et  qui  sous  ce  pré- 
texte s'emparaient  des  biens  qu'on  loi  avait 
donnés.  Le  saint ,  pour  remédier  à  ces  iu- 
coufénients,  cul  recours  à  rautorité  du  pape 
Innocent  IV,  qui  approuva  cet  ordre  par  »a 
bulle  du  27  juin  de  l'an  Ohl.  M.  Baillet  mar- 
que ,  dans  la  Vie  de  ce  saint ,  qu'il  alla  pour 
cet  effet  à  Rome  trouver  le  pape,  qui  lui  ac- 
corda l'approbation  de  son  ordre  avec  beau- 
coup de  témoignagCii  de  bienveillance»  par  un 
bref  de  Tan  ISM,  et  qu'il  ne  quitta  cette  ville 
qu'après  avoir  jeté  les  fondements  d'un  nou- 
veau monastère  de  sa  congrégation ,  sur  un 
fonds  que  lui  donnèrent  l'arcbiprêtre  et  les 
chanoines  de  Saint-Pierre.  Je  ne  sais  sur 
quoi  cet  auteur  appuie  son  sentiment  :  car  il 
est  certain  qu'en  ÙM  Innocent  IV  éiait  en 
France,  où  il  s'était  réfugié  dès  Tan  12U, 
pour  éviter  les  persécutions  de  l'empereur 
rrédéricll,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  mort 
de  cet  emperenr ,  qui  arriva  en  13^0.  Il  ne 
retourna  même  à  Rome  qo*en  1252,  ayant  sé- 
journé longtemps  à  Pérouse  après  être  sorti 
de  France.  Nous  ajoutons  nue  la  bulle  de  ce 
pape  qui  con8rma  Tordre  des  Silvestrins  est 
oatée  de  Lyon  du  27  juin  de  l'année  12b7,  et 
de  la  cinquième  de  son  pontiGcat ,  ce  qui 
nous  fait  connaître  encore  une  autre  erreur 
de  M.  Baillet ,  qui  met  cette  bulle  en  i2U.  Il 
ne  faut,  pour  s*en  convaincre ,  que  lire  celte 
bulle,  qui  se  trouve  dans  le  premier  tome  du 
Bullaire  romain,  à  la  On  des  constitutions  des 
Silvestrins,  et  dans  AscagneTamburin,  dans 
son  Traité  du  droit  des  abbés  réguliers,  7om. 
//,  dist.  2k ,  queêt.  4.  Quoique  ce  dernier  ait 
transcrit  tout  au  long  cette  bulle  •  et  qu'elle 
soit  aussi  datée  de  l'an  1247,  il  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  dire  qu'Innocent  IV  approuva 
cet  ordre  en  1258  ;  mais  c'est  sans  doute  une 
faute  d'impression,  qni  a  cependant  fait  tom- 
ber dans  I  erreur  le  P.  le  Mège ,  dans  la  Vie 
de  saint  Benoît ,  le  P.  Booanni,  dans  son  Ca- 
talogue des  ordres  religieux ,  et  quelques 
autres,  qni  ont  dit  la  même  chose  après  lui , 
ne  faisant  pan  attention  que  ce  pontife  était 
mort  dès  l'an  1254.  Bu6n  î^ilvestre  Maurolic, 
qui  a  été  suivi  par  Scliooncbeck ,  dit  que  cet 
ordre  fut  fondé  par  saint  Silvestre  en  1269. 
Cependant  saint  Silvestre  était  mort  dès  l'an 
12o7.  et  son  ordre  avait  été  approuvé  dès  l'an 
12*7. 

Qnant  au  monastère  que  M.  Baillet  dit  que 
saint  Silvestre  bâtit  à  Rome  sur  un  fonds 
que  lui  donnèrent  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre,  il  est  vrai  qu'ils  accordèrent  à  ce  saint 
l'église  de  Saint-Jacques  tn  Seiltmania  ou  de 
la  Lonirarre,  qui  avait  été  bâtie  par  le  pape 
Léon  IV,  et  unie  à  ce  chapitre  par  Innocent 
111  i  mais  comme  ils  n'avaient  pas  cette  église 


en  toste  propriété,  ils  acceptèrent  en  1968 
l'offre  qui  leur  fut  faite  de  Tégllse  paroissiale 
de  Saint-Etienne  tn  Coceo,  qni,  outre  on  bcan 
monastère  qu'ils  y  ont  fait  bâtir,  est  plus 
grande,  pins  belle  et  plus  riche  que  celle  de 
Saint-Jacques  de  la  Settimania,  qu'ils  aban- 
donnèrent la  même  année«  et  que  les  chanoi- 
nes de  Saint*Pierre  accordèrent  en  1620  sot 
religieux  pénitents  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  aux  mêmes  conditions  qu*ils  rê- 
vaient donnée  aux  Silvestrins,  c*esl  à-dire 
en  leur  payant  tous  les  ans  soixante  écns  de 
redevance,  on  de  canon,  pour  parler  selon 
les  termes  d'Italie.  Hais  les  religieux  péni- 
tents quittèrent  ce  lieu  en  1630,  qu'Urbain 
VIII  les  transféra  au  monastère  de  Notre- 
Dame  des  Miracles,  qui  avait  été  occupé  par 
les  religieux  Conventuels  réformés,  et  Té** 

§  lise  de  Saint-Jacques  de  la  Settimania  fut 
onnée  aux  religieuses  pénitentes  ou  conver- 
ties réformées,  moyennant  la  mémesomme  de 
soixante  écns  romains  par  an  qu'elles  ont 
toujours  payée  jusqu'à  présent  an  chapitre 
de  âaint-Pierre. 

Les  autres  monastères  que  saint  Silvestre 
fonda  furent  ceux  de  Grutta  Fucile,  de  Saint- 
Bonfils  di»  Cingoli,  de  Saint-Marc  de  Kipalla, 
de  Saint-Jean  de  Sassoferato,  de  Saint-Be- 
noit de  Fabriano,  de  Saint-Barthélémy,  de  la 
Serra  de  San-Quirico,  de  Saint -Pierre  do 
Mont-Osimo,  de  Saint-Benoît  de  Pêroose,  de 
Saint-Marc  de  Sambuco,  de  Saint-Thomas  de 
Jessi,  et  un  monastère  de  religieuses  près  de 
la  Serra  de  San-Quirico.  Dieu  l'honora  pen- 
dant sa  vie  de  plusieurs  miracles  qui  se  fr> 
rent  par  son  intercession,  et  après  avoir  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  xèle  ponr  faire  avan* 
cer  ses  disciples  dans  In  nerfeetlon  de  TéCat 
qu'ils  avaient  embrassé,  il  monrul,  comblé 
de  grâces  et  de  mérites,  le  96  novembre  19B7, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  aos,  et  fnl  en- 
terré dans  l'église  de  Fano,  qui  a  pris,  anssi 
bien  que  sa  congrégation,  le  nom  de  ce  saint 
fondateur,  après  que  les  miracles  qui  conti- 
nuèrent à  son  tombeau  eurent  obligé  les  sou- 
verains pontifes  de   lui  donner  le  titre  de 
saint.  Ils  accordèrent  aux  religieux  de  son 
ordre  d'en  faire  la  fête.  Les  babitaots  de  Fa- 
briano Tout  pris  pour  patron.  L'évéque  de 
Gamerino  ordonna  que  sa  fête  serait  chdmée 
dans  son  diocèse  :  ce  qui  fut  encore  oteervé 
dans  celui  d*Osimo;  enfln  le  pape  Ciémeot  VIU 
voulut  que  son  nom  fût  inséré  dans  le  Marty- 
rologe romain. 

Après  sa  mort,  ses  religieux  songèrent  à 
loi  donner  un  successeur.  On  tint  un  chapitre 

Îénéral  à  Montc-Fano,  où  le  bienheureux 
oseph  de  la  Serra  de  San-Qairlco  fat  éln  pour 
second  général  de  cet  ordre  te  k  janvier  iUBS. 
Il  fit  de  nouveaux  établissementa  et  gonvema 
l'ordre  jusqu'à  sa  mort,  qni  arriva  l*aa  1273. 
Le bienbeureut  BartolledeCingol  laisttccèda, 
ei  fut  pendant  l'espace  de  vin|çt-ciaq  ans  gêné» 
rai  de  l'ordre,  jusqu'en  Tan  1298,  qu'il  aMO- 
rut  le  3  d'aodl,  auquel  jour  on  célèbre  sa 
tête  dans  Tordre.  Cis  fut  par  ses  soins  que 
le  P.  iDom  André  Giacomo  de  Fabrîaoo, 
qui  fut  son  successeur,  eoosposa  la  Vie  de 
saint  SilTCslre.  Sous  le  goQTcmenaent  de  ces 


un 


SIL 


SIL 


5CG 


ffénéraos  el  de  ceux  qui  loiir  ool  saccétié, 
Tordre  des  Silvestrina  6t  de  grandi  progrès. 
Il  a  eo  jusqu'à  cinqnanle-six  maisons  d'hom- 
mes et  plusieurs  de  Glles  dont  ils  avaient  la 
direction;  mais  ils  ont  abandonné  ces  mo- 
nastères de  GUesy  qui  leur  donnaient  trop 
d'occupalionSy  et  u*ont  conservé  que  celui 
de  Sainl-BeDolt  de  Pérouse»  ou  les  religieux 
ses  sont  habillées  de  noir,  comme  les  autres 
Bénédictines.  Ils  n'ont  présentement  que 
qnatorie  maisons  dans  l'État  ecclésiastique, 
savoir»  neuf  dans  la  Marche  d'Anc6nc»  trois 
dans  rOmbrie»  et  une  à  iiome;  iU  en  ont 
aussi*  une  à  Naples. 

Les  généraux  étaient  autrefois  a  vie,  aussi 
bien  que  les  prieurs  des  monastères  ;  mais  le 
pape  Faut  III  les  rendit  triennaux  en  15'*3. 
Cet  ordre  fut  uni  avec  celui  de  Vallombreuse 
eu  1662,  par  le  pape  Alexandre  Vil,  qui  n'en 
fit  qu'une  congrégation  sons  le  titre  de  Val» 
lombreuse  et  Silvestrine  de  l'ordre  de  Saint" 
BenoU.  11  ordonna  que  les  généraux  qui  exer- 
ceraient leur  office  pendant  quatre  ans  se- 
raient élus  alternativement  entre  les  Silves- 
trins  et  les  Vallombrosiens;  que  quand  un 
Sîlvestrin  serait  général,  il  y  aurait  deux 
Vallombrosiens  pour  visiteurs  généraux,  et 
réciproquement  deux  Silvestrins  pour  visi- 
teurs ffénéraux  lorsqu'un  Vallombrosien  sé- 
rail général,  et  qu'on  dresserait  des  consti- 
tutions qui  seraient  également  observées  par 
les  uns  et  les  autres  ;  mais  cette  union  n'a 
point  subsisté.  Ces  deux  ordres  sont  à  pré- 
sent séparés  et  gouvernés  par  deux  gené« 
raux  de  chacun  de  ces  ordres. 

Depuis  cette  séparation,  les  généraux  des 
Silvestrins  ont  eiercé  leur  omce  pendant 
quatre  ans,  et  dans  le  chapitre  général  tenu 
en  1681,  où  le  P.  Dom  Jean  Matthieu  Feli- 
clani  fut  élu  général,  ils  firent  quelques  rè- 
glements pour  leur  ordre.qui  furent  approu- 
vés en  1683  par  Innocent  XI  ;  le  même  pape, 
par  un  autre  bref  de  l'an  1685,  ordonna  que 
le  général  venant  à  décéder  pendant  le  temps 
de  »on  office,  le  vicaire  général  lui  succé- 
derait pour  gouverner  l'ordre  jusqu'au  cha- 
pitre général,  et  en  1678  ils  dressèrent  de 
nouvelles  constitutions,  qui  fnreni  approu- 
vées par  le  pape  Alexandre  YllI  en  1690. 

Conformément  à  ces  constitutions,  ils  se 
lèvent  ta  nuit  pour  dire  Matines,  mais  à  di- 
vers temps,  selon  les  différentes  saisons,  sa- 
voir, depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septem- 
bre, à  six  heures  de  nuit,  c'est-à-dire  à  deux 
heures  aprè^»  minuit,  selon  noire  manière  de 
compter  les  heures,  les  Italiens  commençant 
à  les  compter  depuis  le  soleil  couché  ;  dans  le 
iDoisdedécembreilsselèventèneuf  heures,att 
mois  de  janvier  i  dix,  an  mois  do  février  à 
neuf,  au  mois  de  mars  à  huit,  et  au  mois 
d'avril  à  sept.  Les  jours  de  fériés  et  de  fêtes 
simples,  outre  le  grand  office,  ils  disent  en- 
core au  chœur  le  petit  office  de  la  Vierge; 
après  Primes  les  litanies  des  saints  ;  la  messe 
conventuelle  se  chante  après  Tierce.  Bile  est 
suivie  de  Sexte.  None  se  dit  après  dîner.  Ils 
fool  une  conférence  spirituelle  après  Vêpres, 
el  après  Compiles  une  heure  d'oraison,  la- 

(I)  Voy.,  à  la  fin  do  vol.,  n«  98. 


quelle  clanl  finie,  ils  se  retirent  au  dortoir. 
Ils  se  trouvent  tous  les  jours  au  chapitre, 
prennent  un  jour  de  la  semaine  la  discipline 
en  leur  particulier,  et  tous  les  vendredis  en 
commun  ;  pendant  TA  vent  et  le  Carême  ils  la 
prennent  deux  fois  la  semaine  en  particulier 
et  les  mercredis  et  vendredis  en  commun. 
L'usage  de  la  viande  leur  est  interdit, à  moins 
qu'ils  ne  soient  malades.  Ils  mangent  deux 
fois  le  jour  depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de 
TExallation  de  la  sainte  Croix,  et  depuis 
Noël  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Les 
œuf»ei  le  laitage  leur  8ontalorspermis,eiîcepté 
le  vendredi  et  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise. 
Ils  jiûnent  encore  tous  les  jours  depuis  la 
fête  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques,  ex- 
cepté le  jour  de  Noël  et  la  fête  de  saint  SiU 
vestre  ;  le  supérieur  peut  en  dispenser  les 
fêtes  solennelles,  hors  le  temps  de  l'Âvent  et 
du  Carême.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  man- 
gerdes  œufs  et  du  laitage  les  jours  qu'ils 
jeûnent  :  ils  sont  même  obligés  en  vnyase 
aux  jeûnes  de  la  règle  si  ce  n'est  pour  rai- 
son d'infirmité  ou  de  longs  voyages,  auquel 
cas  ils  doivent  avoir  la  dispense  du  supé- 
rieur. 

Les  principales  dignités  de  Tordre  sont 
celles  de  général,  de  vicaire  général ,  de 
prieur,  de  lélaleur  et  de  maître  des  novices. 
Ils  sont  élus,  aussi  bien  que  les  autres  offi- 
ciers, dans  le  chapitre  général  qui  se  tient 
tous  les  quatre  ans  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Entre  les  abbés  il  y  en  a  qui  sont  absolument 
titulaires  ;  aucun  abbé  ne  peut  être  supérieur 
d'un  monastère  qu*il  n'ait  été  auparavant  ti- 
tulaire, ni  aucun  religieux  abbé  titulaire  qu*il 
n'ait  été  auparavant  ou  maître  des  novices, 
ou  secrétaire  de  la  congrégation,  on  lecteur 
de  théologie,  de  philosophie  ou  d'humanités, 
ou  bibliothécaire  de  Fabrlano,  ou  qu'il  n'ait 
en  quelque  autre  emploi  dans  l'ordre.  Ces 
abbés  titulaires  assistent  aux  chapitres  gé« 
néraux  avec  les  abbés  supérieurs  des  mo«* 
nastères,  le  procureur  général,  son  compa« 
gnon,  les  deux  visiteurs  généraux,  le  maître 
des  novices,  le  secrétaire  de  la  congrégation 
et  les  trois  lecteurs  de  théologiot  de  philo- 
sophie et  d'humanités.  Dans  le  chapitre  gé^ 
néral  on  élit  l'abbé  général  et  quatre  défini- 
teurs  pour  gouverner  la  congrégation,  et 
deux  visiteurs  généraux  pour  bire  la  visite 
des  monastères,  lorsque  quelque  cause  légi- 
time en  empêche  le  général.  Et  afin  que  les 
constitutions  soient  in  viola  blemeut  obser« 
vées.  l'abbé  général,  après  son  élection,  jure 
de  les  faire  observer  et  de  n'en  liispenscr  que 
dans  l'extrême  nécessité.  Il  y  a  encore  qua<* 
tre  Pèrescommis  par  le  chapitre  général  pour 
veiller  à  ce  qu'elles  soient  fidèlement  olî}ser<* 
vées,  et  pour  cet  cfTet  ils  font  le  ménie  ser- 
ment que  le  général  ;  ce  sont  ordiiairemeul 
les  abbés  de  rormilage  de  Monlefano  et  <Je 
Saint-Benoii  de  Fabriano,  avec  les  deux  vi* 
sitcurs  généraux. 

Quant  à  rhabillementde  ces  religieux,  il 
consiste  en  une  robe  et  un  scapulaire  assez 
large,  auquel  est  attaché  un  capuce  (1).  Au 
chœur  et  par  la  ville,  iU  portent  une  grande 
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roule  à  la  manière  «tes  autres  Bénédicllns,  le 
toQt  de  couleur  de  bleu  lurquîn  ;  et  quand  il 
lait  mauvais  temps  ou  quils  sortent  seuls,  on 
h'ur  peruiot  quelquefois  de  portor  un  grand 
inantpau  à  la  manière  des  ecclésiastiques. 
Ils  n*ont  quede4  chemises  de  serge,  leurcDl- 
let  et  leurs  manchettes  ne  sont  au<«si  que  de 
fiergc  Manche  (1).  Le  général  est  habille  de 
violet.  11  porle  le  manlelet  et  la  mosette  à  la 
manière  des  prélats  de  Rome.  Il  se  sert  d'or- 
nements pontificaux  ,  et  peut  conférer  les 
ordres  mineurs  &  ses  religieux.  Celui  qui  oc- 
cupé présentement  cette  charge  est  de  la  no- 
ble famille  de  Hezza-Lanzia  ;  nous  en  don- 
uons  le  portrait  et  rhabîllement  tel  qu*H 
nous  a  été  envoyé  d*llalie  (2).  Les  autres  ab- 
bés peuvent  aussi  ofRcicr  puntificalement 
dans  leurs  monastères  trois  fois  l'an.  Ils  sont 
perpétuels,  mais  iU  ne  peuvent  être  supé- 
rieurs ddns  un  même  monastère  que  pen- 
dant quatre  ans.  Outre  le  chapitre  général, 
on  tient  encore  tons  les  deux  ans  une  diète 
générale,  dans  laquelle  on  change  les  su- 
périeurs qui  ont  fini  le  temps  de  leur  office, 
et  on  pourvoit  au  bien  de  la  congrégation. 

Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes 
recommandables  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
entre  lesquels  il  y  en  a  qui  ont  mcrilé  le  ti- 
tre de  saints  et  de  bienheureux,  comme  saint 
BonOls,  évéque  de  Foligny,  qui  quitta  son 
évéché  pour  retourner  dans  la  solitude.  Le 
bienheuireux  Jean  del  Bastonne  s*esl  rendu 
célèbre  par  ses  miracles,  aussi  bien  que  le 
bienheureux  Hugues  de  Serra  di  San-Qui- 
rico,  et  plusieurs  autres.  L*orcJre  des  Siives- 
trins  a  pour  armes  d*azQr  à  trois  montagnes 
de  sinople,  surmontée  d'une  crosse  d*or, 
accostée  de  deux  branches  de  rosier  avec 
leurs  fleurs. 

Sebastiano  Fabrini,  Brève  Chronic.  delta 
eongreaat,  de  j  monachi  Sihestrin,  Silvest. 
MauroL,  Mare  Ocenn.  di  fiif.  rjL  relig.^  lib. 
m.  Constitution,  delta  congreq.  Silve'^trinn. 
Herman,  Hist.  de  VélabUssement  des  Ord.  rt- 
lig.  Scboonebeck,  Hist.  des  Ord,  relig.  Bu- 
uaoni,  Cafa/oy.  Ord.  relig.,  part.  i.  Ascag. 
Tamburin^  De  Jure  abb,^  tom.  H.  Biiltet, 
Vieê  des  saints ,  26  novemb.  ,  et  Bultar. 
Aorn.,  tom.  I  et  III. 

SOCCOLANS  (Fr&res    hineues). 
Voy,  OesERVAeiTiRS. 

SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS  (Chevaliers  de  l'ordre 

DE   LAJ. 

Voy.  Betblehbsi. 

S0MASQUE9. 

De  ta  congrégation  des  itères  Réguliers  de 
Saint^Mayeut^  appelés  coumunémint  So- 
masqutSf  atee  la  Vie  du  vénérable  Pire 
Bmilient  leur  fondateur. 

En  parlant  de  la  congrégation  des  Théa- 
lins,  nous  dirons  aussi  quelque  chose  de  celle 
des  Somasques  qui  y  fut  unie  en  15';6,  et  qui 
en  fut  séparée  en  155S.  Noos  avons  parlé 
également  d'une  autre  union  que  ces  Somas- 

(t)  Koy.,  à  la  Un  du  vol.,  r*  90. 
n)  Voy.,  a  la  un  du  vol.,  a*  100.— Quant  à  Hia- 
billcmeni  des  religieuse!!  de  Saint-SUreslns  vc/y.  le 


ques  firent  avec  les  Pères  de  la  Dgctriiii 
CRRéTiENtf  B  ES  Francb  (  Vop.  Cet  article),  et 
qui  n'a  pas  non  plus  subsisté.  Dans  la  pre- 
mière  union  qu'ils  firent  avec  les  Théatins, 
ils  étaient  soumis  aux  supérieurs  généraux 
de  cette  congrégation,  et  dans  la  seconde 
union  qu'ils  firent  avec  les  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne,  ceux-ci  au  contraire  étalent 
soumis  aux  supérieurs  généraux  des  Semas* 
ques  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  les 
Somasques  eussent  recours  à  des  secours 
étrangers  pour  se  maintenir  :  leur  congré- 
gation se  maintient  assez  d'elle-même  avec 
éclal,  et  est  assez  florissante  en  Italie,  où 
elle  a  pris  naissance.   Elle  reconnaît  pour 
fondateur  le  P.  Jérôme  Emilien,  quêtes  lta« 
liens  appellent  Mtam,  et  à  qni  Ferrarios, 
dans  son  Catalogue  des  saints  d'Italie^  donne 
le  titre  de  bienheureux. 

Il  naquit  à  Venise  en  H81,  et  eut  pour 
père  Ange  Emilien,  et  pour  mère  Eléonore 
Morocinî,  tous  deux  issus  de  maisons  nobles, 
qui  ont  donné  à  l'Eglise  plusieurs  prélats,  et 
à  la  république  des  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  des  sénateurs  et  de  grands  capitaines; 
son  père  même  était  actuellement  sénateur 
lorsque!  vint  au  monde.  Jérôme  fit  paraître 
dans  son  jeune  âge  beaucoup  d'inclination 
pour  la  vertu;  il  s'adonna  à  l'étude  des  let- 
tres humaines,  et  fit  même  assez  de  progrès 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  que  le  bruit  des 
armes  Interrompit  le  cours  de  ses  études  et 
réveilla  en  lui  le  courage  martial  que  quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres  avaient  fait  pa- 
raître. 

Les  grands  progrès  que  Charles  VIfl,  roi 
de  France,  avait  faits  en  Italie  sur  la  fin  du 
xv«  siècle,  donnèrent  de  la  jalousie  aux  Vé- 
nitiens :  ils  formèrent  contre  ce  prince  une 
ligue  dans  laquelle  le  pape,  l'empereur,  le 
roi   d'Aragon  ,   le  roi  de  Naples,  le  duc  de 
Milan  et  le  marquis  de  Mantoue  devaient  en- 
trer. Ils  eurent  u'abord  de  la  peine  à  s'accor- 
der: mais  enfin  elle  fut  conclue  sur  la  fin  du 
carême  de  l'année  H95.  Les  Vénitiens  levè- 
rent des  troupes,  et  Jérôme  Bmtlten  s'en- 
gagea dans  cette  miliee,  sans  aroir  aucun 
égard  aux  pleurs  de  sa  mère,   qui,  ayant 
perdu  son  mari  depuis  peu  de  temps,  rece- 
vail  de  nouveaux  chagrins  par  Téluienement 
de  Jérôme,  qu'elle  regardait  comme  runlqae 
consolation  qui  lui  restât  dans  son  veuvage, 
quoiqu'il  fût  le  dernier  de  ses  enfants,  ap- 
préhendant de  le  perdre  dans  la  profession 
qu'il  embrassait,  à  cause  des  dangers  où  les 
gens  de  guerre  sont  fous  les  jours  exposés. 

Ce  fut  donc  à  l'âge  de  quinze  ans  que  Je* 
rôme  prit  le  parti  des  armes,  et  il  se  laissa 
bientôt  entraîner  au  torrent  des  dissolutions, 
qui  régnent  parmi  la  plupart  des  personnes  de 
cette  prof'ssion.  Les  troupes  det  Charles  VIII 
ayant  repassé  en  France,  lea  Vénitiens  mi- 
rent bas  les  armes,  et  Jérôme  retourna  chex 
Ini.  Mail  en  1508  il  servit  de  nourean  dans 
l'armée  que  les  Véniiiens  levèrent  pour  s*op« 
poser  aux  princes  qui  s'étaient  ligués  contre 

II»  toi,  à  la  ûii  de  ce  vol.,  tt  les  n««  88  ei  83  da 
tome  l**^. 
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ftux  par  un  traité  fait  à  Cambrai»  dans  lequel 
le  roi  Louis  XII  était  entré.  Le  sénat  de  Ve- 
nise commit  à  Emitien  la  défense  de  Castel- 
Nofo  sur  les  conOna  de  Trévise,  cl  il  entra 
Avec  quelques  troupes  dans  ce  château,  dont 
le  gouverneur  se  voyant  fortement  pressé, 
les  murailles  ruinées  par  TefTet  de  Ta rti Me- 
rle, les  ennemis  prêts  à  donner  un  assaut 
p^énéral  »  et  appréhendant  de  tomber  entre 
leurs  mains,  se  retira  la  nuit  secrètemont, 
laissant  Téponvante  parmi  la  garnison.  Emi- 
iien,  pour  réparer  la  lâcheté  de  ce  gouver- 
neur, fit  refaire  les  brèches  et  prit  la  résolu- 
tion de  défendre  la  place  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  soutint  plusieurs  assauts,  mais 
enfin  le  château  fut  forcé,  la  plupart  des 
hommes  de  la  garnison  passés  au  fil  de  Té- 
pée,  et  Emilien  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Les  Allemands  lui  mirent  les  fers  aux 
pîeds  et  aux  mains,  ne  lui  donnèrent  pour 
loDie  nourriture  que  du  pain  et  de  Peau,  et 
lui  Orenl  mille  outrages.  Rien  ne  lui  semblait 
plus  alTreux  que  la  mort  qu'il  attendait  i 
tous  moments  de  la  part  de 'ses  ennemis  ; 
alors  faisant  réflexion  sur  les  désordres  de 
la  vie  passée,  il  pleura  amèrement  ses  pë-* 
rhés,  et  prit  la  résolution  de  changer  de  vie, 
si  Dieu  le  délivrait  du  dan;;er  où  il  était.  Il 
eut  recours  à  la  sainte  Vierge,  qu*il  prit 
pour  son  avocate  et  sa  médiatrice  auprès  de 
Dieu;  et  Ton  prétend  que  par  le  moyen  de 
cette  Reine  des  miséricordes,  les  portes  de 
la  prison  furent  ouvertes,  ses  chaînes  se 
rompirent  ,  et  que,  par  une  autre  faveur 
qu'il  en  reçut,  il  passa  au  milieu  de  l'armée 
des  Impériaux  sans  être  arrêté;  qu'il  se 
trouva  aTi  é vise,  qu'il  alla  dans  l'église  où  Ton 
révère  une  image  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge,  pour  la  remercier  des  grâces  qu'elle 
toi  avait  accordées,  el  que  l'on  y  voit  encore 
une  partie  des  chaînes  dont  il  était  garrotté, 
et  qui  furent  rompues  miraculeusement. 

Après  que  Tltatie  eut  été  agitée  de  guerre 
et  de  troubles  pendant  quatre  ans,  la  paix  y 
ramena  le  calme  et  la  tranquillité.  Les  villes 
qui  avaient  été  prises  sur  lea  Vénitiens  leur 
ayant  élé  rendues,  ils  n'eurent  pas  plutôt 
reçu  CasteUNovo,  que  le  sénat,  pour  recon- 
naître la  générosité  d'Emilien,  qui  avait  si 
courageusement  défendu  cette  place  dont  on 
lai  avait  commis  la  défense,  donna  ce  château 
à  sa  famille  pour  en  jouir  pendant  trente 
ans,  et  Emilien  en  fut  fait  podestat,  ou  chef 
de  la  justice  ;  mais  il  n'exerça  pas  cet  emploi 
longtemps,  l'ayant  quitté  après  la  mort  de 
son  frère  ponr'aller  à  Venise  prendre  la  tu- 
telle de  ses  neveux.  En  faisant  profiter  leurs 
biens,  il  eut  grand  soin  de  les  faire  élever 
dan»  la  piété  :  il  leur  servait  lui-même  d'exem- 
ple; car  depuis  qu'il  eut  quitté  la  charge  de 
podestat,  il  s'arquitta  des  promesses  qu'il 
avait  faites  à  Dieu  de  changer  entièrement 
de  vie  ;  et  ne  voulant  rien  faire  sans  l'avis 
d*un  sage  directeur,  de  peur  que,  marchant 
seul  dans  le  chemin  de  la  vertu,  il  ne  s'éga- 
rât, il  choisit  un  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Latran,  qui  joignait  beaucoup 
de  piété  i  un  profond  savoir.  Il  s'abandonna 
rutièr émeut  à  la  conduite  de  ce  saint  reli- 


gieux, qui  loi  fit  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui 
ressentait  la  vanité  et  le  luxe. 

Emilien  renonça  k  toutes  les  douceurs  et 
commodités  de  la  vie.  il  n'eut  plus  d'autres 
sentiments  de  lui-même  que  ceux  qu'une  hu- 
milité profonde  lui  pouvait  inspirer.  Il  oublia 
la  noblesse  et  les  dignités  de  sa  maison,  et  ne 
retint  de  tous  les  avantages  de  la  naissance 
qu'une  certaine  honnêteté  et  une  politesse  qui 
est  comme  naturelle  aux  personnes  de  con« 
dition,  et  qui  lui  servit  dans  la  suite  à  gagner 
beaucoup  de  monde  à  Dieu.  H  afOigeiait  son 
corps  par  des  jeûnes  et  des  macérations  ex* 
traordinaires,  et  n'accordait  à  son  corps  que 
quelque  peu  d'heures  de  sommeil,  passant  le 
reste  de  la  nuit  à  la  prière  el  à  l'oraison.  Ses 
occupations  pendant  la  journée  étaient  de 
visiter  les  églises  el  les  hôpitaux,  procurant 
aux  malades  ions  les  secours  spirituels  et 
lenporels  dont  ils  avaient  besoin.  Ses  libé- 
ralités ne  s'étendaient  pas  seulement  sur  les 
pauvres  des  hôpitaux  et  les  indigents  qu'il 
trouvait  dans  les  rues,  mais  lorsqu'il  pré- 
voyait que  quelques  filles  étaient  en  danger 
de  prostituer  leur  honneur,  il  leur  procurait 
des  dots  et  des  partis  avantageux  pour  les 
pourvoir. 

Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  change- 
ment; mais  Ernilien  l'était  encore  davantage 
lui-même,  lorsqu'il  considérait  qu'il  avait 
été  si  longtemps  sans  ressentir  la  pesinteur 
des  chaînes  et  de  toutes  les  horreurs  do  l'es- 
clavage dont  Dieu  Tavait  délivré,  et  il  ne 
pouvait  penser  aux  désordres  de  sa  vie  pas- 
sée qu'il  ne  versât  des  torrents  de  larmes. 
Plus  il  avançait  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
plus  il  se  sentait  embrasé  de  l'amour  de  Dieu, 
el  sa  charité  envers  le  prochain  augmentait 
aussi  à  proportion.  Il  eut  occasion  d'exercer 
cette  vertu  d  ins  une  famine  générale  dont 
l'Italie  se  ressentit  en  t52S.  Les  peuples  de 
la  campagne,  faute  de  pain,  étaient  obligés 
de  manger  jusqu'aux  animaux  les  plus  salcs« 
ou  de  se  contenter  de  quelque  peu  de  racines 
pour  conserver  leur  vie,  qui  n'était  que  lan- 
guissante au  milieu  des  maux  qu'ils  endu* 
raient.  La  mort  en  enlevait  tous  les  jours, 
et  laissait  sur  le  visage  de  ceux  qui  restaient 
de  tristes  marques  qui  leur  faisaient  croire 
que  la  mort  ne  les  avait  épargnes  que  pour 
un  peu  de  temps.  Les  préfets  de  TAnnone  ou 
provéditeurs  aile  Biace  de  la  république  de 
Venise  surent  d'abord  par  leurs  soins  remé- 
dier à  la  disette,  en  faisant  venir  à  Venise  des 
blés  de  plusieurs  endroits  ;  mais  cette  espèce 
d'abondance  qu'ils  avaient  procurée  à  Veniso 
y  fit  venir  de  toutes  parts  une  si  grande  quan-* 
tité  de  inonde,  que  la  disette  recommença 
bientôt  Emilien,  plus  que  tous  les  autres,eut 
compassion  de  tant  de  misérables  ;  il  vendit 
jusqu'à  ses  meubles  pour  les  soulager,  et  sa 
maison  devint  comme  un  hôpital  où  il  les 
recerait  et  leur  procurait  tous  les  secours 
qu'il  pouvait  leur  rendre  en  cette  occasion. 

Une  espèce  de  maladie  contag  ense  ayant 
succédé  à  celte  famine  ,  Jérôme  Emilien  ea 
fut  attaqué,  et  fut  réduit  A  une  telle  extré- 
mité, qu'après  avoir   reçu  tous  les  sacre- 
ments, il  n'attendait  que  le  moment  de  la* 
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mort;  mais,  appréhendant  de  n'avoir  pas 
/  assez  satisfait  à  ses  péchés  par  la  pénilence, 
il  demanda  à  Dieu  la  santé  pour  faire  eu  ce 
monde  une  plus  longue  pénitence  et  pour 
être  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  jugerait  à 
propos  de  lui  ordonner  de  plus  utile  pour  le 
salut  du  prochain.  Sa  prière  fut  exaucée*  et 
ses  forces  étant  refenuesy  il  continua  ses 
exercices  de  piété  avec  encore  plus  de  xèle 
qu'il  n*avait  fait.  Voulant  s'acquitter  des 
promesses  qu'il  avait  failes  à  Dieu  en  recou- 
vrant la  santé,  il  rendit  compte  à  ses  neveux 
de  l'adininisiration  de  leur  bien,  et  s'étant 
ensuite  dépouillé  de  la  robe  vénitienne,  qui 
n*est  permise  qu'aux  nobles»  il  se  revêtit 
d'un  habit  vil  qui  se  trouva  par  hasard  cbex 
lui.  et  qu'il  avait  sans  doute  acheté  pour 
quelque  pauvre;  il  prit  de  méchants  sou- 
liers, et  n'eut  point  de  honte  de  paraître  en 
tel  état  dans  les  rues  de  Venise,  faisant  peu 
lie  compte  des  risées  et  des  mépris  du  peuple 
qui,  en  le  voyant  en  cet  étal,  le  regardait 
comme  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit. 

La  famine,  et  la  maladie  contagieuse  dont 
ele  avait  élc  suivie,  ayant  enlevé  un  grand 
nombre  de  personnes,  tant  dans  les  villes 
que  dans  la  campagne,  l'on  trouvait  partout 
plusieurs  orphelins,  qui,  privés  de  leurs  pa- 
rents et  des  secours  qu'ils  en  auraient  pu 
espérer,  étaient  réduits  à  la  mendicité,  sans 
aucune  éducation,  et  exposés  à  tous  les  vi- 
ces dont  la  jeunesse  prend  facilement  les 
impressions.  Emilien  se  sentit  inspiré  de  Dieu 
de  leur  servir  de  père,  il  disposa  une  maison 
à  Venise  près  l'église  de  Saint-Koch  pour 
recevoir  ces  pauvres  misérables.  Il  allait  par 
les  rues  les  chercher,  et  les  assistait  avec 
une  économie,  une  activité  et  une  prévoyance 
qui  fut  suivie  d'un  succès  qui  étonna  toute 
la  ville. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  congré- 
gation des  religieux  Somasques,  qui  se  Bt 
environ  Tan  1528,  et  qui  ont  été  ainsi  nom- 
més à  cause  qu'ils  établirent  le  chef  de  leur 
ordre  à  Somasque,  village  situé  entre  Milan 
et  Bergame,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite;  mais  ils  firent  encore  auparavant  d'au- 
tres établissements.  Emilien  ayant  pourvu  à 
celui  de  Venise,  et  en  ayant  confié  le  soin  à 
quelques-uns  de  ses  amiit,  alla,  l'an  1S31,  A 
Vérone,  où  il  n'eut  point  de  honte  de  se 
mettre  parmi  les  pauvres,  et  d'aller  avec  eux 
demander  son  pain  de  porie  en  porte,  se 
servant  de  cette  occasion  pour  les  instruire 
des  vcriiés  de  la  religion  chrétienne  ;  et  Ton 
prétend  que  ce  fut  par  son  moyen  que  l'hô- 
pilal  de  cette  ville  fut  bâti.  De  Vérone  il  passa 
à  firescia,  où  il  fonda  une  seconde  maison 
pour  retirer  les  orphelins.  Un  riche  bour- 
geois de  cette  ville  voulut  en  mourant  le 
faire  son  légataire  universel;  mais  il  refusa 
sa  succession,  et  persuada  à  cet  homme  de 
donner  son  bien  au  grand  hôpital,  à  condi- 
tion qu'il  serait  obligé  de  fournir  les  orphe- 
lins de  médicaments  lorsqu'ils  seraient  ma- 
lades, de  donner  des  ornements  à  leur  église 
et  de  faire  bAtir  leur  maison  ;  ce  que  saint 
Charles  Borromée,  faisant  la  visite  à  Brescia, 
€D  qualité  de  visiteur  apostolique,  fit  exécu- 


ter par  les  administrateurs  de  cet  hôpital. 

De  Brescia  Emilien  alla  à  Bergame,  et  il 
trouva  aux*  environs  de  cette  ville  de  qooi 
exercer  sa  charité.  Le  temps  de  la  moisiou 
était  venu  ;  mais  la  plupart  des  graioi  dépe- 
nsait  sur  pied  faute  d'ouvriers,  et  il  n'y 
avait  que  les  personnes  riches  et  opolenles 
qui,  à  l'aide  de  leur  argent,  trouvaient  le 
moyen  de  faire  leur  récolte.  Emilien,  no- 
nobatant  l'ardeur  du  soleil  et  les  chaleors 
insupportables  de  l'Italie  en  cette  saison, 
alla  lui-même  à  la  campagne  scier  les  blés 
de  ceux  que  la  maladie  et  la  pauvreté  em- 
pêchaient d'aller  eux-mêmes  les  recueillir 
ou  de  le  faire  faire  par  d'autres.  11  assembla 
quelques  personnes  charitables  qui  voulu- 
rent seconder  son  zèle,  et  pendant  qu'ils  pre- 
naient leurs  repas  et  leur  subsistance,  il 
employait  ce  temps -là  à  la  prière,  se  conten- 
tant pour  toute  nourriture  d'un  peu  de  paio 
et  d'eau.  Après  avoir  fait  paraître  sa  chariié 
à  la  campagne,  il  retourna  à  la  ville,  on  il 
fit  deux  établissements  .pour  les  orpbelias, 
l'un  pour  recevoir  les  garçons  et  l'autre  poor 
les  filles.  Comme  sa  charité  s'étendait  sor 
toutes  sortes  de  personnes  indifféremment,  il 
en  fit  un  troisième  en  Tannée  1532  ;  car,  al- 
lant dans  les  lieux  publics  pour  en  retirer  les 
filles  et  les  femmes  débauchées  et  travailler 
à  leur  conversion,  il  retira  do  désordre  pla- 
sieurs  de  ces  prostituées ,  et  leur  procura 
nne  maison  où  elles  pussent  faire  pénitence 
de  leur  vie  passée,  et  pourvut  à  leur  subsis- 
tance pour  leur  ôter  l'occasion  de  tomber 
dans  le  vice. 

Jusque-là  ceux  qui  s'étaient  joints  à  Emi- 
lien  pour  travailler  avec  lui  au  salut  do  pn- 
chain  et  à  des  œuvres  de  charité  n'étaient  que 
laïques;  mais  après  rétablissement  de  Berga- 
me, il  y  eut  deux  saints  prêtres  qui  s'associe- 
reut  à  eux,  dont  l'un  se  nomnaait  Aleundre 
Bexulioet  l'autre  Augustin  Bariso^qoiétaieat 
fort  riches ,  et  qui  distribuèrent  tous  lears 
biens  aux  pauvres  pour  mener  avec  Emilien 
une  vie  pauvre.  Il  les  reçut  dans  sa  coogrè- 
gation,  qui  fut  encore  augmentée  de  dcox 
nouveaux  établissements  qui  se  firent  à 
COme,  l'un  dans  la  ville  août  le  titre  de 
Saint-Léonard,  l'autre  dans  le  faubonrg  sons 
le  titre  de  Saint-Godard,  auxquels  Bernard 
Odescalchi,  qui  entra  aussi  dana  la  congré- 

f;ation,  contribua  beaucoup  par  ses  libéra- 
ités. 

Après  ces  deux  fondations,  Emilien  as- 
sembla ses  confrères  pour  délibérer  du  lieu 
où  ils  établiraient  le  chef  de  leur  congréga- 
tion. Ils  ne  voulaient  point  le  mettre  daoi 
des  villes,  mais  dans  quelque  liea  retiré  qui 
put  servir  de  séminaire  aux  personnes  qoi 
entreraient  dans  la  congrégation.  Somasque, 
situé  entre  Bergame  ei  Milan,  leur  parut  fa- 
vorable pour  cela.  Ils  y  allèrent,  et  après 
avoir  cherché  une  maison  commode  pour  y 
recevoir  les  pauvres  orphelios,  ils  y  Creoi 
leur  demeure.  Emilien  commença  à  y  prç^ 
crire  les  premiers  règlements  poar  le  main- 
tien de  sa  congrégation.  La  pauvreté  y  p^* 
raissait  sur  toutes  choses,  tant  djns  les  babils 
que  dans  les   meubles.  Les    mets  délicats 
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éUient  bannU  de  leur  table,  et  \U  se  conten- 
taient de  la  nourriture  dea  paysans  et  des 
pauvres  gens.  On  y  faisait  la  lecture  pen- 
dant le  repas.  Le  silence  y  était  exactement 
observé  et  les   austérités   fort  fréquentes. 
Il  y  avait  entre  eux  une  sainte  émulation  à 
qui  pratiquerait  le  plus  de  mortification,  et 
Emilien  était  1p  premier  a  exciter  les  autres 
à  la  pénitence  par  son  exemple.   Ils  joi- 
gnaient à  la  mortiOcation  une  prompte  obéis- 
sance et  beaucoup  d'humilité.  Ils  employaient 
une  partie  de  la  nuit  à  Toraison;  pendant  le 
juur  ils  conféraient   ens«*mbl6  des   choses 
saintes,  ou  ils  s'occupaient  à  quelque  travail 
roannelf  et  allaient  oans  les  lieux  des  envi* 
rons  pour  y  instruire  les  pauvres  gens  de  la 
campagne.  Tels  étaient  les  exercices  qui  se 
pratiaualent  dans  cette  maison  de  Somas- 
que,  lorsque  Emilien  eu  partit  pour  aller  à 
Milan  et  à  Pavie  faire  d'autres  établisse- 
ments,  auxquels  François  Sforze,  duc  de 
Milan»  contribua  beaucoup.  Il  retourna  en- 
suite A  Somasque,  d*oà  il  alla  encore  à  Ve- 
nise; mais  il  n'y  fit  pas  grand  séjour,  car  la 
désir  de  la  solitude  le  fit  venir  à-  Somasque, 
où  étant  tombé  malade  peu  de  temps  après, 
il  y  mourut  le  8  février  de  Tannée  1537,  âgé 
de  cinquante-six  ans.  Plusieurs  auteurs  lui 
donnent  le  titre  de  bienheureux  ;  mais  l'B- 
gltse  o*a  encore  rien  déterminé  sur  sa  sain- 
teté. 

Après  la  mort  d'Emilien,  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui  voulurent  quitter  sa  congré- 
gation ;  Ange-Mare  Gambarana  fil  si  bien 
néanmoins  par  ses  exhortations,  qu'il  leur 
persuada  de  persévérer  toute  leur  vie  dans 
rinstitoC  qu'ils  avaient  embrassé.  Mais  cette 
congrégation  trouva  des  adversaires  qui  vou- 
laienl  empêcher  le  progrès  qu'elle  faisait, 
sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  été  approuvée  par 
le  aaint-siége.  Le  même  Gambarana  fut  dé- 
puté pour  aller  à  Rome  demander  cette  ap- 
probation, qu'il  obtint  du  pape  Paul  111  en 
1540  ;  elle  fut  confirmée  en  1563  par  Pie  IV 
qui  loi  accorda  beaucoup  de  privilèges.        ' 

Gambarana,  non  content  de  cela,  et  vou- 
lant affermir  davantage  cette  congrégation, 
obtiiit  le  consentement  de  ses  confrères  pour 
la  faire  ériger  en  vraie  religion,  avec  pcr- 
missioti  d  y  faire  des  vœux  solennels.  Le  soin 
en  rot  commis  à  Louis  Baldonio,  qui,  étant 
allé  pour  cet  effet  à  Rome,  obtint  du  pape 
Pie  V  un  bref,  le  6  décembre  1568,  par  le- 
qoel  ce  pontife  mettait  cette  congrégation  au 
nombre  des  ordres  religieux  et  sous  la  règle 
de  aaiot  Augustin,  permettant  i  ceux  qui  y 
^taieot  entrés  de  faire  les  trois  vœux  solen- 
oela.  et  il  donna  à  cette  congréRation  le  nom 
de  Clercs  Réguliers  de  Saint-Mayeul  ou  des 
^omasques ,  à  cause  que  depuis  peu  ils 
î,!*î?"^  obtenu  de  saint  Charles  Borromée 

I  égiiee  de  Saint-Mayeul  à  Pavie,  à  laquelle 

II  avait  joint  un  célèbre  collège  dont  il  avait 
donné  la  direction  à  ces  Pères. 

En  vertu  de  ce  bref,  six  drs  premiers  de 
cette  congrégation  firent  les  vœux  solennels. 
I  an  1569,  entre  les  mains  de  Tévéque  de 
Tortone, César  Gambarana ,  auquel  le  pape 


en  avait  donné  commission.  Les  autres  les 
firent  ensuite,  à  l'exception  de  Prime  de 
Conti,  qui  avait  été  Tun  des  premi(*rs  com- 
pagnons d*Emiiien,  et  qui  ne  voulut  point 
s'engager  par  des  vœux  solennels,  à  cause 
de  ses  grandes  infirmilcs,  quoiqu'il  demeurât 
toujours  dans  la  coiigrégiiion,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  qu;itre-vingUquinze  ans. 

Après  que  ces  religieux  eurent  prononcé 
les  vœux  solennels,  ils  s'assemblèrent  pour 
élire  un  chef,  et  le  sort  lomha  sur  Ange-Marc 
Gambarana,  qui  fut  lo  premier  général  de 
celle  congrégation,  à  l;)quelle  les  souverains 
pontifes  ont  accordé  dans  la  suite  beaucoup 
de  privilèges.  Sixte  V,  en  1585,  les  exempta 
de  la  juridiction  des  évéqucs.  Clément  Vlll 
approuva  leurs  constitutions  en  15%.  Paul  V 
confirma  tous  leurs  privilèges  en  1605  ;  il  les 
fit  de  plus  participants  de  ceux  des  ordres 
Mendiants  par  un  bref  de  Tan  1607,  et  par 
un  autre  de  l'an  16U  il  leur  permit  d*admi- 
nistrer  les  sacrements  et  de  donner  là  sépul« 
ture  à  ceux  qui  décéderaient  dans  leurs  col- 
lèges. 

Ces  religieux  ont  plusieurs  maisons  en 
Italie,  comme  à  Rome,  à  Milan,  à  Venise,  A 
Gènes,  à  Pavie,  à  Rergame,  à  Brescia,  A 
Crémone  et  en  d'autres  villes.  Ils  ont  encore 
des  collèges  dans  la  plupart  des  villes  où  ils 
ont  des  maisons  ;  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Rome  et  de  Pavie.  Celui  de  Rome  fut 
fondé  par  le  pape  Clément  Vlll»  Tan  1595, 
pour  les  Ksclavons,  dont  il  donna  le  soin  à 
ces  religieux  ;  mais  quoique  ces  Esclavons 
aient  été  transférés,  par  ordre  d'Urbain  VIII, 
à  Lorelte,  l'an  1627,  le  collège  Cléroentin  de 
Rome,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  fonda*» 
leur,  n'a  pas  laissé  de  subsister  toujours 
avec  éclat,  et  l'on  n'y  reçoit  que  des  person* 
nés  nobles,  auxquelles  on  enseigne  non*seu« 
lement  toutes  les  lettres  saintes  et  profanes, 
mais  encore  Ions  les  exercices  qui  convien- 
nent à  la  noblesse,  et  que  l'on  apprend  or« 
dinairement  dans  les  académies.  Il  y  avait  en 
1696  cinq  cardinaux  qui  y  avaient  fait  leurs 
études,  et  un  très-grand  nombre  de  prélats 
de  la  cour  romaine. 

L'an  1661,  le  pape  Alexandre  Vil  divisa 
cette  congrégation  en  trois  provinces,  savoir 
de  Lombardie ,  de  Venise  et  de  Rome  :  la 
province  de  Lombardie  comprend  toules  les 
maisons  qu'elle  possède  dans  les  duchés  de 
Milan,  de  Savoie,  de  Manloue  et  de  Parme, 
aussi  bien  que  celles  qui  se  trouvent  dans  la 
Suisse;  la  province  de  Venise  comprend 
toutes  les  maisons  qu'elle  a  sur  les  terres 
de  la  république  et  dans  la  principauté  de 
Trente  ;  celle  de  Rome,  les  maisons  qui  sont 
dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Sa  Sainteté  or- 
donna encore  que  dans  chacune  de  ces  pro- 
vinces Il  y  aurait  un  noviciat,  et  que  le  géné« 
rai  serait  élu  alternativement,  de  l'une  de 
ces  provinces  ;  que  personne  ne  pourrait  être 
supérieur  dans  une  province,  a  moins  qu'il 
ne  fût  profès  de  cette  même  province,  et  que 
leur  supériorité  ne  durerait  que  trois  ans  : 
ce  qui  commença  à  se  pratiquer  dans  le  cha** 
pitre  général  qui  se  tint  l'an  1662. 

L'habillement  de  ces  Clercs  Réguliers  esl 
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semblable  &  celui  Jes  ccclésiiastiqueg  ;  Ils  ont 
seulemeiil  un  petit  collet  large  d*uQ  pouce, 
comme  les  Pères  de  la  Doiirine  Chrétienne 
en  France  (1).  iU  ont  pour  armes  Notre- 
^efgneur  poriant  sa  croix  avec  ces  mots  pour 
devise  :  Onus  meum  levé. 

Voyez  Augustin  Turtur.,  Vit,  Hieronymi 
Mmîliani,  Rolland.,  loni.  Il  Februnrii,  Au* 
gust.  Barbus.,  UeJur.  eccles.^  cap  &1,  num. 
IGO.  Ascang.  Tainbur.,  De  Jur.  abbat.^  lom. 
M,  disput.  2^,  quœsit.  k,  num.  86.  Silvest. 
Maurollc,  Mar,  Océan  di  tut.  lirelig.  lib.  v, 
P.'iolo  Morigia ,  llist.  de  l*orig.  di  tutte  le 
rtlig.^Wh.  i,  cap.  G8.  Hennant,  Etablisse'^ 
vient  des  Ofdns  relig.  ;  Bull,  et  privileg. 
Congreg.  Somnsch,:  Pontificia  et  diplom.  a 
divers,  pontif.  Clericis.  Regut,  congreg,  So- 
tnasch,  citncess, ,  auctore  Hieron.  Rubeo. 
Compend.  privileg.  ejusdem  congr.  et  consti-- 
tutiones. 

Les  Somasques  auront  été  forcés  à  qail- 
ler  la  Suisse  comme  tous  les  ordres  reli- 
gieux, dans  les  cantons  victimes  des  révola- 
lionnaires.  Leur  saint  fondateur,  Jérôme 
£milien,  a  été  béatiGé  par  Benoit  XIV  et  ca- 
nonisé par  Clément  Xlil.  En  1769,  le  saint- 
•iége  approuva  on  ofOce  composé  en  son  hon- 
neur I  et  permit  de  le  réciter  le  20  de  juillet. 

SORIANO  (Dominicains  db  la  gongréqation 
DE  Saint-Dominique  de). 

Voy,  LOMDARDIB. 

SODABB  (GoNGhéGATiON  de). 
Voy.  MoLCK. 

SPIRITDFILS. 
Voy,  Narbornb  [Congrégation  dé). 

STIGMATES  DB  SAINT-FRANÇOIS  (Abchi- 

CONFRATBaNITé  DES). 

Voici  encore  une  congrégation  ou  archi- 
confraternité  dont  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  parler,  puisqu'elle  appartient 
aussi  à  l'ordre  de  Saint-François,  ayant  été 
érigée  en  l'honneur  des  Stigmates  de  ce  saint 
patriarche  de  l'ordre  des  Mineurs.  Ses  com- 
mencements furent  peu  considérables  ;  mais 
elle  est  devenue  dans  la  suite  une  des  plus 
illustres  qu*il  y  ait  en  Italie,  la  plupart  des 
cardinaux,  des  prélats  et  des  princes  s'étant 
fait  honneur  d'être  du  nombre  des  confrères, 
et  de  porter  rhatût  de  cette  archicoufrater- 
nité.  Le  zèle  d'un  nommé  Fridéric  Pizzi, 
chirurgien  de  Rome,  donna  lieu  à  son  éta- 
blissement. Il  s'associa  d*abord  quelques 
personnes  pieuses,  et  formant  une  compa* 
gnie  séculière,  il  résolut  d'imiter,  autant 
qu'il  serait  possible,  rhumilllé  et  la  mortifi- 
cation de  saint  François.  Ils  en  conférèrent 
avec  un  religieux  de  son  ordre,  du  couvent 
de  Saint-Pierre  in  Montoriof  qui  approuva 
leur  dessein  ;  après  avoir  recommandé  cette 
affaire  à  Dieu,  ils  obtinrent  le  consentement 
du  pape  Clément  VllI,  pour  ériger  celte 
compagnie.  Us  s'assemblèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'église  de  ce  couvent,  le  21 
août  de  l'an  lS9fc,  et  plusieurs  personnel, 

(1)  Voy.»  à  la  On  du  vol..  Il*  \0i. 


animées  d'un  saint  zèle,  voulurent  être  ins- 
crites dans  cette  confrérie,  donton  dresi^a  Us 
st;{tuts  du  consentement  du  cardinal  Kusli* 
cucci,  vicaire  du  pape.  Ces  statuts  ayant  été 
depuis  corrigés  et  mis  en  meilleur  ordrf»,  fin 
rent  confirmés  par  Clément  X  en  1673,  et 
sont  observés  avec  beaucoup  d*eiactilud«. 

La  difOi^ullé  qu'il  y  avaii  d*aller  à  relise 
de  S'iint-Pierre  sn  Ifonrom,*  qui  est  fort 
éloignée  et  ail  née  sur  le  mont  Janieii/ui, 
obligea  les  confrères  à  chercher  un  lieu  plus 
commode;  le  pape  Clément  VIII  leor accorda 
réglise  des  Quarante-Martyrs,  au  quartier 
délia  Pigna,  ou  de  la  Pomme-de-Pio,  qui  était 
une  paroisse  dont  le  litre  fut  supprimé,  fi  ce 
ponlife  érigea  cette  compagnie  en  arcbicoo- 
fraternité.  Elle  devint  ensuite  très-considé- 
rable par  le  grand  nombre  de  prélats  et  de 
personnes  de  la  noblesse  romaine  qui  y  en* 
trèrent.  Le  même  pontife  lui  accorda  tontes 
les   grâces,    privilèges   et   immunités  doitt 
jouissait  l'ordre  de  Saint-François,  ce  qui  a 
été  confirmé  par  les  papes  Paul  V  et  Clé- 
ment X. 

Les  nobles  et  les  roturiers  y  sont  reças  io- 
dilTéremment,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonnes 
mœurs,  dont  on  fait  une  recherche  exacte.  Il 
y  a  néanmoins  quelques  professions  qui  n'y 
peuvent  être  admises,  comme  les  cabareiiers 
et  quelques  autres.  Les  confrères  s'occupent 
à  divers  exercices  de  piété,  dont  un  des  prin« 
cipanx  est  la  visite  des  malades,  des  hôpi-- 
taux,  et  en  particulier  de  celui  de  Saint-Jeaa 
de  Latran,  où  tous  les  mercredis  ils  vont 
tour  à  tour  porter  des  rafraîchissements  aai 
malades  :  ce  qu'ils  diffèreol  au  ieudi  lors* 
qu'il  arrive  que  le  mercredi  est  fête,  llsoot 
soin  des  veuves  et  des  orphelins  des  pauvres 
confrères,  soutiennent  leurs  intérêts  en  jus* 
tice,  entretenant  pour  cet  effet  uo  proco- 
reur.  Us  assistent  gratuitement  aux  eulecre- 
ments  des  confrères  morts,  dont  les  corps 
sont  toujours  portés  par  quatre  autres  con- 
frères revêtus  de  leurs  sacs.  Ils  font  plu- 
sieurs processions  pendant  l'aonée ,  luoe 
après  Pâques  pour  visiter  les  sept  églises  ; 
d'autres  pendant  les  trois  jours  de  carnaval, 
pour  visiter  les  églises  où  sooi  les  prières  de 
quarante  heures  ;  le  jeudi  saint  ils  vont  à 
Saint-Pierre;  ils  en  font  une  autre  le  jour  do 
la  Portioncule  ;  le  jour  de  saiat  Michel  iU 
vont  à  Saint*Jeao  de  Lalran»  où  ils  font  la 
communion  générale ,  el   moateot  ensuite 
r£chelle  sainte  à  genoux*  Mais  la  procession 
la  plus  considérable  est  celle  qui  se  tait  le 
jour  de  Saint-Matthieu,  eo  laquelle  on  porte 
une  fiole  où  il  y  a  du  sang  qui  sortit  des 
stigmates  de  saint  FrançoiSf  qa'ils  conser- 
vent dans  un  riche  reliquaire.  L'on  voit  or« 
dinairement  â  cette  procession  quatre  à  cio(t 
cents  de  ces  confrères  avec  l'habit  de  leur 
confrérie,  accompagnés  d'un  pareil  nombre 
de  religieux  de  Saint-François,  tant  Obser- 
vants, Réformés,  ConTentuels,  CapQcins,que 
du  tiers  ordre,  qui  s'y  troQ?ent  chacun  soos 
sa  croix  particulièret  a^ec  an   grand  con- 
cours de  peuple. 


577 


SLL 


SIL. 


m 


ToDS  \ps  dimanches  et  fiâtes  de  Prionée  ils 
récitent  dans  leur  église  rorfice  de  la  sainte 
Vierge»  excepté  le  premier  dhnnnche  de 
chaque  mois,  qu'ils  disent  Toffice  du  Saint- 
Bacremenl,  après  lequel  ils  fout  la  commu* 
Dion  générale.  Ils  disent  Turt  souvent  celui 
des  Morts  pour  les  confrèr  «s  décédés,  et  tous 
les  vendredis  au  soir  ruffice  de  la  Sainte- 
froUy  après  lequel  ils  prennent  la  discipline 
en  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  ; 
re  jour-là  on  leur  fait  une  exhortation.  Le 
lundi  et  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  ils 
prennent  aussi  la  discipline,  et  tous  les  jours 
du  carême  ils  disent  les  sept  psaumes  péni- 
lentiau^  ,  avec  les  grandes  litanies  des 
iciints  <*t  les  prières  qui  suivent.  Le  saint  sa- 
rrement  e^t  exposé  dans  leur  église  tous  les 
troisièmes  dimanchos  du  mois,  l'après-dlnée ; 
pendant  foclave  des  Stigmates,  il  y  a  soir 
n  mafin  plusieurs  sermons  par  les  plus  ha- 
biles prcJic^iieurs  de  Home. 

Leur  habillement  consiste  en  on  sac  de 
routeur  de  cendre  lié  avec  une  grosse  corde, 
à  laq'ielle  est  attaché  un  chapelet  de  bois 
loul  simple  ;  au  côté  gauche  de  leur  sac,  ils 
itnt  nn  ecnsson  où  sont  \vs  armes  de  Tordre 
de  Saint-François,  savdîr  deux  bras  croisés 
Tnn  sur  Tantre,  l*un  nu  et  Tautro  revêtu 
d'une  manche,  les  mains  percées  de  clous,  et 
ces  brus  sont  posés  sur  nue  croix  de  bois. 
Lorsqu'ils  vont  f*n  procession,  ils  sont  nu- 
pieds  avec  des  sandales  de  cuir  ;  quelquefois 
ils  dirttent  nn  chapeau,  a^ant  leur  capuce 
abaissé  <nr  le  visage,  qui  en  est  entièrement 
couvert  :  ils  tiennent  aussi  entre  leurs  hnis 
une  crcjix  de  hois.  Je  n'en  donne  point  ici  la 
représentation,  parce  qu'elle  est  la  même 
que  celle  que  j'ai  donnée  ailleurs  (1),  à  l'ex- 
eeplion  de  la  cmix  et  de  la  nudité  des  pieds. 

«larol.  Rarlholom.  Piazza  Eusevolog,  Ro^ 
man,^  Ir.ftl.  G,  cap.  23. 

sriSSË  (Congrégation  de). 
Voy.  MoLCK. 

SULPICE  DE  RENNES  (Cotïgiôoation  de). 
Vtty.  Savigni. 

SULPICE  (SÉmNAïaB  dr  Sai>t-}. 

Ura  êéminaire^  de  Sai^t-Sclpicb,  fondé  par 
El.  Olier^  curé  de  Sainl'Sulpice,  à  Paris ^ 
atec  la  Vit  de  ee  fondateur;  —  (et  de  Sahit- 
Nicoias  du  Chardonnet,  fondé  par  Bow-^ 
doiMe), 

M.  Olie*»  Tnn  de  ces  hommes  apostoliques 
que  DîPQ  suscita  dans  le  dernier  siècle  pour 
travailler  à  h  réforme  du  clergé,  naquit  A 
Paris  le  20  septembre  1608,  et  fut  le  second 
df*  trois  enf;ints  mâles  dont  la  divine  Provi- 
l'ence  bénit  lo  mariage  de  M.  Olier,  maître 
•v^  requêl<*s  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi,  et 
f^c  '\larie  Dolu,  son  épouse.  Ayant  éic  bap- 
i'«é  sur  1rs  fonts  de  la  piiroisse  de  Saint- 
Pat  U  nù  il  rrçnt  le  nom  des  apAtres  saint 
i«-aa  rt  saint  Jacques,  il  fut  porté  peu  de 
iprnpft  après  au  faubourg  Saint-Germain  pour 
j  vtrc  nourri,  l)i<*ii  voulant  qu'il  passât  les 
premières  années  de  sa  vie  où  il  devait  Gnir 

(I)  V^y.,  h  l:i  fin  du  i'»me  !•',  la  gravure  n«  270. 


ses  jours,  et  que  la  paroisse  dt*  Saint-Sulpice, 
au  bien  de  laquelle  il  devait  consacrer  ses 
plus  grands  travaux,  fût  le  lien  de  sa  pre- 
mière éducation.  On  remarqua  dés  ses  pre- 
mières  années  que  ses  cris  ne  pouvaient  être 
apaisés  par  les  amusements  ordinaires  des 
enf.ints,  et  que  pour  arrêter  ses  larmes  et  le 
mettre  en  repos  il  le  fallait  porter  à  la  pa- 
roisse, où,  sitôt  qu'il  était  entré,  il  était  Iran* 
quille  et  paisible.  Après  qu'il  eut  passé  les 
premières  années  de  Tenfance,  et  qu'on  lui 
eut  appris  les  premiers  éléments  de  la  langue 
littlne,  on  l'envoya  au  collège,  où  il  fît  de  si 
grands  progrès  dans  Tétade,  que  ses  parents 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique  et  le 
firent  pourvoir  d'un  bénéfice;  mais  dans  la 
suite  son  esprit  vif  et  tout  de  feu  leur  faisant 
douter  s'il  était  appelé  à  cet  état,  dont  toutes 
les  fonctions  demandent  beaucoup  de  gravité 
et  une  grande  modestie,  ils  le  lui  auraient 
peut-être  fait  quitter,  si  saint  François  de 
Sales,  qui  se  trouva  en  1622  à  Lyon,  où 
M.  Olier  le  père  était  pour  lors  intendant  de 
justice,  ne  l'en  eût  empêché,  assurant  ma* 
dame  Olier  qu'elle  ne  devait  point  craindre, 
mais  plutôt  se  réjouir,  parce  que  Dieu,  dont 
il  avait  imploré  les  lumières  par  de  ferventes 
prières,  lui  avait  fail  connaître  qu'il  aval* 
choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire  et  le  bien  de 
son  Eglise,  la  priant  non-seulement  de  ne 
point  faire  attention  à  ses  doutes ,  mais 
même  de  lui  donner  son  fils,  du  consente* 
ment  de  M.  Olier,  afin  qu'étant  auprès  de  lui 
il  pût  le  former  aux  vertus  ecclésiiistiqucs. 
La  mort  de  ce  saint  prélat,  qui  arriva  peu  do 
temps  après  ;  empêcha  l'exécution  de  ce 
dessein. 

Ses  humanités  étant  achevées,  il  étudia  en 
philosophie  et  soutint  à  la  fin  de  son  cours 
une  thèse  en  latin  et  en  grec.  Il  posséda  si 
bien  cette  dernière  langue,  qu'elle  lui  servit 
beaucoup  dans  la  suite  pour  l'étude  de  TE- 
crilure  sainte  et  des  saints  Pères.  De  la  phi- 
losophii;  il  passa  à  la  théologie,  et  après  avoir 
reçu  4es  leçons  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Sorbonne  pendant  trois  années,  il  prit  le 
degré  de  bachelier.  Ses  parents,  qui  voyaient 
avec  plaisir  les  grands  talents  dont  il  était 
pourvu,  voulant  le  mettre  à  Ir  cour  pour 
l'avancer  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
l'engagèrent  à  paraître  dans  le  monde  avec 
éclat.  Il  avait  grand  train,  il  voyait  les  per- 
sonnes de  la  première  qualité,  il  prêchait 
même  quelquefois  dans  les  chaires  les  plus 
considérables  de  Paris.  Mais  Dieu,  qui  le 
voulait  entièrement  pour  lui,  rompli.  les  des- 
seins  et  les  mesures  que  ses  parents  avaient 
prises,  lui  donnant  pour  cela  li  pensée  d'al* 
1er  en  Italie.  M  Olier  entreprenant  ce  voya- 

f^e,  prétendait  demeurer  quelque  temps  h 
tome,  afin  de  s'y  appliquer  plu3  librement  à 
l'étude  de  la  langue  hébraïque  ;  mais  ce  pro- 
jet  ne  lui  réussit  pas  :  car  la  Providence 
divine  permit  qu'il  eût  si  mal  aux  yeux  peui- 
dant  son  séiour  à  Rome,  qu'il  se  vil  privé  du 
plaisir  de  I  élude  et  en  danger  de  perdre  la 
vue.  Dans  cette  appréhension,  il  eut  recours 
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à  la  sainte  Vierge,  ci  m  tœii  d^aller  de  Rome 
à  Notre-Dame  de  Lorett*'.  Il  flt  ce  voyage  à 
pied  f  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
rélé,  ce  qui  lui  caus»  une  Gèvre  violente, 
dont  il  ressentil  plusieurs  accès  ;  mais  en 
arrivant  à  Lorelle  il  se  trouva  parfaitement 
guéri  de  celle  fièvre  cl  du  mal  qu'il  ayait 
ttui  yeux. 

Après  qu*il  eut  satisfait  à  ses  dévotions 
dans  ce  saint  lieu,  il  retourna  encore  à  pied 
à  Rome;  mais  la  mort  de  son  père,  qui  ar- 
riva quoique  temps  après,  Tobligea  de  reve- 
nir à  Paris,  où  dans  une  retraite  quMl  fil  à 
Saint-Lazare  chez  les  prêtres  de  la  Mission, 
il  se  disposa  à  recevoir  le  sous-diaconat  et 
fut  associé  par  M.  Vincent  de  Paul  à  la  com- 
pagnie d(*s  ccclésiasliquos  qui  s'assemblaient 
tous  les  mardis  à  Saint-Lazare.  Dès  lors  il 
conçut  un  si  grand  zèle  pour  Tinstruclion 
des  pauvres  gens  de  la  campagne|  qu'il  douta 
s'il  devait  demeurer  à  Paris  pour  se  mettre 
sur  les  bancs,  ou  suivre  les  mouvements  de 
son  zèle  qui  le  portait  A  travailler  aux  mis- 
sions et  A  prêcher  dans  les  villages.  Ayant 
consulté  d'habiles  gens,  ils  lui  conseillèrent 
de  préfériT  le  fruit  que  les  peuples  pouvaient 
retirer  de  ses  instructions  et  des  études  qu'il 
avait  faites,  à  la  réputation  qn*il  pouvait  ac- 
quérir en  prenant  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  ;  il  regarda  ce  conseil  comme  une 
déclaration  de  la  volonté  de  Dieu,  et  Texé- 
cuta  avec  tant  d'ardeur,  qu'avant  qu'il  eût 
atteint  l'âge  requis  pour  recevoir  la  prêtrise, 
il  avait  fait  faire  des  missions  à  ses  dépens 
presque  dans  tous  les  lieux  où  il  arait  du 
bien  ou  de  l'Eglise  ou  de  son  patrimoine.  Il 
n'aidait  pas  seulement  les  ouvriers  de  la  mis- 
sion, mais  il  travaillait  sous  leur  conduite, 
et  faisait  assidûment  le  catéchisme  et  des 
prédications.  11  ne  rencontrait  pas  un  pau- 
vre qu'il   ne  riiistruisit,   et  se  détournait 
même  de  son  chemin  pour  catéchiser  les  la* 
boureors.  11  s'arrélait  encore  dans  les  rues 
de  Paris  pour  instruire  les  pauvres  qui  lui 
demandaient  l'aumône;  il  les  menait  chez 
lui  et  les  disposait  à  faire  des  confessions 
générales. 

Sitôt  qu'il  fut  élevé  au  sacerdoce,  son  zèle 
s'augmenta  de  telle  sorte ,  qu'après  avoir 
célébré  sa  première  messe  rn  1633,  il  quitta 
Paris  pour  aller  secourir  les  Ames  les  plus 
abandonnées.  11  attira  avec  lui  plusieurs  ec- 
clésiastiques d'une  naissance  distinguée,  et 
les  engagea  d'aller  ensemble  en  Auvergne 
(où  était  située  son  abbaye  de  Pébrac],  pour 
y  faire  des  missions  dans  les  montagnes  de 
cette  province.  Il  se  prépara  A  ce  voyage  par 
une  retraite  qu'il  fit  encore  A  Saint-Lazare 
an  mois  de  mars  de  l'année  163&.  11  est  diffi- 
cile d'exprimer  quels  forent  les  travaux  de 
ce  saint  prêtre  dans  le  cours  de  ses  missions 
en  Auvergne,  où,  après  avoir  demenré  six 
mois,  il  fut  obligé  (par  suite  des  poursuites 
de  ceux  qoi  s'opposaient  A  la  réforme  de  son 
abbaye  de  Pébrac  qu'il  avait  entreprise)  de 
revenir  A  Paris,  où  étant  arrivé  il  se  défit  de 
son  carrosse  et  de  tous  ses  domestiques,  A 
l'exception  d'un  seal  qu'il  garda  par  obéis- 
sance A  son  directeur* 


Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  fut 
fort  sollicité,  par  on  évéque  d'une  inii{;ne 
piété,  de  vouloir  prendre  sa  place  et  se  char- 
ger de  son   évéché  :  ce  prélat  y  employai 
même  les  sollicitations  de  M.  Vincent  de 
Paul,  qui  avait  beaucoup  d'autorité  sur  l'es- 
prit de  M.  Olier  :  mais  ayant  formé  le  dessein 
d'aller  en  Canada   pour  y  prêcher  la  fui,  il 
préféra  A  cette  dignité  les  fruits  qo*iI  espé- 
rait faire  dans  cette  mission  :  cependant  il  ne 
réussit  pas  selon  ses  désirs,  n'ayant  pu  dé- 
couvrir d*ouverture  pour  ce  voyage.  Diea 
no  permit  pas  néanmoins  que  son  zole  fût 
inutile  ;  car  ayant  trouvé  les  moyens  de  re- 
tourner en  Auvergne,  il  partit  de  Paris  avec 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui  pendant  dii- 
huit  mois  firent  des  missions  dans  tous  les 
quartiers  de  cette  province  et  du  Velay.  M. 
Olier  n'y  contribua  pas  moins  de  sa  petsonne 
et  de  ses  biens  que  la  première  fois  ;  mais 
avec  cette  différence,  qu'il  essuya  pendant 
tout  ce  temps-lA  de  grandes  mortificalioDs. 
Il  fut  traversé  dans  tons  ses  desseins  par  des 
usurpateurs  du  bien  de  son  abbaye,  qui,  ne 
pouvant  i^ooffrir  qu'il  leur  résistAt,  soulevè- 
rent une  infinité  de  personnes  contre  loi,  ce 
qui  lui  fut  fort  sensible.  Pendant  le  temps 
qu'il  demeura  en   Auvergne,   il  parcoorot 
tous  les  cantons  des  diocèses  de  Clermoot, 
de  Saint-Flour  et  du  Puy,  dont  le  clergé  el 
les  peuples  devinrent  la    bonne   odeur  de 
Jésus-Christ.  On  voyait  les  chanoines,  les 
curés  et  les  prieurs  travailler  avec  une  sainte 
émulation  A  instruire  le  peuple,  à  entendre 
les  confessions  générales  des  paysans,  A  faire 
faire  les  exercices  spirituels  aux  prêtres  el 
A  visiter  les  hôpitaux.  Tout  le  monde  admi- 
rait la  modestie  et  la  piété  avec  laquelle  on 
célébrait  l'office  divin  dans  le»  églises  depuis 
le  temps  de  la  mission  :  ce  qui  fit  concetoir 
tant  de  vénération  pour    H.   OUer,  qo*an 
chapitre  députa  en  cour,  afiu  de  le  demander 
au  roi  pour  leur  évéque.  Oux  mêmes  qoi 
l'avaient  persécuté,  reconnurent  leur  fante 
et  le  vinrent  trouver,  lui  amenant  leur  Ca- 
mille pour  recevoir  sa  bénédidioD. 

Cette  mission  étant  finie,  il  se  sentit  pressé 
par  un  mouvement  intérieur  de  la  grAce,  de 
se  transporter  en  Bretagne,  où  révénement 
fit  voir  que  Dieu  le  conduisait  pour  la  re- 
forme d'un  monastère  de   religieuses  qu'il 
entreprit,  et  dont  il  vint  à  bout.  11  retooroa 
ensuite  A  ses  exercices  ordinaires  et  aux  mil- 
sions.  Pendant  qu'il  y  traTaillail,  le  cardiosl 
de  Richelieu   lui  écrivit  que   le  roi  l'avait 
nommé  A  la  coadjutorerie  de  Tévéché  de  Châ- 
lons-sur-*Marne,  et  lui  en  enroya  en  même 
temps  le  brevet  M.  Olier  reçut  cet  honneur 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  ;  mais  ne 
pouvant  se  persuader  que   Dieu  le  voulit 
dans  cette  dignité,  il  remercia  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  le  pria  de   persuader  au  roi 
qu'il  nommAt  une  autre  personne  pour  rem- 
plir  celte  place.  Ce  rerus    étonna  tout  le 
monde,  et  fit  peine  A  ses  parents  qoi  ne  poQ« 
valent  goûter  une  conduite  si  extraordinaire, 
selon  le  monde  ;  mais  Dieu  qui  le  destinait  à 
être  l'instituteur  de  beaocoop  de  commusao* 
tés  ou  séminaires  d'ecclésiastiqneSi  qui  de- 
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valent  faire  rornemenl  et  le  bon  oiemple  de 
plosienrs  diocèses,  ne  permit  pas  qu*il  se 
Giât  à  la  conduite  d'un  seul,  dans  lequel  il 
nurait  é(é  obligé  de  borner  son  zèle,  lui  don- 
nant pour  cet  eiïet  un  esprit  de  force  et  de 
ia$;csse  pour  mépriser  les  discours  du  monde 
Ri  les  intcréls  de  sa  famille,  auxquels  il  pré* 
férn  ceuK  de  Jésus-Christ  et  de  son  Ëglise, 
qu*il  croyait  servir  plus  utilement  par  ses 
missions,  qu*il  avait  dessein  de  continuer. 
Mais  ta  divine  Providence  en  disposa  autre- 
ment. 

Le  Père  Charles  de  Cimdrcn,  qui  était  pour 
lors  général  de  la  congrcgalion  de  l'Ora- 
toire, et  qui  n'était  pas  iiioins  zélé  pour  le 
bien  universel  de  ri'^gli<^c,  que  pour  Tac- 
croisseinent  et  la  perfection  de  sa  compa- 
gnie, désirant  depuis  longtemps  voir  réta- 
blissement de  quelque  séminaire,  dans  lequel 
on  disposât  les  jeunes  clercs  aux  ordres  et 
aux  fonctions  ecclésiasliqocs,  en  communi- 
qua avec  plusieurs  ecclésiastiques  d'un  mé-> 
riie  distingué,  qu'il  avait  sous  sa  direction  , 
•In  nombre  desquels  était  M.  Olier,  qui  tous, 
approuvant  ce  dessein  s'unirent,  ensemble 
pour  en  former  on,  qui  dans  la  suite  flt  un 
très-grand  progrès,  et  devint  une  école  de 
vertu  sous  la  conduite  de  M.  Olier,  que  Dieu, 
qui  l'avait  destiné  à  celte  entreprise,  voulut 
éprouver  en  le  tenant,  pendant  les  deus  an- 
nées qui  précédèrent  c*  l  établissement,  dans 
on  étal  de  souffrance  eld'abjection  si  grandes, 
que  celui  qui  devait  être  le  chef  des  autres 
paraissait  pendant  ce  temps«là  le  rebut  des 
hommes. 

Ces  saints  ecclésiastiques  s'étant  ainsi  unis 
dans  l'intention  de  former  un  séminaire  lors* 
quc  la  divine  Providence  leur  en  fournirait 
quelque  occasion  favorable,  s'occupèrent 
pendant  ce  temps-Ii  à  faire  plusieurs  uiIh- 
•ioDS,  jusqu'à  ce  que  s*étant  arrêtés  à  Char* 
Ires,  ils  essajfèrent  d'y  en  établir  un;  mais  y 
ayant  demeuré  huit  mois  sans  que  personne 
%ii  joignit  à  eux,  ni  que  Tcntreprisc  eût  au- 
cun succès,  ils  crurent  que  Theure  de  cet 
établissement  n'était  pas  encore  venue ,  et 
que  Dieu  réservait  celte  œnvre  à  on  au- 
tre temps  :  ainsi  ils  jugèrent  qu'ils  devaient 
recommencer  des  missions.  Mais  dans  le 
temps  qo*ils  s'y  disposaient  et  que  plusieurs 
étaient  en  différentes  provinces  pour  diverses 
afr«iirc5,  an  de  ces  ecclésiastiques,  dans  un 
riitrctien  qo*il  eut  à  Paris  avec  une  personne 
fJe  piété,  ayant  fait  le  récit  de  leur  dessein  et 
du  uiauvais  succès  qu'ils  avaient  eu  à  Char- 
tres, celle  personne  lui  représenta  qu'il  ne 
f.itlait  p'is  abandonner  cette  entreprise,  qai 
l>*Mt«ait  leur  réussir  s'ils  voulaient  venir  de- 
meurer Â  Vaugirard  près  Paris.  Elle  flt  de  si 
;;riiiidcs  instances  pour  cela,  qu'elle  obligea 
41*  hon  prêtre  d*en  écrire  à  ceux  de  sa  corn- 
fi.ignie.  Plusieurs  rejetèrent  cette  proposi- 
itoii  :  M.  Olier  s'y  opposa  même  assez  long- 
temps. Mais  enOo,  persuadé  que  Dieo,  dans 
Tcxécution  de  ses  desseins,  se  sert  quelque- 
fois de  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  juge- 
ment des  hommes,  il  no  méprisa  pas  tant  eet 
avis  qu'il  ne  consentit  à  la  prière  qu'on  lui 
lift  de  recommander  celte  affaire  à  sa  divine 


Majesté.  S'étant  retiré  pour  cet  effet,  au 
commencement  de  Tannée  16M,  à  une  mai- 
son de  campagne  aux  environs  de  Paris  , 
pour  y  faire  les  exercices  spirituels  et  de  ^ 
mandeples  lumières  du  ciel,  il  se  trouva,  sur 
la  fin  de  sa  retraite,  si  encouragé  à  rentre- 
prise  de  cet  établissement,  que,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieo,  il 
porta  plusieurs  ecclésiastique*)  à  so  joindre 
a  lui  pour  ce  sujet.  Il  fit  dans  le  même  temps 
une  seconde  retraite,  où  Dieu  le  confirm;! 
dans  ce  drsscin,  et  le  remplit  do  l'esprit  qu'il 
devait  inspirer  à  li  communauté,  qu*il  éta- 
blit enfin  à  Vaugirard,  où  il  loua,  pour  cet 
effet,  une  maison  au  commencement  de  l'an- 
née 16V2. 

Dieo  donna  aussitôt  une  telle  bénédiction 
à  celle  entreprise,  que,  quoique  ce  saint  ins- 
tituteur fût  logé  avec  ses  ecclésiastiques  dans 
une  des  pins  petites  et  des  plus  pauvres  mai- 
sons du  village,  et  que  les  dépenses  qu'ils 
avaient  faites  pour  leurs  missions  et  pour 
rétablissement  do  séminaire  de  Chartres  les 
eussent  réduits  à  y  vivre  des  libéralités  d'une 
personne  de  piété  qui  les  y  entretenait,  néan- 
moins, dès  les  premiers  mois,  plusieurs  pcr-* 
sonnes  considérables  par  leur  naissance  et 
par  leur  piété  s'estimèrent  heureuses  d'être 
reçues  dans  celte  sainte  compagnie,  pour  se 
former  aux  vertus  et  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques sous  la  conduite  de  M.  Olier.  Ils 
n'eurent  pas  demeuré  quatre  mois  à  Vau{;i- 
rard,  que  l.i  Providence  divine  les  en  tira 
pour  les  établir  à  Paris.  Elle  choisit  pour  cela 
le  moyen  suivant,  qui  donna  à  M.  Olier  une 
grande  ouverture  pour  faire  des  biens  ines- 
timables dans  cette  capitale  du  royaume. 
M.  de  Fiesque,  pour  lors  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  étant  affligé  des  désordres  qoi  régnaient 
dans  sa  paroisse,  et  ennuyé  de  l'opposition 
qu'il  trouvait  dans  plusieurs  de  ses  prêtres 
habitués  qui  résistaient  à  tous  ses  bons  des- 
seins, prit  la  résolution  de  quitter  sa  cure. 
Comme  il  avait  entendu  parler  du  mérite  du 
M.  Olier  et  de  la  vertu  des  ecclésiastiques 
qui  étaient  tous  sa  conduite,  il  jeta  la  vue 
sur  eux  pour  l'exécution  de  son  dessein, 
et  prit  l'occasion  d'une  procession  qui  so 
faisait  de  Saint-Sulpice  à  Vaugirard,  pour 
demandera  quelqu'un  du  séminaire  s'il  n'y 
avait  personne  dans  leur  compagnie  qui 
Toulût  se  charger  do  sa  cure  et  permute! 
quelque  bénéfice  simple  contre  le  sien.  Cette 
proposition  ne  fut  point  écoutée  d'abord  ; 
mais  le  curé  de  Saint-Sulpice,  persistant 
dans  sa  résolution,  fit  tant  d'instances,  que 

Biosieurs  personnes  de  piété  représentèrent  à 
f.  Olier  qu*il  ne  devait  point  négliger  une 
occasion  qui  lui  donnait  entrée  dans  unn 
moisson  abondante  :  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
effet;  car«  après  avoir  recommandé  cette 
affaire  à  Dieu,  il  écouta  les  propositions  de 
M.  de  Fiesque,  accepta  sa  cure  et  en  prit 
possession  au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née 1642. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  où  est  située 
la  paroisse  do  Saint-Sulpice,  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  considérables  de  Paris, 
servait  do  reiraite  à  tous  les  libertins  et  à 
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fous  ceos  qui  vivaient  diiiis  rînipurelécldana 
le'désordre.  Pour  remédier  à  ces  maux  el  ra- 
mener ces  brebis  égarées  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ,  ce  nouveau  el  zélé  pasteur  se 
proposa d*y  employer plucôllis bons  exemples 
que  les  reproches  et  les  poursuites  violentes  ; 
c'est  pourquoi  il  résolut  de  mener  la  fie  la 
plus  sainte  qu'il  lui  serait  possible,  et  il  en 
fil  vœu  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre* 
Dame,  promettant  à  Dieu  de  faire,  le  reste 
de  ses  jours,  ce  qu'il  croirait  être  le  plus 
parfait  et  le  plus  agréable  à  sa  divine  Ma- 
jesté, le  suppliant  en  môme  temps  de  lui 
donner  des  ouvriers  capables  de  l'aider  dans 
son  entreprise.  Dieu,  qui  lui  avait  confié  la 
conduite  de  ces  mauvais  paroissiens  et  qui 
lui  en  avait  réservé  la  conversion,  exauça 
sa  prière  :  car  il  lui  en  envoya  plusieurs 
qu'il  logea  avec  quelques-uns  des  prêtres 
qu'il  avait  amenés  du  séminaire  de  Vaugi- 
rard,  el  avec  lesquels  il  vivait  d'une  manière 
«i  édifiante,  qu'il  ne  se  distinguait  d'eux  que 
par  la  grandeur  de  son  zèle  et  par  son  hu- 
milité profonde.  Il  n'omettait  rien  de  tout  ce 
qui  pouvaitservir  à  les  établir  solidement  dans 
la  vertu;   c'est  pourquoi,    étant  persuadé 
que  la  cupidité  et  l'amour  désordonné  des 
biens  de  la  terre  y  sont  un  obstacle  invinci- 
ble, il    leur  recommanda  tr^s-particutière- 
nient  de  ue  rien  exiger  pour  l'administration 
du  saint  viatique,  et  de  refuser  absolument 
tout  ce  qu  on  leur  présenterait  pour  le  sa- 
crement de  pénitence.  H  >oulot  que  toutes 
les  rétributions  qu1ls  recevaient  des  peuples, 
pour  les  autres  services,  fussent  mises  eu 
commun,  et  que  chaque  particulier  se  con- 
tentât, selon  le  désir  de  l'Apôtre,  d'avoir  sa 
nourriture  et  de  quoi  se  vêtir  :  ce  qui  s'est 
toujours  observé  depuis  ce  temps-là.  Ainsi  il 
forma  une  communauté  qui,  sans  être  fon- 
due, s'est  toujours  soutenue,  et  qui  depuis 
son  établissement  n'a  jamais  manqué  de  su- 
jets et  de  prêtres  pour  desservir  cette  grande 
paroisse,  quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  au- 
cun intérêt,  ni  retenais  par  aucun  engage- 
ment. 

Cette  communauté  ayant  été  remplie  en 
1res -peu  de  temps  de  plusieurs  ouvriers 
évangéliques,  il  travailla  à  la  réforme  de  ses 
paroissiens,  commençant  d'abord  par  la  con- 
version des  hérétiques  qui  y  étaient  en  très- 
grand  nombre.  11  entreprit  en  même  temps 
l'instruction  des  catholiques  par  des  prédi- 
cations fréquentes  et  par  les  catéchismes 
qu'il  faisait  taire  dans  son  église,  ou  il  réta- 
blit la  majesté  des  divins  offices  et  le  culte 
du  très-saint  sacrement  qui  y  avaient  été  un 
peu  négligés.  Les  duels  étaient  si  fréquents 
dans  sa  paroisse,  qu'on  y  compta  jusqu'à 
dix-sept  personnes  en  une  même  semaine 
péries  dans  ces  malheureux  combats.  Pour 
remédier  â  ces  malheureux  di*sordres,  il  per* 
»oada  à  plusieurs  seigneurs  de  fdire  ensem- 
ble une  protestation  solennelle  de  n'accepter 
aucun  appel  et  de  ne  servir  aucun  ami  qui 
voulût  se  battre  ;  ce  qu'ils  observèrent  fidè- 
lement, et  leur  exemple  fut  suivi  par  un 
Î;rand  nombre  de  personnes  ayant  même  que 
'autorité  du  roi  eût  arrêté  le  cours  de  ce 


désordre  jusqu'alors  si  commun.  Il  abolit 
aussi  plusieurs  dérèglements  superstitieax 
qui  s  étaient  répandus  dans  certains  eoroi 
de  métiers,  et  établit  plusieurs  confréries 
pour  les  disposer  à  céléhrer  dévotement  tou- 
tes les  fêtes.  Il  purgea  presque  tout  le  fau- 
bourg des  mauvais  lieux  qui  y  étaient  et 
ion  ne  peut  s'imaginer  les  soins  qu'il  prit 
pour  retirer  du  dérèglement  les  pauvres 
créatures  qui  habitaient  ces  lieux  Infâmei 
et  les  dépenses  qu'il  fit  pour  les  placer  dans 
des  retraites  de  piété. 

Pendant  que  M.  Olier  était  ainsi  occupé  ao 
service  de  sa  paroisse,  il  ne  laissait  pas  de 
veiller  à  la  conduite  de  sa  communauté  et  de 
travailler  à  obtenir  des  lettres  patentes  dn 
roi  pour  l'érection  de  son  séminaire ,  qui 
après  quelques  oppositions  qu'il  fut  obligé 
de  lever,  et  après  en  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  rarchevêqnc  de  Paris,  fut  enfin 
établi  à  Paris,  dans  la  rue  du  Colombier.  11 
ne  tarda  guère  à  être  rempli  de  plusieurs 
saints  eccl(sia$tiques  que  ce  zélé  supérieur 
prenait  la  peine  de  former  lui-même  poor 
les  missions,  sans  parler  de  ceui  qu'il  y  pré- 
parait à  recevoir  dignement  les  ordres  ;  mais 
dans  le  temps 'qu'il  commençait  à  Jouir  do 
fruil  de  ses  travaux.  Dieu,  voulant  éprouver 
sa  constance  et  sa  fidélité,  permit  que  l'an- 
cien curé,  sollicité  par  quelques  personnes 
malintentionnées,   fit  quelc|ues  démarches 

Eour  rentrer  dans  sa  cure,  prétendant  que  le 
énéfice  qu'on  lui  avait  donné  à  la  place  n'é- 
tait pas  de  la  qualité  ni  du  revenu  qu'on  lui 
avait  fait  croire.  Il  n'en  fallut  pas  davant^ige  ; 
quelques  esprits  turbulents,  ennemis  de  la 
paix  et  du  bon  ordre,  soit  par  vengeance  de 
la  guerre  que  ce  saint  homme  faisait  à  leurs 
vices,  soit  par  quelques  raisons  d'intérêt, 
répandirent  ce  bruit  parmi  la  populace,  el 
s'écrièrent  que  Ton  faisait  injustice  à  leur 
ancien  pasteur.  Une  troupe  de  mi^érables, 
armés  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sous  l«*urs 
mains,  vinrent  en  foule  à  la  cliauibre  de  cet 
homme  apostolique,  l'en  tirèrent  avec  vio- 
lence, le  chargèrent  de  coups,  et  lui  tenant 
le  pistolet  sons  la  gorge,  le  traînèrent  bon- 
teusement  au  milieu  de  la  rue;  ils  ne  le  l^iis- 
sèrent  en  vie  que  pour  aller  profiter  du  pil- 
lage que  les  compagnons    de   leur  audace 
faisaient  dans  la  maison  presbyt^rale,  pen- 
dant que  quelques-uns  de  ses  amis,  pour  le 
mettre  en  sûrclé,  l'obligèrent  de  se  retirer 
au  palais  d'Orléans.  L'affaire  ayant  été  por- 
tée au  parlement,  il  fut  aussitôt  rotabli  dans 
sa  cure  ;  mais  le  même  jour  qu'il  retourna 
dans  son  presbytère  ces  malheureux  recom- 
mencèrent leurs  violences,  s'efforcèrent  d'm 
rompre  la  porte  et  d*y  mettre  K*  feu  :  ce  qu'ils 
auraient  enfin  exécuté,  si  leur  fureur  n'eût 
été  arrêtée  par  quelques  compagnies  du  ré* 
gimeut  des  gardes,  que  la  reine  eut  la  bonté 
d'y  envoyer.  Enfin,  au   bout  4e  quarante 
jours,  cette  persécution  ayant  cessé,  il  profila 
de  la  paix  et  de  la  cooliaiicc  qu'avaient  ea 
lui  les  personnes  les  plus  con^iilérables  de 
sa  paroisse  pour  y  affermir   le  bon  ordre 
qu'il  y  avait  déjà  établi  avant  cette  disgrâce. 
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Les  guerres  eif  lies  qui  arriTërent  en  France 
dans  les  années  1649  et  1652  lui  donnèrent 
lien  d'augmenter  sa  charité»  non-seulement 
h  regard  de  ses  paroissiens,  mais  encore  à 
l'égard  de  ceux  qui  ? enaient  de  la  campagne 
se  rérngier  à  Paris  dans  le  faubourg  Saint* 
Germain.  Il  pourTut  à  la  subsistance  d'un 
grand  nombre  de  religieuses  de  diiïérents  or- 
dreSt  qu'il  fit  titre  en  communauté  autant 
que  la  dit ersité  de  leurs  instituts  le  pouvait 
permettre,  pour  enipécber  que  le  commerce 
du  monde  ne  leur  fit  perdre  l'esprit  de  leur 
Tocation  «  et  il  prit  aussi  soin  de  plusieurs 
Anglais  et  Irlandais  qui  s'étaient  réfugiés  en 
France  pour  y  vitre  dans  la  foi  catholique  et 
éviler  la  persécution  des  hérétiques. 

Après  avoir  serti  sa  paroisse  entiron  pen- 
dant dix  ans,  il  fut  attaqué ,  la  même  année 
1652  f  d'une  violence  maladie ,  dont  il  crut 
qu'il  ne  relèverait  pas  ;  il  se  fil  administrer 
les  derniers  sacrements  de  TEglise,  et  se  dé- 
mit de  sa  cure  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés,  et  cetui-ci  la  conféra 
à  H.  de  Brètonvilliers,  qui  en  prit  possession 
an  mois  de  juin.  Mais  sa  dernière  heure  n'é- 
tant pas  encore  venue  ,  et  la  fièvre  l'ayant 
quitté ,  il  se  trouva  en  état»  an  mois  d'aoûf, 
d'aller  A  la  campagne.  Ce  voyage,  qu'il  n*en- 
Ireprit  que  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé,  lui  fut  une  occasion  de  faire  plusieurs 
choses  importantes  à  la  gIoire.de  Dieu.  Car, 
cotre  les  séminaires  qu'il  avait  établis  à  Pa- 
ris, A  Nantes  et  à  Viviers  ,  il  en  établit  en- 
core un  quatrième  au  Puy  en  Vélay,  à  la 
prière  de  J'étéi^ne  et  de  son  chapitre,  et  pro- 
cura une  mission  générale  au  Vivarais,  qui 
eif  avait  un  extrême  besoin.  Il  fil  venir  pour 
cela  des  missionnaires  de  divers  endroits , 
qo*il  envoya  en  tous  les  quartiers  de  cette 
province  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et  par  co 
moyen  il  rétablit  en  divers  lieux,  et  surtout 
à  Privas,  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
qui  en  était  bannie  depuis  plusieurs  années. 
De  retour  à  Paris,  il  travailla  sans  relAclie 
à  perfectionner  les  Ames  que  Dieu  avait  con  - 
fiées  A  sa  conduite;  l'année  suivante,  étant 
tombé  en  apoplexie ,  et  devenu  paralytique 
de  la  moitié  du  corps ,  il  fut  obligé  de  cesser 
cet  fonctions  de  charité.  Ayant  recouvré 
c)uelqnes  forces  en  165^ ,  il  ne  manqua  pas 
de  les  employer  au  service  de  l'Eglise:  il  en- 
voya de  ses  ecclésiastiques  A  Clermont  en 
Aotergne,  pour  y  établir  un  cinquième  sé- 
minaire: il  en  donna  d'autres  aussi  pour  ai- 
der une  colonie  de  Français  quiallaient  habi- 
l<  r  rUe  de  Mont-Réal  dans  la  Nouvelle-France, 
et  pour  travailler  en  même  temps  A  la  con- 
tersion  des  sauvages.  Enfin  ,  après  avoir 
résida  de  grands  services  à  l'Eglise,  il  mou- 
rat  le  2  avril  de  l'an  1657,  n'étant  âgé  que 
de  quarante-huit  ans,  six  mois  ^l  ooze  jours. 

Depuis  sa  mort  on  a  encore  fondé  d'autres 
aéminaires,  A  Lyon,  A  Bourges,  A  Avignon, 
en  d'antrrs  villes  considérables,  et  même 
jusque  dans  le  Canada.  Il  y  en  a  environ  dix 
on  dôme  qui  dépendent  du  supérieur  de  celui 
de  Saint-Sttipice  A  Paris,  qui  est  comme  gêné- 
rail  'd^  tous  ces  séminaires.  Tous  les  ans,  A 
certain  jour,  après  la  messe,  qui  ordinairo- 
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ment  est  célébrée  dans  le  séminaire  de  Paris 
par  un  archevêque  ou  un  évêque,  tous  les 
séminaristes,  chacun  A  son  rang,  s'apprcr- 
chent  de  Tautel  et  se  mettent  A  genoux  de- 
vant révéqoe;  ils  renouvellent  les  promes- 
ses qu'ils  ont  faites  A  Dieu  de  le  prendre  pour 
leur  héritage  en  entrant  dans  la  cléricaturc. 
et  prononcent  ces  paroles  :  Dominu$  pars 
lUBreditatit  meœ  et  calicis  mei  ;  tu  ei  qui  re- 
stitues hœreditatcm  meam  mihi. 

Giry,  Vie  de  M.  Olier;  et  Hermant,  Hist. 
des  Ord.  relig,,  tom.  IV. 

Outre  le  séminaire  de  Saint-Solpîce  établi 
A  Paris,  il  y  a  encore  celui  de  Saint-Nicolas 
dn  Ghardonnet,  qui  est  aussi  f  trt  célèbre.  M. 
Boordoise,  que  saint  François  de  Sales  nom- 
ma le  saint  Prêtre^  n'étant  encore  que  clerc, 
rassembla  e^n  1612  plusieurs  de  ses  amis  au 
collège  de  Reims,  dans  la  pensée  de  travail- 
ler ensemble  A  leur  perfection,  sans  faire  de 
vœux,  ni  se  lier  autrement  que  par  les  liens 
communs  d'une  ardente  charité.  L'an  1620, 
leur  petite  société  s'étant  augmentée,  ils 
vinrent  s'établir  auprès  de  l'église  de  Sainte 
Nicolas  du  Ghardonnet.  M.  Froger,  curé  de 
cette  paroisse,  les  admit  dans  son  église  où 
ils  s'acquittèrent  dignement  de  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques,  jusqu'en  Tan  1631, 

Îu'ils  furent  érigés  en  communauté  par  Jean- 
rançois  de  Gondy,  premier  archevêque  de 
Paris;  en  1644,  ils  furent  érigés  en  sémi- 
naire, destiné  et  appliqué  particulièrement 
A  élever  des  prêtres  et  les  former  A  toutes 
les  fondions  de  leur  état,  pour  les  envdjor 
ensuite  dans  les  provinces  servir  de  curés  ou 
de  vicaires  dans  les  paroisses  :  on  donna  le 
nom  de  bourse  cléricale  nux  sommes  qn*ou 
assemblait  pour  ce  dessein.  Plusieurs  dames 
charitables  voulurent  avoir  part  A  cette 
œuvre  de  piété  ;  elles  s'assemblaient  tous  \e^ 
trois  mois  dans  une  salle  du  séminaire,  où 
celle  qui  avait  été  élue  trésorière  rendait 
compte  des  sommes  qu'elle  avait  reçues.  Ma« 
d.ime  de  Miramion,  qui  s'était  jointe  A  ces 
dames,  voyant  que  cet  éiablissement  n*était 
fondé  que  sur  des  charités  journalières,  que 
la  communauté  de  ce  séminaire  n*était  uue 
dans  une  maison  d'emprunt  dont  elle  n  a* 
tait  la  jouissance  que  pendant  la  tie  dii  cc« 
lui  A  qui  elle  appartenait,  et  que  les  lettron 
patentes  n'avaient  été  accordées  A  ce  sémi- 
naire qu'A  condition  de  ne  recevoir  aucun 
legs  ni  fondation,  A  moins  que  le  fondateur 
ne  s'en  réservAt  l'usufruit,  jugea  bien  ouo 
toutes  ces  circonstances  étaient  autant  d'obs- 
tacles A  sa  durée.  C'est  pourquoi  elle  tra- 
vailla A  les  faire  lever,  y  employant  le  crédit 
du  prince  de  Conty,  qui,  A  sa  persuasion» 
leur  donna  trente-six  mille  livres  pour  ache- 
ter la  maison  du  séminaire/  Après  avoir  fait 
enregister  les  lettres  patentes  du  séminaire, 
sans  aucune  restriction,  elle  donna  encore 
dix-sept  mille  livres  pour  l'entretien  de  trois 
ecclésiastiques;  et  lorsque  les  directeurs  du 
séminaire  furent  obligés  de  bAtir,  faute  da 
logement,  elle  donna  une  somme  considéra- 
ble, et  leur  en  procura  encore  davantage.  Co 
séminaire  a  fuit  dans  la  suite  de  si  grandes 
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Acquisitions,  qn'en  1695  les  assemblées  (i.>  la 
bi>urse  cléric<ile  cessèrent. 
L*abbédeChoisy,rîe  de  Madame Miramion. 

Après  la  mort  de  H.  Olier,  l'éclat  des  mi- 
rirles  qu*on  attribua  à  son  intercession  aug«- 
menia  encore  l'idée  qo*on  a?ait  de  sa  sain- 
leté,  et  Ton  Ot  deux  fois  des  informallons 
juridiques  sur  ces  prodiges,  dont  la  réalité 
parut  constatée.  La  réputation  du  pieux  fon- 
dateur n'afait  que  s'accroître  jusqu*à  ce  jour  ; 
plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  Thistoire 
de  sa  Tie,  et  récemment  on  a  tu  paraître 
celle  qu'a  donnée  M.  Paillon,  Snlpicien,  qui 
semble,  sous  tous  les  rapports,  ne  laisser 
rien  à  désirer.  ^ 

Le  séminaire'  prit  aussi  un  accrûssement 
considérable,  ainsi  que  la  communauté  qui 
le  dirige. 

Le  second  supérieur  do  la  société  nou- 
velle fut  M.  Alexandre  le  Ragois  de  Bréton- 
f  illiers,  élu  sous  la  présitlonce  de  saint  Vin- 
rent de  Paul,  le  13  juin  1657.  Le  choix  des 
Bulpiciens  ne  pouvait  être  douteux  dans  une 
communauté  animée  d'un  si  bon  esprit;  car 
M.  Olier  avait  désigné  lui-même  M.  de  Bré« 
tonvilliers,  qui  Tut  nommé  d'une  voix  una- 
nime. Ce  nouveau  supérieur  marcha  sur  les 
traces  de  celui  qui  l'avait  précédé,  et  fut 
foos  tous  les  rapports  le  soutien  d^  la  mai- 
son. Il  acheta,  près  de  l'église  Saint-Sulpice, 
dont  II  était  aussi  curé  depuis  Tannée  1652, 
une  place  où  II  bAtit  une  chapelle  particu- 
lière pour  le  séminaire,  dans  laquelle,  comme 
on  Ta  vu  souvent  depuis,  plusieurs  évéques 
nommés  reçurent  la  consécration,  il  él.iblit 
ses  prétrei  dans  plusieurs  séminaires  de 
province  et  commença  sur  une  grande 
échelle  le  plan  et  les  constructions  de  celui 
t\vt  Paris.  Il  mourut  au  séminaire  en  odeur 
do  sainteté,  A  TAge  de  cinquante-six  ans,  le 
12  juin  1676,  et  fut  inhumé  A  c4té  de  M. 
Olicr.  Il  eut  pour  successeur,  comme  curé,  M. 
llagudet  de  Poussé,  et  comme  supérieur  du  se* 
mtnairele  célèbre Tronson,  qui  le  premier  eut 
la  haute  direction  des  séminaires  sans  avoir 
t9u  la  direction  de  la  cure  de  Saint-Sulpice. 
Louis  Tronson,  sous  lequel  la  communauté 
entra  encore  dans  quatre  nouveaux  sémi* 
naires,  garda  dans  cette  société  l'esprit  qu'y 
avait  introduit  l'illuslre  fondateur  auquel  il 
s'était  adjoint  le  1"  mars  1656.  Comme  ce  ver- 
tueux ami,  commeson  prédécesseur  immédiat, 
Louis  Tronson  décéda  à  Paris,  le  26  février 
1700,  dans  une  très-grande  réputation  do 
sainteté.  Il  était  alors  âgé  de  soixante-dix- 
lèiiiif  ans. 

François  Lechassier,  sous  le  {uel  les  Sul- 
pkiens  eurent  l'administration  des  séminai- 
res d'AvIffnon  (1705j  et  d*Orléjns(  1707),  était 
un  des  élevés  de  la  société  qu'il  était  appelé  à 
gouverner.  Après  avoir  été  supérieur  de  la 
communauté  des  prêtres  de  la  paroisse,  il 
(ut  élu  supérieur  général  en  1700,  et  mourut 
à  l*âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  19 
août  1725.  Il  était  alors  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris.  Charles-M.iurice  Le 
Priletier ,  frère  de  l'aimable  Sousi ,  dont 
rnb*.)é  Projart  a  publié  la   Vie^  fut  élu  su- 


périeur général  en  1723,  et  fui  le  véritaUe 
fondateur,  à  parler  rigoureusement»  daiinii« 
naire  do  Nantes,  cjui  n'avait  été  qu*i  Tétst 
de  projet  sous  Olier.  Il  mourut  i  l'ége  de 
soixante-cinq  ans,  le  7  septembre  1731.  Jean 
Couturier  lui  succéda  la  même  anoéa,  et 
étant  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  qu'il  avait 
passés  fidè'ement  sur  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs, il  mourut  le  30  mars  1770.  Après 
lui  vint  Claude  Bourachot,  qui  était,  coiome 
ses  trois  prédécesseurs  Immédiats,  docttor 
en  théologie  de  la  facullé  de  Paris.  Agé  de 
près  de  quatre-vingts  ans,  il  mourut  le  S 
juillet  1777  et  eut  pour  successeur  Pierre  le 
Gallic,  né  en  Bretagne,  au  diocèse  de  Qoini- 
per,  qui  se  démît  du  supériorat  en  1782,  et 
vit  nommer  son  successeur  Jacoues-Andrè 
Emery,  au  mois  de  septembre  do  la  même 
année.  C'est  sous  cet  homme  célèbre»,  M. 
Emery,  que  fut  détraite  la  société  des  Snipi- 
ciens;  c'est  sous  lui  qu'elle  prit  cette  seconde 
vie  dont  je  donnerai  aussi  1  histoire  dans  un 
article  spécial  du  volume  supplémentaire. 

On  a  répété  jusqu'à  ce  jour  ce  mot  de 
Fénelou,  que  rien  n'est  vénérable  commeSaini* 
Suipicet  et  toujours  on  l'a  dit  avec  raison. 
De  toutes  les  sociétés  que  Tesprit  religieux 
du  XVII'  sièJe  a  produites  en  France,  au* 
cune  n'a  persévéré  aussi  aniversellemenl 
dans  tes  premiers  sentiments,  dans  son  èdi- 
Oante  régularité  que  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice. 

Quand,  en  1730,  il  fallut  remédier  aux 
maux  produits  par  les  directeurs  de  Saînle- 
Barbe,  infectés  par  le  jansénisme,   el   les 
éloigner  de  cette  maison,  on  confia  aux  Sul- 
picienscelélablissement,  oumieuxcette  com- 
munauté, composée  de  trois  catégories  diffé- 
rentes. On  installa  donc  à  Satnie-Barbc,  six 
prêtres  de  la  communauté  de  Siint-Sulpice, 
Messieurs  Guimbert,   Parent ,  de   la  Haute- 
Maison,  Salmon,  Hame<iu  et  Tandeau  ;  sous 
leur  direction  et  sous  celle  de   leors  succes- 
seurs, cette  maison  revint  à  une  meilleure 
doctrine  et  fut  véritablement  digne  de  la  ré- 
putation   littéraire   qu'elle    avaîl    acquise. 
L'année  suivante  on  fit  pour  les  mèaies  rai- 
sons, une  réforme  semblable  dans  le  sémi- 
naire des  Trente-Trois^  et  on  mit  à  la  tète  do 
cette  maison,  qui  édiOa  jusqu'à  la    fia,  H. 
Sarcey,  ecclésiastique  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Cette  communauté  de  Saint-Sulpice 
contribua  d'une  manière  plas  oa  moins  di- 
recte aux  améliorations  qu'on  fit  aassi  dans 
les  collèges  de   Lisieux ,   du    Plessis«    etc. 
Elle    contribuait  à   propiger    la    dèToVion 
aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  elîe 
dirigeait  les  fidèles  dans  des  prtncip  «s  ftag«*s 
pour  la  fréquentation  des  sacrcsnents,  p  »ur 
l'enseignement,  etc.  Il  n'est  doac  pas  surpre- 
n  inl  qu'après  tant  de  griefs  auprès  des  J.io- 
sénistes,  ceux-ci  n'oubliassent  aucune  oc- 
casion de  signaler  leur   haine    contre   les 
Sulpiciens.  Us  les  attaquaient  partout,  dam 
leurs  livres,  dans  leur  gazette,  etc.  Dans  l^^s 
notes  qu'il  a  jointes  i  son  édition  des  Opus- 
cules de  Fleury,  l'abbé  Débonnaire  lenr  re- 
proche l'enseignement  des  opinions    altra- 
montaines  et  l'opposition  auix  quatre  a.ti- 
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des  d«  r«jiiemUée  de  16ffii.  Je  ne  sais  si 
iiajoard*hoi  ils  eocoarraient  le  même  blâme 
i  ses  yeux. 

Ils  les  accQsaient  de  faire,  comme  les  lé- 
saites,  rœu  d'obéissance  enlidre  au  pape  ; 
ils  les  accQsaienl  a?ec  un  pea  plus  de  rai- 
son, d'être  opposés  an  bréviaire  publié  par 
M.  de  Vinlimiile.  En  efTet,  la  cummunaaté 
de  Saint-Solpice  eot  le  mérite,  par  les  récla** 
mations  qu'elle  fit,  de  concert  surtout  avec 
le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
set,  appuyant  les  observations  et  les  plain- 
tes du  docteur  Gaillaude,  de  M.  Pacquet, 
curé  de  Saiut-Nicolas-des-Cbamps,  et  même 
dedeut  grands  vicaires,  MM.  Robinet  et 
Regnaud,  elle  eut,  dis-jCi  le  mérite  d*ame- 
ner  l'arcbevéque  à  exiger,  dans  une  seconde 
édition  du  bréviaire»  les  corrections  princi- 
pales des  passages  insérés  par  l'esprit  de 
parti,  par  exemple  dans  Thymno  Ave^  ma- 
ris iiella  ,  les  mots  VUam  posc9  puram^ 
dont  on  a  tant  parlé. 

Daos  toutes  les  occasions»  les  membres  de 
la  société  de  Saint-Sulpice  donnèrent  des 
preuves  de  leur  soumission  aui  décrets  de 
Rome  et  aux  décisions  de  l'Eglise  ,  point  im- 
portant, qu'il  est  bon  de  faire  remarquer  an 
milieu  des  exemples  contraires  que  four-^ 
oirenC.  an  dernier  siècle,  tant  de  congréga« 
lions  d'ailleurs  respectables. 

Quoique  destinés  spécialement  à  former 
les  prêtres  aux  exercices  du  saint  ministère, 
!es  Salpiciens  dirigeaient  encore  d'autres 
warren  ;  p/ir  exemple,  ils  avaient  de  petits 
séminaires,  entre  autres,  celui  d'Orléans  et 
même  le  collège  de  Meung. 

La    réputation  de  saint  Vincent  de  Paul 
avail    donné  à  ses  disciples  le  plus  granJ 
nombre  des  séminaires  formés  en  France  ; 
après  la  congrégation  de  la  Mission,  la  société 
dit  Saint-Sulpicc  était  celle  qui  en  dirigeait 
d.ivantage;  voici  la  liste  des  établissements 
qui  lai  étaient  confiés:  les  séminaires  d'Ân- 
rersy   d'Avignon,  d'Autun,   de  Bourges,  de 
Ctermont,  de  Limoges,  de  S.iint'Iréuôc  à 
Ljoo,    de  Nantes,   d'Orléans,  du  Puy,  de 
Reims,  de  Toulouse,  ou  ils  étaient  chargés, 
outre   le  séminaire  diocé^iain ,  do  celai  do 
S.iînl-Charles  (qui  servait  à  de  jeunes  ecclé- 
siastiques de  diftérents  diocèses  voisins,  étu- 
diant   dans  l'universiié  de   Toulouse) ,   de 
Talle    et  de  Viviers.  Aux  grands  séminaires 
étaient  joints  partout  des  petits  séminaires  , 
comme  je  l'ai  dit  pour  Orléans.  Néanmoins, 
ils  iravdient  pas  ceux  de  Nantes,  du  Puj,  de 
Reims  ni  de  Tulle.  Le  diocèse  de  Limoges 
avaii  un  petit  séminaire  à  Magoac.  Ainsi 
MM.  de  Saint-Sulpice  avaicAt  quinxe  grands 
séminaires,  onze  petits,  et  de  plui  les  cinq 
séminaires  qu'ils  tenaient  à  Paris,  et  celui 
de  Moniréal  dans  le  Canada,  où  ils  étaient 
établis  depuis  le  commencement.  En  1T8^, 
ils  en  formèrent  on  à  Baltimore.  Peu  avant 
cetta  époque,  ils  étaient,  ou  les  fondateurs, 
IMI  râose  de  quelques  autres  œuvres,  dans  le 
gentB  de  celle  qui  était  leur  but  principal  : 
telle  était  la  maison  des  jeunes  clercs,  que 
tf.  Ffagol,  directeur  du  séminaire,  de  con- 
aert  arec  tf*  do  Tersac  et  arec  Tabbé  de 


Boaxonvillo,  avait  réunie  dans  une  maison 
de  la  rue  Cassette,  et  dont  l'abbé  de  Savines 
fat  le  supérieur.  Cette  communauté  ?  des 
clercs  de  la  paroisse  commença  en  1786. 
Telle  était  anssi  la  maison  des  clercs,  plus 
jeunes  encore,  que  M.  Nagot  forma  à  Issy,  et 
dont  fut  supérieur  M.  Dubourg,  élevé  de- 
puis à  répiscopat. 

La  révolution,  qui  détruisit  la  oommu* 
naulé  des  prêtres,  détruisit  aussi  et  à  plus 
forte  raison,  la  congrégation.  A  cette  épo- 
que, M.  Bmery  était,  com  ne  je  Tai  dit  et- 
dessus,  supérieur  général  do  la  société  ;  M. 
Gallet  était  supérieur  de  la  petite  commo^ 
nauté,  dite  des  Hobertitts,  nommée  ainsi  de 
l'abbé  Robert,  qui  Tavait  fondée  pour  des 
séminaristes  moins  avantagés  de  la  fortune. 
M.  de  Gussac  était  supérieur  de  la  commu- 
nauté des  philosophes  (nommée  ainsi  parce 
qu'elle  était  habitée  par  les  étudiants  en  phi- 
losophie ;  M.  Pioquin  était  directeur  au  petit 
séminaire  (dont  le  supérieur  m*est  inconnu). 
M.  Psalmon  était  directeur  de  la  communauté 
de  Laon.  H.  Emerjr,  tous  les  directeurs  des 
grand  et  petit  séminaire  et  des  trois  commn- 
nautés,  au  nombre  de  dix-huit,  refusèrent 
le  serment  demandé  en  1791.  Tous  les  au^ 
Ires  membres  de  la  congrégation, au  nombre 
de  cent  vingt,  suivirent  cet  exemple  dans  les 
séminaires  de  province.  Soit  dans  lesmassa* 
cres  du.9  septembre  1792,  soit  à  différentes 
époques  et  de  différentes  manières  dans  les 
provinces,  la  congrégation  eut  le  bonheur 
de  fournir  dix-huit  confesseurs  do  la  foi, 
sans  7  comprendre  en  ce  nombre  MU.  Bou- 
bert  et  Nézel ,  l'un  diacre,  Tautre  tonsur6, 
attachés  aux  deux  maisons  de  clercs  nou« 
vellement  formées,  comm^  je  Tai  indiqué, 
qui  périrent  à  la  maison  des  Carmes,  le  2 
septembre.  La  congrégation  était  donc 
comme  anéaniie  eu  France  ;  plusieurs  du 
ses  membres  passèrent  en  Amérique,  où  ils 
ont  largement  contribué  à  Tagrandissemeni 

f prodigieux  de  cette  nouvelle  Ëglise,  et  ou 
'on  peut  dire  que  leur  société  vivait  tuu-* 
jours,  car  lorsque  le  Canada  eut  été  con- 
quis par  rAngleitcrrc,  le  séminaire  ayant 
prêté  foi  et  hommage  à  celle  couronne,  le 
gouvernement  qui  avait  jugé  à  propos  de 
laisser  les  communautés  d'hommes  s^étoiu- 
dre  progressivement,  permit  néanmoins  que 
le  séminaire  de  Montréal  continuât  de  rc* 
nouveler  ses  membres  et  conservAt  les  mê- 
mes droits  qu'auparavant.  Il  continua  en 
etfet  rexcrcice  de  ses  bonnes  œuvres  muU 
Upliées. 

Les  directeurs  du  séminaire  de  Paris  res* 
tèrent  dans  cette  maison  jusqu'au  jour  du 
massacre  des  Carmes,  et  ne  le  qiiittèrent 
que  le  lendemain.  C'est  donc  du  3  septem- 
bre 1792  qu'il  faut  dater  leur  sortie  de  celte 
maison.  M.  Tabbé  de  Sambucj,  qui  était  ré- 
glementaire, n*en  sortit  que  deux  ou  trois 
jours  après. 

Cette  illustre  congrégation,  dont  les  mem- 
bres, comme  ceux  de  la  comp  ignie  de  Jésus» 
cherchaient  à  éviter  l'éclat  et  à  faire  le  bien 
sans  renommée,  a  fourni  plusieurs  hommes 
distingués  par  leur  science  ou  par  leur  posi« 


8M 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUI. 


tSÏ 


lioii  hiérarehiqne.  Par  exemple»  desévéoues^ 
lek  qae  Godet  des  Marais,  eTéque  de  Char- 
tres ;  Sabathier,  éf  éqiie  d'Amiens»  Fooraier» 
é?éque4leMontpellier;Frajrsslnoiis»elc.,etc.; 
des  safanle.  tels  qae  Laarenl-Josse  Leclerc» 
conim  par  des  oii?rages  de  critique  et  d'éra- 
dition  ;  Glaode  Fyot  ;  de  Vaagimois  ;  Claodc- 
Loois  Montagne;  Louis  Legrand»  Glande- 
François  Régner»  etc.  Je  réser?e  le  nom  du 
célèbre  Boierj  à  joindre  à  ceox  de  la  con- 

frécation  régénérée»  qui  biiile  aussi  par 
éclat  de  ses  vertus  ecclésiastiques  et  par 
la  science  théologiqne  des  hommes  distin- 
gués qui  la  composent  aujourd'hui.  Voy. 
SoLPiciBifs»  au  Supplément. 

ViediM.  0/isr»  fondateur  du  séminaire 
d9  Saint'Sulpiee^  accompagnée  de  notices  sur 
un  grand  nombre  de  personnages  contempo^ 
rains.  Paris»  1841,  9  fol.  in^^  --  Gallia 
Christianat  tom.  VII.— ilmt  de  la  Religion.— 
Nouvelles  eeclésiasHaua.  —  Règlements  de 
la  communauté  de  MM.  les  prêtres  desser^ 
vani  la  paroisse  de  Saint^Sulpice  de  Paris^ 
in-8*,  1782.  —  Remeignemenls  dus  à  Coblù 
geance  de  Jf .  l*abbé  Carrière^  Vun  des  mem* 
bres  les  plue  distingués  de  la  congrégation 
de  Saint*Sulpice.  —  Noies  prises  passim. 

B-n-B. 

Quoiifue  dans  le  titre  de  ce  chapitre,  Hé- 
Irot  n'ait  parlé  que  do  séminaire  de  Saint- 
Sulpice»  il  ajoute  néanmoins  quelques  phra- 
ses sur  la  communauté  de  Saint-Nicolas  do 
Cbardonnet»  et  c'est  la  seule  commonaul.; 
des  clercs  de  ce  genre  dont  il  ait  fait  con- 
naître Torigine»  quoiqu'il  y  en  eût  d'autres 
de  son  temps  à  Paris*  Comme  cette  société 
a  disparu  pour  toujours,  et  une  je  n*aurai 
point,  par  conséquent,  d'article  à  lui  donner 
dans  le  sqpplément,  il  est  nécessaire  d'en 
dire  ici  quelque  chose»  pour  suppléer  au 
laconisme  d'Héljot»  et  pour  faire  connallro 
ce  qu'elle  devint  après  la  mort  de  Boordolse 
et  dans  le  dernier  siècle. 

Adrien  Bonrdoise  était  né  en  1584-»  an  dio- 
cèse de  Ghartres»  de  parents  pauvres,  mais 
très-vertueux.  Il  rint  à  Paris  »  à  l'âge  de 
yingt-on  ans,  et,  destitué  de  tous  moyens,  il 
se  flt  domestique  dans  une  maison,  où  le 
précepteur  des  enfants  était  un  ecclésiasti- 
que qui  lui  promit  de  lui  faire  apprendre  les 
premiers  éléments  du  lai  in.  Les  progrès 
qu'il  flt  l'avancèrent  bientôt  vers  les  ordres» 
et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1613.  11  demeu- 
rait alors  dans  le  collège  du  Mans»  occupé 
de  ridée  d'établir  sa  société  de  clercs»  et  là 
il  recul»  comme  hôtes^  Robert  Baudoin  et 
Charles  Faure,  chanoines  réguliers  de  Senlis, 
et  le  P.  Faure  puisa  parmi  les  disciples  de 
Bonrdoise  l'esprit  qui  le  porta  à  former  la  con- 
grégation des  Génoréfains.  Bonrdoise,  qui 
contribua  à  l'établissement  du  séminaire  de 
Saint-Snlpice,  a  été  en  estime  auprès  de  M. 
Olier»  de  saint  François  de  Sales,  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Dans  le  chapitre  d'Hélyot» 
nous  avons  vu  ci-dessus  ses  liaisons  avec 
madame  de  Miraroion,  et  c'est  de  luiY|ue  les 
fllles  de  Sainte-Geneviève,  fondées  par  celle 
femme  célèbre»  reçurent  \t*  rès(lc«i  de  leur 


communauté.  Il  mourut  le  19  jaillel  16B,el 
les  deux  vers  suivants,  mis  sons  son  insage» 
disent  bien  ce  qu'était  sa  rerla,  dosttootle 
monde  connaît  le  caractère  franc  et  austère  : 

Bie  fittt  Elias  more,  et  clamore  leantue, 
'  Ore  Nmhan,  cura  Paulmt^  amore  Petrus. 

Dans  la  communauté  du  séminaire  de  Saint- 
Nicolas,  la  première  personne  en  autorité 
portait  le  nom  û^économe.  Après  Botirdolset 
celui  qui  eut  celte  dignité»  se  nommaii  Fran- 
çois Wiart,  de  Laon  ;  il  avait  été  un  des  sit 
premiers  compagnons  du  fondateur,  dont  il 
suivait  régulièrement  les  conseils;  il  moomt 
le  k  octobre  1661,  à  l'âge  de  soliante-cioq 
ans.  Le  troisième  économe  fut  Thomas  Le 
Juge»  de  Paris»  un  des  six  coopéraieors  de 
l'œuvre.  Son  élection  fut  la  première  faite 
•olennellemeni»  parce  que  les  constitutions 
étaient  approuvées»  et  elle  fut  présidée  par 
François  de  Gondi»  archevêque  de  Paris»  le 
87  janvier  1647. 11  fut  réélu  en  1650.  Sa  mort 
arriva  le  30  juin  1662,  et,  comme  on  Tavail 
fait  pour  Bonrdoise,  on  mit  aussi  sous  soa 
image  l'éloge  et  le  caractère  de  sa  vertu»  eo 
ces  deux  vers  : 

Vt  fuit  Elias  Burdesius,  alter  eh  tf/o, 
V«»ll  Etixœus  ore  manuque  poteiu. 

Le  quatrième  économe  fut  Nicolas  Thiéry, 
de  Reims»  qui  fut  encoreélu  pour  la  troisièuie 
fois  en  1675»  et  mourut  en  1685.  Après  lui. 
Jean  Barrât»  de  Tool,  deux  fois  élu,  mourut 
A  l'Age  de  cinquanie-deux  ans,  le  2&  janvier 
1668.  Le  sixième  économe  fut  Gilles  Pasié« 
de  Reims,  élu  en  1666,  et  mort  en  1681, 
A  rége  de  quatre-vingts  ans.  Il  eut  pour  suc* 
cesseur  Jean  de  Beauvais»  du  diocèse  d'An- 
gers, qui  fit  deux  triennats  et  mourut  pul« 
uioniqueen  1684.  Après  lui  vint  Michel  Cba- 
mill.irt»  de  Paris,  docteur  et  de  la  société  de 
Sorbonno,  qui  fut  vicaire  de  Saint-Nicolas 
pendant  vingt-sept  ans,  et  trois  fois  élu  supé- 
rieur,  c'est«A-dire  économe  du  séminaire.  Il 
mourut  le  5  octobre  1692»  A  TAge  de  soixan- 
te-quatre ans.  Le  neuvième  supérieur  fut 
Pierre  Pillon,  du  diocèse  du  Mans»  élu  qua* 
tre  fois.  Pendant  quelque  temps  le  cardinal 
de  Noailles  le  prit  pour  confesseur.  11  mou- 
rut en  1717.  Il  avait  été  précédé  dans  la  tom* 
be  (en  1704)  par  Lambert  Berton,  de  Laon, 
son  successeur  en  1687.  François  Polet,  d'A- 
miens, fut  élu  sept  fois  et  remplit  pendantqaa* 
rante-un  ans  les  fonctions  de  vicaire  A  Saint- 
Nicolas  ;  il  mourut  Agé  de  quatre-vîngt-nn 
an»  le  22  mars  1733.  Le  douzième  économe 
ou  supérieur  fut  Gilbert  Gandolin-Descou- 
veaux»  de  Bourges»  qu'on  nomma  A  trois 
élections  différentes,  et  qui  mourut  en  1713. 
Vient  ensuite  Jean  Chevrelat»  de  Langres^ 
qui  fut  élu  deux  fois»  et  mourut  A  TAge  de 
soixante-cinq  ans»  en  1737.  Le  quatorxièmr 
économe  fut  Philippr-Léonor  le  Vallois.  du 
Coutances,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  élu  pour 
la  seconde  fois  en  1741.  Je  ne  puis  donner  la 
suite  de  cette  liste  d'économes»  qui  dot  être 
nombreuse,  puisque  l'élection  avait  lien  tous 
les  trois  ans. 

L'esprit  de  Bourdoise  anima  toujonre  la 
maison  de  Saint-Nicolas»  qui,  par  conséquent 
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oe  donna  jamais  dans  les  nonveànCés  qni 
faisaieol  lant  de  dapes  et  de  ? ictimes  dans 
presqoe  toutes  les  aoires  corporations.  Celle- 
ci  au  contraire  se  distingua  par  son  zèle  en 
plusieurs  circonstances.  J*ai  signalé  ci-des- 
SQS,  en  continuant  Tbistoire  des  Sulpiciensi 
le  concours  de  ces  deux  communautés  sa- 
vantes dans  l'opposition  aux   innovations 
dangereuses  du  bréviaire  parisien,  publié 
fn  1736.  Les  Nicolaïtes  surtout  contribuè- 
rent largement  à  faire  modifler  cette  œuvre, 
diniiéedans  une  bonne  intention,  je  le croiS| 
mais  dirigée  par  fesprit  de  parti.  Leur  so- 
ciété, modeste  et  peu  répandue,  a  produit 
quelques  hommes  fort  distingués  par  leur 
science  et  les  postes  de  conBance  que  leur 
assignèrent  les   archevêques,  tels  que  les 
fonctions  de  supérieur  de  communautés  reli- 
gieuses, etc.  Le  plus  célèbre  est  Michel  Cba- 
niillart,  que  j*ai  nommé  au  huitième  rang 
dans  la  liste  des  économes.  Après  son  cours 
de  philosophie, il  soutint,  sur  toutes  les  par- 
tics  de  cette  science,  des  thèses  en  grec,  puis 
en  latin.  Quoique  prieur  d»  Sorbonne,  il  ne 
discontinua  point,  à  Saint-Nicolas,  ses  fonc- 
tions de  catéchiste  des  enfants.  Il  se  déclara 
avec;  liberté,  mais  avec  modestie  contre  les 
quatre  articles,  dits  du  Clergé  de  France,  en 
1683.  Suivant  lui,  on  ne   pouvait  les  ap- 
prouver. Sa  franchise  lui  valut  un  exil  de 
cinq  ans  en  Berry.  Il  mourut  néanmoins  à 

Fimin  Polet,  moins  savant  peut-être  que 
Cbamillart,  eut  peut-être  aussi  autant  d'ins- 
truction ecclésiastique  et  à  un  degré  plus 
éicvé  la  conGance  des  évêques  et  des  princes. 
C'est  lui  qui  a  fourni  les  décisions  morales, 
dont  s*est  surtout  servi  le  collecteur  des  Con- 
férenctê  de  Paris  sur  le  morta^e  et  sur  Vuiure. 
Cest  soas  son  administration  que  fut  conflé 
aux  Nicolaïtes,en  172^,  le  séminaire  de  Laon, 
le  seul  qu'ils  eussent  en  province.  Sous  son 
succi>ssesir,  Gilbert  Gandolin,  fut  formée  ou 
restaurée  cetteautrecommunauté,qu'on  appe- 
lait la  petite  Communauti  de  Saint^Nicolas , 
destinée  à  réducation  et  à  l'instruction  des 
jeunes  clercs.  L^s  Nicolaïtes  eurent  A  lut- 
ter cooCre  les  Jansénistes,  même  dans  leur  pa- 
roisse, et  forent  obligés  à  faire  exiler  à  Scnlis 
leur  propre  curé,  Tabbé  Garnoi,  homme  in- 
cliné^ux  nouveautés;  il  avait  administréySans 
e&igeûces,le  fameoxdocteur  Boursier,  et  Ta* 
vaii  reçu  dans  son  église.  Los  Nicolaïtes  fu- 
rent irrités  d'avoir  assisté,  à  leur  insu,  à  cette 
iohumation.  Les  Jansénistes ,  de  leur  côté, 
ne  les  épargnèrent  pas  dans  leur  gazette.  Un 
de  leurs  reproches  était  peut-être  fondé, 
celui  d'avoir  lait  jouer  des  pièces  de  théfltrei 
à  la  campazne  de  la  petite  communauté,  pa- 
roisse de  Gentilly,  par  les  élèves  de  cette 
maisoo.  Le  goût  des  théâtres  de  société  se 
propageait  trop  alors,  suivant  moi. 

Qoaod  lesdeuxcommunautésfurentdissou- 
les,  eo  1792,  le  supérieur  du  séminaire  était 
l'abbé  Andrieux.  et  le  supérieur  de  la  petite 
commanauté  l'abbé  Pilon, qui  avait  succédé  A 
Louis  Lasnicr,  La  bib'iolhèqueotaitcomposée 
/J  environ  quinze  m  lie  volumes  bien  choisis  ; 
)l  j  avaii  en  outre  un  cabinet  d'histoire  natn- 
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relie.  On  peut  voîr,  dans  l'historien  Sauvai, 
les  pièces  qui  contiennent  les  conventions 
passées  pour  l'établissement  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas. 

Gallxa  ehriêtiana^  tom.  VIL  —  Nouvelles 
eccUiiaitiguee.  —  Ami  de  la  religion.  —  Ta- 
bleau  historique  et  pittoresque  de  Paris^  tom. 
m,  par  M.  de  Saint  -  Victor.  —  Almanack 
royal.  B-D-B. 

SULPIGIENS. 
Voy.  SuLPiCB  (Séminaire  de  Sain(-), 

SYNCLÉTIQUE  (Rbligikusbs  db  Sairtb-). 

Des  religieuses  de  sainte  Synclëtique^  avec  la 
Vie  de  cette  fondatrice  des  premiers  mo- 
nastéres  de  filles,  oà  il  est  parlé  des  habille^ 
ments  des  mciennes  relioieuses  d'Orienêy 
tant  cénobites  qu'anachorètes. 

Après  avoir  parlé  de  saint  Antoine,  qui  est 
reconnu  pour  le  Père  des  religieux  cénobites, 
il  est  juste  de  parler  de  sainte  Synclétique, 
qui  a  été  aussi  la  Mère  des  premières  reli- 
gieuses oui  ont  vécu  rn  communauté  ;  car, 
quoique  1rs  histoires  ecclésiastiques,  princi- 
palement Ips  ménologes  des  Grecs,  fassent 
mention  de  quelques  saintes  vierges  qui  ont 
vécu  en  commanauté  dès  le  commencement 
du  II*  »lèc1e,  ces  sortes  de  commonautéi  n'é- 
taient pas  des  monastères  parfaits^  comme 
ceux  de  Saint-Antoine  et  celui  de  Sainte- 
Synclétique  ;  ainsi  nous  reconnaissons  celte 
sainte  pour  la  Mère  des  religieuses  cénobites,, 
comme  saint  Antoine  pour  le  Père  des  reli- 
gieux cénobites. 

La  piété  qui  florissait  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie y  flt  venir  les  parents  de  cette  sainte, 
qui  étaient  originaires  de  Macédoine,  où  ils 
tenaient  un  rang  considérable;  et  y  aynnt 
trouvé  encore  plus  que  ce  que  la  renommée 
leur  en  avait  publié,  ils  s'y  habituèrent  en- 
tièrement, de  sorte  qu'elle  fut  élevée  dans 
celte  capitale  de  l'Egypte,  avec  t  ut  le  soin 
qu'on  pouvait  attendre  de  parents  aussi 
pieux,  qui  vivaient  dans  la  crainte  et  Tamour 
de  Dieu.  La  noblesse  de  sa  race,  sa  beauté, 
les  rares  qualités  de  son  espritet  les  richesses 
de  ses  parents  la  flrent  rechercher  par  les 
meilleurs  partis  de  la  ville  ;  mais  elle  ne  vou« 
lot  point  avoir  d*autre  époux  que  Jésus^ 
Christ;  c'est  pourquoi  elle  vivait,  autant 
qu'elle  pouvait,  dans  la  retraite  pour  ne 
converser  qu'avec  lui  seul.  Tous  les  plaisirs 
du  monde  ne  la  toochaient  en  aucune  ma* 
nière.  Elle  ne  trouvait  de  satisfaction  que 
dans  les  entretiens  spirituels.  Le  jrûne  fai- 
sait toutes  ses  délices  ;  lorsqu'elle  était  obli* 
gée  de  manger  plus  lût  qu*à  Tordinaire,  la 
peine  qu'elle  en  ressentait  paraissait  jusque 
sur  son  corps.  Elle  s*accootnmait  ainsi  dans 
la  maison  de  son  père  à  tous  les  travaux  de 
la  retraite  la  plus  austère. 

Ses  parents  étant  morts,  elle  hérita  do  leurs 
grands  biens  qu'elle  distribua  aux  pauvres. 
Ayant  pris  avec  elle  une  sœur  unique  qu'elle 
avait,  qui  était  aveug^le  et  qui  entrait  dans  ses 
sentiments,elle se  retira  dans  un  sépulcre  ;  car 
nous  avons  vu,  dans  la  Vie  de  saint  Antoine, 
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qucc0uxdf'  re(emp9*là  araienldes  cbambrea* 
Ce  fut  là  qu*elle  apprit  à  moorir,  en  joignant 
les  pins  grandes  atislérités  do  corps  à  toutes 
les  morlifications  du  cœur  et  de  Tespril  ;  elle 
ne  prenait  pour  nourriture  qu'un  peu  de 
pain  et  d'eau,  et  lorsqu'elle  était  attaquée  de 
quelque  tentation,  elle  redoublait  la  rigueur 
de  sa  pénitence,  ne  mangeant  alors  que  du 
pain  de  son  et  couchant  sur  la  terre;  mais 
quand  ces  tentations  étaient  dissipées,  elle 
reprenait  sn  première  manière  de  vivre. 

Dieu  ne  permit  pas  qu'un  si  grand  tréior 
fût  lonc^temps  caché.  Plusieurs  veuves  et 
filles  Toulurent  se  mettre  sous  sn  conduite, 
et  lui  demandèrent  des  instructions.  Bile  s*en 
défendit  autant  qu'elle  put,  et  se  contenta 
souvent  de  les  instruire  par  son  silence,  par 
ses  gémissements  et  par  les  larmes  qu'elle 
versait  lorsqu'on  voulait  l'obliger  à  parler 
de  Dieu  ;  mais  son  humilité  les  obligeant  à  la 
presser  davantage,  elle  fut  enfin  contrainte 
de  les  recevoir.  Elle  leur  enseigna  avec  une 
sagesse  admirable  les  obligations  et  les  de- 
voirs de  leur  état.  Elle  voulut  qu'elles  re« 
gardassent  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  pro- 
chain ccmme  le  principe  et  Li  On  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  discours  de  piété. 
Klle  les  avertissait  de  résister  promptement 
aux  mauvaises  pensées,  de  ne  point  négliger 
les  petits  défauts,  de  préférer  l'obéissance 
aux  autres  exercices»  d'éviter  la  vanité  et 
l'orgueil,  qui  est  comme  le  dernier  trait  que 
lance  le  démon  pour  percer  les  cœurs,  et 
enfin  de  se  souvenir  que,  pour  plaire  à  Jé- 
sus-Christ, qu'elles  avaient  pris  pour  époux, 
elles  devaient  revêtir  leurs  âmes  de  Tome* 
ment  des  vertus,  comme  les  femmes  attachées 
nu  monde  se  parent  de  riches  habits  pour 
s'attirer  l'amour  et  les  louanges  des  hommes. 
Il  se  trouve,  dansla  Vio  de  cette  sainte,  un 
grand  nombre  de  pareilles  instructions,  dont 
quelques-unes  sont  dans  les  recueils  qu'on 
a  faits  autrefois  des  paroles  les  plus  remar- 
quables des  Pères  des  déserts. 

Le  démon,  piqué  contre  elle,  demanda 
permission  à  Dieu  de  la  tenter  comme  Job. 
Klle. avait  déjà  quatre-vingts  ans, et  pendant 
l'espace  de  trois  ans  et  demi  qu'elle  vécut  en- 
core, il  la  tourmenta  par  une  maladie  qui 
attaqua  son  poumon,  et  par  des  fièvres  con-» 
linues  qui  la  minaient  peu  à  peu;  mais 
elle  fit  toujours  paraître  un  courage  et  une 
patience  qui  firent  beaucoup  d'impression  sur 
les  autres  malades  de  sa  communauté  et  sur 
ceux  de  la  ville  ;  qu'elle  ne  cessait  d'encoura- 
ffer  et  de  consoler  par  ses  instructions.  Le 
d^^mon  Toulut  encore  s'en  venger  en  lui  met- 
tant à  la  bouche  un  cancer  qui  lui  mangea 
tout  le  visage,  et  se  répandit  sur  toutes  les 
autrrs  p  irties  de  son  corps,  qui  exhalait  une 
puanteur  si  insupportable,  que  personne  ne 
pouvait  l'approcher,  même  pour  un  moment, 
sans  brûler  beaucoup  de  p.irfums  ou  d'her- 
bes odoriférantes.  Elle  était  la  seule  que  ce 
mal  ne  pouvait  effrayer,  et  elle  ne  voulait 
point  souffrir  qu'on  y  apporlAt  plus  de  re- 
mède qu'aux  autres  maux  qu'elle  avait  en- 
durés, persuadée  qu'dy  avait  quelque  chose 
de  divin,  <  t  que,  se  trouvant  exercée  comme 


Job,  elle  deTait  comme  lui  se  soumettre  i  la 
volonté  de  Dieu. 

Un  médecin  Pétant  Tenu  Toir  malgré  elle, 
la  crainte  qu'elle  eut  de  voir  finir  oo  dimi. 
nuer  ses  maux  la  fit  recourir  A  des  plaintes 
fort  vives  et  fort  touchantes  ;  elle  se  rsssora 
néanmoins  lorsque  le  médecin,  par  prudence, 
lui  dit  qu'il  n'était  pas  venu  pour  la  guérir, 
mais  pour  embaumer  les  parties  de  son  corps 
qui  étaient  déjà  mortes,  et  empêcher  qu'une 
si  grande  corruption  ne  pfit  infecter  et  faire 
mourir  les  personnes  qui  l'approchaicnl. 
Une  réponse  si  adroite  la  fit  consentir  qu'on 
Huvât  son  mal  avec  de  l'alois,  de  la  myrrhe 
et  du  vin.  Elle  endura  ce  martyre  pendant 

Îlus  de  trois  mois,  réduite  pendant  ce  temps 
n'avoir  ni  parole  ni  vue,  et  sans  pouvoir 
prendre  ni  nourriture  ni  repos.  Enfin,  le 
temps  de  sa  victoire  arriva.  Elle  fut  consolée 
p;ir  plusieurs  visions  qu'elle  eut,  et  elle  pré- 
dit h  ses  religieuses  qu'elle  mourrait  dans 
trois  jours,  ce  qui  arriva  comme  elle  l'avait 
prédit.  Ainsi  elle  alla  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  qui  lui  était  préparée.  On  peut 
consulter  ce  que  nous  avons  dit  du  temps 
auquel  elle  mourut, dans  la  dissertation  pré- 
liminaire, §  8,  et  les  différents  sentiments  que 
les  écrivains  ont  eus  à  ce  sujet. 

Bolland.,4c/.  55MiS  Jan.,oag.3^2;  Mha 
nas.  Op.9  êdit,  Bened.,  tom.  Il;  Baillet,  Vies 
des  55.,  5  jant.:  de  Tillemont,   Mimoiru 
pour  l  histoire  ecclis.t  tom.  Vfll,  pag.  S80  ; 
Bulteau,  Hiêt.  monasL  d'Orient^  pag.  168. 

L'histoire  ne  nous  apprend  point  quel  était 
rhabillement  de  sainte  Synclétique  et  de  ses 
religieuses.  Saint  Atbanase,  que  plusieurs 
croient  avoir  été  l'auteur  de  la  Vie  de  celte 
sainte,  dit  seulement  qu'elle  se  revêtit  d'un 
habit  de  pauvreté  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse. Mais  les  religieuses  qui  rivaient  dam 
les  communautés  qui  dépendaient  de  resaîni 
prélat  (s'il  est  vrai  que  le  traité  de  la  Virgi- 
nité qui  se  trouve  parmi   ses  OEavret  suit 
véritablement  de    lui) ,  devaient   s'habiller 
d'étoffes  simples  et  communes»  Leurs  man- 
teaux ne  devaient  point  être  teints,  mais  de 
noir  naturel,  ou  au  moins  rooffefltres  oo  de 
couleur  de  roses  sèches,  aussi  bien  que  leurs 
robes,  qui  n'avaient  point  de  Frange,  et  dont 
les  manches  devaient  couvrir  leurs  bras  jus- 
qu'aux doigts.  Elles  avaient    les  chereux 
coupés,  et  leur  tète  était  entourée  d*un  ban« 
deau  de  laine.  Leurs  capuces  el  leurs  scapu- 
laires  devaient  être  simples  et  sans  frange. 
Quand  elles  rencontraient  un    homme,  ctle« 
se  cachaient  le  visage,  et  ne  leraient  jamais 
la  tête  que  vers  Dieu. 

Le  P.  Délie  (Antiq.  tnonasi.  I.  I,  p.  818)  a 
traduit  le  mol  d'ependytes  par  celui  de  robe« 
et  a  donné  le  nom  de  manteau  à  moforium: 
mais  nous  croyons  que  le  mol  d*epeniiyie$  se 
doit  plutôt  entendre  de  ces  manteaux  fermés 
de  toutes  parts  qu'on  mettait  par-dessus  les 
habits,  et  qu'on  reiroussail  aor  les  bras, 
commonous  l'avons  dit  ailleurs,  al  comme  on 
peut  le  voir  dans  lapremière  figure  qui  repré* 
senteunedeces  religieusesd'Oricnl.qne  nous 
avons  fait  graver  sur  la  descripiion  di*  leot 
habillement  qu'en  a  donnée  sahil  Atlianasê 
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diiDs  fon  Iraité  ie  la  Yirginilé.  Noos  a?oiii 
cra  aassi  que  le  mot  de  maforium  ne  devait 
s'entendre  que  d'une  robc«  puisqu'il  csl  dit 
ensuite  au  même  endroit,  que  les  manches 
deraîent  couvrir  les  bras  jusqu'aux  doigts  : 
Maforium  êine  fimbriii  tjusdem  coloris  :  ma" 
ntc<r  laneœ  brachia  usque  ad  digitos  oblegen- 
U$:  d*autant  plus  que  lo  mot  de  map/^or^  ou 
mnphorium,  se  prend  pour  palla,  et  que  le 
mot  de  palla  sipniOe  ègairment  un  manteau 
de  femme,  une  longue  robe»  une  simarre  el 
uoe  jupe. 

Saint  Jean  Chrysostome  {Homiï.  8  in  Epist, 
I  ad  Timoth.)  parbnt  des  religieuses  de 
son  temps,  dit  qu^elIes  avaient  une  tuni* 
que  noire  serrée  d'une  ceinture,  un  voile 
b^anc  sur  le  front  et  un  manteau  noir  qui 
couvrait  la  télé  et  tout  le  corps  :  il  dit  aussi 
qu'elles  avaient  des  souliers  pointus»  et  il 
semble  qu'ils  étaient  blimcs,  puisqu*il  ajoute 
qu'ils  paraissaient  plus  beaux  sous  une  robe 
noire  :  cVst  de  la  manière  que  nous  avons 
fait  graver  la  seconde  Ggure,  qui  représente 
aussi  une  de  ces  anciennes  religieuses  d'O- 
rient (1). 

Quant  aux  anciennes  anachorètes ,  elles 
avaient  dlflTérents  habillements,  selon  que  la 
pénitence  et  l'austérité  qu'elles  pratiquaient 
liur  inspirait.  Théodoret  {Bist,  keUg,^  c.  2G) 
fait  mention  de  deux  saintes  filles  do  qualité 
de  la  ville  de  Bérée  en  Sjrie,  qui  se  relire* 
n*nt  auprès  de  cette  ville,  n'ayant  rien  pour 
te  mettre  â  couvert  des  injures  du  temps,  e( 


pratiquèrent  pendant  quarante  ans  tous  les 
exercices  de  la  mortification  avec  on  cou- 
rage presque  incroyable.  Elles  avaient  au« 
tour  du  cou,  de  la  ceinture,  des  mains  et  dos 
pieds,  de  grosses  chaînes  de  for  si  pesantes, 
que  Cire,  qui  était  la  pins  faible  de  ces  deux 
saintes  pénitentes,  était  courbée  ju'tqn'à 
terre.  Ellos  portaient  de  grands  voiles  qui 
leur  couvraient  entièrement  la  télé  et  le 
reste  du  corp*),  et  descendaient  par-t!cvani 
jusqu'à  la  ceinture,  leur  cachant  le  visage, 
le  cou,  l'estomac  et  les  mnins.  Elles  assem- 
blèrent quelques  filles  qui  voulurent  imiter 
leur  mnnière  de  vivre,  et  leur  firent  faire 
une  demeure  hors  de  leur  cidtnre.  Pour  les 
exciter  à  l'amour  de  Dieu  et  les  exhorter  i 
l'oraison,  elles  leur  parlaient  par  une  petite 
fenêtre  par  laquelle  elles  voyaient  ce  qu'elles 
faisaient.  Le  même  auteur  dit  qn'il  y  avait 
encore  en  Syrie  plusieurs  filles  soliSaires  qui 
s*occnpaient  à  chanter  l£S  louanges  de  Dieu 
et  h  filer  de  la  laine»  non  pour  faire  des  ha- 
bits ou  des  couvertures,  car  elles  n'étaient 
vt'tucs  que  de  ciliées  et  ne  couchaient  que 
sur  des  nattes;  mais  elles  vendaient  leurs 
ouvrages  pour  leur  subsistance  ei  pour  se- 
courir les  personnes  qu'elles  estimaient  plus 
pauvres  qu'elles.  Ces  sortes  de  ciliées  étaient 
I  habillement  le  plus  commun  des  anacho- 
rètes d'Orient  :  et  nous  avons  déj.^  dit  que 
c*é(aient  des  robes  faites  de  poil  de  chè- 
vre (2). 


(f;  foif.,  à  U  fin  du  vol.,  n*  lOi. 


(?)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  u*  10>. 
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TABLE  RONDE  (Chbtaubrs  db  la) 

Toy.   AMPOtLB. 

TAILLEURS  (FaiRes). 
Fojf.  CoRDo:«Ni8Rs  [Frères). 

TARDON    (  MoiNRS   kéformés    db    Saiht» 
Basile  ,   appelés   de  )• 

Ce  fut  vers  l'an  1557  que  le  P.  Matthieu 
délia  Fuente,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
article  précédent,  se  retira  avec  quelques 
compagnons  dans  les  montagnes  de  Sierra 
Morena  ,  dans  la  province  d'Andalousie, 
et  y  bâtit  no  ermitage  dans  on  lieu  appelé 
Tardon,  au  diocèse  de  Cordoue  ;  mais  le 
nombre  de  &es  disciples  s'augmeniant  tous 
les  jours,  et  l'ermitage  de  Tardon  se  trou- 
vant trop  petit  pour  les  contenir  tous,  il  en 
bâtit  un  second  d  Valle-de-Guillos,  au  dio- 
cèse de  Séville.  Ils  y  vaquaient  à  la  contem- 
plation, travailLiienl  des  mains  pour  avoir 
leur  subsistance,  menaient  une  vie  pauvre 
et  retirée,  macéraient  leur  chair  par  des  mur- 
lifications  el  des  pénitences  extraordinaires* 
fie  demandaient  point  l'anmône,  et  refusaient 
gfiéme  d'accepter  celles  qu'on  leur  offrait* 
Le  P.  Ambroise  Marian,  qui  a  été  dans  la 
suite  an  des  plus  fermes  appuis  de  la  ré- 
forme  des  Crirmes  Déchaussés,  prit  Thabit 
dmn%  cet  ermitage  en  15o3,  et  ses  confrères 
servirent  du  crédit  qu'il  a^ait  à  la  cour 


d'Espagne  pour  faire  approuver  par  le  pape 
leur  manière  de  vivre.  Il  alla  pour  ce  sujet 
à  Rome  avec  des  lettres  de  recommandation 
de  plusieurs  grands  d'Espagne,  entre  autres 
du  prince  Huv  Gomez,  et  il  en  oblint  aussi 
de  Sa  Majesté  Catholique  adressées  à  son 
ambassadeur  à  Rome.  Le  pape  Pie  IV,  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise,  et  qui  avait 
résolu  de  n'approuver  aucune  nouvelle  reli- 
gion, ne  voulut  point  accorder  autre  chose 
à  ces  solitaires,  que  de  s'unir  avec  quelque 
corps  de  religion  approuvée,  dont  ils  feraient 
profession  ;  et  il  accorda  aux  fortes  sollici- 
tations du  prince  Ruy  Gomez  qu'ils  pussent 
suivre  la  règle  des  Carmes,  qu'il  jugeait  la 
plus  conforme  à  leur  manière  de  vîo  soli- 
taire. Us  ne  purent  néanmoins  s'accoutumer 
à  Tobservance  de  celto  règle,  telle  qu'elle 
avait  été  donnée  aux  Carmes  par  le  palriar- 
che  Albert  ;  c'est  pourquoi  l'évéque  de  Cor- 
doue leur  conseilla  de  suivre  la  règle  de 
saint  Basile,  qu'ils  voulurent  observer  dans 
toute  sa  rigueur,  ue  vivant  que  de  leur  tra- 
vail. Ils  firent  ensuite  profession  entre  les 
mains  de  ce  prélat  ;  mais  ayant  eu  le  même 
scrupule  que  ceux  d'Oviédo  sur  la  validité 
de  leurs  vœux,  A  cause  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  profession  entre  les  mains  des  supé* 
rieurs  <le  l'ordre  de  Saint-Basile,  Ils  consu.1- 
tèrent  A  ce  sujet  le  docteur  Navarre,  qui  leur 
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conseilla  d*afoir  recoars  à  Rome,  où  ils  eb- 
linrenl  de  Grégoire  XI 11,  Tan  1572,  un  bref 
par  lequel  ce  pontife  leor  permit  de  renoo* 
▼eler  leur  profession  entre  les  mains  de 
Tabbé  de  Saiole-Marie  d^Oviédo  où  de  quel- 
qoe  autre  de  Tordre  de  Saint-Basile.  Il  éri- 
irea  leurs  ermitages  en  réritables  monastères 
de  cet  ordre,  les  unit  A  celui  de  Sainte-Marie 
d'Ofiédo  pour  en  faire  une  prorince,  sous  le 
nom  de  Saint-Basileiayec  ceux  que  Ton  fon- 
derait dans  la  suite,  et  les  soumit  à  l'obéis- 
sance du  général  de  Tordre  de  Saint-Basile 
rn  Italie.  Il  y  en  eut  en  effet  d'autres  qui 
furent  fondés,  mais  non  pas  sous  les  obser- 
vances étroites  du  P.  Matthieu  délia  Foente; 
ce  qui  causa  plusieurs  différends  entre  les 
monastères  réformés  et  ceui  qui  ne  Tétaient 
pas»  les  uns  et  les  autres  ayant  des  manières 
do  rie  différentes.  Le  pape  Clément  VIIl  en- 
voya des  commissaires  apostoliques  pour 
)  acIBer  ces  troubles*,  mais  ce  fut  inutilement. 
I.es  plus  grandes  contestations  de  ces  reli- 
gieux étairnt  au  sujet  du  travail  en  commun, 
que  les  visiteurs  ne  purent  jamais  introduire 
dans  les  monastères  qui  n*étaient  point  ré- 
formés, ni  les  empêcher  d*aller  chercher  des 
aumônes,  à  quoi  les  réformés  avaient  re- 
noncé. Il  y  cul  même  un  de  ces  visiteurs 
apostoliques  qui  introduisit  le  relâchement 
dans  le  couvent  de  Vall(*-de-Goillos  f  ar  les 
changements  qu'il  y  (il  ;  ce  qui  serait  aussi 
arrivé  dans  celui  de  Tardon  si,  par  un  bref 
du  18  décembre  1590,  le  pape  n'eût  défenda 
sous  peine  d'excommunication  de  Fien  inno- 
ver dans  les  observances,  principalement 
pour  ce  qui  regardait  le  travail  des  mains. 

L'évéque  de  Cordoue,  le  dernier  de  ces  vi- 
elleurs, tâcha  de  rétablir  ce  travail  des  mains 
et  la  discipline  monastique  qui  était  beau- 
Miup  relâchée  dans  presque  tous  les  monas- 
tères. Ce  prélat,  voyant  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  religieux  zélés  pour  les  observances 
régulières,  dressa  des  constitutions  particu- 
lières à  leur  sollicitation,  et  assigna  deux 
autres  couvents  avec  celui  de  Tardon,  où 
pourraient  se  retirer  ceux  qui  les  voudraient 
nbserver.  Mais  ces  constitutions  n'ayant 
pas  été  approuvées  par  le  cardinal  de  San- 
heverino,  protecteur  de  Tordre,  celte  émi- 
nence  en  dressa  d'antres  qui  furent  conflr- 
mées  en  1G02  par  le  pape  Clément  Vllf,  qui 
<tnnna  commission  A  Tévé^ue  de  Jaen  pour 
les  faire  recevoir  dans  tous  les  monastères. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  trouble  ;  car 
la  plupart  des  religieux  s'opposèrent  A  ces 
ronstilutions,  principalement  parce  qu'il  y 
était  marqué  que  les  frères  \n\s  auraient  pré- 
séance, voix  et  suffrages,  et  qu'on  défendait 
A  tous  les  religieux  de  se  servir  d'autre  étoffe 
que  de  bure,  d*nller  nu-pieds  dans  quelques 
monastères,  de  chercher  des  aumônes,  d'en- 
londre  les  confessions  des  séculiers,  et  de 
prêcher  hors  de  leurs  églises  ;  ce  qu'iU  vou- 
laient qu'on  retranchât  de  ces  nouvelles 
constitutions. 

Le  pape,  voyant  que  ceux  qui  deman- 
daient ces  changements  ne  voulaient  pas 
demeurer  dans  la  vocation  de  la  règle  mo- 

(I)  Voy.,  ^  U  fln  du  vol.»  n*  106. 


nacale  do  saint  Basile»  mah  désiraient  sui- 
vre l'institut  des  Mendiants  sous  la  profes- 
sion de  cette  règle,  comme  il  est  expressé- 
ment marqué  dans  le  bref  de  ce  pontife,  les 
laissa  dans  leurs  observances.  Cependant, 
voulant  rétablir  Tordre  de  Saint-Basile  da'os 
sa  primitive  observance,  principalement  pour 
ce  qui  regardait  le  travail  des  mains  et  la 
qualité  des  religieux  qui  étaient  presque 
tons  lais  dans  le  commencement  de  cet  or- 
dre, et  désirant  terminer  les  différends  qui 
avaient  toujours  existé  entre  les  monastères 
de  Tardon,  de  Valle-de-Guillos  et  les  autres 
non  réformés,  il  en  sépara  et  désunit  ces 
deux  monastères  de  réformés,  permettant  à 
tous  les  religieux  zélés  de  8*y  retirer  et  d'y 
vivre  sous  les  constitutions  qu'il  leur  donna, 
et  qui  sont  insérées  dans  son  bref  du  S3 
septembre  1603. 

Ces  constitutions  contiennent  dix  chapi- 
tres, et  portent,  entre  autres  choses,  que 
les  religieux  de  cette  réforme  gard<*ront  en 
tout  Tuniformité,  et  qu'afin  que  la  vie  com- 
mune puisse  être  observée  dans   toute  sa 
perfection,  il  ne  pourra  y  avoir  dans  chaque 
monastère  moins  de  vingt-quatre  religieux, 
dont  la  plus  grande   partie  sera  de  frères 
lais  ;  que  les  uns  et  les  autres  se  lèveront  â 
minuit  pour  prier  Dieu,  et  que  ceux  qui  se^ 
ront  destinés  pour  le  chœur  réciteront  Ma- 
tines et  Landes  ;  que  dans  Thiver  ils  se  lève- 
root  le  matin  un  peu  avant  le  jour,  et  se 
trouveront  tous  ensemble  an  chœur  pour  y 
faire  une   demi-heure  d'oraisou    menlale; 
que  pendant  que  les  religieux  du  chœur  ré- 
citeront Prime,  les  frères  lait  entendront  la 
messe,  après  laquelle  ils  irool  au  travail  ; 
qu'après  les  Compiles  ils  se  trcaveroot  tons 
au  chœur  pour  y  faire  Toraison  pendant  une 
autre  demi-heure  ;  que  les   prêtres  seront 
exempts  du  travail  pendant  la  mattuie,  et 
qu'afln  que  rien  ne  les  puisse  détourner  du 
travail  Taprès-dtnée,  ils  ne  poorront  réciter 
au  chœur  que  ce  qu'ils  seront  obligés  de 
réciter  par  précepte  hors  le  chœur,  confor- 
mément au  bréviaire  romain  ;  que  les  tra- 
vaux auxquels  les  religieux  poorront  s'oè- 
cuper  dans  la  maison  seront  de  faire  de  la 
toile  et  des  draps,  coudre  des  habits,  faire 
des  souliers,  et  que  hors  de  la   maison  ils 
pourront  recueillir  le  grain,  le  vin,  le  miel, 
Thuile  et  autres  fruits  semblables,  pourvu 
que  cela    ne  cause  point  de  trouble  entre 
eux  et  les  laboureurs  ;  qu'ils  pourront  man- 
ger de  la  viande  le  dimanche,  le  mardi  et 
le  jeudi  seulement*  A  dîner,  excepté  pendant 
le  temps  de  TAvent  et  auxjoara  qae  TBglise 
défend  d*on  manger;  que  pour  leur  habille- 
ment ils   porteraient  une  tonique  de  bure 
avec  un  scjpulaire    auquel    serait    attaché 
un  capuce  pointu;  qu'ils  auraient  un  man- 
teau loot  simple,  sans  aucun    pli  autour  da 
cou  :  que  la    tunique  serait   serrée   d'une 
ceinture  de    cuir  noir,    et   qa*ila   seraient 
chaussés  (i). 

La  coule  ou  cucule  monacale  leor  fut  dé- 
fendue, comme  contraire,  dit  ce  pape,  A  la 
règle  de  saint  Basile.  Il  leur  fal  aussi  dé- 
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femla  de  demander  des  anmAneSt  d'enlendre 
les  confessioos  des  sëealiers,  de  prêcher  hors 
de  leurs  églises,  de  tenir  des  écoles  de  phi- 
losophie, de  théologie  et  d*aotres  sciences, 
.d'enToyer  lears  religieux  étudier  aux  uni- 
fe'rsités»  tout  cela  ne  se  pou? ant  tSsire  sans 
interrompre  le  travail  des  mains. 

Les  eonstilutions  permettent   seulement 
sus  prêtres  d'apprendre  les  cas  de  con- 
science nécessaires  pour  se  gonrerner  soi- 
même,  et  l'esplication  de  TEcriture  sainte. 
11  peut  néanmoins  y  aroir  un  prêtre  libre 
de  tout  autre  emploi,  qui  doit  s'appliquer  à 
rétnde  pour  enseigner  tous  les  jours  pendant 
une  demi-heure  aux  autres    religieux  les 
commandements  de   Dieu,  les  moyens  de 
parvenir  A  la  perfection  et  d'acquérir  les 
rerloe.  U  y  en  a  un  qui  peut  aussi,  les  di- 
manches et  (êtes,  expliquer  au  peuple  TB- 
v«iDgile  du  jour  dans  leurs  églises,  et  enten- 
dre ces  jours-là  les  confessions  des  séculiers. 
Les  monastères  les  plus  proches  des  villes 
et  des  villages  doivent  en  être  au  moins  A 
lieux  milles,  et  il  ne  peut  y  avoir  dans  cha- 
cou  moins  de  vingUquatre  religieux,  qu'on 
ne  peut  changer  ni  envoyer  dans  un  autre  ; 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  être  supérieurs, 
ou  pour  faire  de  nouvelles  fondations,  ou 
pour  cause  de  scandale.  Les  religieux  qui 
cBt  été  reçus  en  qualicéde  frères  lais  ne  peu- 
vent être  promus  aux  ordres  sacrés.  A  l'âge 
de  Tingt-qualreans  et  après  cinq  de  profes- 
sion, ils  ont  voii^  active  et  passive  pour  tous 
les  ofBces,  excepté  ceux  auxquels  il  y  a  une 
juridiction  spirituelle  annexée,  tels  que  ceux 
d'abbé,  de  prieur,  de  maître  des  novices  et 
autres  semblables.  Parmi  les  déflniteurs  et 
roneeillers,  il  doit  y  avoir  la  moitié  de  prê- 
tres et  l'autre  moitié  de  frères  lais.  RnOn  ces 
coostituiions   accordent  la  préséance  aux 
prêtres  sur  les  frères  lais,  mais  les  frères 
lait   l'ont,  selon  l'antiquîté  de  religion,  sur 
les  religieux  du  chœur  qui  ue  sont  pas  prê- 
tres, même  sur  les  diacres. 

Le  pape  défendit  A  qui  que  ce  fût,  sous 
peioe  d*excommunication ,  d'empêcher   en 
tfQCQoe  manière  le  progrès  de  cette  réforme, 
et  ordonna  A  l'évêquede  Jaen  de  la  publier 
dans  les  couvents  de  cette  province,  afin  que 
ceux  qui  voudraient  Tembrasser  eussent  à 
se  retirer  dans  l'un  de  ces  deux  couvents, 
permettant    en    même  temps  A  ceux  qui 
avaient  déjà  embrassé  cette  réforme,  et  qui 
la  trouvaient  trop  austère,  de  passer  choz 
les  non  réformés  ;  qu'ensuite  on  célébrerait 
le  chapitre  provincial  des  réformés  dans  le 
coarent  de  Tardon,  auquel  Tévêque  de  Jaen 
présiderait,  et  en  son  absence  le  nonce  apos- 
loiiqae  en  Espagne,  et  qu'après  que  le  cha- 
pitre serait  fini,  la  juridiction  de  ces  prélats 
êt»r  ces  religieux  réformés  cesserait;  que  les 
réformés  seraient  soumis  à   l'abbé  général 
de  toot  l'ordre,  qui   ne  pourrait  les  visiter 
qa'eo  personne,  ou  nommera  sa  place  qu'un 
visileorde  la  même  réforme.  Le  pape  leur 
accorda  un  procureur  général  en  cour  de 
Rome.  Il  permit  aux  non  réformés  de  demeu- 
rer dans  leurs  observances  ;  mais  en  même 
temps  il  leur  dëfeiidit  de  recevoir  A  l'avenir 
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des  novices,  et  de  faire  de  noureaux  établis- 
sements, voulant  qu'il  n*y  eAt  que  les  réfor- 
més qui  pussent  recevoir  des  novices  et  faire 
de  nouvelles  fondations. 

Ces  religieux  réformés  ont  eu  dans  la  snile 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape  Paul  V,  mais  qui  ne  déro- 
gent point  A  celles  de  Clément  VIII  ;  au  con- 
traire, par  ces  nouvelles  constitutions  ils 
s'engagèrent  de  faire  un  quatrième  vont 
d'observer  les  constitutions  de  Clément  VIII. 
mais  ces  religieux,  qui  n'avaient  pu  vivre 
en  *paix  avec  les  non  réformés  lorsqu'ils 
étaient  unis  ensemble,  ne  purent  s'accorder 
entre  eux,  et  ils  eurent  de  grands  différends 
qui  durèrent  plusieurs  années.  Comme  le 
pape  Cléyment  n'avait  pas  déterminé  le  nom- 
bre des  religieux  frères  lais,  cela  donna  lien 
A  de  nouvelles  disputes  entre  eux  et  les  prê- 
tres ;  c'est  pourquoi  Urbain  Vlll  ordonna,  en 
1639,  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  dans  les  mo- 
nastères de  Tardon'  et  de  Valle-de-Guillos 
que  la  quatrième  partie  de  religieux  destinés 
pour  le  chœur,  et  que  le  reste  serait  de  frè- 
res lais  ;  qu'en  attendant  que  les  religieuT 
destinés  pour  le  chœur,  gui  élaient  dans  les 
monastères,  fussent  réduits  à  ce  nombre,  ou 
n'en  pourrait  recevoir  aucun  pour  le  chœur, 
A  peine  de  nullité  de  la  profession. 

Par  un  autre  bref  du  même  jour,  il  or- 
donna A  l'évêque  de  Cordoue  de  désigner  un 
prêtre  séculier  pour  faire  la  visite  de  ces 
deux  monastères  ;  et  par  un  autre  bref  de 
l'an  16il,  sur  la  remontrance  du  cardinal 
protecteur  de  l'ordre,  il  modifia  les  décrets 
du  visiteur  qui  avait  été  nommé  par  l'évêque 
de  Cordoue.  Il  ordonna  que  la  constitution 
de  Clément  VIII  serait  inviolablement  ob- 
servée, et  que,  sur  la  dispute  élevée  pour 
savoir  si  cette  constitution  contenait  la  véri* 
table  règle  de  saint  Basile,  on  s*en  tiendrait 
au  bref  de  Grégoire  XV,  du  27  mai  1633  ; 
que  ces  religieux  feraient  toujours  le  qua* 
trième  vœu  d'observer  la  constitution  de 
Clément  Vlll,  conformément  aux  constitu- 
tions de  l'ordre,  confirmées  par  le  pape  Paul 
V  ;  qu*à  l'égard  des  vocaux  ^ui  devaient  as- 
sister aux  chapitres  provinciaux,  on  obser* 
verait  le  chapitre  oniième  des  mêmes  cons- 
titutions ;  qu'il  n'y  aurait  que  les  frères  laia 
qui  pourraient  être  infirmiers  et  procureurs 
et  avoir  soin  du  temporel  ;  que  hqrs  le  chœur 
il  n'y  aurait  aucune  ditférence  entre  les  re« 
ligieux  du  chœur  et  les  frères  lais,  excepté 
les  prêtres  seuls,  qui  auraient  la  préséance. 
Il  déclara  aussi  que  les  frères  lais  pourraient 
faire  l'oCBce  d*acolyto  et  de  thuriféraire,  et 
qu'ils  pourraient  porter  les  bâtons  du  daiè 
aux  processions  du  saint  sacrement.  Il  re<* 
nouvela  ce  qu'il  avait  ordonné  par  son  bref 
du  10  juillet  1639,  que  du  nombre  des  reli* 
gieux  de  Tardon  et  de  Valle-de-Guillos,  il 
n'y  en  aurait  que  la  quatrième  partie  desti- 
née pour  le  chœur, «et  que  le  reste  serait 
de  frères  lais  ;  il  fit  encore  plusieurs  antres 
règlements. 

£n  16M,  les  prêtres  s'adressèrent  au  pape 
Innocent  X  pour  le  prier  d'augmenter  leur 
nombre  et  de  diminuer  celui  des  frères  lais» 
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ce  q«*il  leur  accorda  par  an  bref  du  1<^  ocliv 
bre  de  la  même  année,  par  lequel  il  rétluisit 
le  nombre  des  frères  lais  aux  deux  liera» 
voulant  que  l'autre  liera  fût  de  prêtres  ou 
de  religieux  deslinéa  pour  le  cliœur.  Jusque- 
-là ces  religieux  réformés  o'avaieol  poini  fait 
de  nouvelles  fondationst  n'étant  point  sortis 
des  couvents  de  Tardon  et  de  Valle*de-Guil- 
loa,  dont  les  communautés  étaient  considé- 
rables ;  car  il  y  avait  près  de  cent  religieux 
dans  celui  di)  Tardon,  et  près  de  quatre- 
vingts  dans  celui  de  Valle*de-GuiIlos  ;  mais 
il»  en  eurent  deux  autres  dana  la  suite»  Tuu 
à  Rétamai,  et  l'autre  à  Bregna,  dans  chacun 
desquels  il  y  a  ordinairement  trente  reli- 
gieux. Ces  nouveaux  établissements  furent 
t>ncore  une  source  de  division  entre  ces  reli- 
gieux :  les  supérieurs  recevaient  alternati- 
venient  dans  ces  couvents  on  religieux  des- 
tiné pour  le  chœur  et  un  frère  lai,  ce  qui 
obligea  les  frères  lais  d'avoir  recours  au 
pape  Alexandre  Vil,  qui  en  1660  ordonna, 
par  son  bref  du  16  février,  que  celui  d'Inno- 
cent X,  de  16^6,  serait  exécuté,  et  que  dans 
tous  les  monastères  de  cette  réforme  il  y  au- 
rait toujours  un  tiers  de  religieux  destiné 
pour  le  chœur,  et  que  les  deux  autres  tiers 
fceraient  de  frères  l<tis. 

Ils  n'ont  que  ces  quatre  monastères  et  un 
hospice  à  Séfille;  chaque  monastère  a  son 
infirmerie  séparée,  où  il  y  a  ans  i  plusieurs 
religieux  qui  y  demeurent. 

Brève  de  reformaeion  y  c^nsHiueionee  de 
lot  mongeâ  del  orden  de  San^Basitio  Uamadoe 
del  Tardon;  Bullar,  rotf^an.^  tom.  IV  et  V. 
François  de  Sainte-H'irie,  HiU.  deeCarmef 
D'chausxéSf  liv.  iv,  ch'ip.  3;  et  i^Histoire 
prophétique  dee  Carmes,  tom.  11;  Alphonse 
(^Iavel,i4n/i7tte</a//de//a  relig,  deSan^Basilio^ 
il  D.  Apolin.  d'Agresta,  ViCa  di  san  Basilio^ 
part,  V. 

TART    (Berxardixks    nKPORMées    de  l'ab- 

BAYB   de) 

Dfi  religieuies  Bernardines  réformées  de  r«6- 
baye  de  Noire- Dame  de  Tari  ^  première 
maison  de  filles  de  l'ordre  de  Citeaux^  avec 
la  Vie  delà  Révérende  Mère  Jeanne  de  Saint' 
Joseph  dePourlan^leur  réformatrice. 

Si  l'abbaje  de  Notre-Dame  de  Tari ,  qui  a 
été  la  première  maison  de  Qlles  de  l'ordre  de 
CUeaux  et  comme  une  source  féconde  d'où 
plus  de  six  mille  monastères  sont  sortis  (si 
l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  historiens)  , 
n'a  pas  été  des  premières  à  reprendre  l'esprit 
de  ferveur  dont  les  saints  fondateurs  de  l'or- 
dre de  CUeîiux  étaient  animés  ,  et  qu'elle 
avait  abandounc,  étant  tombée  dans  un  grand 
relâchement ,  elle  a  au  moins  l'avantage 
que  dans  la  réforme  qu'elle  a  embrassée  au 
commencement  du  xvii*  siècle,elleasurpassé 
les  autres  monastères  réformésde  France  dans 
lis  aLslérit.'S  qu'elle  s'est  imposées,  àlasolii- 
citation  delà  révérende  Mère  Jeanne  deCour- 
cellede  Pourlan,  dernière  abbesselilulaire  et 
réformatrice  de  celte  abbaye,  qui  y  a  fait  re* 
vivre  l'esprit  de  saint  Bernard  «auquel  elle 
avait  l'avantage  d'être  alliée. 

Les  hisioriens  de  l'ordre  de  Citeaux  ont 


sans  doute  cootonda  eelte  abbave  nvec  celle 
de  Jully,  où  se  retira  sainte  Hombellue,  lesur 
de  saint  Bernard,  qui ,  selon  eux,  fut  fondée 
en  1113  ,  et  qo*ils  nous  ont  voolo  persuader 
avoir  été  le  premier  monastère  de  ftl.es  de 
l'ordre  de  Citeaux  ,  ne  faisant  aucune  men- 
tion de  rabb'iye  de  Tart,  L'auteur  ano- 
nyme de  la  Vie  de  la  Mère  de  Pourlan  a  é:é 
aussi  de  ce  sentiment  quoiqu'il  n'en  nette 
la  fondation  qu'en  1125.  li  avoue  cependant 

J|ue ,  par  une  donation  de  quelques  terrrs 
aile  en  1132  à  l'abbaye  de  Tart  par  Araoul 
Cornu  et  Emetine  sa  femme ,  il  parait  qu*il 
y   avait  déjà  des  religieuses  dans  celte  ab- 
baye, et  qu  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  avait 
été  fondée  sept  ans  auparavant  par  saint 
Etienne ,  troisième  abbé  de  Citeaux  :  celte 
fomlation  qui,  suivant  loi  ,doit  se  rapporter 
à  l'an  1125 ,  e^i  conforme  à  ce  qui  est  mar- 
qué dans  le  livre  qui  a  pour  titre  La  mafitVr« 
de  tenir  les  chapitres  de  CUeaux  ;  en  y  par* 
lant  des  chapitres  généraux^  des  religieuses 
de  cet  ordre  qui  se  tenaient  à  Tart  ,  on  voit 
que  cette  abbaye  fut  fondée  en  1125.  Mais  les 
conjectures  que  cet  anonyme  tire   ensuite 
pour  prouver  que  la  maison  de  Tart  est  la 
même  que  celle  de  Billette  oo    Jully  ,  sont 
très-fausses,  quoiqu'il  dise  qu'elles  sont  plus 
certaines  que  probables.  Car,  quoique,  selon 
lui ,  la  maison  que  l'on  fonda  poar  servir  de 
retraite  aux    femmes   des   compagnons  de 
saint  Bernard  fût  bâtie  le  plus  prèspossibli>de 
Citeaux  pour  en  être  gouvernée  plus  facile- 
ment, il  est  certain  que  cette  conjecture  est 
mal  fondée,  puisque  ces  relîgleosetforeolgou* 
vernées  par  les  religieux  de  Moleame,  et  non 
par  ceux  de  CUeaux. 

Noos  avonsdéjà  dit  ailleurs  qae  saint  Bernard 
s'élaot  retiré  à  Citeaux  eu  1113 ,  nvec  trente 
compagnons,  la  plupart  mariés,  leurs  fcmme*(' 
imitèrent  généreusement  leur  exemple  ,  et 
qu*oii  avait  fondd  pour  elles  on  monastère  â 
iuUy,  que  quelques-uns  appellent  Billette^ei 
que  sainte  Huinbpiine,sœurde  saint  Bernard, 
avait  été  du  nombre  de  celles  qui   s'y  reli* 
rèrent.  Nous  avons  aussi  prouvé  par  les  té- 
moignages du  P.  Mabfllon  et  du  P.  Chilletque 
ce  monastère  ne  fut  fondé  qu'en  1115,  par 
Milan,  comte  de  Bar,  qui  le  donna  à  l'abbaye 
de  Molesrae,  afin  qu'il  servit  de  retraite  à  des 
religieuses  pour  y  vivre  sous  l'obéissance  de 
l'abbé  de  ce  monastère ,  qui  leur  donnerait 
pour  les  conduire  quatre  roli  ieux.  Or  ,  Mo- 
lesme  ayant  toujours  été  possédé  par  des  Bé- 
nédictins ,  quelle  apparence  que   des  reli- 
gieuses de  Citeaux  eussent  été  soumises  aux 
religieux  de  cette  abbaye?  Il  est   évident  an 
contraire  que  les  religieuses  de  Jully  profes- 
saient la  régie  de  saint  Benoit  :  car,  par  les 
titres  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Tart  •  il 
parait  quece  monastère  fut  bàtl^noo  en  1125, 
mais  en  1120  ,  par  les  libéralités   d'Arn  ni 
Cornu  et  de  sa  femme  Emeline  ,  qui  avaieot 
une  fille  ,  nommée  Elisab  Ib,  déjà  relisicv^ 
au  monastère  de  Jully  de  Tordre  de  Saint- 
B«  ttolt  ;  que  cette  religions  *,  qui  était  veuve 
de  Humbert  de  Mailly,  seigneur  de  Favemai, 
fut  tirée  de  ce  monastère  pour  commencer  la 
fondation  de  celui  de  Tart,  dool  elle  Toi  pre* 
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filière abbesse, et qnVne  elles  religieuses  qui 
Ja  suif  irent  embrassèrent  les  statuts  et  les 
usages  deCilea»  que  leur  doona  saint  Elien- 
ue,  abbé  de  Clteaun  ^  qui  es!  aussi  reconnu 
pour  fondateur  de  ce  moniislère. 

Ce  qui  prouve  encore  que  Jully  et  le  Tart 
étaient  deux  monastères  différents,  c*est  que, 
lorsque  Guill.iume  de  Sainl-Thierri  dit  que 
s.'iinle  Humbeline  ,  sœur  de  saint  Bernard  , 
mourut  à  Jully  en  IHl,  où  elle  fui  visitée  par 
ce  saîDi  dans  sa  maladie,  il  nomma  ce  mo^ 
nnstère  Ju%,  et  non  pas  U  Tart  ;  ce  qui  dé* 
truil  encore  une  des  conjectures  de  Tanteur 
anonyme  de  la  Vie  de  l'abbeifse  de  Tart,  qui 
dît  que  Ton  a  changé  le  nom  de  BilUtle  en 
celui  de  Tart,  par  reconnaissance  pour  Ar«- 
noul  Cornu eCsa  femme  Eineline,  qui  s'étaient 
dc'pouillés  si  généreusement  de  leur  seigneu- 
rie de  Tart, en  faveur  deces  religieuses  :  d'ail*- 
ieurs  il  est  certain  que  Tabbaye  de  Tart  fut 
ainsi  nommée  à  cause  quVIte  avait  été  bâiie 
dans  on  lien  qui  s'appelait  Tart-la-Ville^ 
et  qui  fut  depuis  nommé  TarlA' Abbaye^  et  que 
Jolly  était  encore  appelé  Jully  p!us  de  ironie 
ans  après  la  fondation  du  monastère  de 
Tart. 

Une  nonvelle  preuve  encore  qno  le  mo- 
nastère de  Tart  a  été  la  première  maison  de 
filles  de  Tordre  de  Citeaux,  c*est  que  lesclia- 
pitres  généraux  des  religieuses  s*y  le.iaieiit  , 
et  que  Tabbesse  avait  droit  de  visite  dans  les 
aotreatnonasièresde  cet  ordre.  Ajoutons  que, 
si  sainte  Humbeline*  sœur  de  saint  Bernard  » 
avait  été  religieuse  de  Tart,  les  religieuses  de 
re  monastère  ne  manqueraient  pas  de  s'en 
glorifier;  elles  n'auraient  pas  oublié  de  la 
mettre  au  nombre  des  personnes  illustres  de 
leur  monastère,  tandis  qu'elles  ne  se  vantent 
i|oe  d'avoir  eu  Adeline  sa  nièce  ,  Adélaïde  , 
'  duchesse  de  Lorraine,  les  princesses  Agathe 
cl  Bartbole,  ses  fliles,  et  quelques  autres  qui 
ont  fait  profession  religieuse  dans  cette  ab- 
baye, dont  la  bienheureuse  Elisabeth  ,  Olle 
il<*8  fondateurs,  fut  première  abbesse  et  fonda 
dix-huit  autres  monastères  d»  cet  ordre.  Klle 
obtint   du  pape  Eugène  111  la  confirmation 
de  son  abbaye  que  ce  pontife  mit   sous  sa 
protection  par  une  bulle  de  Tan  1 IV7 ,  ce  que 
firent  aussi  ses  successeurs  Innocent  III,  lu-* 
nocentlV,  Lucius  III,  Benoit  XI,  Benoit  XII, 
Cléoient  VI  et  quelques  autres  souverains 
IMintifes. 

Les  ducs  de  Bourgogne  donnèrent  des 
marques  fia  leur  piété  dans  cette  abbaye  par 
les  fondations  qu  ils  y  firent ,  ci  la  duchesse 
Matbilde  acheta  de  set  propres  deniers  la 
terre  de  Batrao,  avec  toutes  ses  dépendances, 
baote^moyennc  et  basse  justice,  qu'elle  donna 
aossià  cette  abbaye. 

Le  premier  esprit  de  CIteaux.  sa  ft-rveur  et 
aa  régularité,  se  conservèrent  dans  ce  monas- 
tère jusq'ue  vers  Tan  li75;  l'usage  de  la 
▼iande  y  ayant  été  introduit  dans  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  et  les  guerres  étant  sur- 
▼etiiies,  les  religieuses  de  cette  abbaye  quit- 
lèrrsit  aussi  rabstlnence  et  abandonnèrent 
piitîèrenent  leurs  autres  observances.  Bien 
loi  il  d'éviter  le  commerce  des  séculiers ,  elles 
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le  recherchèrent.  Elles  reçurent  dans  la  suite 
des  visites  si  fréquentes ,  que  ce  monastère 
était  comme  une  hôtellerie  où  tout  le  monde, 
hommes  et  femmes  sans  distinetion,  étaient 
bien  venus.  La  solitude  et  Toraison  mentale 
en  furent  bannis,  et  on  y  dansait  et  jouait 
comme  dans  une  maison  séculière.  Ces  re- 
ligieuses ne  respiraient  que  le  luxe ,  la  va- 
nité et  les  plaisirs.  Elles  ne  voulurent  plus 
recevoirdans leur  maison  quedesfilles  nobles. 
Leurs  robes  et  leurs  scapnlaîres  étaient  de 
soie,  et  les  jupes  de  dessous,  de  la  plus  belle 
éiolTe  qu'elles  pouvaient  avoir,  avec  des  den- 
telles d'or  et  d'argent.  Le  voile  qu'elles  por« 
talent  ne  les  empêchait  pas  de  se  friser  et  de 
porter  des  pendants  d'oreille ,  des  colliers  de 
perles  ,  et  leur  guimpe,  d'une  toile  empe- 
sée et  fort  claire  ,  ne  cachait  rien  de  leur 
gorge  (1). 

Tel  était  l'état  de  cette  abbaye  ,  lorsque 
Jeanne  de  Courcelle  de  Pourlan*  fille  du 
baron  de  Pourlan,  fut  nommée  à  cette  ab- 
baye. Elle  naquit  à  Pourlan,  sur  les  fron- 
tières de  Bourgogne,  en  1591  ,  et  fut  mise 
é  l'âge  do  sept  a  huit  ans  dans  l'ahbaye 
de  Tart,  dont  une  de  ses  tontes  était  abbesse. 
Après  quelques  années  de  séjour,  elle  y  tom* 
ba  malade  ,  ce  qui  obligea  ses  parents  de  la 
retirer  dans  le  dessein  de  la  laisser  dans  le 
monde  ;  mais  dans  un  Toyage  qu'elle  fit  avec 
eux  à  Migette,qui  est  un  monastère  de  l'ordre 
deSainte'Claire,  à  deux  lieues  de  Salins,  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  pour  y  voir  quelques 
parentes  qu*ils  y  avaient,  elle  se  sentit  portée 
d'entrer  dans  cet  ordre,  et  fit  tant  d'instances 
auprès  de  ses  parents  après  leur  retour,  qu'ils 
furent  eontnnnts  de  consentir  qu'elle  retour- 
nât à  Migelte ,  où  elle  prit  Thabit  à  l'Age  de 
quinze  an»  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Mais  dix  ans  après  ,  l'abbesse  de  Tart  lui 
ayant  résigné  cette  abbave  ,  elle  fut  con- 
trainte de  l'accepter  après  le  commandement 
qu'elle  en  reçutdes  supérieurs  de  son  ordre. 
Lorsi^u'elle  eut  ses  bulles,  elle  ne  voulut  pas 
prendre  possession  de  son  abbave  sans 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'abbé  de  CI- 
teaux :  elle  alla  pour  cet  effet  à  CIteaux  , 
don  elle  se  rendit  à  Tart  en  1617.  Elle  y 
reçut,  au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, l'habit  de  cet  ordre,  des  mains  de  l'ab- 
bé Dom  Nicolas  Boucherai,  qui  lai  fil  faire 
aussi  profession  Tannée  suivante. 

Elle  commença  pour  lors  A  prendre  con- 
naissance des  anairesde  son  monastère  ;  elle 
crut  que  sa  principaleobligaiionétaitde  faire 
observer  la  règle  de  saint  Benoit,  et  qu'elle 
ne  pouvait  trop  travailler  à  la  remettre  en  vi- 
gueur. Ayant  communiqué  son  dessein  A 
quelques  personnes  de  piété,  on  lui  conseilla 
de  ménager  les  esprits  dans  ces  commence<- 
ments,  et  de  n'aller  point  si  vile,  de  peur 'de 
les  effaroucher.  Elle  suivit  ce  conseil,  et  ne 
parla  point  d'abord  de  réforme  i  ses  reli- 
gieuses, se  contentant  de  les  exhorter  pas  «^es 
exemples  A  changer  de  conduite.  Mais,  après 
avoir  paiientè  quelque  temps  son  cèle  pour 
la  régularité  ne  lui  permettant  pas  de  dtlTérer 
davantage ,  elle  leur  déclara  la  résolntion 
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qu'elle  aralt  pnsedelet  faire  vlfredant  Tob- 
ser?ance  dateur  règle.  Elle  les  obligea  d*étre 
plus  modestes  dans  leurs  habits  «  et  de  s'oc- 
coper  an  travail ,  lear  témoignant  Taversion 
qu  elle aTaitpoar  les  fréquentes  visites  qu'elles 
recevaient,  et  les  entreliens  qu'elles  avaient 
avec  les  séculiers,  comme  étant  la  source  de 
leurs  dérèglements  et  de  leurs  irrégularités. 
Ces  discours  excitèrent  beaucoup  de  mur- 
mures :  les  religieuses  ne  voulurent  point 
Suitter  leurs  anciennes  habitudes.  Elle  leur 
1  néanmoins  garder  Tabstinence  de  viande 
les  lundis  et  les  mercredis ,  et  leur  Ht  obser- 
Ter  exactement  les  jeûnes  de  la  règle,  ce  qui 
ne  se  flt  pourtant  point  sans  beaucoup  de 
contradiction  de  la  part  de  la  communauté. 

Ces  petits  commencements  d*une  vie  un 
peu  plus  réglée  commençaient  à  flatter  ses 
espérances ,  mais  elle  trouva  tant  de  diffl- 
cultes  pour  remédier  aux  antres  abus  causés 
par  rirrégularitéde  son  monastère,  qui  était 
sans  clôture ,  sans  grilles ,  sans  parloir  et 
sans  chœur  séparé,  que,  se  croyant  plus 
éloignée  que  jamais  de  l'exécution  de  son 
bon  dessein  ,  principalement  à  cause  des 
dettes  de  ce  même  monastère  qui  la  met- 
taient dans  l'impossibilité  de  travailler  aux 
bâtiments  qui  lui  étaient  absolument  néces- 
saires pour  cet  eiïet,  elle  résolut  de  renoncer 
à  son  abbaye  pour  se  retirer  dans  quelque 
maison  réformée.  Mais  une  ancienne  reli- 
gieuse de  la  maison  »  qui  gémissait  depuis 
longtemps  de  voir  les  désordres  qui  y  ré- 
gnaient, et  qui  avait  un  grand  ttésir  d'y  voir 
la  réforme  établie ,  la  détourna  de  son  dos- 
sein,  en  lui  faisant  comprendre  que  c'était 
une  tentation.  Elle  Trxhorta  à  ne  se  point 
rebuter  par  les  difGcultés  qu'elle  trouverait 
dans  son  dessein  ,  et  l'encouragea  à  pour- 
suivre la  réforme. 

il  y  avait  déjà  deux  ans  que  l'abbesse  cher- 
chait le  moment  favorable  pour  y  réus^ir  , 
lorsque  Dieu  lui  envoya  une  lâcheuse  mala- 
die qui  flt  beaucoup  appréhender  pour  sa 
vie,  et  donna  occasion  au  baron  de  la  Tour- 
nolie ,  son  cousin  germain ,  de  demander  au 
roi  Louis  XIII  la  coadjutorerie  de  cette  ab- 
baye pour  sa  fille  aînée  ,  âgée  de  dix-sept 
ans,  qui  était  religieuse  dans  ce  monastère. 
Lorsiiue  i'abbesse  eut  recouvré  la  santé,  elle 
reprit  tous  ses  exercices  avec  plus  de  fer- 
veur et  de  zèle  qu'auparavant,  et,  se  croyant 
obligée  de  sacrifier  de  nouveau  à  Jésus- 
Christ  la  vie  qu'elle  venait  de  recevoir  tout 
récemment  de  sa  bonté ,  elle  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  procurer  la  réforme. 
Cette  ancienne  religieuse  ,  qui  la  souhaitait 
aussi  avec  tint  d*empressement,lut  demanda 
permission  de  faire  un  voyage  à  Notre-Dame 
de  Gray,  et  dans  la  ferveur  de  son  oraison  , 
étant  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  , 
e.le  crut  entendre  distinctement  une  voix  qui 
lui  disait  que  la  réforme  se  ferait ,  et  que 
Di<*u  se  servirait  pour  cela  de  Tévéque  de 
Kaogres.  A  sonretouriclle  le  dit  à  I'abbesse, 
qui  voulut  aussi  faire  le  même  voyage ,  et 
revint  à  Tart  si  pénétrée  de  Dieu  et  dans 
une  telle  assurance  que  la  réforme  se  ferait» 
qu'elle  ue  songea  plus  qu'à  se  disposer  à  re- 


cevoir cette  grâce  en  redoublant  ses  austéri- 
tés et  ses  prières. 

Le  baron  de  Pourlan  étant  tombé  malade 
en  1623,  de  la  maladie  dont  il  mourut,  l'al»- 
besse  de  Tari,  sa  fille ,  alla  à  Auvilars  pour 
loi   rendre  les  derniers  devoirs.    Pendant 

Îu'elle  était  chez  son  père  ,  Tévéqne  de 
angres,  Sébastien  Zamet,  vint  â  Tabbaye  de 
Tart,  sur  les  instances  de  cette  ancienne  re- 
ligieuse si  zélée  pour  la  réforme ,  qui  avait 
été  trouver  ce  prélat  â  Saint-Jean  de  l'ADue 
où  il  faisait  la  visite^  poor  lui  découvrir  l'é- 
tat de  cette  abbaye.  Il  fut  reçu  par  la  jeune 
coadjutrice  à  la  tête  de  sa  commuuauté ,  et 
les  religieuses  l'ayant  prié  de  leur  faire  une 
exhortation,  il  leur  fit  un  discours  si  tou- 
chant sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  , 
qu'il  ga^na  ce  jour-lâ  pour  la  réforme  la 
coadjutrice.  Ce  prélat  nt  encore  plusieurs 
Toyages  â  Tart ,  et  dans  le  troisième  ,  ayant 
vu  pour  la  première  fois  I'abbesse  qui  était 
revenue  d'Auvilars,  il  eut  avec  elle  un  long 
entretien  au  sujet  de  la  réforme,  et  y  disposa 
deux  novices  de  cette  maison.  Le  quatrième 
voyage  qu'il  fit  encore  â  Tart  ne  fut  pas 
moins  heureux  :  il  fit  une  nouvelle  conquête 
â  Jésus-Christ,  ayant  gagné  la  nièce  de  l'an- 
cienne abbesse,  qui,  malgré  les  oppositions 
de  sa  taule  et  de  ses  parents,  résolut  d'em- 
brasser la  réforme  que  ce  prélat  conclut  avec 
I'abbesse  ;  et  afin  d'y  mieux  réussir ,  ils  for- 
mèreul  le  dessein  de  transférer  l'abbaye  à 
Dijon  :  mais  ce  dessein  fut  différé  pour  quel- 
que temps  ,  à  cause  d'un  voyage  que  ce  pré- 
lat fut  obligé  de  faire  à  Paris. 

Pendant  son  absence,  les  religieuses  qui 
ne  roulaient  point  de  réforme,  ayant  appris 

2n'on  songeait  â  transférer  l'abbaye  de  Tart 
Dijon ,  se  plaignirent  hautement  de  la  vio- 
lence qu'on  leur  voulait  faire  :  elles  étaient 
appuyées  dans  leurs  plaintes  par  nu  grand 
nombre  de  religieux  de  l'ordre  ,  la  noblesse 
voisine,  leurs  parents,  leurs  amis  et  ceux  de 
I'abbesse  et  de  la  coadjutrice  ;  mais  t  biea 
loin  que  I'abbesse  changeât  de  sentiment , 
elle  se  prépara  à  les  accoutumer  peu  à  peu 
A  son  cnangement.Bllequittason  habit,  qui, 
quoique  plus  modeste  que  les  autres,  ne  l'é- 
tait pas  assez  pour  une  religieuse  réformée, 
et  s'en  fil  faire  un  de  plus  grosse  serge  ,  tel 
que  les  plus  réformées  le  pouvaient  porter. 
Ellecoupases  chcveux,qui  étaient  fort lieaux, 
et  les  jeta  au  feu.  Comme  sa  petite  troupe 
voulait  suivre  son  exemple ,  I'abbesse  leur 
rendit  ce  service,  en  coupant  elle-même  leurs 
cheveux ,  qu'elle  jeta  aussi  au  feu.  Elle  fit 
sonner  deux  fois  le  jonr  l'oraison  mentale  , 
ou  toutes  les  religieuses  se  trouvaient;  car 
celles  qui  ne  voulaient  pas  la  réforme  ayani 
honte  de  lui  refuser  tout,  y  venaient  comme 
les  autres  ;  mais  c'était  moins  par  dévotion 
que  par  politique  ou  par  complaisance.  Elle 
se  défit  de  son  carrosse  et  de  ses  chevaux,  et 
ne  conserva  sa  femme  de  chambre  et  ses  la- 
quais que  jusqu'à  ce  que  l'abbaye  fût  trans- 
férée a  Dijon  :  ce  qui  se  flt  au  mois  de  mai 
suivant. 

L*évêqoe  de  Langres,  étant  de  retour  de 
Paris ,  vint  à  Tart  au  mois  de  février  16:23 
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Ka? i  de  trouver  Tabbesse  et  les  aatrei  qa*il 
avait  gagnées  à  Dieu  avec  leurs  liabiU  de 
réformées ,  il  en  rendit  grâcrs  à  Dieu ,  et  se 
détermina  absolumrnl  à  mettre  la  di>rnière 
main  à  la  réforme  et  à  transférer  cette  com- 
Diunanté  à  Dijon  ;  mais  comme  le  chapitre 
général  de  Cttcaox  se  devait  tenir  aa  mois  de 
mai  de  la  même  année ,  et  «iii*on  ne  pouvait 
faire  la  translatioii  sans  sa  permission,  on  se 
contenta  pour  lors  de  commencer  la  réforme. 
L*évéqoe  et  Tabbesse  partagèrent  la  commu- 
nauté en  denx  :  Tabbesse  se  mit  à  ia  télé  de 
celles  qui  voulaient  la  réforme»  el  qui  n'es- 
taient qu'au  nombre  de  cinq  :  la  coadjotricci 
deux  professes  et  deux  novices;  et  celles  qui 
s*j  opposaient ,  an  nombre  de  huit ,  avaient 
aussi  à  leur  léte  l'ancienne  alrt)esse.  Les  ré- 
formées changèrent  le  nom  de  leur  famille  : 
l'abbesse  prit  celai  de  Jeanne  de  Saint-Jo- 
seph; la  coadjùtrice;qQi  se  nommait  Jeanne 
de  la  Toornelie,  prit  celoi  de  la  Mère  Jeanne 
de  la  Trinité;  la  Bière  Françoise  de  Longoe- 
val,  celle  ancienne  religieuse  qui  avait  été  ^i 
lélée  nonr  la  réforme,  prit  le  nom  de  Fran- 
çoise ao  Saint-Esprit  ;  la  Hère  Margoerile  de 
Boislet»  nièce  de  I  ancienne  abbes!ie,rat  nom- 
mée Marguerite  do  Saint-Sacrement;  Mar- 
guerite de  Coraillet  Tane  des  deux  novices, 
fut  appelée  Marguerite  de  la  Croix  ;  et  l'au- 
tre, Lucrèce  Mélitin  de  Lagor,  eut  le  nom  de 
Madeleine  de  Jésus. 

Quelque  temps  après»  l'abbé  de  Clteaux 
vint  à  Tart  pour  y  Kiire  la  visite,  et  savoir  au 
vrai  les  dispositions  des  religieuses  sur  la 
réforme  et  la  translation  de  Tabbaje.  Il  alla 
trouver  ensuite  Tévé^uede  Langres^qui  était 
à  Dijon;  et  ayant  pris  des  mesures  avec  lui 
pour  faire  réussir  cette  affaire,  il  la  Gt  agréer 
par  le  chapitre  général,  qui  permit  à  celles 
qui  voulaient  la  réforme  de  se  transférer  à 
Dijon  9  et  d'emporter  avec  elles  tous  leurs 
meubles,  titres  et  papiers,  et  aux  autres,  de 
se  retirer  en  k^\  monastère  qu'elles  vou- 
draient, avec  une  pension  viagère  qni  leur 
serait  payée  par  les  réformeras. 

La  translation  se  fit  le  24  mai  1623.  Les 
fifbrmées  arrivèrent  le  même  jour  à  Dijon , 
o4  elles  furent  conduites  par  Dom  Barthélémy 
Joli»  abbé  de  la  Charité,  et  demeurèrent  dans 
nue  maison  que  l'cvéque  leur  avait  fait  pré- 
parer.  Le  parlement  et  la  ville  s'oppoaèrcnt 
d*abord  à  leur  établissement,  parce  qu'il  se 
faisait  sans  les  permissions  nécesssaires  en 
pareil  cas  ;  cependant,  A  la  sollicitation  de 
l*évéqoe  de  Langres»  le  parlement  et  la  ville 
se  dékisièreiit  de  leurs  oppositions  et  donnè- 
rent leur  roiisrntement.  Elles  eurent  beau- 
coup à  souffrir  d'abord  :  les  anciennes  avalent 
enlevé  lears  papiers»  et  elles  ne  pouvaient 
loocber  leurs  revenus.  L'abbesse  ne  laissa 
pas  de  recevoir  quatre  Biles  la  même  année  : 
deux  pour  le  chœur  et  deux  converses  ;  une 
des  anciennes  religieuses  se  présenta  aussi 
ponr  embrasser  la  réforme,  et  fut  suivie  pea 
de  lempa  après  de  la  sœur  de  la  coadjulrice. 

Comme  la  maison  où  el.'es  demt'uraient 
n'élàit  qu'une  maison  d'emprunt»  en  atteii- 
daal  qa*elles  en  eossèut  trouvé  une  plus 
commodOi  Tcvéque  de  Langres  leur  en  aciieta 


nne  antre,  où  elles  ont  demeoré  josqû'A  pré- 
sent. Elles  en  prirent  possession,  avec  beau- 
coup de  cérémonies,  le  jour  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  l'an  1624.  Une  ancienne  religieuse 
vint  encore  à  Dijon  cette  même  année»  pour 
embrasser  la  réforme  :  ce  fol  la  troisième  de 
celles  qui  étaient  restées  à  Tart;  toutes  les 
autres  s'étaient  retirées  chez  leurs  parents. 
Deux  y  moururent,  d'antres  entrèrent  en- 
suite dans  nne  maison  de  l'ordre»  et  l'an- 
cienne abbesse,  après  avoir  demeuré  vingt- 
deux  ans  chez  ses  parents»  se  rendit  eiiffn  aa 
bercail  en  1645;  elle  vécut  encore  cinq  ans, 
et  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 

A  peine  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  réforme  de  l'abbaye  de  Tart  et  sa  transla- 
tion à  Dijon,  que  Dom  Nicolas  Boucherat, 
abbé  de  Clteaux,  mourut.  On  lui  donna  ponr 
successeur  Dom  Pierre  Nivelle»  qui  fut  de- 

Çuis  évéque  de  Luçon.  Comme  1  abbesse  de 
art  le  connaissait  particulièrement ,  et  sa- 
vait qne  ses  sentiments  sar  la  réforme 
étaient  extrêmement  opposés  à  ceux  de  son 
prédécesseur,  elle  voulut  se  soustraire  à  la 
juridiction  de  l'ordre  et  se  mettre  sous  celle 
de  révêque  de  Langres.  Elle  obtint  à  cet  efftt 
un  bref  d'Urbain  VllI,  du  28  janvier  1628» 
lequel  fut  revêtu  de  lettres  patentes  du  roi 
qu'elle  Gt  enregistrer  au  parlement  de  Dijon. 
Mais  cette  conr  avant  ordonné  que  le  brcl 
serait  communiqué  A  l'abbé  de  Clteaux»  il  en 
appela  comme  d'abus  au  même  parlemcn'» 
qui  fit  défense  aux  religieuses  de  l'exécuter. 
Elles  se  pourvurent  au  conseil  privé;  mais 
comme  le  pape  ne  les  avait  soumises  à  Ja  ju- 
ridiction de  l'évéque  de  Langres»  Sébastien 
Zamet,  que  pendant  la  vie  de  ce  prélat»  l'ab- 
besse, pour  prévenir  tous  les  inconvénients 
qui  pourraient  survenir  à  sa  mort,  en  obtint 
un  second,  le  27  septembre,  qui  exemptait 
pour  toujours  son  monastère  de  la  juridiction 
de  l'ordre.  Comme  il  n'était  point  fait  men- 
tion» dans  ce  second  bref,  du  premier  (qu'elle 
avait  obtenu»  ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
contestations  de  la  part  de  l'abbé  de  Clteaux» 
qui  obligea  l'abbesse  à  en  obtenir  un  Iroi- 
8ième,que  le  pape  lui  accorda  le  27  mai  1627. 
Ces  deax  autres  brefs  furent  encore  autorisés 
par  lettres  patentes  du  rôi,  el  les  religieusre 
eurent  en  leur  faveur  on  arrêt  du  conseil, 
qui,  conformément  au  bref  de  Sa  Sainteté, 
les  mettait  sous  la  juridiction  de  l'évéque  de 
Langres,  qui  prit  possession  de  leur  maison 
en  qualité  de  supérieur. 

L'abbesse  de  Tart,  voyant  la  réforme  soli- 
dement établie  dans  sa  maison  et  les  chosf*s 
eu  l'état  où  elle  les  souhaitait,  crut  qu'il  n'y 
avait  pas  de  meilleur  moyen»  pour  la  conser- 
ver, que  de  rendre  les  abbesses  triennales. 
Dès  l'année  précédente  elle  avait  obtenu  des 
lettres  patentes  du  roi ,  par  lesquelles  il  rr* 
noiiçait  A  son  droit  de  nomination  snr  cette 
abbaye  en  faveur  de  la  réforme»  et  permettait 
aux  religieuses  d'élire  elles-mêmes  leurs  ah« 
besses  après  la  mort  ou  la  démission  volon- 
taire de  l'abbesse  et  de  la  eoadjutrice.  Elle 
obtint  encore,  le  i*'  février  1627,  on  arrêt  do 
conseil  qui  ordonna  l'enregistrement  de  cet 
lettres  au  grand  conselli  A  la  charge  néau« 
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moins  qa*il  ne  lerait  procédé  é  rélectîon  qne 
«lans  dis  ans.  après  lesquels  elles  feraieol 
Dne  noa?elle  élection  Ions  les  trois  ans.  Mais 
ce  terme  de  dix.  ans  parul  trop  long  à  Tab- 
besse  el  A  la  coadjotrico,  qui,  san^  alitiidre 
qu'il  fûl  eipiré,  se  dépouillÂreiit  de  leur  qoa* 
lilé  en  16&9,  et  donnèrent  la  démiiisîoii  de 
Ipurs  offlces,  après  quoi  on  élut  pour  pre* 
mière  abbes»e  Irienoale  la  Mère  Marie  de 
Sailli-Bernard. 

L'évéque  de  Lanfçres,  qui  avait  contribué 
A  rétablissement  des  religieuses  de  Port- 
Royal  &  Paris  et  à  leur  réforme,  jugea  à  pro- 
Ços  de  procurer  Tonion  des  deoi  m«iisons  de 
art  et  de  Port-Royal,  afin  qu'elles  vécussent 
&e  la  même  manière  et  dans  la  pratique  des 
mêmes  constitutions.  Il  prit  pour  cela  des 
mesures  avec  les  supérieurs  de  Port-Royal, 
qui  souhaitaient  aussi  celte  union  avec  ein«- 
pressement.  On  convint  que  la  M<^re  Jeanne 
de  Saint-Joseph,  réformatrice  de  Tabbaye  de 
Tari,  irait  A  Paris  avec  une  compagne,  et 
que  la  Mère  Agnès  Arnaud,  de  Port-Royal, 
irait  réciproquement  à  Dijon  avec  une  com- 
pagne. Celle  résolution   fût  exécutée   :  la 
Mère  Agnès  Arnaod  arriva  à  Dijon  au  mois 
de  novembre  1620,  et  la  Mère  Jeanne  de 
S^lnt*Joseph  en  partit  au  mois  de  janvier 
1689,  pour  se  rendre  à  Paris,  où,  peqi  de 
temps  après  son  arrivée  au  monastère  de 
Port-Royal ,  elle  en^fnt  élue  prieure  et  maî- 
tresse des  novices.  Il  y  eut  six  de  ses  filles 
qui  rallèront  trouver  en  divers  temps.  Il  y 
avait  environ  trois  ans  qu*on  avait  commencé 
réiablissement  du  nouvel  ordre  de  Tinstitot 
da  Saint-Sacrement,  dont  la  More  Angélique 
Arnaud,  avec  trois  religieuses  de  Port*Royal, 
avaient  jeté  les  fonde  ini*nts,  comme  nous  a  vous 
dît  dans  un  article  précédent.  Les  supérieurs 
de  Port-Ro>al  et  les  autres  personnes  qui 
prenaient  soin  de  ce  nouvel  élablissemeul, 
considérant  que  la  Mère  Arnaud  élail  fort 
infirme,  qu'elle  ne  pouvait  résister  A  tous  les 
travaux  et  s'acquitter  exactement  des  fonc- 
tions de  sa  charge,  lui  voulurent  donner 
pour  la  soulager  noire  réformatrice,  dont  ils 
connaissaient  le  mérite.  Ils  ta  demandèrent 
au  pape  Urbain  VIII,  qui  la  leur  accorda  par 
une  boile  expresse  du  15  janvier  1633;  mais 
qnelaoes  autres  personnes  firent  en  aorte, 
auprès  de  rarchevéque  de  Paris,  qu'elle  ne 
Âkl  point  admise  :  ce  qui  fit  que  Tévéque  de 
Langres,  craignant  que  cela  ne  causât  du 
trouble  et  de  la  confusion  dans  cette  couimo* 
naiité,  lui  ordonna  de  retourner  à  Dijon  avec 
ses  filles.  Elles  y  arrivèrent  le  8  septembre 
1635,  et  la  Mère  Jeanne  de  Saint-Joseph  fut 
élue  abbesse  triennale  le  6  avril  1636.  Elle 
futcoutinnée  dans  sa  supériorité  trois  autres 
années,  et  fut  encore  élue  de  nouveau  en 
t6Wy  et  conlinoée  encore  pendant  trois  ans. 
Ce  fnt  pendant  ce  triennal  qu'elle  crut 
qo'ii  était  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  on V rage  el  d'affermir  le  bien  qu'elle 
avait  rétabli  dans  sa  communauté,  par  des 
constitutions  qui  fissent  observer  à  l'avenir 
toutes  les  choses  qu'elle  y  faisait  pratiquer  et 
qu'elle  pratiquait  eile^roéiBe  depuis  près  de 
trente  ans.  Ces  constitutions  furent  approu- 


vées par  révéqne  de  Lanf res  en  1610,  et 
s'observent  encore  exactement  dans  re  mo* 
nastère.  Il  semblait  que  Dieu  attendait  qu'et. 
les  fussent  achevées  pour  récompenser  les 
longs  et  pénibles  travaux  de  sa  scrvanie 
fidèle  et  prudenle,  A  laquelle  il  avait  coefié 
le  soin  de  cette  sainte  famille.  Dès  sou  pre- 
mier Iriennat  elle  fut  sujette  A  de  grandes 
infirmités  ;  mais  sos  maux  augmentèrent  en 
16o0,  et  ne  lui  donnèrent  aucun  nlAche  jus> 
ou'au  8  mai  de  l'an  1651,  qu'elle  mourut,  à 
lAge  de  soixante  ans,  dont  elle  en  a%ait 
passé  dix  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et 
trente-trois  dans  celoi  de  Clteaox.avec  toute 
l'estime  et  la  vénération  possible. 

Ces  religieuses  sont  habillées  comme  les 
antres  Bernardines,  et  ont  A  peu  près  les 
mêmes  observances.  Ce  qee  celles  de  Tart 
ont  de  plus,  c'est  qu'elles  ne  mangi*nt  ni 
beurre  ni  laitage  pendant  l'A  vent  et  le  Carê- 
me, ne  se  servant  que  d'huile  pour  assaikoo* 
ner  leurs  mets.  Elles  observent  une  exacte 
pauvreté,  et  pour  la  pratiquer  davantage, 
elles  ne  mangeaient  ni  ne  buvaient,  an  com- 
mencement de  leur  réforme,  que  dans  do 
bois;  mais  l'évéque  de  Langres  modéra  celle 
austérité,  et  leur  permit  de  manger  et  boire 
dans  de  la  faïence.  Leurs  caillers  sont  de 
buis,  aussi  bien  que  les  fourchettes;  elles 
n'ont  pour  tous  meubles,  dans  leurs  cellules, 
qu'une  petite  couche,  sur  laquelle  il  n'y  a 
qu'une  paillasse  et  une  couverture;  un  béni- 
tier de  terre,  un  crucifix  de  bois,  quelque 
images  de  papier,  et  elles  ne  peuvent  avoir 
ni  cassettes  ni  coffres  formant  à  clef. 

Vie  de  Madame  de  CourcelUs  de  Poeirfan, 
im;>rimée  A  Lyon  en  16)9,  et  Mémoires  com- 
muniqués par  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère. 

TEMPLIERS  (CHBVALwas). 

Des  Chevaliers  Templiers^  et  de  leur  abolition. 

De  tous  les  ordres  qui  ont  été  sapprimès, 
il  n'y  en  a  point  qui  ail  eu  une  fin  pins  ira^ 
gique  que  celui  des  Templiers*  Il  prît  nais- 
sance à  Jérusalem  en  1118,  par  la  piété  ds 
Hugues  de  Paganis,  de  Cndcfroi  de  Saint- 
Amour  et  de  sept  autres  dont  les  noms  sont 
inconnus,  qui  établirent  entre  eux  une  so- 
ciété pour  défendre  les  pèlerins  de  la  croaoïé 
des  infidèles,  pourvoir  A  la  sûreté  des  che- 
mins et  défendre  la  religion;  et  afin  que  rien 
ne  les  empêchât  d'employer  toute  leur  vie  à 
ces  œuvres  de  charité,  ils  jugèrent  qn*il  était 
plus  A  propos  de  s*y  oMiger  par  des  vœux  : 
c'est  pourquoi  ils  allèrent  trouver  Guari- 
moud,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  approuva 
leur  dessein,  et  reçut  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d*ol)éissaoce,  qu'ils  firrct 
entre  ses  mains  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  se  consa* 
crèrcnt  au  sorvieu  de  Dieu  el  du   procbaiu. 
Baudoin  II,  roi  de  Jérusalem,  voyant  leur 
lèle,  leur  donna  pour  un  temps  seuleaient 
une  maison  près  do  temple  de  Saloiiioo,d  ou 
ils  prirent  le  nom  de  Templier»  ou  CAevo/ier^ 
de  la  milies  da  Temple*  Les  cbaDOioes  régu- 
liers du  Saint-Sépulcre  leur  accordèrent  tens 
la  suite  une  place  qu*ils  ataieot  près  du  pa* 
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hto,à  ecriahies  e<indUlon!i,  cl  ils  j  établirent 
leur  demeure.  D'abord  ils  ne  vivaient  qne 
d'avmAaes,  et  celle  f rande  pauvreté  dont  \\% 
faisaient  professton  les  fit  appeler  aassi  Us 
pauvres  Chtvàlier$  du  Temple.  Pendant  les 
premières  années  de  lear  élablissement ,  ils 
ne  reçarenl  personne  dans  leur  société,  qui 
ne  s'augmenta  qu'après  la  tenue  do  concile 
célébré  à  Troyes  en  1123,  où  présidait  Tévé- 
que  d'Albe«  de  la  part  du  pape  Honortus  11. 
Hugues  de  Paganis  et  cinq  de  ses  confrères 
»*j  trouvèrent,  et  demandèrent  une  règle, 
ann  que,  fi  vaut  en  société,  ils  pussent  avoir 
les  mêmes  observances  et  les  mêmes  usages. 
Celle  demande  paraissant  jusie  aoi  Pères  du 
concile,  elle  leur  fut  accordée  ;  et  saint  Ber- 
nard,  abbé  de  Clairvaui,  qui  se  trouvait 
sutsi  à  ce  concile,  fut  chargé  de  ce  soin, 
dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  piélé  :  il  leur  donna  une  règle  con- 
forme à  leur  profession  et  à  l'esprit  de  leur 
institut. 

On  trouve  dans  Mennenius  cl  dans  quel- 
ques autres  historiens  la  règle  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  composée  par  saint  Bernard 
pour  ces  Chevaliers  ;  mais  M.  du  Pui,  dans 
rllistoire  qu'il  a  donnée  de  la  condamn»lion 
de  cet  Templiers ,  prétend  qu'elle  n'est  pas 
venue  jasqu'i  nous,  et  que  cette  règle  est 
plutôt  un  abrégé  que  la  règle  entière.  En 
efTety  il  n'y  est  point  parlé  du  serment  que 
deffiient  faire  les  maîtres  particuliers  de  cet 
ordre  après  leur  élection,  cumme  nous  le 
vojfons  par  un  manuscrit  de  l'abbjje  d'Al- 
cobaza  en  Portugal,  où  l'on  trouve  le  ser- 
ment que  devait  faire  le  maître  du  Temple 
eo  ce  royaume,  conformément  à  la  règle  que 
saint  Bernard  irur  avait  donnée.  Voici  la  (or- 
mul*  de  ce  serment,  rapportée  par  Chrjsos- 
tome  Henriquez,  dans  le  recueil  qu'il  a  fait 
des  règles  et  constitutions  des  différents  or- 
drfs  religieux  et  militaires  soumis  à  celui  de 
Cl'eauzt  et  qui  se  trou  ve  aussi  dans  Manrique, 
Brille  et  au.ires  historiens  de  cet  ordre. 

Je  iV.,  Chevalier  de  V ordre  du  Temple  et 
nouvellement  élu  maitre  des  Chevaliers  qui 
sont  en   Portugal ,  promets  à  Jésus-Christ 
mon  Seigneur  tt  à  son  vicaire  iV.,  le  souverain 
ptfniife  et  à  ses  successeurs^  obéissance  et  fidé- 
lité perpétuelle  :  et  je  jure  que  je  ne  défendrai 
pas  seutement  de  parole  f  mais  encore  par  la 
force  des  armes  et  de  toutes  mes  forces  1rs 
mystères   de  la  foi ,  tes  sept  sacrements^  les 
quatorze  articles  de  foi,  le  symbole  de  la  fui 
tt  celui  de  saint  Alhanase^  les  livres  tant  de 
CAncien  que  du  Nouveau  Testament^  avec  Us 
commentaires  des  saints  Pères  qni  ont  été  re- 
fttf  par  l* Eglise  :  Vunité  d'un  Dieu^  la  plura- 
lité des  personnes  de  la  sainte  Trinité;  que 
Marie^  fille  deJoachim  et  d*Anne^  de  la  tribu 
de  Juda,  et  dfi  la  race  de  David^  est  toujours 
demeurée  vierge  avant  l* enfantement,  pendant 
renfantetssent  et  après  l'enfantement.  Je  pro- 
mets nus*i  d*étre  soumis  et  obéissant  au  maf- 
tre  général  de  Vordre,  selon  tes  statuts  qui 
nous  ont   été  prescrits  par  notre  Pvre  saint 
Bernard  ;  que  toutes  les  fois  quil  sera  besoin^ 
fs  passerai  les  mers  pour  alUr  combattre  ;  que 
14  donnerai  secours  contre  les  rois  et  princes 


infidèles,  et  qu'en  présinee  de  trois  ennemis 
je  ne  fuirai  point  et  leur  tiendrai  télé,  s*iU 
sont  aussi  infidèles;  que  je  ne  vendrai  point  les 
biens  de  l'ordre^  ni  ne  consentirai  qu*ils 
soient  vendus  ou  aliénés;  que  je  garderai  per» 
pétueltement  la  chasteté,  et  que  Je  serai  fidèle 
au  roi  de  Portugal  ;  que  je  ne  livrerai  point 
aux  ennemis  les  villes  et  les  places  apparte- 
nant à  l'ordre,  et  que  je  ne  refuserai  point 
aux  personnes  religieuses,  principalement  aux 
religieux  de  Citeaux  et  à  leurs  abbés ,  comve 
étant  nos  frères  et  nos  compagnons  ,  aucun 
secours,  soit  pnr  paroles,  par  bonnes  œuvre.<, 
et  même  par  les  armes.  En  foi  de  quoi,  de  mn 
propre  volonté,  je  jure  que  f  observerai  toutex 
ces  choses.  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints 
Evangiles. 

On  voit  par  là  que  c'est  à  tort  que  Sclioo- 
nebeck  et  quelques  autres  ont  avancé  que 
saint  Bernard  avait  soumis  par  sa  règle  li  s 
Chevaliers  Templiers  à  celte  de  saint  Augus- 
tin, puisque,  par  la  formule  de  ce  serment^ 
les  Templiers  reconnaissaient  les  religieux 
de  Ctleauz  pour  leurs  frères. 

Les  Chevaliers  Templiers,  iiprès  avoir  reçu 
leur  règle,  prirent  un  habit  blanc  ,  tel  qu  il 
leur  avait  été  prescrit  par  le  concile  de 
Troyes,  et  le  pape  Gu^ène  III  y  ajouta  une 
croii  rouge  l'an  1H6.  Ils  reçurent  ensuite 
beaucoup  de  Chevaliers  ,  et  leur  nombre 
s'augmenta  de  telle  sorte,  que  Guillaume  de 
Tyr  écrit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans  la 
maison  du  Temple ,  à  Jérusalem,  plus  de 
trois  cents  chevaliers  ,  sans  y  comprendre 
les  frères  servanls,  qui  étaient  s«ins  nombre; 
que  leurs  biens,  tant  en  Orient  qn'en  Occi-^ 
dent,  étaient  Immenses;  qu'il  n*y  avait  au- 
cun lieu  dans  la  chrétienté  où  ils  n*en  eus- 
sent, et  qu'ils  allaient  de  pair  avec  les  rois 
pour  les  richesses,etc.  Matthieu  Paris  assuro 
qu'ils  avaient  plus  de  neuf  mille  maison». 

Ces  biens  les  rendirent  si  superbes ,  qtte 
nou-seulement  ils  refusèrent  de  se  soumet- 
tre au  patriarche  de  Jérusalem,  mais  qu'ils 
osèrent  même  s'élever  au-dessus  des  lête^' 
couronnées  ,  leur  faire  la  guerre ,  et  pillrr 
indiiïéremment  les  terres  des  chrétiens  et 
lies  inBdèles.  Ils  usèreut  même  d'une  grande 
pcrlldie  contre  l'empereur  Frédéric  III.  Ce 
prince  était  allé  en  terre  sainte,  dans  rinlen- 
lion  de  combattre  contre  les  infidèles.  Il  coni- 
muniqu.i  son  dessein  à  quelques  Templiers» 
qui,  oubliant  tous  les  sentiments  du  christia- 
nisme, et  sacriGant  les  intérêts  de  Dieu  à 
leur  airibition  et  à  leur  jalousie,  en  donnè- 
rent avis  au  Soudan  de  Babylône ,  lui  indi-» 
quant  les  moyens  de  le  surprendre.  Le  son-» 
dan,  tout  infldèle  qu'il  était,  détesta  tellement 
cette  perfidie,  qu'il  en  avertit  Tempereur  qui, 
non  moins  étonné  de  l'indigne  procédé  do 
ces  Chevaliers  que  charmé  de  la  générosité 
du  Soudan,  Bt  avec  lui,  soft  par  reconnais* 
sance,  soit  par  nécessité,  une  étroite  alKan-* 
ce,  en  sorte  que  l'espérance  que  Ton  avait 
conçue  de  son  expédition  s'évanouit ,  au 
grand  regret  de  toute  la  chrétienté. 

Ces  chevaliers  ayant  eu  dîfTérend  avec  le 
prince  d'Antioche ,  armèrent  sept  galéaniir» 
contre  lui,  lui  Orenl  la  guerre  trois  ans  en* 
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tiers,  et  Aoraienl  continoé,  si  la  grand  maî- 
tre de  rHApital  n*eût  leriDiné  leur  différend. 
Ils  achetèrent  de  Richard  1«%  roi  d'Angle- 
terre, nie  de  Cbjpre ,  moyennant  trente- 
cinq  mille  marcs  d'argent  ;  mais  ils  n'en 
jouirent  pas  longtemps  ;  car  cette  acquisi- 
tion, joinle  aux  autres  richesses  et  aux  ter- 
res qu'îlapossédaient,  leur  ayant  fait  oublier 
ce  qu'ils  aefaient  à  Dieu  el  au  prochain,  ils 
donnèrent  entrée  dans  leur  cœur  A  toutes 
sortes  de  vices,  mais  princip^ilemenl  A  Tor- 
gueil  et  à  l'avarice.  Leur  orgueil  était  arrivé 
A  un  tel  exrèi,  que  Matthieu  de  Westmins- 
ter rapporte  que  Foulques,  homme  de  sainte 
Tie,  conseillant  A  Richard,  roi  d'Angleterre , 
de  marier  l'orgueil  qui  régnait  A  sa  cour, 
afin  de  s'en  délire,  comme  d'une  mauvaise 
flile,  ce  prince  répondit  qu'il  avait  raison  , 
el  qu'ainsi  il  la  donnait  aux  Templiers,  Leur 
avarice  était  si  grande,  qu'aimant  mieux  ga- 
guer  de  l'argent  que  des  Ames  A  Jésus-Christ, 
ils  rerusèrent  les  offres  qui  leur  furent  faites 
de  la  part  du  Vieux  de  la  Montagne,  prince 
des  Assasiniens,  et  de  ses  peuples,  qui»  quoi- 
que redoutables  par  leur  courage  et  leur  va- 
leur, ayant  été  forcés  A  demander  la  paix  A 
ces  mêmes  Templiers,  A  condition  qu*ils  leur 
paieraient  un  tribut  annuel,  demandaient  A 
se  faire  chrétiens,  aOn  que  d'ennemis  qu'ils 
étaient  auparavant,  ils  fussent  regardés 
comme  amis  et  comme  frères,  et  ainsi  être 
déchargés  de  ce  tribut.  Un  refus  si  indigne 
ne  pouvait  être  que  très-détagréabie  A  Dieu, 
qui,  pour  les  punir  du  mépris  qu'ils  faisaient 
de  la  propaaation  de  sa  gloire  et  de  l'ubser* 
vance  de  sa  loi ,  A  laquelle  ils  préféraient  l'or 
et  l'argent ,  les  abandonna  A  leur  sens  ré- 
prouvé, dans  lequel  ils  s'aveuglèrent  telle- 
ment, que,  s'étanl  laissés  entraîner  au  tor- 
rent de  toutes  leurs  passions,  après  la  ruine 
de  la  religion  et  la  perte  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, dont  ils  furent  cause,  ils  devinrent 
les  objets  de  la  malédiction  de  Dieu  ;  il  les 
dispersa  tellement,  qu'ils  étaient  comme  des 
vafjabonds  sur  la  terre,  odieux  A  sa  divine 
nmjesté  et  aux  hommes,  mais  principale- 
meut  aux  princes,  qui,  informés  des  excès 
de  leurs  dérèglements ,  ne  songèrent  plus 
qu'A  abolir  cet  ordre,  comme  devenu  aussi 
préjudiciable  au  royaume  de  Jésus-Christ 
qu'il  lui  avait  été  ntile  dans  son  commence- 
ment. La  prieur  de  Montfaucon,  dans  la  pro- 
vince de  Toulouse,  et  un  Italien  nommé 
Nosso-Dei,  furent  les  instruments  de  leur 
perte.  Le  premier  avait  été  condamné ,  par 
jugement  du  grand  maître  de  Tordre ,  à  finir 
ses  jours  dans  une  prison  pour  cause  d'hé- 
résie el  pour  avoir  mené  une  vie  infAme,  et 
l'autre  avait  été  condamné  par  le  prévôt  de 
Paris  A  de  rigoureuses  peines,  eu  punition 
de  ses  excès.  Ces  deux  criminels ,  réduits  A 
endurer  ces  justes  i:hAtimenls  de  leurs  cri- 
mes, crurent  s'en  délivrer  en  révélant  plu- 
sieurs secrets  de  leur  ordre  qui  avaient  été 
cachés  jusqu'alors.  Ils  accusèrent  les  Che- 
valiers de  crimes  si  énormes,  que  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  quoique  leur  ennemi,  eut  peine 
A  y  ajouter  foi.  Il  en  parla  au  pape  Clément 
V,  à  Lyon  ,  lors  de  son  couronnement  en 


1806,  et  depuis  il  loi  en  fit  eneort  parler  par 
ses  ambassadeurs  à  Poitiers.  Le  pape,qBi  ne 
pouvait  croire  que  ces  accusations  fassent 
véritables,  écrivit  au  roi,  lui  promettant  de 
se  rendre  A  Poitiers  dans  peu  de  jours  pour 
éclaircir  lui-même  ces  accusations ,  que  le 
grand  maître  de  l'ordre  soutenait  Aire  fana* 
SCS.  Mais  le  roi ,  crai|;nant  que  cette  affaire 
ne  troublAt  la  tranquillité  de  l'Etat  (cet  or* 
dre  étant  fort  poi!»sant  en  France) ,  fit  arrê- 
ter en  un  même  jour,  le  13  octobre  1307, 
tous  les  Templiers,  et  se  saisit  en  même 
temps  tlu  Temple  A  Paris,  où  il  alla  loger.  Il 
y  mit  son  trésor  et  les  chartes  de  France , 
et  fit  saisir  tous  les  biens  qui  appartenaient 
A  cet  ordre. 

Le  pape  trouva  mauvais  qu'on  eût  procédé 
sans  lui  dans  une  affaire  de  cette  importan- 
ce, parce  que  les  Chevaliers  étaient  dea  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  sujets  immédiats 
du  saint-siège,  il  envoya  au  roi  deux  cardi- 
naux pour  faire  remettre  les  choses  en  tel 
état  qu'il  en  pût  être  satisfait,  la  priant  de 
commander  que  les  accusés  et  leurs  biens 
fussent  mis  au  pouvoir  de  ces  deux  cardi- 
naux. 11  suspendit  en  même  temps  le  pou- 
voir des  archevêques ,  évéques,  prélats  et 
inquisiteurs  de  France,  et  évoqua  toute  cette 
affaire  à  sa  personne.  Le  roi  témoigna  du 
ressentiment  de  ce  que  le  pape  avait  fait,  ei 
ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  (aire  dea 
plaintes.  Mais,  voulant  néanmoins  montrer 
a  tout  le  monde  qu'il  agissait  dans  cette  af- 
faire avec  sincérité,  il  contenta  les  deux  car- 
dinaux, et  fit  conduire  à  Poitiers,  où  était  te 
pape,  quelques-uns  des  Templiers.  Le  papo 
les  interrogea,  et  après  eux  soixante-douxe 
autres  du  même  ordre,  qui  reconnurent  tous 
que  les  accusations  qui  ai  aient  été  foroiëes 
contre  eux  étaient  véritables.  Ces    crimes 
étaient,  1*  d'obliger  ceux  qui  entraient  daoa 
leur  ordre  de  renier  Jésus-Christ  dans   le 
temps  de  leur  réception,  et  de  cracher  trois 
fois  coniro  un  crucifix  ;  2*  de  les  engager  à 
baiser  celui  qui  les  recevait,  A  la  boucbép  ea 
nombril  et  au  fondement  ;  3*  de  leur  per- 
mettre de  s'abandonner  au  crime  de  sodMiie 
avec  leurs  confrères,  pourvu  qu'ils  s'abatias- 
sent  du  commerce  des  femmes  ;  k*  d'exposer 
dans  cette  cérémonie  et  dans  les  chapitres 
généraux  une  tête  A  grande  barbe  de   bois 
doré  ou  argenté,  qui  était  adorée  par  tous 
les  Chevaliers. 

Le  piipe,  qui  avait  suspendu  le  pouvoir  dea 
prélats  et  des  inquisiteurs  de  France ,  leva 
cette  suspension,  et  permit  aux  ordinaire» 
de  procéder  en  toute  diligence  contre  les 
Templiers  jusqu'A  sentence  qui  serait  don- 
née contre  les  particuliers  aux  confies  pro- 
vinciaux, A  la  charge  de  ne  rien  entrepreo- 
dre  contre  le  général  de  l'ordre  ;  il  se  réser- 
vait A  lui  et  au  saint-biége  de  Caire  le  procès 
au  grand  maître  et  aux  maîtres  et  précep- 
teurs de  France ,  d'outre-mer,  Normaodie^ 
Poitou  et  Provence.  Sa  Sainteté  écrivil  au 
roi  que  son  intention  était  qn*ao  cas  que 
l'ordre  fût  aboli ,  êtê  biena  fussent  employés 
au  recouvrement  de  la  terre  sainte,  et  ^a^il 
avait  nommé  des  pei*sonnes  pour  adminis- 
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Irer  et»  biens,  lo  priant  d'en  nommer  oussi 
de  ta  pari.  Le  roi  lui  flt  réponse  qu'il  agréait 
cette  destination  ,  et  nomma  des  personnes 
ponr  agir  de  concert  avec  les  commissaires 
da  pape  dans  l'administration  de  ces  biens. 

Le  pape  adressa  ensuite  des  bulles  aux 
prtiats  de  France,  leur  ordonnant  de  dépu- 
ter dans  leurs  diocèses  des  personnes  pour 
rteir  les  biens  qui  avaient  été  saisis  sur  cet 
ordre,  et  désigna  ccoi  qui  devaient  assister 
;»««  «•  préfats.  à  l'instraetion  des  procès 
des  Templiers ,  savoir  :  deux  chanoines  de 
leur  église,  deux  frères  Prêcheurs,  et  deux 
irères  Mineurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  le 
roi,  qai  voyait  que  le  mal  augmentait  en  son 
royaame,  et  que  l'instruction  du  procès  ne 

î*,  »^'l.P  . '•  •*<""»«  <•«»  commissions,  tant 
*  Irère  Guillaume  de  Paris ,  do  l'ordre  des 
Fréebeors,  inquisiteur  pour  le  pape  en 
rraoce  pour  interrogar  I«s  Templiers ,  qu'à 
qaelqoM  gentilshommes  sur  les  lieux  où 
éUient  les  prisonniers  aecosés,  pour  assis- 
ter de  «a  part  à  leur  interrogatoire,  conjoin- 
lemeat  avec  cet  inquisiteur. 

En  esécQtion  de  ces  commissions,  l'inqtii- 
silear  et  les  gentilshommes    ne  perdirent 
l>oint  de  temps,  et  travaillèrent  sans  relAehe 
aa  procès  des  Chevaliers.  L'inquisiteur,  as- 
sisté de  plusiean  témoins,  entendit  en  bIq- 
sicora  jours  cent  quarante  Templiers  do 
Temple  «  Pans  ,  qui  convenaient  Ions,  i 
lexcepUon  de  Iroia  seulement,  des  crimes 
dont  ils  élaient  acensés,  excepté  de  U  télé 
ie   boia  doré  on  argenté,  dont  qoelqnes- 
nnt  a  avaient  point  en  connaissance,  parce 
qnoa  ne  1  exposait  que  dans  les  chapitres 
Kènéranx.  Le  grand  maître,  Jacques  de  Me 
•*'••  ^"?"«»  Pérand,  et  Gui ,  frère  du  dan- 
plMo  d  Aavergne,  furent  aussi  interrogés.  Le 
grand  maître  et  Péraud  les  avouèrent  aussi. 
On  fit  de  pareils  interrogatoires  en  plusieurs 
nUe»  de  France,  comme  à  Troyes ,  à  Caen . 
î  ?"l*"*'  ?"  Po»»-<'e-»'Arïhe,  l  Carcassone 

avoaèrent  anssi  la  même  chose. 

Le  pape,  qui  ne  voulait  rien  avoir  à  se 
reproeber  dans  une  affaire  de  cette  imuor- 
lauce,  erut  qu'il  ne  devait  pas  s'en  rappor- 
ter abaoloment  i  ses  inquisiteurs  francaia: 
c  est  pourquoi ,  aOn  de  procéder  plus  sSre- 
«eot  à  la  condamnation  des  Templiers .  il 
dépaU  trois  cardinaux  pour  interroger  de 
nwavean  quelques-uns  dea  principaux  nri- 
sooniers  que  le  roi  avait  fait  conduire  à 
CbiBoa  en  Touraine ,  du  nombre  desquels 
était  l«  grand  maître,  le  maître  de  Chypre. 

ATio-'^nf V^"""  ''  •*•  Pr*cepteun  de' 
FoilOB  ,  de  Guyenne  et  de  Normandie.  Le 

graad  maître  avona  derechef  qne  les  Cheva- 
liers, à  leur  réception,  reniaient  Jésns-Christ. 
eracliaient  sur  la  croix;  ee  que  firent  aussi 
les  précepteurs  «le  Normandie,  de  Poitou  et 
te  Ga  janne  ;  et  Hngoes  Péraud,  qui  fat  aussi 
laterrogé  par  ces  trois  dépotés,  persista  dans 
la  eoniSssion  qu'il  avait  faite  é  Paris. 
.,  '^.»**'*»  »oy««t  lie  plus  en  plus  la  corruo. 
Uoa  de  cet  ordre ,  crut  qne ,  coanD»  il  éUit 
répaada  par  loote  la  terre,  il  était  à  propos 
Dicnoxif.  DIS  Obdrks  riligikox.  IIL 
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de  faire  une  inquisition  générale ,  et  d'indi- 
qner  un  con.ile  général  pour  terminer  cette 
affaire.  Comme  les  informations  avaient  éé 
faites  en  France  de  l'autorité  du  roi  par  le, 
inquisiteurs,  assistés  de  quelques  ifenii  si 
hommes,  et  que  le  pape  n'«n  était  pas  c.,n- 
ten  ,  par  rapport  à  l'immunité  ecclésiastiauft 
qo  11  disait  être  violée  par  ces  acles  JoridU 
qow  des  puissances  séculières  contre  des  ré- 
pollers  ;  que  d'ailleurs  il  était  queslio"  de 
tTn',-""  ""''"*  '^P""'''»  "on-seulement  eiî 
des  coramissflires  pour  procéder  tout  de  non- 
Tmpîîîr?"  """"  "  •*"  '°"  "'''"  **"•"■*  '" 

.fc-V*'  ^^P*"*"»"'  ordonna,  en  1308.  aux  ar- 
chevêques, évéques,abbé8.prieurs,  chapitres 
villes,  communautés,  et  à  quelques  grands 
du  royaume ,  de  se  trouver  par  eux  Su  par 
enrs  procureurs ,  en  la  ville  de  Tours  .  à 
I  assemblée  qu'il  voulait  faire  au  sujet  des 
lempliers.  L'assemblée  se  tint,  et  aprè' 
qn  e  le  fut  finie,  le  roi  alla  trouver  le  paK  â 

ri  t'e;ise'*mî!r/H""^^'T  *"''  '"'  ''  "'  ~""'- 
if^l»?  ?••'•  ''"  <ine'<l"««  articles,  qui  por- 
tsient,  entre  autres  choses,  que  les  T^m- 

MiînfTS""  ,P"P^•*^9"•  '««  prélats  poir* 
îîl  •Si  '•"  ^«"'Pli'-r»  dans^ears  dWè- 
•es,  excepté  quelques-uns ,  dont  le  pape  se 
réservait  la  connaissance.  *^^ 

«•î::!!!!/®"""'*"''"*»  *«"'*•  «'■•'  nommés  pour 
procéder  contre  eux,  arrivèrent  à   Pari. 

au  mois  d'août  1309.  et  citèrenuiot  l'ortr' 

S.?!îf  S?".""  ''r"l  ««» .  après  la  fêle  d« 
Sainl-Martin  en  la  salle  de  lévêcbé de  Paris 
et  envoyèrent  ensuite  faire  la  même  citation 
dans  toutes  les  provinces.  "wnon 

Le  22  novembre ,  le  grand  maître  compa- 

\^JZ^  *?"?"*"  ^^'J"""^  ♦  commandeur  de 

h^?î  "■'?.  '•  «""•'  ""••'•«  V«nl  contre- 
fait le  lou ,  Ils  ne  passèrent  pas  outre  pour 

lors  i  son  égard;  néanmoins,  trois  jours 
après,  ayant  été  interrogé  do  nouveau.  S"S 
commissaires  lui  ayant  de..andé  s'Uvoula" 
défendre  son  ordre  ,  il  dit  qu'il  était  étraniro 
que  l'on  voulût  si  légèreme^nt  procéder  cofw 
ire  une  si  grande  compagnie .  nuisane  la 

Frédéric  II  avait  été  différée  trente-deux  ans. 
Etlorsqo  on  lui  eut  lu  la  confession  qu'il  avait 

.-.?  ./.•*jf"'"5'  '"  "■«'•  cardinaux  qui 
avaient  été  députés  par  le  pape  ponr  l'intor- 

^«i;  •1P^'°«*'«  fo«».  "  Parot  iTtre  dan,  „„ 
5^*n  -  élonnemeot ,  et  dit  qu'il  priait  Dieu 
qu  11  nsit  envers  eux  de  la  même  punition 
dont  on  use  en  pareil  eas  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Tarlares ,  qui  font  trancher  la 

K  ven^Je."*"       '  '  *  ''  '*"  ''"•**"' 

-«i/-?"f.ï'  -'•'•'»l'««  I»'  déclarèrent  qu'ils 
ÎJÎil".  *•*  /"**•  *  P*""'"  •»  Plosfeurs 
n*«^»  ?.!'  "  ''"f  '•  I"'"»  «"aient  confesse 
D«J?J^  •  î."".''*'"  '«  craiMte  de  mourir. 
Ponzard  de  Gyziaco ,  qoi  dit  aussi  la  mémo 
chose,  s  offrit  de  défendre  l'ordre,  et  de- 
manda qo  on  loi  donnât  pour  collèeues  et 
pour  son  coaseil  Renaud  d'Orléans  et  Pierra 
de  Boulogne ,  tous  deux  prêtres  de  l'ordre 
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coD!ieilIa  d*aToir  recours  à  Romey  où  Ils  eb* 
tinrent  de  Grégoire  XIII,  Tan  1572,  an  bref 
par  lequel  ce  pontife  leor  permit  de  renou- 
veler leur  profession  entre  (es  mains  de 
l'abbé  de  Sainte-lfarie  d*0?iédo  où  de  quel- 
que autre  de  l'ordre  de  Sainl-Rasile.  Il  éri- 
gea leurs  ermitages  en  véritables  monastères 
de  cet  ordre,  les  unit  à  celui  de  Sainte-Marie 
d'Orlédo  pour  en  faire  une  province,  sous  le 
nom  de  Sainl-Basileyafec  ceui  que  l'on  fon- 
derait dans  la  suite,  et  les  soumit  à  l'obéis- 
s.ince  du  général  de  l'ordre  de  Saint-Basile 
«*n  Italie.  Il  y  en  eut  en  effei  d'antres  qui 
furent  fondés,  mais  non  pas  sous  les  obser- 
vances étroites  du  P.  Matthieu  délia  Fnente; 
ce  qui  causa  plusieurs  différends  entre  les 
mooastères  réformés  et  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas,  les  uns  et  les  autres  ayant  des  manières 
do  vie  différentes.  Le  pape  Clément  VIII  en- 
voya des  commissaires  apostoliques  pour 
I  acifler  ces  troubles*,  mats  ce  fut  inutilement. 
I.cs  plus  grandes  contestations  de  ces  reli- 
gieux étaient  au  sujet  du  travail  en  commun, 
que  les  visiteurs  ne  purent  jamais  introduire 
dans  les  monastères  qui  n  étaient  point  ré- 
formés, ni  les  empêcher  d*aller  chercher  des 
aumônes,  à  quoi  les  réformés  avaient  re- 
noncé. Il  y  eut  même  un  de  ces  visiteurs 
apostoliques  qui  inlroduisil  la  relâchement 
dans  le  couvent  de  Vallr-de-Guillos  ^ar  les 
rhangemcnts  qu'il  y  Gl  ;  ce  qui  serait  aussi 
arrivé  dans  celui  de  Tardon  si,  par  un  bref 
du  1S  décembre  159^),  le  pape  n'eût  défendu 
sous  peine  d'excommunication  de  ipien  inno- 
ver dans  les  observances,  principalement 
pour  ce  qui  regardait  le  travail  des  mains. 

L'évéquo  de  Cordoue,  le  dernier  de  ces  vi- 
siteurs, tâcha  de  rétablir  ce  travail  des  mains 
vi  la  discipline  monastique  qui  était  bean- 
Miup  relâchée  dans  presque  tous  les  monas- 
tères. Ce  prélat,  voyant  qu'il  y  avait  bean- 
roup  de  reliffieux  zélés  pour  les  observances 
rôgutièrcs,  dressa  des  constitutions  particu- 
lières à  leur  sollicitation,  et  assigna  deux 
autres  couvents  avec  celui  de  Tardon,  où 
pourraient  se  retirer  ceux  qui  les  voudraient 
observer.  Mats  ces  constitutions  n'ayant 
pas  été  approuvées  par  le  cardinal  de  San- 
hevcrino,  protecteur  de  l'ordre,  cette  émi- 
nence  en  dressa  d'autres  qui  furent  confir- 
mées en  1602  par  le  pape  (élément  VIII,  qui 
donna  commission  â  l'évétue  de  Jaen  pour 
les  faire  recevoir  dans  tous  les  monastères. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  trouble  ;  car 
la  plupart  des  religieux  s'opposèrent  â  ces 
ronstilutions,  principalement  parce  qu'il  y 
était  marqué  que  les  frères  l-iis  auraient  pré- 
séance, voix  et  suffrages,  et  qu'on  défendait 
é  tous  les  religieux  de  se  servir  d'antre  étoffe 
que  de  bure,  d'aller  nu-pieds  dans  quelques 
monastères,  de  chercher  des  aumônes,  d*en- 
Icndre  les  confessions  des  séculiers,  et  de 
prêcher  hors  de  lenrs  églises  ;  ce  qu*ih  vou- 
laient qu'on  retranchât  de  ces  nouvelles 
constitutions. 

Le  pape,  voyant  que  cdux  qui  deman- 
daient ces  changements  ne  voulaient  pas 
demeurer  dans  la  vo€«tlun  de  la  règle  mo- 

(1)  Voy.,  i^  U  tin  du  voL»  ii*  l(M>. 


nacale  de  saint  Basile,  mais  désiraient  sui- 
vre l'institut  des  Mendiants  sous  la  profes- 
sion de  cette  règle,  comme  il  est  expressé- 
ment marqué  dans  le  bref  de  ce  pontife,  les 
laissa  dans  leurs  observances.  Cependant, 
voulant  rétablir  l'ordre  de  Saint-Basile  dans 
sa  primitive  observance,  principalement  pour 
ce  qui  regardait  le  travail  des  mains  et  la 
qualité  des  religieux  qui  étaient  presque 
tous  lais  dans  le  eomméncement  de  cet  or- 
dre, et  désirant  terminer  les  différends  qui 
avaient  toujours  existé  entre  les  monastères 
de  Tardon,  de  Valle-de-Goillos  et  les  autres 
non  réformés,  il  en  sépara  et  désunit  ces 
deux  monastères  de  réformés,  permettant  1 
Ions  les  religieux  lélés  de  s'y  retirer  et  d'y 
vivre  sous  les  constitutions  qu'il  leur  donna, 
et  qui  sont  insérées  dans  son  bref  do  S3 
septembre  1603. 

Ces  constitutions  contiennent  dix  chapi- 
tres, et  portent,  entre  autres  choses,  que 
les  religieux  de  cette  réforme  gardi*ront  en 
tout  l'uniformité,  et  qu'afin  que  la  vie  com- 
mune puisse  être  observée  dans   toute  sa 
perfection,  il  ne  pourra  y  avoir  dans  chaque 
monastère  moins  de  vingt-quatre  religieux, 
dont  la  plus  grande   partie  sera  de  frères 
lais  ;  que  les  uns  et  les  antres  se  lèveront  i 
minuit  pour  prier  Dieu,  et  que  ceux  qui  se- 
ront destinés  pour  le  chœur  réciteront  Ma- 
tines et  Laudes  ;  que  dans  l'hiver  ila  se  lève- 
root  le  matin  un  peu  avant  le  jour,  et  se 
trouveront  tous  ensemble  an  chœur  pour  y 
faire  une   demi-heure  d'oraison    meolale; 
que  pendant  que  les  religieux  da  chœur  ré- 
citeront Prime,  les  frères  lais  entendront  la 
messe,  après  laquelle  ils  iront  aa  travail  ; 
qu'après  les  Comptiez  ib  se  trouveront  tons 
au  chœur  pour  y  faire  Toraison  pendant  une 
autre  demi-heure  ;  que  les  prêtres  seront 
exempts  do  travail  pendant  la  matinée,  et 
qu'afin  que  rien  ne  les  puisse  détourner  du 
travail  l'après-dtnée,  ils  ne  poorroni  réciter 
au  chœur  que  ce  qu'ils  seront  obligés  de 
réciter  par  précepte  hors  le  chœnr,  confor- 
mément au  bréviaire  romain  ;  que  les  tra- 
vaux auxquels  les  religieux  pourront  s'oè- 
cuper  dans  la  maison  seront  de  faire  de  la 
toile  et  des  draps,  coudre  des  habits,  faire 
des  souliers,  et  que  hors  de  la   maison  ils 
pourront  recueillir  le  grain,  le  vio«  le  miel, 
rhuile  et  autres  fruits  semblables^  pourvu 
que  cela    ne  cause  point  de  troable  entre 
eux  et  les  laboureurs  ;  qu'ils  pourront  man- 
ger de  la  viande  le  dimanche»  le  mardi   et 
le  jeudi  seulemenf  à  dîner,  excepté  pendant 
le  temps  do  l'Avent  et  auxjoars  que  TBalise 
défend  d'en  manger;  que  pour  leur  habille- 
ment ils   porteraient  une  tunique  de  bure 
avec  un  scapulaire    auquel    serait    attache 
un  capuce  pointu;  qu'ils  auraient  un  man- 
teau tout  simple,  sans  aucun    pli  autour  do 
cou  :  que  la    tunique  serait   serrée   d'une 
ceinture  de    cuir  noir,    et   quHls   seraient 
chaussés  (1). 

La  coule  ou  cucule  monacale  leur  fut  dé- 
fendue, comme  contraire,  dît  ce  pape,  à  la 
règle  de  saint  Basile.  Il  leur  fut  aussi  dé* 
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fenda  de  demaoder  des  aamônet,  d'entendre 
les  eoofessioos  des  séealiers,  de  prêcher  hors 
de  lenrs  éclîses,  de  tenir  des  écoles  de  phi- 
losophie«  die  théologie  et  d'antres  sciences, 
.d'envoyer  leurs  religieux  étudier  anx  oni- 
reraîlés,  tont  cela  ne  se  ponvant  faire  sans 
interrompre  le  travail  des  mains. 

Les  conslilutions  permettent  sealement 
90X  prêtres  d'apprendre  les  cas  de  con- 
science  nécessaires  ponr  se  jroQverner  soi- 
même,  et  Texplicalion  de  l'Ecriture  sainte. 
11  pent  néanmoins  y  avoir  an  prêtre  libre 
de  toQt  autre  emploi,  qui  doit  s'appliquer  à 
rétode  pour  enseigner  tons  les  joars  pendant 
nae  demi*heare  aux  antres  religieux  les 
commandements  de  Dieu,  les  moyens  de 
parvenir  à  la  perfection  et  d'acquérir  les 
verlua.  H  y  en  a  un  qoi  peut  aussi,  les  di- 
manches et  têtes,  expliquer  au  peuple  l'B- 
vnngile  do  jour  dans  lenrs  églises,  et  enten- 
dre ces  jours-là  les  confessions  des  séculiers. 
Les  monastères  les  plus  proches  des  villes 
ei  des  villages  doivent  en  être  au  moins  à 
ileax  milles,  et  il  ne  peut  j  avoir  dans  cha- 
cun moins  de  vingt-quatre  religieux,  qu'on 
ne  peut  changer  ni  envoyer  dans  un  autre  ; 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  être  supérieurs, 
ou  pour  faire  de  nouvelles  fondations,  ou 
poor  cause  de  scandale.  Les  religieux  qui 
cBi  éié  reçus  en  qualité  de  frères  lais  ne  peu- 
veol  être  promus  aux  ordres  sacrés.  A  l'âge 
devingtHiuatreass  et  après  cinq  de  profes- 
sion, ils  ont  voi]^  active  et  passive  pour  tous 
les  offices,  excepté  ceux  auxquels  il  y  a  une 
jorldiction  spirituelle  annexée,  tels  que  ceux 
d'abbé,  de  prieur,  de  maître  des  novices  et 
antres  semblables.  Parmi  les  déGniteurs  et 
conseillers,  il  doit  y  avoir  la  moitié  de  prê- 
tres et  l'autre  moitié  de  frères  lais.  RnGn  ces 
coBSlitulîons  accordent  la  préséance  aux 
prêtres  sur  les  frères  lais,  mais  les  frères 
lais  l'ont,  selon  l'antiquKé  de  religion,  sur 
les  religieux  du  chœur  qoi  ue  sont  pas  prê- 
tres, même  sur  les  diacres. 

Le  pape  défendit  à  qui  que  ce  fût,  sons 
peine  d*excommunication ,  d'empêcher   en 
tfncone  manière  le  progrès  de  cette  réforme, 
et  ordonna  à  l'évêque  de  Jaen  de  la  publier 
dans  les  couvents  de  cette  province,  aGn  que 
cens  qui  voudraient  l'embrasser  eussent  à 
se  retirer  dans  l'un  de  ces  deux  couvents, 
permettant    en    même  temps  à  ceux  qui 
avaient  déjà  embrassé  cette  réforme,  et  qui 
U  trouvaient  trop  austère,  de  passer  chez 
les  non  réformés  ;  qu'ensuite  on  célébrerait 
le  chapitre  provincial  des  réformés  dans  le 
coarent  de  Tardoo,  auquel  Tévêque  de  Jaen 
présiderait,  et  en  son  absence  le  nonce  apos* 
tuliqoe  en  Espagne,  et  qu'après  que  le  cba* 
pitre  serait  fini,  la  juridiction  de  ces  prélats 
sur  ces  religieux  réformés  cesserait;  que  les 
réformés  seraient  soumis  à   l'abbé  général 
de  tout  l'ordre,  qui  ne  pourrait  les  visiter 
qa'eo  personne,  ou  nommera  sa  place  qu'un 
visiieurdela  même  réforme.  Le  pape  leur 
accorda  nn  procureur  général  en  cour  de 
Ronse*  Il  permit  aux  non  réformés  de  demeu- 
rer dans  leurs  observances  ;  mais  en  même 
tetfips  il  leur  défendit  de  recevoir  à  l'avenir 
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des  novices,  et  de  faire  de  nouveaux  établis- 
sements, voulant  qu'il  n*y  eAt  que  les  réfor- 
més qui  pussent  recevoir  des  novices  et  faire 
de  nouvelles  fondations. 

Ces  religieux  réformés  ont  eu  dans  la  snlte 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  approu- 
vées  par  le  pape  Paul  V,  mais  qui  ne  déro- 
gent point  à  celles  de  Clément  VIII  ;  au  con- 
traire, par  ces  nouvelles  constitutions  ils 
s'engagèrent  de  faire  on  quatrième  vœn 
d'observer  les  constitutions  de  Clément  Vlli. 
mais  ces  religieux,  qui  n'avaient  pu  vivre 
en  «paix  avec  les  non  réformés  lorsqu'ils 
étalent  unis  ensemble,  ne  purent  s'accorder 
entre  eux,  et  ils  eurent  de  grands  différends 
qui  durèrent  plusieurs  années.  Comme  le 
pape  Cléiqient  n'avait  pas  déterminé  le  nom* 
bre  des  religieux  frères  lais,  cela  donna  lien 
à  de  nonvelles  disputes  entre  eux  et  les  prê- 
tres ;  c'est  pourquoi  Urbain  VI H  ordonna,  en 
1639,  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  dans  les  mo- 
nastères de  Tardon'  et  de  Valle-de-Guillos 
que  la  quatrième  partie  de  religieux  destinés 
pour  le  chœur,  et  que  le  reste  serait  de  frè- 
res lais  ;  qn'en  attendant  que  les  religieux 
destinés  pour  le  chœur,  gui  étaient  dans  les 
monastères,  fussent  réduits  à  ce  nombre,  ou 
n'en  pourrait  recevoir  aucun  pour  le  chœur, 
à  peine  de  nullité  de  la  profession. 

Par  on  autre  bref  du  même  jour,  il  or- 
donna A  l'évêque  de  Gordoue  de  désigner  un 
prêtre  séculier  pour  faire  la  visite  de  ces 
deux  monastères  ;  et  par  nn  autre  bref  de 
l'an  lôi^l,  snr  la  remontrance  do  cardinal 
protecteur  de  l'ordre,  il  modifia  les  décrets 
du  visiteur  qui  avait  été  nommé  par  l'évêque 
de  Cordooe.  Il  ordonna  que  la  constitution 
de  Clément  Vlli  serait  inviolablement  ob- 
servée, et  que,  sur  la  dispute  élevée  pour 
savoir  si  cette  constitution  contenait  la  véri« 
t.ible  règle  de  saint  Basile,  on  s*en  tiendrait 
au  bref  de  Grégoire  XV,  du  27  mai  1633  ; 
que  ces  religieux  feraient  toujours  le  qua- 
trième vœu  d'observer  la  constitution  de 
Clément  Vlli,  conformément  aux  eonstitn- 
tioils  de  l'ordre,  confirmées  par  le  pape  Paul 
V  ;  qo!à  l'égard  des  vocaux  qui  devaient  as- 
sister aux  chapitres  provinciaux,  on  obser- 
verait le  chapitre  oniième  des  mêmes  cons- 
titutions ;  qu'il  n'y  aurait  que  les  frères  lais 
qui  pourraient  être  infirmiers  et  procureurs 
et  avoir  soin  du  temporel  ;  que  hqrs  le  chœnr 
il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  re- 
ligieux du  chœnr  et  les  frères  lais,  excepté 
les  prêtres  seuls,  qoi  auraient  la  préséance. 
Il  déclara  aussi  que  les  frères  lais  pourraient 
faire  Tofllce  d*acolyte  et  de  thuriféraire,  et 
qu'ils  pourraient  porter  les  bétons  da  daift 
aux  processions  du  saint  sacrement,  il  re- 
nouvela ce  qu'il  avait  ordonné  par  son  bref 
du  10  juillet  1639,  que  du  nombre  des  reli- 
gieux de  Tardon  et  de  Valle-de-Guillos,  il 
n'y  en  aurait  que  la  quatrième  partie  desti- 
née ponr  le  cliœur,«et  que  le  reste  serait 
de  frères  lais  ;  il  fit  encore  plusieurs  antres 
règlements. 

fin  1646,  les  prêtres  s'adressèrent  an  pape 
Innocent  X  pour  le  prier  d'augmenter  lenr 
nombre  et  de  diminner  celui  des  frères  lais. 
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ce  qa'il  leor  accorda  par  on  brer  du  14^  octo- 
bre de  la  même  année,  par  lequel  il  réduisit 
le  nombre  des  frères  lais  aux  deux  tiers, 
Youlant  que  l'autre  tiers  fût  de  prêtres  ou 
de  religieux  destinés  pour  le  chœur»  Jusque- 
U  ces  religieux  réformés  n'avaieni  point  fait 
de  nouf  elles  fondations*  n'étant  point  sortis 
des  couvents  de  Tardon  et  de  Valle-de-Guil« 
lus,  dont  les  communautés  étaient  cousidé- 
rat»les  ;  car  il  y  avait  près  de  cent  religieux 
dans  celui  do  Tardon,  et  près  de  quatre- 
fingls  dans  celui  de  Valle*de-GuiIlos  ;  mais 
ils  en  eurent  deux  autres  dans  la  suite,  Tun 
à  Rétamai,  et  l'autre  à  Bregna,  dans  chacun 
desquels  il  y  a  ordinairement  trente  reli- 
gieux» Ces  nouveaux  établissements  furent 
4f ncore  une  source  de  division  entre  ces  reli- 
gieux :  les  supérieurs  recevaient  alternati- 
vement dans  ces  couvents  on  religieux  des- 
tiné pour  le  chœur  et  un  frère  lai,  ce  qui 
obligea  les  frères  lais  d'avoir  recours  au 
pape  Alexandre  Vil,  qui  en  1660  ordonna, 
par  son  bref  du  16  février,  que  celui  d'inno* 
cent  X,  de  16'«6,  serait  exécuté,  et  que  dans 
tous  les  monastères  de  cette  réforme  il  y  au* 
rait  toujours  un  tiers  de  religieux  destiné 
pour  le  chœur,  et  que  les  deux  autres  tiers 
seraient  do  frères  lais. 

Ils  n'ont  que  ces  quatre  monastères  et  un 
hospice  à  Séville;  chaque  monaslère  a  son 
infirmerie  séparée,  où  il  y  a  ans  i  plusieurs 
religieux  qui  y  demeurent. 

Bretê  de  reformaeion  y  consdlueiones  de 
lot  tnonges  dei  orden  de  San-^Baeilio  llamadoe 
del  Tardon;  Bullur.  roman, ^  lom.  IV  et  V. 
François  de  Sainte*M'irie,  Mi$t,  des  Cornus 
U'chaussét^  liv.  iv,  ch.ip.  3;  et  {^Histoire 
prophétique  dei  Carmee^  toni.  Il;  Alphonse 
Clavel, ilniiçuerfaf/dW/a  reiig.  de  San'Éaeilio, 
1 1  D.  Apolin.  d*Agresta,  Vita  di  tan  BoiUiOf 
part.  V. 

TART   (Rbrnardimss    Ri^ponuéss   de  l'ab- 

BAYB    de) 

Dei  religituies  Bei  nnvdines  riformiei  de  Vub* 
baye  de  Notre-Dame  de  Tort  ,  première 
maiion  de  fifiee  de  l'ordre  de  Cifeaux^  avec 
la  Vie  de  ta  Révérende  Mère  Jeanne  deSaini' 
Joseph  de  Pourlan^  leur  réformatrice. 

Si  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Tart ,  qui  a 
été  la  première  maison  de  ûltes  de  l'ordre  de 
Citeaux  et  comme  une  source  féconde  d'où 
plus  de  six  mille  monastères  sont  sortis  (si 
l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  historiens)  , 
n'a  pas  été  des  premières  à  reprendre  l'esprit 
de  ferveur  dont  les  saints  fondateurs  de  l'or- 
dre de  Citeaux  étaient  animés  ,  et  qu'elle 
avait  abandonné,  étant  tombée  dans  un  grand 
relâchement ,  elle  a  au  moins  Tavanlage 
que  dans  la  reforme  qu'elle  a  embrassée  au 
commencement  du  xvii*  siècle»ellea surpassé 
les  autres  monastères  réformésde  France  dans 
1rs  austérit.  s(|u'eilcs'est  imposées,  à  la  solli- 
citation  delà  révérende  Mère  Jeanne  deCour- 
cellede  Pourlan,  dernière  abbesselitulaire  et 
réformatrice  de  celte  abbaye,  qui  y  a  fait  re* 
vivre  l'esprit  de  saint  Bernard  ,  auquel  elle 
avait  l'avantage  d'être  alliée. 

Les  hisioricns  de  l'ordre  de  Citeaux  ont 


sans  doute  confondu  cette  abbave  nvec  celle 
de  Jolly,  où  se  retira  sainte  Hombeline,  lœur 
de  saint  Bernard,  qui ,  selon  eux,  fut  fondée 
en  1113  ,  et  qu*ils  nous  ont  voola  persuader 
avoir  été  le  premier  monostère  de  files  de 
l'ordre  de  Citeaux  ,  ne  faisant  aucune  men- 
tion de  rabb'iye  de  Tart.  L'auteur  ano- 
nyme de  la  Vie  de  la  Mère  de  Pourlao  a  é:é 
aussi  de  ce  sentiment  quoiqu'il  n'en  mette 
la  fondation  qu'en  1125.  il  avoue  cependant 

Î|ue ,  par  une  donation  de  quelques  terres 
aite  en  1132  à  l'abbave  Je  Tart  par  Arnoot 
Cornu  et  Emeline  sa  femme .  Il  parait  q«*il 
y   avait  déjà  des  religieuses  dans  celte  ab* 
baye,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  avait 
été  fondée  sept  ans  auparavant  par  saiot 
Etienne ,  troisième  abbé  de  Citeaux  :  cette 
fondation  qui,  suivant  loi ,  doit  se  rapporter 
à  l'an  1125 ,  est  conforme  à  ce  qui  est  mar- 
qué dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Lamanière 
de  tenir  les  chapitres  de  Citeaux  ;  en  y  par- 
lant des  chapitres  généraux*  des  religieuses 
de  cet  ordre  qui  se  tenaient  à  Tart ,  on  voit 
que  cette  abbaye  fut  fondée  en  1125.  Mais  les 
conjectures  que  cet  anonyme  tire   ensuite 
pour  prouver  que  la  maison  de  Tart  est  la 
même  que  relie  de  Billette  ou    JuUy  ,  sont 
très-fausses,  quoiqu'il  dise  qu'elles  sont  plus 
certaines  que  probables.  Car,  quoique,  selon 
lui ,  la  maison  que  l'on  fonda  pour  servir  de 
retraite  aux    femmes   des   compagnons  de 
saint  Bernard  fût  bâtie  leplua  prèspossiblede 
Citeaux  pour  eo  être  gouvernée  plus  facile*- 
ment,  il  est  certain  que  cette  conjecture  e«t 
mal  fondée,  puisque  ces  religîeose«fnrenlgou- 
vernées  par  les  religieux  de  Moleame,  et  non 
par  ceux  de  Citeaux. 

Nous  avons  déjà  dît  ailleurs  que  salnlBemard 
s'étant  retiré  à  Citeaux  eu  1113  ,  avec  trente 
compagnons,  la  plupart  mariés,  leurs  lemme^' 
imitèrent  généreusement  leor  exemple ,  et 
qu*oti  avait  fondé  pour  elles  on  monastère  i 
Jully,  que  quelques-uns  appellent  BiUette^tX 
que  sainte  Humbeline,sœurde  saint  iWrnard, 
avait  été  du  nombre  de  celles  qui  s'y  reti- 
rèrent. Nous  avons  aussi  prouvé  par  les  té- 
moignages du  P.  Mabillon  et  du  P.  ChlHetque 
re  monastère  ne  fut  fondé  qu'en  1116,  par 
Milan,  comte  de  Bar,  qui  le  donna  à  Tabbaye 
de  Molesme,  afin  qu'il  servit  de  retraite  à  des 
religieuses  pour  y  vivre  sous  l'obéissance  de 
l'abbé  de  ce  monasière ,  qui  leur  donnerait 

Îiour  les  conduire  quatre  rrli   ieux.  Or  ,  Mo- 
csme  ayant  toujours  été  possédé  par  des  Bé- 
nédictins y  quelle  apparence  que   des  reli- 
gieuses de  Citeaux  eussent  été  soumises  aux 
religieux  de  cette  abbaye?  Il  est  évident  au 
contraire  une  les  religieuses  de  Jolly  profes- 
saient la  règle  de  saint  Benoit  :  car,  par  les 
titres  de  la  londation  de  l'abbaye  de  Tart ,  il 
parait  quece  monastère  fut  bâti^non  en  lt£&, 
mais  en  1120  ,  par  les  libéralités  d*Arn  ni 
Cornu  et  de  sa  femme  Ëmeline  ^  qui  avaient 
une  fille  ,  nommée  Klisab  Ih,  déjà  relifit*ufe 
au  monastère  de  Jully  de  Tordre  de  §aint- 
B«ttoU  ;  que  cette  religieus**,  qui  était  veuve 
de  Humbert  de  Mailly,  seigneur  de  Pavemai, 
fut  tirée  de  ce  monastère  pour  commencer  la 
fondation  de  celui  de  Tart,  dont  rlle  Tôt  pre«* 
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mière  abbe$se»  ei  qu'elle  el  les  religf eases  qui 
la  suivirent  rmbrassirent  les  statuts  ei  les 
usages  deCiteaut  que  leur  donna  saint  Ëlien- 
ne«  abbé  de  Clteaui  «  qui  est  ausai  reconnu 
pour  fondateur  de  re  uionostëre« 

Ce  qui  prouve  encore  que  Jully  et  le  Tart 
fiaient  deux  monai^lères différents,  c*est  que, 
lorsque  GuilLiume  de  Salnt^Tbierri  dit  que 
s.'iinte  Hombeline ,  sœur  de  saint  Bernard  , 
tiiouroià  Jully  en  1141,  où  elle  fui  visitée  par 
ce  sniDi  dans  sa  maladie,  il  nomma  ce  mo^ 
nastère  Jullyy  el  non  pas  le  Tari  ;  ce  qui  dé- 
truit encore  une  des  conjectures  de  Fauteur 
anonyme  de  la  Vie  de  l'abbesse  de  Tart,  qui 
dit  que  Ton  a  changé  le  nom  de  BillelU  en 
celui  de  Tart,  par  reconnaissance  pour  Ar- 
noul  Cornu etsa  femme  Emeiine,  qui  s'étaient 
dépouillés  si  généreusement  de  leur  seigneu» 
riede Tarl,en faveur  deces religieuses  :  d'ail*- 
leors  il  est  certain  que  l'abbaye  de  Tart  fui 
ainsi  nommée  à  cause  qu'elle  avait  été  hâiie 
dans  on  lieu  qui  s'appelait  Tarl-la-VilU^ 
et  qui  fut  depuis  nommé  Tart^V Abbaye^  et  que 
Jully  était  encore  appelé  Jully  p!us  de  (rente 
ans  après  la  fondation  du  monastère  de 
Tart. 

Une  nouvelle  preuve  encore  que  le  mo« 
nastère  de  Tart  a  été  la  première  msiison  de 
filles  de  Tordre  de  Citeaux,  c'est  que  les  cha- 
pitres çénéraui  des  religieuses  s'y  lestaient  , 
ei  que  Tabbesse  avait  droit  de  visite  dans  les 
a  ntrea  monastères  de  cet  ordre.  Ajoutons  que, 
si  sainte  Humbeline,  sœur  de  saint  Bernard  « 
avait  été  religieuse  de  Tart,  les  religieuses  de 
ce  monasière  ne  manqueraient  pas  de  s'en 
glorifier;  elles  n'auraient  pas  oublié  de  la 
mettre  au  nombre  des  personnes  illustres  de 
Irur  moBastère«  tandis  qu'elles  ne  se  vantent 
que  d'avoir  eu  Adeline  sa  nièce  ,  Adélaïde , 
*ducbesse  de  Lorraine,  les  princesses  Agathe 
el  Barthofe,  sis  filles,  et  quelques  autres  qui 
ont  fait  profession  religieuse  dans  cette  ab- 
baye, dont  la  bienheureuse  Elisabeth  ,  fille 
dfs  fondateurs ,  fut  première  abbesse  ei  fonda 
dii-bttit  antres  monastères  de  cet  ordre.  Klle 
obtint  du  pape  £ugrne  111  la  confirmation 
de  sou  abbaye  que  ee  pontife  mit  sous  sa 
protection  par  une  bulle  de  l'an  1  iïl ,  ce  que 
firent  aussi  ses  successeurs  Innocent  111,  lii- 
tiocenilV,  Lueius  111,  Benoit  XI,  Benoit  XII, 
Clément  VI  et  quelques  autres  souverains 
pontifes. 

Les  ducs  de  Bourgogne  donnèrent  des 
marques  du  leur  piété  dans  cette  abbaye  par 
les  foodatioBs  qu  ils  y  firent ,  ei  la  duchesse 
Malhilde  acheta  de  set  propres  deniers  la 
terre  de  Batrau,  avec  toutes  ses  dépendances, 
haute,  moyenne  et  basse  justice, qu'elledonna 
aussi  à  cette  abbaye. 

Le  premier  esprit  de  Clieaux,  sa  ft^rveur  ei 
sa  régularité,  se  conservèrent  dansce  monas- 
tère juvfue  vers  l'an  1475;  l'usage  de  la 
viande  y  ayant  été  introduit  dans  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  ei  les  guerres  étant  sur« 
venuea,  les  religieuses  de  cette  abbaye  quit- 
tèrent aussi  l'abstinence  ei  abandonnèrent 
entièremeoi  leurs  autres  observances»  Bien 
loin  d'éviter  le  commerce  des  séculiers ,  elles 

(1)  réf.,  â  Is  lu  du  vol.,  ii*  107. 


le  recherchèrent.  Biles  reçurent  dans  la  suite 
des  visites  si  fréquentes ,  que  ce  monasière 
était  comme  une  h6telierieoiî  tout  le  monde, 
hommes  et  femmes  sans  distinctiou,  étaient 
bien  venus.  La  solitude  ei  Toraison  mentale 
en  furent  bannis,  et  on  y  dansait  et  jouait 
comme  dans  une  maison  séculière.  Ces  re- 
ligieuses ne  respiraient  que  le  luie ,  la  va- 
nité et  les  plaibirs.  Elles  ne  voulurent  plus 
rccevoirdans  leur  maison  quedes  filles  nobles. 
Leurs  robes  el  leUrs  acapulafres  étaient  de 
soie,  et  les  jupes  de  dessous,  de  la  plus  belle 
étoffe  qu'elles  pouvaient  avoir,  avec  des  den- 
telles d'or  el  d'argent.  Le  Toile  qu'elles  por- 
taient ne  les  empêchait  pas  de  se  friser  ei  do 
porter  des  pendants  d'oreille ,  des  colliers  de 
perles  ,  ei  leur  guimpe ,  d'une  toile  empe- 
sée et  fort  claire ,  ne  cachait  rien  de  leur 
gorge  (1). 

Tel  était  l'état  de  cette  abbaye  ,  lorsque 
Jeanne  de  Coorcclle  de  Pourlan,  fille  du 
baron  de  Pourlan,  fui  nommée  à  cette  ab« 
baye.  Elle  naquit  à  Pourlan,  sur  les  fron- 
tières de  Bourgogne,  en  1591  ,  et  fut  mise 
à  l'âge  de  sept  a  huit  ans  dans  l'abbaye 
de  Tart,  dont  une  de  ses  tantes  était  abbesse. 
Après  quelques  années  de  spjour,  elle  y  loin- 
ba  malade  ,  ce  qui  obligea  ses  parents  de  la 
retirer  dans  le  dessein  de  la  laisser  dans  le 
monde  ;  mais  dans  un  yoyage  ifuVIlo  fit  avec 
eux  à  Migptte,quieslun  monastère  de  l'ordre 
deSainte^Oaire,  à  deux  lieues  de  Salins,  dans 
le  comté  de  Bour^^ogne,  pour  y  voir  quelques 
parentes  qu'ils  y  avaient,  elle  se  sentit  portée 
d'entrer  dans  cet  ordre,  et  fit  tant  d'instances 
auprès  de  ses  parents  après  leur  retour,  qu'ils 
furent  eontr;!ints  de  consentir  qu'i'lle  retour- 
nât à  Migeltc ,  où  elle  prit  l'habit  à  l'âge  do 
quinze  ans  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Mais  dix  ans  après  ,  l'abbesse  de  Tart  lui 
ayant  résigné  cet(e  abbave ,  elle  fui  con- 
trainte de  Taccepter  après  le  commandement 
qu'elle  en  reçutdos  supérieurs  de  son  ordre. 
Lorsi)u*elle  eut  ses  bulle;),  elle  ne  voulut  pas 
prendre  possession  de  son  abbave  sans 
avoir  rrçu  la  bénédiction  de  l'abbé  de  Cl* 
teaux  :  elle  alla  pour  cet  effet  à  Ctteaux  , 
don  elle  se  rendit  à  Tari  en  1617.  Elle  y 
recul,  au  mois  de  novembre  de  la  même  an^ 
née,  l'habit  de  cet  ordre,  des  mains  de  l'ab- 
bé Dom  Nicolas  Boucherai,  qui  lui  fit  faira 
aussi  profession  Tannée  suivante. 

Elle  commença  pour  lors  à  prendre  con- 
naissance des  affairesde  son  monastère  ;  ello 
crutqtie  sa  principaleobligaiion  était  de  fairo 
observer  la  règle  de  saint  Benoit,  ei  qu'elle 
ne  pouvait  trop  travailler  à  la  remettre  en  vi< 
giietir.  Ayant  communiqué  son  dessein  à 
quelques  personnes  de  piété ,  on  lui  conseilla 
de  ménager  les  ei»prits  dans  ces  commence- 
ments, ei  de  n'aller  point  si  vile,  de  peur  de 
les  effaroucher.  Elle  suivit  ce  conseil,  et  ne 
parla  point  d'abord  de  réforme  à  ses  reli'* 
gieuses,  se  contentant  de  les  exhorter  pas  ses 
exemples  à  changer  de  conduite.  Mais,  après 
avoir  patienté  quelque  temps  son  cèle  pour 
la  régularité  ne  lui  permettant  pas  de  différer 
davantage ,  elle  leur  déclara  la  résolution 
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coniieilla  d'arolr  recours  à  Rome,  où  ils  ob- 
tinrent de  Grégoire  XIII,  Tan  1572,  on  bref 
par  lequel  ce  pontife  lear  permit  de  renou- 
veler leur  profession  entre  (es  mains  de 
l'abbé  de  Sainte-lfarie  d*OTiédo  où  de  qaeU 
que  autre  de  Tordre  de  Saint-Rasile.  Il  éri- 
irca  leurs  ermitages  en  véritables  monastères 
de  cet  ordre,  les  onii  à  celui  de  Sainte-Marie 
d'Or iédo  pour  en  faire  une  profince,  sous  le 
nom  de  Saint-RasileiHYec  ceui  que  Ton  fon- 
derait dans  la  suite,  et  les  soumit  à  l'obéis- 
s.ince  du  général  de  Tordre  de  Saint-Basile 
vn  Italie.  Il  y  eu  eut  en  effet  d*antres  qui 
furent  fondés,  mais  non  pas  sous  les  obser- 
vances étroites  do  P.  Matthieu  dalla  Fuente; 
ce  qui  causa  plusieurs  différends  entre  les 
monastères  réformés  et  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas»  les  uns  et  les  autres  ayant  des  manières 
de  vie  différentes.  Le  papa  Clément  Vlll  en- 
voya des  commissaires  apostoliques  pour 
I  acifler  ces  troubles*,  mais  ce  fut  inlitilemenl. 
I.cs  plus  grandes  contestations  de  ces  reli- 
gieux étaient  au  sujet  du  travail  en  commun, 
que  les  visiteurs  ne  purent  jamais  introduire 
dans  les  u^naslères  qui  n  étaient  point  ré- 
formés, ni  les  empêcher  d*aller  chercher  des 
aumônes,  à  quoi  les  réformés  araient  re- 
noncé. Il  y  eut  même  un  de  ces  visiteurs 
apostoliques  qui  inlroduisit  le  relâchement 
dans  le  couvent  de  Valk-de-Guiilos  i  ar  les 
rhangemcnts  qu*il  y  Gl  ;  ce  qui  serait  aussi 
arrivé  dans  celui  de  Tardon  si,  par  un  bref 
du  IS  décembre  159i),  le  pape  n'eût  défendu 
sous  peine  d'excommunication  de  ipien  inno- 
ver dans  les  observances  i  principalement 
pour  ce  qui  regardait  le  travail  des  mains. 

L'évéque  de  Cordoue,  le  dernier  de  ces  vi- 
citeurs,  tâcha  de  rétablir  ce  travail  des  mains 
et  la  discipline  monastique  qui  était  beau- 
««oup  relâchée  dans  presque  tous  les  monas- 
lères.  Ce  prélat,  voyant  qu'il  y  avait  beau- 
roup  de  relieieux  zélés  pour  les  observances 
régulières,  dressa  des  constitutions  particu- 
lières à  leur  sollicitation,  et  assigna  deux 
antres  couvents  avec  celui  de  Tardon,  où 
pourraient  se  retirer  ceux  qui  les  voudraient 
observer.  Mais  ces  constitutions  n*ayant 
pas  été  approuvées  par  le  cardinal  de  San- 
Sevcrino,  protecteur  de  Tordre,  cette  émi- 
nence  en  dressa  d'autres  qui  furent  conOr- 
mécs  en  1602  par  le  pape  (élément  VIII|  qui 
donna  coinmisslon  â  Tévétue  de  Jaen  pour 
les  faire  recevoir  dans  tous  les  monastères. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  trouble  ;  car 
la  plupart  des  religieux  s'opposèrent  à  ces 
ronstilutions,  principalement  parce  qu'il  y 
était  marqué  que  les  frères  Liis  auraient  pré- 
séance, voix  et  suffrages,  et  qu'on  défendait 
é  tous  les  religieux  de  se  servir  d'autre  étoffe 
que  de  bure,  d'aller  nu-pieds  dans  quelques 
monaslères,  de  chercher  des  anmôneSi  d'en- 
tendre les  confessions  des  séculiers,  et  de 
prêcher  hors  de  leurs  églises  ;  ce  qu'ih  von- 
i^itent  qu'on  retraachàl  de  ces  nouvelles 
constitutions. 

Le  pape,  voyant  que  ceux  qui  deman- 
daient ces  changements  ne  voulaient  pas 
demeurer  dans  la  vocation  de  la  règle  mo- 

(1)  Voy.,  i^  la  un  du  voL,  ii*  106. 


nacale  de  saint  Basile,  man  désiraient  sui- 
vre l'institut  des  Mendiante  sous  la  profes* 
sion  de  cette  règle,  comme  il  est  expressé- 
ment marqué  dans  le  bref  de  ce  pontife,  les 
Itiissa  dans  leurs  observances.  Cependant^ 
voulant  rétablir  Tordre  de  Saint-Basile  dans 
sa  primitive  observance,  principalement  pour 
ce  qui  regardait  le  travail  des  mains  et  la 
qualité  des  religieux  qui  étaient  presqaa 
tous  lais  dans  la  commencement  de  cet  or- 
dre, et  désirant  terminer  les  différends  qui 
avaient  toujours  existé  entre  les  monastères 
de  Tardon,  de  Valle-de-GutlIos  et  les  autres 
non  réformés,  il  en  sépara  et  désunit  ces 
deux  monastères  de  réformés,  permettant  à 
tous  les  religieux  xélés  de  s'y  retirer  et  d'y 
vivre  sous  les  constitutions  qu'il  leur  donna, 
et  qui  sont  insérées  dans  son  bref  du  i3 
septembre  1603. 

Ces  constitutions  contiennent  dix  chapi- 
tres, et  portent,  entre  autres  choses,  que 
les  religieux  de  cette  réforme  gard'TonI  en 
tout  l'uniformité,  et  qu'afin  que  la  vie  com- 
mune puisse  être  observée  dans  toute  sa 
perfection,  il  ne  pourra  y  avoir  dans  chaque 
monastère  moins  de  vingt-quatre  religieux, 
dont  la  plus  grande   partie  sera  de  frères 
lais  ;  que  les  uns  et  les  autres  se  lèveront  à 
minuit  pour  prier  Dieu,  et  que  ceux  qui  se- 
ront destinés  pour  le  chœur  réciteront  Ma- 
tines et  Laudes  ;  que  dans  l'hiver  ils  se  lève- 
ront le  matin  un  peu  avant  le  jour,  et  se 
trouveront  tous  ensemble  an  chœur  pour  y 
faire  uuo   demi-heure  d'oraison    mentale; 
que  pendant  que  les  religieux  du  chœur  ré- 
citeront Prime,  les  frères  lais  entendront  la 
messe,  après  laquelle  ils  iront  an  travail  ; 
qu'après  les  Compiler  ils  se  trouveront  loue 
au  chœur  pour  y  faire  Toraison  pendant  une 
autre  demi-heure  ;  que  les  prêtres  seront 
exempts  du  travail  pendant  la  matinée,  et 
qu'afin  que  rien  ne  les  puisse  détourner  da 
travail  Taprès-dtnée,  ils  ne  pourront  réciter 
au  chœur  que  ce  qu'ils  seront  obligés  de 
réciter  par  précepte  hors  le  chœur,  confor- 
mément au  bréviaire  romain  ;  que  les  tra- 
vaux auxquels  les  religieux  pourront  s*oi- 
cuper  dans  la  maison  seront  de  faire  de  la 
toile  et  des  draps,  coudre  des  habits,  faire 
des  souliers,  et  que  hors  de  la  maison  ils 
pourront  recueillir  le  grain,  le  vin,  le  miel, 
Thuile  et  autres  fruits  semblables,  pourvu 
que  cela    ne  cause  point  de  trouble  entre 
eux  et  les  laboureurs  ;  qu'ils  pourront  maa- 
ger  de  la  viande  le  dimanche,  le  mardi   d 
le  jeudi  seulement*  à  dîner,  excepté  pendant 
le  temps  do  TAvent  et  aux  jours  que  TBglIsa 
défend  d'en  manger;  que  pour  leur  habille- 
ment ils   porteraient  une  tunique  de  bure 
avec  un  scapuiaire    auquel  serait    atlacbê 
un  ca puce  pointu;  qu'ils  auraient  un  man- 
teau tout  simple,  sans  aucun  pli  autour  dn 
cou  :  que  la    tunique  serait  8er^ée  d*ttn« 
ceinture  de    cuir  noir,    et  qu'ils  seraieDi 
chaussés  (I). 

La  coule  ou  eucule  monacale  leur  fut  dé- 
fendue, comme  contraire,  dit  ce  pape«  â  l« 
règle  de  saint  Basile.  Il  leur  fut  aussi 
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fenda  de  demander  dei  aamônet,  d'entendre 
les  Gonfessiotts  des  séealiers,  de  prêcher  hors 
de  lears  éclises,  de  tenir  des  écoles  de  phi- 
losophie, de  lhéolo|(te  et  d'autres  sciences, 
.d'envoyer  lears  religieux  étudier  aux  ani- 
rersités,  tout  cela  ne  se  pouvant  faire  sans 
interrompre  le  travail  des  mains. 

Les  constitutions  permettent  seulement 
90X  prêtres  d'apprendre  les  cas  de  con- 
science nécessaires  pour  se  gouverner  soi- 
roéose,  et  l'explication  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  peut  néanmoins  y  avoir  un  prêtre  libre 
de  tout  autre  emploi,  qui  doit  s*appliqoer  à 
l'étude  pour  enseigner  tous  les  jours  pendant 
nue  demi-heore  aux  autres  religieux  les 
commandements  de  Dieu,  les  moyens  de 
parvenir  à  la  perrection  et  d'acquérir  les 
verloa.  H  y  en  a  un  qui  pont  aussi,  les  di- 
manches et  têtes,  expliquer  au  peuple  l'B- 
V'ingile  du  jour  dans  leurs  églises,  et  enten- 
dre ces  jours-là  les  confessions  des  séculiers. 
Les  monastères  les  plus  proches  des  villes 
et  des  villages  doivent  en  être  au  moins  à 
deux  milles,  et  il  ne  peut  y  avoir  dans  cha- 
cun moins  de  vingt-quatre  religieux,  qu'on 
ne  peut  changer  ni  envoyer  dans  on  autre  ; 
à  moins  que  ce  no  soit  pour  être  supérieurs, 
ou  pour  faire  de  nouvelles  fondations,  ou 
pour  cause  de  scandale.  Les  religieux  qui 
cBtélé  reçus  en  qualité  de  frères  lais  ne  peu- 
vent être  promus  aux  ordres  sacrés.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  et  après  cinq  de  profes- 
sion, ils  ont  voi]^  active  et  passive  pour  tous 
les  offices,  excepté  ceux  auxquels  il  y  a  uno 
juridiction  spirituelle  annexée,  tels  que  ceux 
d'abbé,  de  prieur,  de  maître  des  novices  et 
autres  semblables.  Parmi  les  déflniteurs  et 
conseillers,  il  doit  y  avoir  la  moitié  de  prê- 
tres et  l'autre  moitié  de  frères  lais.  Rnfin  ces 
constitutions  accordent  la  préséance  aux 
prêtres  sur  les  frères  lais,  mais  les  frères 
lais  Tont,  selon  l'antiquité  de  religion,  sur 
les  religieux  du  chœur  qui  ue  sont  pas  prê- 
tres, même  sur  les  diacres. 

Le  pape  défendit  à  qui  que  ce  fût,  sous 
peine  d'excommunication ,  d'empêcher   en 
tfucnne  manière  le  progrès  de  cette  réforme, 
et  ordonna  à  l'évêqne  de  Jaen  de  la  publier 
dans  les  couvents  de  cette  province,  aGn  que 
ceux  qui  voudraient  Tembrasser  eussent  à 
se  retirer  dans  l'un  de  ces  deux  convenls, 
l^ermettant    en    même  temps  à  ceux  qui 
avaient  déjà  embrassé  cette  réforme,  et  qui 
la  trouvaient  trop  austère,  de  passer  chez 
les  non  réformés  ;  qu'ensuite  on  célébrerait 
le  chapitre  provincial  des  réformés  dans  le 
couvent  de  Tardoo,  auquel  Tévêque  de  Jaen 
prÀiiderait,  et  en  son  absence  le  nonce  apos- 
tolique en  Espagne,  et  qu'après  que  le  cha- 
pitre serait  fini,  la  juridiction  de  ces  prélats 
nur  ces  religieux  réformés  cesserait;  que  les 
réformés  seraient  soumis  à   l'abbé  général 
de  tout  l'ordre,  qui  ne  pourrait  les  visiter 
qo*en  personne,  ou  nommera  sa  place  qu'un 
visiteui'de  la  même  réforme.  Le  pape  leur 
«ceorda  nn  procureur  général  en  cour  de 
Rome.  Il  permit  aux  non  réformés  de  demeu- 
rer dans  leurs  observances  ;  mais  en  même 
iempê  il  leur  défendit  de  recevoir  à  l'avenir 
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des  novices,  et  de  faire  de  nouveaux  établis- 
sements, voulant  qu'il  n'y  eAt  que  les  réfor- 
més qui  pussent  recevoir  des  novices  et  faire 
de  nouvelles  fondations. 

Ces  religieux  réformés  ont  en  dans  la  suite 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape  Paul  V,  mais  qui  ne  déro« 
gent  point  à  celles  de  Clément  VIII  ;  au  con- 
traire, par  ces  nouvelles  constitutions  ils 
s'engagèrent  de  faire  un  quatrième  vœn 
d'observer  les  constitutions  de  Clément  Vlli. 
mais  ces  religieux,  qui  n'avaient  pu  vivre 
en  «paix  avec  les  non  réformés  lorsqu'ils 
étalent  unis  ensemble,  ne  purent  s'accorder 
entre  enx,  et  ils  eurent  de  grands  différends 
qui  durèrent  plusieurs  années.  Gomme  le 
pape  dénient  n'avait  pas  déterminé  le  nom- 
bre des  religieux  frères  lais,  cela  donna  lien 
à  de  nouvelles  disputes  entre  eux  et  les  prê- 
tres ;  c'est  pourquoi  Urbain  VllI  ordonnât  en 
1639,  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  dans  les  mo- 
nastères de  Tardon'  et  de  Valle-de-Guillos 
que  la  quatrième  parlie  de  religieux  destinés 
pour  le  chœur,  et  que  le  reste  serait  de  frè- 
res lais  ;  qn*en  attendant  que  les  religieUT 
destinés  pour  le  chœur,  qui  étaient  dans  les 
monastères,  fussent  réduits  à  ce  nombre,  on 
n'en  pourrait  recevoir  aucun  pour  le  chœur, 
à  peine  de  nullité  de  la  profession. 

Par  un  autre  bref  du  même  jour,  il  or- 
donna à  l'évêque  de  Gordoue  de  désigner  un 
prêtre  séculier  pour  faire  la  visite  de  ces 
deux  monastères  ;  et  par  un  autre  bref  de 
l'an  lôi^l,  sur  la  remontrance  du  cardinal 
protecteur  de  l'ordre,  il  modifia  les  décrets 
do  visiteur  qui  avait  été  nommé  par  l'évêque 
de  Cordoue.  Il  ordonna  que  la  constitution 
de  Clément  VllI  serait  inviolablement  ob- 
servée, et  que,  sur  la  dispute  élevée  pour 
savoir  si  cette  constitoiion  contenait  la  véri« 
t.ible  règle  de  saint  Basile,  on  s*en  tiendrait 
au  bref  de  Grégoire  XV«  du  27  mai  1633  ; 
que  ces  religieux  feraient  toujours  le  qua- 
trième vœu  d'observer  la  constitution  de 
Clément  VllI,  conformément  aux  eonstitn- 
lioils  de  l'ordre,  confirmées  par  le  pape  Paul 
V  ;  qu!à  l'égard  des  vocaux  qui  devaient  as- 
sister aux  chapitres  provinciaux,  on  obser- 
verait le  chapitre  onsième  des  mêmes  cons- 
titutions ;  qu'il  n'y  aurait  que  les  frèrea  lais 
qui  pourraient  être  infirmiers  et  procureurs 
et  avoir  soin  du  temporel  ;  que  bqrs  le  chœur 
Il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  re- 
ligieux du  chœur  et  les  frères  lais,  excepté 
les  prêtres  seuls,  qui  auraient  la  préséance. 
Il  déclara  aussi  que  les  frères  lais  pourraient 
faire  Tofiice  d*acolyte  et  de  thuriféraire,  et 
qu'ils  pourraient  porter  les  bâtons  da  daië 
aux  processions  du  saint  sacrement.  11  re- 
nouvela ce  qu'il  avait  ordonné  par  son  bref 
du  10  juillet  1639,  que  du  nombre  des  reli« 
gieux  de  Tardon  et  de  Valle-de-Gnillos,  il 
n'y  en  aurait  que  la  quatrième  partie  desti- 
née pour  le  chœur, «et  que  le  resta  serait 
de  frères  lais  ;  il  fit  encore  plusieurs  autres 
règlements. 

£n  16M,  les  prêtres  s'adressèrent  an  pape 
Innocent  X  pour  le  prier  d'augmenter  lenr 
nombre  et  de  diminuer  celui  des  frèrea  lais» 
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laquèrent  ensuite  Itor  armée ,  qu'ils  inircnl 
en  déroale,  el  les  Prusiieiis  y  perdireol  plot 
do  cinq  mille  bomiiies«  oui  furent  masMcrés. 
Ces  btirbcirM  ayant  été  cBatsés  de  la  provioce 
de  CqIdi  ,  Herinan  BaUce  fit  encore  bâlîr  sur 
la  frontière  le  ebâi^au  de  Redea^pour  arrêter 
leurs  eourâes. 

Henri»  marquis  de  Mi.snie,  lui  amena  la 
même  année  un  secours  de  cinq  cents  gentils* 
hommes  allemands  bien  équipés.  Ce  pvtnce 
alla  lui-même,  à  leur  léle  attaquer  les  Prus- 
siens. Il  entra  dans  la  profince  de  Poméra- 
nie  9  mil  tout  à  feu  e(  i  sang»  et  obligea  les 
bal^lanls  d'embrasser  le  christianisme  et  de 
se  soumettre  à  la  domination  des  Chevaliers 
Teuloniques.  Il  Gt  armer  ensuite  deux  vais* 
seaux,  sur  lesquels  étant  monté  avec  ces 
gentilshommes  allemands  qui  étaient  venus 
avec  lui,  il  parcourut  le  golfe  de  Frisch-Haif, 
po«r  en  assurer  la  navigation,  qui  était  con- 
linaelIcQient  troublée  p^ir  on  grand  nombre 
de  corsaires  idolâtres,  qui  n'osèrent  plus  y 
paraître  depuis  ce  temps-là.  Après  que  ce 
prince,  qui  n'était  venu  en  Prusse  que  pour 
accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  combat- 
Ire  pour  la  foi,  eut  rempli  sou  vœu  et  soumis 
aux  Chevaliers  Tcutoniques  la  province  de 
Poméranip,  il  s'en  retourna  en  Allemagne, 
laissant  encore  an  secours  des  Chevaliers  les 
gentilshommes  allemands  qu'il  avait  amenés, 
et  avec  lesquels  ils  subjuguèrent  les  Poge- 
sans,  et  bitireni,  Tan  1337,  la  ville  d'BIbiag. 

Ils  portèrent  ensuite  leurs  armes  contre  les 
Warmieaa,  les  Barihes  et  les  Natangues,  au« 
très  peuples  de  la  Prusse;  mais  quelques-uns 
s'élant  embarqués  sar  le  golfe  de  Frisch- 
Haff,  pour  voir  où  ils  pourraient  bAtir  une 
forteresse,  afin  de  tenir  en  bride  ces  peuples 
idolâtres,  ils  en  trouvèrent  une  qui  leur  ap- 
partenait, et  qu*ils  n'osèrent  attaquer  parce 
qn*ils  n'avaient  pas  de  forces  sufGsantes.  Ils 
se  contentèrent  de  piller  et  de  brûler  les 
lieux  des  environs;  mais  pendant  qu'ils  s'a- 
nsasaient  an  pillage,  les  Prussiens  tombèrent 
sur  eux,  les  tuèrent  tous  sans  qu'il  en  pét 
échapper  aucun,  excepté  ceux  qni  étaient 
nstés  dans  les  vaisseaux,  et  qui  portèrent  la 
nouvelle  de  cet  échec.  Le  maître  provincial , 
en  ayant  eu  avis,  voulut  avoir  sa  revanche  : 
il  envoya  contre  ces  idolâtres  une  armée  na- 
vale plus  considérable,  qui  attaqua  leur  for- 
teresse, qu'on  appelait  Balga,  et  s'en  empara 
Tan  1339.  Les  Prussiens,  qui  connaissaient 
de  quelle  importance  elle  leur  était,  voulu- 
reot  la  reprendre,  et  y  mirent  le  siège  peu  de 
temps  après,  sous  la  conduite  de  Pyopse,  l'un 
de  leurs  capitaines  ;  mais  Pyopse  y  ayant  été 
tué,  ils  forent  obligés  de  lever  le  siège  de 
cette^  place.  Plusieurs  personnes  des  pins 
considérables  de  la  province  de  Warmie  se 
rendirent  avec  leurs  familles*  et  embrassèrent 
le  christianisme. 

Les  Prussiens,  voyant  qu'ils  n'avaient  pu 
reprendre  Balga,  bâtirent  deux  autres  forts 
aux  environs,  l'un  nommé  Partegal  et  Tau- 
ire  Sirandon,  pour  resserrer  les  Chevaliers 
Teutonîques;  mais  ceux-ci,  de  l'autre  côté, 
en  firent  construire  un  autre,  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Schinkeabcrg.  Ces  idolâ- 


tres ayant  remis  une  armée  sur  pied  poor 
venir  attaquer  les  Chevaliers,  l'un  d'eutre 
eux,  nommé  Pommada*  qui  avait  embrassé 
secrètement  le  christianisme ,  et  qui  agissait 
toujours  en  apparence  comme  ennemi  des 
Chevaliers,  persuada  aux  troupes  de  War- 
mie,  de  Natange  et  de  Barthe,  de  mettre  en- 
core le  siège  devant  Balga.  Comme  c'était  un 
des  principaux  du  pays*  auquel  ils  avaient 
toujours  eu  beaucoup  de  confiance.  Ils  le 
crurent,  et  ils  se  préparaient  â  assiéger 
celle  place,  quand  les  Chevaliers,  à  qui 
Pommada  en  avait  donné  avis,  et  qui  avaient 
reçu  un  nouveau  renfort  d'Allemagne,  que 
le  doc  de  Brunswick  et  de  Lunebourg  leur 
avait  amené,  les  attaquèrent  brusquement 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  et  en  firent 
un  si  grand  carnage,  qu'à  peine  en  resla*t*it 
un  pour  porter  aux  autres  la  nouvelle  de 
leur  défaite.  Les  Chevalier»  s'emparèrent  en- 
suite de  la  forteresse  de  Parlegal*  et  eu 
moins  d'un  an  ils  se  rendirent  maîtres  des 
provinces  de  Warmie,  de  Natange  el  de  Bar- 
the, dont  les  habitants  renoncèrent  au  culte 
des  idoles  et  reçurent  le  baptême.  Les  Che- 
valiers, pour  assurer  leurs  conquêtes,  firent 
bâtir  les  forteresses  de  Chrisbourg,  BÏarlen- 
slein ,  Wisemboorff ,  Resel ,  Brumberg  et 
Uelberg.  Ces  progrès  rendirent  l'ordre  Teu- 
tonique  fort  puissant;  mais  il  le  fut  encore 
davantage  lorsque  l'ordre  des  Chevaliers 
Porte-Glaives  y  fut  incorporé,  comme  ou 
verra  dans  le  paragraphe  suivant,  oà  nous 
rapporterons  aussi  l'origine  de  cet  ordres 
qui  rendit  celui  des  Chevaliers  Teutoaiqoes 
maître  de  la  Livonie,  par  le  moyen  de  l'unios 
qu'il  fit  avec  lui. 

8  2.  —  l>e  r ordre  des  Chevaliers  Porte^lai^ 
tes  ou  de  Livonie.  et  de  quelle  manière  il$ 
furent  incorporés  à  Fordre  Teulonique. 

Les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaieat 
inutilement  tenté,  pendant  plosieors  slèdest 
de  subjuguer  la  Livonie  et  de  retirer  ces 
peuples  de  l'idolâtrie,  ils  avaient  été,  le  plue 
souvent,  ou  repoussés  par  ces  barbares ^ 
ou  si  le  sort  de  la  guerre  avait  qaelqmCais 
obligé  les  Livoniens  â  subir  le  joog  de  ces 
princes ,  ils  l'avaient  secoué  dans  la  soîle  •! 
étaient  rentrés  dans  leur  liberté.  Mais  la 
gloire  de  subjuguer  et  de  convertir  entière- 
ment ces  peoples  était  réservée  â  la  aaCion 
allemande.  Environ  l'an  1158,  lorsque  Fré- 
déric Barberoosse  tenait  les  rênes  de  l'em- 
pire, il  arriva  que  quelques  marchanda  de 
Bremen,  qui  faisaient  voile  avec  plusieora 
vaisseaux  pour  la  ville  de  Wisby,  qui  alors 
était  un  lieu  de  grand  commerce  dans  l'Ile  de 
Gotbiand,  furent  jetés  par  la  violeacedola 
tempête  sur  la  cMe,  ou  la  rivière  de  Daaa  ne 
décharge  dans  l<i  mer.  Les  haMtants  du  pays 
leur  permirent  d'abord  d'y  trafiquer  i  ils  s*j 
établirent  insensiblement,  et  bâtirent  aoe 
chapelle  oà  ils  faisaient  célébrer  les  satnfa 
mystères.  A  leur  persuasion  et  â  leur  exem- 
ple, quelques  petits  princes  de  ces  qaariffens- 
là  embrassèrent  le  christianisme,  et  demaii* 
dèrent  quelques  personnes  pour  les  iostmire 
des  vérités  de  la  religion  calboKque.  " 
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fiard,  moine  de  Tabbaye  de  Sîgeberg^  j  fot 
envoyé,  ayant  été  consacré  évéqae  de  Livo* 
nie  par  l'archeTéque  de  Bremen.  Berthold, 
nfioioe  do  ononatlère  de  S;ilnt-Paal,  loi  «ne- 
céda  ;  et  ayant  été  tué  en  1197  par  les  pa¥«^ns, 
on  mit  en  ta  place  Albert  1'%  qui  fut  tiré  de 
roniirersUé  de  Bremen.  Il  t'employa  forte- 
ment à  la  conversion  de  cet  idolâtres,  et  joi- 
gnit la  force  aux  eibortationt;  puis  «  voyant 
que  ce  moyen  lui  avait  réussi»  et  qu'il  avait 
pénétré  fort  avant  dans  le  pays  en  subju- 
guant une  partie  de  ces  idolACres,  il  reconnut 
re  qo*il  avait  conquis  pour  flef  de  rempire» 
dans  l'espérance  que  l'empereur  lui  fourni- 
rait les  secours  dont  il  aurait  besoin  pour  se 
rendre  entièrement  maître  de  la  Livonte. 

L'auteur  de  la  Description  de  la  Livonie, 
traduite  en  français  depuis  quelques  années, 
et  imprimée  en  Hollande,  prétend  qu'il  en 
reçut  rinvesliture  de  l'empereur  Henri  Y i.  l\ 
rapporte  des  lettres  de  ce  prince ,  à  ce  qu'il 
prétend,  adressées  à  cet  Albert,  qu*il  qualiGe 
troisième  do  nom,  par  lesquelles  il  établissait 
une  marche  de  tout  son  évéché,  savoir  :  de 
la  Livonie,  la  Lettie,  le  Haie,  et  des  terres 
maritimes,  et  lui  en  cédait  louie  la  souverai- 
neté, avec  le  même  droit  qu*ont  les  autres 
prioces,  lui  donnant  pouvoir  de  faire  battre 
monnaie  et  de  fonder  une  ville  A  Riga  ei 
dans  les  autres  lieux  oà  il  serait  nécessaire. 

Mais  la  date  do  ces  lettres,  qu'il  dit  être  dé 
t33&^  selon  le  calcul  de  Helvicos,  me  les  rend 
forl  suspectes,  et  je  n'y  ajoute  pas  plus  de 
foi  qn'à  ce  que  dit  le  même  auteur  dans  le 
corps  de  son  Histoire,  que  ce  fui  Tan  1200 
que  l'évéqae  Albert  I''  reçut  aussi  de  Henri 
Vi  l'iavesliture  de  la  Livonie,  puisque  cet 
empereur  mourut  en  1197,  que  Philippe  de 
Soaabe  régnait  en  1200,  et  que  Frédéric  11 
gouvernait  Tempire  en  1226,  qui  e&t  la  date 
de  ces  prétendues  lettres  ndressées  par  une 
autre  erreur  é  Albert  111. 

Mais  si  re  que  dit  le  même  auteur  est  vrai, 
que  re  fut  l'an  1202  que  cei  Albert  fit  bAtir 
la  ville  de  Riga,  qu'il  nomma  ainsi  qwtri 
n^vm  fUiû  rigatUf  comme  qui  dirait  arroêée 
d'urne  nouvelle  croyance ,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  fut  Philippe  qui  accorda  i 
cet  évêque  Tinvestiture  de  la  Livonie,  ce  qui 
peol  être  arrivé  l'an  1200.  Mais  que  ce  soit 
eo  1302  que  cette  ville  ait  été  bâtie,  ou  en 
qoelqœ  autre  année,  il  est  certain  qu'Albert 
l'%  troisième  évêque  de  Livonie,  en  a  été  le 
fondateur,  comme  M.  Scburzfleisch,  dans  ses 
Remarques  sur  Tbistoire  des  Chevaliers  de 
Livonie, le  reconnaît;  car,  parlant  d'Hermao 
ilalke,qoi  fui  envoyé  en  Livonie  par  le  grand 
mailrede  l'ordrceo  qoalitéde  maître  provin- 
cial,ilditqu'ilyavaitdéjâ  dix  aosqo'Alberll-% 
évéqae  de  Livonie*  et  en  particulier  de  Riga, 
qni  avait  institué  l'ordre  de  Livonie  et  bAti 
la  vilie  de  Riga,  était  mort  :  Cum  advenlarei 
BalkOf  ei  pnnctpa/ttm  ordiniê  inirei^  decimue 
lum€  annue  agebalur  ab  exeessu  Alberli  I  Lî- 
rofsiei,  ei  êpeeiaiim  Rigenêis  epiêcopi^  gui  or- 
dinem  lÀvonieum  imiUuU  et  urbem  Rigam 
e^Miruxii: 

Ce  fut  donc  cet  Albert  1"  qui,  pour  s'assu- 
rer l'acquisition  de  la  Livonie,  fonda  en  12v>ï 


un  nouvel  ordre  militaire,  sous  le  nom  dp 
Chevaliers  Porte -Glaives,  a  cause  que  sur 
leurs  manteaux,  qui  étaient  blancs,  ils  por- 
.taient  deux  croix  rouges  en  forme  de  croix 
de  Saint-André.  Vilno  de  Rhorbach.fnt  élu 
grand  maître  de  cet  ordre,  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  Innocent  III,  suivant  les  règles 
des  Templiers.  Lorsqu'on  recevait  un  cheva- 
lier, le  grand  maître  frappait  trois  fois  avec 
une  épée  sur  l'épaule  de  celui  qui  se  présen- 
tait pour  être  reçu,  en  disant  :  Prendê  celle 
épée  de  ma  main^  pour  combaltre  pour  Dieu 
el  pour  te  pays  de  Marie;  car  cette  nouvelle 
province  avait  été  miso  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge.  Ils  étaient  obligés,  par  leurs 
statuts,  d'aller  souvent  à  la  messe,  de  ne  se 
point  marier,  de  garder  la  chasteté  et  de  dé«- 
f  'udre  le  saint-stége.  Le  pape  leur  céda  pour 
toujours  l'entière  jouissance  de  ce  qu'ils 
pouvaient  conquérir  sur  les  païens.  Bn  elTel, 
ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs  provin- 
ces dans  la  Livonie;  et  pendant  que  d'un 
côté  ils  combattaient  ces  idolâtres,  Walde- 
mar  11,  roi  de  Danemark,  ayant  fait  une  des- 
cente dans  la  Livonie  avec  une  puissante 
flotte,  y  remporta  une  célèbre  victoire  sur 
ka  Esténiens,  les  Létiens,  les  Lilhnantens  et 
les  Rttssieos.  Ce  roi  conquit  encore  la  Cour- 
lande,  où  il  fonda  l'évêché  de  Pilten  ;  il  suli- 
jugua  aussi  Ttlo  d'Ocsel,  et  bâtit  les  villes  do 
Revel,  de  Ncrva  et  plusieurs  autres.  Mais  en 
1223,  après  que  ce  prince  eut  soumis  la  plus 
grande  partie  de  celte  province  à  son  obéis- 
sance, il  la  perdit  :  le  comte  Henri  Sweriu 
Tayaol  surpris  abusant  de  la  comtesse  sa 
femme ,  il  le  lit  prisonnier  et  le  retint  trois 
ans  en  prison,  jo»qii*à  ce  qu'il  lui  eût  payé 
quarante-cinq  mille  marcs  d'argent  pour  sa 
rançon. 

L  évêque  et  les  Chevaliers  prirent  celte 
occasion  favorable  pour  occuper  toutes  les 
provinces  qne  les  Danois  avaient  conquises, 
et  pour  les  en  chasser;  ils  leur  enlevèrent  la 
ville  de  Revel,  l'Estonie,  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait  dans  la  Livonie»  Les  Livoniens 
s'étant  révoltés,  et  les  Danois  s'étant  joints  i 
eux,  les  Chevaliers  ne  se  crnrent  pas  asscx 
forts  poor  leur  résister  :  c'est  pourquoi  ils 
résolurent  de  s'unir  aux  Chevaliers  Teutoni-» 
qnes.  Wolquin  Schenk ,  leur  grand  maître , 
qui  avait  succédé  i  Vilno  de  Hhorbach,  en- 
voya des  députés  i  Herman  de  Saltxa,  grand 
maître  de  l'ordre  Teulonique ,  pour  le  prier 
de  les  recevoir  dans  son  ordre.  Celle  affaire 
foi  agitée  pendant  quelque  temps.  Le  grand 
mattre  de  Saitza  alla  trouver  le  pape  Gré- 
goire IX,  avec  Jean  de  Megdêborg,  chevalier 
de  Livonie,  qui  était  celui  à  qui  le  grand 
maître  de  cet  ordre  avait  cooHnis  celle  affaire, 
4^1  peu  de  temps  après,  Gerlac  Ruffus,  cheva* 
lier  de  Livonie,  arriva  aossi  à  Rome  poor 
donner  avis  de  la  mort  du  grand  maître 
Wolquin,  qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
Le  pape,  instruit  de  celte  nouvelle,  s'em- 
pressa de  terminer  cette  affaire  en  ordonnant 
la  réunion  de  ces  deux  ordres.  Il  reçut  i 
l'ordre  Teutonique  les  deux  Chevaliers  de 
Uvooie,  à  qui  il  donna  le  manteau  blaae 
avec  la  croix  noire,  décidatat  que  les  autres 
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Gheraliers  de  Lit onic  prendraient  le  m^me 
habU;  et  tt  frère  Herman  B  <lk,  maflre  pro- 
Yîncial  de  Prosse,  fat  enrobé  en  la  même 
qaaiilé  en  Lironie ,  arec  quarante  clie* 
falierfl. 

Cette  réunion  se  flt  k  Rome  en  1218,  s^an 
qaelqaet-uns,  et  selon  d*iiutres  en  1234; 
mais  avant  toutes  choses  le  grand  maître  de 
Tordre  Tcutonique  donna  des  assurances 
qo*il  rendrait  aa  roi  de  Danemark  la  ville  de 
Revel  et  plusieurs  autres  juridictions  que 
les  ministres  de  ce  prince  avaient  ordre  de 
solliciter  auprès  du  pape.  L*Ësten,  dont  Re- 
Tel  était  la  capitale ,  était  néanmoins  à  la 
bienséance  des  Chevaliers  ;  c*e8t  pourquoi 
de  temps  en  temps  ils  cherchaient  les  moyens 
de  s'en  emparer,  et  ils  avaient  même  assiégé 
Revel,  lorsque  le  légal  du  pape  les  obligea 
à  se  désister  de  leur  entreprise.  Ils  ne  laissé- 
rent  pas  néanmoins  d'attaquer  dabs  la  suite 
les  Ésléniens  ,  et  la  noblesse  de  ce  pajs  Gt 
promettre  au  roi  de  Danemark  Christo* 
phie  II,  que  celte  province  ne  serait  jamais 
démembrée  de  la  couronne  de  Danemark, 
soit  par  vente,  échange,  ou  en  quelque  autre 
manière  que  ce  fût,  ce  que  ce  prince  promit 

Sar  serment.  Cependant  Waldemarlll,  son 
Isy  la  ventlit  à  Henri  Duns,  grand  maître  de 
Tordre  Teulonique,  en  1346,  pour  le  prii  de 
dl«-neuf  mille  marcs  d'argent,  avec  les  villes 
de  Nerva  et  Wessenberg,  ei  les  provinces 
d'Harrien,  de  Whyriand  ,  d* Allen  et  Taken, 
dont  Tordre  prit  d'abord  possession.  Mais 
quoique  ces  provinces  lussent  soumises  à 
ces  Chevaliers,  néanmoins  Tévéquede  Re* 
vei  demeura  toujours  sufTragant  de  l'arche- 
vêque de  London  en  Danemark,  nonobstant 
que  les  évéchés  situés  dans  les  terres  qui 
avaient  été  conquises  p-ir  les  Chevaliers, 
tant  dans  la  Prusse  que  dant»  la  Livonie  et 
les  provinces  qui  en  dépendaient ,  fussent 
soumis  à  Tarchevêqoe  de  Riga  comme  an 
métropolitain  ;  car  par  Tnnion  de  Tordre  de 
Livonie,  les  Chevaliers  Teutoniqnes  étant 
devenus  fort  puissants,  s*élalent  presque 
rendus  les  maîtres  de  tonte  la  Livonie  et  de 
la  Prusse,  où  Ils  avaient  fondé  neuf  évéchés; 
savoir,  quatre  en  Prusse  et  cinq  dans  la  Li- 
vonie. 

Il  y  en  a  qui  ont  prétendu  que  ce  fut  au 
temps  de  la  réunion  de  ces  deux  ordres  que 
*les  évéchés  de  Prusse  furent  soumis  à  Tar- 
chevê<|ue  de  Riga  pour  le  spirituel ,  et  que 
ee  fut  une  des  conditions  dont  les  Chevaliers 
de  Livonie  convinrent  avec  ceux  de  Prusse. 
Ces  quatre  évéchés  étaient  Culm ,  Warmer* 
land,  Siamiand  et  Pomesan;  mais  cela  ne 
peut  pas  être,  puisque  Riga  ne  fut  érigé  en 
archevêché  qn  en  1254,  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  rt  qu*Aibert  II,  cinquième  évêque 
de  Livonie,  en  fut  le  premier  archevêque.  En 
eflel,  Duglof,  dans  son  Histoire  de  Pologne 
(Lrfr.  VII,  p.  722),  dit  que  Henri ,  évêque  de 
Culm,  qui  était  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  ,  ne  se  contentant  pas  d'avoir 
rendu  son  église  régulière  de  séculière 
qu'elle  était,  en  y  mettant  des  chanoines  ré- 

rullers,  sans  en  avoir  eu  le  consnntement  de 
archevêque  de  Gnesne,  son  métropolitain, 


fit  aussi  quitter  à  ses  chanoines  Thabit  de 
chanoines  réguliers  pour  prendre  celui  do 
Tordre  Teutonique,  en  ayant  obtenu  la  per- 
mission, en  1264,  d'Anselme,  évêque  de  Var« 
mie,  pour  lors  légat  do  saint-siés:e  en  Prnsse; 
et  en  1296  le  grand  maître  de  Tordre  Tenio* 
nique  soumit  cet  évêché  à  Tarchevêque  de 
Riga ,  après  avoir  éié  pendant  près  de  iron 
cents  ans  soumis  à  Tarchevêque  de  Gnetne 
(/6ïd .,  fi6.  VIII,  p.  884).  Ces  évêques,  tant  de 
Prusse  que  de  Livonie  et  leurs  chanoines 
prirent  aussi  Thabit  de  Tordre,  et  partagè- 
rent en  partie  la  souveraineté  avec  les  che  - 
valiers  (Sans  leurs  «diocèses,  principalement 
dans  leurs  villes  épiscopales;  car  Tarchevê* 
que  de  Riga,  outre  cette  ville,  avait  encore 
en  souveraineté  vingt  forteresses  on  châ- 
teaux, ce  qui  causa  en  partie  la  mine  de 
Tordre  (  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite),  par  les  guerres  intestines  que  les 
Chevaliers  et  les  évêques  se  firent  :  les  deux 
partis  furent  quelquefois  si  animés  Tun  con- 
tre l'autre,  qu'en  moins  d'un  an  il  se  dAQtia 
entre  eux  neuf  batailles  rangées. 

Mais  avant  que  de  parler  de  cet  guerres 
intetlines,  nous  rapporterons  en  peu  de  mois 
les  arantages  et  les  pertes  que  ces  Cheva- 
liers eurent  dans  la  Prusse  et  dans  la  Livo- 
nie. Noos  ne  ferons  point  un  détail  de  tontes 
leurs  conquêtes ,  cela  nous  conduirait  trop 
loin.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu*its 
se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Prusse,  oà 
ils  bâtirent  plusieurs  villes  qui  subsistent 
encore,  comme  Bibing,  Mar  ien  bourg,  Thom, 
Dantzick,  Konisberg  et  quelques  autres.  Les 
historiens  allemands  prétendent  que  cette 
dernière  ville ,  dont  le  nom  de  Konisberg 
signifie  en  noire  langue  Montagne  du  Aoi, 
fut  bâtie  en  1254,  par  le  grand  maître  Poppo 
d'Osterne  ,  en  Thonnpur  d'Ot^ocar ,  roi  de 
Rohême,  qui,  avec  Otton,  marquis  de  Bran- 
debourg, le  duc  d'Autriche,  le  marquis  ëe 
Moravie  et  quelques  autres  princes  avait 
aidé  les  Chevaliers  Teuioniques  â  subjuguer 
1rs  peuples  de  la  province  de  Samziand; 
mais  les  historiens  françjiis  disent  que  ce  fut 
en  l'honneur  de  saint  Loui^,  roi  de  France, 
qui  avait  joint  les  fleurs  de  lis  de  France  à 
la  croix  des  armes  de  Tordre. 

Quoique  les  Chevaliers  employassent  leurs 
fDrces  et  toutes  leurs  puissances,  qu  on  leur 
fournit  continuellement  de  grands  secours 
d'Allemagne,  et  que  les  papes  accordassent 
de  temps  en  temps  des  rroi<>ades  en  leur  fa- 
veur, ils  eurent  néanmoins  bien  de  la  peine 
A  subjuguer  les  Prussiens  qui,  de  temps  eu 
temps,  secourus  par  les  princes  voisina,  ja- 
loux de  la  gloire  des  Chevaliers,  se  révoU 
talent  contre  Tordre  et  retournaient  au  culte 
des  idoles.  La  première  apostasie  de  ces  peu* 
pies  arriva  en  12i0,  et  ils  ne  purent  rentrer 
sous  Tobéissance  des  Chevaliers  qu'après 
une  guerre  sanglante  qui  dura  trois  ans.  lia 
secouèrent  de  nouveau  le  joug  en  1260,  et  Ils 
ne  purent  être  domptés  qu'après  quinze  an* 
nées  que  dura  celte  seconde  guerre.  La 
troisième  arriva  du  temps  du  grand  maître 
Hannonde  Sanger-Hansen,  et  dura  sept  «ns. 
La  quatrième  I  qui  commença  en  KW,  nu 
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dura  qa'ooe  aDoée,  et  la  Giiiquîèma  et  la 
dernière  arriva  en  1295;  mais  lesCiievaliers, 
ajani  soumis  de  reetiefles  Prussiens,  flrent 
bâtir  un  si  grand  nombre  de  forteresses  et  de 
chAteaox  pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
qu'ils  ne  se  révoltèrent  plus  dans  la  suite. 
L'ordre  ne  faisail  pas  un  moindre  progrès 
dans  la  Livonie  ;  après  avoirenlièreinent  ré- 
duit cette  province  sous  son  ol>éissance,  il 
conquit  encore  la  Curlande  et  la  Sèmigalie. 
Tous  les  maîtres  provinciaux  de  Livonie 
avaient  tenté  Inutilement  déporter  leurs  ar* 
mes  dans  celte  province  ;  mais  sous  le  maî- 
tre provincial  Conrad  de  Herzugenstein»  l'an 
1288,  elle  fut  aussi  soumise  à  Tordre,  ayant 
été  la  dernière  qui  lui  ait  résisté.  Les  Che- 
valiers ne  songèrent  après  cela  qu'à  assurer 
leurs  conquêtes  contre  les  peuples  voisins, 
qoi  venaient  fondre  souvent  avec  des   trou- 
pes considérables  sur  les  terres  appartenant 
â  l*ordre,  ce  qui  fut   cause   qu  ils   eurent 
à  soutenir  de  rudes  guerres  contre  les  Li- 
Ifaaanieos  et  les  Russiens  ou   Moscovitea. 
Mais  pendant  qu'il  se  soutenait  contre  ces 
peuples,  et  faisail  même  des  progrès  consi- 
dérables sur  eus,  il  reçut  un  fAclieux  écbec 
60  Syrie,  sons  le  oniième  grand  maître  Con- 
rad de  Feucbtwang.  La  ville  d'Acre,  où  était 
la  principale  maison  de  l'ordre,  l'ut  prise 
en  1291,  par  Melec-Seraph,   soudan   d'Ë- 
gyptcy  et  ce  qui  restait  des  Chevaliers  Tenta- 
niques  fut  obligé  d'abandonner  la  Palestine; 
ils  demeurèrent  quelque  temps  à  Venise,  et 
choisirent  après  la  ville  de  Marbourg,  dans 
le  pays  de  liesse,  pour  le  lieu  principal  de 
leur  résidence  ;  mais  le  grand  maître  Geof«- 
froy  de  Hoenloë  le  transféra  en  Prusse,  en 
1806,  dans  la  ville  de  Marienbourg;  et  de- 
pois  ce  temps  il  n'y  eut  plus  de  maigres  pro- 
vinciaux en  Prusse.  Le  grand  maître  gou- 
vernait entièrement  la  province,  ayant  sous 
lui   le  grand  commandeur,  qui  fut  déclaré 
premier  officier  de  l'ordre  ;  le  grand  mare- 
cbal,  qui  faisail  sa  résidence  à  Konisberg  ; 
le  grand  hospitalier,  qui  demeurait  à  bllbing; 
le  drapier,  qui  avait  soin  de  fournir  les  ha- 
bits, et  le  trésorier,  qui  devait  toujours  de- 
meurer à  la  cour  du  grand  maître,  il  y  avait 
outre  cela  plusieurs  commandeurs,  comme 
ceoK  de  Thorn,  de  Culm,  de  Brandebourg, 
de  Konisberg,  d'Elbing  et  de  plusieurs  autres 
villes  considérables;  Il  y  avait  aussi  des 
commandeurs  particuliers  de  châteaui:  et 
forteresses,  des  avocats,  des  proviseurs,  des 
chevaliers  qui  avaient  intendance  sur  les 
monlins  et  sur  les  vivres,  et  plusieurs  an- 
cres officiers.  Voici  le  dénombrement  que 
Waisselius  en  fait  dans  ses  Annales,  et  qui 
sobsistaient,  à  ce  qu'il  prétend,  sous  le  gou- 
vernement de  Conrad    Jungingeu  X\tv  , 
f  rand  maître.  Premièrement,  le  grand  maî- 
tre» et    ensuite  le  grand  commandeur,  le 
grand  maréchal,  vingt*huit  commandeurs, 
^aaranle^six   commandeurs  de  cbftteaux , 
qaaCro-vingt*un    hospitaliers ,    trente-cinq 
lonitres  des  couvents,  soixante-cinq  cellé- 
rlers»  quarante  maîtres  d'hôtels,  trente-sept 
proviseurs,  dix*huit  pannetiers,  trento*neuf 
maîtres  de  la  pèche  et  quatre-vingt-treize 


maîtres  des  moulins.  Selon  le  même  auteur, 
il  y  avait  sept  cents  simples  frères  qui  pou- 
vaient aller  en  campagne,  cent  soixante-ueux 
prêtres  ou  frères  du  chœur  qui  portaient  la 
croix,  et  six  mille  deux  cents  serviteurs  ou 
domestiques;  mais  AI.  Harsinok  prétend  que 
ce  catalogue  n'est  pas  fidèle,  puisque  Wais- 
sellius  omif  t  le  grand  hospitalier,  le  drapier 
et  le  trésorier,  qui  étaient  dojà  institués. 

Depuisl'an  1292  jusqu'en  Tau  13ii,  presque 
tout  le  temps  se  pas^a  en  guerres  intestines 
entre  les  Chevaliers  et  les  évéques  de  Livo^ 
nie  ;  car  les  évéques  voulaient  se  rendre 
maîtres,  et  les  Chevaliers  tâchaient  de  dimi- 
nuer leur  autorité.  Bruno,  vingtième  maître 
provincial  de  Livonie,  ayant  voulu  assister  à 
l'élection  de  l'archevêque  de  Riga,  et  le  cler- 
gé et  les  habitants  s'y  étant  opposés,  on  en 
vint  aux  mains,  ce  qui  alluma  une  guerre 
dans  la  Livonie.  Mais  si  de  temps  en  temps 
ils  prenaient  les  armes  les  uns  contre  les 
autres,  au  moins  ils  les  mettaient  bas  lors-* 
qu'il  s'agissait  de  repousser  leurs  ennemis 
communs. 

Ouglos  (Hhê.  Polon»  lib.  ix,  p.  Iki)  rap» 
porte  une  bulle  du  pape  Clément  V,  de  l'an 
1311,  par  laquelle  il  parait  que  l'archevêque 
de  Riga  avait  quatorze  évêonés  suffragants  : 
que  les  Chevaliers  Teutoniques  en  avaient 
entièrement  ruiné  sept;  que  des  sept  qui 
restaient  il  y  en  avait  quatre  dont  les  Cheva- 
liers ayant  chassé  les  chanoines,  avaient  mis 
en  leur  place  des  prêtres  de  leur  ordre, 
qtt*ils  déposaient  quand  ils  voulaient  ;  que 
ces  prêtres  de  l'ordre  s'érigeant  en  clianoi- 
nés,  élisaient  entre  eux  pour  évéques  ceux 
que  les  commandeurs  de  l'ordre  leur  ordon- 
naient d'élire  ;  que  ceux  qui  avaient  été  élus 
se  faisaient  sacrer ,  et  ne  reconnaissaient 

fioint  l'autorité  de  Tarcbevêque  de  Rig*i, 
eur  métropolitain  ;  que  dans  les  trois  au- 
tres églises  ils  mettaient  aussi  telles  person* 
nés  qu'ils  voulaient,  qui  élisaient  aussi  p:»ur 
évéques  ceux  que  les  Chevaliers  soubai* 
talent,  et  que  ces  Chevaliers  s'emparaient 
des  revenus  de  ces  évêchés,  et  les  employaient 
à  leurs  usages.  Le  pape  leur  attribue  plu- 
sieurs crimes  qui  ne  font  pas  honneur  à  cet 
ordre;  c'est  pourquoi  il  donne  commission  & 
Jean,  archevêque  de  Bremen,  et  A  Albert  do 
Milan,  chanoine  de  Revenue,  son  chapelain, 
pour  faire  des  informations  sur  tous  ces 
chefs,  et  de  lui  en  faire  nu  fidèle  rapport. 

Vers  l'an  13J9,les  Chevaliers  ayant  eu 
encore  différend  avec  l'archevêque  de  Riga, 
au  sujet  de  quelque  juridiction,  les  deux 
partis  s'en  rapportèrent  an  pape  Urbain  V, 
qui  ordonna  que  les  Chevaliers  renonce- 
raient i  toute  juridiction  sur  Riga,  et  que 
Tarchevêque ,  de  son  c6té,  n'exigerait  plus 
du  maître  dd  Livonie  et  de  l'ordre  le  ser- 
ment qu'ils  étaient  obligés  de  lui  prêter. 
Blomberg.  qui  avait  été  élu  archevêque  de 
Riga  peu  de  temps  après,  avant  affecté  de 
faire  qu(*lquo  changement  dans  l'habit  de 
ses  chanoines  avec  le  consentement  d'Ur- 
bain V,  les  Chevaliers  s*y  opposèrent,  pré- 
tendant que  l'archevêque  et  les  chanoines 
ne  devaient  point  porter  d'autre  hubille:noat 
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que  celui  de  Tordre,  ce  qni  fol  le  snjel  d'une 
iiouf  elle  gnerre.  En  IdlM,  Ils  eurent  encore 
«le  noafeaax  différends  easemble,  et  8*ea 
étant  rapportée  an  papeBonlfacelXi  ce  pon* 
life  décida  en  foYCor  des  Cheraliers,  ordon* 
nant  qoe  rarchevéqne  de  Riffa  dépendrait  de 
l'ordre,  et  poor  contenter  rarcbeféqoe,  il  le 
fit  patriarche  de  Litbaanie  ;  mais  les  antres 
é?éqoes  ne  yooinrent  point  consentir  à  celle 
décision ,  et  s*étanl  alliés  a? ec  les  Lithaa- 
niens,  les  Rnssiens  et  les  penples  de  la  8a- 
niogilie,  ils  livrèrent  one  sanglante  bataille 
à  Tordre  en  138(^,  où  les  deux  partis  furent 
presque  entièrement  défaits ,  mais  ils  se  réo- 
nîrent  en  1395. 

En  1U3,  on  nouveau  'différend  étant  en* 
core  survenu  au  sujet  de  rhabillement  de 
Tordre  que  les  évéques  voulaient  quitter,  il 
fut  apaisé,  et  Sylvestre,  archevêque  de  Riga* 
s'engagea  pour  lui  et  ses  successeurs  avec 
ses  chanoines,  à  ne  jamais  quitter  Thabit  de 
Tordre.  Depnis  I4»fô  jusqu'en  ikVi,  il  j  eut 
encore  des  dispotes  entre  les  éféqnes  et  les 
Chevaliers  ;  ils  en  vinrent  souvent  aux 
mains,  et  en  ik91f  dans  un  combat  qui  se 
«tonna  entre  les  Chevaliers  et  la  ville  de  Riga» 
la  ville  remporta  la  victoire.  Enfin  il  n'y  eut 
que  le  maître  provincial  Walthcr  Plettero- 
lierg  qui,  en  1495,  sut  par  sa  prudence  met- 
Ire  fin  à  toutes  ces  brooilleries. 

Ce  fut  pendant  le  temps  de  ces  divisions 
(lomestiqoes,  en  1382,  qoe  les  Cheraliers, 
qui  n'avaient  pris  jusqu'alors  que  le  titre  de 
frères,  aussi  bien  que  le  grand  mettre  et  les 
commandeors,  le  quittèrent  poor  prendre 
celui  de  seigneurs.  Conrad  Zolnère  de  Ro- 
tenstein,  qui  était  poor  Sors  grand  maître, 
5'opposa  è  cette  nouveauté,  comme  Ctintraire 
aux  statuts  de  Tordre  ;  mais  Tambilion  Vem' 
por!a.  Conrad  Wallerod,  successeur  de  Zol* 
nère,  non*seulement  approuva  en  1391  le  li- 
tre de  seigneurs  que  1rs  Chevaliers  avaient 
pris,  mais  il  voulut  qu'on  rendit  à  sa  per- 
sonne les  honneurs  qu'on  rendait  aux  plus 
grands  princes,  et  les  Chevaliers,  pour  ne 
point  démentir  le  titre  de  seigneurs  qu'ils 
avaient  pris ,  marchaienl  d'ordinaire  avec 
Ifint  de  magnificence,  que  Ton  fut  coniraini, 
clans  un  chapitre  de  Tordre  tenu  à  Marten- 
hmirf  en  1405,  de  faire  une  ordonnance  qui 
iléfendaii  A  un  chevalier  d'entretenir  plus  de 
dix  chevaux,  et  A  un  commandeur  d'en  avoir 
pius  de  reni,  pour  lui  et  ses  équipages. 

Sous  le  gouvernement  du  grand  maître 
Conrad  de  Jungingen ,  Jagellon,  roi  de  Po- 
logne, lâcha  de  profiter  des  bronilleries  qui 
étciient  dans  Tordre  Teotonique.  Il  attaqua 
la  Prusse  avec  Wilolde,  duc  de  Lithnanie; 
mais  le  maître  provincial  de  Livonie  étant 
venu  au  secours  du  gran<l  maître,  la  paix  se 
fit  entre  le  roi  de  Pologne  et  Tordre,  en  1403. 
Celte  paix  néanmoins  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  elle  fut  rompue  par  Ulric  de  Jnn- 

Î^ingen,  qui  avait  succédé  a  son  frère  dans 
a  grande  maîtrise,  ce  qui  obligea  Uladislas 
Jagellon  de  joindre  ses  forces  avec  celles  de 
son  père  Witolde,  duc  de  Lithuanie;  il  forma 
une  armée  de  cenl  cinquante  mille  hommi'S, 
avec  laquelle  il  attaqua  ie  grand  maître,  qui 


n'avait  que  quatre-vingt-trois  mille  hom- 
mes. Le  combat  se  donna  le  15  juillet  t4tt, 
près  Tanneberff  ,  et  fut  si  sanglant  qo'il  y 
eut  cenl  mille  nommes  tués  de  part  et  d'ao- 
tre,  soixante  mille  du  cAtédes  Polonais,  et 
quarante  mille  do  cAlé  des  Chevaliers,  entre 
lesquels  on  trouva  les  généraux  et  les  cheb; 
le  grand  maître  lui-même  avec  six  cents  Che- 
▼allers  y  perdit  la  vie;  et  cette  victoire,  qal 
coAlait  si  cher  aux  Polonais,  obligea  leur  roi 
A  faire  la  paix.  On  était  sur  le  point  de  voir 
éclater  one  nouvelle  guerre  entre  eox, lors- 
que le  pape,  par  l'entremise  de  son  légat,  1rs 
obligea  de  souscrire  à  un  accommodement. 
Mais,  en  1453 ,  les  principales  villes  de  la 
Prusse,  savoir  Thorn,  Elbing ,  Konisberg  et 
Danlaick  avec  quelques  autres  ,  s'étant  ré- 
voltées contre  Tordre,  engagèrent  dans  lear 
parti  presque  toute  la  noblesse,  qui  sVmpara 
en  on  seul  jour  de  treize  chAteaox  prestioe 
imprenables ,  et  peu  A  peu  de  toutes  les  an-* 
1res  villes  et  forteresses.  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, profitant  de  l'occasion»  s'avança  avec 
une  forte  armée  en  Prusse ,  où  il  reçut  des 
villes  et  de  leurs  Iroupes  Thommage  et  Is 
serment.  Cette  guerre  s*alluma  si  fort,  q« Vile 
dura  treiie  ans ,  et  ne  fut  terminée  que  pir 
une  paix  honteuse  A  Tordre ,  qoi  fut  obligé 
de  céder  A  la  Pologne,  en  1466,  la  Pomerelle, 
avec  toutes  les  villes  et  les   forts  qui  en  dé- 
pendaient ,  Marienbourg  «  Elbing  et  tout  le 
pays,  et  les  villes  de  Gnlm  et  d'Obem. 

Celte  perte,  quoique  considérable,  n'enn 
pécha  pas  les  Chevaliers  de  a'opposer  vigon- 
reusement  A  ceux  qui  voolorent  faire  des 
entreprises  sur  leurs  terres.  En  1500 ,  les 
Moscovites  ayant  fait  une  irruption  dans  la 
Livonie  avec  une  armée  de  cent  trente  mille 
hommes,  y  compris  IrentemilleTarlareSyWal- 
Iher  de  Piellemberg,  qui  était  pour  lors  mal* 
tre  provincial  de  la  Livonie ,  les  attaqua  « 
quoiqu'il  n'eAt  que  quatorie  mille  hommes , 
et  les  défit  entièrement  ;  plua  de  quarante 
mille  hommes  tant  Moscovitea  qoeTariares, 
restèrent  sur  la  place ,  et  si  Ton  en  vent 
croire  quelques  historiens  ,  il  y  en  eut  ptos 
de  cent  mille  ,  quoique  du  côté  des  troupes 
de  Tordre  il  n'y  eût  pas  un  seul  homme  de 
tué. 

Depuis  la  paix  honteuse  que  Tordre  avait 
faite  avec  la  Pologne,il  s'était  occopé  A  cher- 
cher les  moyens   de  la  réparer,  et  quatre 
grands  maîtres  de  suite  n'en  purent  trouver 
l'occasion  ;  mais,  en  1498 ,  Frédéric  »  duc  de 
Saxe,  marquis  de  Misnie  ot  landgrave  de 
Thuringe,  ayant  été  élu  grand  maître,  voii«* 
lot  relever  Tordre  de  ces  conditions  de  |)ait 
si  honteuses.  H  sollicita  le  papo,  Tempereor 
et  les  princes  de  TEmpire ,  pour  faire  resti- 
tuer A  son  ordre  par  le  rot  de  Pologne  les 
terres  qu'il  avait  été  obligé  de  lui  céder  par 
la  paix  de  Tan  1466.  Ces  princes  employè- 
rent leurs  médiations,  et  l affaire  fut  portée 
si  loin,  qu'en  Pologne  on    couvini  do  imir 
qu'on  s'assemblerait  A  Posnan,  od  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  des  princes  de 
TEmpire  s'y  rendraient  aussi   bien  qoe  ceux 
do  roi  de  Pologne  et  du  grand  maître  poor 
terminer  celle  affaire.  Les  arbitres  déridé* 
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reni  m  lareur  de  Tordre,  à  qai  le  roi  de  Po- 
logne devait  reeliluer  ions  iet  bieDs  qu'il  lui 
a?ai(  enleTés;  maif  ce  prince  n*y  voulut 
point  consentir,  ei  ainsi  ceUe  assemblée  se 
sépara  sans  aucun  effet. 

Le  grand  maître  Frédéric  de  Saxe  étant 
mort  en  1510,  les  Chevaliers  élurent  en  sa 
place  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  cha- 
noine de  réglise  de  Cologne,  et  Qls  dvd  lu 
sieur  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  crojfanl 
qne  ce  prince ,  à  cause  de  la  proximité  du 
sang,  se  laisserait  fléchir  et  restituerait  à  l'or- 
dre les  terre»  qui  lui  avaient  été  enlevées  ; 
mais  ils  se  trompèrent ,  et  ils  se  virent  par 
cette  éiei'iion  dépouillés  de  toute  la  Prusse. 
A  la  vérité,  ce  nouveau  grand  maître,  sui- 
vant Tesemple  de  son  prédécesseur,  Qt  refus 
de  rendre  hommage  pour  la  Prusse  au  roi 
de  Pologne»  son  oncle  »  ce  qui  lui  attira  la 
guerre  qu'il  soutint  pendant  quelque  temps; 
mais  il  fut  obligé  de  recourir  à  la  clémence 
de  Sigismond,  qui  lui  accorda  une  trêve  de 
quatre  ans.  Ayant  ensuite  embrassé  la  doc- 
Irine  de  Luther,  il  traita  avec  le  roi  de  Po- 
logne  pour  se  rendre  maître  absolu  de  ce 
qai  restait  à  l'ordre  dans  la  Prusse ,  à  la 
charge  de  la  retenir  relevante  de  la  couronne 
de  Pologne.  En  exécution  de  ce  traité  ,  il  se 
rendit ,  le  5  avril  de  l'année  1525,  à  Craco- 
%ie,  où  il  prêta  au  roi  Sisismond  foi  et  hom- 
mage pour  la  Prusse,  qu  on  a  depuis  appelée 
Fruste  Durale,  et  qui  a  été  érigée  en  royau- 
me Tan  1701 ,  par  Frédéric  111 ,  marquis  de 
Brandebourg  »  électeur  de  l'empire  et  pre* 
inier  roi  de  Prusse.  Albert  renonça  i  la  di- 
gnité de  araud  maître  de  Tordre  Teuloni- 
qoo;  il  coassa  de  la  Prusse  tous  les  com- 
mandeurs ,  les  Chevaliers  et  les  offlciers  de 
Tordre  qui  étaient  demeurés  fermes  dans  la 
foi  catholique,  et  violant  les  vœux  solenoels 
qu'il  avait  faits  ,  il  épousa  Tannée  suivante 
la  Qlle  do  roi  de  Danemark,  la  priucesse  Do- 
rot  bée  «  dont  il  eut  un  fils.  Mais  ce  que  dit 
U.  Variiias  ,  que  ce  prince  avait  suixante- 
nenf  ans  accomplis  lorsqu'il  se  maria ,  ne 
peot  pas  Aire;  car  il  aurait  vécu  plus  de  cent 
onxe  ans  ,  puisque ,  selon  le  sentiment  uni- 
versel, il  mourut  en  1568.  Peut-être  que 
M.  Variiias  s'est  fondé  sur  ce  que  dit  Gra* 
tiani,  dans  la  vie  du  cardinal  Commendoo , 
qoe  cet  Albert  eut  on  enfant  à  Tége  de 
soixante-dix  ans  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  ci  prince  n'ait  été  marié  a  Tâge  de  cin- 
qiiaotc*troia  ans,  puisque  le  même  Gretiani, 
qai  le  vit  et  mangea  avec  lui  en  1564,  quatre 
ana  avant  sa  mort,  dit  qu'il  était  pour  lora 
tont  cassé  de  vieillesse,  et  qu'il  avait  pour  le 
moina  quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi ,  quand 
il  aérait  mort  A  Tâge  de  quatre-vingt«quinse 
nne ,  il  ne  pouvait  pas  avoir  été  marié  en 
1326,  à  TAgede  soixante-neuf  ans,  mais  bien 
A  cinqnante-trols. 

%  3.—  Séparation  des  deux  ordres  feutoniquo 
et  de  Livonie;  abolition  de  celui  de  Livonie, 
et  état  préêent  de  Tordre  Teutonique. 

Nons  avons  vn  dans  le  paragraphe  précé- 
dent comment  le  grand  maître  Albert  de 
Uraadebonrg,  après  avoir  embrassé  Thérésie 


de  Luther,  réduisit  A  ses  usages  particuliers 
les  richesses  communes  de  Tordre ,  et  mé* 
prisant  l'autorité  du  pape  et  de  l'empereur, 
avait  partagé  la  Prusse  avec  les  Polonais. 
Comme  il  ne  se  déclara  ouvertement  qu'en 
1525,  et  qu'il  avait  été  élu  en  1510,  il  avait 
pendant  ce  temps-là  favorisé  les  Chevalier» 
qui  avaient  voulu  embrasser  ausai  Thérésie  ; 
et  la  plupart ,  par  un  lâche  désir  d'usurper 
les  commaiiderics  qu'ils  possédiient  et  de 
les  rendre  héréditaires  ,  ne  se  contentèrent 
pas  de  quitter  toutes  les  marques  de  leur  pro- 
fession ,  ils  devinrent  eux-mêmes  ennemis 
dtf  la  religion  qu'ils  étaient  obligés  de  défen- 
dre. Non-seulement  ils  jetèrent  les  croix 
qu'ils  portaient  pendues  à  leur  cou  par  un 
statut  particulier  de  Tordre,  mais,  par  un 
mépris  extrême,  ils  les  attachèrent  contre  la 
muraille,  et  s'en  servant  comme  de  blanc,  ils 
f  tirèrent  leurs  flèches  et  leurs  mousquets  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  brisées  en  piè« 
ces. 

Walther  de  Pleltemberg,  qui  était  pour 
lors  maître  provincial  de  Livonie,  et  qui  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
voyant  tous  ces  désordres  ,  et  appréhendanl 
qu  ils  ne  pénétrassent  aussi  ûam  la  Livonie, 
voulut  se  rendre  indépendant  du  grand  maî- 
tre de  Tordre  Teutonique  ,  en  lui  payant  une 
sommed'argentpour  le  droitde  souveraineté. 
Le  marquis  de  Brandebourg  accepta  ses  offres, 
il  Teiempta  du  serment  de  fidélité  <|ue  les 
maîtres  provinciaux  de  Livonie  devaient  au 
grand  maître  de  Tordre  Teutonique  ,  et  re- 
nonça au  gottvernenent  suprême  de  la  Li^ 
vonie.  Après  cela ,  Walther  de  Pleltemberg , 
pour  montrer  sa  souveraineté,  fit  battre  mon- 
naie, et  Tenipereur  Charles  Y  le  fit  prince  de 
Tfimpire ,  avec  droit  de  suffrage  et  séance 
dans  la  diète  de  TEmpire.  Il  accorda  A  toutes 
les  nrovinces  de  la  Livonie,  savoir  :  à  la  Let- 
lie,  la  Curlande,  TBitein  et  laSémi^alie,  com« 
me  membres  de  Tlîmpire,  le  privilège  d'ap- 
peUr  de  leur  prince  A  la  chambra  impériale 
de  Spire  :  ainsi  Tordre  des  Chevaliers  de  Li-* 
vonie ,  qui  avait  été  incorporé  pendant  prè» 
de  trois  cents  ans  avec  celui  des  Allemands  , 
en  fut  désuni  et  démembré  en  1525.  Jdais  le 
nouveau  grand  maître.  Pleltemberg ,  qui  par 
ce  moyen  avait  voulu  le  préserver  de  Théré- 
sie, fut  trompé  ;  car  elle  commençait  A  s'in* 
trodoire  dans  la  Livonie,  et  si  Ton  veut  croiro 
les  historiens  protestants,  Pleltemberg  même 
la  favorisait ,  ce  qui  ne  parait  pas  vraisem- 
blable :  les  historiens  catholiques  altribuenl 
au  contraire  A  sa  piété  el  A  son  zèle  pour  la 
religion  catholique ,  le  démembrement  qu'il 
procura  des  deux  ordres  Teutonioue  et  de 
Livonie«  Ce  furent  plutôt  les  êvêques  qui 
tavorisèreat  sous  maia  Thérésie,  et  qui 
en  firent  dans  la  suite  profession  publique. 
L'archevêque  de  Riga,  Guillaume  de  Bran- 
debourg, se  déclara  ouvertement  pour  le  lu- 
Ihéranisme,  et  le  peuple,  A  l'imitation  de  son 
métropolitain  ,  suivit  les  mêmes  erreurs.  Ce 
fut  peut«étre  une  des  raisons  qui  renoove* 
lèrent  les  anciennes  querelles  de  Tordre  avec 
les  prélats  de  Livonie.  Le  grand  maître  Guil- 
laume de  Furstcmberg  assiégea,  en  1557,  ce 
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Gailiaaoïe  de  Brandebourg  avec  son  coadju- 
teor  Christophlede  Mecklemboorg,  dans  Ko^* 
kenhauten  «  où  il  les  flt  prisonniers.  8iiris- 
mond  AagQSie,  roi  de  Pologne,  qui  était  leor 
parent,  demanda  leur  liberté  avec  menaces 
de  la  lenr  donner  lui-même,  si  on  ne  lui  ac« 
eordail  sa  demande;  mais  la  paix  se  fil  entre 
eus  par  l'entremise  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 1*',  qui  voulut  bien  en  être  le  média- 
:  ieor« 

I  Les  Moscovites  avaient  fait  plusieurs  icn- 
'  tatives  sur  la  Livonie,  et  avaîeni  toujours  été 
repoussés  ;  mais  v  étant  entrés  en  1558,  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  les 
cruautés  au  ils  v  commirent  et  les  grands 
Tarages  qu^iU  j  firent  jetèrent  une  si  grande 
terreur  parmi  les  babitants  ,  que  personne 
nn  pensait  à  s'opposer  à  l'ennemi.  Le  grand 
maître  Guillaume  de  Fur»temberg ,  étant 
fort  avancé  en  âge ,  se  démit  de  sa  dignité 
entre  les  mains  de  Goitard  Kettler,  son  coad- 
juteur,  qui  sollicita  inutilement  du  secours 
auprès  des  princes  d'Allemagne,  et  les  Mos- 
covites Gontinoant  toujours  leurs  ravages , 
les  Livoniens  se  virent  réduits  dans  on  état 
déplorable;  il  ne  leur  restait  point  d'autre 
ressource  que  d'iqnplorer  le  secours  du  roi 
de  Pologne  et  du  roi  de  Suède ,  leurs  voisins; 
mais  ces  princes  ne  voulurent  s'engager  à  les 
secourir  qu'à  condition  qu'ils  se  mettraient 
entièrement  sous  leur  protection  ,  avec  cette 
différence  que  le  roi  de  Pologne  demandait 
que  toute  la  Livonie  fût  annexée  à  sa  cou- 
ronne; au  lieu  que  le  roi  de  Svède  ne  deman» 
dait  que  Revel  et  une  partie  de  rEsteo.  Le 
grand  maître,  qui  donnait  dans  les  opinions 
de  Luther,  et  qui  regardait  son  avantage 
particulier,  se  détermina  pour  le  premier 
parti ,  «t  pendant  qu'il  traitait  avec  la  Polo- 
gne, la  ville  de  Kevel  et  une  partie  de  TRs-- 
len  se  donnèrent  malgré  lui  A  Eric  XIV,  roi 
de  Suède  9  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. 

Cette  division  obligea  le  grand  maître, 
l'archevêque  de  Riga  et  la  noblesse,  de  con- 
clure la  paix  avec  la  Pologne  :  les  principaux 
articles  du  traité  étaient  que  la  Livonie  se- 
rait annexée  à  la  couronne  de  Pologne  et  au 
grand  duché  de  Lithuanie;  que  le  srand  maî- 
tre porterait  à  l'avenir  le  titre  de  duc  des 
duchés  de  Curlande  el  de  Sémigalie  pour  lui 
et  ses  héritiers  mâles  ,  A  condition  qu'il  les 
tiendrait  comme  fiefs  dépendants  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  ;  de  plus  ,  il  fut  proclamé 
gouverneur  perpétuel  de  tout  le  reste  de  la 
Livonie.  Le  traité  fut  signé  à  Wllna  ,  le  28 
novembre  1561 ,  et  le  roi  de  Pologne  ayant 
envojé  le  prince  de  Radxivil ,  pour  en  por- 
ter la  ratification,  le  grand  maître  renonça  A 
l'ordre  et  en  quitta  Thabit  avec  les  autres 
marques,aussi  bien  que  plusieurs  autres  des 
principaux  Chevaliers  de  l'ordre;  puis  renon- 
çant à  ses  vœux  comme  avait  fait  Albert  de 
Brandebourg,  il  épousa  la  princesse  Anne  de 
Mecklembourg,dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Ainsi  finit  l'ordre  de  Livonie,  qui  avait  oo 
six  grands  maîtres  depuis  l'an  1525 ,  qu'il 
fut  séparé  de  l'ordre  Teutonique. 
Mais  avaut  que  de  parler  de  ce  qui  arriva 


à  ce  dernier  depuis  l'aposlaste  de  son  grand 
maître  Albert  de  Brandebourg ,  bous  rap« 
porterons  en  peu  de  mots  les  anciennes 
observances  qui  se  pratiquaient  dans  cet  or* 
dre  dans  le  temps  où  l'ambition  n*y  domi- 
nait pas  encore ,  puisque  ces  mêmes  obser- 
vances furent  reçues  par  les  chevaliers  de 
Livonie ,  après  qu'ils  eurent  tié  Incorporés 
aux  Chevaliers  Teutoniqoes.  Afin  qu'ils  ne 
péchassent  pas  contre  la  chasteté  qu'ils 
avaient  rouée,  et  pour  éviter  l'occasion  du 
péché,  leur  rè^le  leur  défendait  toutentrelien 
avec  les  femmes,  principalement  les  jeunes  ; 
il  n'était  pas  même  permis  A  un  Clievalier  de 
baiser  sa  mère  en  la  saluant.  Ils  faisai«*nt 
profession  d'une  si  grande  pauvreté,  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  avoir  en  propre,  A  moins 
qu'ils  n'en  eussent  eu  la  permission  du  grand 
maître  ou  des  autres  supérieurs  :  c'est  pour- 
quoi Ils  ne  pouraient  avoir  aucun  coffre  fer- 
mant A  clef,  de  peur  qu'on  ne  lessoupçonnAtde 
cacher  de  l'argent  ou  d'j  renfermer  quelques 
antres  choses  qui  n'étaient  pas  permises.  Ce 

Su'ils  possédaient  n'était  qu'au  nom  de  l'or- 
re  ou  du  chapitre ,  et  encore  était-ce  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  ,  aux  malades  ou 
A  ceux  de  l'ordre  qui  en  avaient  besoin.  Il 
y  a  des  auteurs  qui  disent  que  leur  premier 
grand  maître  ordonna  qu'ils  réitéraient  cha- 
que jour  et  toutes  les  nuits  deux  cents  fois 
l'Oraison  Dominicale  ,  le  Symbole  des  Apô- 
tres et  la  Salutation  Angélique;  néanmoins 
la  règle  n'en  ordonne  pas  un  si  grand  noos- 
bre.  Leurs  cellules  devaient  être  toujours 
ouvertes,  afin  qu'on  vit  ce  qu*ils  y  faisaient, 
et  que  rien  ne  fût  caché  à  la  voe  du  supé- 
rieur, qui  était  ordinairement  un  comman^ 
deur.  Il  y  avait  dans  chaque  couvent  dooie 
Chevaliers,  en  l'honneur  des  douxe  apôtres  , 
et  Winrie  de  Kniprode,  dix- neuvième  grand 
maître,  ordonna  qu'outre  les  douxe  Cheva- 
liers ,  il  y  aurait  encore  six  chapelains.  Il  y 
avait  environ  une  quarantaine  de  ces  aortes 
de  couvents;  il  s'en  trouvait  quelquefois 
plusieurs  dans  un  même  lieu ,  comme  à  Ma- 
rienbourg ,  où  il  y  en  arait  quatre.  Ils  n'a* 
valent  pour  lit  que  des  paillasses.  Leurs  ar» 
mes  ne  devaient  être  ni  dorées  ni  argentées. 
L'Age  déterminé  par  la  rè^le  pour  être  reçu 
dans  cet  ordre  était  celui  de  quinxe  ans,  et 
ils  devaient  être  forts  et  robustes  pour  ré- 
sister aux  fatlffues*de  la  guerre. 

Cet  ordre  était  divisé ,  comme  celui  de 
Malte ,  en  trois  classes  :  en  Chevaliers ,  en 
Chapelains  et  en  Frères  Servants  ;  il  t  avait 
aussi  des  personnes  mariées  A  qui  on  accor- 
dait la  permission  ,  comme  dans  l'ordre  de 
Malte,  de  porter  des  demi-rroix.  Il  y  avait  en- 
core des  religieuses  de  cet  ordre.  M.  Harik* 
nok  rapporte  une  espèce  de  formule  de  prié* 
res  qu'on  récitait  en  leur  donnant  l'habit* 

Nous  avons  déjA  parlé  en  un  autre  endroit 
du  grand  commandeur,  du  grand  maréchal, 
du  grand  hospitalier,  du  drapier  et  du  tré- 
sorier, qui  étaient  les  premières  dignités  de 
l'ordre;  voici  quels  étaient  leurs  emplois.  Le 
grand  commandeur  présidait  A  tous  les  con- 
seils et  gourernail  la  province  en  l'abaeace 
du  grand  maître  ;  il  avait  i'hispectioa  snr  le 
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(résor,  les  blés  el  la  navigation  ,'et  les  frèrea 
chapelains  et  servants  d*armes  qui  demeu^ 
raient  au  premier  couvent  lai  obéissaient. 
Le  grand  maréchal  devait  pourvoir  à  tont 
ce  qui  regardait  la  guerre  ;  c'est  pourquoi 
tous  les  Chevaliers  devaient  lui  obéir  en 
l'absence  du  grand  maître;  il  leur  fournis- 
sait  les  armes  et  les  chevaux ,  qu'il  n'ache- 
tait pas  néanmoins  sans  permission  du  grand 
oialU'e;  sans  la  même  permission  il  ne  pou- 
vait pas  renvoyer  de  l'armée  aucun  cheva- 
lier, ni  irvrcr  aucun  combat.  Eu  lemps  de 
paix,  le  grand  commandeur  avait  le  pas  de- 
vant lui»  mais  en  temps  de  guerre  il  précé- 
dait le  grand  commandeur.  Le  grand  hospi- 
talier avait  le  soin  des  pauvres  et  de  tous  les 
Mpitaux,  et  donnait  ses  ordres  aux  hospi- 
taliers inférieurs.  Il  n'éiait  pas  obligé  de 
rendre  compte  des  dépenses  qu'il  faisait ,  et 
lorsque  Targenl  ou  les  choses  nécessaires 
ponr  ce  qui  regardait  les  hôpitaux  et  les 
pauvres  lui  manquaient*,  c'était  au  grand 
commandeur  à  les  fournir  :  il  demeurait  or- 
dinairement à  Elbiogt  comme  nous  Tavoiis 
déjà  dit;  mais  quand  cette  ville  fut  cédée  au 
roi  de  Pologne,  il  transféra  son  siège  à  Bran- 
debourg. Le  drapier  avait  soin  de  te  qui  re- 
gardait l'habillement  des  fi  ères.  Si  Ton  don- 
nait un  morceau  de  drap  à  un  chevalier,  il 
ne  pouvait  pas  le  retenir  sans  la  permission 
du  drapier.  Si  le  morceau  de  drap  qui  était 
donné  était  suflisant  pour  faire  deux  man- 
teaux y  il  en  retenait  la  moitié  peur  lui  et 
donnait  l'autre  moitié  au  drapirr,  qui  devait 
aussi  fournir  aux  chevaliers  qu'on  envoyait 
d*un  couvent  à  uu  autre  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  le  voyage.  Le  tiésorier, 
aCn  d'être  toujours  prêt  pour  distribuer  ce 
qui  était  nécessaire,  demeurait  à  la  cour  du 
grand  maître,  auquel  tous  ces  grands  offi- 
ciers étaient  obligés  de  rendre  compte  tous 
iei  mois  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites, 
excepté  le  grand  hospitalier,  qui ,  comme 
nous  avoua  dit ,  ne  rendait  aucun  compte. 
Cet  ordre  ne  fut  pas  aboli  par  la  désertion 
et  l'apostasie  du  grand  maître   Albert  de 
Brandebourg,  mais  par  la  perte  de  la  Prusse 
et  do  la  Lîvonie  ;  il  n'est  qtt*une  ombre  de  ce 
qu'il  a  été  autrefois.  Les  Chevaliers  qui  ne 
inivircnt   pas  le  mauvais  ciemple  de  leur 
grand  maître ,  et  qui  demeurèrent  fermes 
dans  la  foi  catholique,  transférèrent  le  siège 
de  Tordre  dans  la  ville  de  Mergentheim  ou 
Mariendal ,  qui  leur  appartient  encore  daus 
ta  Franconie,  où   ils  élurent  pour  grand 
maître  Walter  de  Cromberg,  qui,  pourcom* 
inencer  le  procès  que  l'ordre  jugea  à  pro- 
pos d'intenter  a  AlUert,  porta  ses  plaintes 
au  conseil  aulique  de  l'empereur;  ce  con- 
seil, faisant  droii  sur  cette  plainte  ,  cassa  et 
inoQla ,  en  1523,  le  traité   fait  entre  le  roi 
de  Pologne  et  Albert  de  Brandebourg,  met- 
tant celoi-ci  au  ban  de  l'Empire,  selon  Tan- 
cienne  coutume.  De  Cromberg  n'épargna  ni 
raisons,  ni  peines,  ni  travaux,  pour  rentrer 
en   poasesf  ion  de  la  Prusse  et  y   rétablir  la 
religion   catholique  :  il  envoya  pour  cet  ef- 
fet dans  presque  toutes  les  cour«  de  la  chré- 
tienté; jnaia  ce  fut  inutilement,  et  il  mourut 


A  Mergentheim ,  où  il  faisait  sa  résidence.  11 
eut  pour  successeur  Wolfang  Schulxbar,  sur- 
nommé Milchling,  qui  était  premier  com- 
mandeur de  Hesse.  Son  élection  fut  confir- 
mée par  l'empereur,  qui  envoya  même  des 
ordres  au  marquis  de  Brandebourg  de  resti- 
tuer la  Prusse  à  l'ordre  Teutonique  ;  mais 
comme  ces  ordres  n'étaient  pas  accompa- 
gnés d*une  puissante  armée,  ils  n'eurent  au- 
cun effet.  Les  autres  grands  maîtres  n*ont 
pas  été  plus  heureux  dans  les  tentatives 
qu*ils  ont  faites  pour  le  même  sujet  ;  en 
sorte  que  cet  ordre  a  perdu  l'espérance  de 
rentrer  dans  la  possession  de  la  Prusse  et  de 
la  Livooie  ,  quoique  les  Chevaliers  aient 
toujours  élu  pour  grands  maîtres  des  princes 
dos  plus  puissantes  maisons  d'Allemagne.  Si 
leur  grand  maître  ne  cultivait  pas  austii 
bien  qu'eux,  par  une  bonne  conduite,  rami- 
tié  des  princes  et  des  seigneurs  sur  les  ter- 
res desquels  les  commaoderies  sont  situées , 
et  celle  des  rois  el  des  princes  voisins  ,  ils 
auraient  de  la  peine  à  se  maintenir  dans  la 
possession  de  ces  coinrnanderies,  el  le  grand 
maître  ne  retirerait  pas  de  son  bénéflce  de 
quoi  subsister,  quoique  Ton  tienne  qu'il  loi 
rapporte  près  de  vingt  mille  écus  de  revenu; 
mais  Ton  considérera  que  c'est  peu  de  chose, 
eu  égard  à  la  naissance  des  grands  maîtres , 
qui  descendent  d'ordinaire  de  maisons  sou- 
veraine<. 

Cet  ordre  consiste  présentement  en  douze 
provinces,  savoir  :  d'Alsace,  de  Bourgogne  , 
d'Autriche,  de  Coblenz  et  d'Ëstch,  lesquelles 
se  nomment  encore  provinces  de  la  juridic- 
tion de  Prusse ,  comme  les  suivantes  sont 
de  celle  d'Allemagne,  savoir  :  la  province  de 
Franconie,  de  liesse ,  de  Biessen ,  de  West- 
phalie  ,  de  Lorraine ,  de  Thuringe ,  de  Saxe 
et  d'Utrecht;  mais  les  Hollandais  sont  maî- 
tres de  tout  ce  que  l'ordre  possédait  dans 
cette  dernière.  Chaque  province  a  ses  coui* 
manderies  particulières,  dont  le  plus  ancien 
commandeur  est  dit  commandeur  provincial. 
Ils  sont  tous  ensemble  soumis  an  grand 
maître  d'Allemagne  comme  à  leur  chef,  et 
obligés  de  lui  rendre  obéissance.  Ce  sont  ces 
douze  commandeurs  provinciaux  qui  for- 
ment le  chapitre,  et  qui  ont  droit,  quand  ils 
sont  convoqués,  d'élire  le  grand  maître. 

L'élection  du  grand  maître  se  faisait  d'une 
autre  manière ,  lorsque  Tordre  florissait 
dans  toute  sa  splendeur.  Le  çrand  maître  , 
étant  au  lit  de  la  mort,  pouvait  donner  à  tel 
chevalier  qu'il  lui  plaisait  l'anneau  et  le 
sceau  de  sa  dignité  pour  le  remettre  è  celui 
qui  lui  succéderait.  Celui  auquel  il  avait 
confié  ce  dépôt  était  déclaré  vice-r.rgent,  et 
gouvernait  l'ordre  jusqu'à  l'éli'ction  ;  mais 
si  ce  chevalier  n'était  pas  agréable  à  fout  le 
chapitre,  il  élisait  on  autre  vice*régent  après 
la  mort  du  grand  maître;  ce  vice*régent 
donnait  part  de  sa  mort  aux  maîtres  provtn- 
cianx,  et  fixait  le  jour  de  l'élection,  afin  que 
ces  iitaltres  provinciaux  ,  avec  un  ou  deux 
chevaliers  qui  devaient  être  élus  ,  s'y  trou- 
vassent. Pendant  ce  temps  on  distribuait 
tous  les  habits  du  grand  malire  aut  pau- 
vres, on  en  nourrissait  un  pendant  un  an 
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entier,  ee  qoi  se  pratiqoail  aussi  pendant 
quarante  jours  à  la  mori  de  chaque  cheva- 
lier. Le  jour  de  réfection  étant  arrivé ,  on 
célébrait  la  messe ,  après  laquelle  on  faisait 
la  lecinre  des  statuts  de  Tordre;  loos  les  frè* 
res  récitaient  quinze  fois  TOraison  Domini- 
raie,  ec  on  donnait  ensuite  à  manger  à  treize 
paurres.  Le  rice-régeoi,  avec  Tagrémenldis 
l'assemblée  »  élisait  nn  cheralier  pour  élre 
commandeur  des  électeurs.  Ce  commandeur 
prenait  un  autre  chevalier  pour  collègue. 
Ces  deui  en  prenaient  un  troisième ,  et  ces 
trois  un  quatrième ,  et  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'au  nombre  de  treize.  Parmi  ces 
électeurs  II  y  avait  un  chapelain,  huit  che- 
raliers  et  quatre  frères  servants  ;  mais  Ton 
faisait  en  sorte  que  tous  les  électeurs  fussent 
de  différentes  provinces.  , Après  l'élection, 
ce  vice-régent  conduisait  1i  l'autel  le  nou- 
veau grand  maître;  et  après  lui  avoir  re- 
présenté lea  obligations  de  sa  charge ,  il  lui 
mellail  entre  les  mains  l'anneau  et  le  sceau 
qui  lui  avaient  été  ccmûés  par  le  dernier 
grand  maître,  puis  il  l'embrassait. 

Ces  Chevaliers,  dans  les  cérémonies,  por- 
tent sur  leurs  habits  ordinaires  un  mantena 
blanc,  sur  lequel  il  y  a  du  côté  gauche  une 
croix  noire  un  peu  pâtée.  Le  manteau  des 
Che?allers  n'est  pas  si  long  que  celui  du 
grand  maître ,  et  ne  descend  qu  ao  milieu  de 
la  jambe.  Nous  avons  fait  grar er  l'habille* 
ment  des  anciens  grands  maîtres  et  celui  des 
anciens  Chevaliers  tels  que  l'abbé  Giusti- 
niani  et  le  P.  Bonanni  les  ont  donnés  dans 
leurs  Histoires  des  Ordres  militaires  (1). 

Voyez  Pierre  de  Dosbourg  ,  Chronieon 
Pruêiiœ^  avec  les  remarques  et  les  Disserta- 
tions de  M.  Hartknock.  Henrici  Leonardi 
Schurzfleischii ,  Historia  Emiferorum  ordt- 
lits  Teutoniei  Livonorum,  Heiss.,  Hiiloirede 
VEmpifê^  tom.  11.  Favîn,  Théâtre  d'honneur 
et  de  ehevùlerie^  tom  U.  MeDnenius»De/tc. 
equeiir.  eive  Milii.  ord.  Giustiniani,  Her- 
mant  et  Schoonebek ,  dans  leurs  iftil.  des 
Ordres  miliiairei. 

L'ordre  célèbre  des  chevaliers  Teutons,  ré- 
duit, comme  on  vient  de  le  voir,  après  l'apos- 
tasie du  grand  maître  Albert,  existe  encore 
aujourd'hui  en  Allemagne.  C.  Cantu  l'a  mis 
avec  raison,  dans  son  Histoire  Vniversetle^ 
an  nombre  des  ordres  de  cheraleries  subsis- 
tant actuellement.  Voici  ce  qn  on  lisait  en 
1845,  dans  les  papiers  publics  :  c  L'on  ap- 
prend de  Vienne  que  le  a  de  ce  mois  (juin), 
l'archiduc  Frédéric,  commandant  supérieur 
des  forces  maritimes  de  l'Autriche,  a  pro- 
noncé les  voeux  solennels  des  Chevaliers  de 
Saint*Jean  de  Jérusalam.  Celte  cérémonie  a 
eu  lien  dans  l'éclise  du  Sainl-Précnrsenr, 
qui  appartient  a  leur  ordre.  Le  noureau 
profès  est  destiné  à  succéder  au  grand  bailli 
actuel  de  la  langue  d'Autriche.  L'archiduc 
Guillaoïne*  frère  putné  do  ce  pritice,  se  pré* 
pare  A  faire  les  vœux  qui  rattacheront  à 
l'ordre  Teulonique,  dont  la  maîtrise  appar- 
tient A  S.  A.  H.  l'archiduc  Ferdinand  d'Esté, 


frère  de  l'archiduc  François,  ducdeModène. 
Ces  riches  bénéflces  sont  ordinairement  con« 
férés  à  des  princes  de  la  maison  impériale, 
ce  qui  rehausse  l'éclat  de  deux  ordres  illus- 
tres que  les  empereurs  ont  eu  soin  de  con- 
server, comme  de  nobles  reliques  des  temps 
héroïques  du  moyen  Age  ,  et  qui  d'ailleurs 
ont,  pour  la  monarchie  autrichienne,  une 
haute  valeur  politique,  en  offrant  aux  Ois 
cadets  de  srs  plus  illustres  maisons  une  très- 
honorable  existence,  qui  les  dédommage  de 
la  perte  que  leur  fait  éprouver  rinstiiutiun 
des  majorais.  Au  reste,  l'archiduc  Ferdinand 
d'Esté,  qui  se  distingue  par  la  plus  émineiiie 
piété,  emploie  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus de  la  mallri«e  de  son  ordre,  A  des  fou* 
dations  pieuses  :  c'est  ainsi  que  récemment 
il  a  fondé  un  couvent  de  dames  Teuloniques, 
auxquelles  est  imposée  l'obligation  de  se  dé« 
vouer  A  l'éducation  de  jeunes  demoiselles.  • 
On  peut  juger,  de  ce  qui  est  dit  ici  de  ces 
dames  Teuloniques,  qu'elle  forment  comme 
une  société  de  chanoinesses.  J'espère  pou- 
f  oir  faire  connaître  plus  amplement  cet  lus* 
titut  nouveau  dans  le  quatrième  rolume  de 
ce  Dictionnaire. 

B-D-B. 

THÉATINS  (CLB8CS  RteuuBBs) 

Des  Clercs  réguliers  Tkéaiins^  avec  Us  Vie 
de  satnl  Gaétan  de  Tienne^  du  ffape  Paul  I  F, 
tt  des  vénérables  Pères  Boniface  de  Colle 
et  Paul  Coneigiitrij  leurs  fondaieurt» 

11  y  a  plusieurs  congrégations  religieuses 
qui  ont  pris  le  nom  de  clercs  réguliers,  dont 
le  principal  institut  est  de  travailler  A  re* 
mettre  le  clergé  dans  l'état  de  sa  première 
perfection,  et  qui,  prétendant,  A  rimitatten 
des  Chanoines  réguliers,  avoir  la  préséance 
au-dessus  des  autres  congrégations  religieo- 
ses,  font  remonter  leur  origine  jusqu'aux 
anAlres ,  qu'ils  nomment  pour  cet  effet  des 
Clercs  r<^guliers,  quoique  les  Théatins,  qui 
sont  les  premiers  qui  ont  pris  ce  nom,  oe 
soient  qu'une  production  du  xvf*  siècle. 
Noos  arons  fîrit  voir  ailleurs  la  réritable 
origine  des  premières  communautés  de  Clercs 
qui  dans  la  suite  ont  pris  le  nom  de  Chanoi- 
nes réguliers,  que  nous  arons  cru  ne  pou* 
Toir  pas  faire  remonter  plus  hdut  qa*aa 
temps  de  saint  Augustin,  qui  les  tostttaa 
après  avoir  établi  les  religieux  Ermites  qai 
prirent  son  nom  dans  la  suite,  et  noas  oe 
croirons  pas  aussi  devoir  remonter  plus  haat 
qu'A  l'an  1524^,  pour  trouver  la  Tèritable 
origine  des  Clercs  réguliers  ;  si  on  lenr  ac- 
corde celle  qu'ils  prétendent  tirer  des  apô- 
tres, ce  ne  sera  que  comme  membres,  aasai 
bi(*n  que  les  Chanoines  réguliers,  de  Pétai 
monastique  en  général,  qui  A  la  vérité  a  pris 
son  brigine  au  temps  Ate  apétres,  et  qoi 
forme  un  corps  composé  de  plusieurs  con- 
grégations différentes,  A  qui  il  ne  nsanqoe 
que  1^  nom  de  Chanoines  et  de  Clercs  régu- 
liers, puisque  les  religieux  de  toutes  ces  co«»- 
grégations  différentes  pratiquent  les  nécaes 
fonctions  que  ceux  qui  ont  prb  les  nama  ém 
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Chanoines  et  de  Clercs  réguliers.  Ainsi  il  se 
trooyera  que  (oale  rdnliqailé  prétendue  des 
Chanoines  et  des  Clercs  réguliers  se  réduira 
seulement  à  une  question  de  nom.  C*est  ce 

3ue  reconnaît  un  Chanoine  régulier  de  l'or- 
re  de  Saint-Augustin»  dépouillé  de  toute 
partialité,  qui,  après  aroir  mis  saint  Domi* 
nique,  saint  François  et  saint  Ignace  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  réformé  l'ordre  ca- 
nonial ,  dit  que  les  fonctions  des  religieux 
des  ordres  que  ces  saints  ont  fondés  font 
asseï  connaître  qu'ils  sont  Clercs  par  leur 
institut,  qa*ils  font  tous  profession  de  la  vie 
apostolique,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  le 
nom  de  Chanoines;  et  que  de  même  que  TAo- 
bu  ne  fait  pas  le  moine ,  mais  le  mépris  de 
soi-même  et  l'union  avec  Dieu,  ainsi  le  nom 
ne  fait  pas  le  chanoine,  mais  la  vie  régulière 
oa  canonique  :  Sed  re  non  nomine  mihi 
quœitio  est.  Sane  Dominicanoe^  Franeiseanoif 
Jesuitai^  instituto  CUrieoe  este  doceni  eorum 
fanetiones;  profitenturque  singuli  vitam  apoi' 
tolieam,  Quid  ergo  eis  de  Canonieo  aeest 
prœiernomenf  Verumsicut  habitus  non  facit 
monachum,  sed  $ui  abneqatio  ae  eum  Deo 
unio;  iia  nec  nomen  fàcxt  eanonicum^  sed 
vita  regularit  aut  eanonica.  (Laurent.  Land- 
meter,  de  Cler.  Monach.  telere  instituto, 
part.  III,  cap.  5.) 

Ce  fut  donc  en  1524  que  l'on  vit  paraître 
la  première  congréaation  de  Clercs  régu- 
lier^ qui  eut  pour  fondateurs  saint  Gaétan 
de  Tiene,  Jean-Pierre  CarafTe.  pour  lors 
archev.  de  Théate,  vulgairement  Cbieli,  et 
qui  fut  pape  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  Paul  Consiglieri  et  Boniface deColle. 
Gaétan  était  de  la  famille  des  Thieni,  Tune 
des  plus  considérables  du  Vicentin,  dans  la 
seigneurie  de  Venise,  distinguée  dans  les 
dignités  de  l'Kglise  et  la  profession  des 
armes*  Il  naquit  à  Vicence,  en  1480,  de  Gas- 
pard de  Tiene,  et  de  Marie  Porte ,  qur  joi- 
gnaient 1  leur  noblesse  la  vertu  et  la  piété. 
Ils  lai  donnèrent  le  nom  de  Gaétan  ,  afln 
qu*il  pAt  imiter  et  suivre  les  traces  d*un  au- 
tre Gaétan  de  Tiene,  sou  grand-oncle,  cha- 
noine de  Padoue,  que  quelqnes-uus  ont  ap- 
pelé le  prince  des  théologiens  de  son  siècle, 
el  sa  mère  le  consacra  à  Dien  sous  la  protcc- 
tion  de  la  sainte  Vierge ,  immédiatement 
après  son  baptême.  L'éducation  qu'on  lui 
procara  répondit  à  ces  pieuses  intenlions, 
el  Ton  eut  d'aulant  moins  de  peine  à  le  fiiire 
entrer  dans  les  voies  de  la  vertu,  qu'il  s'y 
trouvait  tout  porté  de  lui-même  par  l'heu- 
reuse inclination  que  Dieu  lui  avait  donnée 
eu  naissant,  il  avait  un  naturel  doux,  accom* 
pagné  de  beaucoup  de  modestie.  11  était 
ehaste,  sobre,  retenu  et  modéré  dans  toute 
sa  conduite,  Menfai5anl  envers  tout  le  monde, 
et  sortout  fort  tendre  envers  les  pauvres. 
Quoi«|ae  ses  exercices  de  piété  fissent  sa 
principale  occupation,  ils  ne  l'empêchèrent 
pas  néanmoins  de  faire  do  grands  progrès 
dans  les  sciences  humaines.  Il  devint  égale- 
ment bon  philosophe  el  théologien.  Il  étudia 
l*oo  et  l'autre  droit  à  Padoue,  où  il  prit  les 
degrés  du  doctorat,  et  se  distingua  parmi  lis 
jurisconsultes.  Il  avait  déjà  ce  tiire  dès  l'âge 
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de  vingt-cinq  ans,commn  il  paraît  par  cette 
inscription  qui  est  dans  l'église  de  la  Ma<l«*- 
leine  du  village  de  llampazzo,  que  son  frère 
et  lui  firent  bâtir  en  1503  : 

Baptista  et  Caietanus  de  Thienœis  fratres 
juriseonsulti  a  fundamentis  erexere  ann»  Dom. 
MDV,  die  X  Juin.  D.  0.  Af .  ac  D'ivœ  Mag- 
dalenœ. 

11  alla  ensnite  à  Bom<*,  dans  la  résolotion 
d'y  mener  une  vie  cachée;  mais  la  réputa- 
tion de  sa  vertu  le  trahit,  elle  ne  put  le  lais- 
ser dans  l'obscurité,  elle  le  fit  connaître  au 
pape  Jules  H,  qui  le  voulut  voir,  et  recon- 
naissant en  lui  des  marques  d'une  éminente 
sainteté  dont  l'Eglise  pourrait  tirer  un  jour 
de  grands  avantages,  il  le  pria  de  demeurer 
à  sa  cour  ;  pour  l'y  engager,  il  lui  donna 
d'abord  un  ofQcede  protunotaire  participant, 
qoi  est  une  prélature  considérable  à  Rome. 
Le  collège  des  protonotaires  reconnaît  en- 
core aujourd'hui  la  gloire  qu'il  a  d*avoir  eu 
saint  Gaétan  dans  son  corps,  ayant  com- 
mencé dès  l'an  1646  à  s'assembler  le  jour  de 
sa  fête  dans  l'église  de  Saint-André  Delfa 
Valle  à  Rome,  qui  est  de  son  ordre,  pour  y 
célébrer  en  son  honneur  une  messe  solen- 
nelle en  musique,  suivie  de  son  panégyrique, 
ce  qu'ils  ont  continué  tons  les  ans  jusqu'à 
présent. 

Cependant  Gaétan,  loin  de  se  laisser  cor« 
rompre  au  mauvais  air  dont  la  cour  de  Rome 
était  encore  infectée,  travailla  au  contraire 
par  l'exemple  de  ses  vertus  à  lui  faire  pren- 
dre des  mœurs  et  des  manières  conformer 
aux  maximes  de  la  piété  chrétienne.  H  y 
avait  alors  à  Rome  nne  confrérie  appelée  de 
l'Amour-Divin,  établie  dans  l'église  de  Saint- 
Silvestre,  dont  le  but  était  d'empêcher  lo 
libertinage,  l'amour  des  plaisirs,  la  passion 
de  l'intérêt,  et  d'allumer  dans  les  cœurs  la 
feu  de  l'amour  de  Dieu.  Il  entra  dans  cetto 
congrégation,  qui  était  composée  de  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  la  ville.  Il  nj  fut 
pas  plutôt  reçu,  que.  Joignant  la  force  de 
ses  paroles  et  de  ses  exhortations  à  la  sain- 
teté de  ses  exemples,  il  anima  tous  les  cou- 
frères  à  travailler  avec  nne  nouvelle  ferveur 
à  leur  perfection.  Il  y  rapima  l'ardeur  pour 
les  saints  exercices,  et  y  rétablit  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Voulant  se  donner 
entièrement  au  service  de  l'Eglise,  il  prit  Ica 
ordres  sacrés  et  reçut  le  sous-diaconat,  le 
diaconat  et  la  prêtrise  en  trois  fêles  assez 
proches,  par  dispense  du  pape,  qui  voulut 
en  cela  seconder  ses  vœux. 

La  mort  de  sa  mère  l'obligea  de  retourner 
à  Vicence.  Alors  il  se  défit  de  l'oflice  qu'il 
avait  à  la  cour  de  Rome,  et  du  rang  de  prélat 
que  cet  emploi  lui  donnait.  La  première  chose 
qu'il  fit  à  Vicence  fut  de  se  mettre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jérôme,  qoi  était  dérivée 
de  celle  de  TAmonr-Divin,  et  qui  en  obser- 
vait les  statuts.  La  différence  qu'il  y  avait 
seulement  entre  cesdeux  congrégations,  c'est 
que  celle  de  Rome  n'était  composée  que  do 
persoiMies  de  distinction,  et  il  n'y  avait  dans 
celle  de  Vicence  que  des  artisans  et  des  gens 
de  la  lie  du  peuple.  C'est  pourquoi  les  pa- 
rents  de  Gaétan  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
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h  diêsaader  d^j  entrer.  Comme  il  ne  cher* 
ibait  ni  la  grandear  ni  l'éclat,  mais  seule- 
ment lei  moyens  de  s*avancer  dans  la  verln, 
,  il  méprisa  tontes  leurs  remontrances,  et  fit 
écrire  son  nom  parmi  ceui  de  ces  panvrrs 
confrères,  qui  retirèrent  de  grands  avanta- 

Ees  des  assistances  de  ce  zélé  seryileur  de 
lien»  qui  par  ses  Tréquentes  exhortations 
augmenta  leur  dévotion  en  plusieurs  mante" 
res.  I)  procura  Tunion  de  sa  congrégation  â 
lliôpital  des  incurables  appelé  de  la  Miséri- 
corde, afln  d'avoir  lieu  de  satisfaire  son  hu- 
milité et  sa  patience  sur  les  membres  de 
Jésus- Christ.  U  allait  chercher  les  malheu- 
reux partout  où  il  poufatt  les  découvrir, 
pour  les  amener  à  rhôpital.  Il  servait  lui- 
liiéroe  les  malades,  et  s*aUachait  particuliè- 
rement à  ceux  qui  faisaient  le  plus  d'horreur 
à  la  nature. 

Il  avait  pour  directeur  le  P.  Jean-Baptiste 
de  Crème,  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
qui  lui  Bt  quitter,  comme  par  ordre  du  ciel, 
tous  les  engagements  qu'il  avait,  et  même  le 
séjour  de  Vicence,  pour  aller  à  Venise,  où  il 
Ht  de  si  grands  fruits  dans  la  conversion  des 
dmes  par  son  exemple,  qui  était  plus  efficace 
que  la  voix  de  tous  les  prédicateurs,  que  ce 
diriecteur  éclairé  jugea  dès  lors  que  la  ville 
de  Venise  n^était  pas  le  terme  que  Dieu  avait 
prescrit  aux  travaux  de  notre  saint;  il  le 
crut  destiné  à  servir  TEglise  universelle  d'une 
manière  plus  étendue  et  plus  éclatante,  et 
dans  cette  vue  il  l'envoya  à  Rome,  où  Gaétan 
s'unit  plus  étroitemeut  que  jamais  avec  les 
principaux  membres  de  la  congrégation  de 
l'Amour- Divio,  qui  se  trouvaient  au  nombre 
de  soixante.  Il  songea  alors  aux  moyens  de 
réformer  les  désordres,  qui  npn-seulemeni 
régnaient  à  Rome»  mais  encore  dans  tout  le 
reste  de  la  chrétienté,  et  surtout  parmi  les 
ecclésiastiques.  Le  premier  à  qui  il  commu- 
niqua son  dessein  fut  Jean-Pierre  Caraffe, 
alors  archevêque  de  Théate,  vulgairement 
Chieti,  uni  avait  anssi  en  sur  cela  diverses 
pensées  longtemps  auparavant. 

Jean-Pierre  Caraffe  naquit  à  Caprilla,  an 
royaume  de  Naplts,  en  li76,  de  Jean-Antoine 
Caraffe,  comte  de  Matalone.  U  avait  par  deux 
fois,  dans  sa  jeunesse,  demandé  avec  beau- 
coup d'instance  l'babit  de  l'ordre  de  Saint* 
Dominique.  La  première  fois,  son  jeune  Age, 
n'ayant  encore  que  doRxe  ans,  servit  d'obsta- 
cle à  sa  réception  ;  mais  la  seconde  fois,  ce 
furent  les  menaces  de  son  père,  qui  employa 
la  force  et  la  violence  pour  l'enlever  d'un 
couvent  de  Saint-Dominique  de  Naples  ,  où 
il  s'était  retiré  secrètement.;  Après  qu'il  eut 
Qui  ses  études,  il  fat  envoyé  à  Rome  au- 

Eres  du  cardinal  Olivier  Caraffe,  son  oncle, 
e  pape  Alexandre  VI  le  fit  son  camérier 
secret,  et  après  la  mort  de  ce  pontife,  Jules  II, 
qui  connaissait  son  mérite ,  lui  donna  Tévé- 
ché  de  Théate  au  royaume  de  Naples.  Quel- 
que temps  après»  il  l'envoya,  en  qualité  do 
nonce,  auprès  de  Ferdinand  d'Aragon^  qui 


pape.  Il  raccompa- 
gna pendant  tout  le  séjour  qu'il  fit  à  NapieSi 


après  quoi  il  retourna  dans  son  diocèse,  où  il 
travailla  avec  beaucoup  de  succès  à  faire  re- 
vivre la  discipline  ecclésiastique,  que  les  dé- 
sordres trop  fréaoents  de  ce  temps-li  avaient 
beaucoup  affaiblie. 

En  1513  il  vint  à  Rome  pour  assister  au 
concile  de  Latran  ,  que  le  pape  Jules  II 
avait  indiqué  l'année  précédente*  Ce  fut  li 
que  Léon  X,  successeur  de  Jules,  connais- 
sant le  mérite  de  Caraffe,  l'envoya  nonce  on 
Angleterre  vers  le  roi  Henri  VIII.  Le  temps 
de  sa  nonciature  étant  fini ,  il  passa  avec  la 
permission  da  pape  en  Espagne ,  où  il  fut 
appelé  par  le  roi  Ferdinand,  qui  lui  donna 
entrée  dan»  le  conseil  et  le  fit  maître  de  sa 
•cbapellâ.  Ferdinand  étant  mort,  les  Espa- 
gnols, jaloux  du  crédit  que  Caraffe  avait  eo 
sur  l'esprit  de  ce  prince,  employèrent  la  mé- 
disance et  la  calomnie  auprès  do  roi  Charles- 
Quint  pour  le  faire  renvoyer  dans  son  pajs  ; 
mais  ce  fut  inutilement,  ce  prince  ne  les  écua  ta 
point  ;  au  contraire,  après  qu'il  eut  été  élu  em- 
pereur, Caraffe  lui  ayant  demandé  la  permis- 
sion de  retourner  dans  son  diocèse,  il  ne  U 
lui  accorda  qu^après  l'avoir  contraint  d'ac- 
cepter l'archevêché  de  Brindisi,  pour  moo- 
trcr  l'estime  qu'il  faisait  de  sa  personne.  U 
garda  cet  archevêché  avecl'évêchédeThéate, 
suivant  la  coutume,  ou  plutôt  l'abus  de  ce 
temps-là.  A  son  retour  a  Rome,  il  fut  em- 
ployé par  le  pape  Léon  X  d^ins  plusieurs 
affaires  importantes.  U  fut  Tun  de  ceux  <|ue 
ce  pontife  choisit  pour  examiner  la  doctrine 
de  Luther,  qui  commençait  à  semer  ses  hé- 
résies. Il  abandonna  néanmoins  ces  oocopa* 
rions  pour  aller  faire  la  visite  de  son  diacèse, 
où  il  réforma  beaucoop  d'abus  qui  s'y  étaient 
ffHssés.  Léon  X  étant  mort  en  1521,  Adrien 
Vl,  son  successeur,  fit  venir  Caraffe  A  RoaM, 
pour  se  servir  de  ses  conseils  dans  le  gouver- 
nement de  rEglise  universelle,  comme  il 
s'en  était  servi  dans  le  gouvernement  d'Es  - 
pagne,  lorsqu'il  en  était  vice-roi  pour  Tena- 
pereur  Charles-<}oinL  Ce  pape  avait  de 
grands  desseins  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  la  réforme  des  mœurs  ;  mats  la  aiorl 
prévint  ses  pieuses  résolutions  et  lai  6ia  le 
moyen  de  les  exécuter,  n'ayant  joui  du  pon- 
tificat qu'un  an  huit  mois  et  six  jours.  Clé- 
ment VII,  qui  lui  succéda,  retint  Caraffe  A 
Bome,  et  le  nomma  pour  examiner  ceux 
qui  se  présentaient  pour  recevoir  les  ordres 
sacrés.  Ce  lut  pour  lors  qu'il  entra  dans  la 
congrégation  de  FAmour-Divin.  Cependant 
cet  archevêque,  qui  ne  respirait  qu'après  la 
retraite  et  la  réforme  des  mœurs  qui  étaient 
fort  corrompues,  eut  quelque  dessem  d'eairer 
dans  l'ordre  des  Camaldules,  principalemeol 
de  la  Réforme,  qui  avait  été  introduite  par 
le  bienheureux  Paul  Justinien,son  ami.  Hais 
la  conversation  qu'il  eut  avec  Gaétan,  qui 
lui  fit  part  du  dessein  qu'il  avait  de  travailler 
à  la  rèformatîon  des  mœurs  de  la  chrétienté, 
j)rincipalement  des  désordres  i^ui  régnaiem 
parmi  les  ecclésiastiques,  lui  rappela  les 
pensées  no'il  avait  eues  souvent  sur  le  même 
sujet,  et  lui  fit  changer  la  résolntion  qn*il 
avait  prise  de  se  retirer  cbea  les  CasMldutea. 
Ils  s'unirent  donc  ensemble  pour  le  méoie 
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deiseio,  et  Us  s'associèrenl  poar  cette  eotre* 
prise  Bonibce  de  Colle  et  Paol  Gonsiglieri, 
ooi  étaient  aassi  de  la  même  compagnie  de 
1  Amoar-Divin.  Le  premier  était  d'Alexandrie 
dans  le  llitanala«  et  après  avoir  pris  dans 
son  pays  les  degrés  de  docteur  en  Tan  et 
Tantre  droit ,  il  était  Tenu  à  Rome  poor  y 
eiercer  la  jurisprodence,  et  était  aussi  entré 
dans  la  congrégation  de  TAmour^DlTin , 
aussi  bien  que  Paul  Gonsiglieri»  oui  était 
né  à  Rome  de  la  famille  des  Ghisleri,  qui  a 
donné  un  pape  à  rEglîse,  sons  le  nom  de 
Pie  V,  nouvellement  canooisé  par  le  pape 
Clément  XL 

Ce  Tut  donc  à  Rome  qoe  ces  quatre  fon« 
dateurs  jetèrent  les  fondements  de  leur  or- 
dre en  1524.  Us  s'adressèrent  premièrement 
au  pape  Clément  Vil ,  poor  être  déchargés 
de  leurs  bénéfices.  Caraffeluiremitrarchevè- 
ché  de  Tbéate  et  rarcfaevéché  de  Brindisi. 
Ce  pontife  eut  peine  à  recevoir  sa  démission» 
et  ne  se  rendit  qu*à  la  force  de  ses  raisons , 
ou  plutôt  à  la  violence  de  ses  prières.  II  la 
reçut  le  même  jour  qu'il  approuva  et  confir^ 
ma  ce  noutel  institut,  par  un  bref  du  Si  juin, 
où  ils  sont  nommés  Clercs  réguliers,  et  par 
lequel  11  leur  permit  de  faire  les  trois  vou^ 
de  religion,  d'élire  un  supérieur  qui  ne  pour* 
raît  Tétre  que  trois  ans,  de  recevoir  ceu  qnl 
se  présenteraient  pour  embrasser  cet  insti«» 
tut,  de  dresser  des  statuts  et  des  règlements 

Knr  le  maintien  de  la  discipline  régulière , 
ir  communiquant  les  privilèges  ées  Cha« 
noiaes  réguliers  de  la  congrégation  de  La* 
Iran. 

Ce  ne  fut  pas  sans  grande  difficulté  qu'ils 
obtinrent  du  souverain  pontife  cette  confir-» 
mation  :  car  leur  manière  de  vivre  ayant  été 
proposée  dans  le  consistoire  pour  y  être  ap« 
prouvée ,  les  cardinaux  a*j  opposèrent ,  sur 
ce  que  ces  noaveaux  religieux  TonUient 
vîfre  non-seulement  sans  fonds  et  sans  reve- 
nus fixes  et  assurés,  tant  en  commun  qu*en 
particulier,  comme  les  religieux  du  premier 
ordre  de  Saint-François,  mais  qu'ilsTOolaieot 
de  plus  s'obliger  à  ne  rien  demander  et  à  at- 
tendre ce  que  la  Providence  divine  leur  en* 
Terrait  pour  leur  subsistance,  oe  qoe  la  plu* 
pari  des  cardinaux  ju^îent.  impossible  , 
parce  ^ue  l'on  ne  pouvait  pas  toujours  pré-- 
voir  on  deviner  leurs  besoins.  Mais  Carafle 
et  Gaétan  représentèrent  si  bien  la  confor* 
nûlé  de  cette  manière  de  vivre  avec  celle  des 
apôtres  et  des  premiers  disciples,  qu'ils  ob- 
tinrent enfin  Tapprobation  qu'ils  deaian* 
daient,  le  S9  juin  iSSh  ;  et  les  quatre  fonda- 
teurs firent  leurs  vœux  solennels  le  li^  sep- 
tembre, fête  de  rExaltation  de  la  sainte 
croix,  entre  les  mains  de  Jean  de  Bensien , 
évéque  de  Caserte  et  dataire  de  Sa  Sainteté , 
qnl  avait  commis  ce  prélat  à  cet  effet.  Ils  élu- 
rent ensuite  pour  supérieur  Caraffe,  qui  avait 
le  premier  prononcé  les  vmux  ,  et  à  qui  le 
pape  avait  conservé  le  titre  d*éféqne  de 
Tbéate  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  appelle 
communément  les  religieux  de  cet  ordre 
Tbéatins,  quoique  leur  propre  non  soit  oe- 
liii  de  Clercs  réguliers. 

Après  leur  profeuion ,  ils  se  retirèrent  an 


Gbamp-de-Mars,  dans  une  maison  qui  avait 
appartenu  à  Beniface  de  Colle ,  et  partagè- 
rent leur  temps  entre  les  exercices  de  la  vio 
actîye  et  de  la  contemplative.  Ils  entrepri- 
rent de  satisfaire  aux  engagements  de  leur 
institut,  qui  étaient  défaire  renaître  dans 
le  clergé  la  parfaite  pauvreté  des  apôtres  et 
des  premiers  disciples  de  Notre-Seigneur , 
lesquels  n'avaient  ni  or  ni  argent,  ni  fonda 
ni  revenus  certains ,  et  néanmoins  ne  de- 
mandaient point  l'aomdne,mais  l'attendaient 
de  la  cbsrîté  prévenante  des  fidèles  :  de  ré- 
tablir le  culte  et  les  cérémonies  extérieures, 
la  fréquentation  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie  ;  d*annoncer  la  parole 
de  Dieu  et  de  purger  la  chaire  de  vérité  de 
tous  les  discours  profanes  et  récits  ridicules 
qu'on  y  avait  Introduits  ;  de  visiter  les  ma«< 
lades  et  de  les  assister  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie  ;  d*accompagner  les  fjrimi- 
nels  au  supplice,  et  enfin  de  poursuivre  par- 
tout les  nouvelles  hérésies.  Le  premier  qu'ils 
engagèrent  par  leur  exemple  à  embrasser 
cet  Institut  fut  Bernardin  Schofto ,  qoe  Ca- 
raffe, étant  pape,  fit  dans  la  suite  cardinal  et 
éTéque  de  Plaisance  ;  peu  après  leur  nombre 
s'étant  augmenté  jusqu'à  douze  ,  Caraffè  , 
qui  était  supérieur  ,  écrivit  les  premières 
constitutions  de  cet  ordre. 

Comme  ils  étaient  logés  trop  à  l'étroit,  ils 
résolurent ,  dans  le  chapitre  qu'ils  tinrent 
en  ii'lti ,  de  quitter  leur  maison  du  Champ- 
de-Mars  pour  aller  se  mettre  plus  au  large 
sur  le  mont  Ptndo,  ce  qu'ils  ne  firent  néan- 
moins qu'en  1536,  après  avoir  tenu  un  autre 
chapitre  dans  leur  première  maison.  Mais 
Ils  se  virent  bientôt  contraints  d'abandoonrr 
cette  nouTelle  demeure ,  et  même  de  sortir 
de  Rome,  après  qu'elle  eut  été  prise  par  l'ar- 
mée de  l'empereur  Charles-Qiiint .  sous  le 
commandement  de  Chartes  de  Bourbun,  con- 
nétable de  France ,  qui ,  après  SToir  aban- 
donné François  I*',  son  roi  et  légitime  sei- 
gneur, s'était  jeté  du  côté  de  l'empereur,  qni 
avait  déclaré  la  guerre  au  pape  Clément  vil. 

On  ne  peut  concevoir  les  violences,  les 
meurtres  ,  les  sacrilèges  et  les  impiétés  que 
commit  ceKe  armée  victorieuse  dans  la  ca- 
pitale de  la  chrétienté.  Comme  elle  était  com- 
posée d'hérétiques  et  de  libertins ,  qui  n'a- 
▼aient  ni  foi  ni  religion  ,  ils  profanèrent  les 
églises  ,  renversèrent  les  autels ,  foulèrent 
aux  pieds  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  do 
plus  sacré,  violèrent  les  tombeaux, et  allèreof 
chercher  des  richesses  jusque  dans  les  sé- 
pulcres des  morts.  Leur  avarice  étant  insa- 
tiable, il  n'y  avait  point  de  maison  où  ils 
n'entrassentetneflssentdesviolencesinouYes, 
non-seulement  pour  en  emporter  l'argent  et 
les  meubles,  mais  aussi  pour  faire  découvrir 
ce  qu'ils  croyaient  qu'on  j  avait  caché.  Ils 
fouettèrent  les  plus  notables  bourgeois  ,  en 
appliquèrent  d'autres  aux  plus  horriblen 
quastions,  en  pendirent  et  égorgèrent  même 
plusieurs. 

Les  Clercs  réguliers,  en  cette  occasion  . 
firent  des  actes  héroïques  de  générosité 
chrétienne.  IlstAchèrent  d'arrêter  rinsolence 
des  officiers  et  des  soldats ,  tantôt  par  leurs 
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rières^  tanl6t  pardes  remontrances  terribles, 
es  menaçant  des  fléaux  de  rindignalion  de 
Dieu.  Us  allaient  de  tous  côtés  pour  secourir 
les  blessés,  pour  assister  les  mourants,  pour 
consoler  ceux  que  la  perte  de  leurs  biens  et 
de  leurs  enfants  allait  jeter  dans  le  désespoir. 
Mais  après  que  ces  grands  hommes  eurent 
essuyé  tant  de  irayaux  et  de  peines  pour  le 
secours  de  leur  .prochain,  ils  furent  eux- 
mêmes  Potyet  de  la  recherche  et  de  la  fureur 
de  ces  insolents.  Un  de  ces  impies,  qui  araic 
autrefois  servi  saint  Gaétan  à  Vicence»  ayant 
reconnu  son  ancien  maître  et  le  croyant  en« 
core  fort  riche ,  anima  ses  compagnons  à  se 
jeter  sur  la  maison  des  Clercs  réguliers»  qui 
fut  bientôt  pillée,  parce  qu'elle  était  si  pauvre 
qu'il  ne  s*y  trouvait  presque  rien  à  prendre  ; 
mais  comme  ces  soldats  se  persuadèrent 
que  ces  Pères  avaient  caché  quelque  part 
leur  or  et  leur  argent,  ilsleur  urent  soulTrir 
mille  maux  pour  les  obliger  à  découvrir  leur 
trésor. 

Comme  on  savait  que  saint  Gaétan  ayalt 
été  fort  riche  p  aussi  bien  que  Tarcbev.  de 
Théate,  que  les  Espagnols  avaient  fu  en  Es- 
pagne  dans  Topulence,  ils  s'attachèrent  prin- 
cipalement à  eux.  Leurs  compagnons  ne  fu- 
rent pas  non  plus  à  l'abri  de  la  fureur  de 
ces  impies  :  Boniface  de  Colle  reçut  un  coup 
de  sabre  sur  la  télé,  et  ils  furent  tous  jetés 
dans  une  étroite  prison,  d'où  étant  sortis  et 
ne  pouvant  supporter  les  profanations  qoi  se 
faisaient  partout  dans  Rome,  sans  y  pouroir 
apporter  de  remède  ,  ils  crurent  (|u*il  fallait 
céder  au  torrent  et  quitter  cette  ville  désolée 
pour  se  retirer  autre  part.  Ils  se  sauvèrent 
arec  asseï  de  peine  au  port  d'Oitic ,  n'ayant 
tous  que  leur  bréviaire  sous  le  bras  et  un 
méchant  habit  sur  le  corps.  Peu  de  jours 
après,  le  provèdileur  général  des  galères  vé- 
nitiennes qui  se  trouvaient  en  ce  port,  les  fit 
embarquer  et  conduire  sûrement  à  Venise  , 
où  l'on  peut  dire  que  leur  ordre  prit  une  se- 
conde naissance.  La  République  les  logea 
d'abord  dans  la  paroisse  de  Sainte-Euphémie, 
et  leur  donna  ensuite  Téglise  do  la  maison 
de  Saint-Georges ,  jusqu'à  ce  qn'enfin  le  dé- 
sir de  les  rendre  plus  utiles  A  la  ville  les  Ot 
mettre  à  Saint-Nicolas  de  Tolentin  ,  où  Us 
sont  encore  aujourd'hui. 

Dans  le  temps  qu'ils  demeuraient  A  Saint- 
Georges  ,  leur  coutume  étant  de  tenir  tons 
les  ans  leur  chapitre  le  jour  de  rExaltation 
de  la  sainte  croix,  ils  s'assemblèrent  à  cet 
effet  le  même  jour  de  Tan  1527 ,  et  les  trois 
années  de  la  supériorité  de  Caraffe  étant  ex- 
pirées, Gaétan  fut  éln  en  sa  place  pour  gou- 
verner la  congrégation.  Il  n'accepta  cette 
charge  qu'à  regret  et  contre  ses  inclinations; 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  lui  fût 
continuée  pendant  trois  ans  ,  comme  elle 
avait  été  continuée  A  son  prédécesseur.  Ce 
nouvel  emploi  no  l'empêcha  pas  de  travail* 
1er  A  la  réiorme  des  mœurs  et  do  peuple  de 
Venise.  Il  n'en  fut  pas  moins  assidu  dans  les 
hôpitaux,  et  sa  charité  parut  avec  admira- 
tioa  dans  une  peste  que  des  vaisseaux  du 
Levant  y  avaient  apportée,  et  dans  Bm%  A- 
mine  dont  elle  (ut  suivie.  Il  se  démit  an  bout 


de  trois  ans  de  sa  supériorité,  en  1S30 ,  pour 
en  charger  de  nouveau  Caraffe ,  et  II  fut  en- 
voyé A  Vérone ,  où  tout  était  en  trouble  par 
le  soulèvement  du  clergé  et  du  peuple  contre 
révéque  du  lieu,  Matthieu  Gibert,  qui  avait 
entrepris  d'^  réformer  les  mœurs  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé  que  les  choses  changè- 
rent de  face  :  les  plus  obstinés  écoutèrent  ses 
remontrances  avec  respect ,  et  se  rendirent 
enfin  aux  justes  désirs  de  leur  prélat. 
'  Il  y  avait  déjA  du  temps  que  Ton  offrait  A 
Naples  un  établissement  aux  Clercs  régu- 
liers, et  l'arcbev.  de  Théate  avait  toujours 
différé  d'y  consentir  ;  mais  en  ayant  été  de 
nouveau  sollicité  en  1S133 ,  il  consulta  A  ce 
sujet  le  pape  Clément  VII,  dont  il  reçut  on 
ordre  exprès,  daté  du  11  février  de  la  même 
année ,  pour  accepter  cet  établissement  : 
c'est  pourquoi  il  y  envoya  saint  Gaétan,  qui 
prit  possession  d'une  maison  hors  la  ville  , 
que  Jean-Antoine  Caraccioli,  comte  d'Op- 
pido,  leur  donnait. 

Cependant  le  chapitre  se  tint  la  même  an- 
née A  Venise,  où  Boniface  de  Colle  fut  élu 
général,  et  Gaétan  supérieur  de  la  maison  de 
Naples  ,  auquel  on  donna  six  compagnons 
pour  ce  nouvel  établissement.  Le  comte,  ne 

{ pouvant  goAter  la  pauvreté  dont  ces  religieux 
àisaient  profession  ,  pria  instamment  sainl 
Gaétan  d'accepter  quelques  revenus  pour 
faire  subsister  f  a  communauté  ;  mais  •  se 
confiant  sur  la  Providence,  il  refusa  ses 
offres,  et  comme  il  le  pressait  extraordlnai- 
rement  et  qu'il  revenait  souvent  A  la  charge 
pour  l'obliger  de  prendre  un  fonds  fixe  » 
Gaétan  qui  ne  pouvait  souffrir  qn'on  fli  une 
telle  brèche  A  son  institut  dès  sa  naissance  , 

f^rit  le  parti  de  tout  quitter  et  de  reprendre 
e  chemin  de  Venise.  Il  commanda  un  matin 
A  ses  religieux  de  prendre  leurs  habits  et 
leurs  bréviaires ,  et  sortant  avec  eux  de  la 
maison,  il  en  fit  fermer  les  portes  et  renvoya 
les  clefs  au  fondateur ,  Ini  mandant  quMIe 
n'avaient  plus  que  faire  A  Naples ,  s'ils  ne 
pouvaient  pas  y  vivre  en  Qercs  réguliers.  Ile 

[^rirent  donc  lecherain  de  Venise,  et  le  comte 
'ayant  appris,  Otcoarhr  après  eux.  il  fit  tant 
8ar  ses  instances,  qu'ils  retournèrent  à 
laples ,  mais  non  dans  sa  maison.  Ils  •*a-* 
dressèrent  A  une  sainte  femme  ,  Domméo 
Marie-Laurence  Longa,qui  fut  peu  de  tempe 
après  iostitulrice  des  religieuses  Capucines  ; 
elle  leur  loua  une  maison  ,  où  ils  demcQ- 
rèrent  jusqu'en  1538 ,  que  par  l'entremise 
du  vice-roi  dom  Pierre  de  Tolède  ,  le  cardi- 
nal Vincent  Caraffe,  archevêque  de  Naples, 
leur  donna  l'égUse  de  Saint-Paul-le-Majear , 
qui  était  autrefois  on  temple  dédié  A  Cfaator 
et  Pollux  ,  et  qui  est  présentement  une  des 
plus  belles  églises  de  cette  grande  ville. 

Le  oape  Paul  111,  qui  avait  succédé  A  Clé* 
ment  Vil,  ayant  donné  le  chapeau  de  cardinal 
A  l'archev.  de  Théate  le  ^  décembre  1586 , 
cette  dignité  le  mit  en  état  de  servir  encore 
davantage  sa  congrégation  des  Clercs  ren- 
tiers dont  il  était  un  des  fondateurs.  Bn  enel, 
la  première  chose  qn'il  fit  fut  d'employer  ton 
crédit  pour  leur  procurer  un  étabhssement  é 
Rome,  afin  d'y  avoir  ane  demeure  fixe  lors- 
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qa*ili  y  viendraient,  el  de  n'être  pas  obligés 
d'aller  dans  une  maison  d*cmprant«  comme 
ils  avaient  été  obligés  de  faire  cette  même 
année,  ayant  tenu  leur  chapitre  à  Rome 
dans  le  couvent  de  la  Minerve  des  religieni 
de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Mais  comme 
on  avait  proposé  de  leur  donner  l'église  de 
Saint-Jérôme ,  et  qn^elle  ne  leur  parut  pas 
convenable  pour  y  vaquer  aux  fonctions  de 
leur  institut  »  ils  résolurent  de  différer  cet 
établissement 

Ce  même  cardinal  proposa ,  Tannée  sui» 
vante»  d'établir  dans  Tordre  une  espèce  de 
gouvernement ,  et  alors  on  crut  qu  il  était 
plus  i  propos  de  choisir  le  gouvernement 
aristocratique,  c*est-à-dire  qae  toute  Tauto- 
rilé  serait  entre  les  mains  de  ceux  qui  au- 
raient voix  au  chapitre,  et  que  ce  qu'ils 
ordonneraient  i  la  pluralité  des  voix  dans  un 
chapitre  servirait  de  loi  et  serait  observé  dans 
tout  Tordre  jusqu'à  l'autre  chapitre,  ce  qui 
fut  approuvé  de  vive  voix  parle  pape  Paul  III  ; 
mais  ce  gouvernement  aristocratique  ne  dura 

3ae  jusqu'en  1588,  que  le  pape  Sixte  Y  or- 
onna  aox  Pères  assemblés  dans  le  chapitrCi 
qui  se  tiol  cette  année-là  à  Gênes,  d*élire  on 
général  comme  11  se  pratique  dans  les  antres 
congrégations,  lequel  général  aurait  lui  seul 
toute  Taotorité,  et  auquel  les  autres  seraient 
obligés  d'obéir.  Alors  le  Père  Jean-Baptiste 
Milan  fut  élu  premier  général  de  cet  ordre.  Le 
pape  no  ee  contenta  pas  d'avoir  fait  Caraffe 
cardinal,  il  l'obligea  de  reprendre  son  archey. 
de  Théale,  et  se  servit  de  lui  dans  plusieurs 
affaires  imporlantes  ,  tant  pour  réprimer 
rinsolence  ues  hérétiques  que  pour  réformer 
les  mœurs  du  clergé.  Mais  au  milieu  de  ces 
occupations,  il  vaquait  encore  aux  affaires 
de  sa  c«ongrégation ,  à  laquelle  les  religieux 
Somasqoes,  qui  avaient  été  institués  par 
Jérôme  Bmilien,  ayant  demandé  d'être  unis, 
ri  le  pape  lui  ayant  commis  cette  affaire, 
il  en  m  l'union  par  ses  lettres  du  8  novem- 
bre 15i6. 

Les  Clercs  réguliers  tinrent  encore  cette 
année  leur  chapitre  à  Rome,  dans  la  maison 
do  mêflae  cardinal,  où  Tunîon  des  deux  con- 
Krégations  fut  acceptée;  mais  comme  la  Qn  de 
leurs  instituts  était  différente,  que  la  princi- 
pale obligation  des  Somasques  était  d'avoir 
soin  des  orphelins,  et  que  les  uns  et  les  an- 
tres eurent  de  la  peine  à  prendre  des  obser- 
vances auxquelles  ils  ne  s'étaient  pas  d'abord 
engagés,  le  cardinal  de  Théate,  étant  pape, 
les  sépara  en  1555,  et  les  remit  chacun  dans 
ses  droits.  Dès  Tan  1547,  Tordre  avait  perdu 
saint  Gaétan,  qui  mourut  à  Naples  le  7  aoûl% 
Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  so- 
lennité dans  l'église  de  Saint-Paul,  et  les 
miracles  qui  se  flrent  à  son  tombeau  portè- 
rent le  pape  Urbain  Vlll  à  le  déclarer  bien- 
heureux en  1629.  Le  pape  Clément  X  le 
canonisa  en  1669,  et  la  ville  de  Naples  Ta 
choisi  pour  no  de  ses  patrons. 

Deux  ans  après  sa  mort,  le  cardinal  de 
Théate  fat  pourvu  de  l'archevêché  de  Naples 
par  le  pape  Paul  III,  qui  connaissait  son  mé- 
rite; mais  les  Espagnols  l'empêchèrent  d'en 
preadre  possession.  La  même  anjiée  15^9.  il 


eut,  par  son  droit  d'antiquité  dans  le  sacré* 
collège,  Tévéché  de  Sabine,  qui  est  i*un  des 
titres  affectés  aux  six  premiers  cardinaux. 
L'année  suivante  il  entra  dans  le  conclave, 
après  la  mort  du  pape  Paul  III,  et  assista  à 
l'élection  de  Jules  111,  dont  il  obtint  la  confir- 
mation des  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordés  aox  Clercs  réguliers.  Mar- 
cel II  ayant  succédé  à  ce  pontife  en  1555,  le 
cardinal  de  Théate  songea  de  nouveau  à  pro« 
curer  à  son  ordre  un  établissement  à  Rome, 
où  il  avait  pris  naissance  ;  mais  la  mort  du 

Ïape,  qui  arriva  vinal-quaire  jours  après  son 
lection,  en  empêcoa  Texécution.  Enfin  il 
accorda  loi-même  cet  établissement,  ayant 
succédé  au  pape  Marcel  le  23  mai  de  la  même 
année,  et  leur  donna  l'église  de  Saint-Silvestre 
sur  le  mont  Quirinal, qui  était  une  paroisse; 
dans  la  suite  ils  ont  fait  un  autre  établisse- 
ment plus  considérable  dans  la  même  ville, 
-la  duchesse  d'Amalfi,  Constance  Picolomioi, 
leur  ayant  donné  son  palais,  où  ils  ont  bàli 
une  magnifique  église  sous  le  nom  de  Saint- 
André  Délia  Valu. 

Le  pape  prit  toujours  soin  de  sa  conaréga- 
tion,  et  au  mois  de  décembre  il  établit  des 
supérieurs  pour  les  malsons  de  Venise,  do 
Naples  et  de  Rome.  Il  ordonna  que  les  supé- 
rieurs exerceraient  leur  office  pendant  cinq 
ans,  au  lieu  qu'ils  ne  pouvaient  l'exercer  que 
pendant  trois  ans,  et  qu'ils  avaient  besoin 
toosIesansd*nnenouvellecoofirmation.  Il  sé- 
para, comme  nous  l'avons  dit,  la  congrégation 
des  Somasques  de  celle  des  Clercs  réguliers, 
auxquels  il  accorda  de  nouveaux  privilèges. 
Ce  fut  sous  son  pontificat  que  Paul  Consi«- 
glieri,  le  quatrième  fondateur  de  cet  ordre, 
mourut  à  Rome  en  1557. 11  avait  toujours  été 
fnlime  ami  du  pape,  qui  le  retint  auprès  de 
lui  depuis  qu'il  fut  fait  cardinal,  et  après  son 
élection  au  souverain  pontificat  il  l'avait  fait 
maître  de  sa  chambre  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre.  U  lui  avait  même  voulu  donner  le 
chapeau  de  cardinal;  mais  son  humilité  lui  fit 
refuser  cette  dignité,  que  le  pape  donna  à 
son  fràre,  Jean-Baptiste  ConsigUeri.  L'année 
suivante,  Boniface  de  Colle  mourut  aussi  à 
Venise,  le  28  août;  le  pape  ne  lui  survécut 
que  d'une  année  :  il  mourut  le  18  août  1559, 
âj^é  de  quatre-vingt-trois  ans  un  mois  el  vingt- 
deux  jours» 

Il  avait  accordé  tant  de  privilèges  aux  Ro- 
mains, que  le  peuple,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  avait  élevé  une  statue  de 
marbre  au  Capilole.  U  travailla  sérieusement 
à  la  réforme  des  mœurs,  et  retrancha  les  abuH 
nui  se  commettaient  dans  les  expéditions  par 
1  avarice  des  officiers;  il  avait  même  chassé 
ses  neveux  de  Rome,  parce  qu'ils  abusaient 
de  leur  autorité  contre  les  lois  de  la  justice 
et  de  la  religion.  Comme  il  avait  conseillé 
Tétablîssement  de  Tinquisition  à  Paul  III,  il 
la  confirma.  Il  obligea  les  évêqoes  d'aller  ré- 
sider dans  leurs  évêchés.  11  fit  alliance  avec 
le  roi  de  France  Henri  II,  qu'il  sollicita  d'cn* 
treprendre  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
et  travailla  pour  rétablir  la  religion  en  An* 
gleterre  sons  le  règne  de  Marie  ;  mais  son  xèlo 
lui  attira  des  anaernisseerelfi  qui  attentèrent 
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A  sa  vie  dans  ona  ronjaration  dont  on  accola 
ies  Espaeoob  d*élre  las  auteurs;  et  après  sa 
mort  la  fareor  du  peuple  (ht  si  grande,  qu'il 
brisa  la  statue  qu*il  lut  avait  élevée,  rompit 
ses  armes  et  brûla  la  maison  de  Tinquisitenr  ; 
de  sorte  que  son  oorps  fut  mis  dans  un  petit 
tomtieau  de  brique;  mais  le  pape  Pie  Y  le  fit 
iransférer  dans  Téglise  de  la  Minerve  des 
Dominkains,  dans  an  lombeao  de  marbre 
qu'il  lui  fit  faire,  avec  une  épitapbe  qui  mar- 
que en  abrégé  tes  vertus  de  ce  pontife. 

Nous  avons  vu  clHlerant  qo  il  avait  em* 
péché  les  Clercs  réguliers  de  tenir  tous  les 
ans  leurs  chapitres,  et  qu'il  avait  nommé  des 
supérieurs  qui  devaient  exercer  leur  supé- 
riorité pendant  cinq  ans.  Après  sa  mort  ils 
remirent  les  choses  an  premier  état,  et  tin« 
rcnt  en  1560  leur  chapitre  à  Venise  ,  où  ils 
prirent  la  résolution  de  le  tenir  tous  les  ans, 
•l  firent  plusieurs  règlements  pour  le  main- 
tien de  l'observance  régulière.  Ils  obltnrent* 
une  nouvelle  maison  à  Padoue  en  1565,  une 
anire  à  Plaisance  en  1569.  Ils  furent  appelés 
à  Milan  l'année  suivante,  et  en  1572,  voyant 
quêteurs  nsaisous  se  multipliaient,  iU  éta- 
blirent des  visiteurs  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  à  Rome  cette  mémo  année ,  qu'As  firent 
rncore  un  autre  établissement  à  Gènes.  Ils 
furent  reçus  A  Capoue  en  157k,  et  obtinrent 
dans  la  suite  des  maisons  à  Crémone,  à  Spo- 
leite,  à  Ferrare,  à  Aooila  et  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Italie  ;  dans  quelques-unes  de 
ces  villes ,  ils  ont  fait  plusieurs  établisse- 
ments, comme  à  Naples,  où  ils  ont  six  mai- 
sons, et  à  Rome  deux  ,  aussi  bien  qu'A  Gè- 
nes ;  ih  en  ont  aussi  en  Espagne,  en  Polo- 
gne et  en  d'autres  royaumes.  Le  cardinal 
iules  Mazarin  les  fit  venir  à  Paris  en  1641, 
et  leur  acheta  la  maison  où  ils  sont  ris-à- 
vis  les  galeries  du  Louvre,  et  où  ils  entrèrent 
le  27  juillet  1648,  veille  de  la  fête  de  Sainte- 
Anne,  titulaire  de  leur  église.  Le  même  car- 
dinal leur  a  légaé  par  son  testament  cent 
mille  éeus  pour  bâtir  cette  égHse  ,  qui  n'est 
pas  encore  achevée.  C'est  la  seule  maison 
qu'ils  ont  en  France.  Comme  ils  s'emploient 
dans  les  missions  étrangères,  ils  entrèrent 
en  1627  dans  la  Hingrélie,  où  ils  ont  un  éta- 
blissement. Ils  avaient  aussi  des  maisons 
dans  la  Tartarie ,  la  Circassie ,  la  Géorgie , 
mais  ils  les  ont  abandonnées,  voyant  le  peu 
do  fruit  qu'ils  faisaient  dans  ces  pays-là. 

Cette  congrégation  a  donné  à  l'Eglise  ua 
pape,  plusieurs  cardinaux,  un  très-ffrand  nom- 
bre d  archevêques  et  d'évéques,  de  savants 
théotoffiens  et  des  hommes  apostoliques.  Le 
P.  Paul  Aresi,  évéque  de  Tortone  dans  le  Mi- 
lanais ,  était  le  Mécène  des  savants  de  son 
temps,  et  a  enrichi  le  public  de  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  des  sermons  ,  des  traités  de 
philosophie  et  de  théologie,  des  livres  de  dé- 
votion et  des  devises  sacrées.  Le  P.  Clément 
Galano,  uni  avait  demeuré  plusieurs  années 
chez  les  Arméniens,  y  recueillit  ce  qu'il  put 
d'actes  écrits  en  langue  arménienne ,  qu'il 
traduisit  en  latin  et  auxquels  il  ajouta  ses 
observations.  Son  ouvrage  a  été  imprimé  A 
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Rome  en  deux  volumes  in-  folio ,  en  1650  ^ 
sous  le  litre  de  Conciliation  de  VEgliie  ar^ 
ménienne  avec  F  Eglise  romaine^  etc.  Il  a  été 
aussi  imprimé  A  Cologne  en  1686.  Le  P.  An- 
toine Caraccioli  a  fait  de  savantes-notes  sur 
les  constitutions  de  cet  ordre ,  qui  avaient 
été  dressées  dans  le  chapitre  général  tenu  A 
Rome  en  1604,  et  qui  forent  approuvées  la 
même  année  par  le  pape  Clément  VIII.  En* 
tre  les  religieux  qui  sont  actuellement  em* 
ployés  aux  missions  étrangères,  le  P.  Louis 
Pidou  de  Saiul<-01on,  qui  rat  nommé  évéaue 
de  Babjflone  en  1687,  est  l'un  des  plus  dia- 
tingués  par  son  mérite.  Le  P.  Jean-Baptiste 
Tuffo,  qui  a  été  dans  la  suite  évéque  d^icè- 
re,  et  le  P.  Joseph  de  Silos,  ont  écrit  les  an- 
nales de  cet  ordre,  le  premier  en  italien  et 
le  second  en  latin.  Ces  religieux  portent  un 
habit  clérical ,  et  se  font  distinguer  des  au- 
tres Clercs  réguliers  par  leurs  bas  qui  sont 
blancs.  Ils  ont  pour  armes  trois  montagnes 
surmontées  d'une  croix  (1). 

Voy.  Gio.  Bapt.  del  Tuffo ,  Biit.  de  la 
Relig,  de  P,  Chierici  regolari.  Joseph  S  los  , 
Annal,  Clericorum  regular.  Paul  Morigia  » 
Hist.  de  Relig. 9  cap.  50.  Aubert.  Hir.,  de 
Orig.  Clericor.  regut.f  cap.  2.  Baillct,  Ftea 
des  sainte^  12  août. 

Aux  hommes  apostoliques  et  aux  savants 
que  la  société  des  Théatins  a  produits  et  dont 
Il  parle  dans  l'article  ci-dessus,  le  P.  Hélyol 
semble  préférer,  et  il  a  raison,  le  pieux  car- 
dinal Thomas! ,  qu*il   nomme  par  erreur 
Thomassi ,  sur  lequel  il  donne  en  Addition^ 
A  la  fin  du  volume  où  il  traite  des  Théatins, 
les  détails  suivants  :  «  Le  cardinal  Joseph* 
Marie  Thomassi ,  décédé  en  1712,  sept  mois 
et  quelques  jours  après  avoir  reçu  le  cha- 
peau, a  été  Tun  des  plus  grands  ornements 
de  cet  ordre  :  il  élait  Sicilien»  fils  du  duc  de 
Palma  ;  et  quoique  l'alué  de  sa  maison,  aoi- 
vant  l'exemple  de  son  oncle  Charles  Tho- 
massi ,  duc  de  Palma,  qui  avait  quitté  ce  du- 
ché pour  se  faire  Tbéaiin,  il  entra  aussi  dans 
cet  ordre.  Il  possédait  le  grec  •  l'hébrea  ,  le 
ehaldéen ,  la  philosophie  et  la  littérataro 
païenne;  mais  son  étude   principale  était 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie  ?  il  a  donné 
sept  volumes  in-i%  et  cinq  in-8^,  sur  des 
matières  qui  regardent  TEcriture  sainte  et 
rufQce  de   l'Eglise.  Clément  XI ,  qui  PaTail 
consulté  sur  sa  répugnance  A  accepter  la 
pontificat ,  le  contraignit  d'accepter  la  catr« 
dinatat  le  18  mai  1712.  Etant  cardinal  «  a« 
maison  devint  l'asile  des  pauvres ,  et  en  aix 
mois  il  leur  distribua  quatre  mille  éens  d*or, 
eaoique  ses  revenus  fussent  fort  médiocres  : 
il  renouvela  Tancienne  discinline  toochant 
les  titres  des  cardinaux  ;  car  il  prêchait  tout 
les  dimanches  dans  le  sien,  et  se  faisait  noe 
gloire  dW  apprendre  la  religion  an  menu 
peuple.  A  est  mort  le  SI  décembre  de   la 
même  année,  Agé  de  soixante-trois  «nt.  Il 
avait  souhaité  être  enterré  dans  on  cime* 
tière,  sans  pompe  ;  mais  sa  volonté  n*a  pas 
été  exécutée,  et  on  lui  a  élevé  an  sépulcre 
de  marbre.  Nous  aurons  lien  de  parler  dans 
la  quatrième  partie  de  la  mère  Uarie  cra-> 
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cifiie,  sa  scear,  religieaie  bénédicUne  da 
Saiot-Rosaire,  dont  on  poarsait  la  béatifica- 
tiofii  »  J*ajoalerai  à  ce  que  dit.EUlyal  que  le 
pape  Pie  Vil,  par  an  décret  du  5  juin  1803, 
a  décidé,  cofirormément  à  ra?is  onaaime  de 
tous  les  membres  de  la  congréffalion  des  Ri- 
tes, que  Ton  pouvait  procéder  a  la  béatifica- 
lioD  do  cardinal.  Entre  les  hommes  distin- 
gués par  leur  science  et  leur  instruction,  on 
peat  encore  citer  le  P.  Veizosi ,  qui  a  pu- 
blié  en  11  rolumcs  in-fc"  les  œuvres  du  saint 
cardinal  ;  le  P.  de  Tracy,  Tbéatin  français  , 
coonu  par  plusieurs  ouvrages  solides,  sortis 
de  sa  plume,  et  surtout  par  une  intéressante 
Vie  df  iainê  Brwio.  De  tous  les  savants 
Tbéfttins,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est 
le  fameux  P.  Ventura.  Admirateur  de  Tabbé 
de  Lamennais,  il  partagea,  en  1830,  la  sur* 
prise  et  le  mécontentement  de  toutes  les  pef- 
soaoes  de  bon  sens»  qui  ne  pouvaient  Toir 
sans  souffrir  cet  ecclésiastique  présomptueux 
donner  dans  les  prétentions  eitravagantes 
qui  Tonl  conduit  à  Tapostasie;  puis  il  se  ré- 
concilia avec  lui,  puis  donna  lui-même  les  plus 
grands  scandales  par  sa  conduite  et  ses  lettres 
bra  de  la  République  romaine.  Son  ordre  ou 
kistilut,  désolé  et  humilié  de  voir  unechute  si 
loorde  faite  par  un  homme  qui  avait  été  gé- 
néral de  la  soeiété,  lui  flt  écrire  après  l'as- 
semblée générale,  au  mois  d'août  18&9«  une 
lettre  charitable ,  grave  et  même  sévère , 
remplie  de  reproches  fondés  et  de  bons  sou- 
haits. Le  P.  Ventura  s'est  soumis  à  on  décret 
de  YIndtXy  qui  condamnait  un  ou? rage  qu*il 
a  publié  lorsque  Rome  était  au  pouvoir  des 
eiioemis  du  saint-siége,  et  il  Ta  fait  en  se 
Servant  de  termes  qui  ont  fait  croire  qu'il 
rétractait  et  condamnait  ses  erreurs  et  son 
pas«é.  Fasse  le  Seigneur  qu'il  en  soit  ainsi , 
et  que  surtout  ce  repentir  soit  sincère  et  du- 
rable I  Les  Théatins,  on  le  sait,  ont  été  des 
Crémiers  à  réformer  le  clergé  et  à  donner  les 
abitodes  de  la  piété  aux  fldè!es.  Leur  vertu 
et  leur  régularité  étaient  à  un  si  haut  point 
dVstiroe,  qu'on  confondait  avec  eus  et  Ton 
appelait  de  leur  nom  les  ecclésiastiques  les 
plus  eiacts  et  les  plus  zélés.  Les  Jésuites, 
par  exemple,  furent  appelés  Thialim^  quand 
an  commença  à  les  voir  en  Italie.  Aujour- 
d'hui ,  par  le  même  motif,  mais  avec  d'autres 
sentiments^  on  di>nne  le  nom  de  jésuite  à  tout 
prétri;  plus  Qdèle  aux  rèeles,  et  même  aux 
laïques  vertueux.  Us  n^nt  jamais  en  en 
France  d'autres  maisons  que  celle  dont  parle 
ci-dpssos  le  P.  Héljot.  Pendant  tout  le  xviu* 
siède,  3s  ont  donné  l'exemple  de  la  soumis- 
sion aux  décisions  de  l'Eglise,  et  peut-être  ne 
poorrait-on  citer  ches  eux  qu'un  janséniste 
conno,  un  certain  P.  Leroux,  élève  des  Ora* 
loriens,  ^ui  avait  porté  chez  les  Théatins 
nne  partie  de  ses  préventions  contre  la  bulle 
Cnigenitus.  Des  propos  imprudents  amenè- 
rent son  expulsion,  à  laquelle  poussa  le  P. 
Veloy  religieux  zélé  et  instruit ,  quoique  le 
P.  d'Héricourt ,  supérieur,  montrât  moins 
d'énergie  pour  cet  acte  de  vigueur  exem- 
plaire. Les  novateurs  dans  leur  gazette  su- 
rent en  parler  à  leur  façon,  et  reprocher  aux 
Tbéatins  leur  jésuitisme.  Ils  tombèrent  daus 


une  méprise  honorable  pour  tous,  en  accusant 
un  Jésuite  d'avoir  argumenté  à  une  thèse, 
ouand  c'était  un  Théatia  qui  était  en  réalité 
1  argumentateur  ;  mais  ils  avouèrent  leur  er- 
reur en  s'excusant  sur  la  ressemblance  de 
l'habit,  et  encore  plus  de  la  manière  de  raison* 
ner.  Ils  ajoutaient  qu'il  était  arrivé  une  fois  k 
une  thèse  de  rCniversité  qu*un  Théalin  avait 
été  obligé  de  lever  sa  robe,  pour  prouver  par 
ses  bas  blancs  qu'il  n'était  pas  Jésuite.  Heu- 
reuses les  corporations  qui,  en  défendant 
la  saine  doctrine,  n'ont  que  cette  différence  l 
Dans  la  nomenclature  des  maisons  religieu- 
ses actuellement  établies  dans  les  pays  sou- 
mis à  la  domination  de  l'Autriche,  je  ne  vois 
pas  de  communautés  de  Théatins.  L'église 
de  la  maison  de  Paris,  que  le  P.  Hélyot  dit 
ci-dessus  n'être  pas  encore  achevée  quand 
il  écrivit  son  Histoire,  avait  eu  pour  archi* 
tecte  un  Tbéatin  italien ,  nommé  Camille 
Guarini,  qui  passait  pour  habile ,  et  qui  St 
un  édiOce  du  plus  mauvais  goût,  et  qu'on  ne 
put  terminer  sur  le  premier  plan.  On  reprit 
les  travaux  en  17U,  et  de  tout  l'ancien  on  ne 

farda  que  la  croisée.  Cette  église  Tut  bénite  eu 
720.  Le  portail,  sur  le  quai ,  fut  érigé  en 
1747,  par  les  libéralités  du  dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  et  à  la  sollicitation  de  H-  Boyer, 
évêque  de  lUlirepoix,  qui  avait  été  religieux 
dans  cette  maison.  Le7  août  164^8,  le  roi  Louis 
XIV  plaça  lui-même  la  croix  sur  le  portail 
de  la  maison  ,  qui,  d'après  ses  ordres  ,  fut 
appelée  Sainte^Ànne-la-Royale.  La  biblio- 
thèque de  cet  établissement  était  composée 
d'environ  douze  mille  volumes.  Le  cœur  du 
cardinal  Mazarin  était  déposé  dans  l'église  de 
cette  communauté  ,  située  sur  la  partie  du 
quai  Malaquais,  qu'on  appela  Quai  it$  Théa- 
Itni,  et  qu'on  a  cru  devoir  depuis  appeler 
Quai>Toliaire,  Les  bâtiments  oes  Théatins 
sont  occupés  par  des  particuliers,  et  aujour- 
d'hui méconnaissables.  L'église,  après  avoir 
d'abord  été  une  salle  de  spectacle,  a  été  aussi 
convertie  déflnitivement  eu  habitations  par* 
ticulières.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle , 
il  7  avait  environ  vingt-quatre  religieux  dans 
cette  maison,  en  y  comprenant  les  frères 
convers.  Pour  être  reçu  i  faire  profession,  il 
fallait  riireqnatremoisdepostulanceet  un  an 
de  noviciat;  pendant  ce  temps- là  il  fallait 
payer  une  pension  ùtk  ou  50D  livres,  à  moins 
que  les  talents  du  sujet  ne  l'en  dispensassent 
JEiat  ou  Toblwu  de  la  ville  de  Parie  (par 
de  Ueaomont) ,  1762.  —  Nouvellee  eeeléiias^ 
tiquee.'-Tabteau  hiHorique  el  pittoruaue  de 
Paris,  par  J.-B.  de  Saint-Virtor.  T.  IV,  ir 
part.  —  Biographie  universelle,       B-d-b. 

§2.  —  Des  faiee  Théaiines  de  VImmaeutée 
Coneepiion  de  la  sainte  Vierge ,  diiee  de  la 
Congrégation^  avec  la  Vie  de  la  Vénérable 
Mire  Ursule  Benineasat  leur  fondairiee» 

11  y  a  deux  sortes  de  Théatines  sous  le  titro 
de  limmaculée  Conception,  qui  forment  deux 
congrégations  différentes,  les  unes  engagées 
par  des  vœux  solennels,  et  les  autres  qui  ne 
font  que  des  vœux  simples,  et  ces  deux  con- 
grégations ont  eu  pour  fondatrice  la  Mèr» 
Ursule  Bcnincasa.  Nous  parlerons  d'abord 
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de  celles  qui  ne  font  que  des  vœax  simples^ 
comme  éiant  les  pîas  anciennes  el  qa'on  ap- 
pelle simplement  de  la  Congrégation,  pour 
les  distingaer  des  antres  ,  qa*on  appelle  de 
l'Ermitage,  dont  nous  parlerons  dans  le  pa- 
ragraphe soirant.  La  Mère  Ursole  Benincasa 
était  d'une  famille  noble  au  royaume  de  Na- 
pics,  qui  tirait  son  origine  de  Sienne  y  de  la 
même  souche  dont  était  sortie  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  selon  ce  que  dit  Tauteur  de 
la  Vie  de  la  Mère  Ursule.  Ce  ne  serait  pas 
néanmoins  de  ce  câ(é-ià  qu'elle  devrait  tirer 
sa  noblesse ,  puisque  les  parents  de  sainte 
Catherine  n'étaient  que  teinturiers,  et  il  n*/ 
a  pas  d'apparence  que  la  famille  des  Benin- 
casa et  celte  des  Borghèse  sortent  de  la  même 
souche,  comme  le  dit  te  même  auteur,  puis- 
que rinquisition  de  Rome  a  fait  effacer  du 
bréviaire  romain  ce  qu'on  lisait  dans  les  le- 
çons de  rofQce  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
où  l'on  avait  inséré  qu'elle  était  de  la  famille 
«les  Benincasa,  qui  sortait  d'une  même  sou- 
che que  celle  des  Borghèse  :  Ex  Benineasia 
una  cum  Burghesia  famitiù  ex  eodem  Hipile 
proveniente  [Index  tibr.prohib.),Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rapporter  l'origine  de  Tillusire 
famille  des  Borghèse,  qui  a  donné  un  pape  et 
plusieurs  cardinaux  è  TEgllse;  mais  nous 
pouvons  dire  en  passant  que  si  la  famille  des 
Borghèse  n'est  pas  alliée  par  le  sang  à  sainte 
Catherine  de  Sipuno,  clic  a  au  moins  imité 
les  vertus  de  celte  grande  sainle ,  et  mire 
les  superbes  églises,  les  riches  fondations , 
les  monuments  sacrés  qu'on  admire,  non- 
seulement  à  Rome,  mais  dans  plusieurs  vil- 
les d*ltalie,  on  en  remarque  un  grand  nom- 
bre qui  sont  des  preuves  que  la  piété  n'est 
pas  moins  héréditaire  dans  la  famille  des 
Borghèse  que  la  noblesse. 

Ursule  naquit  à  Naptes,  le  21  octobre  15i7. 
Son  père^  Jérôme  Benincasa  ,  s'était  rendu 
nabile  dans  les  mathématiques,  et  ce  fut  ce 
qui  lui  procura  dans  la  suite  la  qualité  d'in- 
génieur et  le  soin  de  fortifier  plusieurs  pla- 
res  du  royaume.  Sa  'mère  se  nommait  Vin- 
cenze  Genouina  ,  qui ,  aussi  bien  que  son 
mari ,  joignait  à  sa  noblesse  beaucoup  de 
piété.  Les  autres  vertus  dont  ils  faisaient 
profession  faisaient  presque  tous  leurs  héri- 
tages ,  ayant  cmplové  une  grande  partie  de 
leurs  biens  au  soulagement  des  pauvres  et 
des  misérables  :  ils  étaient  même  dans  l'in- 
digence :  de  sorte  que  Jérôme  Benincasa,  qui 
était  déjà  fort  avancé  en  âge,  pauvre  et  char- 
ité de  beaucoup  d^enfants,  voyant  encore  sa 
famille  augmentée  par  la  naissance  d'Ursule, 
s*cn  affligea.  11  entra  dans  la  chambre  de  sa 
femmo,  non  pas  pour  la  congratuler  sur  cette 
naissance ,  mais  plutôt  pour  s*en  plaindre 
avec  elle,  regardant  cette  Uriissance  comme 
un  surcroît  de  misère  qui  allait  augmenter 
celle  dont  ils  se  trouvaient  déjà  accablés; 
néanmoins,  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il 
prit  celte  petite  innocente  entre  ses  mains , 
et  se  tournant  vers  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  il  la  lui  présenta,  la  priant  de  vou- 
loir en  avoir  soin,  et  d*être  sa  protectrice. Sa 
prière  fut  exaucée,  et  Ursule  reçut  quelques.^ 
années  après  1  effet  de  cette  protection  à  Ci-  ^ 


tara,  pays  natal  de  ses  parents,  et  petit  chfl- 
lean  situé  dans  le  diocèse  do  Cavi,  sur  le 
haut  d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  les 
flots  de  la  mer  viennent  se  rompre.  Son  père 
8*y  était  retiré  arec  sa  famille  pour  j  vivre 
plus  dans  la  retraite  et  épargner  la  dépense 
qu'il  aurait  été  obligé  de  faire  à  Naples.  Ur* 
suie  n'avait  que  trois  ans  lorsque  les  Turcs 
y  firent  une  descente.  Ses  parents,  pour  avoir 
plus  de  facilité  de  sauver  leur  vie  parla  fui- 
te, furent  obligés  de  cacher  leur  petHe  fille 
dans  nn  lieu  où  ils  crurent  que  ces  barba- 
res n'entreraient  point.  En  effet,  elle  y  fut  en 
sûreté  par  une  singulière  protection  de  la 
sainte  Vierge,  quoique  ces  infidèles  fussent 
entrés  plusieurs  fois  dans  le  même  lieu  pour 
chercher  do  quoi  piller  ,  ayant  enlevé  dans 
Cttara  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  qu'ils 
purent  trouver. 

Sa  mère  fut  contrainte  de  l'allaiter  elle- 
même,  et  Ursule  ne  pouvait  pas  avoir  une 
ttlus  eiccllente  nourrice  ,  putsqu'en  suçant 
e  lait  de  sa  mère  elle  soçaii  aussi  la  piété 
qui  lui  était  naturelle.  Dans  le  bas  âge  où 
les  autres  enfants  sont  privés  de  raison  ,  il 
semblait  qu'elle  en  était  abondamment  pour* 
vue.  Elle  témoignait  déjà  une  obéissance 
aveugle  pour  tout  ce  qu'on  lui  commandait. 
Jamais  elle  ne  témoigna  de  mécontentement 
par  des  cris  ou  des  pleurs  dans  quelque  si- 
tuation qu'on  la  mit,  ou  qu'on  oubliât  de  lui 
donner  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  â  peine 
commença-t-ellc  à  parler  qu*elle  avait  cent 
fois  à  la  bouche  le  nom  de  Dieu.  Son 
frère  aîné,  François  Benincasa,  lui  servit  de 
maître  et  lui  apprit  à  lire,  à  écrire  et  les  mys« 
tères  de  notre  religion.  Il  trouva  Fesprit  de 
son  écolière  si  bien  disposé,  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  concevoir  ce 

JuUl  voulait  lui  apprendre.  Elle  lui  laisafl 
es  réponses  qui  passaient  de  beaucoup  la 
portée  de  son  âge,  et  elle  ne  témoignait  ja- 
mais plus  de  joie  que  lorsqu'il  se  disposait  à 
lui  donner  ses  leçons. 

Elle  n'avait  pour  lors  que  trois  ans,  et  déji 
elle  faisait  l'oraison  mentale.  Quand  elle  fui 
dans  un  âge  plus  avancé,  elle  jeûnait  deux 
fois  la  semaine,  et  le  vendredi  elle  samedi  ello 
ne  mangeait  qu'après  le  soleil  couché.Ses  ex- 
tases, qui  furent  très-fréquentes  pendant  toat 
le  cours  de  sa  vie,  qui  fut  de  soixante  el 
onze  ans,  commencèrent  en  1537.  La  veille 
de  |j  Nativité  de  la  sainte  Vierge  ,  elle  pa- 
rut immobile;  on  courut  aux  remèdes  natu- 
rels pour  la  faire  revenir,  croyant  que  c'étaîl 
quelque  évanouissement;  mais  ce  lut  inoti- 
lemetit,  et  elle  resta  plusieurs  heures  en 
cet  état;  la  même  chose  lui  arriva  dans  la 
suite  toutes  les  fois  qu'elle  s'était  approchée 
de  la  sainte  table  ;  et  alors  elle  se  retirait 
chez  elle  pour  ne  pas  causer  de  trouble  dans 
l'église,  ni  interrompre  le  service  divin; 
mais  le  plus  souvent  elle  se  trouvait  sur- 
prise et  on  était  obligé  de  la  porter  ches  elle, 
où  elle  demeurait  quelquefois  pendant  cinq 
et  six  heures  privée  de  tout  sentiment,  n'y 
ayant  que  son  esprit  qui  communiquât  arec 
Dieu,  Je  ne  veux  point  parler  de  tontes  les 
ch J9CS  citraordînaircs  que  Ton  prétend  6tre 


ces 


THE 


TUE 


6M 


firrirées  â  cette  sainte  fllle,  el  qoi  ont  été 
rapportées  par  les  historiens  de  sa  fie.  Il  y 
en  a  auxquelles  on  aurait  sans  doute  de  la 
peine  à  ajouter  fol ,  et  je  no  crois  pas  qu'il 
^e  trouvai  des  personnes  en  ce  (coips-ci  (où 
1*00  est  moins  crédule  que  dans  les  siècles 
précédents  )  qui  Toulussenl  croire  que  le 
plus  souvent  rinf^t  personnes  d**s  plus  lobus- 
tps  ne  suffisaient  pas  pour  la  lever  de  terre 
lorsque  ses  eitases  la  prenaient^  et  que  la 
cause  àei  celte  pesanteur  (â  ce  quVIle  dis  ail) 
provenait  de  ce  qu'elle  était  chargée  des  pé- 
chés de  tout  le  monde  ;  TEglise  ne  nous  obli- 
ge point  d^ajouter  foi  à  tes  sortes  de  choses, 
le  TOUX  croire  seulement  qu*il  n'y  a  point  eu 
d*illusion  dans  toute  sa  conduite ,  puisque 
plosieurs  personnes  doctes  et  pieuses  l'cxa* 
minèrent  et  en. rendirent  au  pape  un  témol- 

{^oage  favorablei  comme  nous  le  dirons  dans 
a  suite. 

Ce  fut  à  Naples  que  toutes  ces  choses  se 
passaient,  comme  on  le  prétend  :  ses  parents 
y  étaient  retournés  depuis  quelques  années, 
1*1  Dieu  avait  voulu  fiour  lors  récompenser 
la  charité  qu'ils  avaient  eue  pour  les  pau« 
vres»  en  leur  rendant  au  double  ce  qu'ils 
avaient  donné  si  libéralement  pour  l'amour 
de  lui.  Le  vice^roi,   voulant  faire  forttfler 

Îilasieurs  places,  en  avait  donné  le  soin  à 
érdme  Benincasa,  père  de  notre  fondatrice, 
ei  avait  non-seulement  payé  ses  travaux  au 
deU  de  leur  juste  valeur,  mats  pour  témoi- 
frner  qu'il  eu  était  content,  il  lui  avait  fait 
filasipurs  ffratiflcations  considérables  qui 
I  avaient  mis  i  son  aise,  aprAs  quoi  il  était 
mort,  laissant  orpheline  sa  OUe  Ursule,  qui 
a*avait  que  sept  ans.  Ses  extases  avaient 
commencé  lorsqu'elle  n'en  avait  que  dix,  et 
les  choses  merveilleuses  que  l'on  voyait  tous 
les  jours  lui  arriver,  et  qui  n'étaient  pas  na- 
lorelles,  attiraient  à  sa  maison  un  çrand 
nombre  de  personnes  ;  c'est  pourquoi  elle 
voalul  se  retirer  dans  quelque  solitude.  La 
montagne  ou  est  situé  le  château  de  Saint- 
Elmet  anssi  bien  que  le  couvent  des  Char- 
treux, lui  parut  favorable  à  son  dessein,  à 
cause  d'un  bois  qu'il  y  avait  alors  en  cet  en- 
droit. Elle  y  bfllit  une  petite  cellule,  dans 
laquelle  elle  ne  s'occupait  que  des  choses  du 
ricl.  Elle  châtiait  son  corps  par  des  mortl- 
ficaiîoas  inouYes,  et  passait  les  jours  et  les 
Doîls  dans  la  prière  et  Toralsou.  Elle  ne 
demeura  pas  longtemps  tranquille  dans  ce 
liou,  qui  fut  bientôt  fréquenté  par  plusieurs 
personnes  qui  venaient  ou  pour  la  consulter 
ou  pour  lui  apporter  ce  dont  ils  croyaient 
qu'elle  avait  besoin.  Elle  souhaitait  fort 
qu'il  y  eût  sur  cette  montagne  une  église 
dédiée  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  sa 
protectrice,  comme  elle  en  avait  eu  plusieurs 
révélations  dans  ses  extases  ;  mais  un  jour 
qu'elle  était  dans  ses  ravissements  ordioai- 
rea  en  pré>ence  de  plusieurs  personnes,  du 
nombre  desquelles  était  un  prêtre  espagnol, 
noBimè  Grégoire  de  Navarre,  qui  avait  beau- 
coup de  confiance  en  cette  sainte  fille,  elle 
lui  fit  connaître  que  la  s«iiote  Vierge  l'avait 
choisi  pour  jeter  le:»  fondements  de  celle 
tg^isci  a  quoi  il  fut  d  autant  plus  porté  qu'il 


avait  fait  vœu  depuis  longtemps  de  bâtir  une 
église  en  Thonnenr  de  la  sainte  Vierge  : 
ainsi  cette  église  fut  bâtie  par  les  soins  et 
les  libéralités  de  co  prêtre,  et  elle  fut  dédiée 
en  rhonneur  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge. 

Après  que  cette  église  fut  bâtie,  Ursule 
alla  â  Rome  pour  porter  le  pnpe  Grégoire 
XIII,  qui  gouvernait  alors  TEgltse,  â  Ira- 
veiller  à  la  réformalion  des  mœurs ,  qui 
étaient  fort  corrompues.  Rlle  eut  deux  au- 
diences du  pape,  et  chaque  fois  elle  tomba  en 
extase  pendant  un  assez  long  temps.  Ce 
pontife,  appréhendant  qu'il  n'y  eAl  de  Tillu- 
sion,  nomma  des  commissnires  pour  exami- 
ner la  conduite  d*Crsule.  Saint  Philippe  de 
Néri  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  nom* 
mes.  On  l'éprouva  d'abord  parrhumiliation, 
pour  voir  si  l'esprit  d'tirgueil  ne  s'était  point 
emparé  de  son  cœur.  On  se  servit  des  remè- 
des de  la  médecine  pour  voir  si  ses  extases 
et  ses  enthousiasmes  ne  provenaient  point 
d*nn  cerveau  gâté  et  afTaibli  par  les  jeûnes 
et  les  austérités.  On  usa  de  rigueur  et  de  vio* 
lence,  et  on  l'enferma  pendant  plusieurs 
mois  dans  une  étroite  prison  ;  comme  on 
vit  que  toute  sa  consolation  était  de  recevoir 
très-souvent  le  corps  de  Notre-Seigneur,  on 
l'en  priva.  Qn  s'aperçut  que  cette  dernière 
épreuve  la  réduisit  dans  une  faiblesse  et 
dans  une  langueur  qoi  l'auraient  sans  doute 
conduite  au  tombeau,  si  on  ne  lui  eût  per- 
mis de  communier  à  son  ordinaire,  et  aussi- 
tôt ses  forces  et  sa  santé  lui  revinrent.  En- 
fin, après  plusieurs  mois  d'épreuve,  on  re- 
connut qu'il  n*y  avait  point  d'illusion,  et  que 
tout  ce  que  l'on  voyait  d'extraordinaire  dans 
cette  fille  étaient  autant  de  grâcps  particu- 
lières que  Dieu  lui  accordait  ;  c'est  pourquoi 
on  lui  permit  de  retourner  â  Naples,  el  de- 
puis ce  temps-lâ  il  y  eut  une  sainte  union 
entre  saint  Philippe  de  Néri  et  cette  sériante 
de  Dieu. 

A  son  arrivée  â  Naples,  sa  s.iinteté  se  ré- 
pandit de  tous  cûlés  ;  chacun  s'ootimail  heu- 
reux de  pouvoir  lui  parler  et  se  recomman- 
der à  ses  prières.  Elle  exhortait  les  uns  à 
f  jire  pénitence,  elle  encourageait  les  autres 
à  domeurer  fermes  dans  le  service  de  Dieu. 
Quelque  temps  s'écoula  de  la  sorte,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1583  qu'elle  donna  commencement 
â  sa  congrégation.  Les  premières  qui  y  en« 
trèrent  furent  deui  de  ses  sœurs  et  six  de 
ses  nièces.  Plusieurs  demoiselles  de  la  ville 
voulurent  aussi  y  entrer,  mais  toutes  celles 
qui  se  présentèrent  no  furent  pas  ailmises  ; 
car  elle  fixa  le  nombre  de  sa  communauté 
à  soixante  -  six  filles  ,  eu  Thonncur  des 
soiianle-six  années  que  quelques-uns  pré- 
tendent que  la  sainte  Vierge  a  vécu.  L  on 
bâtit  pour  leur  demeure  une  maison  à  côté 
de  l*église  que  Grégoire  Navarre  avait  fait 
construire,  comme  nous  avons  dît  ci-dessus, 
et  la  fondatrice  leur  prescrivit  des  lois  eu 
la  manière  suivante. 

I  Elle  voulut  qu'elles  chantassent  l'office 
divin  de  même  que  les  Théalins,  sans  aucun 
chant  musical»  et  récitassent  l'ofOeo  do  la 
Vierge  en  particulier;  elle  leur  prescrivit 
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une  heure  d^oraison  le  matin  en  eominiiOt 
et  one  autre  après  les  Vêpres,  et  tous  les 
jours  le   Veni.  Creaior  SpirituSt  et  un  De 
profundit  après  None.  Depuis  la  sopérieare 
losqu'â  la  dernière  des  8€»urs«  elles  doivent 
tour  à  tour  faire  une  heure  d'oraison  derani 
le  saint  sacrement,  en  sorte  qo*à  tootes  les 
heures  tant  du  jour  que  de  la  nuil,  il  doit  y 
en  a?oir  une  devant    le  saini  sacrement. 
Elles  communient  trois  fois  la  semaine»  ou- 
tre les  fétes«  savoir  le  dimanche»  le  mercredi 
et  le  samedi.  Tous  les  vendredis  il  y  a  expo- 
sition du  saint  sacrement  dans  leur  église, 
et  il  faut  que  pendant  ce  temps  il  y  en  ait 
plusieurs  au  chœor  à  faire  Toraison.  Tous 
les  jeudis  après  midi  elles  vont  au  chœur 
pour  chanter  le  Pange^  lingua,  le  Fsnt,  Créa-' 
tor  Spirituel  et  Tantienne  de   l'Immaculée 
(^«ooceplion.  Il   leur  est  permis  pendani  la 
silence  de  chanter  dans  leurs  chambres  quel- 
ques canliques  spirituels.  L'usage  des  or- 
gues et  de  tous  instruments  de  musique  leur 
est  défendu,  tant  dans  l'église  que  dans  la 
maison.  Tous  les  quinze  jours,  le  vendredi» 
elles  s'accusent  do  leurs  lantes  au  chapitre^ 
et  pendant  l'avent  et  le  carême,  aussi  bien 
que  tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'an- 
née,  elles  prennent  la   discipline  l'espace 
d*un  De  profundii,  d'un  Salve  et  d'un  Miee- 
rere.  Outre  les  jeànes  ordonnés  par  l'Eglise» 
elles  jeûnent  encore  pendant  1  Avent ,  les 
veilles  de  la  fête  du  Saint-Sacrement»  de  la 
Conception  et  PuriOcation  de  la  sainte  Vierge» 
et  on  les  exhorte  i  porter  le  cilice  le  ven- 
dredL 

Elle  leur  prescrivit  une  manière  de  cha- 
pelet qu'elles  doivent  réciter  tous  les  jours 
en  disant  sur  chaque  Ave  :  Tris-douee  Marie^ 
Mère  de  Dieu^  priez  pour  met  ;  et  sur  les  Pa* 
trr  ;  Jésue^Chriêt^  File  de  Dieu  vivant^  ayez 
pitié  de  moi.  Outre  ce  chapelet,  elles  doivent 
aussi  réciter  chaque  jour  la  troisièfue  partie 
du  rosaire»  et  dire  trente  fois,  devant  le  cru- 
ciflx  :  y^sttf  crucifié t  mon  amour ^  aesistez^ 
moi  â  Vheure  de  la  mort.  Elle  touIuI  que  sa 
congrégation  prit  le  nom  de  rimmacnlée 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  et  que  tous 
les  samedis  de  l'année  on  chantât  une 
messe  en  son  honneur,  ce  qni  a  été  accordé 

Car  la  congrégation  des  Rites  ;  que  l'on  celé- 
rât  sa  fête  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
magnificence  ;  qu'elle  durai  trois  jours  avec 
exposition  du  saint  sacrement,  pendant  les- 
quels on  pourrait  se  servir  de  musique  ;  elle 
ordonna  qu'il  j  aurait  plusieurs  prêtres  qui 
assisteraient  le  célébrant.  Le  travail  des 
mains,  le  vivre  en  commun»  la  pauvreté,  la 
charité  et  rhumilité  sont  recommandés 
dans  les  chapitres  26, 27,  30  et  31.  Quant  à 
rhabillemcnt,  elle  ordonna  qu'elles  porte- 
raient celui  des  Théatins,  savoir  une  tunique 
blanche,  et  par-dessus,  une  robe  noire  ser- 
rée d'une  ceinture  de  laine  et  des  manches 
larges.  Elles  couvrent  leur  tête  d'un  voile 
blanc  et  n'ont  point  de  guimpes  ;  mais  le 
collet  de  leur  robe  est  senibl^ible  à  celui  des 
Théatins  (1).  Elles  ne  font  que  des  vœux 
simples»  comme  noua  avons  déjà  dit  ;  elles 

(l)roy.,  àlafiiiduvol.,11*  117. 


ne  sortent  point  de  leurs  monastères ^  et  htre- 

Su'on  leur  parle»  ce  n'est  qu'au  travers 
'une  grille»  comme  aux  religieuses  cIoU 
trées. 

Ce  ne  fut  point  i  la  sollicitation  des  reli- 
gieux Théatins  que  la  Mère  Ursule  entrepr'l 
de  fonder  sa  congrégation.  Ils  n'y  eureni 
aucune  part  ;  an  contraire,  ils  fleent  bean«> 
coup  de  difficulté  de  se  charger  de  la  coo- 
duiie  de  ces  fttles;  ce  ne  fut  qu'eu  1616 
qu'elles  eurent  le  premier  confesseur  Tbéa* 
tin,  et  en  1633  que,  dans  le  chapitre  général 
qni  se  tint  à  Rome,  elles  furent  agiigées  i 
l'ordre.  La  première  supérieure  de  cette 
congrég'ition  fut  la  Mère  Christine  Benln- 
casa,  sœur  de  la>Mére  Ursule»  qui  par  humi- 
lité ne  voulut  point  accepter  cet  emploi*  et 
qui,  après  avoir  encore  fondé  une  autre  con- 
grégation de  Théatines  véritablement  reli- 
gieuses, et  leur  avoir  prescrit  des  règles  et 
des  constitutions  différentes  de  celles  de  la 
congrégatiou,  mourut  à  Naples,  le  90  octo- 
bre 1618,  âgée.de  soixante  et  onxe  ans.  Son 
corps  fut  enterré  trois  jours  après  sa  mort, 
dans  l'église  de  la  Conception,  et  quatre 
ans  après  on  ouvrit  son  tombeau,  oà  il  fut 
trouve  tout  entier  et  sans  aucune  corruption. 

Elle  avait  prédit  que  son  institut  s  éten* 
drait  dans  toutes  les  principales  villes  de  lu 
chrétienté  ;  mais  on  n'a  pas  encore  vu  l'effet 
de  eette  prédiction,  puisqu'il  n'y  a  que  la 
ville  de  Naples  et  celle  de  Palerme  en  Sidlo 
où  il  soit  établi.  La  congrégation  de  Palermo 
fut  fondée  par  la  princesse  Vrançoèse  d'Ara- 

En,  qui,  après  la  mort  de  son  mari%  ayant 
Bsein  de  se  retirer  dans  un  monastère,  et 
délibérant  sur  le  choix  de  l'ordre  qu'elle 
embrasserait,  fut  inspirée  de  fonder  a  Pa- 
lerme un  monastère  do  la  congrég;atloo  de 
la  Mère  Ursule.  Elle  s'habilla  premièrement 
en  Thèatine,  et  ayant  acheté  une  place  dans 
la  ville,  elle  destina  pour  cette  fondation 
vingt  mille  écus  rooMiina;  mais  elle  ne  put 
exécuter  son  dessein ,  étant  morte  peu  de 
temps  après,  fille  laissa  néanmoins  par  son 
testament  celte  somme,  et  sa  volonté  a  été 
exécutée  après  sa  mort.  La  Mère  Ursule 
Bcnincasa  avait  choisi  pour  protectrice  de 
sa  congrégation,  la  duchesse  d'Aqoara,  Isa- 
belle Caraccioli.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, les  Théatines  ne  songèrent  à  prendre 
d*autres  protectrices  qu'en  1655»  que  celles 
de  Palerme  élurent  la  princesse  Borghèse 
Camille  des  Ursins. 

Voyez  Gio  Baptist.  del  Tuffo,  Hiei.  dAla 
Relig.  de  Pad.  Chierici  regolari,  Joseph  de 
Silos,  Uitt.  Clerieor»  regular»  Fraocesco 
Maria  Maggio.  Viia  délia  Mad.  Orecla  Bé- 
nineaea.  Placid.  a  sancta  Theres.,  Comptnd. 
Vitœ  Mairie  Vreulm^  et  Philipp.  Bonaaai, 
Caialog.  Ord.  relig. 

)  3.  —  Des  reliçieufes  Théatines  de  f/mma- 
culée  Conception  de  la  sainte  Vierge^  dites 
de  V  Ermitage. 

La  Mère  Ursule  Benincasa,  en  fondant 
deux  congrégations  différentes,  a  prétendis 
que  l'une  fit  l'oIDce  de  Marthe  en  s'adonnaol 
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è  la  Tie  aelife,  et  Taatre  FolDce  de  Marie  en 
l'appiiqoaot  à  la  Tie  contemplative.  Après 
qa*eile  eat  fondé  la  première»  et  qaVlle  eut 
été  lolidement  établie^  le  P.  dom  Clément 
Alphonse,  ton  confesieur,  loi  proposa,  en 
1610,  de  faire  dans  ce  tioo  one  demeure  sépa- 
rée, oà  les  Olles  de  la  Congrégation  qui  se- 
raient les  plus  portées  à  la  retraite  poor^ 
raient  se  renfermer  sans  avoir  aucune  conw 
monicatîon  avec  les  autres,  sinon  dans  le 
temps  de  leurs  maladies  qu'elles  retourne-» 
raient  i  la  congrégation  pour  se  faire  son* 
Iager,et  qu'après  leur  guërison  elles  retour^ 
neraimt  dans  le  lien  de  retraite  ;  mais  la 
Mère  Ursule  ii*y  voulut  point  consentir  alors, 
disant  que  le  Seigneur  ne  lui  avait  pas  en- 
core manifefté  sa  volonté.  Ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  après  l.i  mort  de  son  directeur 
qoe,  sur  une  révélation  qu'elle  prétendit 
aroir  eue,  elle  voulut  fonder  une  seconde 
congrégation  toute  différente  de  la  première, 
et  ovec  laquelle  celte  seconde  a  néanmoins 
tellement  de  rapport,  que  ce  sont  les  filles 
de  la  première  congrégation  qui  ont  entière- 
ment le  soin  du  temporel  de  celles-ci  et  qui 
leor  fournissent  toutes  leurs  nécessités ,  de 
sorte  une  les  Théatines  de  la  set-onde  con- 
grégation, que  l'on  appelle  de  TErmitage, 
ne  sont  occupées  que  du  soin  de  prier  Dieu 
dans  une  retraite  et  une  solitude  austère,  à 
laquelle  elles  s'engagent  perdes  vœux  solen- 
nels. 

Le  monastère  de  ces  fllles  de  l'Ermitage 
est  conllgu  à  la  maison  do  la  Congrégation. 
It  y  a  néanmoins  deux  églises  différentes 
pour  chacune  de  ces  maisons,  qui  ne  sont 
séparées  que  par  une  grande  salle  ou  il  y  a 
deox  portes,  l'one  pour  entrer  à  la  Congré- 
gation, Taotre  pour  entrer  à  rErmltage 
(Cap»  VII  Regui.  Virg.  Eremit.)  ;  et  près  de 
relie  de  la  Congrégation  il  y  a  un  escalier  par 
ou  Pou  fait  entrer  les  provisions  de  ces  deux 
maisons,  qui  sont  reçues  par  la  supérieure 
de  la  Congrégation,  laquelle  a  le  soin  de 
fournir  aux  religieuses  brinites  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  afln  qu'on  ne  puisse  voir 
rel!es-ci  en  aucun  temps  par  la  porte  qui 
est  dans  cette  salle,  et  qui  est  commune  aux 
deox  maisons  ;  de  cette  porte  on  entre  dans 
une  autre  salle,  dont  on  ferme  la  porte  sitôt 
que  l'on  y  a  fait  entrer  le  confesseur,  le  mé- 
decin, le  chirurgien  et  les  autres  personnes 
qui  ont  été  appelées  à  l'Ermitage  pour  de 
pressants  besoins  ;  alors  on  en  donne  avis 
>  la  supérieure,  qui  vient  ouvrir  la  porto, 
et  aOn  que  le  confesseur,  le  médecin  et  le 
chirurgien  ne  puissent  pas  aller  bien  avant 
dans  le  monastère,  l'infirmerie  doit  être  tou- 
jours près  de  la  porte. 

La  Ifère  Ursule  avait  seulement  acheté  la 
place  pour  bâtir  cet  ermitage  ;  mais  elle  ne 
rut  exécuter  son  dessein,  étant  morte  peu 
do  temps  après  en  avoir  fait  jeter  les  fonde* 
ments.  Elle  ordonna  le  plan  des  bAtiments 
et  de  la  construction  de  ce  monastère  dans 
\^i  constiiaiiohs  qu'elle  dressa  pour  les  reli- 
gienses  qui  y  seraient  renfermées,  et  nomma 
par  son  testament,  pour  exécuter  ses  volon- 
tés, la  duchesse  d'AquarSy  protectrice  de  sa 
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congrégation,  et  les  élus  de  Naples,  quf, 
voulant,  en  1623,  continuer  le  bAtiment  de 
cet  ermitage  conformément  aux  intentions 
de  la  fondatrice,  s'adressèrent  au  pape  Gré- 
goire XV  pour  obtenir  de  ce  pontife  r^ippro- 
oation  des  constittitions  que  la  Mère  Ursule 
avait  dressées  :  le  p-foe  la  leur  accorda  le  7 
avril  de  la  même  année,  approuvant  ce  nou- 
vel institut  sons  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  ordonnant  que  les  religieuses  seraient 
soumises  à  la  juridiction,  rorrection  et  visite 
des  Clercs  réguliers  Théaiins  ;  qne  néan- 
moins r,'trchevéque  de  Naples  serait  tetiu 
d'y  faire  la  visite  une  fois  seulement,  et  que 
les  religieuses  seraient  tenues,  pour  cette 
fois  seulement,  de  lui  obéir  et  de  recevoir 
ses  ordonnances,  approuvant  dès  lors  les 
peines  et  les  sentences  qui  seraient  pronon- 
cées contre  les  rebelles  pour  leur  désobéis- 
sance. 

Soit  que  les  Théatins  eussent  fait  d'abord 
difficulté  d'accepter  la  conduite  de  ces  reli- 
gieuses, ou  que  les  élus  de  Naples  et  la  du- 
chesse d'Aquara  eussent  été  bien  aises  de  la 
leur  ôter,  le  pape  Urbain  Vlll,  par  an  bref 
du  21  mai  162(,  sur  les  remontrances  qui 
lui  avaient  été  faites  par  les  élus  de  Naples 
et  par  la  duchesse  d'Aqunrai^que  les  Théa- 
tins  n'avaient  pas  encore  pris  la  conduite  de 
ces  religieuses,  et  que  peut-être  ils  ne  s'en 
souciaient  pas,  exempta  ces  religieuses  de 
l'obéissance,  correction  et  visite  des  Théa- 
tins, et  les  soumit  A  celle  de  son  nonce  A 
Naples;  mais, en  1668,  le  vice-roi  dom  Pierre 
de  Tolède  et  ceux  qui  étaient  pour  lors  élus 
de  Naples  représentèrent  au  pape  Clément 
IX  que  les  Théatins  avaient  accepté  la  con- 
duite de  ces  religieuses  dans  leur  chapitre 
fénéral  de  l'an  1633,  conformément  au  bref 
e  Grégoire  XV,  et  que  Texposé  fait  au  pape 
Urbain  Vlll  n'avait  pas  été  véritable,  puis- 
que ces  religieux  avaient  tooiours  eu  la 
conduite  de  ce  monastère  depuis  ce  temps- 
lA  Jusqu'alors  sans  aucune  interruption  ; 
c'est  pourquoi  ils  prièrent  Sa  Sainteté  dor- 
donner  que  les  Théatins  auraient  seuls  la 
conduite  de  ce  monastère,  ce  qoe  le  pape 
accorda  par  un  autre  bref  du  9  juillet  16^» 
par  lequel  il  annula  et  cassa  la  substitution 
que  le  pape  Urbain  Vlll  avait  faite  du  nonce 
A  Naples  pour  gouverner  les  Théatin^^s  de 
l'Eraitago  aux  lieu  et  place  des  Théatins,  et 
approuva  derechet  les  constitutions  de  ces 
religieuses. 

On  avait  continué  A  bâtir  leur  ermitage 
dès  l'an  1623  ;  la  première  pierre  fut  posée 
en  présence  du  vice-roi,  des  conservateurs 
et  des  magistrats  de  tous  les  tribunaux  de 
la  ville,  au  bruit  de  tout  le  canon  des  forts 
et  des  vaisseaux  ;  il  fut  commencé  aux  dépens 
du  trésor  public  ;  mais  les  constructions  fu- 
rent interrompues  A  cause  des  guerres  qui 
surfinrent  et  des  calamités  publiques.  Ou 
continua  A  y  travailler  dans  la  suite;  les  tra- 
vaux furent  de  nouveau  interrompus  :  ce 
ne  fut  qu'en  1667  que  Termitage  fut'achevé, 
et  Tannée  suivante  les  Ermites  Théatines 
entrèrent.  Le  nombre  do  ce^  OlIcs,  fixé 
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(reottt-sU  par  les  coasIRolions,  ne  fat  rem- 
pli qu'en  1668. 

Les  conslilotions  de  cet  ermitage  furent 
imprlméca  à  Naples  en  1680.  Elles  contien- 
nent dix- huit  chapitres,  qui  renferment  tou- 
tes leurs  observances,  outre  l<'S  règlements 
qui  ont  été  dressés  pour  le  maintien  dae 
iitémes  observances*  et  qui  contiennent  en- 
core douze  (  faapitres.  En  vertu  de  ces  cons* 
Il  tu  lions  et  de  ces  règlements,  les  religieuses 
Tfiéatines  ne  doivent  jamais  manger  de 
viande  que  dans  leurs  maladies  ;  elles  doi- 
vent jeûner  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge»  et  plus  étroitement  la  veille 
de  la  fête  de  la  Conception  de  Notre-Dame  ; 
elles  jeûnent  aussi  les  veilles  des  fêles  de 
TAscensioD  de  Notre-Seigneur  et  du  Saint- 
Sacrement,  outre  les  jeunes  prescrits  par 
rEgliscy  et  tous  les  samedis  de  l'année,  1  A- 
vent  et  les  deux  derniers  jours  de  carnaval. 

Le  saint  sacrement  doit  être  exposé  dans 
leur  église  tous  les  vendredis,  l'espace  de 
cinq  heures,  pondant  lesquelles  it  doit  y 
avoir  toujours  cinq  religieuses  en  oraison. 
Le  même  jour  elles  sont  obligées  de  porter 
le  filice  pendant  plusieurs  heures.  Tous  les 
vendredis  de  TAvmt  et  du  Carême ,  et  une 
fois  en  quinze  jours  le  mercredi  pendant  le 
cours  de  Tannée,  elles  prennent  la  discipli- 
ne ;  laquelle  étant  finie,  la  prieure ,  après 
avoir  demandé  pardon  aux  sœurs  des  fautes 
qu'elle  peut  avoir  commises,  leur  baise  les 
pit'ds  ;  et  réciproquement  les  relis(ieuses  ^ 
après  avoir  demandé  pardon  à  la  supérieure 
de  leurs  fautes,  les  lui  baisent  aussi. 

Les  filles  qu'on  reçoit  dans  cet  ermitage 
doivent  avoir  vingt  ans  ;  elles  font  deux  ans 
de  noviciat,  et  lorsqu'elles  sont  reçue<«  pour 
la  profession ,  on  leur  permet  de  sortir  dans 
l'église,  où  elles  peuvent  s'entretenir  avec 
leurs  plus  proches  parents  pour  la  dernière 
fuis ,  sans  aucune  espérance  de  les  voir  ja- 
mais  et  d'en  entendre  jamais  parler;  on  leur 
accorde  un  jour  entier  pour  leur  parler, 
hors  le  temps  du  dluer  qu'elles  vont  manger 
avec  les  sœurs  de  la  Conarégation.  Cette 
grâce  n'est  accordée  qu'à  celles  qui  quittent 
immédiatement  le  monde  pour  entrer  dans 
l'Ermitage  ;  car  A  celles  qui  ont  passé  de  la 
Congrégaiion  A  l'Ermitage ,  on  ne  leur  ac- 
corde qu'un  jour  pour  pouvoir  rester  seule- 
ment avec  les  sœurs  de  la  Congrégation  ;  et 
afin  que  l'on  sache  plus  particulièrement 
quel  est  leur  engagement  dans  leur  profes- 
sion ,  nous  en  rapporterons  ici  la  formule 
dans  tonte  sa  teneur  : 

Je  iV.  faii  aujourd'hui  profession ,  et  pro^ 
vietê  à  Dieu ,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marier 
à  saint  Jean^Baptiste^  à  saint  Pierre  apôtre^ 
à  notre  Père  saint  Gaétan^àla  vénérable  con" 
grégation  des  Clercs  réguliers^  au  révérendie- 
sime  pire  général  de  la  même  congrégation^ 
an  recérend  pire  ordinaire  et  leurs  succès-^ 
seurs^  et  à  vous^  révérende  mire  supérieure 
de  cet  ermitage  de  r Immaculée  Conception  « 
fi  à  toutes  les  autres  supérieures  qui  seront 
canonic/uement  élues^  robédience  et  révérence 
dueSf  selon  les  trois  vaux  de  pauv  étende 
chasteté  et  d'obédience  ^  et  le  quatrième  de 


perpétuelle  clôture;  espérant^  par  la  gréée  de 
DieUf  d'être  toujours  vivante  à  Dieu  seul , 
morte  au  monde  ,  et  unie  avec  Jisue*Ckri$t  , 
mon  divin  Epoux  ^  et  d'imiter,  autemt  au*il 
me  sera  possiblf^  par  son  moyen,  la  bienheu* 
reuse  Vierge  Marie,  observant  la  règle  près-- 
erite  par  la  vénérable  mire  Ursule*  et  approu  - 
vée  par  les  souverains  pontifes  Grégoire  X  V 
et  Clément  IX. 

Alors  la  supérieure  dit  :  Puisque  noire 
sœur,  embrasée  ei  éclairée  du  feu  du  Saini-* 
Esprit,  renonce  au  monde^  à  Satan  et  â  $eo 
pompes ,  à  Vexempte  de  ceux  qui ,  eelon  fu*ii 
est  écrit,  n^avaieni  qu*un  §œur  et  qnrusto 
dmCf  ei  vendaient  leurs  biens  pour  en  porter 
le  prix  aux  pieds  des  apôiree  pour  le  i/tslrî- 
bueraux  pauvres,  selon  le  besoin  d'un  cha^ 
CMH,  et  désirant  avec  ardeur  imiter  ceux  qui, 

{}Our  s'éloigner  de  rembarras  du  monde  et  do 
a  fréquentation  des  hommes  ^  se  retiraient 
dans  les  solitudes  de  t Egypte  et  de  ta  Syrie  , 
afin  qu*ils  fussent  plus  unie  avec  Dieu,  sou^ 
kaite  avec  empressement  d'être  admise  dans 
notre  ermitage  de  l  Immaculée  Conception,  ei 
combattre  sous  la  protection  spéciale  de  la 
Mire  de  Dieu  et  de  notre  Pire  saint  Gaétan  » 
afinfue, ne  tendant  qu'àl'acquisition  de  la  per* 
feetion  et  à  prier  pour  le  renouvellement  d'es- 
prit de  tout  le  monde ,  elle  puisse  plus  /îfrre- 
ment  et  avec  plus  de  facilite  suivre  l'Epoux 
qui  doit  venir  aux  noces  et  aux  joiee  céles' 
tes  :  c'est  pour  cela  que  nous  Vadmetions  dans 
la  société  des  Ermites  TMatinee^  et  qu*en 
tant  que  nous  le  pouvons  avec  le  Seigneur, 
nous  lui  accordons  le  droit  de  vivre  en  eom^ 
mun  QVfc  nous  et  nos  autres  compagnes  de 
cet  ermitage:  afin  qu'au  jour  de  sa  mort,  quand 
elle  verra  son  Epoux,  elle  puisse  aller  à  sa 
rencontre  avec  joie,  avec  la  lampe  allumée  do 
ses  bonnes  œuvres ,  et  quelle  puisse  recevoir 
la  récompense  que  le  même  Epoux  Notre^ 
Seigneur  Jésus-Christ    promet  aux  vierges 

{prudentes  ,  lequel  vit  et  règne  avec  le  Père  et 
e  Saint-Esprit  dans  tous  tee  siècles  des  sié-^ 
des, 

La  professe  ayant  répondu  Amen,  la  su- 
périeure continue  en  lui  disant  :  Prenes  bien 
garde,  ma  chère  eœur,  que  par  raison  de  no- 
ire institut,  vous  devez  être  morte  au  monde^ 
vous  ressouvenant  ioujoure  que  le  Seiameur 
vous  a  appelée  à  cet  étal  pour  y  vivre  séparée 
du  nionae,  et  ne  tendre  qu'à  la  contemplation 
des  divins  mystères;  c*est  pourquoi,  par  Vau- 
torité  des  souverains  pontifes  oui  ont  ap^ 
prouvé  nos  règles ,  et  en  vertu  de  cee  mêmes 
règles,  je  vous  fais  savoir,  vous  signifie  e<  rotu 
recommande,  en  vertu  de  la  sainte  obédienc€9 
de  ne  jamais  parler  avec  aucune  personne  vi- 
vante  qui  ne  soit  pas  de  ce  monastère,  à  moins 
que  ce  ne  eoit  quelquefois  par  raisvn  de  votre 
office  :  et  pour  cela  je  vous  défends  oncoro 
décrire  à  vos  parents  ,  à  quelque  autre  per* 
fonns  que  ce  soit  hors  le  monastère,  et  aussi 
de  recevoir  ou  envoyer  aucun  nussage  ou 
billet. 

Je  vous  avertis  et  voue  charge  que  dans  tou» 
tes  vos  oraisons  et  vos  exercices  spirituels 
vous  devez  prier  le  Seigneur  pour  la  eainte 
Eglise  et  la  république  chrétienne^  ta  réforme 
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its  mmuTi^  le  rwouveïUmênt  (Tisprit  dam 
tout  le  monde  f  pariiculiiremeni  de  Rome  et 
di  notre  tUle^  pour  noire  eaint  Pire  le  Pape, 
noire  roit  notre  arehetéque  ^  pour  tous  ceux 
qui  gouvernent  notre  ville  elle  royaume^  tant 
dam  le  epiriiuel  que  le  temporel^  et  pour  tous 
tiùx  qui  ont  fondis  protégé  et  aidét  ou  qui , 
en  quelque  tempe  que  te  toit ,  voudront  pro^ 
tég^r,  aider  et  favoriter  ce  eaint  ermitaae , 
comme  étant  noe  bienfaiteurs  ;  parée  que  c  est 
Finttntion  de  la  mire  Ureule  ^  notre  fonda- 
triée. 

La  profeite  répond  :  Taccepte  et  me  jom- 
nktts  tolontiers  au  précepte  et  commande^ 
ment  par  sainte  obédience  ((ui  vient  de  m* être 
signifié^  de  ne  parler  jamais  à  mee  parents  ni 
dfvf/fiie  autre  personne  que  ce  soit;  de  ne 
jamais  envoyer  ni  recevoir  aucun  billet  ou 
meisage;  etfespire  et  promets  ^  par  la  grâce 
du  Seigneur^  de  ^observer  jusqu^à  la  mort. 
Je  promets  de  plus  de  prier  tout  le  tempe  de 
wut  vie ,  selon  te  commandenunt  qui  me  vient 
d'être  fait  présentement. 

De ax  fois  l'an ,  savoir  le  joor  de  la  Purifi- 
eatioa  de  la  aainle  Vierge  et  le  jour  de  la 
tète  de  saint  Gaétan»  elles  renou?ellcnt  leurs 
?œax  en  cette  manière  :  Je  iV.  renouvelle  ma 
profession  solennelle ,  et  promete  à  Dieu  tout 
puissant  «  à  la  bienheureuse  Yierae  Marie  ,  à 
teint  Pierre  apôtre ,  à  saint  Gaétan  et  à 
99US  »  révérende  mire  «  obéiesance  »  chasteté , 
pauvreté  et  clôture  perpétuelle.  De  plus^je 
renouvelle  Facceptation  que  f  ai  faite  du  corn- 
mandement  par  la  eainte  ooédience  ordonnée 
parla  rigle^  de  n^avoir  jamaie  de  eommunica- 
Uen^  ni  parparoles^  ni  par  lettres ^ni  par  mes- 
lû^e,  acte  aucune  personne  qui  ne  soit  de  ce 
monastère ,  et  promets  de  l'observer ^  avec  la 
grâce  du  Seigneur ^  jusqu*à  la  mort. 

Le  nombre  des  religieuses  da  chœur  est 
éié  i  lreDte*six,  comme  nous  avons  déjà 
dit;  mais  celui  des  converses  n'est  point  li* 
eskè.  Leur  iiabillement  consiste  en  une  robe 
de  drap  blanc  »  un  scapulaire  et  un  manteau 
Meo  ;  la  •robe  est  eerrée  d'une  ceinture  de 
cair  noir,  el  elles  portent  un  voile  noir  avec 
U  guimpe  eomme  les  autres  religieuses  (1). 

y  oyez  Gio  Bapt.  de!  Tuffo,  Uist.  délia  Hé- 
lia.  de  Pad.  Chierici  regol.  Joseph  de  Silos  , 
tfist,  Clerieor.  regutar.  Franc.  Mar.  Magffio, 
yu.  délia  Mad.  Oreoe.  Benineaea.  Placid.  a 
tanda  Theres.,  Compend.  Vit.  ejusdem^et 
HegoL  perle  Vergini  Romite  Teatine,  Philipp. 
Booannii  Catalog.  reiig.  Ord.^  part  u. 

THÉRAPEUTES. 

Foy.  la  Dissertation  préliminaire,  an  pre« 
mter  volume. 

THÊRÉSIENNBS  (nom  moderne  donné  aux 
Carmélilea  de  U  réforme  de  sainie  Thé- 
rèse). 

fey.  Cabm&litbs  DÉCHAOSsiics. 
THOMAS    DE   VILLENEUVE   /Fiixxs   db 

SllRT-  }. 
fey.  YlLLBHBDVB* 

(I)  Veg.,  à  u  Ba  do  vol.,  n*  il8.         .  .   v 


TIERCELETS  (nom  donné  aux  confrères  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  de  Paule;. 

Foy.  MiNiMBs. 

TIERS  ORDRE  DE  SAINT-AUGUSTIN. 

Yoy,  AuGusTiNs;  et  de  même,  pour  le  Tiers 
ordre  de  Saint-Dominique^  voy.  Milice  ds 
Jésos-Christ;  pour  le  Tiers  ordre  de  Saint' 
François  d* Assise^  voy.  PàNiTBifCB  [Ordre  de 
la).  Ponr  les  autres  Tiers  ordres^  voy.  Mont- 
Cabubl»  Mi!«iubs,  PaàMONTHÉs ,  Sbrvitbs, 
TaiNiTAiBES,  etc. 

TIROL  ou    TYROL  (  Ermitbs   db   Saint- 

JénÔMB  ,   DB  LA   C0N6RÉQATI0N   DO  ). 

Voy.  Jêrômb,  sect.  2,  §  1.  Des  Ermites  de 
Saint^Jérôme^  de  la  congrégation  du  bienheu" 
reux  Pierre  de  Pise. 

TIRON  (Congrégation  db). 

De  la  congrégation  de  Tiron^  avec  la  Vie  du 
bienheureux  Bernard  d*Abbeville^  fonda* 
teur  de  cette  congrégation. 

La  congrégation  de  Tiron,  regardée  aussi 
comme  on  ordre  parliculier ,  eut  pour  fon- 
dateur le  bienheureux  Bernard,  qui  fut  en- 
core un  des  disciples  du  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrisseli  comme  nous  l'avons  dii 
dans'plusieurs  articles  précédents.  Il  naquit 
vers  l'an  1046,  dans  le  territoire  d'Abbeville, 
au  pays  de  Ponthim,  de  parents  honnêtes, 
pieux  et  hospitaliers ,  qoi ,  selon  leurs 
moyens,  recevaient  les  pauvres  et  les  soula- 
geaient dans  leurs  besoins  avec  beaucoup  de 
charité.  Us  eurent  un  soin  parliculier  de 
faire  élever  Bernard  dans  la  vertu  et  dans 
les  lettres,  où  il  Ot  de  grands  proffiès*  Dès 
ses  plus  tendres  années,  il  flt  paraître  un  si 
grand  amour  pour  la  vie  religieose,  uu'il 
voulait  imiter  les  religieux  jusque  dans 
leurs  habits  :  ce  qui  lui  attira  la  risée  de  ses 
compagnons.  Mais  il  s'éleva  au-de»sus  des 
railleries,  et  à  l'ége  de  vingt  ans  il  quitta 
son  pays  et  alla  en  Poitou  avec  trois  de  ses 
compagnons,  qui ,  touchés  du  même  désir 
que  lui,  cherchaient  à  se  retirer  dans  un 
monastère  où  la  régolarité  f&t  exactement 
observée. 

lis  s'arrêtèrent  quelque  temps  à  Poitiers, 
et  s*informèrent  des  observances  régulières 
qui  étaient  en  pratique  dans  les  monastères 
de  cette  province.  Il  y  en  avait  on  aux  en- 
virons ue  Poitiers,  sous  le  nom  de  Saint- 
Cyprien,  dit  vuigairt-ment  Saint-Cyuran, 
dont  était  abbé  Ri^naud  qui  avait  été  disci- 

Klede  Robert,  fondateur  de  celui  de  U  Chaise* 
ieu.  Dans  ce  même  monastère  se  trouvaient 
plusieurs  religieux  de  maisons  nobles,  mais 

filus  recommandables  encore  par  l'éclat  dj 
enrs  vertus;  de  ce  nombre  étaient  Hildebcrt, 
uni  fut  ensuite  abbé  de  Boorgh-de-Deols  sor 
rlndre,  et  archevêque  de  Bourges  ;  Gervais, 
qoi  fut  abbé  de  Saint-Savin,  et  Garnier,  qui 
avait  été  seigneur  de  Uontmorillon.  Ber- 
nard, excité  par  leurs  exemples,  se  joignit 
à  eux,  et  reçut  l'habit  monaatique  des  mains 
de  l'abbé  Renaud.  Gervais  ayant  été*  de* 
mandé  pour  être  abbé  de  Sainl-Savfai,  à 
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douze  Heoei  de  Poitiers,  sur  la  Garlemble, 
ne  Toaliit  point  accepter  cette  charge  A 
moins  qu*on  ne  lui  eAl  donné  Bernard  pour 
travailler  avec  loi  au  rétablissement  de  la 
discipline  régulière,  dont  les  religieux  de 
eette  abbaye  s'étaient  éloignés.  On  lui  ac* 
corda  donc  Bernard,  qui  â  Tâge  de  trente 
ans  fut  fait  prieur  de  ce  monastère.  H  eut 
beaucoup  de  part  au  rétablissement  des  ob- 
servances régulières  ;  mais  il  eut  auparavant 
beaucoup  à  souffrir  de  Tabbè  Gervais  et  de 
ses  religieux,  qui  ne  faisaient  point  de  scru- 
pule de  recourir  i  des  moyens  simoniaqucs 
pour  procurer  i  leur  mouastère  une  église 
qu'ils  voulaient  loi  soumettre.  Il  y  eut  même 
un  religieux  qui  eut  la  hardiesse  de  le  (rap* 
pcr  ;  maii  Dieu  vengea  Tinjore  laite  i  son 
serviteur:  car  ce  religieux  qui  avait  osé 
mettre  la  main  sur  lui  mourut  sur-le-champ. 
La  persévérance  de  Bernard,  son  zèle,  sa 
douceur,  son  humilité,  son  assiduité  k  l'o- 
raison, sa  fidélité  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
gagnèrent  enfin  le  cœur  des  religieaz  les 
plus  obstinés  :  ils  changèrent  de  vie  et  se 
soumirent  à  la  réforme.  Notre  saint,  après 
avoir  douné  vingt  ans  de  ses  soins  et  de  ses 
veilles  au  rétablissement  spirituel  de  celle 
maison  en  qualité  de  prieur,  voyant  qoe  J«# 
religieux  voulaient  le  choisir  pour  rem- 
plir la  place  deGcrvals,  mort  dans  la  Pales^ 
tkie,  ae  retira,  pour  éviter  cet  honneur, 
et  se  cacha  quelque  temps  dans  une  solitude 
du  Maine,  où  demenratent  plusieurs  solitai- 
res sous  la  condoite  des  bienheureux  Robert 
d'Arbrissel,  Vital  de  Hortain  et  Raoul  de 
la  Futaie.  De  là  il  passa  aux  extrémités  de  la 
Bretagne,  dans  la  presqa'ile  de  Chausse/, 
sur  la  céte  septentrionale. 

Revenu  au  Perche  dans  sa  première  soli- 
tttde,  il  y  fut  rencontré  par  Uienaud,  abbé  de 
Saint-Cyprien ,  qui  l'obligea  de  retourner 
avec  Ini  dans  son  monastère,  afin  de  le  faire 
élire  pour  son  snccesseur.  Cet  abbé  étant 
mort  quatre  mois  après,  Bernard  fut  élu  en 
effet  abbé  de  ce  monastère,  qu'il  quitta  quel- 
que temps  après^  les  religieux  de  Clnny  pré- 
tendant le  soumettre  à  leur  juridiction.  Il 
alla  rejoindre  le  B.  Robert  d'Arbrissel,  qn'il 
accompagna  dans  ses  missions  anostoliqoes. 
Il  fut  ensuite  à  Rome  pour  défendre  les 
droilade  son  monastère  de  Saiot-Gvprien. 
Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  refusa  la 
dignité  de  cardinal  que  lui  offrait  le  pape 
Pascal  11  ;  quoique  le  pape  l'eût  rétabli  dans 
son  office,  dont  il  l'avait  privé  i  la  sollicita* 
tion  des  religieuz  de  Cluaj,  il  ne  voulut  pas 
retourner  dans  son  abbaye  ;  il  aima  mieux 
se  retirer  dans  son  ancienne  solitude  au 
Perche,  où  le  comte  de  Rutrou  lui  donna  on 
lieu  nommé  Arciaei^  pour  y  bâtir  un  mo- 
nastère. Ce  lien  très-agréable  est  entouré 
de  bois,  arrosé  de  plusiears  fontaines  qui 
coulaient  dans  de  arandes  prairies»  et  éloi- 

((né  d*on  mille  de  Nogent-le-Rotron«  Comme 
es  religieux  de  Clonj  y  a?aient  déjà  un  mo- 
nastère, Béatrix,  mère  du  comte  de  Rotron, 
craignant  que  le  voisinage  de  ces  deux  mor 
nastéres  ne  causât  des  querelles  entre  ces 
religieux,  persuada  â  son  fils  d'établir  Ber- 


nafd  et  ses  disciples  dans  le  bois  de  Tîron. 
Ce  fut  là  qoe  Bernard  jeta,  en  1109,  les  fon* 
déments  dn  monastère  qui  a  donné  le  non 
â  su  congrégation.  Il  ne  fut  d'abord  bâti  nue 
de  bois  ;  Yves  de  Chartres,  évéqne  de  ce  die* 
cèse,  favorisa  cet  établissement,  et  Bernard 
y  dit  la  première  messe  le  jour  de  Pâqncs 
suivant. 

Ce  que  la  comtesse  du  Perche  avait  ironlu 
éviter  en  empêchant  que  son  fils  ne  donnât 
la  terre  d'Ârcisses  à  Bernard  et  â  ses  disci- 
ples arriva  néanmoins  :  les  religieux  de  Cln- 
ny prétendirent  recevoir  la  dlme  de  ce  lieu, 
et  avoir  droit  sur  les  mortuaires.  Hais  Ber«- 
nard,  qui  ne  cherchait  qu'à  servir  Dien 
dans  on  esprit  de  paix,  de  charité  et  de  re- 
noncement à  tontes  choses,  aima  mieux 
leur  abandonner  enlièrement  le  mooaslère, 
et  alla  trouver  l'évéque  de  Chartres,  auquel 
il  demanda  quelqoes-ones  des  terres  qoi 
appartenaient  â  son  église  poor  y  construire 
no  monastère  :  ce  prélat,  dn  consentement 
de  ses  chanoines,  leur  accorda  un  espace  de 
terre  sur  la  rivière  de  Tiron.  Souchet;,  qui 
rapporte  la  charte  de  cette  donation,  faite 
en    1113  p    et   qoe  les   continuateurs    de 
Bollandus   prétendeot  n'être  que  de  IIH, 
croit  néanmoins  que  ce  premier  monastère, 
abandonné  par  Bernard,  avait  été  bâti  dnoa 
la  paroisse  de  Brunelle,  qui  dépendait  dn 
monastère  de  Nngent-le-Rotrou ,  et  non  à 
Tiron,  où  ces  religieux  n'ont  Jamais  eu  au- 
cun droit.  Quoi  qu'il  en  soit,  dés  que  notre 
saint  eut  obtenu  le  terrain,  il  ▼  bâtît  un  mo- 
nastère, qui  fut  bientôt  rempli  d'un  grand 
nombre  de  religieux,  qui  s'estimaient  heo- 
reux  d*y  servir  Dieu  sous  sa  conduite.  Il  y 
recevait  tous  ceux  (|ul  avaient  on  Téritable 
désir  de  se  convertir,  et  11  voulait  qn*on  y 
exerçât  toutes  sortes  d'arts,  tant  pour  eu 
bannir  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  q«e 
pour  Ini  procurer  les  choses  nécesenime  à 
la  vie,  qui  n'y  étaient  nas  en  abondance  dnas 
ces  commencements.  On  y  voyait  des  pnia- 
tres,  des  sculpteurs,  des  menuisiers,  des  ser- 
ruriers, des  maçons,  des  vignerons  ni  des 
labooreors,  qoi  obéissaient  an  ^omoinnde- 
ment  d'on  ancien  ;  tout  leor  profit  se  nnltail 
en  commun  ponr  rcntretien  des  religienx  : 
ce  qui,  joint  â  tons  les  eiercicesde  irnté  cl 
de  mortification  qui  sont  Tâose  et  le  fonde- 
ment de  la  vie  religieuse,  fit  regarder  le 
saint  fondateur  comme  le  restanratenr  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  il  faisait  reri- 
vre  le  premier  esprit  ;  sa  congrégation  ,  qai 
conserva   le  nom    du   premier   mona^lére 
qu'elle  posséda,  fut  regardée  comme  une  ex- 
cellente réforme  de  cet  ordre,  par  la  régala- 
rite  de  ses  observances,  qui  étaient  telles 
qu'elles  avaient  été  dans  son  coouneaee- 
mentâ  Cluny,  en  Bour^gogne,  â  Cave,    ea 
Italie  et  en  Sicile,  et  a  Sanvc-Majonr    ess 
Guyenne.  Dien  y  répandit  une  si  grande  bé- 
nédiction, qu'elle  eut  environ  soixante-cioq 
maisons  de  sa  dépendance ,  tant  nbte  jcs 
que  prieurés,  et  environ  trente  églises  pia* 
roissiales. 

M.  Baillet  dit  que  le  bienheureux  Vital  de 
Uortain  fat  si  toocbé  de  rexcelleoen 
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noofel  Institot,  qu'il  yoiilot  tonniettre  à 
Tabbaye  de  Tiroa  toas  les  monastères  et 
toutes  les  églises  qoi  dépendaient  de  celle  de 
Savigni»  dont  il  était  le  fondateur*  et  qai  se 
trooTaient  déjà  an  nombre  de  cinquante,  tant 
abbayes  que  prieurés.  Il  s*est  pent-élre  fondé 
sur  ce  que  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  com- 
posée parGeoffroi-Gross,  Tnn  de  ses  disciples, 
on  lit  que  Vilal,  après  avoir  t^âtl  l'abbaye  de 
^rigni  en  Normandie,  la  céda  ensuite  à  Ber- 
nard avec  tous  tes  monastères  qui  en  dépen- 
daient :  VUalit  rero  de  Mauritonio  iuum  /à- 
bricabat  in  Normannia  nempe  Saveneium  in 
diœctii  Abrineensi^  qnod  posteQ  domno  Bet^ 
nardo  eeitil  ewm  monaiteriii  inde  pendentif 
bus.  Mais  M.  Baillet  n*est  pas  le  seul  qui 
sVst  trompé.  Il  est  Tral  qu'après  la  mort  de 
Vital,  SaTigni,  avec  trente  monastères^ qui  en 
dépendaient,  fut  cédé  à  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaui,  comme  nous  l'aYons  dit  ail- 
leurs (art.  Savigni),  mais  non  à  saint  Ber- 
nard de  Tiron  :  cette  union  de  la  congréga- 
tion de  Savigni  à  Tordre  de  Clteaui  ne  fut 
faite  qu>n  1148,  près  de  trente  ans  après  la 
mort  do  bienheureux  Vital»  qui  ne  fonda  que 
la  seule  abbaye  de  Savigni  pour  des  hommes, 
et  celle  des  Blanches-Dames  pour  des  6lles. 
On  a  même  prétendu  que  Savigni  était  de 
Tordre  de  Tiron  :  c'étaient  cependant  deux 
congrégations  différentes.  Souchet  a  donné  le 
calalogise  des  monastères  de  ces  deui  congré- 
gations, en  parlant  de  l'union  qui  fut  laite  de 
5avigni  et  de  trente  de  ses  monastères  à  Tor- 
dre de  Ctleaui  ;  il  dit  que  cet  ordre  fui  éielnt 
presque  dans  son  berceau,  et  que  les  deui  au- 
tres qui  furent  fondés  dans  le  mômetemps^  Ti- 
ron etFi»ntevrault,  subsistaient  encorede  son 
temps,  c'est-à-dire  en  1649,  époque  à  la- 
quelle il  écrivait.  Aique  ila  ceUbrii  ordo  ip- 
lit  pmê  ineunabuliê  pertïf ,  et  in  alioi  morte 
iramiit  :  duobuê  a/iis,  Tironemfe,  icilieei  et 
Fonte  Abraldente^  in  hune  diem  in  priori  in- 
itiiuto  permanentibut. 

Four  roTcnir  an  bienheureux  Bernard  et 
à  ses  disciples,  ils  vivaient  dans  une  pau- 
vreté unlTerselle.  A  peine  avaient-ils  dans 
les  commencemeuts  ce  qui  était  nécessaire 
k  la  Yie.  Souvent  il  fallait  partager  une  livre 
de  pain  pour  deux  religieux,  quelquefois 
poor  quatre.  Ils  furent  même  quelques  jours 
contrainte  de  vivre  d'herbes  et  de  racines.  Ils 
neboTaieot  point  de  Tîn,  et  pratiquaient  des 
austérités  presque  incroyables,  ce  qui  n'em- 
pécha  pas  un  grand  nombre  de  personnes 
de  venir  à  Tiron  poor  y  vivre  sous  la  conduite 
du  bienheoreux  Bernard,  qui,  en  moins  de 
trois  ans,  se  TÎt  père  de  plus  de  cinq  cents 
religieux.  La  sainteté  de  ce  fondateur  se 
répandit  bientôt  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  :  plusieurs  provinces  de  France 
lai  demandèrent  de  ses  religieux  ;  et  Henri, 
roi  d'ÀDgleterre  et  duc  de  Normandie,  lui 
envoya  Thibaud,  comte  de  Blois,  et  Rolron, 
comte  da  Perche,  poor  lui  en  demander 
aussi.  Ce  prince^  pour  marquer  l'estime  qu'il 
faisaitde  sa  personne  et  de  son  institut,  donna 
à  son  monastère  de  Tiron  à  perpétuité  quinze 
marcs  d'argent  tous  les  ans»  sans  compter 
cinquante  i  soixante  autres  qu'il  leur  Ct  re- 


mettre tous  les  ans  jusqu'à  sa  mori,  après 
leur  avoir  fait  bfltir  un  dortoir  avec  beau- 
coup de  magniflcence. 

Le  roi  de  France  Louis  le  Gros,  après  une 
conférence  qu'il  eut  avec  ce  saint  fondateur , 
n'eut  pas  moins  d'estime  pour  lui,  et  lui  donna 
tout  le  territoire  de  Covltrey.  Thibaud,  comte 
de  Blois,  outre  deux  prieurés  qu'il  avait 
fait  bâtir  du  vivant  du  saint,  donna  en- 
core après  sa  mort  au  monastère  de  Tiron 
un  grand  nombre  d'ornements  d'église,  et  y 
flt  bâiir  TinOrmerle.  Nombre  de  princes  qui 
vinrent  voir  Bernard  dans  sa  solitude,  non- 
seulement  lui  flrent  de  grands  présents,  mais 
ménie  bâtirent,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  des  monastères  qu'ils  soumirent  à 
celui  de  Tiron  ;  tels  furent  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine;  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui 
fut  ensuite  roi  de  Jérusalem  ;  Gui  le  Jeune, 
comte  de  Rocheforl  ;  Robert,  Martin  el  Gui- 
charJ  de  Beauieu  ;  Geoffroi,  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  etc.  Itolrou,  comte  du  Perche,  ren- 
dit aux  reliicieuxdeTironle  monastère  d'Ar- 
cisses,  qui  fut  depuis  érigé  en  abbaye.  Ro- 
bert, que  Ton  croit  être  le  même  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  auquel  le  roi 
d'Angleterre  avait  donné  des  terres  en  ce 
royaume,  y  conduisit  treize  religieux  de  Ti- 

.  ron,  auxquels  il  fit  bâtir  Tabbaye  de  Notre- 
Dame  de  Cameis,  au  diocèse  de  Saint-David. 
David,  duc  de  Northumbre,  qui  fut  ensuite 
roi  d'Ecosse,  ayant  entendu  parler  du  bien- 
heureux Bernard,  voulut  aussi  avoir  de  ses 
religieux,  auiquels  il  fit  bâtir  Tabbaye  de 
Raburk  ,  dans  le  diocèse  de  Saint-André. 
Ce  prince  passa  en  France  pour  y  voir 
ee  saint,  mais  il  le  trouva  mort.  Non-seu- 
lement il  confirma  les  donations  qu*il  avait 
faites  à  son  monastère,  mais  même  il  les 
augmenta.  Il  emmena  encore  avec  lui  douze 
autres  religieux  avec  un  abbé,  auxquels  il 
fit  bâtir  un  second  monastère  en  Ecosse,  et 
Ton  lui  donna  le  nom  de  Tiron.  Ce  fut  en  1116 
que  le  bienheureux  Bernard  mourut,  selon 
Souchet  ;  mais  Henschenius  ne  met  ia  mort 
qu'en  1117.  Le  nombre  des  monastères  de  sa 
congrégatioo  augmenta  considérablement 
après  sa  mort.  11  y  avait  dix  abbayes,  outre 
celle  de  Tiron  qui  en  était  le  chef.  Les  abbayes 
étaient  celle  des  Arcisses,  au  diocèse  de 
Chartres,  occupée  présentement  par  des  re- 
ligieuses ;  la  Pelisse  et  le  Gué  do  Launai , 
dans  celui  du  Mans;  Joudieu,  dans  celui  de 
Lyon  ;  leTronchai,dans  le  diocèse  de  Dol; 
Notre-Dame  de  Cameis  en  Angleterre,  Roka* 
burk  et  Tiron  en  Ecosse.  Il  v  avait  aussi  dix 
prieurés  et  quinze  cures  au  diocèse  de  Char- 
tres ;  huit  prieurés  ct  quatre  cures  an  diocèse 
du  Mans  ;  quatre  prieurés  au  diocèse  de 
Paris  ;  neuf  prieurés  et  deux  cures  au  diocèse 
de  Rouen  ;  deux  prieurés  et  deux  cures  au 
diocèse  d'Avranches  ;  deux  prieurés  au  dio- 
cèse de  Nantes,  et  sept  cures  et  cinq  prieurés 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  nn  dans  celui  de 
Meaux,  deux  dans  le  diocèse  d'Orléans,  ct  un 
dans  relui  deSoissons,  outre  trois  offices 
claustraux  de  Tabbaye  de  Tiron,  oui  étaient 
ceux  de  camérier,  de  sacristain  et  d  infirmier. 

^  Les  religieux  do  cette  congrégation  étaient 
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habillét  de  gris  cendré,  et  ne  prirent  le  noir 

3oe  dans  la  faite  ;  mais  quoique  Soacliet 
ise  qof*  cette  congrégation  subsistait  en 
1M9,  il  est  certin  que  l'abbaye  de  Tiron  , 
qoi  était  tombée  en  commende  dès  l'an  1530, 
et  dont  le  cardinal  du  Beilai  arail  été  le  pre-. 
mier  abbé  commendaiaire*  fut  agrégée  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur  en  1629.  Ainsi 
au  temps  que  Soucbet  écrîTait»  il  pouvait 
j  avoir  encore  quelques  monastères  où  Tins- 
tilnt  de  Tiron  était  toujours  en  pralique  ; 
mais  la  congrégation  ne  subsistait  plus  ;  elle 
avait  alors  perdu  son  ebef,  et  une  partie  des 
autres  monastères  avait  aussi  passé  A  d*au- 
trcfi  ordres,  ou  avait  été  supprimée* 

GaurriJus  Oo!»s.  VU.  B.  BernardideTironiOf 
cum  notis  Joann.  Souck-i.  Bolland.,  tom.  11 
Aprilû.  Baiilet,  Vies  dei  SS. ,  14  Aprilis. 

TOISON   D*OR  (Chbvalibbs  db  l*obdrb 
DB  Lk)  ^  en  Espagne. 

L'ordre  de  la  Toison  d'Or  a  été  institué 
par  Philippe  te  Bon  ,  duc  de  Bourgogne,  en 
1429  ;  mais  les  historiens  ne  conviennent 

Îoint  du  motif  qui  porta  ce  prince  à  donner 
cet  ordre  le  nom  de  Toison  d*Or:  les  ans 
croient  qu'il  eut  en  vue  la  Toison  d'Or  dont 
il  est  parlé  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  » 
que  Jason,  Gis  d'Ë-son,  roi  de  Thessalie,  con- 
quit dans  la  Colchide,  ajant  tué  par  le  se- 
cours de  Médée  le  dragon  qui  la  gardait. 
D'autres  disent  qu'il  eut  pour  objet  la  toison 
que  Dieu  fit  voir  à  Gédéon,  pour  l'assurer 

»ue  c'était  lui  qui  l'établissait  juge  d'Israël, 
livier  de  la  Marche  écrit  qu'a  l'âge  de 
soiiante-seize  ans  il  fit  ressouvenir  Phi- 
lippe l'^  roi  d'Espagne,  père  de  l'empereur 
Charles  V,  que  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bour- 
gogne, son  aïeul,  avait  institué  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or  dans  la  vue  de  celle  de  Jason, 
et  que  Jean-Germain ,  évéque  de  Châlons- 
•ur-SaAne  et  chancelier  de  cet  ordre,  étant 
venu  sur  ces  entrefaites,  le  fit  changer  de 
sentiment  et  déclara  au  jeune  prince  que  cet 
ordre  avait  été  institué  dans  la  vue  de  la  toi- 
son de  Gédéon.  Mais  Guillaume,  évéque  de 
Tournajr,qui  était  aussi  chancelier  de  I  ordre, 
prétend  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  pour  objet 
la  toison  d*or  de  Jason  ella  toison  de  Jacob  :  ce 
qu'ilentend  parces  brebis  tachetéesdediverses 
couleurs  que  ce  patriarche  eut  pour  sa  part, 
suivant  l'accord  qu'il  avaitfaitavec  son  bea?- 
phe  Laban  :  ce  qui  donna  lieu  à  ce  prélat 
de  composer  un  gros  ouvrage  où,  sous  le 
sjrmbule  de  la  toison  de  Jason ,  il  parle  de  la 
vertu,  de  la  magnanimité  et  de  la  grandeur 
d'âme  dont  un  chevalier  doit  faire  profession  ; 
et  sous  le  symbole  de  la  toison  de  Jacob,  la  vertu 
de  justice  dont  l'âme  d'un  chevalier  doit  être 
ornée;  voici  comme  il  en  parle  dam  la  préface 
qu'il  adressa  à  Charles ,  duc  de  Bourgogne  : 
Je  voire  tris-humble  oraleur  el  sereitear, 
en  obéissant  à  vos  Iris^humbles  plaisirs  et 
eommandemenSf  ai  icy  udigé  el  mis  par  e«- 
cripi  en  deux  livres  les  deux  manières  de  toi- 
sons desquelles  je  avoye  entreprins  de  parler 
si  le  lems  et  heure  Veuîsent  adoneqnes  souffert. 
Et  irailera  le  premier  livre  de  la  Thoison  de 
tason  que  communément  en  nomme  el  qu^on 


peut  nommer  la  Thoison  cTor,  ot  de  laquelle 
parle  Ovide  en  son  septième  livre  dee  Molha- 
snorpkoses ,  et  le  met  par  fiction  de  poeterie 
comme  fable:  mais  nous  trouvons  qWEusta* 
dus  le  Poète  et  autres  le  mettent  pour  craye 
histoire^  comme  au  plaisir  de  Dieu ,  fera  cy- 
après  déduit  et  montré^  pnr  laquelle  Thoison 
nous  sera  deelairée  la  noble  vertu  de  tnagna^ 
nimité.  Le  second  livre  sera  de  la  Thoison  de 
Jacob  le  saint  patriarche  de  laquelle  est  es* 
cript  par  Moyse  au  XXX.  chapitre  de  Genesis^ 
et  laquelle  nous  apprendra  la  vertu  de  iutlice. 
lesquelles  vertus   affierent  principalement   à 
roySf  prinf'ts^  chevaliers  et  nobles  hommes^  el 
pour  ce  peuvent  lesd.  Thoisotts  estre  raison-- 
nablement  attribuées  à  tordre  de  la  Thoison 
d'or  ou  sous  le  nom  de  la  Thoison  peut  avoir 
esté  meut  ce  très  décote  très  reluysant  et  très 
catholique  prince  monjeîf/nnir  le  duc  votre 
bon  père  à  qui  Dieu  soit  miseritors^  d^avoir 
institué  celte  très  sainte  et  dévote  ordre  met^ 
mement  attendue  et  considérée  la  fin  de  la* 
quelle  contendent  Us  chapitres  et  statuts  d'i- 
celle,  qui  ne  sont  que  à  bonnes  mœurs  et  A 
vertus  telles  que  celles  qui  doivent  résider  et 
être  en  cueur  de  noble  homme.  Et  dans  on  au* 
tre  endroit,   il  dit  encore  :  Pour  ce  qu^aimi 
estf  mon  très  redouté  seigneur  que  nous  avons 
à  parler  de  la  Thoison.  il  me  semble  expédient^ 
snais  nécessaire  ^  sçavoir  et  entendre  aue  c'e  I 
dont  premièrement  elle  vient  ^  laquelle  chose 
connue  on  trouvera  que  ce  n'ai  pas  taniié 
ne  chose  qui  fasse  peu  a  estime  ;  car  par  celle 
Thoison  d'or  de  Jason  el  celle  de  Jacob  seront 
démontrées  plusieurs  vertus  appartenantes  à 
notre  siinte  chrétienne  /uy,  pourquoy  faut 
conclure  que  1res  noble^  très  catholique  el  très 
f^rudent  prince^  feu  de  très  noble  mémoire 
mon  très  redouté  seigneur,  monseigneur  le  duc 
Fhilippes  votre  pere^  que  Dieu  pardoint  n'a 
pas  comme  dit  est  en  vain  institué  icelle  ordre 
sous  l'enseigne  de  la  Thoison  dor. 

Mais  que  ce  soit  la  toison  d'or  de  Jason, 
ou  celle  de  Gédéon  ,  ou  celle  de  Jacob,  qui 
aient  servi  d'objet  au  duc  de  Bourgogne  pour 
donner  le  nom  de  toison  d'or  à  l'ordre  qu'il 
institua,  le  motif  qu'il  eut  en  l'instituant  fui 
saint  et  picui,  puisque  ce  fut  pour  Thonneor 
et  l'agrandissement  de  la  loi  catholique, 
comme  il  parait  par  les  statuts  de  cet  ordre 
qui  commencent  ainsi  :  Philippes  par  /i 
grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne^  de  Lolhvr» 
de  Brabanl^  et  de  Limbourg^  comte  de  Flan- 
dres^  d'Artois,  de  Bourgogne,  paluttn  de 
Haynaut^  de  Hollande,  ielanleet  Namur , 
marauis  du  saint  Empire^  seigneur  de  Frise  . 
de  Salins ,  et  de  Ma'ines  :  sçavoir  faisons  à 
tous  presens  et  avenir  que  pour  la  Ires^grande 
et  parfaite  amour^  qu'avons  au  noble  estât  de 
chevalerie  f  dont  de  tres-ardente  et  singulière 
affection  desirons  Vhonneur  et  V agrandisse  - 
ment  :  parquoy  la  vraue  foy  catholique^  Cétat 
de  notre  mère  sainte  Eglise  et  la  tranquUitc 
et  prospérité  de  la  chose  publique  soient  comm: 
estre  peuvent  defTenduës^  gardées  et  snainte^ 
nues  ;  nous  à  la  gloire  et  louange  du  tout-pw's* 
sans  notre  Créateur  et  Rédempteur  ^  en  reve^ 
renceAe  su  glorieuse  Mère  Vierge,  et  à  Fkon^ 
neur  de  monseigneur  saint  Andrieu  glorieux 
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êpilre  ei  martyr,  à  F  exaltation  dt  la  foy  il 
fl$  iùinlt  Egli»€,  et  excitation  de$  vrîu$^  et 
bonnes  mœurs,  le  dix  du  mois  de  janvier  /'an 
de  notre  Seigneur  U29,  qui  fut  le  jour  de  la 
solemnistttion  du  mariage  de  nous  et  de  notre 
très  fhire  et  aimée  compagne  Elizabeik,  en 
notre  tille  de  Bruges,  avons  prins  créé  et  or* 
donné  et  par  celles  présentes,  créons  et  ordon* 
nons  un  ordre  et  fraternité  de  chevalrrie  ou 
uimoble  compagnie  de  certain  nombre  de  che- 
valiers que  voulons  estre  appelle  Vordre  de  la 
Toison  d'or,  etc.  Georges  CasleUan«  dans  un 
poëme  qu'il  Gt  à  la  louange  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  dit  aossi  que  cet  ordre  foi  institué 
pour  la  j>ropagalion  de  la  foi. . 

Mais  n'est  oubly  le  haut  eslevemeiU 
De  la  Toison  kaute  et  divine  emprise 
Que  pour  confort,  aide  et  reparement 
Vê  notre  foy,  en  long  proposement 
Tu  as  mis  sus  ditulgé  et  emprise 
Sous  autre  grand  religion  comprise 
Touihant  honneur  et  publique  éiiuité. 
Pour  estre  mieux  enveis  Dteu  aquislé* 

Ce  qui  se  conDrme  aussi  par  répilaphe  de  ce 
prince,  od  on  lui  fait  dire  : 
Pour  mieux  maintenir  t Eglise  qui  est  à  Dieu  maison , 
J'eg  nds  sus,  le  noble  ordre  qu^on  nomme  la  Toison. 

Le  duc  de  Bourgogne  ayant  donc  institué 
cet  ordre  le  10  janvier  1^29,  dans  la  ville  de 
Bruges  9  le  prcniicr  chapitre  se  tint  Tannée 
suivante  â  Lille,  cù  furent  faits  les  premiers 
chevatiera  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  en 
ik3\  ce  prioce  dressa  dans  la  ir.éme  ville  les 
statuts  que  ces  chevaliers  devaient  observer* 
Ils  conlleimenl  soisante-six  articles,  aux- 
quels lea  successeurs  du  duc  de  Bourgogne 
oui  fait  dans  la  suite  plusieurs  changeneieuts; 
car,   par  le  iringt-deuiièroe  article ,  il  était 
porté  que  l'on  devait  solenniser  la  fêle  et 
tenir  le  cha|iitre  de  Tordre  tous  les  aus  le 
joor  de  saint  André,  apôtre,  sous  la  protec- 
tion duquel  il  fut  mis  ;  mais  comme  les  jours 
sont  couris   en  hiver,  et  que  les  chevaliers 
auraient  eu  de  la  peine  à  s'y  trouver  et  venir 
si  souvent  dans  C4tte  fâcheuse  saison,  il  fut 
ordonné  que  celte  fête  se  célébrerait  tous  les 
trots  aus  le  dcuiiènie  jourde  mai,  et  Charles, 
dernier  duc  de  Bourgogne,  fils  du  fondateur, 
ordonna  que  les  chapitres  de  Tordre  se  tien- 
draii*nt  en  tel  temps  et  en  telle  saison  de 
Tannée  que  le  souverain  de  Tordre  jugerait 
à  propos,  ce   qui  a  toujours  été  observé  de- 
puis. Le  même  prioce,  dans  le  chapitre  qu'il 
tînt  A  Valeucieiincs,  en  1473,  voulut  que  les 
manleaox    cl   les  chaperons  des  chevaliers 
fussent  à  Tavcnir  de  velours  cramoisi  dou- 
blés de  saliu    l)lai:c,  au  lieu  qu'auparavant 
ils  n*étaieiU   que  de  drap  ;  et  que  sous  ces 
manteaux  ils  portassent  aussi  des  robes  de 
velours  cramoisi.  11  ordonna  de  plus  que  les 
officiers»  de  Tordre,  qui  sont  le  chancelier,  le 
trésorier,   le  greffier  et  le  roi  d'armes,  an- 
raieul  aussi  des  manteaux,  des  robes  et  des 
chaperons   de    velours  cramoisi,  et  que  la 
différence  qu*il  y  aurait  entre  cet  habillement 
ei  celui  des  chevaliers,  c'est  que  le  manteau 
dcscbesaliera  aurait  un  bord  semé  de  (usilS| 
(I)  Fof .,  à  la  •«  du  vol,,  n*  119. 
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pierres,  étincelles  et  toisons  brodés  d'or, 
comme  il  était  porté  par  les  statuts  ;  tandis 
que  ceux  des  ofGiiers  scraifMit  tout  unis.  Il 
les  obligea  aussi  de  porter,  le  troisième  jour 
de  la  solennité  du  chapitre,  lorsqu'ils  assis- 
terairnt  à  Totllce  de  la  Vierge,  une  robe  de 
damas  blanc  avec  un  chaperon  de  velours 
cramoisi.  Il  engagea  les  souverains  de  Tor- 
dre à  leur  fournir  seulement  les  manteaux 
de  velours  cramoisi,  et  voulut  que  les  che- 
valiers acbeiassent  à  leurs  dépens  les  robes 
et  chaperons  noirs  pour  le  second  jour  el 
les  robes  blanches  pour  le  troisième  jour  (1). 
Ce  prince  ayant  été  tué  en  Lorraine  dcV'int 
la  ville  de  Nancy  qu'il  assiégeail,  ne  laissa 
qu'une  GUe  unique,  Marie,  qui  héiita  de  ses 
Etats.  Elle  avait  épousé  Maximilien  d'Autri- 
che, qui  fut  depuis  empereur,  et  de  ce  ma- 
riage naquit  Philippe  d  Autriche,  qui,  ayani 
épousé  Jeanne,  fille  des  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle,  unit  par  ce  mojen  les 
Etats  du  duc  de  Bourgogne  à  la  monarchie 
d'Espagne,  et  depuis  ce  temps-IA  les  rois 
d'Espagne  ont  toujours  conféré  Tordre  de  la 
Toison  d*Or.  Ce  Philippe  I*',  roi  d'Espagne, 
tint  un  cha  pitre  de  Torore  à  Bruxelles  en  1500, 
où  il  déchargea  les  chevaliers  de  Tobligatioa 
qu'ils  avaient  de  payer  quarante  écus  d*or  a 
leur  réception ,  conformément  k  l'article  69 
des  statuts.  Charles  I*%  son  fils,  qui  fut  depuis 
empereur  sous  ie  nom  de  Charles  V,  fit  aussi 
plusieurs  changements  et  déclarations  sur 
les  statuts  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Gand 
en  1518.  Entre  autres  il  augmenta  le  nom-« 
bre  des  cbevalieis  jusqu'à  cinquante -un»  y 
compris  le  chef  ei  souverain  ;  et  comme  ils 
étaient  obligés  de  porter  toujours  ostensible* 
ment  le  grand  collier  de  Tordre,  ce  qui  était 
incommode,  il  ordonna  qu'on  le  porterait  à 
Ta  venir  à  découvert  aux  fêtes  de  Noël,  de 
Pâqnes,  de  la  Pentecôte  et  de  saint  André» 
patron  de  l'ordre,  ainsi  qu'aux  obsèques  des 
chevaliers,  dans  toutes  les  assemblées  ordi* 
naires  et  extraordinaires,  et  dans  d'autres 
cérémonies  marquées  par  son  ordonnance  ; 
et  qu'aux  antres  jours  les  chevaliers  porte-* 
raient  seulement  une  toison  d*or  attachée  i 
un  filet  d'or  ou  à  un  ruban  de  soie. 

La  fortune  n'ayant  pas  été  favorable  A  cet 
empereur  sur  la  fin  de  son  règne,  le  fil  ré- 
soudre à  la  retraite  :  c'est  pourquoi,  se  trou- 
vant à  Bruxelles  en  1555,  il  céda  ses  Etats 
d'AUemague  à  Ferdinand  son  frère,  et  ceux 
d'Espagne,  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  les 
autres  à  Philippe  11,  son  fils  ;  mais  comme 
la  grande  maîtrise  de  Tordre  de  la  Toisou 
d'Or  appartenait  à  TEspagne,  il  fit  aussi  son 
fils  granU  maître  de  cet  ordre,  et  lui  mit  11 
couronne  sur  la  tète.  Ce  nouveau  roi  d'Es- 
pagne fit  encore  des  changements  aux  sla-* 
tuts  de  Tordre  ;  el  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  à  Gand  en  1559»  M  ordonna  que  les  man- 
teaux noirs  et  les  chaperons  ,  qui  n'étaient 
que  de  drap,  seraient  aussi  à  l'avenir  de  ve- 
lours noir ,  et  qu'ils  seraient  donnés  par  le 
sonverain  aux  chevaliers  et  officiers;  que  le 
collier  se  perlerait  dès  les  premières  Vêpres 
de  toutes  1rs  fêtes  auxquelles  les  chevaliers 
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le  devaient  porter,  «lassi  bien  qu'à  la  grand*- 
messe  el  aux  secondes  Vêpres»  louies  les 
luis  qu'ils  sortiraient  de  leurs  maisons  pour 
aller  à  l'ofOce  divin,  ou  qu'ils  paraîtraient 
en  public  pour  leurs  propres  affaires;  el 
comme  cet  ordre  avait  été  institué  pour  la 
propagation  de  la  for,  il  v(»ulut  que  l'on  n'y 
reçut  aucune  personne  suspecte  d'hérésie,  et 
obligea  les  chevaliers,  avant  que  de  procé- 
der à  réleclion  d*un  nouveau  chevalier,  de 
l'aire  serioent  qu'ils  n'éliraient  aucune  pcr*- 
tonne  hérétique  ni  suspecte  d'hérésie. 

Cet  ordre,  qui  du  vivant  du  fondateur  avait 
été  approuvé  par  le  pape  Eugène  IV  en  1^33, 
fut  confirmé  par  Léon  X  en  1516.  Ce  ponlife 
accorda  aux  chevaliers  plusieurs  privilèges; 
entre  autres  il  donna  pouvoir  au  chancelier 
lie  l'ordre,  dont  l't>fiice  est  toujour»  exercé 
par  un  prélat  on  personne  constituée  en  di« 
l^nité  ecclésiastique ,  de  les  absoudre ,  aussi 
bien  que  les  olGcicrs  ,  de  tous  cas  réservés  ; 
de  commuer  lei:rs  vœnx  ;  d*accorder  une  in- 
iluigenceplénièri^chaqueannéeetàl'arliclede 
la  mort.  Il  permit  aux  chevaliers  de  man|[er 
(les  œufs  el  du  laitage  eu  carême  «  de  choisir 
dans  une  église  deui  autels  à  la  visite  des- 
quels il  attacha  toutes  les  indulgences  des 
stations  de  Uomo.  Il  leur  permit  aussi  de 
Taire  célébrer  la  messe  choz  eux,  et  à  leurs 
femmes  et  filUs  d'entrer  dans  les  monastères 
de  Tordre  de  Sainte-Claire  et  des  autres  reli- 
gieuses avec  le  consentement  des  supérieurs, 
t^uoique  cela  leur  ait  été  contesté  depuis  lo 
concile  de  Trente,  ils  ont  néanmoins  con* 
serve  ce  privilège  on  Espagne. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  étaient  autre^ 
fuis  élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  cha- 
pitre», et  le  nombre  avait  été  fixé  à  cin<- 
.q*iante*un  par  l'empereur  Charles  V,  comme 
nous  Tavons  dil;  mais  Philippe  II,  voulant 
que  la  création  de  ces  chevaliers  dopendfl 
enlièrement  de  lui  et  des  souverains  de  Tor- 
dre, obtint,  en  1572,  du  pape  Grégoire  XIII, 
nn  bref  qui  lui  accordait  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  quand  bon  lui  semblerait,  ot 
à  telles  personnes  qu'il  voudrait,  sans  la  par- 
ticipation des  clievaliers  ;  Clément  VIII  ac- 
corda la  même  faveur  Â  Plulippe  lil  en  15U6, 
elle  nombre  des  chevaliers  n'est  plus  limité. 
Les  chapitres  de  Tordre  se  tenaient  d'abord 
ious  les  ans,  ils  se  (inrenl  ensuite  tous  les 
trois  ans,  et  furent  enûn  laissés  à  la  disposi- 
tiiMi  ot  volonté  des  rois  d'Espagne.  Ils  ont  en- 
voyé le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  souverains  :  car,  sans  parler  de  tous 
les  empereurs  qui  ont  succédé  à  Ctiarles  V 
i'jsqu'à  présent,  el  qui  sont  au  Dombre  de 
.Inuxe,  François  l'\  François  11  el  Charles  IX, 
rï\9  de  France,  Edouard  IV,  Henri  Vil  et 
Henri  VIII,  rois  d'Angleterre,  des  rois  de 
liohéme,  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Portugal,  de  Pologne,  de  Danemark  et 
d  Kcosseï  et  un  gr^nd  nombre  de  princes 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie  se  sont 
fait  hooneur  d'être  de  cet  ordre.  Cbarles  11, 
roi  d'Bspagne,  étant  mort  en  1700,  et  ayant 
appelé  à  la  succession  universelle  de  la  mo^ 
Darchie d'Espagne  Philippe  de  France,  duc 
i Anjou»  iccoud  flls  de  Louis^  dauphin  de 


Fraore,  el  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  Msriê- 
Thérèse  d'Autriche ,'sœur  du  même  Charles  11, 
roi  d'Espagne,  ce  prince  après  avoir  prii 
possession  de  cette  monarchie,  sous  le  non 
de  Philippe  V,  envoya  le  collier  de  Tordre  de 
la  Toison  d*Or  à  Louis,  duc  de  BiMirgogne , 
cl  à  Cbarles,  duc  de  fierri ,  ses  frères,  qui  le 
reçurent  de  la  main  du  roi  Louis  XIV,  soi 
aï«'ul,  auquel  il  avait  donné  une  commisMos 
pour  cet  eilet.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Ves- 
dôuie  et  plusieurs  seigneurs  français  oat  de* 
puis  reçu  cet  ordre,  que  Tarchiduc  d'AuUi- 
ciie,  Charles  VI,  fils  de  Tentpereur  Léopoid, 
a  donné  aussi  à  plusieurs  gentilshommes  es 
qualité  de  roi  d'Espagne,  dont,  malgré  li 
juste  possession  de  Philippe  V,  il  a  pris  le 
titre,  et  qu*il  conserve  encore  aujourd'hui, 
sans  aucun  fondement,  avec  la  dignité  impé- 
riale où  il  fut  élevé  en  1711  par  uiiep.irlie 
des  électeurs  de  TËmpire  qui,  contre  les  lots, 
concoururent  àson  éleciion,  malgré Tabseiire 
des  électeurs  de  Bavière  et  de  Col ugne,  après 
|j  mort  de  l'empereur  Joseph  son  frère,  qui 
arriva  cette  même  année. 

Nous  avon^  vu  quel  était  Thabillemetil  de 
ces  chevaliers.  Le  grand  collier  est  compoie 
de  fusils  et  de  caillons  d'où  sortent  des  èiia- 
celles  de  f^fu,  et  au  has  du  collier  pend  une 
toison  d'or.  Il  était  défendu  d'y  rien  ajouter 
ni  de  l'enrichir  d'aucunes  pierreries;  mais 
cela  a  été  permis  dansia suite,  et  il  y  a  de  ces 
sortes  de  colliers  qui  sont  d'un  très-grand 
prix,  selon  la  quantité  et  la  qualité  des  pier- 
reries dont  ils  sont  enrichis.  Les  statuts  de 
Tordre  qui  avai<'nt  d'ab;>rd  été  donnés  eo 
frauçais  aui  chevaliers,  furent  mis  en  latio 
par  Philippe  Nigri,  prévôt  d'Harlebek  el 
chancelier  de  Tordre,  el  Nicolas  Niculai, 
greificr  du  même  ordre,  les  a  rajeunis  et  mil 
en  français  plus  moderne.  Le  duc  dTrbin 
(lUy-Ubal  1  de  la  lluuère ,  fait  chevalier  de  la 
Toison  par  Philippe  11,  roi  d'Espngne,  a  ne 
le  seul  qui  ait  r<*fusé  de  recevoir  ces  stattils 
en  français,  à  cau^ede  son  aversion  pour  la 
France.  On  trouve  de  ces  statuts  inipriin» 
en  plusieurs  langues. 

Guillaume  de  Tournay  ,  La  Toison  (TOr. 
Lftureot  Bouchel,  BibUoth:'que  ou  Tréior  du 
Droit  français,  Favin,  Théâtre  iVhonnrur  ti 
de  chevaline.  Bernard  Giustiniant,  Hnl»  ai 
tutti  gli  Ord.  militai i.  Du  Belloy  ,  Oivj^^f 
d'à  Ordres  de  chevalerie.  Schoonel>eck,  //'>- 
toiie  des  Ordres  mi'itaires.  Toison  d'Or,  p» 
Recueil  des  statuts  de  l'Ordre  de  la  To-i^^n 
d'Or.  Jean-Baplîste  Maurice,  Le  Blanon^f* 
armoifies  des  chevaliers  de  ia  Toison  d*Or:  L' 
Mausolée  ou  tom^teau  des  chevaliers  d*  /or''' 
de  la  Toison  d'Or  ,  et  Mémoires  du  tem/<- 
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TRAPPE  (Réforme  de  la) 

Des  religieux  de  la  Trappe,  avec  la  Vie  de 
Dom  Armand-Jean  le  Bouthillier  de  Rancé^ 
leur  réformateur» 

L'abbaye  de  Noire-Dame  de  la  Maison* 
rieu  de  la  Trappe,  4e  l'ordre  de  Cileaiii, 
ilaus  le  Perche,  fui  fondée  en  11^0  par  Ro- 
Irou,  comle  du  Perche,  et  son  éj^lise  fut  con- 
sacrée, 8ou^  le  nom  de  la  sainte  Vierge,  par 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  Raoul,  évé- 
que  d'Rvreui,  elSylvesIre,  évéqaede  Sée2,à 
la  soilicilation  de  Guiilamne ,  cinquième 
abbé  de  ce  monastère,  qui  étail  an  des 
membres  de  l'ordre  de  Savigni  ;  il  fat  uni  à 
celui deClteaux en  \V*S,  parSerlon,  son  qua« 
Irième  abbé;  et  par  Teniremise  de  saint  Rer« 
nard,  cet  ordre  fut  mis  sous  la  filiation  de 
Glnirvaui,  avec  tous  les  monastères  qui  eo 
dépendaient»  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

L'abbaye  de  la  Trappe  fut  longtemps  ce- 
lèbre  par  l'éminenle  vertu  de  ses  abbés  et  de 
SfS  religieux  :  la  sainteté  et  les  miracles 
d*Adam,  son  second  abbé,  la  rendirent  en- 
core plus  fameuse,  et  plus  de  deui  cents  ans 
nprès  ta  fondation  elle  était  si  considérée 
des  princes  et  des  papea,  qu'on  trouve  jus- 
qu'à quatorze  ou  quinze  bulles  des  souve- 
raios  pontifes  adressées  aui  religieux  de  la 
Trappe,  pour  confirmer  et  approuver  les 
droits  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  leurs  prédécesseurs.  Mais  elle 
eut  enfin  le  sort  de  ptusiears  autres  maisons 
de  cet  ordre,  où  les  religieux,  dégénérant  de 
Ja  vertu  de  leurs  pères,  (ibandonnèrent  les 
observances  régulières.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  les  guerres  avaient  été  cause  en 
partie  do  relâchement  dans  lequel  les  mo« 
nastères  de  France  étaient  tombés,  et  que  la 
plupart  des  religieux  n'avaient  point  fait 
dtfficollé  d'abandonner  leurs  monastèrei  , 
pour  n'être  point  exposés  à  la  fureur  des 
soldats.  Cependant  les  religieux  de  la  Trappe, 
«luoiqoc  léduits  à  rcxirémité  par  la  violence 
des  Anglais,  qui  avaient  plusxurs  fois  sac- 
cagé leur  abbnye  ,  et  les  avaient  réduits  i 
manquer  de  tout,  prirent  un  pnrti  qa*on  ne 
saurait  assez  louer  :  ils  ne  voulurent  point 
quitter  leur  solitude,  pour  aller  par  le  monde 
chercher  les  secoure  dont  ils  avaient  besoin, 
<-l  trouvèrent  dans  leurs  jeûnes  et  dans  on 
travail  roritinuel  le  peu  qui  leur  était  né* 
cessaire  pour  subsister.  Ils  se  soutinrent  de 
!a  sorte  pendant  quelque  temps;  mais  les 
Anglais  revciiaul  de  temps  à  autre  leur enle« 
vrr  le  peu  qu'ils  avaient  amassé,  ils  furent 
enfin  contraints  de  se  séparer,  et  ne  revin- 
rent qae  lorsque  la  guerre  fut  finie;  mais 
1 1»  étaenl  bien  différents  de  ce  qu'ils  avaient 
été,  par  la  corruption  qu'ils  avaient  couiràCr 
téc  dans  le  monde. 

Les  commendes  ajanl  été  établies  «a 
France, le  cardinal  du  lellai  fut  nommé  qbbé 
r<»f}imetidataire  de  la  Trappe.  Les  religieux 
fe»*opposèrent  pendant  piusieors  années  à  cette 
u«>tuiuatîon,  etcontinuèreut  à  élire  leors  abr 
Uè<f  avfc  rapprobftiioii  et  coufirmitioa  delà 


courdeRome;  mavsenfinils  furent  contraints 
de  céder  i  l'aotorité  du  roi  et  au  crédit  du 
eardinal.  Depuis  ce  temps,  le  dérèglement  fit 
de  si  grands  progrès  dans  rett>'  abbaye,  qoe 
ses  religieux  devinrent  le  scandale  da  pays. 
La  ruine  du  temporel  suivit  de  près  celle  du 
spirituel.  Les  lieux  réguliers  dépérirent,  et 
les  bâtimools  tombèrent  tellement  en  ruine, 
qu'à  peine  s'en  trouvait-il  assez  pour  loger 
six  ou  sept  religieux,  qui  les  avaient  mémo 
laissé  occuper  par  des  servi'ears,  des  fem* 
mes  et  des  enf.ints.  Ils  ne  vivaient  plus  en 
communauté^  et,  dispersés  çà  et  là,  ils  ne  se 
rassemblaient  qne  pour  des  parties  de  chasse 
et  de  divertissement. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'en 
1662  Diea  suscita  Dom  Armand>Jean  le  Bon* 
ihillierde  Rancé,  al^bé  connmendataire  de  la 
Trappe,  et  lui  inspira  le  dessein  de  reformer 
eelte  abbaye  et  d'y  faire  revivre,  autant  que 
le  malheur  des  temps  le  permettaîi,  comme 
dit  on  auteur  de  sa  Vie  (MarsoUior),  qoe  nous 
avons  exactement  suivi ,  l'ancienuc  péni* 
tence,  l'esprit,  les  sentiments  et  la  pratique 
de  cet  heureux  âge  de  l'Eglise,  auqu(*l  la- 
discipline  monastique  paraissait  dans  sa  per- 
fection et  dans  toute  sa  vigueur. 

Il  était  fils  de  Denis^le  Bouthillier,  seîgoenr 
de  Rancé,  baron  de  Verct,  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  conseiller  d'Etat  ordinaire.  Il  naquit 
le  9  janvier  1636.  Les  premières  vues  de  son 
père  étaient  de  le  faire  chevalier  de  Malle  ; 
mais,  quoiqu'il  le  destinât  à  porteries  armes, 
il  ne  laissa  pas  de  lai  faire  continuer  ses  é(a« 
des  :  il  lui  donna  «n  même  temps  trois  pré- 
eepteors ,  dont  Tan  loi  apprenait  la  langue 
latine,  l'autre  la  grecque,  et  le  troisième  était 
occupé  à  former  ses  mœurs,  à  veiller  sur  sa 
conduite,  et  à  loi  apprendre  les  principes  de 
la  religion  chrétienne;  ce  qui  n'empéchail 
pas  qu'il  ne  lui  fit  enseigner  les  exercices 
qui  convenaient  à  une  personne  de  qualité 
et  à  la  profession  des  armes  :  il  lui  avait 
donné  à  cet  effet  des  maîtres  expérimentés 
dans  ces  exercices. 

Mais  la  mort  de  son  fière  atné  obligea 
M.  de  Rancé  son  père  à  changer  de  vnes 
pour  son  établissement.  Il  lui  fit  quitter  l'é- 
pée  pour  prendre  l'état  ecctcsiastiqne,  qoe 
son  frère  avait  embrassé,  et  on  lui  succédant 
dans  la  qualité  d*ainé,  il  succéda  également 
aux  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  et  son 
père  lui  en  procura  plusieurs  autres  :  ainsi 
en  peu  de  temps  il  se  vil  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  abbé  de  la  Trappe,  de  Tordre 
de  CIteaux  ;  de  Notre-Dame  du  Val,  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  et  de  Saint-Sympho* 
rien  de  Reauvais,  de  Tordre  de  Saint-Be«- 
nott  ;  prieur  du  Boulogne  près  de  Chambord, 
aussi  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  et  de  Saint- 
Clément  en  Poitou.  Ainsi,  à  Vàgc  de  dix  à 
onre  ans»  sans  avoir  rendu  aucun  service  à 
l'Eglise,  et  n'ayant  pas  même  V&ge  de  lui  en 
rendre,  il  jouissait  de  quinze  à  vingt  mille 
livres  de  revenus  ecclésiastiques. 

L'abbé  de  Rancé  regarda  son  engagement 
dans  l'état  ecclésiastioue  comme  on  nouveau 
motif  de  s'appliquer  a  Télude;  il  y  élaii  déjjl 
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le  (levaient  porter,  anssi  bien  qu*à  la  grand*- 
messe  et  aux  secondes  Vêpres,  toutes  les 
luis  qu'ils  sortiraient  de  leurs  maisons  poar 
aller  à  TofOee  divin,  ou  qu'ils  paraîtraient 
en  public  pour  leurs  propres  affaires;  et 
comme  cet  ordre  avait  été  institué  pour  la 
propagation  de  la  foi,  il  voulut  que  ron  n*y 
reçût  aucune  personne  suspecte  d*hérésie,  et 
obligea  les  chevaliers,  avant  que  de  procé- 
der à  l'éleclion  d'un  nouveau  chevalier,  de 
faire  serment  qu'ils  n'éliraient  aucune  per-^ 
aonne  hérétique  ni  fru^pecte  d'hérésie* 

Cet  ordre,  qui  du  vivant  du  fondateur  avait 
été  approuvé  par  le  pape  Eugène  IV  en  1433, 
fut  confirmé  par  Léon  X  en  1516.  Ce  pontife 
accorda  aux  chevaliers  plusieurs  privilèges; 
entre  autres  il  donna  pouvoir  au  chancelier 
de  l'ordre,  dont  Tt^fiice  est  toujours  exercé 
par  un  prélat  ou  personne  constituée  en  di* 
gnilé  ecclésiastique  ,  de  les  absoudre ,  aussi 
bien  que  les  olGcicrs  »  de  tous  cas  réservés  ; 
de  commuer  leisrs  vœux  ;  d'accorder  use  in- 
ilulgence  plénièrt*  chaque  année  et  à  l'arliclede 
la  mort.  Il  permit  aux  chevaliers  de  manfet 
(les  œufs  et  du  lattage  en  carême,  de  choisir 
dans  une  éf^llsc  deui  autels  à  la  visite  des- 
quels Il  attacha  toutes  les  indulgences  des 
stations  de  Uoroo.  Il  leur  permit  aussi  de 
faire  célébrer  la  messe  chez  eux,  et  à  leurs 
femmes  et  Qllis  d*entrer  dans  les  monastères 
de  l'ordre  de  Sainte-Claire  et  des  autres  reli- 
gieuses avec  le  consentement  des  supérieurs, 
i^uoique  cela  leur  ait  été  contesté  d«'puis  le 
concile  de  Trente,  ils  ont  néanmoins  cou* 
serve  ce  privilège  on  Espagne. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  étaient  autro'- 
fois  élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  cha- 
pitres, et  le  nombre  avait  été  fixé  à  cin- 
q'iante^utt  par  l'empereur  Charles  V,  comme 
nous  lavons  dit;  mais  Philippe  11,  voulant 
que  la  création  de  ces  chevaliers  dépendit 
enUèrement  de  lui  et  des  souverains  de  Tor- 
dre, obtint,  en  1572,  du  pape  Grégoire  Xlll, 
lin  bref  qui  lui  accordait  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  quand  bon  lui  semblerait,  et 
à  telles  personnes  qu'il  voudrait,  sans  la  par- 
ticipation des  cisevaliers  ;  Clément  VIII  ac- 
corda la  même  faveur  à  Philippe  111  en  15D6, 
et  le  nombre  des  chevaliers  n  est  plus  limité. 
Les  chapitres  de  Tordre  se  tenaient  d'abord 
(oiis  les  ans,  ils  se  tinrent  ensuite  tous  les 
trois  ans,  et  furent  enfin  laissés  à  la  disposi- 
ti>ni  et  volonté  des  rois  d'Espagne.  Ils  ont  eo- 
voyé  le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
btè  de  souverains  :  car,  sans  parler  de  tous 
les  empereurs  qui  ont  succédé  à  Ciiarles  V 
jusqu'à  présent ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
;iou2e,  François  l'\  François  11  et  Charles  IX, 
riis  de  France.  Edouard  iV,  Henri  Vil  et 
Henri  VIII,  rois  d'Angleterre^  des  rois  de 
liutiéuie,  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Portugal,  de  Pologne,  de  Danemark  et 
d  Ecosse,  et  un  gr^nd  nombre  de  princes 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie  se  sont 
fait  hooueur  d'être  de  cet  ordre.  Charles  11 , 
roi  d'Bspagne,  étant  mort  en  1700,  et  ayant 
appelé  à  la  succession  universelle  de  la  ino^ 
Darchie  d*Eiipagiie  Philippe  de  France,  duc 
'i  Anjou»  second  fils  de  Louis,  dauphin  de 


France,  et  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  Uarie- 
Ti.érèsed*Autricbe,'sœurdu  même  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  ce  prince  après  avoir  pris 
possession  de  cette  monarchie,  sous  le  nom 
de  Philippe  V,  envoya  le  collier  de  Tordre  de 
la  Toison  d'Or  à  Louis,  duc  de  Bourgogne  , 
et  à  Charles,  duc  de  fierri ,  ses  frères,  qui  le 
reçurent  de  la  main  du  roi  Louis  XIV,  sua 
ai^'ul,  auquel  il  avait  donné  une  commission 
pour  cet  elTet.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Veo- 
dôuie  et  plusieurs  seigneurs  français  ont  de* 
puis  reçu  cet  ordre,  que  Tarchiduc  d'Autrt- 
clie,  Charles  VI,  fils  de  Teafpereur  Léopoid, 
a  donné  aussi  à  plusieurs  gentilshommes  en 
qualité  de  roi  d'Espagne,  dont,  malgré  U 
juste  possession  de  Philippe  V,  il  a  pris  le 
titre,  et  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui, 
S'tns  aucun  fondement,  avec  la  dignité  impé- 
riale où  il  fut  élevé  en  1711  par  une  purtie 
des  électeurs  de  l'Empire  qui,  contre  les  lois, 
concoururent  ason  élection,  malgré  l'absence 
des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  «iprès 
|j  mort  de  l'empereur  Joseph  son  frère,  qui 
arriva  cette  même  année. 

Nous  avon*»  vu  quel  était  Thabillement  de 
ces  chevaliers.  Le  grand  collier  est  compoM* 
de  fusils  et  de  caillons  d'où  sortent  des  étin- 
celles de  f<^u,  et  au  bas  du  collier  pend  une 
toison  d'or.  11  était  défendu  d'y  rien  ajouter 
ni  de  l'enrichir  d'aucunes  pierreries;  mais 
cela  a  été  permis  dans  la  suite,  et  il  y  a  de  ces 
sortes  de  colliers   qui  sont  d'un  Irès-grand 
prix,  selon  la  quantité  et  la  qunlilé  des  pier- 
reries dont  ils  sont  enrichis.  Les  statuts  de 
l'ordre  qui  avai<*nt  d'abord  été  donnés   en 
français  aux  chevaliers,  furent  mis  en  latin 
par   Philippe     Nigri,  prévint   d'Harlebek    et 
chancelier  de    Tordre,    et   Nicolas  Niculaï, 
greffier  du  même  ordre,  les  a  rajeunis  el  mis 
en  français  plus  moderne.    Le  duc   d*lJrhin 
Ouy-Ubal  I  de  la  llouère,  fait  chevalier  de  la 
Toison  par  Philipfie  II,  roi  d'Espagne,  a  ete 
le  seul  qui  ait  n^l'usé  de  recevoir  cet  statuts 
en  français,  à  cau>e  de  son  aversion  pour  ).i 
France.  On  trou*e  de  ces  statuts  imprime» 
en  plusieurs  langues. 

Guillaume  de  Tournay  ,  La  Toison  d*Or. 
L^iurenl  Bouchei,  Bibliothèque  ou  Trésor  dn 
Droit  frvfiçais.  Eavin,  Théâtre  d'honneur  tt 
de  chetaltrie.  Bernard  Giustîniani,  Htsi.  ci 
iulti  qli  Ord.  militaii.  Du  Britoy  ,  Ofitjn.e 
ds  Ordres  de  chevalerie.  Schoonel>eck,  //i>* 
toire  de»  Ordres  mi'ilaires.  Toison  d'itr,  ru 
Recueil  des  statuts  de  l'Ordre  de  la  7^o;<.*'i 
d'Or.  Jean-Bapliste  Maurice,  Le  Bln*on  «irt 
armoiiies  des  chevaliers  de  la  Toison  dTOr  :  i,*- 
Mausolée  ou  tom'feau  des  chevaliers  d*  Vor.yt 
delà  Toison  d*Or  ,  et  Mémoires  du  tenij  •«. 
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Ureot  AU  dernières  f  xlrémilés  :  les  om  le 
menacèreol  de  le  poignarder,  les  autre»  de 
rrnipoiflonner  ou  de  le  nuyer  dans  leura 
étougs.  Ces  menaces  no  résonnèrent  p<ihit; 
les  religieui  de  rKlroite-ObscrvAnce  furent 
Introduits  dans  cette  abbajre  «  et  les  anciens 
furent  oliligés  d*7  consentir  par  un  concor- 
dai, qo*îls  signèrent  le  17  août  1662,  et  qui 
fat  ensoite  homologué  au  parlement  de  Paris, 
le  16  février  de  Tannée  suivante.  Ces  an« 
cicns,  au  nombre  de  sept,  dont  six  de  chœur 
et  nn  ronvrrs,  eurent,  en  vtrtu  de  ce  concor- 
dat, chacnn  quatre  cents  livres  de  pension. 
L*abbé  de  Rancé,  pour  mettre  les  réformés 
en  état  de  faire  dans  la  snite  les  réparations 
nécessaires  dans  cette  abbaye»  leur  céda  la 
terre  dt'  Nni^^ement,  qui  était  de  la  mense 
abbatiale,  consentant  qu'elle  fût  unie  pour 
toujours  à  la  menso  conventuelle;  il  se  char« 
gea  encore,  comme  abbé,  du  rétablissement 
d*ane  partie  di*s  lieux  réguliers,  aussi  bien 
(|iie  des  réparations  actuelles ,  qu'il  Qt  à  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenta  pns  d*avoir  rétabli  les 
observances  régulières  dans  son  abbaye  :  il 
voulut  lui-même  les  mettre  en  pratique  et 
vivre  aiec  la  même  austérité  que  la  commu- 
nauté. Ces^i  pourquoi,  apr^s  avoir  obtenu  un 
brevet  do  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbaye 
en  règle,  il  prit  l'habit  religieux  dans  relie 
de  Per^eigne,  d'où  étaient  sortis  les  religieux 
réformés  qui  étaient  à  la  Trappe.  Il  y  com- 
mença son  noviciat  le  13  juin  1663, âgé  alors 
de  trente-sept  ans  cinq  mois,  et  Qt  sa  profes- 
sion la  26  juin  166^,  entre  les  mains  de  Dom 
Michel  Guilon,  commissaire  de  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaire  général,  avec  deux  novices,  dont 
Ton  avait  été  son  domestique,  comme  nous 
l'avons  dît  ci-dessu9. 

La  bénédiction  abbatiale  qu'il  refut  en- 
suite le  mil  dans  une  puissance  entière 
d'exécuter  les  projets  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
trouvait  pis  que  les  religicut  de  l'Elroite- 
Observance  fussent  assez  réformés.  Il  d<'- 
ineurait  d'accord  q^j'on  avait  rétabli  dans 
celle  réforme  d'excellentes  pratiques,  et  que 
la  vie  qu^un  y  menait  était  saime;  mais  il 
était  persuadé  que  la  règle  de  saint  Bentttt, 
dont  on  y  fait  profession,  demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli« 
gieux  de  CIleaux  le  touchait  vivement,  et  il 
ne  pouvait  approuver  qu'on  n'en  «ût  pas  ré* 
tabli  tous  les  usages.  Il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
Tavait  fait  dans  l'Ëtroiie-Observanca ,  et  de 
faire  revivre  le  premier  esprit  de  cet  ordre. 
PfO  i  peu  il  en  rétablit  dans  sa  maison  les 
pratiques  les  plus  austères.  H  commença  par 
déterminer  les  religieux  de  sa  communauté 
i  se  priver  de  l'usage  du  vin  et  de  celui  du 
poisson.  Ils  ne  se  permirent  celui  des  œufs 
que  fort  rarement,  et  celui  de  la  viande  que 
dans  les  plus  grands  besoins.  Le  commerce 
avec  les  sécnli*  rs  fut  moins  fréquent,  et  on 
rétablit  le  travail  des  mains. 

Peniianl  que  Tabbé  de  la  Trappe  ne  pous- 
sait qu'A  se  sancliCer  lui-même  et  à  porter 
tes  Erèroi  à  la  plus  haute  perfection  de  l'état 
OMNiastiquei  il  fat  obligé  de  se  trouver  à  une 


assemblée  des  abbés  et  supérieurs  de  l'Etroite* 
Observance,  qui  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins A  Paris,  en  166!^,  pour  le  sujet  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  article 

firécédeni,  et  qui  {obligea  de  faire  deux  fois 
c  voyage  de  Rome  sans  nvnir  réussi  dans  sa 
commission.  Pendant  son  absenc**,  le  primr 
de  son  monastère,  qu*il  avait  clioisi  lui- 
même  comme  un  rcligirux  sur  la  piété  et 
Taustérité  duquel  on  pouvait  compter,  au 
lieu  de  maintenir  la  régularité,  ne  songeait 
qu'à  l'altérer  et  à  y  introduire  du  rrlâche- 
nienl  :  il  alla  mémo  jusqu'à  faire  servir  du 
poisson  au  réfecloire,  à  donner  à  ses  reli- 
gieux Texem^lo  d'«*n  n)nngery  et  à  violer 
l'abstinence  qu*ils  s'étaient  prescrite  et  dont 
ils  avaient  promis  à  l'abbé  de  ne  point  tans- 
gresser  l'observance.  Le  sous-p'iei  r,  qui 
avait  du  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa  ; 
les  au'res  religieux  f^e  joignirent  à  lui,  et  se 
maintinrent  malgré  le  prieur  dans  toutes 
ces  pratiques  d'austérités  qu'ils  avaient  ré- 
tablies à  la  persuasion  de  leur  abbé.  L'abbé 
de  Piières  fut  obligé  d'aller  au  monaslèro 
pour  y  rétablir  la  paix  cl  la  tr.inquillitA,  et 
se  crut  obligé,  pour  mieux  y  réussir,  d'en- 
voyer le  prieur  dans  un  autre  monastère  jus- 
qu'au retour  de  Ta'  bc,  qui  ne  revint  qu*au 
ii^ois  de  mai  1666.  L*éloignement  do  prieur 
ayant  eu  tout  le  bon  succès  qu'on  pouvait  eu 
espérer,  l'abl  é  de  la  Trappe  eut  la  consola- 
tion de  trouver  à  son  retour  la  môme  obser- 
vance régulière  qu'il  y  avait  établie.  C'est 
pourquoi,  se  voyant  tranquille  dans  son  mo- 
nastère, il  ne  songea  plus  qu'à  y  établir  la 
réforme  dans  sa  plus  grande  rigueur  :  il  y  Ot 
d;>nc  revivre  tous  les  anciens  usages  do  Ct- 
teaux.  Mais  comme  parmi  ces  anciennes  pra- 
tiques il  se  trouvait  beaucoup  de  choses  qui 
ne  convenaient  pas  au  temps,  il  crut  ou'il 
devait  se  restreindre  à  la  pau  reté  et  a  la 
simplicité  qui  s'y  trouve  éiab  ie,  aux  jeûnes, 
aux  Teilles ,  à  la  prière,  aux  Ci>uches  dures , 
au  travail  des  mains,  au  silence,  à  la  nudité 
des  pieds  du  mercredi  des  Cendres  et  do  ven«- 
dredi  saint,  à  l'abstinence  des  six  vendredis 
de  carême,  dont  les  trois  premiers  sont  à  une 
seule  portion  et  les  trois  antres  au  pain  et  à 
l'eau,  et  à  toutes  pratiques  semblables,  qui 
s'observent  encore  exactement  dans  ce  mo^ 
nastère. 

L'abbé  de  la  Trappe  ne  se  contentait  pas 
de  vivre  comme  ses  religieux  :  il  enchérissait 
encore  sur  leur  pénitence»  Ses  jeûnes  étaient 
si  continuels  et  si  austères, qu'on  ne  pouvait 
comprendre  comment  il  pouvait  vivre  en 
mangeant  si  peu.  Il  choisissait  toujours  les 
travaux  les  plus  humiliants  itles  plus  rudes, 
et  revenait  quelquefois  du  travail  si  fatigué 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  était  toujours 
le  premier  à  l'oHice,  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  réguliers;  il  n'ordonnait  rien  dont 
il  ne  donnât  l'exemple,  ot  il  allait  mémo 
toujours  utt  delà  de  ce  qu'il  prescrivait  aux 
autres. 

L'arrêt  du  conseil  d*Elat  qui  fut  rendu  eu 
1675,  et  qui  accordait  à  Tabbé  de  Ctteaux 
une  autoiité  absolue  sur  les  religieux  de 
rE!roiteObscrvao€ei  Qt  appréhender  à  Tabbé 
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porté  il*inclination,  ei  il  y  fit  de  §t  grands 
progrès  qu*à  I  âge  de  douze  ans  il  donna  aa 
public  une  nouvelle  édition  des  poésies  d*A« 
iiacréon»  qu'il  accompagna  d*un  commen- 
laire  grec  qui  fut  admiré  des  savants;  il  fit 
tMisuite  une  traduction  française  de  ce  poëtc 
Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  au 
collège  d'HarcourI,  il  étudia  en  théologie.  H 
soutint  sa  tentative  à  Tâge  de  vingt  et  un 
ans,  pt  fit  ensuite  sa  licence  avec  succès.  Ses 
qualité:»  naturelles  lui  donnaieut  de  grands 
avantages  pour  le  monde.  11  Talmait  et  en 
était  aimé.  Les  plaisirs  le  cherchaient,  et  il 
ne  les  fuya  t  p^is.  Il  ne  donnait  pas  néan- 
moins dans  des  désordres  grossiers  aux- 
quels la  jeunesse  ne  s'abandonne  que  trop 
aisément  :  tout  ce  que  le  monde  appelle  les 
belles  passions  occupait  son  cœur  tour  à 
lour.  La  délicatesse  régnait  dans  sa  table, 
beaucoup  de  propreté  et  de  luxe  dans  ses 
meubles,  dans  ses  équipagos  et  dans  ses  ha- 
bits; il  avait  une  passion  extraordinaire 
pour  la  chasse,  ce  qui  lui  faisait  aimer  sa 
belle  maison  de  Verct  en  Touraine»  dont  il 
avait  hérité  à  la  mort  de  son  père. 

Une  vie  si  peu  convenable  à  un  ecclésias- 
tique uc  lui  donnait  aucun  scrupule,  et  ne 
rcmpécha  pas  de  recevoir  la  prêtrise  en 
1651,  des  mains  de  rarcbevéque  de  Tours, 
son  oncle,  dont  il  se  flattait  d'être  un  jour 
coadjuteur  :  ce  qui  lui  fit  refuser  Tévéché  de 
Léon  ;  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1(>5V. 
Plus  il  avançait  en  Age ,  plus  il  s'égarait. 
Un  jour  qu'il  était  dans  sa  maison  de  Veret 
avec  trois  de  ses  amis,  après  s'être  bien  di- 
verii^,  ils  prirent  la  résolution  de  mettre 
chacun  mille  pistolps  dans  une  bourse,  et 
d'aller  comme  dos  chevaliers  errants,  tant 
que  leur  argent  durerait,  chtTcher  leur  aven* 
lure  par  terre  et  par  mer,  et,  suivant  leur 
expression,  partout  où  le  vent  les  pourrait 
porter;  mais  des  obs*acles  qui  survinrent 
rompirent  leur  dessein ,  lorsqu'ils  étaient 
près  do  l'exécuter. 

L*abbé  de  Rancé  n'eût  pas  manqué  de  se 
perdre,  si  Dieu,  qui  le  regardait  des  yeux  de 
sa  miséricorde,  n'eût  commencé  de  le  rappe- 
ler A  lui-même  par  des  accidents  imprévus. 
Le  premier  fut  la  mort  de  Léon  le  Bouthillicr 
de  Chavigni,son  cousin  germain,  sur  lequel 
il  mettait  toutes  les  espérances  de  sa  fortune, 
et  dont  il  fut  vivement  touché.  Le  second  ne 
l'aiTecla  pas  moins.  En  se  promenant  sur  le 
terrain  qui  est  derrière  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  où  il  avait  porté  sou  fu^^il 
pour  tirer  par  divertissement  à  quelque  oi* 
«^eau,  des  gens  tirèrent  sur  lui  du  bord  de  la 
rivière,  ou  par  mégarde  ou  k  dessein.  Les 
balles  donnèrent  dans  l'acier  de  sa  gibecière, 
qui  en  arrêta  le  coup  et  lui  sauva  la  vie  : 
sans  cela  il  tombait  mort  sur  la  place.  La 
protection  de  Dieu  était  trop  visible  pour  oe 
la  pas  reconnaître  ;  il  eo  fut  louché,  et,  dans 
le  premier  uioment  de  aa  recoonaîssanee ,  il 
ne  put  s>mpêcher  de  crier  :  Héiaêlque  (ffve- 
nais'je^  $i  Dieu  nêiU  eu  pitié  de  moi! 

Mais  les  réflexions  u'allèrent  pas  alors 
plus  loin  :  la  gloire  et  l'ambitloa ,  qui  le  te- 
uiàkui  trop  k>rlcmeut  attaché  au  monde  » 


étouffèrent  en  lui  ces  premiers  mouvements 
de  la  grAeo.  Les  louanges  qu*il  reçut  dans 
rassemblée  du  clergé  de  France,  en  1655,  où 
il  assista  comme  député  do  second  ordre; 
l'estime  qu*on  y  fit  paraître  de  son  (avoir, 
lorsque  l'assemblée  le  pria  de  prendre  soin 
d'une  édition  plus  correcte  d*Eusèbe  et  de 
quelques  autres  Pères  grecs;  la  survivance 
de  la  charge  de  premier  aum6nier  de  Gaston 
de  France,  doc  d'Orléans,  qu'il  obtint  dans 
le  même  temps  :  tout  cela  renouvela  en  lui 
cette  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  en 
sorte  qu'il  ne  pensa   plus  qu'aux  moyens 
d'en  acquérir.  Hais  Dieu,  qui  sait  confondre 
les  pensées  des  hommes,  et  qui  se  sert  quel- 
quefois des  plus  petits  moyens  pour  opérer 
de  grandes  merveilles,  sut  bientôt  dissiper 
tous  ces  projets  d'une  amtûtion  mondaine, 
par  on  simple  soupçon,  au'il  permit  qu'on  loi 
inspirait,  que  son  procédé  dans  t'assembire 
du  clergé  n'était  pas  agr^^able  à  la  cnor.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  abattre  ce 
cœur  ambitieux;  uo  pouvant  supporter  on 
coup  si  fatal  i  sa  fortune.  Il  prit  le  parti  de 
se  retirer  è  Veret,  avant  même  que  cette  as- 
semblée fût  finie. 

Celte  retraite,  A  laquelle  Dieu  avait  flmé  le 
moment  de  sa  conversion,  lui  donna  toot  le 
temps  de  réfléchir  sar  Tinconstance  de  la  for- 
tune et  sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  devait  faire  ; 
la  mort  de  M.  le  due  d'Orléans,  arrivée  en 
1660,  le  fit  enfin  résoudre  à  changer  de  vie. 
Pour  se  déterminer  sur  l'état  qu*il  devait  em* 
brasser,  il  consulta  les  évêqoes  de  Pamiert . 
d'Alelb,  de  Châlons  et  de  Comminge,  qai  loi 
conseillèrent  de  commencer  par  quitter  ses 
bénéfices.  Il  le  fit,  et  ne  retint  que  Tabbaje 
de  la  Trappe,  dans  le  dessein  de  s*y  retirer; 
mais  sachant  (|ue,  pour  être  parfait  et  soivre 
Jésus-Chrisi,  il  faut  se  défaire  de  tout,  il  ven- 
dit encore  sou  bien  de  patrimoine,  A  la  ré- 
serve de  deux  maisons  qu'il  avait  A  Paris,  el 
qu'il  donna  A  l'Hôtel- Dieu  de  la  même  vilto. 
Tous  les  biens  qu'il  vendit  se  montaient  à  la 
somme  de  trois  cent  mille  livn  s,  sor  laquelle 
il  donna  A  son  frère  et  A  sa  sœur  la  pari  do 
la  succession  de  leur  père,  dont  il  paya  aussi 
les  dettes.  Il  récompensa  ses  domestiquer ,  el 
ne  conserva  que  deux  valets,  dont  Vun    le 
suivit  dans  sa  retraite  A  la  Trappe,  doal  il  fol 
un  des  plus  fervents  religieux.  Ces  obliga- 
tions remplies,  îl  donna  le  reste  de  son  ar- 
gent A  IHôtel-Dieu  et  A  TbApital  général  6e 
Pari<,  A  l'exception  d'une  modique   somnsj; 
qu'il    réserva   pour  réparer   s  o   abbaye  « 
dont  tous  les  bâtiments  tombaient  en  m  ne, 
et  îl  se  contenta  d'environ  trois  mille  libres 
de  rente,  è  quoi  se  réduisait  tout  le   reveoa 
de  cette  abbaye. 

Ses  affaires  réglées, Il  se  retira  A  la  Trappe* 
Ses  premiers  soins  furent  de  remédier  aox 
désordres  qai  y  régnaient;  mais  ce  ffni  e« 
vain  qa*il  exhorta  les  reltgieox  A  changer  ém 
conduite  :  c'est  pourquoi,  les  voyant  res«»lus 
de  persévérer  dans  leur  ltberlina(n«  il  leur 
déclara  qa*il  était  dans  la  résolotiats  d'appe- 
ler les  religieux  de  rBlroite-Obeer^aviro 
pour  prendre  leur  place.  Sur  celle  proptj^n 
tion  f  ils  se  soulevèrent  contre  loi^  ei  se  |  or* 
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lurent  anx  dernières  f  xlréroilés  :  les  uns  le 
rtienacèreal  de  le  poignarder,  les  aolros  de 
rempolsonner  ou  de  le  noyer  di'ing  leort 
élatigs.  Ces  menacos  no  l'éionnèrenl  point; 
les  rellgirai  de  rKlroito-Obscrvance  furent 
Introduits  dans  celte  abbaye ,  et  les  anciens 
furent  obligés  d*y  consentir  par  un  concor- 
dat, qu'ils  signèrent  le  17  août  1662,  et  qui 
fut  ensuite  bomologuèau  parlement  de  Paris, 
le  16  février  de  Tannée  suivante.  Ces  an* 
cinns,  au  nombre  de  sept,  dont  h\\  de  cbœur 
et  un  oonvors,  eurent,  en  vrrlu  de  ce  cnncor- 
dat,  chacnn  quatre  cents  livres  do  pension. 
L*abbé  de  Rancé,  pour  mettre  les  réformés 
en  état  dt*  faire  dans  la  suite  les  réparations 
nécessaires  dans  cette  abbaye,  leur  céda  la 
terre  d«*  Nuî«iement,  qui  était  de  la  mense 
abbatiale,  consentant  qu'elle  fût  nnle  pour 
toujours  à  la  mense  conventuelle;  il  se  cbar- 
f[ea  encore,  comme  abbé,  dn  réiablissemeni 
d'une  partie  dt»s  lieui  réguliers,  aussi  bien 
<iue  des  réparations  actuelles ,  qu'il  Qt  à  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenta  pns  d*avoir  rétabli  les 
observances  régulières  dans  son  abbaye  :  il 
voulut  lui-même  les  mettre  en  pratique  et 
vivre  aiec  la  même  austérité  que  la  commu- 
nauté. C'e^i  pourquoi,  apr^s  avoir  obtenu  un 
brevet  do  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbaye 
en  règle,  il  prit  l'habit  religieux  dans  relie 
de  Per>eigne,  d'où  étaient  sortis  les  religieux 
réformés  qui  étaient  à  la  Trappe.  Il  y  com- 
mença son  noviciat  le  13  juin  lC63,âgé  alors 
de  trente-sept  ans  cinq  mois,  et  Gi  sa  profes- 
sion le  26  juin  166^,  entre  les  mains  de  Dom 
Michel  Guiton,  commissaire  do  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaire  général,  avec  deux  novices,  dont 
l'un  avait  été  son  domestique,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus. 

La  bénédiction  abbatiale  qu'il  reçut  en- 
suite le  mit  dans  une  puissance  entière 
d*exécuter  lt*s  projets  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
trouvait  p  is  que  les  religieux  de  l'Etroite- 
Obitervance  fussent  asseï  réformés.  Il  de- 
meurait d'accord  q4j'on  avait  rétabli  dans 
cette  réforme  d'excellentes  pratiques,  et  que 
la  vie  qu-'un  y  menait  était  sainie;  mais  il 
èlnil  persuadé  que  la  règle  de  saint  Benult, 
dont  on  y  fait  profession,  demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli- 
gieux de  CIteaux  le  touchait  vivement,  et  il 
ne  pouvait  approuver  qu*on  n'en  tût  pas  ré* 
Cabli  tous  les  usages.  Il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
l'avait  fait  dans  l'ËIroite-Observance ,  et  de 
faire  revivre  le  premier  esprit  de  cet  ordre. 
peu  à  peu  il  en  rétablit  dans  sa  maison  les 
pratiques  les  plus  austères.  Il  commença  par 
déterminer  Ifs  religieux  de  sa  communauté 
à  ae  priver  de  l'usage  du  vin  et  de  celui  du 
poisson.  Us  ne  se  permirent  i^elui  des  œuf:» 
que  fort  rarement,  et  celui  de  la  viande  que 
dans  les  plus  jjrands  besoins.  Le  commerce 
avec  les  sécnlurs  fut  moios  fréquent,  et  ou 
rétablit  le  travail  des  mains. 

Pendant  que  Tabbé  de  la  Trappe  ne  pen- 
sait qu'A  se  sanctiGer  luKméme  et  à  porter 
ses  frères  A  la  plus  haute  perfection  de  l'état 
ibonastiquei  il  fat  obligé  de  se  trouver  à  une 


assemblée  des  abbés  et  supérieurs  de  l'Etroite* 
Observance,  qui  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins A  Paris,  en  166!^,  pour  le  sujet  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  article 

firécédeni,  et  qui  l'obligea  de  faire  deux  fois 
c  voyage  de  Rome  sans  avoir  réussi  dans  sa 
commission.  Pendant  son  absenc**,  le  pri(Mir 
de  son  monastère,  qu'il  avait  clioisi  lui- 
même  comme  un  rcligirux  sur  la  piété  et 
l'austérité  duquel  on  pouvait  compter,  au 
lieu  de  maintenir  la  régularité ,  no  songeait 
qu'à  l'altérer  et  à  y  introduire  du  rclilche- 
ment  :  il  alla  mémo  jusqu'à  faire  servir  du 
poisson  au  réfectoire,  à  donner  à  ses  reli- 
gieux l'exem^lo  d'en  manger  y  et  à  violer 
l'abstinence  qu'ils  s'étaient  prescrite  et  dont 
ils  avaient  promis  à  l'abbé  de  ne  point  trans- 
gresser l'observance.  Le  sous-p'iei  r,  qui 
avait  du  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa  ; 
les  au'res  religieux  f^e  juignlrcnt  à  lui,  et  se 
maintinrent  malgré  le  prieur  dans  toutes 
ces  pra'iques  d'au'^térités  qu'ils  avaient  ré- 
tablies à  la  persuasion  de  leur  abbé,  l/ahbé 
de  Piières  fut  obligé  d'aller  au  monastèro 
pour  y  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité,  et 
se  crut  obligé,  pour  mieux  y  réussir,  d'en- 
voyer 11'  prieur  dans  un  autre  monastère  jus- 
qu'au retour  de  l'a!  bc,  qui  ne  revint  qu'au 
luois  de  mai  IGG^.  L'cloignement  dn  prieur 
ayant  eu  tout  le  bon  succès  qu'on  pouvait  en 
espérer,  l'abl  é  de  la  Trappe  eut  la  consola- 
tion de  trouver  à  son  retour  la  môme  obser- 
vance régulière  qu'il  y  avait  établie.  C'est 
pourquoi,  se  voyant  tranquille  dans  son  mo- 
nastère, il  ne  songea  plus  qu'A  y  établir  la 
réforme  dans  sa  plus  grande  rigueur  :  il  y  Ot 
donc  revivre  tous  les  anciens  usages  de  CU 
teaux.  Mais  comme  parmi  ces  anciennes  pra- 
tiques il  se  trouvait  beaucoup  de  choses  qui 
ne  convenaient  pas  au  temps,  il  crut  uu'il 
devait  se  restreindre  A  la  pau  reté  et  A  la 
simplicité  qui  s'y  trouve  éiablie,  aux  jeûnes, 
aux  ▼cilles,  A  la  prière,  aux  couches  dures, 
au  travail  des  mains,  au  silence,  A  la  nudité 
des  pieds  du  mercredi  des  C«  ndres  et  du  ven- 
dredi saint,  A  l'abstinence  des  six  vendredis 
de  carême,  dont  les  trois  premiers  sont  A  uno 
seule  portion  et  les  trois  autres  au  pain  ri  A 
l'eau,  et  A  toutes  pratiques  semblablfs,  qui 
s'observent  encore  exactement  dans  ce  mo^ 
nastère. 

L'abbé  de  la  Trappe  ne  se  contentait  pas 
de  vivre  comme  ses  religieux  :  il  enchérissait 
encore  sur  leur  pénitence»  Ses  jeûnes  étaient 
si  continuels  et  si  austères,  qu'on  no  pouvait 
comprendre  comment  il  pouvait  vivre  eu 
mangeant  si  peu.  Il  choisissait  toujours  les 
travaux  les  plus  humiliants  ftles  plus  rudes, 
et  revenait  quelquefois  du  travail  si  fatigué 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  était  toujours 
le  premier  A  l'ofTice,  A  la  prière  et  A  tous  les 
exercices  réguliers;  il  n'ordonnait  rien  dont 
il  ne  donnAt  l'exemple,  et  il  allait  mémo 
toujours  au  delà  de  ce  qu'il  prescrivait  aux 
autres. 

L'arrêt  du  con^^eil  d'Etat  qui  fut  rendu  eu 
1675,  et  qui  accordait  A  l'abbé  de  Citeaux 
une  autoiilé  absolue  sur  les  religieux  de 
l'ElroiteObscrvancei  Qt  appréhender  A  l'abbé 
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porlé  tl'inclinalion,  et  il  j  flt  *le  si  grandi 
prof  rj^l  qu'à  1  é^e  île  douze  ans  il  dunna  an 
liubllc  une  nuuToUe  édition  dei  poésies  d'A- 
uacréou,  <|u*îl  accompagnn  d'un  commen- 
laire  grec  qal  fut  admire  des  savanls;  il  Rt 
eusuile  une  iraducUon  française  de  ce  poélf. 
Aprùs  avoir  fuit  son  cours  de  philoaopliic  au 
colié(;e  d'Harcnurl,  il  étudia  en  Ibéologie.  Il 
■uulinl  sa  tenlativt  à  l'âge  de  vinitl  et  an 
ans,  n  flt  ensuite  sa  licence  arec  succès.  Ses 
i|ualilé«  naturelles  lui  donnaient  de  grandi 
aTantages  pour  le  monde.  Il  ratmaïl  et  en 
était  aimé.  Les  (ïlaitirs  ie  eliercbaient,  et  il 
ne  les  fuja  l  pis.  Il  ne  donnait  pas  néan- 
moins  diins  dei  iléiurdres  grussiers  aux- 
i|uels  la  jeunesse  ne  s'abandonne  que  trop 
aisénDcot  :  tout  ce  que  ie  monde  uppt-lle  les 
belles  passions  ot:cupnil  son  cœur  tour  à 
luur.  L»  délicatesse  régnait  dans  sa  table, 
lieaucoup  de  propreté  ol  de  luxe  dans  ses 
meubles,  dansscs  équipaj^rs  et  dans  ses  ha- 
tiits  ;  il  .'itait  une  pusston  extraordinaire 
pour  la  cbasse,  ce  qui  lui  faisait  îiimcr  sa 
Mlle  maison  de  Vrrcl  en  Tooraine,  dont  il 
omit  hérité  A  la  murl  de  son  père. 

Une  *ieiii  peu  convenable  a  un  ecclésias- 
tique ne  lui  donnait  aucun  scrupule,  el  ne 
l'empêcha  pas  de  recevoir  la  prêtrise  en 
16SI,  dt'i  mains  de  l'arrhevèque  de  Tours, 
sut)  oncle,  dont  il  so  flattait  d'èlre  un  jour 
coailjuleur  :  ce  qui  lui  Cl  refuser  t'étécbë  de 
Léon  ;  il  reçut  le  bunnel  de  ductenr  en  lt>6ï. 
Plus  il  avançait  en  ilge,  plus  il  s'égarait. 
Un  jour  qu'il  était  dans  sa  maison  de  Vcrel 
avec  iroii  de  ses  amis,  après  l'ètre  bien  di- 
vertis ils  prirent  la  lëwlution  de  mettre 
Hincun  mille  pisluleg  dans  ane  boursi',  et 
d'aller  comme  ilrs  rhevalicrs  errants,  laut 
que  leur  argent  durerait,  rhi'rcber  leur  aven- 
ture par  terre  Cl  par  mer,  et^suifanl  leur 
cipression,  partoiit  où  le  vent  Ira  pour  rail 
poiler;  mais  des  obs'acles  qui  survinrent 
rompirent  luur  dessein,  lorsqu'ils  étaient 
près  de  l'exécuter. 

L'abbé  de  Kancè  n'eût  pas  manqué  da  se 
perdre,  si  Dieu,  qui  le  regardait  des  jeux  de 
ta  miséricorde,  n  eût  commencé  de  le  rappe- 
ler à  lui-même  par  des  accidettti  imprévus. 
I.e  premier  fut  la  mort  de  Léon  le  Bouthillier 
(le  Cbavigni.son  cousin  germain,  sur  lequel 
il  mettait  loutos  les  espérances  de  sa  fortune, 
et  dont  il  fjt  vivement  luurtié.  Lo  second  ne 
t'alTecta  pas  moins.  En  sl-  |>ronienartt  sur  lo 
terrain  qui  est  derrière-  l>glisc  ilc  Noire- 
Dame  de  Taris,  où  il  ;>v.ili  porté  K'iii  Tu'il 
pour  tirer  par  divertissement  à  i|ucl(|ue  oi- 
seau, des  gens  llrèreiil  »ur  lui  du  borJ  de  lu 
rivière,  ou  par  mégarlE'  nu  à  dessein.  Les 
halles  donnèrent  dans  l'.icicr  de  sa  gibecière, 
qui  en  arrêta  le  coup  ei  lui  sauva  la  *iu  : 
hans  cela  il  tombait  mnri  sur  la  place.  La 
protection  de  Dieu  èlaii  Imp  visible  pour  ue 
la  pas  reconnaître  t  il  eu  lui  loncbé,  ei,  dans 
le  premier  n.oment  d«  s-i  reccinn,  '  "^^ 

lie  puts'empéclierde  crier  ;  llélai 
naii-jt,  $i  Vitu  n'tiil  tu  piiiè  dit 
Mais  les  réflexions  u'allèreol 
plus  loin  :  la  rluireei  t';jmbiii< 
jjaieut  trop   Urrieuteul 


élouITèront  en  lui  ces  premiers  moovrmrili 
de  la  fcrAec  Les  louanges  qu'il  reçut  dtni 
l'iissembtée  du  clerré  de  France,  en  t6U,  mit 
il  assista  comme  député  du  second  ordre; 
l'esijme  qu'on  jr  fit  paralire  de  son  savoir, 
lorsque  l'assemblée  le  pria  de  prendre  soin 
d'une  édition  plus  correcte  ù'Eusèbe  el  il* 
quelques  autres  Pérès  grecs;  la  survirann 
de  la  chirge  de  premier  anmAnier  de  Gallon 
de  France,  doc  d'Orléans,  qu'il  oMiitl  djni 
le  même  temps  :  tout  cela  renouvela  en  lui 
celle  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  n 
sorte  qu'il  ne  pensa   plus  qu'aux  mej/em 
d'en  acquérir.  Mais  Dieu,  qui  sait  conrandr« 
1rs  pensées  des  hommes,  et  qui  se  sert  quel- 
quefois des  plus  petits  moyens  pnnr  opérer 
de  grandes  merveilles,  sut  bientdt  dissiprr 
loua  ces  projets  d'une  ambition  mondainr, 
par  un  simple  soupçon,  qu'il  permit  qu'on  loi 
inspiriit,  que  son  procédé  dans  l'asscmblre 
du  cler<ié  n'était  p;)s  agréable  i  la  cnvr.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  [<our  abattre  r* 
rcBur  ambitieux  ;  no  pouvant  suppurler  en 
cuup  si  latal  à  sa  fortune,  Il  prit  le  pnrii  d« 
se  retirer  d  Veret,  avant  mêoie  que  cette  as- 
semblée fui  finie. 

Celle  retraite,  è  laquelle  Dieo  avait  fixé  ■« 
moment  de  sa  ronversion ,  lai  donna  tout  la 
temps  do  réflécbir  sur  l'ineuna lance  de  la  br- 
lune  et  sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  défait  faire; 
la   mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  arrivée  n 
1<}60,  le  fil  enfln  résoudre  è  changer  de  vie. 
l'our  se  déterminer  sur  l'étal  qu'il  devait  em- 
brasser, il  consulta  les  èvêqaes  de  Pamiers, 
d'Aletb,  de  Cbjlons  et  de  Cummioge,  qui  lai 
conseillèrent  de  commencer  par  quitter  s» 
bénéflces.  Il  le  fit,  el  ne  retint  que  l'abbajs 
de  ta  Trappe,  daiia  le  desseio  de  s'y  retirer; 
mais  sachant  que,  pour  être  parfait  et  snivrt 
Jésui'CbHst,  il  faut  se  défaire  de  loul.ilvta- 
dit  encoro  sou  bien  de  palrimuîne,  à  la  ré- 
serve de  deux  maisons  qu'il  avait  à  Paris, el 
qu'il  donna  à  l'HAlel-DieD  de  la  même  tille. 
Tous  les  bii-iis  qu'il  vendit  sa  montaient  é  II 
somme  di>  trois  cent  mille  livrra,  snr  laqvells 
il  donna  à  son  frère  et  â  aa  a«ur  la  part  <le 
la  succession  de  leur  père,  dont  il  paya  aussi 
les  dettei.  Il  récompensa  lea  domestique*, et 
ne  connerva  que  deux  valets,  dont  l'on  1* 
suivit  dans  sa  retraite  à  la  Trappe,  dont  il  (■! 
un  des  plus  fervents  religieux.  Ces  obliga- 
tions remplies,  il  ilann.1  le    icile  de  son  ar- 
gent à  I  Hi)tel-Dien  rt  à  l'hApitnl  gênerai  et 
fari.,  k  l'exception  d'ui.i!    modique  SoninH 
qn'il    réserva    putir   réparer    ■  n    abbaj'i 
dont  lous  les  bAtinients  lumbaienl  en  rmn*. 
et  II  se  contenta  d'enviroa  Irois  mille  litrM 
de  rente,  A  quoi  se  rédgitail  l<>  -•>.■.-] 

dfi  celte  abbaye. 

Stfsaftairearéeléei.ilsr  - 
Ses  premier*  saint  fure^  v 

dé>urdret  qal  y  règr.i 
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lireot  aax  derniërpi  pzIréraiUs  :  les  du  I« 
tiifiiaeèreiil  (1«  le  poignarder,  les  aolrea  da 
l'empoEsonner  ou  àt  le  nuyer  il4*ii  leun 
élaiigi.  Ces  RiPnnrrs  no  résonnèrent  poiiil; 
les  reliRifDx  de  rKlroiip-Obscrv.inra  furent 
IniroiluKi  dans  celle  abbaye  ,  et  les  anciens 
furent  olitigés  d'y  congeitlir  par  un  cnncor- 
dni ,  qa'ili  signèrent  le  17  nnût  IG62,  et  qpî 
fui  eninite  homologué  «a  pirlemeul  de  Paris, 
le  16  février  de  l'année  sairanle.  Ces  an- 
cWn»,  nu  nnmbro  de  sept,  dont  »ix  de  chœur 
el  an  ronrcrs,  eurent,  en  v-rlii  de  ce  concor- 
dat, chacun  quaire  cents  livres  de  pension. 
L'ahbé  de  Rancé,  pour  nietlre  tes  réforoMS 
en  ^lal  de  faire  dans  la  snile  les  réparations 
nécessaires  dam  celle  nbbiije,  leur  céda  la 
terre  d'-  Nui-^ement,  qui  élail  de  la  iDen*« 
abbatiale,  conientinl  qa'elle  fâl  nnïe  pour 
lonjouri  à  la  mcnse  convenlaelle  ;  il  se  cbar- 
fet  encore,  comme  abhé,  du  réiablîssement 
d'une  partie  di'S  lieux  réguliers,  anssi  biea 
(ine  des  réparations  actuelles ,  qu'il  61 1  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenla  p.is  d'avoir  rétakli  les 
observances  régulières  dans  son  abb^iyc  :  il 
tnulm  lui-même  les  melire  en  pratique  el 
vivre  aiec  la  m4me  aostér  lé  que  la  coaunO' 
naulè.  C'est  pourquoi,  apr^s  avoir  obienn  oa 
farevrl  do  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbave 
eu  règle,  il  prit  l'habit  religieux  dans  rrile 
de  Per>eigne,  d'où  élnient  norlis  le*  rrligims 
réfurmés  qui  élaienl  â  la  Trappe.  Il  j  coin- 
mença  son  noviciat  le  13  jui'i  lC63,igé  al->rs 
de  Irente-sepl  ans  cinq  mois,  el  fit  sa  profes- 
sion te  26  Juin  160ï,  entre  Ici  mains  de  Don 
Uichel  Guilun,  commissaire  de  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaîrn  «intnil,  avec  dent  novices,  doni 
l'on  avait  été  son  doœastique,  comme  mous 
l'arona  dil  ci-deisu*. 

La  béuédiclioa  abbatiale  quil  rrful  en- 
mite   le    mil   dans  une    puissance    entière 
d'exéculcr  les  projet*  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
truuvAil  p.-ii  qne  les  rcligirui  de  l'Elroite- 
Ohservanre  fuirent  asïez  reformés.  Il  d--- 
■nrurait   d'jiccurd   qu'on   avait    rtlatili  dans 
celle  réforme  d'excellentes  pratiques,  et  quo 
In  vie  qu'un  j  menail  élail  sain'e;  mais  il 
élail  persuadé  que  la  règle  de  sainl  Ben<i|i, 
dunl  on  j  fait  profession,  demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli- 
gieux de  Cfteaux  le  louchait  vivement, et  il 
ne  pouvait  approuver  qu'un  n'en  lAt  pas  ré» 
(abli  tous  les  usages.  Il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
l'ivilt  Hit  dans  l'ËIroiie-Obsorvancfl ,  et  de 
t»iri'  revivre   lu   premier  ospril  de  r-" 
fvu  i  peu  il  en  léladlil  daii»  s,i  - 
praii'iup*  les  plus  ausiéres.  11  co- 
délitrminer  l.s  religieux  do  sa 
â  se  priver  de  l'usage  du  vin 
]»it*no.  Ils  ne  se  ditii 


a«<einblèe  des  abbés  eliDpérieoridel'Etroilt^ 
Observance,  qu)  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins à  Paris,  en  IC6i ,  rour  la  lujel  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  article 

firérédent,  ri  qui  Tohligea  de  faire  deux  fois 
e  voyage  de  Rome  san«  avnir  réussi  dan«  sa 
commission.  PcnJanl  son  absence,  le  pri.-nr 
de  son  monaslère,  qu'il   avait  ctinisi   IbI- 
méme  comme  un  rrligh'Ut  sur  la  piéié  ri 
ransièrité  duquel  ou  pouvait  comp'er.  asi 
lieu  de  maintenir  la  rrgut.irilé,  ne  isBfrrait 
qu'à  l'altérer  el  à  y  introduire  du  r.iirW- 
tueni  :  il  alla  mémit  jusiiu'il  faire  servT  4i 
poisson  au  réfectoire,  à  donner  h   ses  rrli- 
gieox  l'exemilo  d'en   inaiigcr/  el  à  violer 
t'abslinence  qu'ils  s'étaient  prescrite  et  donl 
ib  avajeni  promis  à  l'abbé  de  ne  point  t' ani- 
gresser  l'observance.  Le  i^ous-p'ie^  r,  qui 
avait  do  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa; 
les  an'res  religieox  »e  joignirent  à  lui,  el  »e 
mainiiarenl  malgré  In  prieor  dans   lou're 
res  pra'iqnes  d'au^lén'tùs   qu'ils  avaient  ri'- 
lablirs  à  la  persuasion  de  leur  abbé.  L*9M>« 
de  Piières  fut  obligé  d'aller  su  iui>na»ii'n> 
pasr  y  réiablir  la  paix  cl  la  t^lnqullliI^  ** 
se  crut  obligé,  pour  mieux  y  réussir,  li'a- 
voyerl-  prieur  dans  un  antre  moaaslérv    ■'• 
qu'an  retour  de  l'a!  bé,  ((ui  ne  r«>'iii  i--* 
n-ois  de  mai  llKifi.  L'oloif[oei»ent  Ju   ■•    - 
ayani  ea  l>iul  le  bon  snrcé» qu'un  (>ow>.  ■ 
rspèrrr,  l'abl  i  de  la  Trappe  eut  '*  •^' — 
lias  de  Iroaver  d  son  retour  la  mimr  •  - 
r*aet  résolière  qu'il  y  a»."!  '■•**>■■*•     " 
[.(lofqnoi^se  voyant  lr»qujtl»>ila>f  -  - 
ustère ,  il  ne  songe*  plw  <lu'J .  •  - 
réfume  dans  la  plus  frâade  niM- 
d  loc  rerirre  tous  h*  amàtm  .*!i«».-* 
■eaux.  Hais  comsH  ftrm  <»>■'•-' 
liqaes  il  le  (rouvail  ttaanpMtr-  * 
ne  cnnvenaienl  paa  311  .t^r- 
devait  se  restrtind^  al-     - 
■implicite  qui  s'j>  Ir>i*r«'>>    - 
aux  v<ill<'s.àbfin<fr»   - 
au  travail  dessuut».   •• 
des  pieds  <lt  «wrervM  ->-  ' 
dredi  suiil,  4  I'Mm»»— 
de  carénit.JM  tt**»'- 
lenle  porlimd*-»*'»- 
resu,cté[»Ma».j  '•4" 
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le  devaient  porter,  Ans»  bien  qu'à  la  gran<i'« 
messe  el  aux  secondes  Vêpres*  toutes  les 
luis  qu'ils  sortiraient  de  leurs  maisons  pour 
aller  à  l'ofOce  divin,  ou  qu'ils  paraîtraient 
eu  publie  pour  leurs  propres  affaires;  el 
comme  cet  ordre  avait  été  institué  pour  la 
propagation  de  la  foi,  il  voulut  que  l'on  n'y 
reçut  aucune  personne  suspecte  d'hérésie,  et 
obligea  les  chevaliers,  avant  que  de  procé* 
dcr  à  l'éleclion  d*uo  nouveau  chevalier,  de 
l'aire  seraient  qu'ils  n'éliraient  aucune  pcr-^ 
sonne  hérétique  ni  suspecte  d'hérésie. 

Cet  ordre,  qui  do  vivant  du  fondateur  avait 
été  approuvé  par  le  pape  Eugène  IV  en  1^33, 
fut  confirmé  par  Léou  X  en  1516.  Ce  pontife 
accorda  aui  chevaliers  plusieurs  privilèges; 
entre  autres  il  donna  pouvoir  au  chancelier 
lie  l'ordre,  dont  rt'fiice  est  toujours  exercé 
par  un  prélat  ou  personne  constituée  en  di- 
içnllé  ecclésiastique ,  de  les  absoudre ,  aussi 
bien  que  les  otQcicrs  ,  de  tous  cas  réservés  ; 
de  commuer  leurs  vœux  ;  d'accorder  une  in- 
ilulgenceplcnièri*cbaqueannéeetàraniclede 
la  mort.  Il  permit  aux  chevaliers  de  manfet 
des  œufs  et  du  lattage  eu  caréme«  de  choisir 
dans  une  église  deux  autels  à  la  visite  des- 
quels il  attacha  toutes  les  Indulgences  des 
stations  de  Uomc.  Il  leur  permit  aussi  de 
faire  célébrer  la  messe  chez  eux,  elà  l(*urs 
femmes  el  filles  d*entrer  dans  les  monastères 
de  Tordre  de  Sainte-Claire  et  des  autres  reli- 
gieuses avec  le  consentement  des  supérieurs. 
(Quoique  cela  leur  ait  été  contesté  depuis  lo 
concile  de  Trente,  ils  ont  néanmoins  con* 
bervé  ce  privilège  en  Espagne. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  étaient  autre- 
fois élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  cha- 
pitres, et  le  nombre  avait  été  fixé  à  cin- 
quante^un  par  i*empcreur  Charles  V,  comme 
nous  Tavons  dit  ;  mais  Philippe  II,  voulant 
que  la  création  de  ces  chevaliers  dépendit 
entièrement  de  lui  et  des  souverains  de  Tor- 
dre, obtint,  en  1572,  du  pape  Grégoire  XIII, 
un  bref  qui  lui  accordait  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  quand  bon  lui  semblerait,  et 
à  telles  personnes  quUI  voudrait,  sans  la  par- 
ticipatiou  des  cltevallers  ;  Clément  VIII  ac- 
corda la  nièoie  faveur  à  Philippe  ili  en  15U6, 
et  le  nombre  des  chevaliers  nest  plus  limité. 
Les  chapitres  de  Tordre  se  tenaient  d'abord 
ions  les  ans ,  ils  se  tinrent  ensuile  tous  les 
trois  ans,  et  furent  enfin  laissés  à  la  disposi- 
ti«iii  et  volonté  des  rots  d'Espagne.  Ils  ont  en- 
voyé le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
biè  de  souverains  :  car,  sans  parler  de  tous 
les  empereurs  qui  ont  succédé  à  Charles  V 
jusqu'à  présent,  et  qui  sont  au  Dombra  de 
iouxe,  François  1",  François  II  el  Charles  IX, 
riis  de  France  «  Edouard  iV,  Henri  Vil  et 
Henri  VIII,  rois  d'Angleterre,  des  rois  de 
liuhéme,  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Siciie, 
de  Portugal,  de  Pologne,  de  Danemark  et 
d  Rcosse,  et  un  grand  nombre  de  princes 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie  se  sont 
fait  honneur  d'être  de  cet  ordre.  Cbarles  H , 
roi  d'Bspagne,  étant  mort  en  1700,  et  ayant 
appelé  à  la  succession  universelle  de  la  mo^ 
Dnrchie d'Espagne  Philippe  de  France,  duc 
*i Anjou»  iccoud  fils  de  Louis,  dauphin  de 


France,  el  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  Uarie- 
Ti.érèse  d*Autriclie,'sœur  du  même  Charles  II, 
rot  d'Espagne,  ce  prince  après  avoir  pris 
possession  de  cette  monarchie,  sous  hs  noa 
de  Philippe  V,  envoya  le  collier  de  Tordre  de 
l<i  Toison  d'Or  à  Louis,  duc  rie  BtNirgugne, 
et  à  Cbarles,  duc  de  fierri ,  ses  frères,  qui  le 
reçurent  de  la  main  «hi  roi  Louis  XIV,  som 
aï'-ul,  auquel  il  avait  donné  une  coramis^ioM 
pour  cet  ellet.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Ven-- 
dôuie  et  plusieurs  seigneurs  français  ont  de* 
puis  reçu  cet  ordre,  que  Tarchiduc  d'Autri- 
che, Charles  VI,  fils  de  l'empereur  Léopoid, 
a  donné  aussi  à  plusieurs  gentilshommes  ea 
qualité  de  roi  d'Espagne,  dmit,  malgré  Is 
juste  possession  de  Philippe  V,  il  a  pris  le 
titre,  el  qu*il  conserve  encore  aujourd'hui, 
S'tns  aucun  fondement,  avec  la  dignité  impé- 
riale où  il  fut  élevé  en  1711  par  une  p.irtie 
des  électeurs  de  T£mplre  qui,  contf  e  les  lois, 
concoururent  àson  élection,  malgré Tabseiire 
des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  après 
1j  mort  de  l'empereur  Joseph  son  frère,  qui 
arriva  cette  même  année. 

Nous  avons  vu  quel  était  l'habillement  de 
ces  chevaliers.  Le  grand  collier  est  compose 
de  fusils  et  de  caillons  d'où  sortent  des  étin- 
celles de  f.^u,  el  au  bas  du  collier  pend  une 
toison  d'or.  Il  était  défendu  d'y  rien  ajouter 
ni  de  l'enrichir  d'aucunes  pierreries;  mais 
cela  a  été  permis  dansia  suite,  et  il  y  a  de  ces 
sortes  de  colliers  qui  sont  d*un  très-grand 
prii,  selon  la  quantité  el  la  qualité  des  pier- 
reries dont  ils  sont  enrichis.  Les  statuts  de 
Tordre  qui  avai<*nt  d'abord  été  donnés  eo 
français  aux  chevaliers,  furent  mis  en  latin 
par  Philippe  Nigri,  prévint  d'Harlebek  et 
chancelier  de  Tordre,  et  Nicolas  Nicola'i, 
greffier  du  même  ordre,  les  a  rajeunis  et  mis 
en  français  plus  moderne.  Le  duc  d'Crbin 
(lUy-Ubal  1  de  la  Houère,  fait  chevalier  de  la 
Toison  par  Philippe  11,  roi  d'Bspagne»  a  ele 
le  seul  qui  ait  refusé  de  recevoir  ces  statuts 
en  français,  à  cau^e  de  son  aversion  pour  la 
France.  On  trouve  de  ces  statuts  imprimés 
en  plusieurs  langues. 

Guillaume  de  i  ournay  ,  La  Tohon  ifOr. 
Laurent  Bouchel,  Biblioihqae  ou  Trésor  du 
Droit  français.  Favin,  Théâtre  (Vhonnfur  et 
de  chetaltrte,  Bernard  Giustiniani,  ///si.  ai 
tutti  gli  Ord,  tnilttaii.  Du  Bi*lloy  ,  Otifjtnf 
di  Ordres  de  chevalerie.  Schoonelieck,  iJi^ 
toire  des  Ordres  mi'itaires.  Toison  d'Or,  ou 
liecueil  des  statuts  de  l'Ordre  de  ta  7o<(.'ft 
d'Or.  Jean-Baptisle  Mautice,  Le  Blason  ^e% 
armoiries  des  chevaliers  de  la  Toison  d'Or:  L^ 
Mausolée  ou  tom'feau  des  chevaliers  d'  Vorirt 
de  la  Toison  d'Or  ,  et  Mémoires  du  temi«^. 

TOSCANE     (Co>GRÉGATIOiN     DES  DuMIKICAt^S 

db). 
Voy,  LoMnàuDis. 

TOSCANE  ET  LO.MBARDIE  (Co.^cnBGATKKS 

DB;. 

IVy.  Bernard  [Congrégation  de  Soîiil-)»  ea 
To.^cane. 

TOULOUSE  (CoNGRioATioii  db). 

Voy,  Ursuli5Bs  de  la  Congrégation  ât  T'ois» 

louse* 
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TOURAINE  ((lOMGRÉaATioBi  db). 
Yoy.  Cabmes  de  rElroUe  Observance, 

TRAPPE  (Héforhb  de  la) 

De$  religieux  de  la  Trappe,  avec  la  Vie  de 
Dom  Armand' Jean  h  BouthilUer  de  Rancit 
leur  réformateur» 

L*abljaje  de  Nolre-Bame  de  la  MaUon- 
Heu  de  la  Trappe,  de  l'ordre  de  Citeaiii, 
dao8  le  Perche,  fui  fondée  en  11^0  par  Ko* 
Irou,  comle  du  Perche,  el  son  éj^lise  fut  con- 
sacrée, sou!i  le  nom  de  la  sainte  Vierge,  par 
Roberl,  archevêque  de  Rouen,  Raoul,  évé-- 
que  d'Evreux,  el  Sylvestre,  évéqaede  Sée2,à 
la    soilicilation  de   Guillaume ,  cinquième 
abbé  de   ce   monastère,   qui  était  un  des 
luenibres  de  Tordre  de  Savigni  ;  il  fui  uni  à 
celtiideCUeauxen  tl^^S,  parSerlon,  son  qua- 
trième abbé;  el  par  Tentremise  de  saint  Ber« 
nard,  cet  ordre  fut  mis  sous  la  filiation  de 
Ghiirvaus,  avec  tous  les  monastères  qui  eo 
dépendaient,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
L'abbaye  de  la  Trappe  fut  longtemps  cé- 
lèbre par  l'éminente  vertu  de  ses  abbés  et  de 
ncB   religieux  :  la  sainteté  et  les  miracles 
d*Adam,  son  second  abbé,  la  rendirent  en- 
core plus  fameuse,  et  plus  de  deux  cenls  ans 
après  ia  fondation  elle  était  si  considérée 
des  princes  et  des  papes,  qu'on  trouve  jus- 
qu'à quatorze  ou  quinze  bulles  dos  souve- 
raîDS  pontifes  adressées  aux  religieux  de  la 
Trappe,  pour  coi»Grmer   et  approuver  les 
droits  el  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  leurs  prédécesseurs.  Mais  elle 
eut  enfin  le  sort  de  plusieurs  autres  maisons 
de  cei  ordre,  ou  les  religieux,  dégénérant  de 
Ja  vertu  de  leurs  pères,  ebandoonèrent  les 
oliser? anccs  régulières.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  les  guerres  avaient  été  cause  eu 
partie  du  relâchement  dans  lequel  les  mo* 
nastères  de  France  étaient  tombés,  et  que  la 
plupart  des  religieux  n'avaient   point  fait 
difficulté  d'abandonner  leurs    monastères , 
pour  n'être  point  exposés  à  la  fureur  des 
soldats.  Cependant  les  religieux  de  ia  Trappe, 
quoique  I  éduits  à  rexirémité  par  ta  violence 
des  Anglais,  qui  avaient  {>lus'curs  fois  sac- 
cagé leur  abbnye  ,  el  les  avaient  réduits  i 
snanqoer  de  toui,  prirent  un  parti  qu'on   ne 
saurait  assez  louer  :  ils  ne  voulurent  point 
quitter  leur  solitude,  pour  aller  par  le  monde 
chercher  les  secoure  dont  ils  avai;nl  besoin, 
et  trouvèrent  dans  leurs  jeûnes  cl  dans  un 
travail  continuel  le  peu  qui  leur  était  né- 
cessaire pour  subsister.  Ils  se  soutinrent  de 
!a  sorte  peitdant  quelque  temps  ;  mais  les 
Anglais  revciiaul  de  temps  à  autre  leur  enle- 
ver le  peu  qu'ils  avaient  amassé,  ils  furent 
otifin  contr*iinls  de  se  séparer,  et  ne  revin- 
rent que  lorsque  la  guerre  fui  finie;  mais 
il»  éta  enl  bien  différent^  de  ce  qu'ils  avaieui 
clé,  par  la  corrupUon  qu'ils  avaient  couiràCr 
tée  dans  le  moude. 

L>e»  commeudes  avant  été  établies  es 
France/le  cardinal  du  lellai  fut  nommé  qbbé 
coivmiendalafre  de  la  Trappe.  Les  religieux 
fr*opposèrent  pendant  plusieurs  anuéesàcetle 
uocuinalion,  etconiinuéreut  à  élire  leurs  abr 
bé<9  avec  rapprobfttioii  el  cdufirmalioa  delà 


courdeRome;  mais  enfin  ils  furent  contraints 
de  céder  à  raulorité  du  roi  et  au  crédit  du 
cardinal.  Depuis  ce  temps,  le  dérèglement  fit 
de  si  grands  progrès  d<'}ns  ceU»'  abbaye,  que 
ses  religieux  devinrent  le  scandale  du  pays. 
La  ruine  du  temporel  suivit  de  près  celle  du 
spirituel.  Les  lieux  réguliers  dépérirent,  el 
les  bâtiments  tombèrent  tellement  en  ruine, 
qu'à  peine  s'en  trouvait-il  assez  pour  loger 
six  ou  sept  religieux,  qui  les  avaient  mémo, 
laissé  occuper  par  des  servi'eurs,  des  fem* 
mes  et  des  enf.ints.  Ils  ne  vivaient  plus  en 
communauté,  et,  dispersés  çà  el  là,  ils  ne  se 
rassemblaient  qne  pour  des  parties  de  chasse 
et  de  divertissemMit. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'en 
1663  Dieu  suscita  Dom  Armand>Jean  le  fiou- 
ihillierde  Rancé,  al^bé  commendataire  de  la 
Trappe,  el  lui  inspira  le  dessein  de  réformer 
eeltê  abbaye  et  d'y  faire  revivre,  autant  que 
le  malheur  des  temps  le  permettaii,  comme 
dit  un  auteur  de  sa  Vie  (MarsoUier),  que  nous 
avons  exaclemenl  suivi ,  l'ancienue  péni* 
lence,  l'esprit,  les  sentiments  et  la  pratique 
de  cei  heureux  âge  de  l'Eglise,  auqut*l  la 
discipline  monastique  paraissait  dans  sa  per- 
fection et  dans  tonte  sa  vigueur. 

Il  était  fils  de  DenisMe  Bouthillier,  seignenr 
de  Rancé,  baron  de  Verct,  secrétaire  des 
commandements  de  ia  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  conseiller  d'Etat  ordinaire.  Il  naquit 
le  9  janvier  1636.  Les  premières  vues  de  son 
père  étaient  de  le  faire  chevalier  de  Malle; 
mais,  quoiqu'il  le  destinât  à  porteries  armes, 
il  ne  laissa  pas  de  lui  faire  continuer  ses  étu« 
des  :  il  lui  donna  «n  même  temps  trois  pré- 
cepteurs, dont  Tan  lui  apprenait  la  langue 
laiine,  l'autre  la  grecque,  et  le  troisième  était 
occupé  à  former  ses  mœurs,  à  veiller  sur  sa 
conduite,  et  à  lui  apprendre  les  principes  de 
la  religion  chrétienne;  ce  qui  n'empéchail 
pas  qu'il  ne  lui  fit  enseigner  les  exercices 
qui  convenaient  à  une  personne  de  qualité 
et  à  la  profession  des  armes  :  il  lui  avait 
donné  à  cet  effet  des  maîtres  expérimentés 
dans  ces  exercices. 

Mais  la  mort  de  son  Itère  atné  obligea 
M.  de  Rancé  son  père  à  changer  de  vues 
pour  son  établissement.  Il  lui  fit  quitter  Té- 
pée  pour  prendre  l'état  ecclésiastique,  que 
Son  frère  avait  embrassé,  et  en  lui  succédant 
dans  la  qualité  d*alné,  il  succéda  également 
aux  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  el  son 
père  lui  en  procura  plusieurs  autres  :  ainsi 
en  peu  de  lem(:s  il  so  vit  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  abbé  de  la  Trappe,  de  Tordre 
de  CIteaux  ;  de  Notre-Dame  du  Val,  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  et  de  Saint-Sympho* 
rien  de  Reauvais ,  de  Tordre  de  Saint-Re«- 
noit  ;  prieur  du  Boulogne  près  de  ChamborJ, 
aussi  de  Tordre  de  Sainl^Denoll,  et  de  Saint- 
Clément  en  Poitou.  Ainsi,  à  Tilgc  de  dix  à 
onre  ans»  sans  avoir  rendu  aucun  service  A 
l'Eglise,  el  n'ayant  pat  même  Tâge  de  lui  en 
rendre,  il  jouissait  de  quinze  à  vingt  mille 
livres  de  revenus  ecclésiastiques. 

L'abbé  de  Rancé  regarda  son  engagement 
dans  l'état  ecclésiastioue  comme  un  nouveau 
motif  de  s'appliquer  a  Télude;  il  y  était  déjà 
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porté  d'inclination,  ei  il  y  fll  de  §t  grands 
progrès  (|u*à  I  âge  de  douze  ans  il  donna  an 
public  une  nouvelle  édition  des  poésies  d*A« 
uacréou,  qu'il  accompagna  d'un  commen* 
laire  grec  qui  fut  admiré  des  satants;  il  fit 
LMisuite  une  traduction  française  de  ce  poëlr. 
Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  au 
collège  d*Harcourl,  il  étudia  en  théologie.  Il 
soutint  sa  tentative  à  Tâge  de  vingt  et  un 
ans,  cl  fit  ensuite  sa  licence  avec  succès.  Ses 
qualités  naturelles  lui  doniîaieut  de  grands 
avantages  pour  le  monde.  Il  raiuiait  et  en 
était  aimé.  Les  plaisirs  le  cherchaient,  et  il 
ne  les  faya  t  pis.  Il  ne  donnait  pas  néan- 
moins dans  des  désordres  grossiers  aux- 
quels la  jeunesse  ne  s'abandonne  que  trop 
aisément  :  tout  ce  que  le  monde  appelle  les 
belles  passions  occupait  son  cœur  tour  à 
lour.  La  délicatesse  régnait  dans  sa  table, 
beaucoup  de  propreté  et  de  luxe  dans  ses 
meubles  t  dans  ses  équipages  et  dans  ses  ha- 
bits; il  avait  une  passion  eitraordinaîre 
i)Our  la  chasse,  ce  qui  lui  faisait  aimer  sa 
belle  maison  de  Verct  en  Touraine,  dont  il 
avait  hérité  à  la  mort  de  son  père. 

Une  vie  ni  peu  convenable  à  un  ecclésias- 
tique ne  lui  donnait  aucun  scrupule,  ei  ne 
Tcmpécha  pas  de  recevoir  la  prêtrise  en 
1651,  drs  mains  de  rarcbevéque  de  Tours, 
son  oncle,  dont  il  se  flattait  d'être  un  jour 
coadjuteur  :  ce  qui  lui  fit  refuser  Tévéché  de 
Léon  ;  il  reçut  te  bonnet  de  docteur  en  1(>5V. 

Plus  il  avançait  en  Age ,  plus  il  s'égarait. 
Un  jour  qu'il  était  dans  sa  maison  de  Vcret 
avec  trois  de  ses  amis,  après  s'être  bien  di- 
verti^,  ils  prirent  la  résolution  de  mettre 
chacun  mille  pistoles  dans  nne  bonrso,  et 
d'aller  comme  dos  chevaliers  errants,  tant 
que  leur  argent  durerait,  chercher  leur  aven* 
lure  par  terre  et  par  mer,  et,  suivant  leur 
cipression,  partout  où  le  veut  les  pourrait 
porter;  mais  des  obstacles  qui  survinrent 
rompirent  lour  dessein ,  lorsqu'ils  étaient 
près  de  rciécutcr. 

L*abbé  de  Rancé  n'eût  pas  manqué  de  se 
perdre,  si  Dieu,  oui  le  regardait  des  yeux  de 
sa  miséricorde,  n  eût  commencé  de  le  rappe- 
ler A  lui-même  par  des  accidents  imprévus. 
Le  premier  fut  la  mort  de  Léon  le  Bouthillier 
de  Chavigni,  son  cousin  germain,  sur  lequel 
il  mettait  toutes  les  espérances  de  sa  fortune, 
et  dont  il  fut  vivement  touché.  Le  second  ne 
l'aiTecta  pas  moins.  En  se  promenant  sur  le 
terrain  qui  est  derrière  l'église  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  où  il  avait  porté  sou  fusiil 
pour  tirer  par  divertissement  à  quelque  oi-- 
fieau,  des  gens  tirèrent  sur  loi  du  bord  de  la 
rivière,  ou  par  mégarde  ou  k  dessein.  Les 
halles  donnèrent  dans  l'acier  de  sa  gibecière, 
qui  en  arrêta  le  coup  et  lui  sauva  la  vie  : 
sans  cela  il  tombait  mort  sur  la  place.  La 
protection  de  Dieu  élait  trop  visible  pour  ne 
la  pas  reconnaître  ;  il  en  fui  touché»  et,  dans 
le  premier  uiomenl  de  sa  reconnaissance,  il 
ne  puts*empêcherde  crier  :  Hélaêlgut  iwe^ 
naii'je^  $i  Dieu  neât  eu  pitié  de  moi! 

Mais  les  réflexions  u^ailèrent  pas  alors 
plus  loin  :  la  gloire  et  rambitjon ,  qui  le  le« 
ij&icut  trop  U^rlcmeut  attaché  au  monde, 


étouffèrent  en  lui  ces  premiers  monvemeats 
de  la  grAeo.  Les  louanges  qu*il  recul  dsiii 
rassemblée  du  clergé  de  France,  en  16SS,  où 
il  assista  comme  dépoté  du  second  ordre; 
l'estime  qu*on  y  fil  paraître  de  son  savoir, 
lorsque  rassemblée  le  pria  de  prendre  soin 
d'une  édition  plus  correcte  d*Eusèbe  et  du 
quelques  autres  Pères  grecs;  la  survivancs 
de  la  charge  de  premier  aum6nier  de  Gaston 
de  France,  duc  d*Orléans,  qu'il  ohiinl  dans 
le  même  temps  :  tout  cela  renouvela  en  lui 
cette  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  ea 
sorle  qu'il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
d'en  acquérir.  Mais  Dieu,  qui  sait  confondre 
les  pensées  des  hommes,  et  qui  se  sert  quel- 
quefois des  plus  petits  moyens  pour  opérer 
de  grandes  merveilles,  sut  bientôt  dissiper 
tous  ces  projets  d*une  ambition  mondaine, 
par  un  simple  soupçon,  qu'irpermil  qu'on  loi 
inspirait,  que  son  procédé  dans  Tassemblre 
du  clergé  n*était  pas  agréable  à  la  cnor.  H 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  abattre  ce 
cœur  ambitieux;  ne  pouvant  supporter  on 
coup  si  fatal  à  sa  fortune,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  è  Veret,  avant  même  que  cette  as- 
semblée fût  finie. 

Cette  retraite,  à  laquelle  Dieu  avait  fixé  le 
moment  de  sa  conversion ,  lui  donna  tout  le 
temps  de  réfléchir  sur  l'inconstance  de  la  for« 
lune  et  sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  devait  bire; 
la  mort  de  M.  le  due  d'Orléans,  arrivée  en 
1660,  le  fit  enfin  résoudre  à  changer  de  vie. 
Pour  se  déterminer  sur  l'état  qu*il  devait  cm» 
brasser,  il  consulta  les  évêqoes  de  Pamiers, 
d'Alelh,  de  Cbâions  et  de  Comminge,  qui  loi 
conseillèrent  de  commencer  par  quitter  ses 
bénéfices.  Il  le  fit,  et  ne  retint  que  Tabbaye 
de  la  Trappe,  dans  le  dessein  de  s*y  retirer; 
mais  sachant  que,  pour  être  parfait  et  suivre 
Jésus-Christ,  il  faot  se  défaire  de  tout,  il  ven- 
dit encore  sou  bien  de  patrimoine,  à  la  ré- 
serve de  deux  maisons  qu'il  avait  A  Paris,  et 
qu'il  donna  A  l'Hâtel-Dieu  de  la  même  ville. 
Tous  les  biens  qu  il  vendit  se  montaient  à  la 
somme  de  trois  cent  mille  livn  s,  sur  laquelle 
il  donna  à  son  frère  et  à  sa  sœur  la  part  de 
la  succession  de  leur  père,  dont  il  paja  aussi 
les  dettes.  Il  récompensa  ses  domestique4 ,  et 
ne  conserva  que  deux  valets,  dont  r«n  le 
suivit  dans  sa  retraite  à  la  Trappe,  dont  il  fot 
un  des  plus  fervents  religieux.  Ces  obliga«* 
lions  remplies,  il  donna  le  reste  de  son  ar^ 
genl  à  IHôtel-Dieu  et  à  l'hôpital  général  de 
Pari<,  à  Texception  d'uiie  modique  %omm^. 
qu'il  réserva  pour  réparer  s  n  abbaye, 
dont  tous  les  bâtiments  tombaient  en  ru  ne, 
et  il  se  contenta  d'environ  trois  mille  litres 
de  rente,  A  quoi  se  réduisait  tout  le  revenu 
de  cette  abbaye. 

Ses  affaires  réglées, il  se  retira  A  la  Trappe. 
Ses  premiers  soms  furent  lie  remédier  aux 
désordres  qui  y  régnaient;  mais  ce  fol  en 
vain  qn'il  exhorta  les  religieux  A  changer  de 
conduite  :  c'est  pourquoi,  les  voyant  rés«ilus 
de  persévérer  dans  leur  libertinage,  il  leur 
déclara  qu*il  était  dans  la  résolntlou  d'appe- 
ler les  religieux  de  rBlroite-Obeerrance 
|HUir  prendre  leur  place.  Sur  cette  proposi* 
lion ,  ils  se  luulevèrent  contre  lui,  et  se  (  or- 
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lurent  aux  dernières  rxlrémilét  :  ict  ont  U 
fiienicèrenl  de  le  poignarder,  les  autres  de 
Teiiipoisonner  ou  de  le  miyer  dans  leurs 
élaiigs.  Ces  men.ires  no  l'étonnèrenl  point; 
les  rellgieni  de  rKlroile-Observnnce  furent 
Introduits  dans  celte  abbaye  »  et  les  anciens 
furent  obligés  d*y  consentir  par  un  concor- 
dat, qu'ils  signèrent  le  17  août  1G62,  et  qui 
fut  ensnîte  bomologué  an  parlement  de  Paris, 
le  16  février  de  l'année  suivante.  Ces  an- 
ciens, au  nombre  de  sept,  dont  sii  de  chœur 
et  on  convers,  eurent,  en  vertu  de  ce  enncor- 
dal,  chacun  quatre  cents  livres  de  pension. 
L'abbé  de  Rancé,  pour  mettre  les  réformés 
en  état  de  faire  dans  la  suite  les  réparations 
nécessaires  dans  cette  abbiije,  leur  céda  la 
terre  di*  Nui^^ement,  qui  était  de  la  mense 
abbatiale,  consentant  qu'elle  fât  unie  pour 
toujours  à  la  mcnse  conventuelle;  il  se  char* 
gea  encore,  comme  abbé,  du  rétablissement 
d*uiie  partie  di*s  lieux  réguliers,  aussi  bien 
(|ue  des  réparations  actuelles ,  qu'il  Ql  à  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenta  pns  d*avoir  rétabli  les 
observances  régulières  dans  son  abb^ije  :  il 
voulut  lui-même  les  mettre  eu  pratique  et 
vivre  atec  la  même  austérlé  que  la  commu* 
naulé.  C'est  pourquoi,  après  avoir  ob.'enu  un 
brevet  du  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbaye 
eu  règle,  il  prit  l'habit  religieux  dans  celle 
de  Per<»eigne,  d'où  étaient  .«tortis  le»  religieux 
réformés  qui  étaient  â  la  Trappe.  Il  y  com- 
mença son  noviciat  le  13  juin  lG63,flgé  alors 
de  trente-sept  ans  cinq  mois,  et  fli  sa  profes- 
sion le  26  juin  166^,  entre  les  mains  de  Dom 
Michel  Guilon,  commissaire  de  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaire  génériil,  avec  deui  novices,  dont 
l'un  avait  été  son  domestique,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessn«. 

La  bénédiction  abbatiale  qu'il  reçut  en- 
suite le  mil  dans  une  puissance  entière 
d'exécuter  Ik!%  projeta»  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
trouvait  p  is  que  les  religieux  de  l'Etroite* 
Observance  fussent  assez  réformés.  Il  de- 
meurait d'accord  q4i*on  avait  rétabli  dans 
cette  réforme  dVicellentes  pratiques,  et  que 
la  vie  qi>*on  y  menait  était  sainte;  mais  il 
était  persuadé  que  la  règle  de  saint  Bent»lt, 
dont  on  y  fait  profession,  demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli- 
gieux de  Cfteaux  le  touchait  vivement,  et  il 
ne  pouvait  approuver  qu'on  n'en  rût  pas  ré* 
tabii  tous  les  usages.  Il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
Tavait  fait  dans  l'Etroite-Observanca ,  et  de 
Caire  revivre  le  premier  esprit  de  cet  ordre. 
Peu  à  peu  il  en  rétablit  dans  sa  maison  les 
pratiques  les  plus  austères.  Il  commença  par 
déterminer  les  religieux  de  sa  communauté 
à  et  priver  de  l'usage  du  vin  et  de  celui  du 
poisson.  Ils  ne  se  permirent  relui  des  œufs 
que  fort  rarement,  et  celui  de  la  viande  que 
dans  les  plus  grands  besoins.  Le  commerce 
avec  les  aéculurs  fut  moins  fréquent,  et  on 
rétablit  le  travail  des  mains. 

Pendant  que  Tabbé  de  la  Trappe  ne  pen- 
sait qo'i  se  sancliCer  lui-même  et  i  porter 
tes  frères  i  la  plus  haute  perfection  de  l'état 
ifionastique,  il  fat  obligé  de  se  trouver  à  une 


as«emblée  des  abbés  et  supérieurs  de  rBtroite« 
Observance,  qui  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins à  Paris,  en  1G6^,  pour  le  sujet  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  articio 
précédent,  et  qui  Tobligea  de  faire  deux  fois 
le  voyage  de  Rome  sans  avoir  réussi  dans  sa 
commission.  Pendant  son  absenc«*,  le  prieur 
de  son  monastère,  qu'il  avait  choisi  lui- 
même  comme  un  religieux  sur  la  piété  et 
Taustérité  duquel  on  pouvait  compter,  au 
lieu  de  nraiutenir  la  régularité,  ne  songeait 
qu'à  Taltérer  et  à  y  introduire  du  relâche- 
ment :  il  alla  mémo  jusqu'à  faire  servir  du 
poisson  au  réfectoire,  à  donner  à  ses  reli- 
gieux l'eiem^lo  dVn  ninnger,'  et  à  viulcr 
l'abstinence  qu'ils  s'étaient  prescrite  et  dont 
ils  avaient  promis  à  l'abbé  de  no  point  t'ans- 
gresser  Tobservancc.  Le  sous-p'ie>  r,  qui 
avait  du  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa  ; 
les  au'res  religieux  ^e  juign>rcnt  à  lui,  et  se 
maintinrent  malgré  le  prieur  dans  toutes 
ces  pra'iqnes  d'austérités  qu'ils  avaient  ré- 
tablies à  la  persuasion  de  leur  abbé.  L'abbé 
de  Piières  fut  obligé  d'aller  au  monastère 
pour  y  rétablir  la  paix  cl  la  tr.inquillitA,  et 
se  crut  obligé,  pour  mieut  y  réussir,  d'en- 
voyer le  prieur  dans  un  antre  monastère  jns« 
qu*au  retour  de  raVbé,  qui  ne  revint  qu*au 
n»ois  de  mai  IGCH.  L*éIoignement  do  prieur 
ayant  eu  tuut  le  bon  succès  qu'on  pouvait  en 
espérer,  l'abl  é  de  la  Trappe  eut  la  consola- 
tion de  trouver  à  son  retour  la  môme  obser- 
vance régulière  qu'il  y  avait  établie.  C'est 
pourquoi,  se  voyant  Iranquille  dans  son  mo- 
nastère »  il  ne  songea  plus  qu'à  y  établir  la 
réforme  dans  sa  plus  grande  rigueur  :  il  y  lit 
d.>nc  revivre  tous  les  anciens  usages  de  Cf- 
teaux. Mais  comme  parmi  ces  anciennes  pra- 
tiques il  se  trouvait  beaucoup  de  choses  qui 
ne  convenaient  pas  au  temps,  il  crut  au'il 
devait  se  restreindre  à  la  pau  reié  et  à  la 
simplicité  qui  s'y  trouve  éiabJe,  aux  jeûnest 
aux  Veilles,  à  la  prière,  aux  Ciiuches  dures, 
au  travail  des  mains,  au  silence,  à  la  nudité 
des  pieds  du  mercredi  des  Cendres  et  du  ven- 
dredi saint,  à  l'abstinence  des  six  vendredis 
de  carême,  dont  les  trois  premiers  sont  à  une 
seule  portion  et  les  trois  antres  au  pain  et  à 
l'eau,  et  à  toutes  pratiques  semblables,  qui 
s'observent  encore  esactemeut  dans  ce  mo* 
nastère. 

L'abbé  de  la  Trappe  ne  se  contentait  pas 
de  vivre  comme  ses  religieux  :  il  enchérissait 
enci»re  sur  leur  pénitence.  Ses  jeûnes  étaient 
si  continuels  et  si  austères,  qu'on  no  pouvait 
comprendre  comment  il  pouvait  vivre  en 
mangeant  si  peu.  Il  choisissait  toujours  les 
trayaux  les  plus  humiliants  elles  plus  rudes, 
et  revenait  quelquefois  du  travail  si  fatigue 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  était  toujours 
le  premier  à  l'office,  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  réguliers;  il  n'ordonnait  rien  dont 
il  ne  donnât  l'exemple,  et  il  allait  même 
toujours  au  delà  de  ce  qu'il  prescrivait  aux 
autres. 

L'arrêt  du  conseil  d*Etat  qui  fut  rendu  eu 
1675,  et  qui  accordait  à  Tabbé  de  Ctteaux 
une  autoiilé  absolue  sur  les  religieux  ds 
rEtroite-Obscrvance,  (It  apprcheiidei  à  l'abbé 
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c!c  la  Trappe  qu'on  n*entreprtt  d'affaiblir  la 
discipline  (le  son  roonaslère;  afln  de  la  mienx 
.affermir,  il  proposa  à  ses  religinox  de  rcnon- 
Telrr  leurs  vœux  ,  ce  qu'ils  firent  le  26  juin 
de  la  même  année,  et  promîn-nt  d*ob«cr«er 
jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  fie  toutes  les 
pratiques  établies  dans  leur  maison,  protes- 
tint  de  résister  par  foules  i^orles  de  ▼oies 
légitimes  A  tous  ceux  qui  Toudrairnt,  sous 
quelque  prétexte  qae  ce  pût  être,  introdoire 
dans  leur  monastère  le  moindre  relâche- 
ment. 

La  mort  lui  ayant  enlevé  en  peu  d'années 
plus  de  trente  religieux  des  plus  fervents,  et 
tui-méme  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, le  bruit  s'en  répandit  dans  le  monde  et 
donna  occasion  A  beaucoup  de  discours.  On 
ne  manqua  pas  de  l'attribuer  A  la  mauvaise 
nourriture,  aux  jeûnes  et  aux  autres  austé- 
rités. On  ne  ^arda  sur  cela  aucune  modéra- 
lion  :  l'abbé  fut  déchiré  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Drs  prélats  loi  écrivirent  pour  lui 
f  ersuadrr  d'adoucir  la  pénitence  et  les  au- 
tres austérités  de  son  monastère;  mais  loin 
de  faire  attention  à  toutes  ces  plaintes,  il 
s'appliqua  avec  d*auiant  plus  d'ardeur  à  les 
maintenir,  que  les  maladies  qui  les  avaient 
causées  étaient  cessées.  Sa  santé,  qui  était 
rétablie,  ne  loi  servit  pas  seulement  A  faire 
observer  les  pratiques  qu'il  a%ait  introduites, 
mais  elle  lui  donna  encore  le  movrn  de  cum- 
poser  plusieurs  ouvrages  pour  lenr  défende. 
Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  son  Traité 
de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  Vétat  monantù 
f  lie,  qui  lui  attira  bien  des  censeurs.  On  l'at- 
taqua personnellement  ;  on  calomnia  les 
motifs  de  sa  retraite;  on  le  traita  d'ambi- 
tieux et  d*hjpocrile,  et  on  le  déchira  par  de 
sanptantes  satires.  Le  P.  Mabiilon  dépendit 
contre  loi  les  études  monastiques  avec  beau- 
coup de  modérât!  »n.  L'abbé  do  la  Trappe  lui 
tépondit;  et  le  P.  M.ibilion  donna  sur  la  ré- 

Ïions*  de  l'abbé  d(  s  réflexions  d'autant  plus 
ortes  et  convaincantes,  pour  prouver  ce  qu'il 
avance  en  faveur  de  ces  études  ,  qu*elL>s 
étaient  soutenues  par  la  vie  exemplaire  de 
ce  savant  écrivain,  qui  a  su  allier  à  une  pro- 
fonde érudition  beaucoup  d'humilité  et  de 
modestie,  jointes  A  une  exacte  observance 
de  Ses  règles  et  des  autres  pratiques  qui  font 
on  parfait  religieux,  malgré  l'opposition  que 
l'abbé  de  la  Trappe  met  entre  l'état  monasti- 
que et  l'étude,  qu'il  prétend  en  être  la  ruine. 
Le  zèle  de  Tabbé  de  l.i Trappe  ne  se  borna 
pas  au  dedans  de  son  monastère  :  il  s'étendit 
aussi  sur  celui  des  Clairets ,  abb.iye  de  filles 
de  Pordre  de  Ctteaui ,  fondée  en  1213.  Guil- 
laume V,  abbé  de  la  Trappe ,  en  fut  le  pre* 
mier  père  et  supérieur  immédial,  et  elle  de- 
meura toujours  sous  la  conduite  des  abbés 
de  ce  monastère ,  tant  qu1l  en  eut  de  régu- 
liers; elle  r.e  retourna  sous  la  filiation  de 
ClairvauXy  A  laquelle  elle  appartient  natu^ 
rellement  au  défaut  des  abb^s  de  la  Trappe, 
que  lorsque  cette  abbaye  fut  tombée  en  cum- 
tnende.  Mais  Dom  Armand,  d'abbé  commen- 
4ataire  qu'il  était  étant  devenu  abbé  régu- 
lier, devait  reprendre  sur  cette  abbaye  des 
Clairets  rautoritc  qu'avaient  eue  ses  prédé- 


cesseurs. Personne  ne  la  lui  disputait  :  an 
contraire,  le  chapitre  général  de  CUeaox  de 
Tan  1686  le  remettait  dans  son  droit,  et  t'en- 
gageait A  prendre  la  direction  de  cette  mai- 
son. Les  abbés  de  CIteaux  et  de  Clairvaox 
l'en  pressaient  ;  cependant ,  »oit  indifférence 
pour  cette  direction ,  soit  déférence    pour 
l*abbé  de  Clairvaux ,  qui  en  était  en  pos&es- 
sion  depuis  longtemps ,  il  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre, et  le  laissait  jouir  paisiblement  de 
son  droit.  Mais  Angélique- Françoise   Des- 
tampes  de  Valençai  ayant  été  nommée  par 
le  roi  A  celte  abbaye,  pressa  si  fort  l'abbé  de 
la  Trappe  de  ne  pas  résister  davantage  aui 
ordres  des  chapitres  généraux,  et  de  se  ren- 
dre aux  intentions  des  abbés  de  CIteaux  et 
de  Clairvau!!,  qu'il  se  chargea  enfin  de  la  di- 
rection de  l'abbaye  des  Clairets,  et  y  fit  sa 
première  visite  en  1690.  Il  en  fit  une  seconde 
en  1691  ;  et  dans  les  exhortations  qu'il  fit 
aux  religieuses,  il  les  disposa  de  telle  sorte  A 
la  réforme,  qu'elles  embrassèrent  celle  de 
l'Ëtroite-Observance  en    1692  ,  ce  qol  lui 
donna  lieu  de  faire  une  troisième  visite  dars 
ce  monastère,  afin  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  qu'il  avait  commencé  dans  les 
deux  premières.  Ses  pénitences  et  ses  austé- 
rités le  réduisirent  enfin  dans  on  étal  qui 
robligea  de  se  relAcher  de  son  etactitode.  Il 
n'ai^sistait  plus  au  travail  et  se  trouvait  rare- 
ment au  chapitre.  Ses  exhortations  ne  forent 
plus  si  fréquentes;  et,  appréhendant  que  le 
relAchement  ne  se  glissât  insensiblement^mi 
que  du  moins  la  ferveur  que  son  exemple 
avait  toujours  soutenue  ne  s*aiïaibll(,  il  le 
démit  de  son  abbaye  entre  les  mains  da  roi, 
qui   lui   donna   le   choix  d'un  soccesseor. 
L'ahbé  pria  Sa  Majesté  de  lui  accorder  Dom 
Zozime,  prieur  de  la  Trappe.  Ce  religieux 
fut  agréé  du  roi,  mais  il  mourut  avant  que 
de  recevoir  ses  bulles.  Dom  François-Armand 
fut  proposé  pour  remplir  sa  place;  le  roi  l'ar- 
cepta  et  le  nomma  A  cette  abbaye,  dont  il  re- 
çut les  bulles,  et  il  fut  béni  an  mois  d'octo- 
bre 1696.  Mais  Dom  Armand  le  Bouthillier  ne 
fut  pas  longtemps  à  s*en  repentir  :  ce  nouvel 
abbé  prit  une  conduite  tout  opposée  A  la 
sienne.  On  vit  les  moines  de  la  Trappe  par- 
tagés en  deux  factions  :  les  ons  tenaient  poor 
lui,  les  autres  pour  le  nouvel  abbé,  qui,  se 
faisant  scrupule  de  cette  division  dont  il  était 
rauteur,  se  démit  de  son  abbaye.  A  peine 
eut-il  fait  cette  démission  qu'il  s'en  repentit, 
et  fil  tout  son  possible  pour  la  ravoir;  mai< 
toutes  ses  ponrsuites  furent  inutiles,  et  le  n»l 
nomma  Dom  Jacques  de  la  Tour,  qui  prit 
possession  de  celle  abbaye  en  1699,  et  qu'il  a 
gouvernée  josqu'A  présent  selon  l'esprit  da 
réformateur ,  qui  mourut  Tannée  suivante 
1700,  le  20  octobre,  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'A  parler  des  ub<er* 
vances  de  ct*s  saints  religieux.  Un  été.  Ht  se 
couchent  A  huit  heures,  vi  en  hivor  A  sept. 
Ils  se  lèvent  la  nuit  A  deux  l*eures  pour  al« 
1er  A  Matines,  qui  durent  ordiuairenoent  jiis« 
qu'A  quatre  et  demie ,  parce  que  ,  notre 
io  grand  olTice,  ih»  disent  aossî  celui  de  U 
Vierge,  et  entre  les  deos  ils  foutons  iiièii- 
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t:iHon  d*aiie  demi-heiire.  Lot  jours  où  TE- 
glisp  ne  soleil nisfi  la  félo  d'siurun  saint ,  ils 
r^cil<*tit  cDrorc  Toffice  des  Morts.  Au  sortir 
(in  Ma(ine<,  si  cVst  en  été,  ils  peaveni  s'al- 
lier reposer  dans  leurs  crilules  jusqu^à  Pri- 
me, et  riitter  ils  vont  dans  une  chambre 
commune  proche  du  chauiïoir,  où  char uo  lit 
en  particulier.  Les  préires  prennent  d'ordi* 
naire  ce  temps-là  pour  dire  leurs  messes.  A 
cinq  heures  et  demie,  ils  dîsentPrime^  et  font 
«•nsuile  au  chapitre,  où  ils  sont  environ  une 
domi'heure,  eicepté  certains  jours  qu'Un  j 
demeurent  plus  longtemps  à  entendre  les 
eihorlations  de  Tabbé  ou  du  prieur.  Sur  les 
sept  heures  ils  vont  travailler  :  chacun  quitte 
sa  coule,  et  relroos<(ant  Vhabitdedessjous  (1), 
ils  se  mettent  les  uns  à  labourer  la  terre,  les 
autres  à  cribler,  d'autres  à  portcrdns  pi«Tres, 
chacun  suivant  la  tftcbe  qui  lui  est  assignée, 
car  il  ne  leur  est  pas  libre  de  choisir  ce  qui 
convient  le  plus  à  leur  inclination.  L'abbé 
lui-même  est  au  travail  et  s'emploie  souvent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abje:'t.  Quand  le  temps 
no  permet  pas  de  sortir  (2),  ils  nettoient  Té* 
glise,  balni^ent  les  cloîtres  ,  écurent  la  vais- 
selle, font  des  lessives,  épluchent  des  légu- 
mes ;  quelquefois  ils  sont  di  ux  ou  trois  as-> 
sis  contre  lerre  les  uns  aopcés  des  autres  à 
ratisser  des  racines,  sans  parler  jawais  en- 
semble. Il  y  a  aussi  des  lieux  destinés  à  tra- 
vailler à  couvert,  où  plusieurs  religieux  8*oc« 
eopenl,  les  uns  à  écrire  dos  livres  d'église, 
les  autres  à  en  relier,  qoelques-iins  à  des 
ouvrages  de  menuiserie  ,  d'autres  a  tourner» 
et  à  d'autres  travaux  diiïerenis,  car  ib  font 
presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  mai* 
son  et  à  leur  usage.  Quand  ils  ont  travaillé 
une  lieure  et  demie,  ils  vont  à  l'oifice,  qui 
commence  A  huit  heures  et  demie  :  on  dit 
Tierce,  ensuite  la  messe,  suivie  de  Sexle ,  et 
ils  se  retirent  dans  leurs  chambres,  où  ils 
s'appliquent  à  quelque  lecture,  après  la- 
quelle ils  vont  chanter  None,  si  ce  n'est  aux. 
jours  de  jeûnes,  que  l'oDice  est  retardé,  et 
qu'on  ne  dit  None  qu'un  peu  avant  midi.  De 
là  ils  se  rendent  au  réfectoire  ,  qui  est  fort 
grai^d,  et  dans  lequel  est  un  long  rang  do 
tables  de  chaque  côté.  Celle  de  l'abbé  est  en 
face  au  milieu  des  autres,  et  contient  lis 
places  de  six  ou  sept  personnes.  11  se  met  à 
un  bout,  ayant  à  sa  main  gauche  le  prieur, 
el  à  sa  droite  les  étrangers  ,  lorsqu'il  y  en  a 
qui  mangent  au  réfectoire ,  ce  qui  arrive  ra- 
renieot.  Ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes, 
mais  fort  propres.  Chaque  religieux  a  sa  ser« 
vielte,  sa  tasse  de  faïence ,  son  couteau,  sa 
cailler  eC  sa  fourchette  de  buis,  qui  restent 
toujours  à  la  même  place.  Ils  ont  devant  eux 
du  pain  plus  qu'ils  n'en  peuvent  manger,  un 
pot  d'eau,  un  autre  pot  d'environ  chopine 
de  Paris  ,  on  peu  plus  qu'à  moitié  plein  de 
cidre,  parce  que  l'on  garde  pour  la  collation 
ce  qu'il  en  faut  pour  achever  de  le  remplir  ; 
leur  pain  est  fort  bis  et  gras,  à  cause  qu'on 
ne  sasse  point  la  farine,  et  qu'elle  est  seule* 
ment  passée  par  le  crible ,  ce  qui  fait  que  la 
plus  grande  partie  du  son  y  desieore.  On 

(I)  \vg.,  à  la  Gii  du  vol.,  n*  120. 


leur  sert  on  potage,  quelqoefois  aux  her- 
bes ,  d'autres  fois  aux  pois  ou  aux  lentilles, 
et  ainsi  IndiiTéremmeni  d'herbes  et  de  légu- 
mes ,  mais  toujours  sans  beurre  et  sans 
huile,  avec  deux  petites  portions,  aux  jours 
de  jeûnes,  savoir  un  peiit  plat  de  lentilles  et 
un  aulre  d'épiuards  ou  de  fèves,  ou  de  booi!- 
lie,  ou  de  gruau,  ou  de  carottes,  ou  quel- 
que autre  racine,  selon  la  saison.  Leurs 
sauces  or<linaires  sont  fai!«s  avec  do  sel  et 
de  Teau  épaissie  avec  un  pen  de  groau  ei 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Au  dessert  on 
leur  donne  deux  pommes  ou  deux  poires 
coites  ou  crues.  Après  le  repas  ,  ils  rendent 
grâces  à  Dieu,  et  vont  achever  leurs  prières 
à  l'église,  au  sortir  de  laquelle  ils  se  retirent 
dans  leurs  cellules,  où  ils  peuvent  s'appli* 
qucr  à  la  lecture  et  à  la  contemplation.  A 
une  heure  ou  environ,  ils  retournent  au 
travail,  reprenant  celui  qu'ih  ont  quitté  le 
matin  ,  ou  en  commençant  un  autre.  Ce  se- 
cond travail  dure  encore  une  heure  et  demie 
00  deux  heures  quelquefois.  La  retraite  son« 
née,  chacun  quitte  ses  sabots,  remet  ses  ou* 
tils  dans  un  lien  à  ce  ilestiné,  reprend  sa 
coule,  et  se  retire  à  sa  cliamhre,  où  il  lit  et 
médite  jusqu'à  Vêpres,  qu'on  dit  à  qnatro 
heures.  A  cinq  heures  on  vu  au  réfectoire , 
où  chaque  religieux  trouve  pour  sa  collation 
un  morceau  de  pain  de  quatre  onces,  le  resta 
de  sa  chopine  do  cidre,  avecdrux  poires  ou 
deux  pommes  ou  quelqies  noix  aux  jeûnes 
delà  règle;  maié  aux  jeûnes d*l£glise  ils  n'ont 
que  deux  oncei«  de  pain  et  une  fois  à  boire. 
Les  jours  qu'ils  ne  jeûnent  pas  ,  on  leur 
donne  pour  leur  souper  le  reste  de  leur  cidre, 
une  portion  déracines  el  du  pain  avec  quel- 
que pomme  ou  poire  au  dessert ,  mais  pour 
lors  A  leur  diner  on  ne  leur  préseule  qu*une 
portion  de  légumes  avec  leur  potage.  Quaud 
ils  ne  font  que  la  collation,  on  quart  d*heure 
leur  sufGt ,  il  leur  reste  encore  une  demi- 
heure  pour  se  retirer ,  après  laquelle  ils  se 
rendent  dans  le  chapitre,  où  Ton  fait  la  lec- 
ture de  quelque  livre  spirituel  jusqu'à  six 
heures,  que  Ton  dit  Compiles ,  après  les- 
quelles on  fait  une  médiiatioo  d'une  deuii- 
heure  ;  au  sortir  de  l'église  ,  on  rentre  au 
dortoir  après  avoir  reçu  Teau  bénite  des 
Biains  de  rabbé.  A  sept  heures  on  sonne  la 
retraite,  afin  que  chacun  se  couche,  ce  qu'ils 
font  tout  vêtus,  sur  des  ais  où  il  y  a  une  pail* 
lusse  piqoée,  un  oreiller  rempli  de  paille  et 
une  couverture;  ils  ne  se  déshabillent  ja- 
mais, même  quand  ils  sont  malades.  La  seule 
douceur  qu'ils  aient  à  l'infirmerie,  c'est  que 
leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées.  Il  arrive 
rarement,  si  malades  qu'ils  soient,  qu'on 
leur  donne  do  linge,  à  moins  que  la  maladie 
ne  soit  extraordinaire.  Ils  ne  laissent  pas  d'y 
être  gouvernés  avec  grand  soin.  Ils  y  man- 
gent des  œufs  et  de  la  viande  de  boucherie; 
mais  on  ne  leur  donne  jamais  de  volaille, 
ni  fruits  confits  ni  suerés,  et  lorsqu'un  ma- 
lade parait  en  danger  de  mort,  l'inOrmier 
prépare  de  la  paille  et  de  la  cendre  sur  quoi 
on  le  met  quand  il  est  prêt  d'expirer.  Il  n'y 
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t  dans  Téglhe  ni  ebandellers  d'argent  ^  n^ 
I  iclie  ornement  :  loul  y  est  simple  et  se  res* 
icnt  de  la  paoTrcté  :  les  chasubles  et  les  pa- 
rements des  aotcls  ne  sont  pas  de  soie.  Un 
croGiQx  d'ébène  sur  l'autel  et  aux  deux  ex- 
trémités du  contre-autel,  deux  plaques  de 
bois,d*où  sortent  deux  branches  qui  por- 
tent deui  cierges»  en  font  loul  rornemeni. 
Les  étrangers  sont  rcçns  dans  ce  monastère 
a? ec  beaucoup  de  chanté  ;  de  petits  tableaux 
attachés  à  la  muraille  de  la  chambre  où  on 
les  reçoit d*abord,  les  instruisentde  la  manière 
dont  il  faut  se  comporter  dans  ce  saint  lien. 
Les  mets  ordinaires  qu'on  leur  présente  sont 
un  potage,  deux  on  trois  plats  de  légumes, 
un  plat  d'œufs,  et  jamais  de  poisson,  quoique 
les  étangs  en  soient  remplis.  On  ne  leur 
donne  aussi  que  du  cidre,  et  même  le  paio 
que  mangent  les  religieux. 

La  réputation  que  ces  saints  solitaires  se 
siMit  acquise  par  une  fie  si  austère  et  si  pé- 
nitenie  a  inspiré  au  Rrand-duc  de  Toscane, 
C6me  Hl,  l'envie  d'établir  une  maison  de 
cette  même  réforme  dans  Tabbaje  de  fiuon- 
Sotasso,.  près  de  Florence,  et  qui  lui  a  été  ac- 
cordée par  le  pape  Clément  XI.  Il  en  fit  dis- 
poser les  lieux  à  la  manière  de  la  Trappe, 
d'où  on  lui  envoya  dix-hnit  religieux  en 
1705,  arec  la  permission  du  roi.  Du  de  ces 
religieux,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
du  comte  d'Avia,  Piémontais  de  naissance» 
et  qui  a  figuré  aulrrrois  avec  éclat  é  la 
cour  du  duc  de  Savoie,  a  eié  nommé  abbé 
de  celte  maison.  Le  frère  Arsène,  frère  aîné 
de  H.  le  marquis  de  Janson  et  de  M.  l'abbé 
de  Janson,  et  qui  a  porté  dans  le  monde  le 
nom  de  eomle  de  Bosemberg^  Cbt  aussi  do 
nombre  de  ces  religieux. 

Marsoliier  et  Maupvoo»  Vie  de  Vabbé  de 
la  Trappe.  ConslUulions  de  la  Trappe.  Féli- 
bien,  Deêcription  de  la  Trappe»  Moreri,  DiC" 
iiunnaire  historique.  Corneille ,  /^tVl/onnatre 
géographique  ei  historique. 

Le  mot  Trappe  signifie,  dit-on,  dans  le 
langa^se  ancien  des  habitants  du  pays  où  e&l 
situé  le  célèbre  monastère ,  la  même  chose 
que  deçré.  Il  existe  dan»  la  commune  d*Ori- 
gny-le-Buiin  nne  ferme  appelée  la  Petite^ 
Trappe^  et  cette  commune  est,  comme  l'ab- 
baye actuellement,  dans  l'arrondissement  de 
Mortagne,  département  de  TOrne  ,  dans  la 
protince  du  Perche.  Y  eut-il  quelques  rela- 
tions aotrefois  d'intérêt,  de  coexistence,  etc., 
entre  la  Trappe  et  la  Petite-Trappe?  je 
Tignore,  et  ne  l'ai  vu  nulle  part.  S'il  n'y  eut 
jamais  de  communauté  à  la  Petite-Trappe, 
je  serais  porté  A  croire  que  ces  deux  lora- 
lilét,  ou  mieux  ces  deux  endroits,  portaient 
leor  nom  avant  la  fondation  du  monastèro 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article.  Un  histo- 
rien dit  même  positivement  que  do  loua 
temps  ce  lieu  s'appelait  la  Trappe. 

11  est  peul-éire  utile  de  modilier  un  peu  ici 
ce  que  dit  Hélyot  sur  l'effet  produit  à  la 
Trappe  par  les  ttoerres  et  les  incursions  des 
Anglais.  En  1362,  les  religieux  de  cette  mai* 
son  furent  forcés  de  se  retirer  dans  le  châ- 
l'rau  de  Bons-MoulinSy  pour  s'y  mettre  à  l'a- 


bri dé  la  fureur  des  Anglais,  mais  je  n'ai  pas 
vu  que  les  moines  se  soient  dispersés.  Eu 
lUV,  l'abbaye  fut  pillée  :  Eugène  IV  excom* 
munia  les  brigands. 

Adam,  distingué  par  ses  mirades  et  ta 
vertu,  lequel  est,  par  quelques  auteurs,  éê* 
signé  sous  le  nom  de  Gauthier^  ne  fui  point, 
comme  le  dit  Hélyot  d'après  Marsoliier,  l« 
second  abbé,  mais  le  troisième  abbé  du  mo- 
nastère. Il  avait  succédé  à  Gervais  Lambert, 
institué  en  1173,  lequel  avait  succédé  à  Al- 
bolde,  institué  par  Eugène  III ,  en  1146.  Ce 
premier  abbé  gouverna  sa  communauté  pen* 
dant  trente-quatre  ans,  et  mourut  le  2S  oc- 
tobre vers  l'an  1180.  Ost  du  gouverneosenl 
d'Adam  que  date  l'aulorité  paternelle  des 
abbés  de  la  Trappe  sur  les  Clairets^  monas- 
tère de  filles  qui,  du  temps  de  Uancé,  em- 
brassa la  réforme.  Ce  fut  aussi  du  temps  de 
cet  abbé  que  fnt  consacrée  l'église  de  la 
Trappe,  i  laquelle  Hélyot,  comme  la  plop.iri 
des  historiens,  fait  assi^er  Raoul ,  évéqoe 
d'Bvreux,  quoique  ce  prélat  ail  gouverné  son 
diocèse  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
s'il  faut  en  croire  le  Gallia  Christiana;  mais 
cet  ouvrage  immense  renferme  des  (autcs 
nombreuses  et  concevables. 

Le  quatrième  abbé  de  la  Trappe  fui  Jean 
Herbert,  qui  obtint  plusieurs  diplômes  de 
saint  Louis,  et  du  pape  Alexandre  IV  une 
permission  de  célébrer  les  o'fices  divini 
dans  leurs  chapelles  de  Granges.  Il  mourut 
le  30 novembre  1274,  et  fut,  comme  son  pré- 
décesseur^ inhumé  dans  le  chapitre.  Après 
lui  vient  Guillaume,  qui  mourut  le  SO  atiûl 
1279,  et  fut  inhumé  à  côté  de  sou  prédéeea- 
aeur. 

Robert!",  Insti4ué  en  1280,  mourni  le  tk 
août  1297.  Viennent  ensUite  dans  la  nomeu- 
clature  des  abbés,  Nicolas  I'',  mort  le  9i 
avril  1310;  Richard  W,  mort  le  29  décembre 
1317;  Bohert  11,  mort  le  2i  juin  1346;  Mi- 
chel, qui  no  fut  que  Irès^peu  de  temps  à  la 
tète  de  la  maison;  Martin  h%  qui  obtint  de 
Charles  de  Valois  le  droit  d*avoir  une  Ibrge 
de  fer  (ferrarium  /tu) ,  car  les  guerres  avaient 
ruiné  ce  monastère  comme  tant  d'autres.  Il 
mourut  le  3  avril  1376.  Le  douiième  abbé  de 
la  Trappe  fut  Ricbard  II,  qui  eut  la  douleur 
de  Voir  les  Anglais  dévaster  encore  son  mo* 
nastère.  L'église  et  le  chapitre  furent  seuls 
épargnés.  Sa  mort  eut  lieu  le  1*'  octobre 
1382,  et  Jean-Olivier  Parisy  lui  sueréda  et 
gouverna  sa  maison  pendant  près  de  suit ante* 
seize  ans,  supposé  qu'il  en  ait  pris  le  gouver- 
nement après  la  mort  de  Ricbard  11 ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable;  Tétat  désolé  de  la 
maison  avait  sans  doute  retardé  Télertion  de 
l'abbé.  Robert  III  Lavolle  fut  élu  en  1458,  et 
vit  encore  piller  son  abbaye.  Il  dot  donner  sa 
démission,  ou  fut  momentanément  déposé. 
11  mourut  en  1485.  Henri  Hoanlou-Hoart 
était  prieur  de  Morte-Mer,  maison  de  Cister- 
ciens,  an  diocèse  de  Rouen,  quand  il  fut  élu 
abbé  de  la  Trappe.  C'était  le  temps  des  com-> 
mendes,  époque  si  funeste  à  toutes  les  ab- 
barres  1  H  eut  pour  compétiteur  Auger  de 
Brie,  chanoine  do  Mans,  qui,  supposant  faus* 
seuient  que  Lavolle  avait  donné  sa  dcmi^sii  a 
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on  la  bfeor,  fut  nommé  abbé  commenda- 
taire*  el  fol,  comme  la  ploparl  de  tes  sem- 
Mables,  nuisible  à  la  maison  qui  lai  était 
(tmfiée,  et  aliéna  plasienrs  biens  da  monas- 
tère :  ce  malheur  fut  réparé  par  Henri  Hoart» 
qoi  pa  rint,  grâce  à  Dieoy  à  évincer  Tintros. 
Arani  sa  mort,  arrivée  en  1520,  il  s'était  dé- 
mis en  fateor  del  Robert  IV  Ravey,  après  le* 
qael  vint  Julien  des  Noës;  tons  deux  avaient 
élé  procnreors  de  la  Trappe  avant  d*en  élro 
abbes;  tons  deux  furent  abbés   réguliers; 
maisdesNoës,  deax  Tois  éla  canoniqaement, 
et  nséme  bénit  par  Tabbé  de  CIteaux,  ne  fut 
point  agréé  par  le  roi.  Il  fat  donc  forcé  de 
céder  sa  place  an  cardinal  da  Bellay,  évéqae 
de  Paris,  et  ami  de  Rabelais,  que  le  roi  avait 
nommé  abbé  commendataire,  en  vertu  do 
concordat  de  f  &26.  Dès  lors  les  commendes 
furent  ofllcielles«  et  le  relflchement  vint  bien- 
tôt anéantir  la  discipline  dans  presque  (ou* 
tes  les  maisons  religieo*)es.   Après  Jean  du 
Bellay,  il  y  eut  encore  treize  abhés  commen- 
dalaires  avant  Armand-Jean  le  Boolhillier  de 
Rancé,  qui  se  démit,  cinq  ans  avant  sa  mort, 
en  faveur  ds  Zozime  1*^  Foisil,  qui  continua 
la  chaîne  des  abbés  réguliers  rehoaée  par 
Rancé.  Le  troisième  abbé  de  la  réforme  fut 
le  fameux  Dom  Armand-François  (  et  non 
François-Armand]  Gervaise»  nommé  par  le 
roi  en  1696,  et  qui  fut  amené,  par  les  contra- 
diellona  et  les  injustice.*,  à  donner  sa  démis- 
sion deux  ans  après.  Dom  Jacques  de  la 
Cour  fut  nommé  en  1698  et  bénit  lé  22  juin  de 
Tannée  suivante,  il  mourut  en  1720,  le  2 
inin,  et  non  le  25  mai,  comme  le  dit  h>  Gal^ 
ih  Ckristiana.  Son  successeor,  Dom  Isidore 
(Vaiiimilien  d'Ennelières)  mourut  le  2^  juin 
1727.   Après    lui,    Dom   Fninçois-Augustin 
tfouche  gouverna  pendant  sept  ans  et  eut 
pour  successeur  Dom  Zozime  11  Hurel,  qui 
prit  possession  à  Tâge  de  soixante-dii-sept 
ans,  et  gouverna  pendant  treize  anné'*s«  Sa 
niOTi  arriva  le  7  février  17^7.  Dom  Malachie 
Brun  fui  bénit  par  l*évéque  de  Séez  le  26  juin 
d<*  la  même  année.  Cet;ibbé  fut  peut-être, 
après  Rancé,  le  plos  remarquable  de  ceux  qui 
fouvernèrent  depul9  ht  réforme.  L*abbé  de 
CUeaux  loi  donna,  le  22  avril  1760,  une  com- 
mission de   vicaire  général    do    Tordre.  Il 
mourut  subitement  le  10  juin  1766,  à  Tége 
desoixante-^eept  ans:  il  en  avait  passé  trente 
dans  te  monastère.  Dom  Théodore  Ghambon 
fut  aussi  distingué  que  son  prédécesseur  par 
son  instruction,  et  il  laissa  plusieurs  oavra- 

f;es  en  manuscrit.  Enfin  le  dernier  abbé,  et 
e  quarante-anième  dans  la  nomenclature  de 
tous  les  abbés  de  la  Trappe,  réguliers  ou 
commendatalres,  fot  Pierre  Olivier,  qui  prit 
possessioo  le  31  mars  178^,  et  fut  bénit  le  16 
mai  suivant.  M.  Loois  Dobois  ,  dans  son 
Hiêioire tfe /a  Trappe,  dit  qn*il  était  en- 
core A  la  tAto  de  la  communauté  lors  de  la 
suppression  définitive  en  1790;  du  moins  il 
ne  tfvait  plos  lors  de  la  dispersion. 

A  cette  époque,  le  prieur  s'appelait  Dom 
fiervais  Bronet;  le  sous-prieur,  Dom  Jérôme 
Magnîer,  et  le  cellérîer,  Ot>m  Tiinolhée.  Le 
^>  llélyol,  cunime  tous  les  biographes  de 
lUocé,  à  rexceplion  de  Dom  Lcnain,  a  jeté 


le  blAme  sar  Tadministralion  de  D.  Armand* 
François  Gervaise,  second  soccesseor  du 
réformateur.  Il  a  suivi  aveuglément  le  texte 
fourni  |iar  les  historiens  Maupou  et  Marsol- 
lier,  qui  ont  donné  un  roman  plutôt  qu'une 
/Vie  de  Tabbé  de  la  Trappe.  Dans  les  difOeol* 
tés  00  les  différends  qui  s*élevèrent,  sous 
Tadministration  de  Dom  Gervaise,  entre  cet 
abbé  et  son  vénérable  prédécesseur,  presque 
tous  les  torts  étaient  du  côté  de  Rancé. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  torts  étaient 
peut-être  uniquement  maiériels.  Affaibli  par 
les  années  et  les  infirmités,  l*abbé  de  Rancé 
se  laissait  dominer  par  son  secrétaire.  Ce  se- 
crétaire était  on  séculier  nommé  Mayne, 
qu'il  employait  depuis  longtemps,  et  qui, 
abusant  de  son  ascendant  sur  le  réformateur, 
donnait  de  la  tablature  aux  supérieurs  delà 
maison,  et  poussa  l'audace  jusqu'à  donner 
des  permissions  à  l'insu  de  Rancé  :  il  fit  ve- 
nir a  la  Trappe  l'abbesse  des  Clairets,  qui 
entra  un  jour  dans  la  clôture  1  Les  choses 
allèrent  si  loin  que  le  roi  exila,  par  lettre  de 
cachet,  ce  malheureux  séculier,  qui  ne  put 
résidera  une  distance  de  la  Trappe  moindre 
que  vingt  lieues  1  Les  lecteurs  sérieux  ne 
seront  ni  surpris  ni  scandalisés  de  ce  que 
je  rapporte;  dans  les  plus  saintes  conuna* 
nautes  on  peut  voir  des  faits  analogues; 
saint  Bernard  lui  -même  fut  trompé  par  son 
secrétaire,  qui  était  pourtant  un  de^  religieux 
de  Clairvaux,  qui  se  servit  du  sceau  de  l'ab- 
bé A  son  insu  !  Si  Mayne  eût  été  chassé  plus 
tôt,  peut  être  Dom  Gervaise  n'eût-il  pas  donné 
sa  oémission,  et  la  réforme  n'eût  oas  été 
compromise  cl  dans  le  danger  d'affaiblisse- 
ment où  elle  se  trouva  ;  mais  Rancé  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  s'en  passer,  et  répondit  A 
Bossuet,  qui  lui  donnait  lui-même  avis  du 
besoin  de  remédier  aux  désordres  causés  par 
cet  homme,  qu'il  étaii  fai(  à  son  caractère, 
qu'il  aurait  peine  à  ii'habituer  à  on  autre  et 
qu'il  fallait  altendie  le  peu  d*années  qui  lui 
restaient  à  vivre. 

Le  P.  Hélvut  dit  encore  ci-dessus  que  Dom 
Jacques  de  la  Cour  (qu'on  a  écrit  à  tort  de  la 
Tour  dans  les  é  iitions  précédentes  )  pri( 
posscision  de  l'abbaye  en  16.19...  ,  et  jui- 
qu*à  présent  Pa  gouvernée  telon  l  eeprit  du 
ré  formateur, ..M  11  se  trompeaussi  sur  ce  po¥iit» 
Dora  Jacques  de  la  Cour  s'éloigna,  à  Tintée 
rieur,  de  l'esprit  ou  des  formes  de  Tabbé  do 
Rancé.  Il  fit  exploiter  sans  assez  de  prudence 
une  forge  de  fer,  qui  endetta  la  maison  de 
50,000  livres.  Il  traita  avec  une  rigueur 
extrême,  el  peut-être  avec  excès  d*injuslice| 
son  prédécesseur  immédiat,  Dom  Gervaise, 
qui  se  vit  obligé  à  partir,  et  plusieurs  reli- 
gieux sortirent  avec  lui  ;  il  prit  mal  avec 
Dom  Lenain,  qui  avait  été  un  des  piliers  do 
la  réforme,  et  qui  gémissait  de  voir  l'abbô 
du  la  Cour  s'éloigner  de  Tesprit  de  l'abbé  de 
Rancé. 

La  révélation  de  ces  faits  contribuera  à  mo-» 
difii;r  le  jugement  des  écrivains,  qui  se  répé- 
taient tous  sans  examen  et  sans  remonter 
aux  sources  dans  la  condamnation  sévère  d« 
Dom  Gervaise.  Ce  rcli;:i«>ux  dut  peut-être  A 
Sun  genre  de  <;aracièrc  une  partie  des  coi^ 
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iraiilcitont  qnM  éproa?a;  «nais  ses  désa- 
prémeiits,  son  peu  de  succès  daii«  son  goa* 
vemcment  étaient  dûs  principalement  «ut 
persécutions  de  ce  Majrne,  qtiî  me  paraît 
BYuirété  un  homme  de  peu  de  fui,  da  pou 
de  conscience  et  lié  aui  jaméni«(es;  c*claît 
d'ailloiirs  un  homme  qui  dpvait  lotit  à  Tru- 
triç^oe,  car  il  n'avait  pas  fait  d'ciudes.  On 
doit  donc  bien  sr  garder  de  croire  sur  Dom 
^ervaise  les  calomnies  absurdes  insérées 
dans  les  Mémoires  jansénistes  et  intéressés 
du  duc  de  Saint-Simon,  et  sa  jusliflcation  se 
trouve  entière  dans  l*opposition  que  mit 
Uancé  à  la  démission  de  ce  successeur,  dans 
Jes  bons  ceriiftcots  qu*il  lui  donna,  dans  Tes* 
linve  mutuelle  qu*ils  se  gardèrent. 

Dom  Théodore  Chambon  avait  ou  le  pro* 
jet  de  publier  la  vie  de  Rancé  par  Dom 
Gervaise,  avec  une  préface  de  sa  composi-- 
tion,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  répon- 
dre aux  articles  du  Dictionnaire  Encyctopf*'^ 
lii'iue^  intitulés:  Ra>cê  et  laTbahpe;  mais 
il  fut  détourné  de  ce  projet  par  Tabbé  de 
Ctt(*aui.  Si  Tdiv avait  demandé  à  t'ablié  de 
fîitenux  les  motifs  de  sa  singulière  défense, 
il  aurait  peut-être  été  fort  embarrassé  A  en 
chercher.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  regret- 
ter que  Dom  Théodore  n'ait  pas  publié  cet 
ouvrage,  qui  aurait  probablement  jeté  un 
grand  jour  sur  le  point  que  je  viens  d'indi- 
quer. Il  aurait  probablement  aussi  justifié 
Rancé  et  sa  maison  du  soupçon  el  même  du 
reproche  de  jansénisme.  L'abbé  de  Rancé 
n'était  point  janséniste,  et  il  se  soumit  aux 
décisions  de  TEglise  sans  difficultés  et  sans 
disiinctions  ;  mii«  la  vérité  due  à  l'hi^^toire 
m'oblige  à  dire  que  les  anciennes  liaisons  de 
l'abbé,  certaines  phrases  sorties  de  sa  plume 
donnaieniprétexteà  ces  accusations.  L'esprit 
de  nouveauté  ne  domina  point  à  la  Trappe; 
mais  11  V  domina  quelques  religieux,  et  mê- 
me après  la  mort  du  réformateur  on  vit  des 
membres  de  sa  famille  faire  une  résistance 
coupable  lorsqu'il  fut  question  de  recon- 
naître la  bulle  Unigenitut  comme  règle  de 
foi.  J'ai  (lit  ci-dessus,  à  l'article  Sept-Fons, 
comment  un  abbé  de  cette  maison  alla,  par 
ordre  du  roi,  au  monastère  de  la  Trappe  pour 
gagner  ceux  qui  faisaient  dilliculté  de  se 
Koumeilrc*.  Au  surplus,  une  nouvelle  Vie  de 
l'abbé  de  Rancé  va  bientôt  paraître,  plus 
riche  de  faits  que  les  histoires  fautives  qui 
l'ont  précé«lée;  elle  vengera,  en  outre,  Rancé 
des  accusations  portées  contre  lui,  cl  Ger- 
vaise  des  préventions  et  des  calomnies  dont 
il  fut  rictime. 

Pendant  tout  le  reste  du  xviii*  siècle,  la 
maison  delà  Trappe,  d'où  le  jansénisme  était 
définitivement  lianni,  continua  de  donner  la 
même  édification  à  l'Eglise,  et  garda  aussi 
dans  tout  le  monde  chrétien  sa  répuiation  de 
régularité  et  d'austérité.  Cette  réputation, 
elle  la  possédait  à  un  t>ien  plus  haut  degré 
que  Se|it»Fons,  elle  ne  la  méritait  pourtant 
pas  mieujL  ;  Biais  Sept-Fons  était  moins 
eonuo,  avait  eu  moins  d'éclat  dans  sa  ré- 
forme, et  Beaufort  était  moins  cV'lèbre  et 
moins  recherché  que  Rancé,  qui  avait  eu  des 


Hatsons  avec  les  hommes  poissants  el  in- 
strntts  de  son  temps. 

La  Trappe  servait  de  lieu  de  retraite  i  des 
hommes  de  tous  rangs  qui  voulaient  passer 
quelques  jours  dans  la  solitude.  Le  duc  de 
Penihièvre  s'j  retirait  souventety  couduisait 
Flori  m.  L'hospitalité  y  était  exercée  envers 
tous  les  étrangers  honnêtes  qui  s'v  présen- 
taient. La  généreuse  résistance  de  M.  de 
Deaumont,  archevêque  de  Paris,  aux  inno- 
vations et  aux  attaques  df*s  ennemis  de  !'£• 
glise  lui  mérita,  comme  on  sait,  un  honora- 
Ûe  exil  à  la  Trappe.  Celte  sainte  maison 
possédait  alors  tous  les  sentiments,  profes* 
sait  tous  les  principes  du  rénéraUle  prélat. 
On  en  vit  la  preuve  posiiive,  qui  d*ail  eurt 
n'était  pas  nécessaire,  dans  le  refus  qa'(*!<- 
suja,  au  mois  de  novembre  1780,  un  reli* 
gieux  d'une  congrégation  réformée  qui  ?ou» 
lait  y  prendre  l'habit  ;  il  ne  fut  point  reçu  à 
cause  do  son  a!t.ichement  aux  propositions 
de  Quesnel.  Les  jansénistes  ne  manquèrent 
pas  de  jeter  ce  reproche  au  visage  des  Trap- 
pistes (c'est  la  première  fois  que  je  vois  le 
mot  Trappiste  usité}  daus  un  numéro  de  lear 
gazette 

Quand,  en  1790,  le  coup  falal  fut  por!é  par 
l'Assemblée  constituante  contre  les  ordres  r6« 
ligieux,  les  Trappistes  espérèrent  un  m<H 
ment  échapptT  à  la  destruction  générale* 
On  les  flatta  de  cette  illusion,  ils  l'accueilli- 
rent avec  les  transports  de  l'allégresse»  Vers 
îa  fin  de  la  mén>e  année,  ils  adressèrent  a 
l'Assemblée  nationale  un  Mémoire  pour  lear 
conservation.  Le  comité  ecclésiastique  le  Ot 
connaître  à  l'Assemblée  qui,  avant  de  pro- 
noncer ou  de  rejeter  une  telle  exception  à 
ses  décrets,  consulta  les  autorités  localea. 
Le  conseil  général  du  déparlement  de  1  Orne, 
séant  à  Alençon,  dans  lequel  département  se 
trouvait  la  Trappe,  fut  donc  consulté  sur  la 
question  de  savoir  :  «  s'il  était  avantasceux 
à  la  nation  de  conserver  le  monastère  de  la 
Trappe,  de  lui  permettre  de  se  perpétuer  par 
des  VŒUX  simples,  et  de  lui  laisser  l'admi- 
oislration  de  ses  biens.  •  Le  quatrième  bu- 
reau du  conseil  général  présenta  on  rapport, 
le  20  novembre  1790,  et  y  lut  toutes  los  piè- 
es  qui  pouvaient  mettre  le  mieux  à  portés 
d'apprécier  l'étal  de  la  question,  telles  que 
deux  lettres  des  Trappistes,  l'une  au  roi  • 
l'autre  à  l'A^^semblée  nationale;  le  Diéaioir« 
présenlé  au  comité  ecclésiastique  et  ren%o>é 
au  département  de  l'Orne....;  les  délibéra- 
tions des  municipalités  de  Mortagne,  de  Lai- 
gle,  de  Veroeuil,  de  Soligni,  etc.,  qui  toutrs 
rendaient  le  témoignage  le  plus  éclatant  â 
lespritde  bienfaisance  et  de  piété  qui  rcfoait 
â  la  Trappe,  et  votaient  en  conséquence  pour 
sa  conservation;  enfin  une  délibération  du 
directoire  de  district  de  Laigle,  par  laquelle 
il  adhérait  à  la  demande  des  reiif^tux  qai 
sollicitaient  la  faveur  d*étre  conservés.  Je  ne 
pus  donner  une  plus  juste  id  je  de  l'esprit 
qui  animait  alors  l'administration,  qu'en  lai- 
Sfini  connaître,  par  un  extrait  Cdèle,  ce  pre» 
micr  rapport ,  présenté  par  les  liouiiues  les 
plus  influents  du  départetuont  : 
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f  Celle  onaoioiîté  d'Assenliroent ,  ce  con-r 
cerNe  lémoignages  en  faveur  de  Tabbaje 
de  la  Trappe,  di»aît  le  rapporteur,  f^nl  sans 
doole  réloge  le  plus  coinftlct  de  celle  maison 
frimeuseï  cl  semblent  devoir  former  un  mo* 
lif  do  plus  grand  poids  pour  vous  détermi« 
ner  à  conserver  un  élablissemenl  réclamé 
par  les  munlcipnliiès  voisines,  qui  par  con* 
séqncul  sont  le  plu»  à  portée  de  l'apprécier 
el  d'en  juger  l'ulililé.  Cclto  apparence  est 
trompeuse  :  des  convenances  purement  lo- 
rales,  des  intérêts  particu'iers  ont  seuls  dé- 
terminé le  vœu  des  administrations  que  vous 
avez  consultées.  Elles  ont  vu  les  Trappistes 
verser  leurs  aumônes  dans  le  sein  des  pau- 
vres.... Dès  lors,  et  sans  un  examen  plus 
é'endo,  elles  se  sont,  par  un  mouyement  de 
sensibilité,  intéressées  é  la  conservation  du 
monastère.  Tout    porte    à  penser  qu'elles 
n'ont  pas  étendu  leurs  vues  au  delà  de  leurs 
territoires  ;  elles  n'ont  pas  envisagé  la  Trappe 
dfinsscs  rapports  avec  Tesprit  de  noire  Con- 
stitution; elles  n'ont  pas  considéré  que  les 
lois,  tout   en  suppriniunl  cette  maison  se- 
courablt!  à  l'indigence,  ne  laisseront  pas  au 
dépourvu  les  enfauts  du  besoin,  et  qu'il  est 

Possible  de  remplacer  cet  établissement,  que 
expérience  a  prouvé  ne  servir  qu'à  alimen- 
ter la  pauvreté  cl  la  fainéantise,  par  d'au- 
tros  iiistilulions  moins  dispendieuses  el  mieux 
dirigées,  qiii  préviendraient  le  mal  sans  favo- 
riser l'oisiveté  et  le  vagabondage. 

«  Sous  1rs  points  de  vue  de  la  politique,  de 
ragricolture  el  de  la  bienfaisance,  la  Trappe 
ne  parait  pas  devoir  échapper  à  la  suppies*- 
sion  générale.  9 

Là  suite  de  ce  rapport  prouve  que  l'ad- 
ministration de  rOrne  était  bien  loin  d'éire 
faviirable  à  la  conservation  du  monastère  de 
la  Trappe.  Le  rapporteur  s'exprime  ainsi  : 
«  Cet  élablissemenl  n'e^t  fondé  que  sur  or 
renoncement  anli-soeial  à  la  patrie  et  aux 
plus  doux  sentiments  de  l'humanité.  La  loi 
qui  veille  sur  ses  enfants  ne  peut  leur  per-> 
mettre  de  s'engager  dans  une  associulion 
isolée  du  grand  ensemble.*...  Quel  danger 
n'y  aoraît-il  pas  dans  celte  tolérance  1  L'ex- 
périence De  prouve-t-elle  pas  que  ceux  qui 
uni  eu  une  fois  la  faiblesse  d'entrer  dans  ce 
loiiibeau  des  vivants  n'en  peuvent  plus  sor- 
tir? C*e^l  Tavare  Achéron  qui  ne  lâche  plus 
sa  proie.  La  séduction  s'empare  de  leurs  fai- 
bles cœurs;  les  terreurs  de  la  religion,  ses 
espéraiicea,  viennent  cimenter  les  chalneu 
(la  despotrsme  claustral,  el  les  rendent  in- 
destructibles. L'âme,  anéantie  sous  ce  double 
toug,  perd  son  ressort,  son  énergie  el  jus- 
qu'au désir  de  le  secouer.  » 

Le  rapporteur,  défavorable  à  la  demande 
des  Trappistes,  insista  pour  qu'ils  ne  re- 
çussent pas  l'avantage  d'une  exception  aux 
«décrets  de  l'Assemblée  nationale.  11  prétendit 
que  ce  soi  de  la  Trappe  était  susceptible 
(l'uue  tiieiileure  culture  et  de  produits  plus 
abondants,  parce  que  des  bras,  affaiblis  par 
les  jeûnes  »  les  austérités  et  les  veilles,  ne 


sauraient  triosapher  d'un  sol  rebelle  qui  ue 
cède  qu'auxiravaux  opiniâtres  et  coutiuuels 
d'un  robuste  agriculteur. 

il  attaqua  ensuite  le  plan  que  c^s  reli- 
gieux avaient  proposé,  elqui  lui  sembla  im- 
praticable. A  mesure  que  leur  nombre  eut 
diminué,  soit  par  le  décès,  soit  p  tr  la  sortie 
de  quel<tues-uns  d'entre  enx,  il  eût  falla 
réduire  a  proportion  la  jouissance  delà  lerro 
qui  leur  aurait  été  cédée.  Une  lelle  opéra- 
tion serait  nuisible  à  Tintérét  du  gouverne- 
ment qui  vendrait  avec  moins  d'avantages 
ces  parties  morcelées  que  la  totalité  du  ter- 
rain, ou  du  moins  des  fermes  complètes.  Le 
rapporteur  assura  que  le  revenu  de  la  Trappe, 
évalué  seulement  à  36,000  francs  par  lei 
religieux,  s'élevait  réellement  à  plus  do 
50,(K)0.  Un  des  membres  du  bureau,  dont 
l'opinion  «c  fut  pas  accueillie,  avait  seul 
volé  pour  la  conservation  de  la  Trappe,  et 
il  appuyait  son  vote  sur  les  motifs  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  philosophiques,  tels 
qu'on  pût  les  présenter  à  une  Assemblée 
ainsi  constituée.  Les  efforts  de  cet  homme 
estimable  méritent  la  reconnaissance  de  la 
postérité  ,  et  je  veux  conserver  ici  son  nom, 
croyaot  faire  honneur  à  sa  famille  en  con- 
sacrant le  souvenir  d'une  action  qui,  à  une 
telle  époque,  a  bien  mérité  de  la  religion. 
Cet  homme,  qui  osa  seul  émettre  son  avis  eu 
présence  de  tant  d'hommes  égarés  ,  était 
M.  BarboUe,  qui  mourut  à  Domfront,  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration  (1). 
Comme  le  rapporteur  pensait  que  les  signa- 
tures apposées  par  les  Trappistes  au  bas  de 
la  demande  qu*ils  avaient  faite  d^étre  con- 
servés ,  pouvaient  avoir  été  obtenues  par 
Tinfluencedes  supérieurs  qui  sabjuguaienl  les 
religieux,  le  conseil  général  nomma  deux 
commissaires  poursctransporteràla  Trappe. 
Ce  furent  MM.  le  Veneur  el  Bar  botte,  mem- 
bres du  conseil  et  du  directoire,  qui  furent 
chargés  de  recevoir  indiviiluellemenl  et  sépa- 
rément les  déclarations  de  chacun  des  Trap^ 
pistes,  et  sur  l'acte  ca  pi  In  la  ire  et  sur  leur 
désir  de  soi  tir.  Le  samedi  27  novembre  1790, 
ils  firent  leur  rapport  au  conseil  géitéral  et 
disaient  :  «  A  l'eiception  de  cinq  ou  six 
moines  qui  nous  ont  paru  d'un  sens  très- 
borné,  les  religieux  de  chœur  ont  en  général 
nn  caractère  é  ner  gi  11  ne  el  prononcé,  que  les 
jeûnes  et  les  austérités  n'ont  point  afTaibli... 
Citez  quelques-uns,  et  ils  son^  faciles  à  re- 
connaître par  les  expressions  de  leurs  dé- 
clarations, la  pié:é  est  portée  an  suprême 
degré  de  renlbousiasmc.  Les  autres,  en  trè^- 
grand  nombre,  sont  pénétrés  d'un  sentiment 
de  pieté  plu^  calme  et  plus  louchant.  Ceui- 
là  nous  ont  paru  aimer  leur  étal  du  fond  du 
coeur  cl  y  troov<*r  unetranquiliiié,  uiesorle 
de  quiétude  qui  en  eff^t  doit  uvuir  ses  char- 
mes. »  Sur  cinquante-cinq  religieux  de 
chœur  qui  étalent  à  la  Trappe  quand  les 
commissaires  y  arrivèrent,  deux  uioururenl 
pendant  leur  séjour.  Sur  lescioqonnte-lrois 
qui   restaient ,   quarante-deux  déckirèreni 


(I)  M.  Rai bnitftfiti  depuis  'îénnié  à  l' Assemblée  législative,  pois  jn^e  au  Iribuiral  da  déparieweiil  de  rOnie 
et  cu^uiic  s^'U^-incfel  à  bonifroni. 
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porté  d*incHnalion,  ei  il  y  fil  de  si  grandi 
progrès  qu*à  I  âge  de  douxe  ans  il  donna  an 
public  une  nouvelle  édition  des  poésies  d*A« 
iiacréou,  qu'il  accompagna  d*un  commen- 
taire grec  qui  fol  admiré  des  savants;  il  fit 
ensuite  une  traduction  française  de  ce  poëte. 
Après  avoir  fait  son  coors  de  philosophie  au 
collège  d*Harcnurl,  il  étudia  en  théologie.  Il 
■outint  sa  tentativt  à  Tige  de  vingt  et  an 
ans«  et  fit  ensuite  sa  licence  avee  succès.  Ses 
qualité»  naturelles  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  le  monde*  Il  Taimait  et  en 
était  aimé.  Les  plaisirs  le  cherchaient,  et  il 
ne  les  fuya  t  p  is.  Il  ne  donnait  pas  néan- 
moins dans  des  désordres  grossiers  aux-» 
quels  la  jeunesse  ne  s'abandonne  que  trop 
aisément  :  tout  ce  que  le  monde  appelle  les 
belles  passions  occupait  son  cœur  lour  à 
tour.  La  délicatesse  régnait  dans  sa  table, 
lieaucoup  de  propreté  et  de  luxe  dans  ses 
meubles 9  dans  ses  équipages  et  dans  ses  ha* 
bits;   il   avait   une   passion  eilraordinaire 

iiour  la  chasse,  ce  qui  lui  faisait  aimer  sa 
lelle  maison  de  Veret  en  Touraine,  dont  il 
avait  hérité  à  la  mort  de  son  père. 

Une  vie  si  peu  convenable  à  un  ecclésias- 
tique  ne  lui  donnait  aucun  scrupule*  et  ne 
Tompécha  pas  de  recevoir  la  prêtrise  en 
1651,  di*s  mains  de  rarchevèque  de  Tours, 
son  oncle,  dont  il  se  flattait  d*étre  un  jour 
coaiijuteur  :  ce  qui  lui  fit  refuser  Tévéché  de 
Léttn  ;  il  reçut  le  bonnet  de  doclenr  en  lëSV. 

Plus  il  avançait  en  Age ,  plus  il  s*égaraiL 
Un  jour  qu'il  était  dans  sa  maison  de  Veret 
avec  trois  de  ses  amis,  après  8*étre  bien  di- 
verti*, ils  prirent  la  résolution  de  mettre 
chacun  mille  pistules  dans  one  boorsi*,  et 
d'aller  comme  des  chevaliers  errants,  tant 
que  leur  argent  durerait,  rbi^rcher  leur  aven* 
lure  par  terre  et  par  mer,  el,  suivant  leur 
expression,  partout  où  le  veut  les  pourrait 
porter;  mais  des  obs*acles  qui  survinrent 
rompirent  leur  dessein,  lorsqu'ils  étalent 
près  do  rcxécntcr. 

L'abbé  de  Kancé  n'eût  pas  manqué  de  se 
perdre,  si  Dieu,  qui  le  regardait  des  yeux  de 
sa  miséricorde,  n*eût  commencé  de  le  rappe- 
1er  à  lui-même  par  des  accidents  imprévus. 
Le  premier  fut  la  mort  de  Léon  le  Bouthillier 
de  Chavigni,  son  cousin  germain,  sur  lequel 
il  mettait  toutes  les  espérances  de  sa  fortune, 
et  dont  il  fui  vivement  touché.  Le  second  ne 
l'aiïecta  pas  moins.  En  se  promenant  sur  le 
terrain  qui  est  derrière  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  où  il  avait  porté  sou  fa»il 
pour  tirer  par  divertissement  à  quelque  oi* 
f^eau,  des  gens  tirèrent  sur  lui  du  bord  de  la 
rivière,  ou  par  mégarde  ou  à  desseiu.  Les 
halles  donnèrent  dans  l'acier  de  sa  gibecière, 
qui  en  arrêta  le  coup  et  lui  sauva  la  vie  : 
hans  cela  II  Corobalt  mort  sor  la  place.  La 
protection  de  Dieu  était  trop  visible  pour  ne 
la  pas  reconnaître  ;  il  en  fut  loucbé»  et,  dans 
le  premier  uioment  de  sa  reconnaissance ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  crier  :  Hélai!  que  cftre- 
naii-je^  $i  Dieu  n9Ût  eu  piiié  de  moil 

Mais  les  réflexions  u'ailèrent  pas  alors 
filus  loin  :  la  gloire  et  Tambitioa ,  qui  le  te- 
uaicut  trop  fortemeut  attaché  au  monde  9 


étouffèrent  en  lui  ces  premiers  monvements 
de  la  grAee.  Les  louanges  qu'il  reçut  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  en  1655,  où 
il  assista  comme  député  du  second  ordre; 
l'esiime  qu*on  j  fit  paraître  de  son  savoir, 
lorsque  l'assemblée  le  pria  de  prendre  soin 
d*une  édition  plus  correcte  d*Busèbe  et  de 
quelques  autres  Pères  grecs;  la  survivance 
de  la  charge  de  premier  aumônier  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  qu'il  obtint  dans 
le  même  tempe  :  tout  cela  renouvela  en  lui 
celle  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  en 
sorte  qu'il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
d'en  acquérir.  Mais  Dieu,  qui  sait  confondre 
les  pensées  des  hommes,  et  qui  se  sert  quel- 
quefois des  plus  petits  moyens  pour  opérer 
de  grandes  merveilles,  sut  bientêt  dissiper 
tous  ces  projets  d'une  ambition  mondaine, 
par  on  simple  soupçon,  ou 'il  permit  qn'on  loi 
inspirât,  que  son  procédé  dans  Tassemblra 
du  clergé  n'était  pas  agréable  A  la  coor.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  abattre  ce 
cœur  ambitieux;  ne  pouvant  supporter  on 
coup  si  fatal  A  sa  fortune,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  A  Veret,  avant  même  que  cette  as- 
semblée fût  finie. 

Cette  retraite,  A  laquelle  Dieu  avait  Blé  la 
moment  de  sa  conversion ,  lui  donna  loot  lo 
temps  de  réfléchir  sur  l'ineonstance  de  la  lbr« 
tune  et  sor  le  peu  de  fond  qu'il  7  devait  Csire  ; 
la  mort  de  M.  le  doc  d'Orléans,  arrivée  en 
1660,  le  fit  enfin  résoudre  A  changer  de  vie. 
Pour  se  déterminer  sur  l'état  qo'il  devait  em» 
brasser,  il  consulta  les  évêqoes  de  Pamiere , 
d'Aleth,  de  ChAlons  et  de  Gumminge,  qoi  loi 
conseillèrent  de  commencer  par  quitter  ses 
bénéfices.  Il  le  fit,  et  ne  retint  que  l'abbaye 
de  la  Trappe,  dans  le  dessein  de  s*7  retirer; 
mais  sachant  qne,  pour  être  parfait  et  suivra 
Jésus-Christ,  il  faut  se  défaire  de  tout,  il  ven- 
dit encore  sou  bien  de  patrimoine ,  A  la  ré- 
serve de  deux  maisons  qu'il  avait  A  Paris,  et 
qu'il  donna  A  l'Hêtel-Dieo  de  la  même  ville. 
Tous  les  bii'tis  qu'il  vendit  se  montaient  A  la 
somme  di>  trois  cent  mille  livn  s,  sor  laqoelln 
il  donna  A  son  frère  et  A  sa  sœur  la  pari  de 
la  succession  de  leur  père,  dont  il  paya  aoaai 
les  dettes.  Il  récompensa  ses  domestiquer ,  ri 
ne  conserva  que  deux  valets,  dont  Ton    le 
soivil  dans  sa  retraite  A  la  Trappe,  dont  il  foi 
un  des  plus  fervents  religieux.  Ces  obliga— 
lions  remplies,  il  donna  le  reste  de  son  ar* 
gent  A  1  Hôtel-Dieu  el  A  l'bêpilal  général  ëe 
Paris,  A  l'exerption  d'une  modique  somm<^ 
qu'il    réserva    pour  réparer   s  n   abbaye» 
dont  tous  les  bAttments  tombaient  en  m  oe  » 
et  il  se  contenta  d'environ  trois  mille  lii  i-ee 
de  rente,  A  quoi  se  réduisait  tout  le  reven« 
de  eette  abbaye. 

Ses  affaires  réglées, il  se  retira  A  la  Trappe. 
Ses  premiers  soms  furent  de  remédier  aisv 
désordres  qoi  y  régnaient;  mais  ce  lot  e«i 
vain  qo'il  exhorta  les  religieox  A  cbanger  de 
condoile  :  c'est  pourquoi,  les  voyaal  résulue 
de  persévérer  dans  leur  libertinage,  B  leur 
déclara  qo'il  était  dans  la  résolution  d'eppe* 
1er  les  religieux  de  rKlrolie-Observatif-e 
poor  prendre  leur  place.  Sur  celte  propoeè- 
lion ,  ils  se  soulevèrent  contre  lui|  el  se  |  or«> 
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lurent  aux  dernières  rxtrémilés  :  ici  ons  U 
fiienteèreoi  de  le  poignarder,  les  aoires  de 
rrmpoUonner  ou  de  le  noyer  diins  leurs 
étangs.  Ces  meUfircs  no  Téionnèrenl  point; 
les  religif  ni  de  rKtroUe-Observnnce  furent 
Introduits  dans  celte  abba  je  «  et  les  anciens 
furent  oltligés  d*y  consentir  par  un  concor- 
dat* qu'ils  signèrent  le  17  août  1G62,  et  qui 
fot  ensnîte  homologué  an  parlement  de  Paris, 
le  16  février  de  Tannée  suivante.  Ces  an- 
cinns,  au  nombre  de  sept,  dont  six  de  chœur 
et  nn  convrrs,  eurent,  en  vertu  de  ce  concor- 
dat* chacun  quatre  cents  livres  de  pension. 
L*ahbé  de  Rancé,  pour  mettre  les  réformés 
en  état  de  faire  dans  la  suite  les  réparations 
nécessaires  dans  cette  abbaje»  leur  céda  la 
trrre  de  NMi^^ement,  qui  était  de  la  mense 
abbatiale,  consentant  qu'elle  fût  unie  pour 
toujours  à  la  mcnse  conventuelle;  il  se  char- 
gea encore,  comme  abbé,  du  rétablissement 
d'une  partie  dc*s  lieux  réguliers*  aussi  bien 
que  des  réparations  actuelles ,  qu'il  flt  à  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenta  pns  d*avoir  rétabli  les 
observances  régulières  dans  son  abbaye  :  il 
voulut  lui-mémo  les  mettre  en  pratique  et 
vivre  atec  la  même  austérité  que  la  commu- 
nauté. C'est  pourquoi,  après  avoir  obtenu  nn 
brevet  du  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbaye 
en  règle*  il  prit  l'habit  religieux  dans  relie 
de  Per^eigne*d'où  étaient  .«tortis  le»  religieux 
réformés  qui  étaient  â  la  Trappe.  Il  y  com- 
mença son  noviciat  le  13  juin  lG63,âgé  alors 
de  trenle-sept  ans  cinq  mois,  et  fli  sa  profes- 
sion le  26  juin  166^,  entre  les  mains  de  Dom 
Michel  Guilon,  commissaire  de  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaire  général,  avec  d<*ux  novices*  dont 
Ton  avait  été  son  domestique,  comme  nous 
Tavons  dit  ci-dessus. 

La  bénédiction  abbatiale  qu'il  reçut  en- 
suite le  mit  dans  une  puissance  entière 
d'exécul«*r  le»  projets  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
trouvait  pas  que  les  religieux  de  l'Etroite* 
Ohïtervanre  fus.sent  assez  réformés.  Il  di^- 
tneurail  d'accord  qu'on  avait  rétabli  dans 
cette  réforme  d'excellentes  pratiques*  et  que 
la  vie  qu'on  y  menait  était  sainte;  mais  il 
éiait  persuadé  que  la  règle  de  saint  Bennli, 
dont  on  y  fait  profession,  demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli-- 
gieux  de  CIteaux  le  touchait  vivement*  et  il 
ne  pouvait  approuver  qu'on  n'en  eût  pas  ré* 
tabli  loQs  les  usages.  Il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
Tavait  fait  dans  l'Etroite-Observanca ,  et  de 
Caire  revivre  le  premier  esprit  de  cet  ordre. 
Pru  à  peu  il  en  rétablit  dans  sa  maison  les 
pratiques  les  plus  austères.  Il  commença  par 
déterminer  les  religieux  de  sa  communauté 
à  se  priver  de  l'usage  du  vin  et  de  celui  du 
poisson.  Us  ne  se  permirent  eelui  des  œuf« 
que  fort  rarement*  et  celui  de  la  viande  que 
dans  les  plus  grands  besoins.  Le  commerce 
avec  les  sécnli<rs  fut  moins  fréquent ,  et  on 
rétablit  le  travail  des  mains. 

Pendant  que  Tabbé  de  la  Trappe  ne  pen- 
sait qu'à  se  sancliCer  lui-même  et  i  porter 
ses  frères  i  la  plus  haute  perfection  de  l'état 
lùiNiastiquei  il  fat  obligé  de  se  trouver  à  une 


as«emblée  des  abbés  et  supérieurs  de  l'Etroite^ 
Observance*  qui  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins à  Paris,  en  1G6S^*  pour  le  sujet  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  arliclo 

[irécédeni,  et  qui  Tobligea  de  faire  deux  fois 
c  voyage  de  Rome  sans  avoir  réussi  dans  sa 
commission.  Pendant  son  absence,  le  prieur 
de  son  monastère*  qu'il  avait  choisi  lui- 
même  comme  un  religieux  sur  la  piété  et 
Taustérité  duquel  on  pouvait  compter,  au 
lieu  de  nraiiilenir  la  rcgulnrité,  ne  songeait 
qu'à  Taltérer  et  à  y  introduire  du  relâche- 
ment :  il  alla  mémo  jusqu'à  faire  servir  du 
poisson  au  réfectoire,  à  donner  à  ses  reli- 
gieux l'exem^lo  d'en  manger^  et  à  violer 
l'abstinence  qu'ils  s'étaient  prescrite  et  dont 
ils  avaient  promis  à  l'abbé  de  no  point  tans- 
gresser  Tobservancc.  Le  sous- p' ici  r,  qui 
avait  du  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa  ; 
les  au'res  religieux  .«e  joignirent  à  lui,  et  se 
maintinrent  malgré  le  prieur  dans  toutes 
ces  pra'iqnes  d'au>«térités  qu'ils  avaient  ré- 
tablies à  la  persuasion  de  leur  abbé.  L*abbé 
de  Piières  fut  obligé  d'aller  au  monasièro 
pour  y  rétablir  la  paix  cl  la  tranquillilA,  et 
se  crut  obligé,  pour  mieux  y  réussir,  d'en- 
voyer le  prieur  dans  un  antre  monastère  jus- 
qu'au retour  de  l'a^  bé,  qui  ne  revint  qu'au 
n»ois  de  mai  lOGH.  L'éloignement  du  prieur 
ayant  eu  tout  le  bon  succès  qu'on  pouvait  en 
espérer,  l'abl  é  de  la  Trappe  eut  la  consola- 
tion de  trouver  à  son  retour  la  môme  obser- 
vance régulière  qu'il  y  avait  établie.  C'est 
pourquoi,  se  voyant  tranquille  dans  son  mo- 
nastère »  il  ne  songea  plus  qu'à  y  établir  la 
réforme  dans  sa  plus  grande  rigueur  :  il  y  lit 
di>nc  revivre  tous  les  anciens  usages  de  CU 
teaux.  Mais  comme  parmi  ces  anciennes  pra- 
tiques il  se  trouvait  beaucoup  de  choses  qui 
ne  convenaient  pas  au  temps,  il  crut  au'il 
devait  se  restreindre  à  la  pau  reié  et  à  la 
simplicité  qui  s'y  trouve  éiab'ie,  aux  jeûnes, 
aux  Teilles,  à  la  prière*  aux  couches  dures, 
au  travail  des  mains,  au  silence,  à  la  nudité 
des  pieds  du  mercredi  des  Cendres  et  du  ven* 
dredi  saint,  à  l'abstinence  des  six  vendredis 
de  carême,  dont  les  trois  premiers  sont  à  une 
seule  portion  et  les  trois  autres  au  pain  et  à 
l'eau*  et  à  toutes  pratiques  semblables,  qui 
s'observent  encore  exactement  dans  ce  mo^ 
nastère. 

L'abbé  de  la  Trappe  ne  se  contentait  pas 
de  vivre  comme  ses  religieux  :  il  enchérissait 
encore  sur  leur  pénitence.  Ses  jeûnes  étaient 
si  continuels  et  si  austères, qu'on  no  pouvait 
comprendre  comment  il  pouvait  vivre  en 
mangeant  si  peu.  Il  choisissait  toujours  les 
travaux  les  plus  humiliants  elles  plus  rudes* 
et  revenait  quelquefois  du  travail  si  fatigué 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  était  toujours 
le  premier  à  l'olTice,  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  réguUers;  il  n'ordonnait  rien  dont 
Il  ne  donnât  l'exemple,  et  il  allait  mémo 
toujours  au  delà  de  ce  qu'il  prescrivait  aux 
autres. 

L'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  fut  rendu  eu 
1675,  et  qui  accordait  à  Tabbé  de  Citeaux 
une  autotilé  absolue  sur  les  religieux  d^ 
rEirolto-Obscrvance,  flt  apprcheudei  à  Tabbé 
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c!c  la  Trappe  qu'on  n*entreprtt  d*alTaiblir  la 
discipline  de  son  monastère;  afln  de  la  mieux 
,a(Tcrmîr,iI  proposa  à  ses  religieux  de  renon* 
Teler  leurs  vœux  ,  ce  qtills  firent  le  26  juin 
de  Ifl  même  année,  et  prômirrnt  d*obsener 
jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  yie  toutes  les 
pratiques  établies  dans  leur  maison,  protes- 
tint  de  résister  par  toutes  sortes  de  voies 
Icgitimet  A  tous  ceux  qui  voudraimt,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  introduire 
dans  leur  monastère  le  moindre  relâche- 
ment. 

La  mort  lui  ayani  enlevé  en  peu  d'années 
plus  de  trente  religieux  des  plus  fcrrents,  et 
tui-méme  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, le  bruit  s'en  répandit  dans  le  monde  et 
donna  occ«ision  à  beaucoup  de  discours.  On 
ne  manqua  pas  de  Tatlribuer  A  la  mauvaise 
nourriture,  aux  jeûnes  et  aux  autres  austé- 
rités. On  ne  garda  sur  cela  aucune  modéra- 
lion  :  l'abbé  fut  déchiré  de  la  manière  la  plu^ 
étrange.  Des  prélats  lui  écrivirent  pour  lui 
persuadrr  d'adoucir  la  pénitence  et  les  au- 
tres austérités  de  son  monastère;  mais  loin 
de  faire  attention  A  toutes  ces  plaintes,  il 
s'appliqua  avec  d*autant  plus  d'ardeur  à  les 
maintenir,  que  les  maladies  qui  les  avaient 
causées  étaient  cessées.  Sa  santé,  qui  était 
rétablie,  ne  loi  servit  pas  seulement  A  faire 
observer  les  pratiques  qu'il  avait  introduites, 
mais  elle  lui  donna  encore  le  moven  de  cum- 
poser  plusieurs  ouvrages  pour  leur  défpnçe. 
Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  son  Traité 
de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  Vélat  monastU 
f  lie»  qui  lui  attira  bien  des  censeurs.  On  l'at- 
taqua personnellement  ;  on  calomnia  les 
motifs  de  sa  retraite;  on  le  traita  d*ambf- 
tieux  et  d'hypocrite,  et  on  te  déchira  par  de 
sanptantes  satires.  Le  P.  Mabillon  dépendit 
contre  lai  les  études  monastiques  avec  beau- 
coup de  modérait  n.  L'abbé  do  la  Trappe  lui 
tépondit;  et  le  P.  M.>bil!on  donna  sur  la  ré- 

Ïions?  de  l'abbé  dt  s  réflexions  d'autant  plus 
brtesel convaincantes,  pour  prouver  ce  qu'il 
avance  en  faveur  de  ces  études  ,  qu'elL's 
étaient  soutenues  par  la  vie  exemplaire  de 
ce  savant  écrivain,  qui  a  su  allier  à  une  pro- 
fonde érudition  beaucoup  d'humilité  et  de 
modestie,  jointes  A  une  exacte  observance 
de  Ses  règles  et  des  autres  pratiques  qui  font 
un  parfait  religieux,  malgré  l'opposition  que 
l'abbé  de  la  Trappe  met  entre  l'étal  monasti- 
que et  l'étude, qu'il  nrétend  en  être  la  ruine. 
Le  zèle  de  l'abbé  ae  l.i  Trappe  ne  se  borna 
pas  au  dedans  de  son  monastère  :  il  s'étendit 
aos^i  sur  celui  des  Clairets ,  abb.iye  de  filles 
de  Pordre  de  Ctteaui ,  fondée  en  1213.  Guil- 
laume V,  abbé  de  la  Trappe ,  en  fut  le  pre* 
mier  père  et  supérieur  immédiat,  et  elle  de- 
tneura  toujours  sous  la  conduite  des  abbés 
de  Ce  monastère ,  tant  qu'il  en  eut  de  régu- 
liers; elle  ne  retourna  sous  la  filiation  de 
Clairvaux,  A  laqadle  elle  appartient  natu^ 
rellemcnt  au  défaut  des  abb^s  de  la  Trappe, 
que  lorsque  cr*tlc  abbaye  fut  tombée  en  ctim- 
tnende.  Mais  Dom  Armand,  d'abbé  commen- 
4ataire  qu'il  était  étant  devenu  abbé  régu- 
lier, devait  reprendre  sur  cette  abbaye  des 
t^lairets  l'auturitc  qu'avaient  eue  ses  prédé- 


cesseurs. Personne  né  la  lui  disputait  :  an 
contraire,  le  chapitre  général  de  CUeaux  de 
Pan  1686  le  remettait  dans  son  droit,  et  t'en- 
gageait A  prendre  la  direction  de  cette  mai- 
son. Les  abbés  de  Citeaux  et  de  Clairvaux 
l'en  pressaieni  ;  cependant ,  »oit  indifférence 
pour  cette  direction ,  soit  déférence    pour 
l'abbé  de  Clairvaux  ,  qui  en  était  en  posses- 
sion depuis  longtemps ,  Il  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre, et  le  laissait  jouir  paisiblement  de 
son  droit.  Mais  Angélique-Françoise  Des- 
lampes  de  Yalençai  ayant  été  nommée  par 
le  roi  A  cette  abbaye,  pressa  si  fort  l'abbé  de 
la  Trappe  de  ne  pas  résister  davantage  aux 
ordres  des  chapitres  généraux,  et  de  se  ren- 
dre aux  intentions  des  abbés  de  Citeaux  et 
de  Clairvaux,  qu'il  se  chargea  enfin  de  la  di- 
rection de  l'abbaye  des  Clairets,  et  y  fit  sa 
première  visite  en  1690.  Il  en  fit  une  seconde 
en  1691  ;  et  dans  les  exhortations  qu*it  fit 
aux  religieuses,  il  les  disposa  de  telle  sorte  A 
la  réforme,  qu'elles  embrassèrent  celle  de 
l'Ëtroite-Observance  en    1692  ,  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  faire  une  troisième  visite  dars 
ce  monastère,  afin  de  mettre  la  dernière 
main  A  ce  qu'il  avait  commencé  dans  les 
deux  premières.  Ses  pénitences  et  ses  austé-' 
rites  le  réduisirent  enfin  dans  nn  état  qoi 
l'obligea  de  se  relAcher  de  son  etactitude.  Il 
n'assistait  plus  au  travail  et  se  trouvait  rare- 
ment au  chapitre.  Ses  exhortations  ne  furent 
plus  si  fréquentes;  et,  appréhendant  que  le 
relAcheroent  ne  se  glissât  insensiblement,  on 
que  du  moins  la  ferveur  que  son  exemple 
avait  toujours  soutenue  ne  s'affaiblit,  il  se 
démit  de  son  abbaye  entre  les  mains  do  roi, 
qui   lui  donna   le   choix  d*un  successeur. 
L'abbé  pria  Sa  Majesté  de  lui  accorder  Dom 
Zozime,  prieur  de  la  Trappe.  Ce  religieox 
fut  agréé  du  roi,  mais  il  mourut  avant  que 
de  recevoir  ses  bulles.  Dom  François-Armand 
fut  proposé  pour  remplir  sa  place  ;  le  roi  l*ar* 
cepta  et  le  nomma  A  celte  abbaye,  dont  il  re- 
çut les  bulles,  et  il  fut  béni  au  mois  d'octo* 
bre  1696.  Mais  Dom  Armand  le  Bouthillier  nr 
fut  pas  longtemps  A  s'en  repentir  :  ce  nouvel 
nbbé  prit  une  conduite  toat  opposée  A  la 
sienne.  On  vil  les  moines  de  la  Trappe  par- 
tagés en  deux  factions  :  les  uns  tenaient  pour 
lui,  les  autres  pour  le  nouvel  abbé,  qnr,  se 
faisant  scrupule  de  cette  division  dont  il  était 
Tauteor,  se  démit  de  son  abbaye.  A  peine 
eut-il  fait  cette  démission  qu'il  s'en  repentit , 
et  fil  tout  son  possible  pour  la  ravoir;  mat« 
toutes  ses  poursuites  furent  inutiles, et  le  n>i 
nomma  Dom  Jacques  de  la  Tour,  qui  prit 
possession  de  celte  abbaye  en  1699,  et  qo'ii  a 
gouvernée  josqu*A  présent  si*lon  l'esprit  d«i 
réformateur ,  qui  mourut  l'année  suivante 
1700 ,  le  20  octobre ,  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Il  ne  nous  reste  pins  qu'A  parler  des  obser- 
vances de  ers  saints  religieux.  Cn  été,  ils  se 
couchent  A  huit  hrares,  et  en  hiv«>rA9epl. 
Ils  se  lèvent  la  nuit  A  deux  l>eur«»s  pour  aU 
1er  A  Matines,  qui  durent  ordinairement  jus- 
qu*A  quatre  et  demie,  parce  qoe  ,  oaire 
le  grand  office,  iN  disent  aussi  relui  deii 
Vierge,  et  entre  les  deas  ils  fout  une  nié-i»» 
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(nlîon  d*oiie  dcoii -heure.  Lot  jours  oà  TE- 
Iflise  Resiilennise  la  fêle  d*au4*un  taiiil  «  ils 
rAcilciit  eororc  Toffice  des  MorU.  Au  sortir 
df*  Matiiie<»  si  c'est  en  été,  ils  peavent  s*aI- 
liH'  reposer  dans  leurs  colluirs  jusqu'à  Pi  i* 
me,  et  Tiiiter  ils  Yonl  dans  une  chambre 
rofnmune  prorhedu  chauiïoir,  où  chacun  Ul 
en  particulier.  Les  prêtres  prennent  d'ordi- 
naire ce  fempsià  pour  dire  leurs  messes.  A 
cinq  heures  et  demie,  ils  disent  Prime«  et  vont 
en<ioite  au  chapitre,  où  ils  sont  environ  une 
domi«heure,   eiceplé  certains  jours  qu'iU  j 
demruront    plus  longtemps  à  entendre  les 
eihorlations  de  l'abbé  ou  du  prieur.  Sur  les 
sept  heures  ils  vont  travailler -.chacun  quitte 
0a  coule,  et  retroussant  Vhabildedessjous  (1)« 
ils  se  mettent  les  uns  à  latK>urer  la  terre,  les 
antres  à  cribler,  d'autres  <\  porlcrdns  pierres» 
chacun  suivant  la  tftcbe  qui  lui  est  assignée, 
cjir  il  ne  leur  est  pas  libre  de  choisir  ce  qui 
convient  le  plus  à  leur  inclination.  L'abbé 
lui-métne  est  au  travail  et  s'emploie  souvent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abj«^"t.  Quand  le  temps 
ne  permet  pas  de  sortir  (2),  ils  nettoient  l'é* 
glise,  balayent  le»  cloîtres  »  écurent  la  vais- 
»elle«  font  des  lessives,  éplurhent  des  légu- 
mes; quelquefois  ils  ^onl  di  ux  ou  trois  as* 
sis  contre  terre  les  uns  aupi*è»  des  autres  à 
ratisser  des  racines,  sans  parler  jamais  en* 
semble.  Il  y  i  aussi  des  lieux  destinés  à  tra« 
vailler  é  couvert,  où  plusieurs  religieux  s*oc* 
cupenly  les  uns  à  écrire  dos  livres  d*égiise, 
les  antres  à   en  relier,  quelques-uns  à  des 
ouvrages  de  menuiserie  ,  d'autres  à  tourner, 
et  à  d'autres  travaux  différents,  car  ils  font 
presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  noai* 
son  et  A  leur  usage.  Quand  ils  ont  travaillé 
une  lieure  et  demie,  ils  vont  à  l'office,  qui 
commeoce  A  huit  heures  et  demie  :  on  dit 
Tierce,  ensuite  la  messe,  suivie  de  Sexte ,  et 
ils  se  retirent  dans  leurs  chambres,   où  ils 
s'appliquent  à  quelque    lecture,    après  la« 
qoelie  ils  vont  chanter  Noue,  si  ce  n'est  aux. 
jours  de    jeûnes,  que  loDice  estrt^tardé,  et 
qu'on  ne  dit  None  qu'un  peu  avant  midi.  De 
lA  ils  s«  rendent  an  réfectoire  ,  qui  est  fort 
grand,  et  dans  lequel  e^t  un  long  rang  do 
tables  de  chaque  côté.  Celle  de  l'abbé  est  en 
Cace  au    milieu  des  autres,   et  contient  li  s 
places  de  six  ou  sept  personnes.  Il  se  met  A 
BU  bout,  ayant  A  sa  main  gauche  le  prieur, 
et  A  sa  droite  les  étrangers  ,  lorsqu'il  y  en  a 
qui  mangent  au  réfectoire ,  ce  qui  arrive  ra« 
renient.  Ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes^ 
mais  fort  propres.  Chaque  religieux  a  sa  ser- 
viette, sa  lasse  de  faïence ,  sou  couteau,  sa 
cuiller  et  sa  fourchette  de  buis,  qui  restent 
toujours  à  la  même  place.  Ils  ont  devant  eux 
du  pain  plus  qu'ils  n'en  peuvent  manger,  un 
pot  d'eau,  un  autre   pot  d'environ  chopine 
de  Parla  ,  un  peu  plus  qu'à  moitié  plein  de 
cidre,  parce  que  l'on  garde  pour  la  collation 
oeqa'il  en  faut  pour  achever  de  le  remplir  ; 
leur  pain  e§t  fort  bis  et  gras,  A  cause  qu'on 
ne  sasse  point  la  farine,  et  qu'elle  est  seule- 
ment passée  par  le  crible,  ce  qui  fait  que  la 
plus  grande  partie  du  son  y  demeure.  On 

(I)  Vc«.,  »  la  Ga  du  vol.,  n*  120. 


leur  sert  on  potage,  quelqtiefois  aux  her- 
bes, d'autres  fois  aux  pois  ou  aux  lentilles, 
et  ainsi  indifféremment  d'herbes  et  de  légu- 
mes ,  mais  toujours  sans  beurre  et  sans 
huile,  avec  deux  petites  portions,  aux  jours 
de  jeûnes,  savoir  un  petit  plat  de  lentilles  et 
un  autre  d'épinards  ou  de  fèves,  ou  de  bouil- 
lie, ou  de  gruau,  ou  de  carottes,  ou  quel- 
que autre  racine ,  selon  la  saison.  Leurs 
sauces  ordinaires  sont  faiies  avec  do  sel  et 
de  Teau  épaissie  avec  un  peu  de  gruau  ei 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Au  dessert  on 
leur  donne  deux  pommes  ou  deux  poires 
coites  ou  crues.  Après  le  repas  ,  ils  rendent 

S  races  à  Dieu,  et  vont  achever  leurs  prières 
l'église,  an  sortir  de  laquelle  ils  se  retirent 
dans  leurs  cellules,  où  ils  peuvent  s'appli* 
qucr  A  la  lecture  et  à  la  contemplation.  A 
une  heure  ou  environ,  ils  retournent  au 
travail,  reprenant  celui  qu'il:)  ont  quitté  le 
matin  ,  ou  en  commençant  un  autre.  Ce  se- 
cond trav;iil  dure  encore  une  heure  et  demie 
ou  deux  heures  quelquefois.  La  retraite  soti« 
née,  chacun  quitte  ses  sabots,  remet  ses  ou- 
tils dans  un  lien  A  ce  destiné,  reprend  sa 
coule,  et  se  retire  a  sa  chambre,  où  il  lit  et 
niédite  jusqu'A  Vé(>res,  qu'on  dit  A  quatro 
heures.  A  cinq  heures  on  vu  au  réfectoire , 
où  chaque  religieux  trouve  pour  sa  collation 
un  morceau  de  pain  de  quatre  onces,  le  resta 
de  sa  chopine  de  cidre,  avecdrux  poires  ou 
deux  pommes  ou  quelqies  noix  aux  jeûnes 
delà  règle;  mais  aux  jeûnes d'Kglise  ils  n'ont 
que  deux  once«  de  pain  et  une  fois  à  boire« 
Les  jours  qu'ils  ne  jeûnent  pas  ,  on  leur 
donne  pour  leur  souper  le  reste  de  leur  cidra, 
une  portion  déracines  et  du  pain  avec  quel- 
que pomme  ou  poire  au  dessert ,  mais  pour 
lors  A  leur  diner  on  ne  leur  présente  qu'une 
portion  de  légumes  avec  leur  potage.  Quaud 
ils  ne  font  que  la  collation,  on  quart  d'heure 
leur  sufût ,  il  leur  reste  encore  une  demi- 
hcure  pour  se  retirer ,  après  laquelle  ils  se 
rendent  dans  le  chapitre,  où  Ton  fait  la  lec- 
lurede  quelque  livre  spirituel  jusqu'A  si^ 
heures,  que  Ton  dit  Compiles ,  après  les- 
quelles on  fait  une  «iéditatio:i  d'une  demi- 
heure  ;  eu  sortir  de  Téglise  ,  ou  rentre  au 
dortoir  après  avoir  reçu  l'eau  bénite  des 
Biains  de  l'abbé.  A  sept  heures  on  sonne  la 
retraite,  afin  que  chacun  se  couche,  ce  qu'ils 
font  tout  vêtus,  sur  des  ais  où  il  y  a  une  paiU 
lasse  piqoée,  un  oreiller  rempli  de  paille  et 
une  couverture;  ils  ne  se  déshabillent  ja- 
mais, même  quand  ils  sont  malades.  La  seule 
douceur  qu'ils  aient  A  rinflrmerie,  c'est  quo 
leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées.  Il  arrive 
rarement,  si  malades  qu'ils  soient,  qu'on 
leur  donne  do  linge,  à  moins  que  la  maladie 
ne  soit  extraordinaire.  Us  ne  laissent  pas  d'y 
être  gouvernés  avec  grand  soin.  Ils  y  man- 
gent des  œufs  et  de  la  viande  de  boucherie; 
mais  on  ne  leur  donne  jamais  de  volaille, 
ni  fruits  confits  ni  Buerés,  et  lorsqu'un  ma- 
lade parait  en  danger  de  mort ,  l'infirmier 
prépare  de  la  paille  et  de  la  cendre  sur  quoi 
00  le  met  quand  il  est  prêt  d'expirer.  Il  n'y 
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de  Valois  oe  se  faisait  pni  moins  admirer  en 
France,  où  il  procura  particulièrement  l*èia- 
blisseitient  d*un  coorent  à  Paris,  au  lieu  où 
il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Mathu* 
rin,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  religieux  en 
France  le  nom  de  Ualhurins;  ce  saint  fonda- 
teur ayant  eu  connaissance  parréfélaliondo 
jour  de  sa  mort,  il  assembla  tous  ses  reli- 
gieux pour  les  exhorter  à  l'observance  des 
commandements  de  Dieu  et  de  la  discipline 
régulière;  et  après  leur  avoir  donné  sa  béné- 
iliclion,  muni  des  sacrements  de  l*Eglise, 
il  rendit  son  Ame  à  Dieu»  le  20  norembre 
de  l'an  1212. 

Saint  Jean  de  Malha«  après  son  voyage  de 
Barbarie,  employa'  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  à  visiter  dans  Rome  les  prisonniers, 
à  consoler  et  assister  les  malades,  à  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  besoin!^,  à  annoncer 
la  parole  de  Dieu  ;  ces  travaux  ayant  épuisé 
ses  forces,  qui  avaient  été  beaucoup  atténuées 
par  ses  austcrilés  et  ses  grands  voyages,  il 
mourut  dans  cette  capitale  de  *runivers,  le 
21  décembre  de  Tan  1213,  et  selon  quelques-uns 
deranl2U.Iiruten(errédansréglisedeSainl- 
Thomfis  In  formis^  que  cet  ordre  a  perdu 
pour  ravoir  abandonné  en  1348,  dans  un 
temps  de  peste  :  ce  monastère  fot  dès  lors 
donné  en  commende.  Ledcrnier  qui  te  posséda 
fut  le  cardinal  Pons  des  Ursins,  qui'  mourut 
en  1395,  et ,  après  sa  mort  ,  le  pape  Boni- 
face  IX  l'unit  à  l'église  de  Saint  Pierre  avec 
les  revenus  qui  se  montaient  à  des  sommes 
très'Considérables,  dont  on  tiers,  conformé- 
ment à  la  règle  de  ces  religieux,  était  pour 
l'entretien  de  l'hApital,  on  autre  pour  celui 
des  reli.^ieux,  et  le  troisième  uour  le  racb.it 
do  captifs.  On  voit  encore  à  Saint-Thomas  in 
formis  le  tombeau  de  saint  Jean  de  Matha,  dont 
le  corps  a  été  transporté  en  Espagne. 

Le  pape  Honorius  111  confirma  encore 
leur  règle,  qui,  ayant  éié  depuis  corrigée  et 
mitigée  par  l'évéque  de  Paris  et  par  le^  abbés 
de  Saint-Victor  et  de  Saiute-tjencviève , 
commis  à  cet  effet  par  le  pape  Urbain  IV, 
fut  approuvée  par  son  successeur  Clément  IV 
en  1267«  Par  leur  première  règle,  ils  ne 
pouvaient  acheter  pour  leur  nourriture , 
outre  le  pain,  que  des  légumes,  des  herbes, 
de  l'huile,  des  œufs,  du  lait,  du  fromage  et 
des  fruits,  et  jamais  de  viande  et  du  poisson. 
Ils  pouvaient  néanmoins  manger  de  la  viande 
les  dimanches,  pourvu  qu'elle  leur  fût  donnée 
par  aumône.  Les  Anes  étaient  les  seules 
montures  donl  il  leur  fût  permis  de  se  servir 
dans  les  voyages  ;  c'est  pourquoi  on  les  appe* 
la  t  autrefois  Ui  Frère$  aux  àne$ ,  et  on 
iiouve  dans  un  registre  de  la  chambre  des 
comptes  à  Paris,  de  Tan  1330  (Du  Cange, 
Oiosi.  iMt*  Mézeray,  Hi$t*  de  France  sous 
PUtUp.  /K,  et  Diction.  Univers,^  au  mol 
Ane;  que  les  religieux  du  courent  de  Fon- 
tainebleau y  sont  appelés  les  Frères  desasnes 
de  Foniainebliaui,  Par  la  seconde  règle,  il 
leur  fui  permis  de  se  servir  de  chevaux, 
d'acheter  de  la  viande,  du  poisson  et  les  au* 
1res  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Cet  ordre  possède  environ  deux  cent 
duquante  cou«enti|  qui  sont  divisés  eu  treize 


provinces,  dont  six  en  France ,  savoir  : 
Franco,  Normandie,  Picardieou  de  Flandres, 
Champagne,  Languedoc  et  Provence  ;  trois 
en  Espagne,  Castille-la-NcuTe,  Castille»la- 
Vieille  et  Aragon;  une  en  Italie  et  une  en 
Portugal.  L'Angleterre  avait  quarante-trois 
maisons;  l'Ecosse  neuf;  l'Irlande  cinquante* 
deux;  mais  toutes  ont  été  rntuées  par  les 
hérétiques,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre 
en  Saxe,  en  Hongrie. en  Bohème  eten  plusieurs 
autres  provinces.  Les  provinces  deFrancCi 
de  Champagne,  do  Picardie  ei  de  Norman* 
die  avaient  autrefois  seules  le  droit  d'élire  le 
ministre  général,  dans  le  chapitre  qui  se  tient 
toujours  au  cou  vent  deCerfroy ,  chef  de  tout  l'or* 
dre  ;  les  antres  provinces  étrangères  devaient 
reconnaître  le  général  ainsi  élu  parces  quatre 
provinces.  Sous  le  pontificat  d  Innocent  XI, 
les  religieux  espagnols  firent  schisme  dans 
l'ordre,  et  obtinrent  permission  d*élire  un 
général  entre  eux,  ce  qn'ils  firent  en  1688, 
dans  un  chapitre  tenu  à  Madrid,  où  ils  éto- 
rent  pour  général  en  Espagne  le  P.  Pigoero* 
les.  Mais  Philippe  V  étant  monté  sur  le  trAne 
d'Espagne ,  le  général  de  tout  l'ordre  en 
France  fit  des  poursuites  pour  rentrer  dans 
ses  droits,  et  en  Tint  heureusement  à  bout, 
l'affaire  ayant  été  décidée  en  sa  faveur  par 
l'autorité  du  pape  Clément  XI  et  les  ordres 
du  roi  d'Espagne.  Le  IL  P.  de  la  Forge,  qui 
avait  été  élu  général  par  les  Français,  les 
Portugais  et  les  Italiens  après  la  mort  du 
R.  P.  Tissier,  assembla  en  1705  le  chapitre 
général  à  Cerfroy,  où  ayant  renoncé  a  son 
office,  il  fut  derechef  élu  par  tous  les  Tocaax, 
du  nombre  desquels  étaient  les  religieux 
espagnols.  Ainsi  il  n'y  a  plus  présentement 
qu'un  ministre  général  universellement  re« 
connu  par  tous  les  religieux  de  Tordre,  si 
nous  en  exceptons  néanmoins  les  Déchaussés 
d'Espagne,  qui  en  ont  eu  on  parlicalier  dès 
l'an  1636,  comme  noui  le  dirons  en  parlant 
de  leur  réforme. 

Robert  Gaguin,  qui  a  écrit  les  chroniques 
de  France,  a  été  ministre  général  de  cet  or- 
dre ;  étant  ambassadeur  à  Rome  pour  le  roi 
Charles  VUl,  il  transigea  par  é4*rit  avec  Phi- 
lippe Cluys,  bailli  de  la  Murée,  et  Guillauine 
Caoursin,  vice-chancelier,  et  tous  deux  dé- 
putés du  grand  maître  de  Rhodes,  pour  Tu- 
nion  de  ces  deux  ordres,  en  retenant  chacun 
leur  habit.  L'a^cte  en  fut  signé  le  k  juillet 
1(^56  :  il  n'a  pas  néanmoins  en  d*eilel,  et 
Davity,  dans  sa  Description  do  monde,  m 

f variant  des  ordres  religieux,  dit  aruir  vu 
'original  de  cet  acte  entre  les  mains  do  R. 
P.  Louis  Petit,  alors  général  des  Trinit«iires. 
Quoique  ces  relieieux  aient  ane  règle  par* 
ticulière,  il  y  a  néanmoins  des  souverains 
pontifes  qui  les  ont  reconnus  pour  être  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Clément  VI,  dans 
la  bulle  d'union  de  la  cure  de  Saint»  V^ast  de 
Verberie  au  convent  de  la  Trinité  du  méase 
lieu,  faite  en  1350,  les  appelle  les  Frères  de 
la  Sainte-Trinité  de  Tordre  de  Saint-Aogos* 
tin  :  Fralres  sanclœ  Trinitalis  ordinis  sameH 
Augusiini.  Bouiface  IX.  Pie  V  et  Clément 
Viil  ont  dit  la  même  chose.  Dans  le  cbapi* 
Ire  général  de  cet  ordre  qui  se  tiul  à  CerfriAjr 
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en  l^SOf  on  dressa  des  règlements  où,  dans 
la  chapitre  qui  traite  de  la  manière  de  célé- 
brer I^Hice  dit  in,  il  est  dit  :  Fraire$  cum 
timoré  et  reverentia  Deo  eerviant  secundum 
Regulam  B.  Pairie  noetri  AugustinL  Les 
cbaplire 8  généraoz  des  années  il373  et  1562 
ont  aussi  reconnu  saint  Augustin  pour  père 
ei  patron  de  l'ordre.  Son  office  avec  octave 
se  iroove  marqué  dans  les  bréviaires ,  les 
anciens  ordinaires  et  les  calendriers  de  cet 
ordrr,  qui  célèbre  aussi  les  (êtes  de  ses  trans- 
lations et  de  sa  conversion. 

Ils  prétendent  élre  Chanoines  réguliers,  et 
celle  qualité  leur  est  donnée  dans  une  tran* 
saciion  Tiiite  en  1468,  entre  les  Chanoines 
réguliers  de  Téglisede  Saint-Trophime  d'Ar- 
|ps,  et  les  religieux  Trinitaircs  de  la  même 
ville,  où  ils  sont  qualifiés  Chanoines  régu- 
liers sous  la  règle  de  saint  Augustin  :  Cano* 
nici  regularee  ordinie  eanclœ  Trinitatie  eub 
regu!aeaneti  AnguetinL  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  leur  donna  en  1260  un  canoni- 
eat  dans Téglise  de  Saint-Etienne  de  Troyes. 
Ils  eo  ont  aussi  un  dans  la  collégiale  de  Mor- 
lagne  au  diocèse  de  Séez.  En  1206«  les  Cha- 
noines de  la  cathédrale  de  Meaux  unirent  la 
cure  de  Saint-Remy  de  celte  ville  à  Tordre 
des  TrinitaireSt  et  trentc«deux  ans  après,  en 
1238,  aur  ce  que  quelques-uns  prétendaient 
que  ces  reliffieox  ne  pouvaient  ua»  posséder 
de  corea*  I  affaire  fut  portée  devant  Gnil- 
laome,  évéque  de   Paris,  qui,  après  avoir 
esaminé  leari  titres,  déclara  qu'ils  pouvaient 
posséder  des  cures,  et  même  qu'ils  en  avaient 
en  plusieurs  lieux  :  Omnibue  prœeeniee  {tr- 
ieras inepeeiurie  G.  divina  permiseione  Pari* 
eiengie  Éecleeiœ  minieler  litet  indignue^  ealu^ 
tem  in  Domino.  Quoniam  dubiiari  poeeet  a 
fuibuedam^  uêrum  fratree  ordinie  eanctieeimee 
Trinitatie  ei  Caplivorum  poseint  de  jure  te* 
nere  eeeteeiae  quibue  annexa  eet  cura  anima» 
rum  universitaii  veelrœ  eignificamue  quod 
lieet  illie  habere  villae  et  eecleeiae  tam  paro' 
chialtê  guam  aliae  prœbendae  et  omnimodam 
turam  anitnarum,  prout  andivimue  et  scîvt- 
muê^  et  de  jure  et  de  fado  habent  in  pluribue 
toeiê^  êicut  in  chartie  eorum  vidimus  et  pr< vt* 
tepiie,  Bene  et  diu  valeatie  in  Domino»  Ce 
titre  est  scellé  d'un  sceau  de  cire  verte  repré* 
sentant  cet  évêqne  de  Paris  avec  ses  habits 
pontificaux.  Depuis  cette  décisioni  plusieurs 
cures  furent  unies  aux  maisons  de  cet  ordre. 
Celle  d'Aran»  autrefois  paroisse  de  Fontai- 
nebleau, y  fut  unie  par  le  cardinal  de  Bour« 
bon»  archevêque  de  Sens,  à  U  prière  du  roi 
François    !*'•  Ces    religieux  sont  encore  à 
présent  chapelains  de  la  chapelle  royale  du 
cbitean,  et  curés  primiiifs  de  la  paroisse  de 
Fontainebleau.  Us  possèdent  dans  le  diocèse^ 
de  Jlleaux  la  cure  de  Broroet,  dépendante  de 
la  maison  de  Cerfroy.  Ils  en  ont  trois  dans 
le  diocèse  de  Tool,  treiie  dans  celui  de  Trè* 
res,  qoafrc   dans  celui  de  Lisieox,  et  plu- 
sieurs dans  d*antres  diocè*e^« 
'    Le  chapitre  général  de  Tan  1S98  ordonna 
qu'aucun   religieux  de  l'ordre  ne  pourrait, 
saas  la  persuission  du  supérieur,  s'immiscer 
dans  la  desserte  des  églises  paroissiales,  et 
que  ceux  qui  étaient  pourvus  de  cures  pour* 
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raient  être  rappelés  ;  ce  qui  fut  aussi  arrêté 
dans  le  chapitre  de  Tan  1610,  avec  celle  ex- 
plication, qu'à  l'égard  des  cures  qui  ne  sont 
pas  de  Tordre,  les  religieux  ne  pourraient  lè.s 
accepter  et  les  tenir  que  du  consentement  de 
leur8supérteors,etaussi  longtemps  qu'il  plai* 
rail  à  ces  derniers  ;  qu'à  l'égard  de  celles  qui 
sont  annexées  à  l'ordre,  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  du  consentement  des  supérieurs  ne 
pourraient  être  révoqués  que  pour  des  fau* 
tes  qu*ils  auraient  commises,  et  qu'ils  pour- 
raient appeler  de  leur  révocation  an  minis* 
Ire  général  ou  au  chapitre  général.  Le  roi, 
par  une  déclaration  du  27  février  1703,  enre* 
gîstrée  au  grand  conseil  le  17  mars  de  U 
même  année,  ordonna,  conformément  è  co 
qu'il  avait  accordé  aux  supérieurs  des  Cha« 
noincs  réguliers  de  la  congrégation  do 
France,  et  de  ceux  de  Tordre  de  Prémontré, 
par  ses  lettres  patentes  de  Tan  1679  et  sa 
déclaration  de  Tan  1700,  qu'aucun  religieux 
Triniiaire  ne  pourrait  être  pourvu  d'aucun 
bénéfice,  soit  cure.  priouré*eure.  ou  vicairic 
perpétuelle  on  autre,  ouc  do  consentement 
par  écrit  do  général  de  cet  ordre  ;  et  que 
ceux  qui  en  seraient  pourvus  pourraient 
être  révoqués  par  le  chapitre  ou  supérieur 
général  pour  fautes  commises,  ou  scandale 
connus  à  Tarchevêque  ou  évêqne  diocésain, 
et  à  leur  supérieur,  ou  même  pour  le  bien  et 
l'avantage  de  Tordre,  do  consentement  néan* 
moins  des  archevêques  on  évêques  dans  les 
diocèses  desquels  les  bénéfices  seraient  si« 
tués. 

Quant  i  leur  habillement,  il  est  diiîérent 
en  chaque  pays  ;  car  en  France  ils  ont  une 
soutane  de  serge  blanche  avec  un  scapulaire 
de  même  étoffe  sur  leaoel  il  y  a  une  croix 
rouge  et  bleue.  Lorsqu  ils  sont  au  chœur, 
ils  mettent  Tété  un  surplis  et  Thiver  une 
chape  avec  une  espèce  de  rapuce  fendu  par- 
devant.  Dans  la  maison  ils  ont  un  camail,  et 
quand  ils  sortent  ils  ont  un  manteau  noir  à 
la  manière  des  ecclésiastiques.  Ce  n'est 
néanmoins  que  depuis  environ  vingt  on 
vingt-cinq  ans  qu'ils  ont  pris  cet  habille* 
ment  ;  car  ils  étaient  auparavant  vêtus  de 
drap  avec  un  grand  camail  tant  au  chœur  et 
à  la  maison  que  dans  la  ville  ;  les  réformés, 
dont  nous  parlerons  dans  le  paragraphe  soi* 
vant,  ont  conservé  cet  habillement.  Les  reli« 
gieux  d'Italie  sont  habillés  à  peu  près  comme 
les  réformés,  sinon  que  leurs  habits  sont 
plus  amples  et  de  serge,  et  qu'ils  portent 
noe  chape  tant  an  chœur  que  par  la  ville. 
Ceux  de  la  Nouvelle  et  Vieille  Casiille,  dans 
l'Aragon,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Va- 
lence,  ont  des  robes  blanches  et  une  chape 
noire.  Dans  le  reste  de  TEspagne,  ils  n*onl 
point  de  chapes,  mais  seulement  le  gr^nd 
camail  noir  qui  descend  jusqu'à  la  ceinture; 
ceux  de  Portugal  portent  aussi  la  chape 
noire,  et  tous,  excepté  les  Déchaussés,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  ont  sur  le  sca« 
polaire  cl  sur  la  rh;ipe  ou  manteau  une  croix 
pattée  r9uge  et  bleue.  Ces  religieux  por«^ 
talent  anciennement  au  chœur  scuh  leurs 
chapes  des  surplis,  certains  jours  qui  sont 
marqués  dans  un  ancien  Ordinaire  manus- 
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crli,  conservé  dnof  I9  cou?etil  des  Mathu- 
rifis  à  Parf.i.  C«*i  jonrs-IA,  iiax  processions, 
r.t  quittaient  la  chape  el  n'avaient  que  le 
surplis.  Te  ministre  général  et  le  minière 
fie  Fontainrbleaa  ont  lo  titre  de  conseillers 
vi  aumAnirr§  du  roi.  Cet  ordre  1  pour  ar- 
mes d'argent  è  une  croit  pattée  de  gueules 
•>  d'azur,  à  noc  bordure  aussi  d*azur,  char« 
gée  de  huit  fleurs  de  lis  d'or,  Técu  timbré  do 
la  couronne  royale  de  France,  et  deux  cerrs 
blancs  pour  supports  (1). 

Voye;t  Bonatenture  Baron.,  Annd,  SS. 
Trintiùlis:  G^fnUx.  Chroniq.  de  France,  Ilv. 
Vf.  Tambur.,(/f /un  Abh..  tom.  Il,  dispuU  S4, 
qottst.  %.  Sanmarth.,  Galt,  Christ.,  tom.  1V\ 
Natal.  Alexand.,  Hist.  Ecclet.,  ssdcuI.  13  et 
H.  Gonon.,  TU.  PP.  Occident.  Baiîlel  et 
Giry,  Viee  det  SS.  Hermant,  E(ablis$ement 
ée$  Ordrei  religieux  et  origine  du  icaputairê 
et  du  lien  ordre  de  la  Siint^'-Triniié. 

}  S*—  De  la  congrégation  de^  religieux  Tri- 

nitairee  réf.rènés^ 

L'ordre  des  Trinitaires  était  lo.nbé  dans 
un  grand  relâ4:bement  et  af  ait  besolii  de  ré* 
forme  t  elle  fut  ordonnée  dans  les  chapitres 
généraux  des  années  1578  tt  1576  ;  mais  l'on 
se  meltait  peu  en  peine  dans  r»rdre  ë'exé* 
eoier  celte  ordoniia«ice,  lorsque  Dieu  suscita 
deux  saints  ermites  pour  être  les  fondateurs 
de  cette  réforme  :  ce  furent  les  Pères  Julien 
de  Nantouf  iile,  du  diocèse  de  Chartres,  et 
Claude  Aleph,  du  diocèse  de  Paris,  qui  de* 
meuraieni  dans  un  ermitage  foisin  de  Pon* 
loixe,  sous  le  nom  de  Saint-Michel  (Origine 
du  êcapuieire  dt  la  tris-eenate  Trinité^  { 13). 
Ils  demandèrent  permission  au  pape  Qié- 
goire  XIK  de  purter  1  habit  de  l'ordre  de  la 
SaînU^Trinilé,  et  ce  pontife,  informé  de  la 
vie  anslère  et  régulière  qu'ils  avaient  menée 
avec  dix  aolrts  compagnons  dans  eet  ermi- 
tage de  8aint«> Michel,  le  chaana  en  nue 
roaismi  de  cet  ordre,  par  bolle  du  18  mars 
1578,  et  ils  en  firent  proièssion  à  Gerfroy  le 
8  oelobre  1580»  Us  s'attachèrent  eosnite  tor^ 
lement  à  robaervanoe  de  la  règle  et  de  ee 
qni  coneerne  l'institut,  avec  tant  de  ferveur, 
que  plusieurs  religieux  de  l'ordre  les  vonln» 
reni  imiter  en  prenant  le  premier  esprit  de 
leurs  saints  fondateurs,  et  an  lear  accorda 
de  nouveaux  établissements. 

En  1601,  Clément  Vlli  permit  â  C6S  réfar* 
mes  de  présenter  deux  00  trois  sujets  d'entre 
cnx  au  général,  aQ»  qu*il  en  choisit  un  pour 
▼isiteur  général.  En  1619,  Paul  V  leur  d«)nna 
pouvoir  d'ériger  de  nouvelles  maisons  et 
d'introduire  leur  réforme  dansirs  anciennes, 
comme  aussi  d*éiire  tous  les  trois  ans  un 
vicaire  général»  voulant  qu'ils  fassent  ton- 
jonrs  soumis  au  général.  Urbain  VIII,  en 
1624,  ayaiii  donné  pouvoir  au  général  de  vi* 
siler  s^n  ordre,  déclara  par  un  bref  qu'il 
ne  voulait  point  déroger  aux  privilèges  des 
réformés,  ni  leur  préjudicier,  ordonnant  au 
contraire  qu'ils  ne  pourraient  pas  être  visités 
contre  leurs  statuts  qui  avaient  été  approu'- 


vés  du  saint-siége.  C'*s  bulles  et  ces  brefi 
furent  autorisés  par  leilr^s  patentes  du  rot 
Louis  Xllli  noi)ob<lant  l'opposition  des  an 
cten^,  et  enregistrés   au  con<etl  le  19  mai 
16-27. 

Lf's  anciens  n'ayant  pan  laissé  que  ila- 
quiéler  toujours  les  réformé^,  cenx-ci  ob* 
tinrent  un  bref  du  pape  tTrbain  yill,lcS*) 
octobre  1635,  par  lequel  Sa  Sainteté  nomma 
le  C'irdinal  de  la  Bocbefoocanld,  et  le  conw 
mit  pour  faire  la  visite  et  réformer  par  Ini 
00  tel  notre  qu'il  jugerait  à  propos  tous  lei 
couvents  de<  Trinitaires  de  Pranci".  Les  an« 
ciens  s'y  opposèrent  ;  mais,  malgré  leuri 
oppositions,  le  roi,  par  ses  lettres  do  moif 
de  septembre  1037,  voulut  que  ce  bref  fât 
e\écuté«  et  nomma  des  commissaires  qui  fu* 
rent  MM.  de  Boissy,  Fouquet,  Sanguin, év«'- 
que  de  Sentis,  Séguier,  étéqne  de  à«*aux,  et 
Lainé  de  ta  Marguerie,  conseillers  d'Etat,  de 
Lezeau,Barillon,Morangis,Verthamon.Uan- 
got,  Villarceaux,  d*lrual,  Beaub^uirg,  Thier- 
8aut,Pooquet  et  de  Hairr ^mattri  s  drs  requêtes, 

f^our  entendre  et  régler  ces  religienx  sur  loo« 
eurs  différends.  Le  général  des  Trinitaire<i 
et  les  anciens,  voulant  empêcher  Texécuiion 
de  ce  bref,  qu'ils  prétendaient  subreptlce« 
en  appelèrent  comroed'abus  au  parlement  de 
Paris  ;  mais  le  roi  évoqua  en  son  conseil  cH 
appel  par  un  arrêt  du  mois  de  décembre  de 
la  même  année  1637,  par  lequel  il  renvoya 
les  parties  devant  les  comniissaîres  qnll 
avait  nommés  pour  entendre  leurs  différends 
et  en  faire  rapport  à  Sa  Majesté. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  roulant 
exécuter  le  bref  du  pape,  donna  commission 
le  30  décembre  de  la  même  année  au  P.  Pau* 
re,  réformateur  des  Chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France,  pour  visiter  Is 
monastère  des  Trinitaires  de  Paris,  appelas 
Mathurins.  Le  cardinal  s'étant  fait  représen- 
ter l'étal  des  m«iisons,  dont  le  tiers  des  reve- 
nus doit  être  emplO}é  au  rachat  des  captifs 
et  ayant  vu  que  la  maison  de  Paris,  de  dit 
mille  litres  par  an,  n'était  taxée  pour  le  ra- 
chat qu'à  dix-holt  livres  seulement  ;qne  celle 
de  Meaux,  de  dix-huit  cents  livres,  celle  de 
Fontainebleau,  de  seitc  cents  livres,  celle  de 
CiermonI,  do  douze  cents  livres,  et  celle  de 
Verberie,  aussi  do  douze  cents  lirres,  n'é* 
taient  taxées  qn'Â  six  livres,  et  les  autres  à 
proportion;  ayant  vu  au«si  que  l'obserraore 
régulière  n'était  point  pratiqué^)  parmi  cei 
religieux,  et  ayant  pris  l'avis  d<*  quelques- 
uns  des  commissaires  et  de  dotise  religtfut 
de  différents  ordres  réformés,  savoir  des  Cha- 
noines régniiers,  des  Feuillants,  des  Domi* 
nicains,des  Capucins  et  des  Carmes  Déchaos* 
ses,  donna  une  sentence  le  1*'  juin  1638,  par 
laquelle  il  ordonna  que  le  général  des  Tri- 
nitaires nurait  deux  assistants  nommés  p^r 
Son  Eminence  de  tel  ordre  religieux  qu'il  trou* 
verait  plus  convenable,  et  qui  tous  ensen^bl^ 
gouverneraient  f  Ordre;  que  tons  les  actes  se- 
raient signés  *par  eux  trois  à  la  ploralilé  des 
voix,è  peine  de  nullité  de  ces  actes;  que 


(I)  Key.,  è  la  0n  du  vol.,  n*«  I2a  è  î%i.  té  sont     qnealon  dans  les  quatre  premiers  ps 
sepré^catés  les  diveie  relîgieui  Tritiiitif  es  dont  H  esc     eet  tniele. 
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doux  religieux  Feuiilanls  domeurerilenl  00 
couTcnt  de  Paris,  pour  instruire  tes  religieux 
dans  Tobservance  régulière  pendant  le  temps 
qu'il  sérail  jugé  nécessaire  ;  et  que  deux  Pè* 
res  de  U  compagnie  do  Jésus  iraient  au  mo* 
nattère  de  Cerfroy  pour  y  Taire  les  mêmes 
fonctions. 

Quant  aux  règlements  pour  Tobservance 
régulière,  il  ordonna  que  ia  règle  dont  on 
devait  faire  profession  en  cet  ordre  était  la 
r^la  primttife,  expliquée  rt  approuvée  par 
le  piipe  Clément  IV»  comme  elle  se  trouve 
dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Régula  et 
Mtutuîa  frairum  ordinis  Banctii$imœ  trinita- 
tie^  imprimé  à  Douai  en  1586,  et  dans  un  au- 
tre intitulé  :  Régula  frairum  sanctiseimm  Tri^ 
nt/fllîs,  imprimé  à  Paris  en  1635,  laquelle 
règle  ainsi  imprimée  est  conforme  à  la  bulle 
de  Clément  IV  donnée  à  Vlterbe  en  1^7, 
dont  l'original  est  conservé  dans  les  archivai 
du  couvent  de  Paris;  que  les  trois  vœux  d'o- 
béissance «  chasteté  et  pauvreté,  seraient 
exactement  gardés  ;  qu^ucun  religieux  du 
chœur  ne  pourrait  sortir  seul  hors  le  monas- 
Irre;  qu'ils  pourraient  être  chaussés  par 
Tordonnance  du  général  ou  du  provincial  ; 
qoe  la  stabilité  mentionnée  dans  la  règle 
devait  être  entendue  dans  l'ordre,  et  non  pas 
dana  un  couvent,  suivant  la  déclaration  du 
pape  Clément  VIII,  couGrmée  par  Paul  V,et 
quMs  ne  pourraient  porter  que  des  chemises 
de  laine. 

Ces  règlements  contiennent  dix  chapitres 
on  principaux  articles.  Le  premier  traite  de 
la  règle  et  des  vœux,  dont  nous  venons  de 
parler^  le  second,  de  la  missiou  des  frères  ; 
le  troisième,  de  la  rédemption  des  captifs, 
qoi  ordonne  ponciuellemenl  tout  ce  que  lu 
règle  prescrit  touchant  le  tiers  du  revenu  de 
chaque  maison,  qui  doit  être  employé  à  la 
rédemption  des  captifs  ;  le  quatrième,  des 
vêlements*,  o{i  l'usage  des  chemises  de  linge 
cal  défendu  ;  le  cinquième,do  Tivre,de  l'absii- 
Desico  et  du  jeûne  ;  le  sixième,  des  lieux  ré- 
guliers ;  le  septième,  des  chapitres  locaux  ; 
le  iiuilième,dnchapitre  général  ;  leneuvième, 
des  maisons  de  noviciat  ;  et  le  dixième,  de 
l'office  divin ,  où  il  est  marqué  qu'ils  doireot 
ae  lever  à  minuit  pour  dire  Matines. 

La  sentence  fut  ensuite  conOrmée  par  nn 
arrêt  du  conseil  d*Etat  du  33  novembre  1638, 
cl  le  cardinal  déclara  qu'il  n'entendait  point 
comprendre  dans  cette  sentence  et  dans  les 
règlements  les  anciens  religieux,  qui  jusqu'à* 
lors  n'avaient  pas  é'é  nourris  dans  l'obser-* 
▼dnre  en  ce  qui  concerne  l'abstiiience  de  la 
▼landr,  l'usage  des  citemiscs  de  laine  et  les 
Ifalines  de  minuit,  ^inon  qu*autnnl  que  leur 
ronscience  les  y  port>  ra  t  :  ainsi  cos  austé- 
rilc«  ne  rrg8rdf*nl  que  les  rcfoniiés,  auxquels 
il  ti'est  pas  permis  de  m.mger  de  la  viande 
ai  ce  n'est  le  dimanche  et  quelques  fétrs  so* 
lennelles  niar^née»  par  la  règle.  Les  papes 
Léon  X  et  Adiien  VI  ont  dispensé  ceux  de  la 
grande  observance  ou  anciens,  de  Tabsli- 
Dence«  pt  leur  ont  permis  de  manger  de  la 
viande  au  réfectoire.  Les  supérieurs  des  pro- 
▼kices  de  Champ.iffnCp  Picardie  et  Norman^ 
tffc,  aofit  perpétutts  et  le  nomment  roioistres. 


Ceux  des  provinces  d*Bspagne  et  de  celle 
d*Iialle,  et  les  supérieurs  des  réformés  sont 
triennaux.  Ils  ont  deux  provinces,  qui  sont 
celles  de  France  et  de  Provence,  dans  les* 
quelles  ils  ontenviron  vingt-quatre  couvents, 
du  nombre  desquels  est  celui  de  Ccrfroy« 
chef  de  l'ordre.  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
ayant  procuré  la  réforme  des  ordres  religieux 
dans  son  royaume  en  155&,  fit  réformer  les 
Trinitaircs,  et  les  obli<,'ea  à  reprendre  1  ob- 
servance de  la  règle  modifiée. 

Voyez  divers  factume  et  arrête  eoneernani 
cet  ordre» 

8  3.  —  Dh  religieux  Trinilniree  Dichauseée 
d'Eepagne^  avec  ta  Vie  du  A.  P.  JtanBap- 
tiele  de  la  Conception  leur  fondateur. 

L'an  159(^,  les  religieux  Trinitalres  des 
provinces  de  Caslille,  d'Aragon  et  d'Anda- 
lousie, tinrent  un  chapitre  général  auquel 
présida  le  11.  P.  Didace  Gusman  ;  et  comme 
cet  ordre  était  tombé  en  Espagne  dans  ou 
grand  relAchement,  on  résolut  dans  ce  cba* 
pitre  qu'en  chaque  province  on  établirait 
deux  ou  trois  maisons  où  l'on  observerait  lii 
règle  primitive,  et  où  les  religieux  vivraient 
avec  plus  d'austérité,  soit  par  rapport  à  leurs 
habits,  qui  seraient  d'éloiïcs  plus  grossières, 
soit  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre, 
avec  néanmoins  la  liberté  de  pouvoir  retour* 
ner  dans  leurs  anciens  couvents  lorsqu'ils 
voudraient.  Les  religii^nx  zélés  et  observa- 
teurs de  leur  règle  furent  ravis  des  disposi- 
tions duchapitre;  maison  y  trouva  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  autres  religieux, 
et  les  supérieurs  mêmes  qui  avaient  fait  le 
décret  ne  se  mirent  pas  beaucoup  en  pejno 
de  le  faire  exécuter. 

Un  an  et  demi  se  passa  de  la  sorte,  lorsque 
le  marquis  de  Sainte-Croix»  dom  Alvarez  Qi- 
zan,  commandeurdeTordre  de  Saint-Jacques, 
général  des  galères  de  Naples,  cl  enauiin  de 
celles  d'Espagne,  etc.,  allant  à  Almagro^pril 
en  sa  compagnie  un  Père  'frinitaire,  auquel 
il  témoigna  dans  la  conversation  qu'il  avait 
dessein  do  fonder  un  couvent  à  Valdepegoa^« 
villagi*'  du  diocèse  de  Tolède,  Ce  religieux  lo 
pria  de  le  donner  à  son  ordre;  mais  ce  sei- 
gneur s'en  excusa  sur  ce  que  son  intention 
était  d'y  mettre  des  religieux  réformé^  et  qui 
fussent  Déchaussés.  Ce  Père  lui  répliqua  que 
la  chose  n'était  pas  impossible,  en  y  mettant 
des  religieux  de  son  ordre,  puisque  par  uu 
décret  du  chapitre  général,  on  avait  résolu 
d'établir  en  chaque  province  des  maisons  do 
récolleclion. 

Le  marquis  de'Sainte-Çroix  se  laissa  per- 
suader à  ces  raisons;  on  transigea  avec  les 
habitants  de  ce  lieu,  et  rntre  autres  ajriielos 
Il  fut  conrenu  qu'on  ne  recevrait  que  des  re- 
ligieux réformes  et  qui  fussent  Déchaussés. 
Le  couvent  fut  b  entât  bflti,  et  la  première 
messe  y  fut  célébrée  le  9  novembre  139(>;  les 
religieux  qui  y  entrèrent  changèrent  l«*urs 
habits  pour  en  pre  dre  de  p.us  grossiers,  et 
conformément  à  l'accord  fait  avec  les  liabi* 
tants  d<;  Voldepegnasy  ils  se  déchaussèrent 
pour  aller  ou«utcds,  ayant  seulement  de  pe^ 
tites  sandalf  8  de  cuir  ou  de  cordes  à  la  ma« 
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iii<'re  dTispafine.  Le  P.  Jean-Bapt^slc  de  la 
Coiicrplinn  fut  un  «les  premiers  qui  se  joigni- 
rent à  eux,  v{  Il  fut  élalili  supérieur  de  celte 
nouvelle  maison. 

C'est  ce  saint  religieux  qui  est  reconnu 
"pour  rinstilutenr  de  cette  rér«»rme»  parce  que 
rc  fut  par  son  xèle  et  par  sa  fiTmelé  qu'elle 
fut  soutenue,  les  autres  religieux  qui  l'avaient 
précédé  dans  ce  couvent  ayant  bientôt  aban* 
tlonné  leurs  saintes  résolutions  pour  retour- 
ner parmi  les  re-igieux  chaussés. 

Il  n«iquità  Almodovar,  village  d'un  terri- 
toire que  les  Espagnols  appellent  Campo-di" 
Calairava^  au  diocèse  de  Tolède.  Son  pAre  se 
nommait  Marc  Gardas,  et  sa  mère  I«abello 
Lopei,  qui  eurent  huit  enfants»  quatre  gar- 
çons et  quatre  Glles,  qui  se  rendirent  tous 
recommandables  par  leur  vertu  et  par  leur 
piété.  Celle  Tamille  vivait  dans  une  si  grande 
réputation,  que  sainte  Thérèse,  pnssani  par 
Ahiiodnvar,  ne  voulut  point  prendre  d*autre 
logis  que  celui  du  père  de  noire  saint  reli- 
gieux, qui  vint  au  monde  le  10  juillet  de  l'an* 
née  1561,  et  reçut  an  baptême  le  nom  de  Jean. 
A  peine  eut-il  atteint  l'Age  de  raison,  qu'il 
imitait  les  anciens  Pères  des  déserts  par  sa 
retraite,  i^on  silence,  «es  jeûnes  et  ses  morti- 
fications. A  l'âge  lie  dix  ans  il  redoubla  ses 
AQStéiités  ;  et  ni  les  représentations  de  ses 
père  et  mère,  ni  les  prières  de  ses  frères  et 
sœurs,  ne  purent  l'obliger  à  les  modérer. 
Il  portait  continuent  ment  le  cilice  ,  pre* 
n.'iit  prefique  tous  les  i<nrs  la  discipline,  et 
ilormaildansuneangeoe  bois,  n'ayant  qu*une 
pierre  pour  cheyet. 

Un  jour  son  père,  le  voyant  sur  ce  lit  de 
pénitence,  ne  put  s'empécber  de  (leurer,  et 
le  prenant  entre  ses  bras  le  [lorta  dans  sa 
chambre  ;  mais  à  peine  ce  saint  enfant  vit 
son  père  endormi,  qu'il  retourna  dans  son 
lit  ordinaire.  A  cet  âge  il  jeûnait  presque 
toute  l'année  au  pain  et  è  l'eau,  quctiuefois 
Il  mangeait  on  peu  de  raisiné  ;  sa  mère  lui 
ayant  voulu  persuader  de  manger  du  miel  au 
lien  de  raisiné,  il  ne  put  s'y  résoudre,  croyant 
que  c'était  un  trop  grand  régal  pour  lui.  Les 
fêlca  et  les  dimanches  il  mangeait  un  peu  de 
viande,  quelquefois  aussi  il  prenait  ce  qu'on 
lui  donnait,  et  faisant  semblant  de  le  manger, 
il  le  perlait  à  un  pauvre.  Il  garda  celte  ma* 
nière  de  vivre  pendant  treiie  ans;  mais 
comme  ces  grandes  austérités  le  réduisirent 
pendant  deux  ans  dans  une  espèce  de  lan- 
•^fut'or,  il  fut  obligé  de  les  modérer  dans  la 
KOite. 

L*excmple  des  C'irmes  Déchaussés  chez 
lesquels  il  fil  ses  études  d*bumanités,  ne 
eontrihua  pas  peu  à  ces  austérités;  rar 
v.es  ^religieux  ,  en  lui  enseignant  les  lettres 
humaines,  ne  prenaient  pas  un  moindre  soin 
de  son  avancement  spirituel.  Il  voulut  entrer 
parmi  eux,  et  communiqua  son  dessein  au 
P.  Augustin  de  los  ttoyes,  son  maître,  qui  fut 
ravi  de  voir  la  résolution  de  son  disciple , 
daui  l'espérance  des  grands  avantages  que 
son  Of  dre  en  retirerait  ;  mats  ses  parents  s'y 
opposèrent ,  parce  qu'ils  voulaient  qu'il  ftt 
son  cours  de  théologie  dans  quelque  uni- 
versité. Ils  renvoyèrent  pour  cet  effet  pre- 


mièrement A  Bacca,  et  ensuite  à  Tolède,  H 
ce  fut  dans  ce  lien  qn'il  fut  inspiré  d'entrer 
chex  les  Pères  Trinitalres.  Il  en  prit  l'babil 
la  veille  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  en  1580,  étant  alors  âgé  de  dix-neof 
ans.  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé  et  Payant 
destiné  pour  être  on  des  réformateurs  de  cet 
oritre. 

Il  était  le  première  tous  les  eiereîces  de 
religion.  Sa  modestie,  son  silence,  sa  prompte 
obéissance,  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  ses 
confrères.  Après  sa  profession,  on  renvoya 
pour  floir  ses  études  de  théologie  soas  le  P. 
Simon  de  Royas,  provincial  de  Castille  et 
confesseur  de  la  reine  Elisabeth  de  France, 
première  femme  de  Philippe  IL  Après  ses 
éludes  il  s'adonna  A  la  prédication,  el  a^anl 
été  envoyé  dans  la  province  d'Andalousie,  il 
y  exerça  cet  emploi  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  applaudissement,  f«iisanl  un  grand 
fruit  dans  le  salut  des  Ames. 

Il  demeura  ainsi  dix-sept  ans  chei  les 
Pères  anciens  jusqu'à  ce  qu'il  allit  joindre 
les  autres  qui  avaient  embrassé  la  réfome 
qu'on  avait  établie  dans  le  nouveau  cooTenl 
de  Valdepegnas  en  1596 ,  et  dont  il  fut  sopé- 
rieur.  Les  religieux  qu'il  y  trouva  el  qoi  s'é- 
taient montrés  si  fervents  el  si  zélés  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  se  rebutèrent  bientôt  de  la 
vie  austère  qu'il  leur  faisait  pratiquer  :  la 
plupart  retournèrent  dans  leurs  anciens  cou* 
vents,  suivant  la  liberté  qu'ils  en  avaient,  el 
qui  leur  avait  été  accordée  par  le  décret  du 
chapitre  général.  Comme  ce  décret  portait 
qu'on  établirait  en  chaque  province  trois 
maisons  de  récolleclion,  la  réforme  avait  été 
aussi  introduite  dans  les  couvents  de  Rooda 
el  de  Bienparada.  Mais  les  religieux  qui  y 
demeuraient  ne  firent  pas  paraître  plus  de 
zèle  que  ceux  de  Valdepegnas  ;  c'est  pour- 
quoi le  P.  Jean-Baptiste,  voyant  que  eette 
réforme  ne  pourrait  subsister  tant  que  les 
religieux  auraient  la  liberté  de  retoomer 
chez  les  anciens  et  que  ceux-ci  seraient  les 
maîtres,  il  résolut  d'aller  à  Rome  pour  obte- 
nir du  pape  Clément  VIII  rétablissement  de 
cette  réforme,  et  que  les  Déchaussés  fassent 
entièrement  séparés  de  cenx  qui  ne  gardaient 
pas  la  règle  primitive  :  les  religieux  Chaus- 
sés y  firent  de  grandes  oppositions.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  avait  d'abord  la* 
vorisé  le  réformateur,  fut  celui  qui  le  Ira* 
yersa  le  plus  dans  son  dessein.  Le  P.  Jean* 
Baptiste  obtint  néanmoins  ce  qu'il  soabai- 
tait,  et  le  pape  lut  accorda  un  bref,  le  SO 
août  1599,  qui  autorisait  celle  réforme  elqoi 
accordait  aux  réformés  les  trois  maisons  de 
récolleclion  de  Valdepegnas,  Ronda  et  Bien- 

Eirada.  Mais  s'il  eut  de  U  peine  A  obtenir  ce 
ref  A  Rome,  il  rencontra  encore  plus  de  dif- 
ficultés à  le  faire  exécuter  en  Espagne.  Les 
religieux  de  Ronda  et  de  Bienparada  n*y 
voulurent  point  obéir,  et  rentrèrent  avec  les 
Pères  chaussés  qui  se  rendirent  maîtres  de 
ces  deux  couvents,  et  consentirent  par  force 
que  celui  de  Valdepegnas  resiAl  aox  Dé- 
chaus  es,  parce  qu'ils  ne  pouvaienl  faire  an* 
tremeni,  puisque  les  habitants  de  ee  lleo  n'y 
avaient  reçu  les  Triuitaires  qu*A  coodilion 
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qu'ils  ••mienl  léforuicsol  Déchaus&ct  :  ainsi 
le  P.  Jean-^Baptiste  en  prîl  possession  en 
1600,  et  y  donna  commencement  à  la  réfor* 
me«  laquelle  fat  réduite  d'abord  à  ce  seul 
cootenl. 

Cens    qui   l'avaient   abandonné    et  qui 
itaieni ennuenti qu'il  lui  reslAl,  se  repentint 
d'avoir  élé  trop  fticiles  A  l'accorder,  voulu* 
rf ni  y  rentrer;  pour  Tenir  à  bout  de4eur  des- 
sein, ils  y  vinrent  à  dix  heures  du  soir  pour 
en  chasser  les  réformés.  Comme  ils  connais- 
saient la  maison,  il  leur  fut  facile  d'y  en'rer. 
Ils  fan*nt  d'abord  à  la  cellule  du  réforma- 
teur, qui»  &orlant  au  bruit  pour  voir  ce  qui 
se  passait,  trouva  trois  ou  quatre  de  ces  re- 
ligieui  munis  de  cordes  ,  qui  se  saisirent  de 
lui  en  le  poussant  rudement  A  la  s;!cristie|OÙ 
il  tomba  A  terre.  Ils  lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos,  avec  tant  de  violence,  lui 
mettant  les  genoux  sur  les  épauler,  qu'il  en 
eut  leshras  tout  écorciiés.  Ils  le  conduisirent, 
ainsi  garrotté,  A  une  fosse  pleine  d'eau,  pour 
le  jeter  dedans;  mais,  considérant  qo^il  était 
si  faible,  qu'il  y  mourrait  bientôt,  ils  aimè«- 
rent  mieux  te  mettre  dans  une  prison  avec 
un  antre  religieux.  A  peine  eurent-ils  com* 
mis  une  action  si  noire,  qu'ils  reconnurent 
leur  faute;  et,  faisant  réO«*xion  aux  suites 
fdcbeuses  qu'aurait  celte  affaire,  ils  se  reii- 
rirent  avant  que  le  jour  parût,  et  n'inquié- 
tèrent pas  davantage  ces  religieux  réformés, 
qui  jouirent  paisiblement  de  ce  couvent  dans 
il  suite. 

Il  se  Qt  en  deux  ans  quatre  nouvellet  fon- 
dations, savoir  à  Socullamos.  Alcala,  Ma- 
drid et  Valladoiid.  Kn  1005,  Clément  Vllf, 
voyant  qu'il  y  avait  huit  couvents  de  celte 
réforme,  leur  permit  d'élire  un  provincial 
tous  les  trois  ans.  Ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  A  Valladoiid,  où  te  P.  Jcan-Biiptiste 
fui  élu  provincial;  enfin,  après  avoir  fondé 
dix-huit  couvents  de  la  réforme,  il  mourut  A 
Cordoue,  le  ik  février  1613,  le  même  jour 
que,  seize  ans  auparavant,  il  avait  passé  A 
la  récolleclion.  Les  mirach'S  qui  se  sont 
opérés  A  son  tombeau,  et  qui  continuent  ei  - 
core  tous  les  jours,  ont  obligé  ses  religieux 
à  poorsuivre  sa  béatification. 

I^aul  V,  en  1609,  divisa  cette  rongrégaiion 
eo  deux  provinces,  qui  devaient  être  gou- 
vernées chacune  par  un  provincial.  Il  leur 
peimit  aussi  par  le  même  bref  d'avoir  on  vi- 
eaire  général  pour  gouverner  toute  la  ron- 
grégatioo,  dont  l'élection  devait  être  con-> 
lirmée  par  le  ministre  général  de  tout  l'ordre 
ttes  Trinitaires.  Par  un  second  bref  de  la 
même  année,  il  les  mit  an  rang  des  religieux 
mendiants,  rt  par  un  autre  de  l'année  sui- 
vante, il  leur  permit  de  faire  un  quatrième 
vœu,  de  ne  point  prétendre  directement  ni 
indirectement  aucune  prélaturedans  lorlre. 
Enfin,  en  1636,  Urbain  VIII  les  exempta  en- 
tièrement de  la  jnridiction  du  général  de  tout 
l'ordre  1 1  leur  permit  d'en  élire  un  pour  leur 
Congrégation. 

1^  nombre  des  couvents  s'étant  encore 
•ugmenlé  dans  la  suite  en  Espagne,  on  di- 
visa cette  congrégation  en  trois  provinces, 
auxquelles  l*oo  donna  les  noms  de  la  Con- 


ception, du  Saint-Esprit  et  de  la  Transfigu  • 
ration.  En  1686,  par  le  moyen  du  cardinal 
Oenof,  ces  religieux  obtinrent  do  roi  de  Po- 
logne Jean  III  un  couvent  A  Léopol,  dans  la 
Russie  Rouge»  d'où    sont   sortis   quelques 
autres  couvents  qui  ont  été  fondés  d  ins  dif- 
férentes provinces  de  Pologne,  et  qui  ont 
formé  une  quatriAme  province  de  cette  con- 
grégation ;  elle  en  a  eu  aussi  une  cinquième 
en  Allemagne,  où  cette  réforme  passa  de  Po- 
logne sous  Tcmpire  de  Léopold  1*',  qui  ac- 
corda A  ces  religieux  une  maison  A  Vienne  en 
Autriche,  laquelle  en  a  produit  d'autres  eu 
Hongrie  et  en  Bohême.  Enfin,  le  pape  Clé*- 
ment  XI    a  érigé  une  f>ixième  province  en 
I  alie,  sons  le  nom  de  Sainl-Jcan  de  Math;», 
A  laquelle  il  a  uni  les  couvents  de  Turin,  de 
Livuurne  et  de  Faucon  en  Provence,  qui 
appartenaient  aux  Déchaussés  de  Frauce  : 
ce  pontife  soumit  ces  couvents  A  l'ubéissanee 
dn  général  des   Déchaussés  d'Espagne  par 
un  bref  du  20  novembre  1705.  Di*puis  l'an 
1688,  les  religieux  de  cette  congrégation  ont 
racheté  plus  de  deux  mille  captifs.  Le  pape 
Clément  XI  chargea  ces  religieux  de  la  Ko* 
demption  que  son   prédécesseur.  Innocent 
XII,  avait  ordonnée.  Le  P.  Pierre  de  Jésus, 
procureur  en  cour  de  Home,  fut  A  Tunis  en 
1701  :  il  y  racheta  cent  quarante  un  captifs, 
qu'il  conduisit  A  Rome,  où  ces  religieux  ont 
un  couvent    sous  le  titre  de  Saint-Cliarles- 
aux-quatre-Fontaines. 

11  y  a  eu  parmi  eux  plusieurs  personnes 
d'une  éminente  vertu  :  le  P.  Didare  de  la 
Mère  de  Dieu  en  a  donné  les  Vies  dans  Ic^ 
chroniques  de  cette  congiég.stion,  où  il  cjU 
aussi  parléde  leurs  écrivains.  Le  P.  Ra|ih;icl 
de  Saint-Jean,  ci-devant  général  de  celte  ré- 
forme, a  donné  depuis  peu  un  traité  sur 
réledion  canonique  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. Entre  les  personnes  qui  se  sont 
rendues  recummandables  par  la  sainteté  do 
leur  vie,  on  compte  le  P.  Michel  des  Saints, 
mort  en  1625  ;  le  P.  Jean  de  Saint-Joseph, 
mort  en  1616,  et  le  P.  Thomas  de  la  Vierge, 
mort  en  1647.  Leurs  Vies  ont  été  écrites  par  le 
P.  Alphonse  de  Andrada,  de  la  comp^ignie  do 
Jésus,  et  on  poursuit  leur  béatificatiou.  Le 
ftreinier  commissaire  général  en  Pologne  fut 
le  P.  Je.in  de  la  Nativité,  en  Allemagne  le 
P.  Joseph  des  Anges,  et  le  P.  Michel  de  l'As- 
somption fonJa  le  collège  do  Presbourg. 

Ces  religieux  ont  pour  habillement  uno 
robe  de  drap  blanc,  avec  un  scapulaire  de 
même  étoffe,  sur  lequel  est  atlachée  uno 
croit  toute  simple,  rouge  et  bleu*^,  avec 
un  capuce  attaché  A  une  musette  et  lis  vont 
no-pieds  avec  des  sandales  de  cordes.  Lors- 
qu'ils sortent,  ou  qu'ils  sont  au  chœur,  ils 
mettent  un  capuce  et  un  manteau  assex  court, 
de  couleur  tannée.  Ils  ont  pour  armes  d'ar- 
gent à  une  croix  alaisée  de  gueules  et  d'axur 
I  écu  timtré  de  la  couronne  d'Espagne. 

Voyez  Diego  de  la  Madré  de  Dios,  Chronie. 
de  loe  Deecatçoe  de  la  i  ipcêiseima  Trimk^d; 
Barbosii,  de  jur.  eeeles,,  lih.  i,  cap.  il,  num. 
kl.  Lezana,  Summ*  queeii.  ReguL^  toro.  III. 
Tambur.,  dejur.  abbaL^  Tom.  II,  disput.  2V, 
num.  75,  et  iV^moireifiumiacri^f  $nvojfé$par 
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U  P.  Michel  de  Saint-Joseph^   procureur  gé'^ 
vérùl  dt  Cilié  réforme  en  cour  de  Rome. 

\k.  -^  De  In  congrégation  dei  religieux  Tri* 
ni  (aires  d^chauntié  de  France^  avec  la  Vie 
du  vénérable  Pire  Jérôme  du  SaintSacre'^ 
ment,  leur  réformateur. 

La  réforme  des  Trlnitaires  déchao^sés  de 
France  psl  «tue  ao  zèl<^  da  P.  Jérôme  Halin«« 
ilit  du  Saint-Sacrcmcnl.  Il  était  né  en  llreta* 
f^ne,  et  avant  connu  les  vanités  du  siècle, 
il  entra  dans  Tordre  des  Trinitaîres  à  l'âge 
de  trenle*trots  ans.  l\  y  reçut  l'habît  dans  le 
temps  que  Ton  travaillait  en  France  à  Li 
première  réforme  de  cet  ordre ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  deuiième  paragraphe 
de  cet  artîcio,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à 
l'inlrodulre  dans  quelques  monastères,  puis- 
que, dent  ans  après  sa  profession  ,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  en  qualité  de  procureur  gén6« 
rai,  pour  en  solliciter  la  confirmation  auprès 
«le  Si  Sainteté.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Clé- 
ment VIII,  en  1601,  le  bref  dont  nous  avons 
auHsi  parlé,  par  lequel  ce  pontifi*  non-seule^ 
ment  conGrma  la  réforme  avec  la  fnitigaiion 
do  la  règle,  mais  rétablit  lai-même  premier 
visiteur,  afin  de  donner  un  plus  grand  pro- 
grès à  Cette  réforme.  Le  P.  Jérôme,  donnant 
à  son  lèle   toute  l'étendue  possible,  ne  tra- 
vailla pas  seulement  à  réformer  plusieurs 
monastères  en  France  où  le  relâchement 
s'était  introduit,  m;iis  il  en  fonda  encore  de 
nouveaux.  Renvoyé  A  Rome,  dans  la  même 
quilité  de  procureur  général,  il  y  fonda  un 
cOnvent  sous  le  titre  de  Saint-Denis  l'Aréo- 
p;igiie,  obtint  du  pape  Patil  V  la  séparation 
«les  couvents  réformés  d'avec  ccui  de  Tan- 
c'enne  observance,  cl  les  fit  ériger  en  deux 
différentes  provinces,  qui  doivent  être  gou* 
vernées  par  un  vicaire  général. 

Quoique  le  succès  de  celte  réforme  eût 
dû  satisfaire  le  zèle  du  P.  Jérôme,  il  voulut 
néanmoins  le  pousser  encore  plus  loin  ;  car, 
considérant  que,  malgré  les  austérités  et  les 
morliflcations  pratiquées  dans  les  deux  pro- 
vinces de  sa  réforme,  les  religieux  étaient 
l'ucore  liicn  éloignés  de  la  règle  primitive  de 
l'Ordre,  il  voulut  introduire  dans  Tordre  une 
nouvelle  réforme  où  cette  règle  fût  observée 
dans  toute  ^a  pureté.  Il  en  parla  au  cardinal 
Bâiidini.  alors  protecteur  de  tordre;  celui- 
ci  la  proposa  au  pape  Grégoire  XV,  qui 
approuva  celle  réforme,  et  fit  expédier  un 
bref,  le  fc  août  1G22,  par  lequel  il  donna  pou- 
voir au  P.  Jérôme  d'y  travailler. 

Ce  saint  religieux  dès  lors  n'eut  plus  d*au- 
Ires  penséi*s  que  d'exécuter  ce  qu*il  avait 
projeté,  et  voulant  donner  luinonéme  l'exem- 
ple à  ses  frères,  il  fit  profession  de  la  règle 
primitive,  avec  quelques  autres  religieux  , 
dans  le  eouvent  de  Saint-Denis  à  Rome.  Il 
per^nada  ensulle  aux  religit^ux  des  couvents 
d'AilL  en  Provence  et  de  Cbâteaubrianl  en 
Bretagne, de  faire  la  môme  chose,  et  il  joignit 
avec  lobservance  de  la  règle  primitive  l'aus- 
lèrité  de  l'habit  et  la  nudité  de<  pieds ,  afin 
que  les  religieux  do  cette  réforme  pussent 
mener  uile  fie  pénilente  cl  conforme  à  la 
sainlcté  de  leur  étal. 


Cependant,  eommo  les  eommenceaients 
de;i  réformes  sont  toojours  traversés,  et  que 
Tenue nai  commun  des  hommes  se  sert  de 
foutes  sortes  de  voies  pour  en  empêcher  le 
pro$:rès,  le  P.  Jérôme,  pour  prévenir  toutes 
les  difficultés  contre  sa  nouvelle  réforme,  eu 
demanda  la  confirmation   au   pape  Urbain 
VIII,  qui,  par  un  bref  du  27  se))tembre  1629, 
érigea  cette  réforme  en  une  province  séparée 
des  autres  lorsqu'il  y  aurait  un  nombre  suf- 
fisant de  couvents.  Il  voulut  être  lui-méoie 
le  porteur  de  ce  bref  en  France  pour  le  faire 
recevoir  ;  mais  il  y  trouva  tint  d'opposition, 
soit  de  la  part  du  général  de  l'ordre,  soit  de 
celle  des  religieux  des  dut  provinct*s.  qui 
avaient  été  auparavant  réformées,  qu'il  ne 
fallut  pas  moins  d*ane  vertu  aussi  constante 
que  la  sienne  pour  lever  toutes  les  difficaltés 
qui  se  rencontraient  dans  l'exécution  de  ses 
bons  desseins.  Outre  les  oppositions  qu'on  y 
forma,  on  le  chargea,  lui  et  ses  frères,  d'im- 
postures et  de  calomnies  atroces.  Mais  com- 
me c'est  le  partage  des  justes  d*étre  persécu- 
tés,  particulièrement  lorsqu'ils   travaillent 
pour  le  bien  des  flmes  et  la  gloire  de  Dieu , 
il  souffrit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  imposer 
avec  tant  de  patience  et  de  résignation  à  la 
volonté  de   Dieu,   qu'il  triompha  etifio  des 
ennemis  de  sa  réforme.  Le  bref  d'érection 
fut  enregistré  aux  parlements  de  Paris  et 
d'Aix  ;  et  le  saint-siége  imposa  silence  per* 
pétuel  aux  parties,  particulièrement  an  gé* 
néral  de  l'ordre,  qui  était  le  principal  auteur 
des  oppositions,  parce  qu»*  le  bref  d'érection 
no  loi  donnait  point  d'autre  juridiction  sur 
les  Déchaussés  que  celle  de  pouvoir  Caire 
la  visite  dans  leurs  couvents,  en  personne  al 
non  autrement,  à  moins  quMI  ne  voulût  en 
donner  commission  à  on  religieux  de  la  mê- 
me réforme. 

Comme  il  y  avait  des  religieux  espagnols 
qni  avaient  établi  une  réforme  pareile  à 
celle  des  Trinitaîres  déchaussés  de  France, 
le  P.  Jérôme  alla  à  Madrid  pour  se  former 
dans  les  pratiques  austères  de  l'observance 
régulière  et  des  vertus  qui  étaient  en  us«ige 
parmi  ces  Déchaussés  d'I^spagm*,  afin  de  les 
communiquer  ensuite  à  ses  frères.  11  j  de- 
meura onze  mois,  pendant  lesquels,  quoi- 
que âgé  de  soixante  ans,  il  s*adonna  à  tooi 
les  exercices  de  la  vie  la  plus  régulière  et  l-i 
plus  austère,  et  s'attira  une  si  grande  estime 
que  la  reine  d*Espagne,  Elisabeth  de  France, 
et  la  plupart  des  personnes  distinguées  de 
la  cour  le  voulurent  connaître.  Mais  l'amour 
de  la  relrate  et  do  la  solitude  et  le  désir  de 
vivre  inconnu  le  firent  retoarner  en  France, 
où,  affaibli  par  les  fatigues  qu'il  avait  e^- 
éuyéesen  chemin,  il  fut  !»enslblement  toucha 
d*apprendre  que  ses  frères  d*Ait  étaient  tous 
morts  de  la  peste,  À  la  réserve  d*nn  frère 
convers.  Sa  seule  consolation  fut  d'appreo- 
dre  que  ces  religieux,  qu'il  regardait  cumrot* 
1rs  principaux  soutiens  et  les  dppui«  d«'  sa 
reforme,  étalent  morts  dans  les  exf*rctces  de 
la  charité,  en  secourant  leur  pmchain.  Il  fit 
venir  à  Aix  de  nouveaux  rcligirox  de  lUmio 
et  de  ChAteaubriani,  et  en  ayant  été  élu  mi* 
nistre,  il  y  reçut  des  novices  auxquels  il  coui* 
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pittttiqoa  Ulloment  son  etprit  fiour  le  soiilian 
à$  celle  réforme,  que  les  werlus  qu'ils  ont 
pralîquées  depuis  n'ont  pas  été  d*un  pelit 
lecours  pour  la  défendre  contre  les  attaques 
muilipliëes  pour  la  détruire.  En  effet ,  comme 
elle  commençait  alors  à  faire  quelques  pro«> 
grès,  on  se  servi!  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  détruire  ;  mais  Todeur  des  vertus  de 
ces  religieux  déchaussés  se  répandant  de 
lootfs  parts,  et  les  cours  de  Rome  et  de 
France  ayant  élé  convaincues  de  leur  TÎe 
austère  et  édiOante»  on  imposa  de  nouveau 
il!enre  au  (général  de  l'ordre  et  aux  religieux 
de«  deux  provinces  auparavant  réformées 
qui  avaient  résolu  de  détruire  les  Oé-« 
chaussés. 

Après  que  le  P.  Jérôme  eut  remis  sur 
pied  le  couvent  d'AIx,  et  introduit  sa  ré*» 
forme  dans  celui  d'Avignon  (  que  l'on  fui 
pourtant  obligé  d'abandonner  dans  la  suite 
ainsi  que  celui  de  Cbâteaubriaot  ) ,  il  fut 
élu  derechef  ministre  du  couvent  de  Saint- 
Denis  à  Rome;  il  continua  k  y  pratiquer 
beaucoup  d*austérités  et  de  niortifieations, 
et  à  animer  ses  frères  dans  l'oUservant-e  ré* 
lolière  par  son  exemple.  11  mourut  le  30 
Janvier  1637,  et  fut  enterré  dans  ce  menas** 
tire.  SoD  tombeau  ayant  été  ouvert  quel- 
qse  temps  après,  du  consentement  du  car- 
lûnal  vii'aire,à  la  sollicitation  d'une  personne 
de  consMération  à  laquelle  il  avait  prédit 
la  mort  d*au  de  ses  Gis,  son  corps  fut  trouvé 
encore  tout  entier^  et  rendit  même  du  sang 
par  le  net* 

Après  sa  mort,  ses  religieux,  animés  de 
son  aéle,  étendirent  cette  réforme,  et  fon« 
dèreot  plusieurs  couvents  tant  en  France 
qo'eo  Italits.  Ils  en  ont  abandonné  quelques- 
yns,  par  la  difficulté  d'y  pouvoir  subsister; 
il  leur  est  resté  ceux  de  Saiot-Denis  à  Rome, 
d'Aix  en  Provence,  de  ^cyne,  du  mont  de 
Saint  QoiriSf  près  de  Brignole,  de  la  Palud* 
lè«-Mars€ille,  de  Brignole,  de  Lue  et  de 
Uiirseille.  Ils  avaient  encore  ceus  de  Li» 
vourne,  de  Turin  et  de  Faucon,  qui  furent 
érigés  en  province,  en  1705,  par  le  pape 
Clémeol  Xl«  et  soumis  au  général  des  Dé- 
chaussés d*Espagne,  com'iie  nous  l'avons 
dit  dans  le  paragraphe  précédent.  Ce  ne  fui 
qu>n  1670  qu'ils  eurent  le  nombre  de  cou- 
«enis  porté  par  le  bref  d*Urbain  Vlli,  qui 
les  érigeail  en  province  séparée,  et  ils  Un* 
r«*Dl  la  oiéme  année  le  premier  chapitre  for- 
niel  de  la  réforme,  en  présence  du  cardinal 
lîrtmaldi,  archevêque  d'Ais,  qui  en  avait 
reço  commission  du  pape  Clément  X. 

Ces  Triniiaires  déchaussés  sont  guuvcr- 
aés  par  un  vicuire  génériil,  et  ont  à  peu 
près  les  mêmes  observancrs  que  les  Trini- 
taires  déchaussés  d'Espagne  ;  leur  habille- 
ssenleel  assex  semblable;  toute  la  différence 
entre  celui  des  Français  et  celui  des  Espa- 
gnols, e*esl  que  le  manteau  cl  le  capuce 
des  Espagnols  allant  par  la  ville  est  de  cou* 
leur  tannée,  et  que  celui  des  Français  est 
blanc,  ousai  bien  que  le  reste  de  leur  habil- 
lement, et  qu'ili  ont  des  sandales  de  cuir. 
Ils  ont  aussi  pour  armes  d'argent  à  une 
eroix  alaisM  de  gueules  et  d'axur,  à  la  bor- 


dure d'asur  chargée  de  hu»!  flenrs  de  lis 
d'or,  t'écu  timbré  de  la  couronne  royale  de 
France.  Ce  que  nous  avon^  dit  do  celte  ré- 
forme a  été  tiré  d'une  chronique  manus- 
crite conservée  dans  le  couvent  de  Rome, 
par  le  R.  P.  Chrjrsostome  de  Saint-Joseph, 
procureur  en  cour  de  ces  religieux. 

§  3.  —  Des  reliûieuses  Trtnitairei  ou  an  fa 
Rédemption  des  captifs,  tant  de  l'ancienne 
(fbservance  que  Déchaussées. 

Saint  Jean  de  Matha,  sachant  qu'il  y  avait 
un  grand  nombre  de  chréiens  en  E^pagite 
que  les  Maures. tenaient  dans  la  captiutê^ 
résolut  d'y  aller  pour  étaMir  son  ordre.  Il 
partit  poor  cet  effet  m  1201,  muni  de  lel* 
tres  do  reeommandaliou  que  le  pape  Inno- 
cent m  lui  avait  données  pour  les  princes 
do  ces  contrées.  Il  fut  reçu  favorablement 
d'Alphonse  IX  en  Csstllle,  do  Pierre  11  en 
Aragon,  et  de  Sancho  V  en  Navarre.  Ces 
princes  contribuèrent  cui*méme8  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  monastères  dans  leurs 
Etals,  et  plusieurs  seigneurs  suivirent  aussi 
leur  exemple.  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  était 
alors  à  Barcelone.  11  fit  bilir  un  rouvent  à 
Aylone  au  diocèse  de  Lérida,  que  Pierre  de 
BellufS,  de  l'illustre  famille  de  Moncadj, 
dota  de  gros  revenus.  Jean  de  Matha«  pré- 
f  haut  en  ces  quartiers,  fit  on  tel  effet  sur 
l'esprit  des  peuples,  que  plusieurs  person^ 
nés,  ne  se  contentant  pas  de  contribuer  par 
leurs  aumônes  au  rachat  des  captifs,  ouri* 
rent  encore  lours  propres  personnes  en  enn 
brassant  cet  institut.  Quelques  saintes  fenv» 
mes,  voyant  qu'elles  ne  pouvaient  pas  aller 
elles-mêmes  racheter  les  caplifs  ei  suivre 
ces  saints  religieux,  demandèrent  d'être  as- 
sociées à  eux ,  aGn  de  les  seconder  d<ins 
leurs  pieux  desseins,  nu  moins  par  leurs 
prières.  Elles  prirent  l'habit  de  Tordre,  que 
ce  saint  fondateur  leur  donna  lui*méme,  et 
se  retirèrent  dans  un  monastère  que  ce 
saint  homme  leur  flt  bAiir  dans  on  ermitage 
près  d'Aytone,  dans  une  loor  appelée  Avin» 

Îavia,  que  Pierre  de  Belluys  leur  donna  en 
201. 

Elles  ne  s'engagèrent  pas  d'abord  à  cet 
état  par  vœu  :  ce  n'était  proprement  qu'une 
assemblée  de  pieuses  femmes,  qu'on  pou- 
vait appeler  Ohlates^  ou,  selon  l'usage  d'Es* 
pagne,  des  Béates^  comme  il  y  en  a  daua 
plusieurs  ordres;  mais  en  i2âo,  ce  monas- 
U^re  fut  rempli  de  véritables  religieuses, 
sous  la  conduite  de  l'infante  dona  Cons- 
tance, fille  du  même  rui  Pierre  II  et  sa*ur 
de  Jacques  I*'.  Le  P.  Nicolas,  sixième  géné- 
ral de  l'ordre,  transigea  avec  cette  prin- 
cesse, et,  par  l'acte  qui  fut  dressé  entre  eux 
du  consentement  du  provincial  de  Catalo* 
gne  et  d'Aragon,  il  céda  aux  religieuses 
celte  maison,  avec  toutes  les  terres  et  les 
revenus  qui  en  dépendaient,  avec  pouvoir 
d'administrer  par  elles  tout  le  temporel,  é 
condition  qu'elles  relèveraient  pour  le  spi- 
rituel, et  seraient  entièrement  soumises  à 
l'obéissance  et  A  la  visite  des  supérieurs  de 
Tordre,  et  que  le  tiers  de  leur  revenu,  con- 
formément i  la  règle,  serait  employé  au 
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rachat  dat  caplib  ;  il  les  dispi?nia  aussi  par 
le  même  aele  de  plusieurs  aosiérités  de  la 
règle. 

La  princesse  d*Aragoii  fut  ainsi  la  pre- 
mière religieuse  de  cet  ordre,  et  première 
abbesse  ou  supérieure  de  ce  monastère. 
Rlle  arail  été  mariée  à  Guillaume  de  Mon- 
cada,  f  icomte  de  Béarn,  séoécbal  do  royau- 
me d'Aragon,  qui  fut  tué  à  la  prise  de  Ma- 
jorque. Se  voyant  feurot  elle  s'était  entiè«- 
remenl  dévouée  à  Dieu  dans  cet  ordre,  à 
qui  elle  fonda  un  couvent  dans  la  ville  de 
Majorque  en  1231,  cl  lui  donna  plusieurs 
biens  qui  étaient  échus  en  partage  i  son 
mari  après  que  le  roi  Jacques  I",  son  frère, 
eut  conquis  cette  Ile.  Elle  augmenta  les  re- 
venus de  celui  d'Avingavia,  dédié  A  Notre- 
Dame  des  Anges,  où,  après  avoir  vécu  sain- 
tement pendant  quelques  années,  elle  mou- 
rut en  1252.  On  lui  dressa  un  magnifiuue 
tombeau,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Remède. 
Le  P.  Baron,  religieux  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs de  Saint-François,  qui  avait  com- 
mencé les  Annales  de  celui  des  Trioitaires, 
fait  la  description  de  ce  tombeau,  qui  est 
asseï  particulier,  et  qui  mériterait  une  du- 
plication par  rapport  à  la  quantité  de  flgu- 
rcs,  dont  plusieurs  représentent  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  quelques-unes  avec 
des  baudriers  et  des  épèes  A  leur  côté,  et 
d'autres  à  cheval  avec  des  étendards  à  la 
main. 

Cette  princesse  d'Aragon  n'a  pas  été  la 
seule  de  sang  royal  oui  ait  rendu  cet  or- 
dre  illustre;  d'autres  l'ont  imitée  en  se  fai- 
sant religieuses  dans  le  même  monastère 
d'Avingavia,  comme  dona  Sanche  d'Aragon, 
sa  sœur,  qui  prit  l'habit  avec  cite,  et  mou- 
rut en  1254.  L'infante  dona  Marie,  Cite  de 
Jacques  1',  fut  abbesse  de  celui  de  Cannes 
au  diocèse  de  Perpignan  dans  le  Roussiilon, 
comme  on  le  voit  par  celte  épitapbe  qui  est 
dans  l'église  de  ce  monastère:  Ooiii  vensro* 
6tlîj  abbatisia  domina  Mai  ia^  fUia  iUugiri$ 
rtgUJacobifanno  Domini  1307,  Non.apry 
lit.  Orate  pro  anima  e/u*,  ei  reauieicat  in 
pnce»  Ce  monastère  avait  été  fondé  par 
Pierre  Taroïas,  évéque  de  Perpignan,  eu 
iiM*  Celui  d'Avingavia  fut  occupe  par  les 
religieuses  de  cet  ordre  jusqu'en  1529,  que, 
n'y  ajant  plus  qu'une  religieuse  de  chœur 
rt  une  converse,  il  fut  cédé  aux  religieux 
qui  y  demeurent  encore.  Il  y  a  d'autres  mo- 
nastères de  filles  du  même  ordre  qui  subsis- 
tent encore  :  leur  habillement  consiste  en 
une  robe  blanche  et  un  scaputaire  de  même 
couleur,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  parée 
rouge  et  bleue;  au  chœur,  elles  mettaicul 
une  grande  chape  noire  (1). 

Baron.,  Annal,  ard.  SS.  Trinitalii. 

11  y  a  aussi  des  religieuses  Trinitaires  Dé- 
chaussées dont  nous  rapporterons  l'origine 
d'après  les  Mémoires  que  nous  avons  reçus 
do  li.  P.  Michel  dt*  Saint-Joseph,  procureur 
général  des  Trinitaires  Déchaussés  d'Kspa- 
gne.  Vers  l'an  1612,  Françoise  do  Romcro, 

(l)  YoB.t  à  la  Bu  du  vol..  n**  152  et  135. 


Rlle  de  Julien  de  Romero,  lieutenant  géoéral 
des  armées  du  rot  d'Espagne  en  Flandre,  et 
veuve  d'Alphonse  d'Avalos  et  de  Gasosan, 
voulant  fonder  un  monastère  de  religieuses 
Déchaussées  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  fit 
venir  de  Tolède  à  Madrid  trois  rdîgleoses  de 
cet  ordre,  et  ayant  assemblé  un  nombre  suf- 
fisant de  filles  pour  former  uneoommunaaté, 
elle  se  retira  avec  elles  dans  quelques  mai- 
sons qui  lui  appartenaient  dans  la  rue  que 
l'on  nomme  de  Canlarranai^  où  elle  voulut 
fonder  son  monastère.  Gomme,  en  attendant 
que  ta  cidiure  y  fût  établie  et  qu'elles 
eussent  une  église,  elles  allaient  au  monas- 
tère des  Trinitaires  Déchaussés,  qui  n'était 
pss  éloigné,  pour  y  entendre  la  messe  et 
rccefoirles  sacrements,  elles  se  mirent  nous 
la  conduite  du  P.  Jean<-Biipiiste  de  la  Concep- 
tion, instituteur  de  cette  réforme,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dents.  La  fondatrice  et  les  filles  de  sa  commu- 
nauté, quittant  le  dessein  qu'elles  avaient 
pris  d*étre  Augustines  Déchaussées,  lui  de- 
mandèrent avec  tant  d*inslances  d'étreadmi- 
ses  en  son  ordre,  qu'il  leur  en  donna  l'habit, 
qu'elles  ne  portèrent  d'abord  que  comme 
Béates  de  l'ordre;  mais,  sur  leurs  instances 
d'être  entièrement  sous  la  juridiction  de  ces 
religieux  et  d'avoir  leur  règle  et  leurs  cons- 
titutions, ils  s'y  opposèrent.  Ils  voulurent 
même  les  obliger  de  quitter  leur  babil,  et 
comme  le  P.  Jean*Baptiste  vonlail  qu'oo  leur 
accordât  leur  demande,  ils  rélotgnèreol  de 
Madrid  et  l'envoyèrent  dans  la  pruvineed'An* 
dalousie. 

Françoise  de  Romero  et  sei  compagnes, 
voyant  que  les  Trinitaires  Déchaussés  ne 
voulaient  point  les  recevoir  sous  leur  jnridi* 
ction,  s'adressèrent  au  cardinal  deSandaval, 
archevêque  de  Tolède,  qui  leur  ayant  permis 
de  vivre  selon  les  coutumes  et  les  observances 
de  cette  réforme,  et  même  de  porter  Tbabit 
de  ces  religieux,  elles  le  prirent  de  nouveau, 
le  9  novembre  1612,  et  commencèrent  leur 
année  de  noviciat.  Mais  la  fondatrice  Fran* 
çoise  de  Romero,  qui,  malsré  les  oppositions 
des  religieui  Trinitaires  Déchaosséa,  avait 
voulu  conserver  leur  habit  et  suivre  leurs 
observances,  fut  la  première  i  le  quitter  et 
sollicita  fortement  les  autres  à  suivre  son 
exemple.  Elles  persistèrent  néanmoins  dans 
la  résolution  qu  elles  avaient  prise.  La  fon- 
datrice et  les  religieux  y  consentirent  enfin« 
et  après  l'année  de  probation  elles  pronon- 
cèrent leurs  vœux  solennels,  à  l'exception  4m 
la  fondatrice,  et  se  soumirent  à  la  juridictioa 
de  Tarrhevêque  de  Tolède.  Françoiao  de  R<»- 
meroleur  fournissait  tous  leurs  besoins  ;  main» 
prétendant  que  sa  qualité  de  fondatrice  las 
donnattau&si  celle  de  supérieure, elle  yeier* 
çait  cet  ofûce  avec  un  pou  voir  absolu,  recevaasS 
les  fiUesqui  se  présentaient  sansleconsenie- 
ment  de  sa  communauté  et  contre  les  statuts 
de  l'ordre.  KUe  obligeait  même  les  religieta- 
ses  de  sortir  de  Itur  cldturc,  et  les  detoisr- 
nait  de  leurs  observances.  Ces  reli^ieu^e^ 
sétaut  adressées  à  Tarchevêque  de   lotcOr 
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pour  remédier  à  cel  aboi,  il  leur  permil  d'é« 
lire  enire  elles  une  stipérieare.  Elles  s'as- 
semblèrent pour  cet  ellet  à  l'inso  de  la  fon- 
dslrice,  el  élurent  d'une  commune  foix  pour 
supérieure  la  Hère    Agnès  de  la  Concep- 
tion. Françoise  de  Roroero,  se  fojrant  par  ce 
moyen  priféedu   goufernement,  renonça  à 
ta  qualité  de  fondatrice,  el  cessa  en  même 
temps  de  fournir  aux  religieuses  leurs  be« 
soins.  Elle  Gi  des  efforts  pour  détruire  ce 
monastère  ;  elle    sollicita    même    en  cour 
de  Rome  pour  faire  annuler  la  profession  de 
ces  religieuses,  qui  renoureièrent  encore 
leurs  ?œux  en  1619,  el  élurent  do  nouveau 
pour  supérieure  la  Mère  Agnès  de  la  Con- 
ception. Le  cardinal  de  Zapata,  qui  avait 
Tadmlnlsl ration  de  rarchevéché  de  Tolède 
pendant  la  minorllé  du  cardinal  infant  Fer- 
dinand d'Autriche,  ayant  reiranché  des  cons- 
titutions des  religieux Trinilaires  Déchaussés 
ce  qui  ne  conrenail  point  à  des  ÛWes^  en 
dressa  de  particulières  pour  ces  religieuses, 
qu'il  leur  donna  en  1627,  et  qui  furent  ap- 
prouvées en  1634  par  le  pape  Urbain   Vlll. 
Ces  religieuses  Trinilaires,  au  lieu  de  Fran- 
çoise de  Komero,  trouvèrent  une  autre  fon- 
datrice en  la  personne  de  Marie  de  Villena, 
veuve  dedom  Sanche  de  la  Gerda,  qui  leur 
laissa  de  grosses  sommes  par  son  testament 
en  1631, 

Il  est  à  remarquer  que  le  i^ape  Innocent 
III  ayant  donné  à  tous  les  religieux  Trini- 
laires une  règle  qu'il  approuva  en  1198«  le 
pape  Paul  V  la  donna  aussi  aux  religieux 
Trinilaires  Déchaussés  en  1619.  Urbain 
VIII  y  flt  quelques  changements  en  1628,  la 
réduisit  en  une  meilleure  forme  en  1631  ; 
c'est  cette  dernière  que  les  religieux  et  les 
religieuses  Trinilaires  Déchaussés  suivent 
présentement.  Ces  religieuses  sont  habillées 
comme  les  religieux.  Le  P.  Bonanni  a  donné 
la  représentation  de  leur  habillement  dans 
son  Catalogue  des  ordres  religieux.  En  1651, 
le  cardinal  Baliasar,  de  Sindoval,  archevé* 
que  de  Tolède,  en  tira  cinq  de  ce  monastère 
pour  aller  jeter  les  fondements  d'un  monas- 
tère de  Carmélites  que  dona  Béalrix  de  Sil- 
vera  fonda  à  Madrid  la  même  année,  etaprès 
avoir  instruit  ces  Carmélites  des  observances 
régulières,  elles  retournèrent  dans  leur  mo- 
nastère eu  16S5. 11  y  a  aussi  i  Lima  dans  le  Pé- 
rou uo  monastère  deTrinitaires  Déchaussées. 

1 6.  ~  l^tt  tien  ordre  de  la  Sainte  ^Triniti 
et  Rédemption  dee  captifs. 

Il  y  avait  autrefois  dans  l'ordre  de  la 
Sainte-Trinité  et  Rédemption  des  captifs  des 
personnes  qui  s'y  donnaient  en  qualité 
«i'Oblats;on  compte  parmi  eux  Bércnger, 
seigneur  d'Anguillare,  l'un  des  premiers 
barons  de  Catalogne,  et  Angiiue  sa  femaie, 
qui  en  1209  fondèrent  un  hôpital  qu'ils  don- 
nèrent aux  religieux  de  cet  ordre.  Ce  sont 
|teot-étre  ces  Oblats  qui  ont  donné  lieu  à 
I  établissem#>(nt  d'un  tiers  ordrede  la  Sainte- 
Trinité.  Qttoi«]o'on  range  parmi  les  personnes 
iltuitres  qui, dit-un,  en  sont  sorties,  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis,  rois  de  France,  et 
qu  on  prétende  riuecc  dernierallùiten  chapo 


au  chcBur  avec  les  religieui;  quoiqu'on 
mette  aussi  au  nombre  de  ces  Tiertiaires 
Alphonse  Vlll,  roi  de  Castille,  et  plusieurs 
autres  personnes  distinguées  par  la  sainteté 
de  leur  vie  ou  par  leurs  dignités,  il  en  est 
sans  doute  de  ce  tiers  ordre  de  la  Sainte- 
Trinité  comme  de  quelques  autres  tiers  or- 
dres de  différentes  religions,  od  l'on  fait 
entrer  des  personnes  qui  étaient  mortesqnel- 

Sues  centaines  d'années  avant  la  naissaoco 
e  ces  ordres.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
le  tiers  ordre  dont  nous  parlons  n'a  été  éta- 
bli que  sous  les  auspices  du  général  Bernard 
Dominici,  rers  l'an  1584,  puisque  ce  fut  cette 
année  qu'il  approuva,  conflrma  et  permit 
qu'on  imprimAl  les  règles  et  les  statuts  des 
frères  et  sœurs  du  tiers  ordre  de  la  Sainte- 
Trinité;  et  quoique  dans  son  approbation, 
k  là  On  de  cette  règle,  il  dise  que  ce  Mers 
ordre  est  fondé  sur  les  bulles  des  souverains 
pontifes,  il  serait  néanmoins  difGcile  d'en 
produire  une  seule  où  il  en  soit  parlé.  Il  se 
trouve,  il  est  vrai,  plusieurs  bulles  eu  faveur 
duscaputaire  de  la  Saintc^Trinité,  maïs  cette 
confrérie  est  différente  du  tiers  ordre  de  la 
Sainte-Trinité,  comme  on  peut  voir  par  les 
règles  de  ce  tiers  ordre  et  de  cette  confrérie, 
imprimées  pour  la  seconde  fois*  séparément 
et  dans  le  même  temps,  à  Houen  en  1670, 
avec  la  permission  des  supérieurs  de  Tordre. 

L'habillement  de  ces  Tiertiaires  de  la 
Sainte-Trinité  consiste  en  une  rohe  blanche 
avec  un  scapulaire,  sur  lequel  il  y  a  une 
croix  rouge  et  bleue;  mais  Tusage  n'est 
point  en  plusieurs  pays  de  porter  publique- 
ment cet  habit.  Les  personnes  de  ce  tiers 
ordre  le  portent  ordinairement  sous  leurs 
habits  séculiers.  Ils  font  un  an  de  noviciat, 
après  lequel  on  leur  fait  une  exhortation  sur 
l'observance  de  la  règle;  et  le  supérieur 
ayant  béni  les  habits,  celui  qui  fait  profes- 
sion dit  à  haute  voix  ces  paroles  :  Je  frère 
JV.,  ayant  confiance  en  la  trie^sainte  Trinité^ 
à  la  trie  sainte  Vierge  Marie,  aux  ùienheu-^ 
reux  saint  Jean  et  sumt  Fil  x,  et  à  vous,  mon 
Père^  propose  aeec  inteniion  pure^  simple 
et  droite,  délibérément  et  fermement  de  garder 
les  commandements  de  Dieu^  d'amender  mes 
fiicsurs,  virant  ci^apris  avec  plus  d'amour  de 
Dieu  et  de  mon  prochain^  méprisant  les  plai- 
sirs du  siicte.  quittant  les  affections  mondai^ 
nes^  me  détachant  de  mm  amour-propre^  re- 
nonçant  à  jamais  au  diable  et  à  la  chair  ^  pour 
pouvoir  avancer  mon  salut  et  aider  à  ceiui  de 
mon  prochain,  par  la  grâce  de  Notrc'Sei* 
gneur^et  participtf  comme  associé  aux  pri- 
vilèges, prérogatives^  grâces  et  indulgencee 
de  la  Sainte-Trinité  puur  la  rédemption  des 
captifs^  en  recherchant  ravancement,  rhon- 
neur  et  le  bien  en  toute  fidélité^  à  la  plus 
grande  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainte 
Esprit,  Ainsi  soit^il. 

Il  s'est  érigé  depuis  quelques  années  à 
Paris  une  communauté  de  tilles  séculières 
qui  vivent  selon  la  règle  des  religieux  de  la 
Sainte -Trinité  et  Uëdemplion  des  captifs  ;  on 
les  appelle  aussi  sœurs  de  la  Salntr-Trinitê. 
Leur  habit  est  semblable  à  celui  di*s  reli« 
gieux;maisau  lieu  de  manteau  elles  oui 
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»ur  leor  robe  blanche  une  soutane  oo  veste 
ouTPrte  par  detant,  an  lien  de  gnitope,  on 
mouchoir  de  rod  en  pointe,  et  sous  un  voile 
noir  une  cornette  blanche.  Etlc^  portent 
aussi  au  cou  uno  niédaii:o  d'argent  en  trian^ 
gle»  comme  on  peut  voir  dans  U  figure  qui 
représente  une  de  ces  sœun  Trinilaire<  (1). 
RHes  apprennent  à  lire,  éci  ire  et  travailler 
A  de  pauvres  fllles.  Cette  communauté  est 
présentement  an  faubourg  Saint-Antoine, 
nà  elles  n*ont  qu*nne  maison  à  louage,  et 
elles  ne  subsistent  que  de  leur  travail, 
n'ayant  pas  encore  de  revenus  considérables. 

Environ  sept  mille  esclaves  durent  leur 
liberté  ans  deux  saints  Tondatcurs  ou  à  leurs 
compagnons.  Depuis  lors  jusqu'à  Tan  1787» 
les  Trinitalres  de  France  opérèrent  quatre 
cents  rédemptifîns,€t  délivrèrent  environ  qua- 
rante milli?  captifs.  Les  trois  provinces  d*An- 
!;Ieterre,  d*Bcosseet  <rirlande,  di*  l'époque  de 
mr  fondation  à  Vàn  1530,  en  flrent  trois 
cents,  et  rachetèrent  une  foule  dVscla^es 
dont  on  ne  sait  p;i8  eiactement  le  nombre. 
Des  rellgieui  de  diverses  provinces  avaient 
déjii  opéré,  en  Perse  et  en  Tarlarie,  avant 
Tan  H22,  soixante  rédemptions,  qui  se  mul- 
tiplièrent surtout  au  xvii*  siècle.  L*an  ikS&^ 
les  religieux  de  Palestine  en  avaient  fait  cent 
dix*sept  en  Orient.  La  province  d'Allemagne 
eo  avait  opéré  cent  qnarante-trols,  lorsque 
les  hérésies  vinrent  Intorromprc  celte  œuvre 
de  civilisation.  ^  Cette  do  Naples  et  de  Sicile 
en  compte  pltts  de  deux  cents.  —  En  Espa- 
gne, les  diverses  provinces  de  Tordre  ûk:  la 
Saidte-Trinité,  depuis  leur  établissement  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  so  signa- 
lèrent par  p'us  de  cent  cinquante  rédemp- 
tions générale$t  où  elles  rendirent  la  liberté  à 
tlus  de  quarnnie  mille  captifs.  —  Si  A  ce  nom- 
re  on  ajoute  les  rédemptions  pirticuliêres 
que  firent  ces  provinces,  on  aura  un  nombre 
déplus  dorent  mille  captifs  rache;é!i  ;  car 
ks  couvents  de  ce  pays,  fondés  pour  fa  pHh» 
pftrt  par  saint  Jean  de  Matha,  faisaient  très* 
souvent  des  rédemptions  partielles,  sans 
rompter  celles  qu'ils  firent  du  viv.mt  de  ce 
grand  s^inl.  La  province  de  Portugal  fit  soîxan- 
fe-qulnie  rédemptions,  et  délivra  environ 
seize  mille  cf^claves. 

On  sait  en  outre  que  lorsque  l'ordre  de  fa 
Sainte-Trinité  put  avoir  des  couvents  à  Al- 
ger et  sur  les  côtes  d'Afriqtie,  les  supérieurs 
de  ces  maisons^  parvenaient  souvent,  à  force 
d'adresse,  de  prières  et  de  sairifices,  â  ob- 
tenir la  liberté  d'un  très-grand  nombre  d'es- 
rla%eS  chrétiens.  L'ordre  multiplia  encore  de 
si  gtands  bienfdits  lorsque,  dîvhé  en  plusieurs 
congrégations,  il  vit  s^aogmenler  dans  son 
sein  le  nombre  des  rédempteur^  ;  en  sorte 
qtt*on  ne  s'éloignerait  point  de  la  vérité  en 
perlant  jusqu'à  neuf  cent  mille  le  nombre  des 
esclaves  rachetés  par  l'ordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité. 

J*ac  puisé  ces  détails  à  l'ouvrage  si  intéres- 
sant, si  plein  d'érudition,  que  le  l\.  P.  Prat, 
jésuite,  publia  en  18^0  sur  la  vie  de  saint 

(I)  Vo|.,  à  Is  fla  du  vol.,  n'  134, 


Jean  de  Matha  et  de  saint  Félix  de  Valois,  et 
lut'-mAme  les  devait  à  la  source  la  plus  saioc, 
aux  Mémàirei  que  loi  avait  fournis  nn  des 
principaux  Trinitaires,  le  R.  P.  Sigismon4 
Casas,  vice*procureur  général  de  Tordre. 
C/est  ainsi,  ajoutait-il,  que  les  entints  des 
deux  saints  fondateurs  ont  toujours  rempli 
leur  glorieuse  devise  :  Gloria  Deo  uni  it  tri- 
no^  et  cnptivii  Ubtrta$. 

Les  Trinitaires,  qu'on  appelait  générale- 
ment et  presque  uniquement   Maiharini  eu 
France,  furent  des  premiers  à  subir  les    ef- 
fi'ts  de  l'influence  de  la  commission  des  Ré- 
guliers, et  dès  le  Commencement  de  l'année 
1768,  ils  tinrent  leur  chapitre  national  pour 
leur  nouvelle  organisation,  que,  dans  leor 
aveuglement,  leurs  généreux  désirs  ou  leur 
faiblesse,   ils  regardèrent  comme   onê  ère 
heureuse.  Dans  Tencjrclique  pub.iée  par  le 
R.  P.  Plchault,  ministre  général,  en  léle  des 
constitutions  qui  )  furent  dressées,  ce  sapé- 
rieur  dit  que  les   provinces  de  l'ordre    va- 
riaient d'observances  au  point  qu'il  n'j  avait 
guère  d'unité  dans  le  corps,  si  ce  n'est   dans 
la  qualification  de  Trinitaires  ;  que  dès  son 
entrée  au  généralat  il  avait  projeté  de  rame, 
ner  son  Institut  à   son  ancienne  régularité; 
qu'il  avait  enfin  vu  arriver  le  jo:ir  heureux 
qui  établissait  cette  reslanration  désirée.  Le 
chapitre  national  se  tint  donc  au  mois  de 
février  1768,  dans  la  maison  de  Sainl-Maihu- 
rin,  en  présence  de  M.  de  l.i   Martlionie  fie 
Caussade,  évéque  de  Meaux,  nommé  a  cet 
effet  commissaire  du  roî,  et  on  j  avisa  à  éta- 
blir un  régime  et  à  dresser  des  constitutions 
qui  postent  consommer  l'union  et  la  fusio:i 
des  provinces  entre  l'ancienne  observance  ei 
les  réformés  ;  cette  fusion  n'ajouta  rien  assu- 
rément à  l'avantage  des  réformés.  Un  décret 
du  conseil  privé  de  Louis  XV,  porié  au  châ- 
teau de Compiègne Ie25  juillet  1767,  donnait 
ordre  d'élire  des  députés  dans  les  provinces 
de  Taiicienne  observance  en  France,   pour 
qu'ils  se  réunissent,  en  ce  chapitre  natiuoal, 
aux  députés  des    réformés  qui  avaient  été 
élus  pour  cela  dans   le  chapitre  général  de 
l'ordre  tenu  à  Cerfroi,  au  mois  de  mai  1767. 
Un  vertu  de  ce  décret  rojal,  dix  députes  des 
cinq   provinces   les  plus  anciennes*   savoir 
des  provinces  de  France,  de  Champagne,  de 
Normandie  ou  Brt  tagne,  de  Picardie,  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence  ;  quatre  des  deux  pro* 
•vincesde  la  congrégation  des  Réformés  se 
réunirent  au^  couvent  de  Saint-Mathurin,  et 
suivant  la  déclaration  du  commissaire  du 
roi,  le  chapitre  s'ouvrit  le  S5  février,  en  pré- 
sence de  loiis  les  députes,  do  P.  François* 
Maurice  Plchault,   ministre  général  de  tout 
l'ordre,   et  du   R.  P.  Henri  do  Mansoo  de 
Saint-Roman,  vicaire  général  des  Réformés. 
On  établit  d'abord  les  droits  des  sufTragants, 
et  on  nomma  aussi  dans  la  première  session 
les  officiers  du  chapitre.  Pendant  les  six  mots 
que  dora  ce  chapitre  on  y  décréta  pour  les 
deux  obserrances  les  décrets  dont  nous  par* 
Ions  ici  en  abrégé.  Ils  sont  contenus  eu  oeux 
parties.  Le  premier  traite  des  observances  ré- 
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Î^aliirei,  Taotre  do  régime  de  l*ofdre.  Entre 
es  dfi-fieof  chapitre»  do  premier  livrée  un 
dee  irfos  remarqua bies  esl  celui  qui  règle  la 
rédemption  des  captifs»  bal  spécial  de  rinsli- 
(u(.  Dans  les  cominrncemeiilsde  rordre»  la 
troisième  partie  de  tous  les  dons  faits  aux 
religirn>(,  de  quelque  part  qu'ils  vinssenl, 
était  destinée  au\  captirs,  après  qu'on  en 
avait  prélefé  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
culture  des  lern-s  et  à  IVntrelien  des  édîGces. 
Les  difficultés  qu*uiTrail  celte  di?tsian,  ledô^ 
triment  qu'en  souffraient  les  captifs  firent 
que  bienlÂt  on  changea  (te  niétlio(Jc,el  on  des- 
lina  aniquf meut  iiux  captifs  tout  ce  qui  était 
donné  pour  leur  rédppipiion. Les  nouveaux  rè- 
glements établissant  des  troncs  pour  recevoir 
Ita  aumônes  faites  en  ee  but  charitable  dans 
toutes  lés  maisons,  établissent  aussi  utipro* 
eurenr  général  des  captifs,  qui  devra  résider 
à  la  maisoa  de  Saint-^iMathuri»,  à  Paris»  ou, 
coinnDe  de  cooiume,  on  eayerra  les  recettes 
de  foules  les  autres  maisons  de  France,  dans 
lesquelles  il  y  aura  aussi  un  tronc  pour  la 
recette  des  offrandes  et  un  procureur  par- 
ticulier potir  Tceuvrcdes  captifs*  Des  mesu- 
ras sévères  sont  prescrites,  même  contre  le 
{général,  à  l'égard  de  croi  qui  manqueraientà 
eurdevuir  vnve  qui  concerne  cette  œuvre 
majeure  dans  Tordre, 

Les  premières  austérités  de  Tordre  ayant 
été  modiOées  par  Léon  Xet  Adrien  VI,  les 
Trinitairrs  devront,  pour  les  jeûnes,  s'en 
rapporter  aux  prescriptions  de  ces  deux 
papes.  Pendant  tout  Tavent,  chaque  jour,  et 
le  reste  de  Tannée,  hors  le  temps  pascal, 
rhaque  vendredi  non  empêché  par  une  fête 
dauble  ou  uue  octave,  les  religieux  devront 
jeûner  ainsi  qu'aux  jours  de  jeûno  eccicsias* 
liqae.  Dans  tous  les  autres  temps  de  Tannée, 
Tusage  de  la  viande  est  permis.  Le  dinar  à 
ooze  heures  et  demie,  le  souper  à  sept  heuresi 
auront  lieu  pendant  qu'on  fera  une  lecture, 
laquelle  ne  st*ra  pas  omise  dans  les  cas  rares 
où  l*on  admettrait  des  séculiers  au  réfectoi- 
re. Le  vendredi  on  y  lira  les  constitutions. 
i)u  sortira  peu  de  ta  maison,  et  jamais  sans 
permission  ;  on  fermera  les  portes  une  demi- 
heure  après  le  soleil  couché. 

Tous  les  habits  des  religieux,  intérieurs  et 
de  dessus,  doivent  être  de  laine  blanche.  Us 
porteront  une  soutane  fermée  par  des  bou- 
tons (c'est  une  forme  que  n'aurait  pas  eue 
la  lunique  des  premiers  Pères  du  Tordre}« 
Ko  voyage  ils  pourront  se  servir  d'un  habit 
plus  court  ou  d'un  manteau  nuîr,  mais  par- 
t.kul  Thabitde  dessons  doit  être  hlanc  sous 
«oulpede  peine  grave.  Hors  de  la  maison, 
les  religieux  doivent  avoir  un  manteau,  une 
reinture  et  un  chapeau  de  couleur  noire. 
Suivant  Tusage  de  toutes  leurs  provinces  en 
France,  Thabit  de  chœur,  en  hiver,  5era  la 
ehape  noire,  avec  an  rochet  ;  en  été  le  surp^ 
lis, le  bonnet carréetTaumusse,  Les  reiigieux 
pourront  porter  du  linge,  et  en  user  aussi 
dans  leur  lit.  Les  nouvelles  constitutions 
prescrivent,  comme  Tancieu  us-ige,  la  réci- 
tation de  TofOce  divin  suivant  te  rite  des 
Chanoines  do  l'abbaye  Saint-Victor,  Juxta 
mofnn  iancti  Vic(ori$,  On  le  dira  en  com- 


mgn  et  an  Cfhcsar  ;  il  $^ra  toujours  «hanté, 
à  irtoinsqui,  pouf  des  raisons  partieftiièfes 
et  transitoires,  le  ministre  d-onè  maison  no 
le  fasse  seulement  psalmodier.  Oh  garde 
Tufflce  et  le  chant  romain,  mais  on  se  ré- 
serve, et  ceci  prouve  bien  Tengouement  d'In*- 
novaiionqui  régnait  au  dernier  siècle,  d'en 
prendre  un  de  ceux  qui  seraient  usités  en 
France  et  légi  imement  ^ppfoue^i  (innova- 
tion qui  n'aurait  lieu  que  pour  les  pfovin- 
ees  que  Tordre  possède  dans  le  rojnuikie),  si 
le  chapitre  national  le  joi^e  k  propos. 

A  cinq  heures  et  demie,  en  tout  temps,  on 
récitera  au  chœur  Matines,  Laudes  et  Prime  ; 
et  ensuite  on  fera  un  quart  d'heure  de  mé- 
ditation. A  dix  heures  la  messe  conventuelle 
précédée  dé  Tierce  et  suivie  de  Sexte  el  de 
Noue.  Les  dimanches  et  fêtes  on  chantera 
Vêpres  à  deux  heures  et  Compiles  à  cinq 
heures.  On  fera  ensuite  un  quart  d*heure  de 
méditation. 

Dans  les  diocèses  où  Tutililé  le  demandera, 
on  pourra  assigner  d'autres  heures  pour  Tof- 
flce.  Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  prescrit, 
pro  graviisima  eulpa^  la  peine  de  la  prison, 
mais  il  est  dit  que  celte  prison  sera  unecham- 
hre  aérée,  où  le  coupable  usera  des  mets  de  la 
communauté,  aura  des  livres  pieux,  uu  ou- 
vrage manuel  et  de  charitables  visites  d*un 
religieux  discret  ou  du  supérieur  lui-même. 
Nul  ne  sera  puni  pour  toute  sa  vie. 

La  deuxième  partie  traite  liu  chapitre  gé- 
néral pour  l'élection  du  supérieur  de  tout 
Tordre*  du  ch/ipiire  général  torreclif.  La 
règle  prescrivait  de  li?  tenir  tous  les  ans; 
mais  le  temps  avait  sinon  abrogé  ce  point,  du 
moins  rendu  son  exécution  très -rare.  La 
discipline  en  souffrait.  Innocent  IX  le  pres- 
crivit pour  tous  les  six  ans.  Les  distances 
des  maisonsi  les  dépenses»  les  guerres  firent 
encore  obstacle  à  Texécolionde  cette  prescrip* 
tion.  Néanmoins,  slir  ta  demande  du  procu- 
reur général  résidant  à  Rome,  le  P.  Claude  de^ 
Massac,  général,  dont  je  parlerai  plus  bas,, 
réunit  le  chapitre  général  et  y  présida,  à 
Uarseille.  Il  y  eut  des  députés  de  tontes  les. 
contrées  où  Tinstitnt  a  des  maisons^  et  on  y 
décida  qu'à  l'avenir  le  ch;ipitre  généi^^l  ne 
se  tiendrait  qu'en  cas  d'urgence, à  la  demande 
du  ministre  général  et  de  trois  provinces*  Les 
nouvelles  constitutions  admelteut  provisoire* 
ment  cette  mesure.  Le  chapitre  national  se 
tiendra  tous  les  neuf  ans,  le  chapitre  provin* 
rial  tous  les  trois  ans;  Tun  et  Tautre»  le  qua-« 
trième  dimanche  après  Pâques;  dans  le  etia- 
pitre  provincial  se  feront  les  nominations  aux 
principales  obédiences.  Le  chapitre  conven- 
tuel se  tiendra  dans  les  circonstances  majeu- 
res, par  exemple,  li  réception  d'un  novice, 
etc.,  et  au  moins  une  fois  par  mois  et  plus 
souvent  si  le  ministre  le  juge  i  propos  ou  si 
deux  vocaux  le  demandent. 

Le  ministre  de  chaque  maison  sera  désor* 
mais  élu  tous  les  six  ans  seulement  et  par 
les  profès  de  cette  maison.  Le  supérieur  gé- 
nérui  pourra  seul  convoquer  le  chapitre  pour 
cette  élection.  Deux  frères  germains  n*y  poui- 
ront  assister  ensemble.  Tainé  seul  y  prendra 
part,  et  ici  aîné  veut  dire  celui  ^ui  est  le  plus 
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aiicitn  par  m  profession.  Comme  les  TrinU 
laires  sont  aptes  à  posséder  des  cures  et  des 
canonicats  sècaliers,  il  est  réglé  que  ceux 

3 ni  se  trooTeronl  en  jouissance  de  bénéfices 
e  cette  sorte  conlinoeront  de  porter  Thabit 
de  Tordre  et  assisteront  avec  voix  active 
aax  élections  qui  se  feront  dans  leurs  mai- 
sons professes,  et  même  avecvoix  passives'ils 
se  démellentde  leur  bénéfice  séculier. 

Les  mesares  prescrites  pour  la  réception 
des  sujets  sont  sages  et  sévères  ;  les  postu- 
lants ne  peuvent  être  admis  qo*en  chapitre« 
et  on  devra  suivre  pour  la  réception  des  no« 
vices  les  dispositions  de  la  déclaration  royau- 
té du  29  avril  1736.  Tous  les  trois  ans  le 
chapitre  provincial  assignera  une  maison  de 
noviciat.  Le  reste  des  règlements  nouveaux 
est  consacré  à  ce  qui  concerne  les  études, 
les  collèges,  la  bibliolbèqpe,  les  privilèges 
des  gradués*  les  fondions  et  les  choix  poor 
Texercice  du  saint  ministère. 

Soit  prévention,  soit  justice,  je  vois  dans 
ces  nouvelles  constitutions  quelque  couleur 
de  l'époque  malheureuse  ou  elles  ont  été 
rédigées*  et  l'on  peut  dire,  à  leur  mise  à 
exécution,  que  la  congrégation  des  réformés, 
iibsorbéc  par  l'obserTance  commune,  n*exis* 
laii  plus. 

Ces  constitutions  avaient  été  soumises  à 
Clément  Xlll,  qui,  prévenu  par  la  mort,  ne 
put  leur  donner  Tapprobation  qu'elles  reçu- 
rent de  Clémt'nt  XI  v,  par  une  bulle  datée  do 
15  des  calendes  de  décembre  1769,  (or  la 
présentation  et  la  demande  du  P.  Charles 
Malachane,  procureur  général  de  Tordre  en 
c«)ur  de  Rome.  Louis  XV  donna  des  lettres 
patentes^  datées  du  mois  de  novembre  1771, 
pour  autoriser  l*usage  de  la  bulle  et  des 
constitutions  nouvelles.  Dans  ces  lettres  pa- 
tentes on  lit:  «  Nous..*a|iproueofif ,  eonfirmom 
etautoriions  lesdites  bulle  et  constitution <i  IIU 
Le  parlement  enregistra  les  lettres  patentes, 
la  bulle  et  les  constitutions  le  16  mars  177â. 

Il  n'y  aurait  plus  lieu  à  discuter  la  légiti- 
mité du  titre  ou  de  la  qualification  de  ëha* 
fioinrs  r^^u/ûrs  que  se  donnent  les  Trinilai- 
rcs,  dans  la  supposition  que  quelqu'un  con* 
servât  à  cet  égard  le  moindre  doute.  Ils  sont 
appelés  Ckanoinei  dans  la  bulle  et  dans  les 
lettres  patentes.  L'hésitation  du  P.  Héljol, 
si  elle  a  eu  lieu,  à  placer  les  Trinitaires  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin,  n'aur&ît  plus  de  base,  et 
n'en  eut  peut-être  jamais,  quoiqu'il  semble 
se  justifier  de  les  classer  ainsi  ;  dans  la  for- 
mole  de  leur  profeuion^  ils  s'engagent  ver- 
balement à  suivre  cette  règle. 

A  saint  Jean  de  Matha  succédèrent  dans 
le  généralal,  deux  hommes  illostros  qu'il 
avait  connus  et  gagnés  pour  amis  lorsqu'il 
étudiait  en  l'université  de  Paris  :  Jean  An- 
glais, mort  A  Rome  en  1217,  et  tiuillaome 
TEcossals  oo  Scot,  mort  en  Espagne  en  1222. 
Après  eax  vinrent  en  dignité  Roger  le  Lé- 
preux, mort  A  Châlons,  Michel  TCspagnol, 
mort  à  Rome  en  1230,  et  Nicolas,  qui  accom- 
pagna le  roi  saint  Louis  à  la  terre  sainte,  rt 
mourut  à  Cerfroi  en  I2*>6.  Parvinrent  ensuite 
au  généralal  Jacques,  dont  un  ne  Cfinnalt  que 


le  nom  ;  Alard,  qoi  mourut  en  Sicile:  Pierre 
de  Culxi;  Jean  Boileaa,  mort  en  1319,  Thomas 
Loquet,  mort  en  1357  ;  Pierre  de  Boori,  mort 
le  21  septembre  1373,  qui  fut,  comme  ses  trois 

Erédécesseurs  immédiats^  i*nterrè  à  Cerfroi. 
es  généraux  suivants  furent  Jean  de  la  Mar- 
che, mort  en  1391,  Renauld  de  la  Marche, 
mort  en  lilO  ;  'Thierri  oo  Théodorfe  de 
Varreland,  mort  en  Hik.  Il  arriva  alors  ue 
chose  inusilée  dans  l'ordre  et  contraire  A  ses 
statuts  :  après  deux  ans  de  vacance  da  gé- 
néralal, Etienne  Domesnil  Foochard  j  fat 
promu  par  un  bref  du  pape  Jean  XXUI.  Cette 
promotion  choqua,  comme  de  juste,  an  Irèt- 
grand  nombre  de  ministres  ;  le  chapitre  g'*- 
néral  fut  assemblé,  et  les  suffrages  se  réuni- 
rent en  faveur  de  Pierre  Candote.  qui  fut 
proclamé  supérieur  de  l'ordre.  De  1A  une  dis- 
sension entre  les  deux  prétendants,  et  les 
f>rétentions  mutuelles  furent  déférées  an  par- 
ement de  Paris.  La  mort  des  deux  rivaux 
leva  les  diCQculléi.  Etienne  mourut  A  Paris 
en  1421  :  Pierre  moarotâ  Cerfroi  vers  le 
même  temps. 

Parlons  franchement  :  Jean  XXIII  fit  une 
faute  et  on  passe-droit  en  nommant  an  gé- 
néralal par  un  diplôme  ;  l'ordre  01  on  mal 
et  un  acte  presque  schismatiooe  en  appelant 
de  cette  affaire  au  parlement  1  Cette  tempête 
domestique  étant  calmée,  les  Malhorins  ne 

Îouvant  se  réunir  à  Cerfroi ,  probablemrni 
C'iuse  de  la  guerre  des  Anglais  sur  le  conti- 
nent, tinrent  le  chapitre  général  A  Paris,  et  y 
nommèrent  A  Tunanimité,  pour  général  Jean 
Halboud,  ministre  delamaisondeTroyes,qui 
mourut  eu  IM^O.  L'année  suivante,  fut  élu  a 
Cerfroi,  Jean  Thibaad,  qui  était  ministre  de  la 
maison  de  CliAlons,  et  qui  mourut  le  8  mars 
H59.  Raoul  Duvivier  lui  succéda,  se  fixa  A 
Paris  après  quelque  séjour  A  Cerfroi,  ne  fal 
peut-être  pas  le  meilleur  administrateur  do 
monde,  et  mourut  en  1^73,  le  23  juillet  et 
non  en  1U2,  comme  le  dit  par  erreur  le 
catalogue  donné  à  la  suite  ors  nouvelles 
constitutions.  Le  vingtième  supérieur  général 
fut  le  célèbre  Robert  Gaguin,  chroniqueur  el 
savant  connu,  qui  mourut  A  Saint-Mathurio, 
Ie22  mai  1501.  son  neveu,  (juiMeusoier.rcL- 

f[leux  distingué  par  sa  piété  et  sa  science, 
ui  succéda  et  mourut  à  Meaux,  le  24  octo- 
bre 1508.  Ce  fut  encore  on  parent  qoi  reçut  la 
succession  du  généralal  ;  car  Nicolas  lleos- 
nier  était  neveu  de  GnI,  A  la  place  duquel  11 
fut  élu.  Il  ternit  les  excellentes  qualités  qo*il 
avait  montrées  pendant  uu  long  généralat , 
en  résignant  sa  supériorité  à  Philippe  Meus- 
nier,  son  neveu,  évêque  de  Philidclphfe,  ré- 
signation qui  ne  fut  puiut  du  goAt  des  Tri- 
nitaires, qui,  au  chapitre  général  tenu  à 
Corfroi,  en  1546,  du  vivant  même  de  Ni- 
colas, qui  moorut  cet'e  année,  l'annula  et 
nomma  Thibaud  Meusnier,  frère  de  Philip- 
pe. Ce  neveu  du  général  démissionnaire  étais 
ministre  de  la  maison  de  Pari^^  administra 
avec  sagesse,  et  mourut  le  27  avril  1571. 
Api  es  lui  vint  Bernard  Dominique,  nommé 
en  latin  Dominici,  controversiste  el  prédica- 
teur, qui  mourut  pu  février  1597.  On  élut  à 
sa  place  François  Petit,  qui  mourut  â  Paria, 


7S7 


Tai 


TRI 


54 


le  7  joillet  1812.  Dès  le  SS  du  m«me  mnU  il 
eot  pour  successeur  Louis  Peiil«  qui  décéda 
aussi  à  Paris  le  5  octobre  1653.  Son  secré- 
taire, Claude  Ralle,  fut  nommé  à  sa  placeitl 
ne  gouf  erna  que  deux  ans,  étant  mort  à 
Paris  le  14  noTembre  1654.  Sous  Pierre  Mer* 
cîer,  son  successeur,  eut  Heu  le  schisme  que 
firent  dans  Tordre  les  provinces  situé«*s  hors 
do  France.  Ce  général  mourut  en  1686  et  fut 
inhumé  à  Saint^Mathurin.  Le  20  mars  de 
rsonée  suif  ante,  on  élut  à  sa  place  Kustache 
Teissier,  ministre  de  la  maison  de  Fontaine* 
bleao,  où  il  mourut  le  8  janvier  1693.  Ce  Tut 
encore  un  ministre  de  Fontainebleau  qui  eut 
après  lui  le  généralat.  Ce  supérieur,  Grégoire 
de  la  Forge,  eut  la  consolation  de  Toir  une 
bonne  issue  ani  soins  qu'il  avait  pris  pour 
rjmenér  à  l*unité  les  provinces  oItramonlaU 
DOS,  et  réunissant  leurs  députés  en  chapitre 
général,  Tan  1704,  il  se  concilia  tous  leurs 
sniïrages  et  se  vit  soumis  Tordre  entier. 
Doe  mort  prématurée  Tenlova  à  Pontoise  en 
1706.  La  guerre  de  la  succession  au  trône 
d*Bspagne  empêcha  la  tenue  du  chapitre  gé- 
néral, et  la  première  dignité  de  Tordre 
vaqua  dix  ans.  Enfin  ce  chapitre  se  tint  à 
Cerfroi  en  1716,  et  on  y  élut  supérieur  gêné* 
rai  le  P.  Claude  de  Massac,  qui  fut  une  des 

Îloiresde  l'ordre,  el  gouverna  pendant  trente- 
eux  ans  ;  il  mourut  en  1748.  Il  eut  pour 
successeur  comme  général  el  en  même  temps 
comme  ministre  de  la  maison  de  Paris,  Guil- 
laume Lefebvre,  qui  décéda  le  11  avril  176V. 
L'année  soivanlp,  le  5  mai,  fut  élu  Fran« 
çois-Maurice  Pichaolt,  également  docteur  de 
la  raiTUllè  de  théologie  de  Paris,  et  ministre 
de  Saiiit-Mathurin.  C'ort  sous  ce  général,  le 
lrente*troi«ièmc  de  Tordre,  que  se  tint  le 
chapitre  national  où  fut  malheureusement 
fondot  la  réforme  dans  la  commune  obser- 
vance, et  où  furent  faites  les  coiislilotions 
dont  j*ai  donné  on  court  abrégé  ci-dessus. 

A  Tépoqoe  de  la  suppression  en  France  , 
le  procureur  général  en  cour  de  Rome  était 
le  P.  Doigebray,  et  le  général  était  le  R.  P. 
Chaovier,  qui,  s*il  fut  le  successeur  immédiat 
do  P.  Pichaull,  compta  pour  le  trente*qua« 
irième  générai  el  çrand  ministre  de  Tordre, 
el  le  dernier  de  cet  institut  dans  sa  splendeur 
réelle  ;  car  il  est  aboli  vraisemblablement 
|>oar  toujours  en  France,  et  s'il  y  formait 
jamais  des  élablissements,  le  chef-lieu  reste- 
rail  an  delà  des  monts.  Je  ne  sais  par  quels 
ffloyeosnidans  quelle  étendue  le  général  fran* 
fais  réussit,  an  commencement  du  dernier 
siècle,  à  rallier  sous  sa  juridiction  immédia- 
te et  jusqu'à  la  fin,  les  provinces  qui  s'ctaient 
détachées  au  delà  des  monts  ;  car  on  connaît 
Tabus  lyrannique  que  faisait  le  roi  d*Bspagne 
fie  sa  souveraine  autorité,  en  obligeanl  les 
religieux  de  son  royaume  à  n'avoir  de  supé- 
rieur que  dan^  nés  Rtat:i.  Aujourd'hui  le  chef 
d  ordro  est  en  Espagne,  et  le  minisire  géné- 
ral elatl.  Il  y  a  quelques  années,  comme  ac- 
luellemtnt  encore,  peut  être,  le  11.  P.  Fran- 
çots  Marli,  résidant  à  &Iurcie,  et  le  vice-pro- 
cureur général  à  Rome  était  le  P.  Sigis- 
muod  Calas.  Le^Trinilaires  réformés  avaient 
pi'Ur  général,  à  la  même  époque,  le  R.  P. 


Antoine  ou  B.  Michel  de  Sanct'i^  et  pcar 
procureur  aénéral  le  P.  Joseph  de  Saint- 
François,  I  un  et  Tautre  résidant  à  Rome. 
Aujourd'hui  le  ministre  général  des  mêmes 
réformés  est  le  P.  Jean-Baptiste  de  la  Visita- 
tion. 

Cet  ordre  possède  actuellement  à  Rome 
quatre  maisons,  qui  n'ont  point  été  fermées 
lors  de  la  république  romaine ,  en  1848  et 
1849.  Seulement,  les  soldats  de  Garibaldi  ont 
motilé,dansle  couvent  de  la  Madona  dei  For* 
naci,  un  tableau  de  Léon  XII,  en  lui  crevant 
les  yeux  et  lui  coupant  la  tête.  Ces  quatre 
couvents  sont  le  couvent  de  l«i  Fta  Condotiù 
appartenante  l'ancienne  observance,  et  ser- 
vant de  collège  aux  Espagnols  ;  le  couvent 
de  Saint-Clirysogon,  appartenant  à  la  réfor- 
me, qui  y  a  son  noviciat,  et  qui  renferme 
environ  vingt-cinq  religieux:  c'est  là  que 
réside  le  P.  Jean- Baptiste  de  le  Visitation  ;  le 
couvent  de  Saint-Charles  aux  Quatre«Fon- 
laines,  où  il  y  a,douze  religieux  ;  le  couvent 
de  Notre-Dame' dei  Fornaci,  où  sont  sept  à 
huit  religieux  :  ces  deux  dernières  maisons 
appartiennent  aussi  i  la  réforme.  A  Rome, 
les  Trtnitaires  sont  nommés  rrtnîtorî  dei 
Riicato^  Trinitaires  do  Rachat,  et  dans  la 
nomenclature  des  ordre  religieux  donnée  par 
le  Craeai^  ils  sont  classés  parmi  les  Fratit 
c'est-à-dire  parmi  les  ordres  mendiants ,  et 
non  parmi  les  Chanoines  réguliers. 

Le  P.  Hélyot  affirme  sans  hésitai  ion  que 
saint  Félix,  Tun  des  fondateurs  de  cet  ordre, 
s'appelle  de  Valois,  à  cause  du  pays  qu'il 
habita,  el  qu'il  n*était  pas  de  la  famille  royale 
de  celle  branche.  C'est  bien  vite  prononcé. 
En  lisant  le  troisième  chapitre  de  VB\$ioire 
de  iùint  Jean  de  Malha  tî  de  eaint  Félix  de 
Fofoif,  par  le  P.  Prat,  el  V Histoire  chronotO' 
gique..,.  de  lamaisonroyaledeFrance^pèr  le 
P.  Anselme,  on  pourrait  prendre  un  autre 
sentiment,  ou  du  moins  hésiter  à  partager 
celui  do  P.  Hélyot.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  la  maison  de  Saini-Mathnrin,  à 
Paris,  pouvait  avoir  trente-cinq  religieux. 
Là  se  faisait  le  noviciat  pour  lequel  les  su- 
jets payaient  400  livres.  Les  frais  d'habille- 
ments et  de  la  solennité  de  la  profession 
étaient  aussi  de  400  livres.  La  dot  était  de 
300  livres.  On  exigeait  une  pension  viagère 
de  200  livres,  mais  la  maison  donnait  à  cha- 
que religieux  prêtre  200  livres  par  an  pour 
honoraire  de  ses  messes.  Les  nouvelles  con- 
stitutions auront  sans  doute  apporté  à  ces 
usages  des  modifications  que  j'ignore.  On  sait 
que  TUniversité  tenait  ses  assemblées  dans 
une  salle  de  la  maison  des  Mathurins  ;  mais 
elle  les  transféra  en  i764  au  collège  de  Louis* 
le-Grand,  dont  la  possession  venait  de  lui 
être  donnée  après  Tinique  expulsion  des  Jé- 
suites. Dans  le  chœur  de  l'église  des  Mathu- 
rins on  voyait  sur  les  panneaux,  au-dessus 
des  slalles,  les  vies  de  saint  Jean  de  Malha 
et  de  saint  Félix  de  Valois,  en  dix-neuf  ta- 
bleaux peints  par  Théodore  van  Tulden, 
élève  de  Rubens.  La  bibliothèque  n'était 
composée  que  de  cinq  à  sit  mille  volumes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  ma- 
nuscrits précieux.  La  rue  qu'ils  habitaient 
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f on8<*rv<«  encore  l«  nom  des  Mathurinit  mais 
leur  ifiWse  est  fiétrnite,  et  la  maison,  mi- 
ronnaissabitr  aujourd'bai,  esl  habilée  par  des 
particult  rs. 

Le  goûc  pour  les  œurres  de  cbarilé  avail 
donné  à  cet  ordre  une  grande  el  prompte 
eitension  ;  mais  à  cette  époque,  ceux  qui 
se  livraient  aux  exercices  de  laiséricurde* 
n'avant  pas  d'aUraii  pour  la  vie  préférable 
de  Viniérieur  d*on  cloUre*  en  prenaient  do 
moins  Tbabit,  les  engagements.  If  s  exercices 
rt  surtout  trs  aoslérités  ;'  aujourd'hui  ceux 
qui  aiment  Uinl  à  se  mêler  à  loptes  les  œo^ 
%res  où  II  faut  agir  et  se  montrer»  ne  ser- 
raient plus  aussi  lélés  pour  les  actes  ou 
leur  cœur  irou*e  tant  de  satisfaction,  s'il 
fallait,  pour  s'y  livrer,prendre  la  vie  obscure 
et  morliGée  des  religieux* 

Aujourd'hui  le  l»ut  des  Triniiaires  semble 
rempli  ou  moins  important  ;  néanmoins,  il  j 
a  quelquefois  encore  des  esclaves  à  rache- 
ter; TAfrique  nous  eu  fournil  la  preuve; 
mais  leur  ordre  respectable  t>oarraii  modi* 
Oer  ractiofi  de  sa  charité  en  se  livrant  au 
sertice  des  pauvre^  ou  des  infirmeries,  et 
donnerait  i  ceux  qui  exercent  par  attrait  les 
Œuvres  de  miséricorde^  le  moyen  de  le  faire 
avec  plus  de  mérite* 

Quand  le  fameux  cbapile  national  eut  lieu 
en  France,  l'ordre  comptait,  si  je  ne  me 
trompe,  199  maisons,  dont  93  en  France  ; 
9k  d'bommes  et  10  de  femmes  en  Espagne  ; 
en  Italie,  Portugal,  etc.,  23.  J'ignore  ou  est 
aujourd  hui  le  cbeJf-li«'U  ;  sous  le  gouverne- 
ment désastreux  de  la  reine  Cbristine  el 
d'Isabelle,  cel  ordre  a  été  aboli  en  Espagne, 
où  il  avait  éié  si  florissant.  Nous  ne  voulons  pas 
omettre  de  dire  que  l'instiCut  des  Trinitaires 
fut  en  France,  au  dernier  siècle,  un  de  ceux 
qui  donnèrent  le  moins  dans  les  nouveautés 
du  jansénisme  ;  le  P.  Massac ,  général,  mon-r 
Ira  un  grand  zèle  pour  la  soumission  à  TB- 
glisc.  Des  dissensions  intérieores  «fOigèrcnt 
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néanmoins  cette  famille,  e(  on  religtetts  pu- 
blia des  MéiioiHs  contre  ce  qo*il  appelait  la 
despotisme  du  général.  Ces  Mémùirt»Bn  noo 
de  plusieurs  plaignants,  en  montrant  le  mau- 
vais esprii  du  principal  auteur,  le  P.  de  U 
Rue,  ne  laissent  pas  une  de  faire  voir  des 
torts  dans  la  conduite  habituelle  des  autres, 
el  même  des  supérieurs  dans  leurs  procédés  ; 
de  donner  au  public  un  vrai  scandale,  et  de 
prouver  que  les  constitutions  du  chapilrs 
national  n'avaient  pas  ramené  l'esprit  reli- 
gieuY  dans  cette  corporation  déchue  et  de- 
venue peu  nombreuse, 

Gallia  chri$liana^  tom.  VU.  —  Etal  ou  la- 
bleau  df  la  vUU  de  Paris.  1762,  In*.  -  Ta- 
bUa^  historique  et  pittoresque  de  Por/i,  par 
M.  de  Saint-Viclor,  t.  III,  ii'  partie.  ^  Nou- 
vellte  eeelésiasiiqnee.  —  Constitutiones  caao- 
ntcorum  re(^ti/artum  sanetissimœ  Trinialit,,, 
Editmin  capilulo  nafiono/t,.,  in*12»  an.  1771 
*—  Histoire  de  saint  Jean  de  Afatha  et  desumi 
ntix  de  Yalois,  par  M.  Tabbé  Prat,  Paris, 
1848.  B-u-E, 

TRINITË'GRÊÊE  (Filles  sÉciLifcaBS  dila^. 

Voy.  Joseph  iFillee  eicuUéres  hospiialilss 
de  Saint") 

TRINITÉ   (Ouvriers   ox  l'bospics    m  u 

Saints-). 

Voy.  Clou  (Sacré-). 

TRUXILLO  (Chbvalisrs  de). 
Yoy.  MoMT^oiB  {Chevalière  de  Fordrede). 

TULLE  (C056Ri6ATt01l  db). 

Voy.  UnsuLiiiBs  db  la  corgbsgatiov  ds 
Tullb. 

TUNIS  (GhibRB  db). 
Voy.  Ampoule. 

TURIN  (CoRGRéGATTOff  DVJ. 

Voy.  Carmes  DE  L'^TROiTE-OnsERVASicB. 
TUSIN  (Chevaliers  de  L*onDiiB  du) 

Voy.  DrAGO.^  RENVERiii. 


u 


DNION-CHfiÊTIENNB. 

Des  filles  ei  veuves  de^  séminaires  de  V  Union" 
Chrétienne,  avec  la  Vie  de  M.  V acheta 
prêtre,  leur  instituteur. 

Mous  avons  vo,  à  rartide  Providence 
{Fitles  de  la) ,  que  madame  de  Polaillon,  non 
contente  d'avoir  fondé  la  communauté  des 
filles  de  la  Providence  de  Dieu  ,  et  d'avoir 
donné  natssauee  à  plusieurs  autres  ro<nmo«> 
nauiéi,  tant  dans  Paris  qu'en  différentes  pro- 
vinces, avait  aussi  vnulu  former  un  sémi- 
naire de  Teuies  et  de  fil:cs  vertueuses,  pour 
donner  dans  foules  les  provinces  du  ro^vau- 
me,  et  même  dans  les  pays  étrangers  j  des 
sujets  capal>les  ée  contribuer  à  leur  conver- 
sion el  à  i^inslruciion  des  personnes  de  leur 
seie  nouvellement  converlie!i,  mais  que  la 
mort  l'avait  empêché  d'exécuter  ce  projet. 
La  gloire  de  cet  élablisse.iienl  était  ré^iervée 
à  M.  Tacliel,  qui  avait  beaucoup  assisté  de 
ses  conseils  madame  de  Polaillon  dans  ceux 


qii*eile  avait  entrepris.  Il  vint  an  monde  «a 
commencement  do  dernier  siècle,  dam  U 
ville  de  Romans  en  Daophiné,  et  reçut  su 
baptême  le  nom  de  /fan-i4nlotfi€.  Son  pèrr, 
Gabriel  Vachel,  et  sa  mère,  Alix  Cot ,  Mh 
aux  familles  les  plus  considérables  de  U 
province,  n'épargnèrent  rien  pour  son  édu- 
cation ;  et  dés  ses  premières  années,  on  rc* 
marqua  en  lui  de  si  fortes  inclinations  poor 
le  bien,  qu*on  ne  douta  point  qu'il  ne  Ot  àe 
grands  pmgrès  dans  la  vcrio.  Il  fut  eiivnti 
a  Grenoble  pour  y  étudier  rh»'x  les  Pèrei 
Jésuites;  et  après  y  avoir  achevé  sa  phiio- 
sopbie,  il  eut  dessein  de  se  retirer  ilansqu'l* 
que  solitude;  mais  ayant  consulté  plu»i**tfn 
religieui,  ils  Ten  détournèreni  «  Vassurant 
que  Dieu  le  destinait  pour  un  autre  état.  Co 
oncle  qu'il  avait  à  Grenoble,  le  regardant 
comme  son  héritier,  parce  qu*il  n*avait  p<»iot 
d'enfants,  voulut  loi  donner  uoe  charge  de 
ronseiller  ;  mais  ne  se  sentant  point  d'attrait 
ni  aoenne  disposition  i  solTra  le  barreaQf  il 
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le  pria  de  le  dispenser  de  cet  emploi ,  el  crai- 
gnant de  ne  poQToir  ré*iistcr  aui  prestantei 
lollicltalîons  qu*il  lui  poorrati  faire  dane  la 
tnite»  U  prit  le  parti  de  reloorner  à  KoDians, 
ot  ses  parents  le  demandaient. 

M.  Vachet  ne  fnt  pas  plutôt  de  retour  à  la 
maison  de  son  père,  que  la  mort  lui  ayant 
rnlcf  é  une  sœur,  qui  le  laissa  seul  héritier 
de  tous  les  tiiens  de  sa  famille,  ses  parenis 
foularent  Tengagor  dans  le  marlaKe,  et  lui 
propo>^Trnt  un  parti  avanlageui.  D'un  cAlé 
la  soumi^«ion  qu'il  avait  à  leurs  volontés  le 
portait  à  les  suivre  avenglémeni  ;  et  de  Tau- 
lie   II  appréhondait  de  déplaire  à  Dieu,  en 
s'cngageani  dans  un  élat  où  il  ne  te  sentait 
point  appelé.  Cela  lui  donna  des  inquiétudes 
qoi  le  réduisirent  dans  une  langoeur  dont  on 
craignait  les  suites  ;  mais  ayant  consulté  le 
Seigneur  sur  le  choix  qu'il  devait  faire,  il  se 
sentit  si  fortement  inspiré  de  se  consacrer  à 
son  service,  que  renonçant  à  toutes  les  va- 
nités du  monde,  il  laissa  la  pompe  el  l'appa* 
rcil  de  ses  nocet*  abandonnant  ses  parents, 
ses  biens  et  son  pays,  comme  autant  d'obs- 
tacles au  sacrifice  qu'il  voulait  faire  à  Dieu 
de  son  cœnr  et  de  sa  volonté.  A  peine  fut-il 
sorti  de  la  maison  de  son  père  ,  qu'il  donna 
9on  habit  à  un  pauvre  qu  il  rencontra  dans 
son  chemin  ;  el  s'étanl  revêtu  de  sa  dépouil- 
le, il  s'embarqua  pour  Avignon,  où  étant  ar- 
rivé, il  se  vil  réduit  à  mendier  son  pain.  Il 
alla  ensuite  à  Notre-Dame  de  Loretle,  où  les 
vieux  haillons  dont  il  était  couvert  le  flrenl 
d*abord  traiter  fort  indignement;  maison 
reconnut  dans  la  suite  quelque  chose  de  si 
extraordinaire  en  lui,  qu'un  lui  fil  une  glo- 
rieuse réparation  do  mépris  qu'on  avait  eu 
pour  sa  personne.  Ce  (ut  dans  cette  sainte 
chapelle  que,  prévenu  des  bénédictions  do 
ciel»  lise  consacra  au  sec  vice  de  Dieu  par 
les  trois  vœux  quil  fit,  de  chastelé|  de  pau- 
vreté et  d'otréissance.   Etant  de  retour  en 
France,  il  acheva  ses  itudes  à  Dijon  ,  où  il 
vivait  d*aun)énes,  et  pratiquait  des  mortifi- 
cations si  extraordinaires,  q^e  peu  s*en  fal- 
lut qu*ll  n'y  succombai.  Ba  mère  élan!  de^e- 
nue  veuve,  et  ayant  su  comme  par  miracle 
le  lieu  où  il  était,  lui  écrivit  de  la  venir 
trouver  pour  être  ra  consolation  dans  sa  vi- 
dulté.  Ce  fut  p«)ur  lui  un  nouveau  sujet  d'in- 
quiétude, par  la  crainte  qu'il  avait  de  se 
laisser  vaincre  à  la  tendresse  d'une  mère 
doat  il  n'avi'iil  que  sujet  de  se  louer.  Mais 
par  une  admiiable  disposition  de  la  divine 
providence,  qui  avait  ses  desseins  ,  la  chose 
réussit   tout  autrement.  Cnr  au  lieu  d'éire 
obligé  de  reprendre  les  maximes  du  monde, 
re  qu'il  craignait,  il  eut  au  tontraire  le  bon- 
heur de  persuader  à  sa  mère  de  se  faire  re- 
ligieuse. Elle  le  fit  avec  beaucoup  de  coura- 
ge, s'enferment  chez  les  fliles  de  la  Présen- 
talion  de  Notre-Dame,  à  l'âge  de  cinquante- 
cioq  ans. 

]tf .  VHchet  se  voyant  pour  lors  libre  et 
moHre  de  ses  biens,  les  vendit  et  en  donna 
rargcot  aux  pauvres,  ne  se  réservant  que  ce 
qu'il  lui  fatlait  pour  se  faire  un  litre,  dans  le 
deaseîn  qu'il  avait  d'entrer  dans  le  eacerdo* 
ce.  U  quitta  son  pays  et  viot  à  Paris,  où  s'é- 


tant  fait  préSre,  Il  travailla  avec  un  zèle  In- 
fatigable et  une  charité  ardente  au  salut  d4>s 
Ames,  dans  les  missions ,  où  il  s'emploja 
pendant  vlngt*cinq  ans.  Sa  plus  grande  oc- 
cupation était  d'instruire  les  pauvres  dann 
t  s  hôpitaux,  et  de  diriger  plusieurs  commu- 
n.'iotéscélèbrfs,  et  tout  cela  avec  un  si  grand 
désintéressement,  que  si  on  le  forçait  quel  • 
qucfois  A  recevofr  quelque  récompense,  c'é- 
tait toujours  pour  en  faire  des  auménes  aux 
pauvres  et  aux  priso«iniers  qu'il  allait  son- 
vent  visiter,  lâchant  de  les  gagner  A  Dien 
par  ces  secours  et  de  les  engager  A  fa  re  itrs 
confessions  généra lei; •  Gntia  il  n'y  eut  point 
de  saintes  entreprises  de  son  temps  aux- 
quelles il  n'eût  quelque  part.  Il  a  vu  naltm 
et  fermer  les  conrununautés  séculières  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  et  a  beaucoup 
contribué  A  leur  établissement  par  ses  aoii<s 
et  par  ses  conseils.  Mais  ce  qui  lui  est  le 
plus  glorieux,  c'est  d'uvolr  été  rioslitutour 
du  séminaire  des  filles  et  veuves  de  rUniun- 
Chréllenne  ,  que  madame  Polaillon  a^ait 
[. rejeté,  comme  nous  Tavons  dit. 

L'estime  que  la  sœur  Itenée  des  Bordes 
s'était  acquise  dans  l'etablissemenl  des  fillei 
de  la  Propagation  de  la  foi  A  Metz,  ayant  en* 
gagé  ce  saint  ecclésiastique  A  choisir  cette 
servante  de  Jésus-Christ  pour  jeter  les  fon* 
déments  du  séminaire  deTUnion-Chrélienne, 
il  la  fil  revenir  A  Paris,  et  la  joignit  A  la 
sœur  Anne  de  Croze,  jeune  demoiselle,  qui , 
pour  vaquer  plus  librement  aux  exercices  de 
piété,  s'était  retirée  au  village  de  Charonne 
près  Paris,  dans  une  maison  qoi  lui  appar- 
tenait, où  la  première  communauté  de  TU* 
mon  «Chrétienne  fut  commencée  en  166f ,  par 
deux  des  sept  premières  filles  qui  s'étaient 

1 'ointes  A  madame  Polaillon.  doot  l'une  éttiit 
a  sœur  des  Bordes;  lesquelles,  sous  la  con- 
duile  de  M.  Vachet  et  aidées  de  la  5CBur  de 
Croze,  qui  leur  donna  sa  maison,  furent  en 
peu  de  temps  suivies  de  plusieurs  fliles  di^ 
piété,  qui  se  présentèrent  pour  embrasser  le 
même  institut. 

Biles  firent  leur  noviciat  avec  tant  de  ré- 
gularité et  de  ferveur,  que  dAs  lors  le  sémi* 
naire  commença  A  piCKluire  des  fruits  de 
bénédiction  par  les  bonnes  œuvres  qui  s'y 
pratiquèrent.  On  y  tecourut  les  pauvres  et 
les  malades  deg  environs,  on  y  fit  des  in- 
structions réglées  aux  enlants  et  aux  per- 
sonnes qui  Ignoraient  les  obligations  du 
christianisme.  On  y  éleva  de  jt  unes  filles 
dans  les  exercices  de  la  religion  vi  de  la  pié< 
té.  l^nfin  on  y  reçut  grand  nombre  d'orphe- 
lines  el  de  nouvelles  caiho.iques,  qui  s'y  ré« 
fogiaient  de  toutes  parts  ,  tant  du  royaume 
que  des  pays  étrangers,  tailles  y  étaient  ger- 
dées  cl  instruiies  avec  tant  de  charité ,  que  ^ 
Ton  ne  s'en  déchargeait  après  un  long  temps 
que  pour  Uur  procurer  un  établissement 
conforme  â  leur  état,  dans  lequel  elles  pus- 
sent faire  aisément  leur  salut  et  vivre  avec 
édification. 

L'inteniion  de  M.  Vachet,  dans  l'étaUbse^ 
ment  de  ces  séminaires,  fut  d'employer  les 
sœurs  qui  les  composeraient  dans  la  suite, 

à  la  conversion  des  Qlles  et 


743 


DICTIOlNNAIRE  DKS  OItDKËS  tlRLIGtCUX. 


741 


romoirs  hérétiques,  à  reiception  néaninoins 
lie  celoi  de  Charonne  dans  lequel  elles  ne 
recevaient  que  celle»  qui  avaient  Taîl  leur 
atijuratioD  ;  secondemeni  à  retirer  et  ins- 
truire des  filles  ei  veuves  de  qualité  desti* 
tuées  de  biens  ou  de  protection^  qui  ne  pou- 
vant être  reçues  en  d*autrrs  comoiunaufés» 
voudraient  entrer  dans  Tlnstitul,  ou  appren- 
dre et  se  disposer  à  vivre  saintement  dans 
réialoù  il  piflirait  à  la  divine  majesté  de  les 
Appeler  ;  et  truisièniement  à  élever  de  jeunes 
flties  à  la  vertu  et  dans  la  piété,  et  leur  en- 
seigner non  seulement  les  vérités  de  la  rrli- 
ffion,  mais  encore  à  lire»  écrire  et  travailler 
a  des  ouvrages  qui  conviennent  à  des  per- 
sonnes de  leur  sexe. 

Ce  premier  séminaire  établi  d*abord  à 
Charoiine  et  depuis  transféré  à  Thôtel  do 
Saint^Chaumout,  rue  Saint^Denis,  à  Paris, 
on  elles  demeurent  depuis  Tan  1685,  Ot  en  peu 
d*années  des  progrés  si  snrpreniinls,  que  M. 
Vachet  eut  la  consolation  de  voir  plusieurs 
communautés  établies  par  les  filles  de  ce 
même  séminaire  à  Paris  et  dans  les  provin- 
ces. Ces  coniinunantés  reçurent  toutes  les 
règlements  qu'il  avait  dressés  et  fait  approu* 
ver  Tan  1662  par  M.  de  la  Brunelière,  qui» 
après  avoir  été  arcliidiacre  de  Paris  et  l'un 
des  administrateurs  de  ce  diocèse  pendant  la 
vacance  du  siège,  fut  ensuite  evéque  de 
Saintes.  La  maison  do  Metz,  établie  du  vi- 
vant de  madame  Polailion  par  la  sceur  des 
Bordes,  reçut  la  première  ces  règlements  qui 
quelque  temps  après  furent  approuvés  par 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  a  latere  en 
France  du  pape  Clément  IX,  comme  il  pa- 
rait par  ses  lettres  données  à  Paris  le  15  mai 
1668.  La  sœur  des  Bordes,  qui  avec  les  sœurs 
du  séminaire  de  Charonne  avait  déjà  fait  un 
troisième  établissement  à  Caen,  en  Ot  un 
Miintriènie  et  uncinquiemedanslesann.es 
1072  tt  1673»  l'un  à  Loudun  et  l'autre  à  ^é- 
dan,  qui  furent  suivis  de  ceui  de  Nuyou  et 
de  Liboonie  au  diocèse  de  Bordeaux,  en 
1675,  et  de  ceux  de  Tours,  Luçon,aux  Sables 
d*01ona(*  et  à  Angouléme  dans  les  années 
suivantes.  M.  Vachet,  voyant  que  Paris  était 
rempli  de  filles  que  la  nécessité  réduisait  à 
se  mettre  en  service,  et  souvent  sans  savoir 
de  quelle  manière  elles  devaient  s'jr  compor- 
ter tant  pour  le  bien  de  leur  flme,  que  pour 
rintérét  et  l'avantage  des  personnes  qu  elles 
servaient,  d'où  il  s'ensuivait  beaucoup  de 
négligence  pour  leur  salut  et  peu  de  capa- 
cité pour  contenter  ces  mêmes  personnes, 
entreprit  par  une  charité  peu  commune  de 
former  une  communauté  où  les  dames  enga- 

![ées  dans  le  monde  pussent  prendre  des 
émmes  de  chambre  et  des  servantes  après 
qu'elles  j  auraient  été  élevées  dans  la  piété 
et  dans  le  travail,  et  qui  pût  être  un  asile 
pour  ces  filles  quand  elles  seraient  sortiea 
de  condition.  Ce  dessein  paraissait  difficile 
i  cause  des   sommes  d'argent  qu'il  fallait 

Iiour  établir  cette  maison;  mai^irien  n'étant 
mpossible  à  celui  qui,  animé  d'une  charité 
ardente  et  d'une  foi  vive,  espère  en  la  Provi- 
dence <!e  Uieu,  ce  saint  prêtre  eut  le  iian* 
heur  de  le  voir  réussir  lorsqu'il  j  pensait  le 


moins,  et  cela  par  les  soins  de  M.  de  Noail* 
les,  pour  lors  évêque,  comte  de  Châlons ,  A 
présent  cardinal  et  archevêque  de  Paris.  Ce 
prélat,  touché  de  l'état  malheureux  auquel 
ces  filles  sont  exposées,  en  parla  à  oiade- 
moiselle  Lamoignon,  fille  du  premier  prési* 
dent  de  ce  nom,  et  A  mademoiselle  Mallel, 
toutes  deux  d'une  piété  innigne ,  mais  parti- 
culièrement la  première*  laquelle  ayant 
hérité  de  la  piété  de  ses  ancêtres  avait  part  â 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  falsaieol 
dans  Paris  :  ce  qui  avait  obligé  le  rai  de  lui 
confier  la  distribution  de  ses  aumônes,  filles 
lui  furent  d*un  grand  secours  pour  cet  éta- 
blissement, que  ces  trois  illustres  personnes 
résolurent  enfin  après  une  mûre  délibéra- 
tion, et  qui  fut  exécuté  en  1679,  par  rérec- 
tion  d'une  nouvelle  communauté  qu'on 
nomme  ordinairement  la  PeUte^Union,  poar 
la  distinguer  du  séminaire  qui  est  à  l'hôtel 
de  Saint-Chaumont.  M.  Berthelot  et  m 
femme  J  contribuèrent  beaucoup,  en  donnant 
une  maison  qu'ils  avaient  fait  bitir  à  la 
Villeneuve  pour  retirer  les  soldats  esirop  es 
et  invalides,  josqu*à  ce  que  le  roi  les  eût 
logés  dans  le  superbe  hôtel  royal  des  Inva- 
lides. Sa  Majesté  confirma  celte  donation  par 
ses  lettres  patentes  de  la  même  année,  el 

Eermit  aux  sœurs  du  séminaire  de  l'Union- 
hrétienne  d'en  prendre  possession  poar  y 
vivre  conformément  i  leur  institut.  M.  Va- 
chet ne  vécut  pas  beaucoup  après  cet  éta- 
blissement. Il  y  avait  déjà  du  temps  qu'il 
était  attaqué  d*une  maladie  qu'il  supporta 
pendant  trois  ans  avec  une  patience  admi- 
rable, et  il  mourut  enfin  l'an  1681  âgé  de 
soixante  et  dix-hail  ans,  après  avoir  reça 
les  sacrements  de  l'Eglise  avec  une  piété 
qui  répondait  i  sa  vie.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Germain -l'Auxerrois. 

Après  sa   mort,  l'institut  des  filles  do 
l'Union- Chrétienne  a  fait  de  nooveaox  éta- 
blissements à  Poitiers,  à  Auxerre,  A  Saint-LA« 
A  Bayonne,  A  Partena]*,  A  Alençon,  A  Mantes» 
A  Chartres,   A   Fontenay -le- Comte ,   sans 
compter  plusieurs  hospices   formés  sur   le 
modèle  de  ces  communautés.  Quoique,  dans 
les  lettres  que  le  cardinal  de  Vendôme  donna 
pour   Tapprobation  de  cet  institut,  la  sœur 
des  Bordes  soit  nommée  la  première,  et  que 
même  dans  la  préface  des  Constitutions  iu%  - 
primées  l'an  1703«  on  lui  donne  la  qualité 
de  fondatrice  et  d'institutrice  de  la  congré- 
gation, la  sœur  Anne  de  Croxe  est  néan- 
moins   la  véritable  fondatrice  de  l'instilol 
conjointement  avec  M.  VacbeL  Ce  fut  son 
humilité  qui  lui  Ot  donner  ce  titre  A  la  sieor 
des   Bordes,  qoi  mourut  quelques  aanèes 
a  tant  elle.  Il  est  vrai  que  ses  infirmités  sie 
lui  permettant  pas  d'entreprendre  de  longs 
voyages,  elle  n'a  pas  fait  de  nouveaux  éia- 
blissemeots  comme  la  sœur  des  Bordes  ;  naaia 
elle   n*était  pas  moins  nécessaiie  A  Paris 
pour  y  soutenir  par  son  exemple  le  poids  «le 
la  régularité  de  ces  communautés,  oà    elle 
formait  les  sœurs,  qui,  après  avoir  pris  Tes- 
prit  du  séminaire  sous  sa  direction,  étalettt 
trouvées  dignes  de  remplir  les  places  de 
périeures  dans  les  autres  maisons. 
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Cette  saîDle  fiUe  naquit  le  30  avril  16!25. 
Bile  donna  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  des 
marques  d'an  esprit  supérieur  «  qui  dans  la 
suite  fut  culliTé  par  la  connaissance  des 
belles-lettres  et  par  Tétude  de  la  philosophie 
qu'elle  se  rendit  familière.  Elle  était  douée 
d'un  jugement  solide,  avait  le  cœur  grand 
et  généreux,  une  mémoire  heureuse  qu'elle 
a  conservée  jusque  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, et  tous  ces  avantages  de  la  nature 
étalent  soutenus  par  une  modestie  et  une 
douceur  qui  lui  attiraient  l'estime  de  tout  le 
monde.  Pourvue  par  la  naissance  et  par  la 
fortune  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  dis- 
tinguer dans  le  monde  et  y  paraître  arec 
honneur,  elle  n'eut  jamais  d'autre  ambition 
que  celle  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  consacrer 
dès  ses  premières  années  à  son  service.  Pé- 
nétrée des  vérités  éternelles  qu'elle  avait 
gravées  dans  son  cœur,  elle  fut  toujours  0- 
dèle  auxmouvementsde  la  grflce.  Elle  y  coo- 
pérait avec  tant  de  soumission  et  de  facilité, 
qu'elle  s'en  fil  unesaintehabitudequi  devint 
en  elle  la  source  d'une  Infinité  de  saintes 
actions  qui  la  faisaient  avancer  à  grands 
pas  dans  les  voies  de  Dieu.  Sa  ferveur  ne 
fut  point  passagère,  elle  s'accrut  et  se  fortifia 
avec  l'Age.  L'amour  de  Dieu  fut  toujours 
Tunique  motif  qui  lui  fit  entreprendre  les 
grandes  choses  qu'elle  a  faites  pour  sa  gloire 
et  le  salut  des  Ames.  Cet  amour  divin  la  dé- 
pouilla de  tous  ses  biens,  et  elle  compta  pour 
rieu  le  sacrifice  qu'elle  en  fit  à  Dieu,  si  elle 
ne  se  consacrait  elle-même  ^  son  service. 
C'est  pourquoi  elle  entra  dans  l'institut  des 
ûiles  de  rUuion-Cbrélicnne  qui  n'avait  en- 
core aucune  forme  d'établissement.  Elle  le 
commença  avec  les  sœurs  des  Bordes  et  de 
Martaigneville,  et  donna  sa  propre  maison, 
comme  nous  avons  dit,  pour  en  faire  le  pre- 
mier séminaire  el  le  chef  de  toutes  les  com- 
munautés qui  en  sont  sorties.  Elle  y  a  vécu 
dans  une  vie  exemplaire  et  toute  sainte  ; 
elle  y  a  exercé  les.emplois'de  supérieure,  do 
première  assistante  et  de  maîtresse  des  no- 
vices, dont  elle  a  rempli  dignement  tous  les 
devoirs  jusqu'en  l'an  1710,  qu'elle  décéda,  le 
premier  jour  de  septembre,  à  quatre  heures 
du  soir,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements 
de  l'Eglise,  étant  Agée  de  plus  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  fin  principa- 
le de  linslitut  de  ces  filles  et  veuves  de 
rUnion-Chrétienne;  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  de  leurs  principales  observances. 
Elles  ont  choisi  pour  dévotion  spéciale  la 
sainte  famille  de  Notre-Scigncur  Jésus- 
Chrisl.  C'est  pourquoi  elles  solennisent 
comme  fêtes  de  patron  celles  de  la  Nativité 
de  iNotre-Seîgneur,  de  l'Aunoncialion  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  elles 
renouvellent  tous  les  ans  leurs  vœux  le  jour 
de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge.  Tous 
les  jours  elles  disent  en  commun  son  petit 
office,  et  font  l'oraison  mentale  de  demi- 
heure  le  matin  et  autant  le  soir.  Les  fêtes  et 
dimanches,  elles  y  employenl  trois  quarts 
d'heure.  Tous  les  ans  elles  font  une  retrai- 
te de  neuf  jours,  vers  les  fêles  de  l'Ascension 
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et  de  la  Toussaint.  Pendant  les  huit  jours  de 
la  fête  de  l'Attente  des  couches  de  la  sainte 
Vierge,  il  y  a  chaque  jour  quelques  sœurs 
en  retraite  pour  se  préparer  avec  l'Eglise  à 
la  naissance  du  Sauveur  du  monde.  Elles 
font  la  même  chose  pendant  les  trois  der- 
niers jours  du  carnaval,  el  les  jours  de  jeûnn 
des  Quatre-Temps.  Elles  prient  aussi  tous 
les  jours  en  commun  pour  le  pape,  les 
prélats  de  l'Eglise,  le  roi,  leurs  supérieurs 
spirituels  el  temporels,  pour  leurs  fonda- 
leurs  et  bienfaiteurs,  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  des  hérétiques  et  infidèles  ,  et 
pour  les  missionnaires  apostoliques  qui 
s'employent  à  leur  conversion.  Elles  ne  font 
point  d'autres  pénitences  corporelles  que 
celles  qui  sont  ordonnées  par  TEglise,  ei- 
cepté  le  jeûne  du  vendredi  qu'elles  observent 
pendant  toute  l'année. Elles  li.^nnenl  les  peti- 
tes écoles  gratuitement  ponr  les  pauvres 
filles.  Lorsqu'elles  savent  qu'il  a  quelque  di-* 
vision  entre  des  personnes  de  leur  sexe, 
elles  tAchent  autant  qu'il  leur  est  possible 
de  les  réconcilier.  En  un  mot,  elles  font 
tout. le  bien  qu'elles  peuvent  sans  jamais 
rien  refuser.  Celles  qui  veulent  être  reçues 
dans  cet  institut  doivent  faire  deux  années 
d'épreuve  avant  que  d'y  être  associées, après 
lesquelles  elles  font  trois  vœux  simples  de 
chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  el  un 
quatrième  d'union,  en  la  manière  suivante  : 

0  mon  Seigneur  Jésus^Christ,  je  iV.,  proff- 
ternie  en  esprit  d'humilité,  en  présence  de 
votre  divine  Majesté  au  tris-saint  sacrement 
de  Vautel,  et  entre  vos  mains^  monsieur  notre 
très-honoré  supérieur,  sous  V autorité  de 
monseigneur  l'archevêque  ou  évéque  de  If.^ 
fais  vœu  à  Dieu  de  pauvreté,  de  chasteté  per- 
pétuelle, d'obéissance  et  d^union  avec  mes 
sœurs  de  cette  maison  ^  comme  aussi  avec 
toMtes  les  communautés  du  même  institut, 
qui  entreront  par  uniformité  de  constitution 
dans  l'obligation  de  ce  vœu  d'tinton;  par  les- 
quels  vœux  f  entends  m* 'obliger  aux  termes  et 
conditions  énoncés  dans  Vexplieation  desdits 
vœux  et  dans  tesdites  constitutions,  que  je 
promets  de  garder  et  observer  de  tout  mon 
pouvoir,  espérant  que  Dieu  me  fera  cette 
grâce  t  et  d'y  persévérer  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  par  les  mérites  de  Notre^ 
Seigneur  Jésus*Christ,  le  tout  dans  une  par^ 
faite  soumission  à  la  sainte  Eglise  eatholù 
que,  apostolique  et  romaine^sous  V invocation 
et  protection  de  la  sainte  famille  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  laquelle  cet  ins- 
titut  est  dédié.  Au  nom  du  Pêre^  du  Fila  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Quant  à  l'I^abillemenl  de  ces  filles,  il  con- 
siste en- un  manteau  de  laine  noire,  soit  de 
crépon  ou  d'étamine,  el  une  jupe  de  même 
Elles  n'ont  point  do  cheveux  at^attus  sur  lo 
front  :  la  pointe  de  leur  coiffure,  qui  est 
aussi  noire,  ne  parait  point  trop  bas  au-des- 
sous de  la  coiffe,  qui  est  de  taffetas  nuir; 
celle  de  dessous  est  d'étamine,  de  soie,  ou 
de  crapaudaille.  Leurs  mouchoirs  de  cou 
sont  do  taffetas  noir,  avec  un  bord  double 
de  toile  de  baptisle,  environ  de  la  hauteur 
de  trois  doigts,  et  elles  portent  une  croix 
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d*arffeD(  sur  la  poitrine.  Les  sœurs  do  8er?îce 
uni  les  jours  ouvrables  un  habil  gris  brun, 
les  fêtes  et  dimanches  un  manteau  noir  de 
serge,  une  jupe  un  peu  courte,  et  un  fcablier 
aussi  de  serge  noire,  un  mouchoir  de  biais  et 
uue  coilTe  blanche.  Elles  peurent  néanmoins 
avoir  une  coiffe  noire  de  gros  taffetas,  el 
après  leor  engagement  elles  portent  aussi 
une  croix  d'argent  (1). 

Les  constitulions  de  Tinstitut  furent  d'a- 
bord dressées  par  M.  Vachel,  et  imprimées  à 
Paris  Tan  1673.  Ces  constitution»  ayant  été 
présentées,  Tan  1677,  à  M.  François  deHar* 
lay  de  Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  il 
les  approuva,  y  Qt  ajouter  des  remarques 
qu'il  jugea  nécessaires  pour  les  mettre  en 
meilleur  ordre,  et  donna  ce  soin  à  M.  Co- 
quelin,  chancelier  de  TUniversité  de  Paris  ; 
mais  ses  maladies  continuelles  l'empêché- 
rcnl  d'achever  cet  ouvrage.  Les  maisons  de 
1  institut  s'étant  multipliées, les  sœurs  de  ces 
maisons  envoyèrent  à  celle  du  séminaire  de 
Paris  quelques  remarques  sur  les  différents 
usages  qu'elles  ayaient  été  obligées  de  pren* 
dre,  selon  les  lieui  où  elles  étaient  situées, 
ce  qui  ayant  été  examiné  et  confronté  arec 
leurs  anciennes  constitutions  dressées  par 
H.  Vachet,  et  Touvrage  commencé  par  l'or- 
,dre  de  M.  de  Ghanvalon,  après  avoir  pris 
l'avis  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  il  se 
tint  en  1695  une  assemblée  générale  dans  le 
séminaire  de  Paris,  où,  avec  le  consentement 
uuanime,  tant  des  sœurs  de  ce  même  sémi- 
naire que  de  celles  qui  y  assistaient  comme 
députées  des  autres  communautés,  et  de 
ravis  de  M.  Tabbé  d'Argenson,  alors  supé- 
rieur du  séminaire,  leurs  constitutions  fu- 
rent mises  en  ordre  et  présentées  à  Son 
Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris ,  qui,  ayant  fait  encore  quel- 
ques changements,  chargea  H.  l'abbé  de 
Hoquette,  supérieur  du  séminaire  à  la  place 
de  M.  d'Argenson,  qui  avait  été  nommé  à 
l'évêché  de  Dol,de  consommer  cet  ouvrage, 
qui  étant  fini  fut  approuvé,  non-seulement 
par  Son  Eminence  l'an  1703,  mais  encore 
par  les  évéques  de  Metz,  de  Poitiers  et  de 
la  Rochelle,  et  imprimé  la  même  année  i 
Paris.  Cette  congrégation  a  pour  armes  un 
cœur  enOammé»  surmonté  d'une  croix  avec 
ces  paroles  pour  devise  :  In  chariiate  ûei  €t 
pattentia  Christi. 

Richard,  Vie  de  M.  Yaeket.  Herman,/ltf- 
toire  dei  or  dm  religieux^  tom.  IV;  les  coni'' 
tituliom  de  cet  inst.,  édit.  de  1673  et  1703, 
et  Mémoires  donnée  par  lee  eœun  du  s Ait- 
naire  de  Parié. 

Chez  les  fîtles  de  YUnion-Chrétienne^  la 

Î}oetulanee  était  de  trois  mois  ;  ensuite  on 
Siisait  un  an  de  nortcial,  pour  lequel, 
Îf  compris  les  tran  de  la  réceplion  et  de 
a  dotf  les  sœurs  demandaient  six  mille 
livres  ;  cependant  les  talents  et  une  vérita- 
ble vocation  pouvaient  modifier  cette  somme. 
Dne  partie  de  la  maison  de  Saint-Chaumonl, 
aiusi  que  la  chapelle,  avaient  été  reb&ties, 
en  1781,  sur  les  dessins  de  M.  Convers, 

(I)  Voy.,  à  U  fin  du  vol.,  n''  135. 


architecte  de  la  princesse  de  CoatL  Ce  fui 
cette  princesse,  protectrice  de  la  couimu- 
nauté  de  Saint-Chaumont,  qui  en  posa  la 
première  pierre,  et,  l'année  suivante,  la  bé- 
nédiction en  fut  faite  par  l'archevêque  de 
Paris.  Cette  chapelle,  dont  la  façade  existe 
encore,  offre  une  décoration  composée  de 
colonnes  ioniennes  au-dessous  desquelles 
règne  une  voûte  ornée  de  caissons.  On  v 
voyait  sur  le  maître  autel  un  tableau  repré* 
sentant  une  nativité^  par  Ménageot.  Les  bâ- 
timents de  cette  communauté  existent  encore 
et  sont  occupés  par  des  marchands  et  des 
particuliers.   Des   vingt    maisons    formées 
par  la  société  de  l'Dnion-Chrétienne  en  dit* 
(érentes   villes  de  France,  quelques-unes 
existent  encore  probablement.  La  chapelle 
de  cet  établissement  était    sous  Tinvoca- 
tion  de  saint  Joseph.  La  maison  du  Petit- 
Saint-Ohaumont  ou  mieux  des  Glles  de  la 
Petite*Dnion-Chrétienne ,  située  me  de  la 
Lune,    avait    sainte   Anne   pour  patronne 
titulaire  ;  elle  fut  habitée  par  les  sœurs  jns- 
qu'au  commencement  de  la  révolution.  Ses 
bâtiments,  qui  n*ont  point  été  détruits,  sont 
maintenant  habités  par  des  particuliers. 
.    Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Parie^  m-B", 
par  de  Beanmont.  — Ja6/eotf  hietorique  et 
pittoresque  de  Paris^  par  J.-B.  de  Saiut-Yic- 
tor,  tom.  II.  B-o-B. 

URBANISTES. 

Des  religieuses  de  Sainte-^lairtf  dites  Vrha^ 
nisteSt  appelées  aussi  anciennement  de  Vor* 
dre  de  VÉumilité  de  Notre-Dame ^  avec  la 
Yie  de  sainte  Isabelle  de  France^  leur  fon- 
datrice. 

Quoique  le  cardinal  Cajétan,  protecteur  de 
tout  l'ordre  de  Saint-François  ,  eût  obtenu 
en  126^*,  du  pape  Urbain  lY,  que  tontes  les 
Clarisses  observeraient  une  même  règle,  cela 
n'empêcha  pas  qu'il  n'y  en  eût  de  trois  sor- 
tes, puisque  l'on  trouve  dans  le  recueil  des 
règles,  statuts  et  privilèges  des  trois  ordres 
de  Saint-François,  trois  règles  pour  les  reli- 
gieuses de  Sainte*Claire,  1  une  sous  le  titre 
de  première  règle ,  qui  est  celle  que  saint 
François  donna  à  sainte  Claire  ;  l'autre  sous 
le  titre  de  seconde  règlt^  qui  est  celle  qne  le 
pape  Innocent  IV,  voulant  adoacîr  les  ans- 
térités  de  cette  première  règle  ,  donna  en 
12<k6,  par  laquelle  il  était  peroiis  à  celles  qui 
la  suivaient  d'avoir  des  renies  en  commun, 
et  de  faire  leur  profession  de  la  manière 
suivante  :  AfoîiV.,  promets  à  Dieu^  à  la  bien' 
heureuse  Vierge  Marie,  à  saint  François  et  à 
tous  les  saints  ,  de  garder  une  perpétuelts 
obéissance  selon  la  règle  et  ia  forw^  de  vie 
prescrite  par  le  saint-siégeapoêtoliqueâ  notre 
ordre  ;  et  de  vivre  tout  le  temps  de  ma  cts 
sans  propre  et  en  ckaetetéj  la  dernière  enflOt 
sous  le  titre  de  Iroieième  règle^  uni  est  celle 
d'Urbain  IV,  donnée  l'an  Vtàk.  dont  les  sec* 
tatrices  sont  appelées  Urbanistes,  à  caose 
des  modifications  que  ce  pape  a  apportées  à 
la  règle  de  saint  François  ,  el  aaxqndles 
nous  ne  pouvons  refuser  pour  mère  et  ins* 
titutrice  sainte  Isabelle  de  France»  fonda* 
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trice  du  couvent  de  Longchamps,  proche 
Pans  ;  car,  quoique  celle  sainte  eûl  obtenu 
une  règle  du  même  pape  dès  Tan  1263 ,  et 
que  les  Urbanistes  n'eurent  ce  nom  qu'après 
celle  qu'il  donna  en  126^9  cependant  ce  titre 
ne  loi  en  est  pas  moins  éà ,  puisque  cette 
règle  de  1264  ne  diffère  point  ou  peu  de  celle 
i!c  1263,  qu'elle  fit  observer  dans  son  couvent 
de  Longchamps  et  d<ins  plusieurs  autres  de 
France  qui  l'ont  toujours  suivie  :  c'est  puur* 
quoi  1(^  P.  François  de  Gonzague,  parlant 
du  monastère  de  Longchamps ,  l'appelle 
arcki^monasiire^  c'est-à-^ire  chef  des  autreê 
monastères  qui  embrassèrent  cette  règle,  et 
qui  étaient  véritablement  de  Clarisses»  quoi* 
que,  par  une  erreur  du  vulgaire ,  ils  furent 
rt'gardés  pendant  on  fort  long  temps»  comme 
de  Tordre  de  THumilité  de  Nolre*Dame,  par 
rapport  au  monastère  de  Longchamps  qui 
portait  ce  titre,  qui  loi  fut  donné  par  sainte 
Isabelle. 

Cette  sainte  éUit  GUe  de  Louis  VUI ,  roi 
de  France,  et  de  Blanche  de  Castille.  Elle 
vint  au  monde  dans  le  mois  de  mars  de  l'an 
1225.  Ayant  perdu  le  roi  son  père ,  n'ayant 
encore  que  vingt  mois,  la  reine  sa  mère,  qoi 
Taîmait  tendrement,  en  prit  on  soin  tout  par* 
licuUer.  Elle  voulut  Tinstroire  elle-même 
dans  toutes  lea  matimes  de  la  piété  chré- 
tienne, et  lui  donna  pour  gouvernante  Louise 
de  Boitemont,  dont  la  sagesse  et  la  vertu  lui 
étaient  connues  :  elle,  ne  négligea  pas  même 
de  lui  donner  dos  maîtres  pour  les  arts  et  les 
sciences,  et  Isabelle  apprit  si  parfaitement 
le  latin,  qu'elle  corrigeait  souvent  les  écri- 
tores  des  chapelains. 

La  pompe  et  le  lofe  ne  firent  jamais  au- 
cune impression  sur  son  cœur,  et  jelle  ne  se 
revêtait  d'habils  convenables  à  son' rang  que 
pour  obéir  à  la  reine  sa  mère.  Elle  marquait 
beaucoup  de  mépris  pour  les  vains  ajuste- 
ments, et  une  aversion  singulière  de  tout  ce 
qui  la  pouvait  déiourner  de  Vattache  qu'elle 
avait  pour  Dieu.  Elle  joignit  bientôt  à  l'orai- 
son Tabslinence,  qu'elle  pn-iliquait  arec  tant 
de  rigueur,  que  sa  gouvernante  assurait  que 
ee  qu'elle  mangeait  n'était  pas  capable  de  la 
soutenir  sans  miracle.  Quoique  la  reine  ad- 
mirât de  si  saintes  inclinalîons  dans  sa  fille, 
elle  ne  laissait  pas  de  faire  son  possible  pour 
mettre  des  bornes  à  son  zèle,  dans  la  crainte 
que  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne  lui 
permit  pas  d'en  soutenir  longtemps  la  ri- 
gueur. C'eat  pourquoi ,  connaissant  sa  com- 
passion ponr  les  pauvres ,  elle  lui  offrit  de 
l'argent  pour  le  leur  distribuer,  pourvu 
qu'elle  voulût  modérer  cette  grande  sévérité 
qu'elle  exerçait  sur  elle-même.  Mais  la  jeune 
princesse  supplia  la  reine  de  favoriser  ses 
iacUnaiions  à  faire  l'aumône  par  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  étaient  incompatibles 
avec  le  jeûne  :  de  sorte  que  cette  pieuse 
princesse ,  qui  ne  voulait  pas  absolument 
s'opposer  uni  bonnes  dispositions  de  sa  fille, 
loi  laissa  la  liberté  de  suivre  la  sainte  cou- 
tume qu'elle  avait  prise  de  jeûner  trois  fois 
la  semaine.  " 

Quoiqu'une  vie  si  sainte  fit  assez  connaî- 
tre que  teito  pieuse  princesse  n'était  point 


destinée  ponr  le  monde,  cependant  la  reine 
sa  mère,  et  le  roi  saint  Louis  son  frère,  no 
laissèrent  pas  d'écouter  pour  elle  des  pro- 
positions de  mariage,  dans  la  vue  d'une  al- 
liance avantageuse  à  l'Etal,  qui  était  celle 
de  l'empereur  Frédéric  11,  qui  la  demanda 
en  mariage,  l'an  124^,  pour  son  fils  Conrad, 
jeune  prince  de  seize  ans.  Tous  les  deux 
souhaitaient  ce  mariage  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  la  princesse ,  âgée  pour  lors 
d'environ  dix-neiif  ans,  joiguait  à  une  rare 
beauté  de  corps  une  vertu  encore  plus  rare. 
La  France  y  donnait  volontiers  les  mains, 
voyant  que  Conrad  était  seul  héritier  des 
royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  et  des 
terres  héréditaires  de  la  maison  de  Souabe, 
et  que  d'ailleurs,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, l'empire  d*Occident  ne  lui  pourrait  pas 
manquer.  Le  roi  saint  Louis  désirait  aussi  ce 
mariage,  tant  pour  l'appui  de  la  famille 
royale,  que  pour  le  repos  de  l'Europe  :  et  le 
pape  Innocent  IV,  croyant  que  c'était  on 
moyen  pour  procurer  la  paii  en  Italie ,  en 
écrivit  à  la  pnncesse,  et  la  pressa  de  consen- 
tir A  ce  mariage  ;  mais  elle  s'en  excusa  avec 
tant  de  constaoce,  et  d^uiio  manière  si  hum- 
ble et  ii  judicieuse,  que  Sa  Sainteté  ,  recon- 
naissant par  sa  réponse  que  sa  vocation  ve- 
nait de  Dieu,  lui  écrivit  une  seconde  fois 
f^our  l'en  féliciter,  et  pour  la  fortifier  dans 
e  dessein  qu'elle  avait  pris  de  faire  à  Dieu 
un  sacrifice  de  sa  virginité. 

Après  que  cette  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ  eut  surmonté  cet  assaut  contre  sa, 
pureté,  elle  commença  à  vivre  dans  le  monde 
comme  n'y  étant  plus  :  car  quoiqu'elle  n'eût 
point  intention  de  l'abandonner  entièrement, 
ni  d'embrasser  l'état  religieux  ,  elle  était 
aussi  retirée  dans  son  palais  qu'elle  aurait 
po  l'être  dans  un  cloître,  et  elle  y  continuait 
toujours  ses  jeûnes  et  ses  abstinences  avec 
autant  d'exactitude  que  si  elle  y  avait  étô 
obligée  par  les  règles  de  la  religion.  Elle  en- 
voyait tous  les  jours  la  meilleure  et  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'on  lui  servait  à  quel- 
que hôpital  ou  à  quelque  pauvre  couvent,  ne 
mangeant  que  ce  qu'il  y  avait  de  moins  dé- 
licat et  de  moins  propre  à  flatter  le  goût«  Elle 
pratiquait  d'autres  austérités,  qui  n'étaient 
pas  moins  grandes  que  celles  du  jeûne  et  de 
l'abstinence,  afin  de  retenir  ses  sens,  soumis 
à  l'esprit  et  à  la  raison  ;  souvent  elle  se  don- 
nait la  discipline  jusqu'à  l'effusion  du  sang  , 
ce  qu'eile  pratiquait  ordinairement  après  la 
confession  de  ses  péthés,  qu'elle  faisait  pres- 
que tous  les  jours  avec  beaucoup  de  componc- 
tion et  de  larmes.  Ses  veilles  étaient  longues 
et  toutes  consacrées  à  la  prière  on  à  la  médi- 
tation. Elle  se  levait  longtemps  avant  le  jour 
pour  dire  Matines,  et  ne  se  recouchait  point 
après,  fille  ne  parlait  à  personne  depuis  les 
Compiles  jusqu'à  Primes  du  lendemain:  alors 
elle  prescrivait  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
regardait  ses  aomôueà  et  ses  autres  œuvres 
de  charité  pour  la  journée,  dont  elle  passait 
une  bonne  partie  à  la  prière  et  à  l'oraison. 
t)nc  vie  si  sainte  ne  fût  pas  exemple  des  tri» 
bulations  dont  il  plaît  quelquefois  à  Dieu 
d'éprouver  les  justes  qui  s'attachent  à  son 
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service.  EHe  Tul  aUaquée  de  maladies  fort 
longues  el  fort  Tiolentes  ;  mais  ces  douleurs 
ne  loi  donnèrent  aaede  la  joie,  parce  qu'elle 
travail  poinl  de  plus  grande  satisfaction  que 
de  souffrir  quelque  chose  pour  celui  qu'elle 
RTaîl  choisi  pour  son  époux.  Ce  qui  fui  pour 
elle  une  épreuTO  bien  sensible  fut  lo  mau- 
vais succès  des  armées  chrétiennes  dans  le 
Levant,  Toppression  des  fidèles  de  la  terre 
sainte,  la  captivité  du  roi  saint  Louis,  et  la 
mort  de  la  reine  Blanche  sa  mère,  qui  arrira 
Tarn  1352.  Aussi  cette  sainte  princesse  en 
conçut  tant  de  dégoût  pour  toutes  les  choses 
de  la  terre,  que  riten  n'étant  capable  de  la 
retenir  à  la  cour,  sitôt  que  le  roi  son  frère 
fut  revenu  de  son  voyage  d*outre-mer,  elle 
prit  la  résolution  de  s'en  retirer  tout  à  fait. 
Klle  délibéra  si  elle  devait  faire  bâtir  un  mo- 
nastère de  religieuses ,  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours,  ou  un  hôpital,  pour  y  vaquer  à 
l'assistance  des  malades  ;  mais  Henri ,  chan- 
celier de  Tuniversité  de  Paris ,  et  ton  direc- 
teur, qu'elle  consulta  sur  ce  sujet,  lai  con- 
seilla de  faire  plutôt  bâtir  un  monastère. 
Elle  suivit  cet  avis,  et  résolut  de  fonder  une 
maison  de  filles  de  l'ordre  de  Saint-François, 
et  elle  en  jeta  les  fondements  à  Longchamps 
près  Paris,  l'an  1S55,  avec  le  consenleipeut 
du  roi  son  frère. 

Pendant  que  Tédifice  s'élevait,  songeant  4 
donner  une  règle  aux  filles  qu'elle  voulait 
mettre  dans  ce  monastère,  elle  employa  six 
docteurs  de  l'ordre  de  Saint-François  pour 
en  composer  une  sur  celle  de  sainte  Claire  , 
mais  un  peu  modifiée.  Ces  six  religieux  fu- 
rent saint  Bonaventure,  docteur  de  l'Eglise, 
Kudes  Uigaud,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Rouen ,  Guillaume  Hilleenconne ,  Eudes  de 
Rosny  ,  Geoiïroi  de  Vierson  ,  et  Guillaume 
d'Hartembourg.  Silôl  que  celte  règle  eut  été 
dressée ,  celle  princesse  l'envoya  au  pape 
Alexandre  IV,  pour  en  avoir  la  confirmation, 
qu'il  lui  accorda  l'an  1258.  Les  bâtiments  du 
monastère  furent  achevés  en  1260,  cl  vingt 
filles  y  entrèrent  la  veille  de  saint  Jean-Bap- 
tiste de  la  môme  année.  Biles  forent  d'abord 
instruites  des  observances  régulières  par 
quatre  religieuses  Damianistes ,  que  l'on 
avait  fait  venir  du  monastère  de  Reims  (1). 
Cet  quatre  religieuses  furent  Isabelle  de  Ve- 
nise, Odone,  Eliennelte  et  Gilles  de  Reims. 
La  bienheureuse  Isabelle  donna  le  nom 
AllumUilé  de  Notre-Dame  à  ce  monastère  , 
el  voulut  que  ses  religieuses  fussent  appelées 
les  Sœure  Mineures.  Agnès  d'Harconrt ,  qui 
a  écrit  la  première  la  Vie  de  cette  sainte,  dit 
qu'elle  ne  voulut  point  recevoir  la  règle ,  à 
moins  que  ce  nom  n'y  (ut  inséré  :  Seur  iou'' 
tes  choses  elle  voloit  que  les  treurs  de  rAbbtye 
fuissent  appellées  Sreurs  Meneurs  (ce  sont  les 
paroles  d'Agnès  d'Harcourt),  et  en  nulle  ma^ 
niere  la  riule  neli  point  souffirer  se  ce  nam, 
ni  fust  mis.  Son  benoit  cueur  (ajoute-l-ellej 
alloit  à  mettre  en  Vabbeye  ce  benoit  nom  ou-- 
que  N.  S.  Jesus-Crist  eslut  Nostre^Dame  à 
estre  sa  mère;  e*est  le  nom  de  VUmililé  Nos^ 
tre  Dame  que  le  mit  nom  à  Vabbeye  et  de  ce 


nom  elle  vaut  que  le  fusl  nommée:  et  je  sreur 
Agnes  d'Harcourt  H  domandai^  Damedisies 
moi  pour  Dieu  si  vousplet^  pourcoi  tousatex 
mis  ce  nom  en  nostre  abbeye  ?  elle  me  répondit ^ 
pour  ce  que  noi  onques  parler  de  nxùte  per- 
sonne qui  le  pi  ist  dont  je  mem^rveil ,  qui  me 
semble  qu^ils  ont  lessiet  le  plus  haut  nom  et  le 
meilleur  qu*ils  peuissent  prendre^  et  si  eest  le 
nom  uquel  N.  S.  eslut  Nôlre-Dame  à  être  sa 
mère  et  pour  ce  legepris  à  nos  tre  meson.  Il  y 
a  néanmoins  bien  de  l'^ipparenre  que  sainte 
Isabelle  ne  pui  obtenir  du  pape  Alexandre 
IV  le  nom  de  Mineures  pour  ses  fillrs,  ptti<- 
qu'il  paraît  par  la  règle  d'Drbain  IV,  dooi 
nous  allons  parler,  qu'Alexandre  IV  leur 
avait  donné  le  nom  de  Sœurs  Recluses,  et  que 
relui  de  Mineures  ne  leur  fut  donné  que  pur 
Urbain  IV. 

Quoique  ces  premières  religieuses  ne 
manquassent  pas  de  ferveur  dans  ces  com- 
mencements, cependant  la  règle  que  leur 
sainte  fondatrice  leur  avait  donnée  leur 
parut  si  austère  qu'elles  ne  purent  s'empé- 
chcr  de  lui  témoigner  leur  peine  dans  Tob- 
servance  de  cette  même  règle,  qui  semblait, 
a  ce  qu'elles  disaient,  avoir  été  faite  plutôt 

Eour  les  accabler  que  pour  les  mortifier, 
elle  sainte  ayant  égard  à  leur  remontrance 
en  écrivit  conjointement  avec  saint  Louis  an 
pape  Urbain  IV,  qui  avait  succédé  à  Alexan- 
dre IV,  pour  le  prier  d'y  apporter  quelques 
modifications.  Ce  pontifôen  donna  commis- 
sion au  cardinal  de  Sainte*Cécile,  Simon  do 
Brie,  son  légat,  qu'il  avait  envoyé  en  France 
pour  offrir  la  couronne  de  Naples  et  de  Si- 
cile i  Charles,  comte  d'Anjou,  frère  du  roi  ti 
de  la  princesse  ;  et  après  que  celle  règle  eut 
été  corrigée,  il  l'approuva  l'an  1263.  Il  tte 
laissait  pas  d'y  avoir  encore  bien  des  aa&U- 
rites  dans  cette  seconde  régie,  car  elle  le* 
obligeait  à  s'abstenir  de  «iande  en  loui 
temps,  à  jeûner  depuis  la  fête  de  saini 
François  jusqu'à  Pâques,  depuis  la  fête  d'* 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte  el  tous  tes 
vendredis  de  l'année.  Biles  pouvaient  man- 
ger du  poisson,  des  ceufs;  do  fromage  et  du 
lailage,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint  ; 
ce  qui  ne  leur  était  pas  permis  depuis  la 
Toussaint  jusqu'à  Noël,  ni  pendant  le  carê- 
me, non  plus  que  les  vendredis  elles  jeûnes 
d'Eglise.  Il  était  à  leur  volonté  d'assaisonner 
leurs  mets  de  graisse,  excepté  les  lendredé» 
et  les  samedis,  depuis  Noël  jusqu'à  la  Sep- 
tuagésime.  Elles  ne  devaient  jamais  se  parler 
les  unes  aux  autres  sans  permission,  el  elic% 
ne  devaient  porter  que  des  chemises  de  ser- 
ge, et  conforméiàent  à  celte  règle ,  elles  de- 
vaient faire  leur  profession  en  ces  termes  : 
Je  sœur  iV.,  promets  à  Dieu  et  à  la  frieaàfo- 
reuse  vierge  Marie  y  à  saint  Françoie  et  à 
tous  les  saints  entre  vos  mains  (ma  mère)  c« 
vivre  tout  le  temps  de  ma  vie  selon  la  rigi  ^ 
donnée  par  le  pape  Alexandre  iV  ànotim 
ordre,  ainsi  quelle  a  été  corrigée  par  h  pap^ 
Urbain  i  V^  en  obéissance^  en  chasteté^  sams 
propre  et  sous  clôture ^  ainsi  qu'il  est  ordoma^ 
par  la  même  règle. 


(I)  Guilklni.  Msrlot,  MetropoL  IHtemens.  Mitt.,  u  M,  p.  504. 
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La  bienlieurease  Isabelle  s*était  retirée 
daus  son  monastère  aussitôt  qu'on  y  eut  rois 
ladùlure;elleu*cn  prit  pas  néanmoins  l*babit 
et  ue  Ot  pas  profession  religieuse.  Entre  les 
raisons  qui  ont  pa  empêcher  ao'elle  ne  prit 
rhabit  religieux,  on  allègue  les  fréquentes 
inGrmîtés  auxquelles  elle  était  sujette,  et 
qui  lui  faisaient  craindre  que  sa  faiblesse  no 
Tobligcàt  à  des  dispenses  qui  n'auraient  pas 
été  d'un  bon  exemple,  surtout  dans  des  com- 
mencements. Ces  ioQruiilés  augmentèrent  à 
un  tel  point  que  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  ne  fut  pas  un  moment  sans 
souffrir  des  maux  violents.   Elle  y  donna 
l'exemple  d'une  patience  et  d*nne  soumis* 
ftion  aux  ordres  de  Dieu,  qui  fut  le  sujet  de 
Tadmiratiou  de  tous  ceux  oui  la  voyaient 
dans  cet  état  ;  et  Dieu  après  l'avoir  ainsi 
éprouvée  par  les  souffrances,  la  retira  du 
monde  le  22  février  de  l'an  1270.  Son  corps 
fat  revêtu  après  sa  mort  de  Tbabit  de  sainte 
Claire,  et  enterré  dans  le  monastère,  comme 
l'Ile  l'avait  souhaité  ;  et  Dieu  a  fait  connaî- 
tre aux  hommes  la  sainteté  de  cette  bienheu- 
reuse princesse  par  les  divers  miracles  qui 
5e  sont  faits  à  son  tombeau.  Les  religieuses 
tirent  solliciter  le  pape  Léon  X  de  faire  re- 
ronnaltre  publiquement  la  sainteté  de  leur 
fondatrice,  et  de  leur  donner  la  permission 
liMionorcr  sa   mémoire  d'un  culte  religieux 
et  d'une  fête  solennelle;  ce  qui  leur  fut  ac- 
rordë  après  que  le  cardinal  de  Bonzy,  légat 
cMi  France,  eut  avéré  les  faits  exposés  dans 
leur  sopplique,  suivant  la  commission  qu'il 
t*o  avait  reçue.  Le  pape  donna,  l'an  1521, 
UQ  bref  par  lequel  il  déclara  Isabelle  bien- 
heureuse, et  permit  aux  religieuses  de  Long- 
rhamps  de  faire  l'office  de  sa  fête  le  31  août. 
Cent  seize  ans  après,  le  pape  Urbain  VIII, 
permit  de  lever  ne  terre  le  corps  de  la  sainte 
et  de  le  mettre  dans  une  châsse  d*argent, 
pour  l'exposer  à  la  vénération  publique.  La 
cérémonie  en  fut  faite  avec  beaucoup  de 
pompe,  le  (k  juin  16â7,  par  Jean  François  de 
(sondi,  premier  archevêque  de  Paris.  Il  y  a 
eu  plusieurs  princesses  qui  ont  fait  proies** 
sion  dans  ce  monastère,  comme  Blanche  de 
France,  fille  du  roi  Philippe  le  Long,  Jeanne 
de  Navarre,  Madeleine  de  Bretagne,  Har- 
{^uerite  et  Jeanne  de  Brabanii  et  quelques 
aulres. 

•  La  bienheureuse  Isabelle  eut  la  consola- 
tioo«  de  son  vivant,  de  voir  que  la  règle 
qu'elle  •  avait  donnée  aux  religieuses  de 
Longchamps  fut  demandée  par  plusieurs 
antres  monastères.  Le  premier  qui  la  de- 
manda fut  crlui  de  Provins,  à  qui  le  pape 
Urbain  IV  l'accorda  le  22  juin  126^,  quoique 
le  7'mai  de  la  même  année  il  en  eût  fait  une 
«iotre  pour  tous  les  monastères  de  Clarisses. 
Nonobstant  l'ordre  que  ce  pontife  avait  don« 
'^^c  que  toutes  les  religieuses  qui  observaient 
la  règle  de  sainte  Claire  quitteraient  les  dif- 
férents noms  qu'elles  avaient,  comme  nous 
atfons  déjà  dit,  pour  prendre  celui  de  leur 
fondatrice,  on  a  néanmoins  appelé  depuis  ce 
tentps-là  Urbaniêleê  les  religieuses  .qui  ont 
auivi  li!8  règles  de  ce  pape,  tant  celle  de 


Longchamps  ,  que  cette  dernière  de  l*a;i 
126^,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ont 
renoncé  aux  rentes  et  aux  possessions,  et 
qui  observent  à  la  lettre  la  règle  que  saint 
François  donna  à  sainte  Claire.  Les  deux  rè- 
gles de  ce  pape  ne  diffèrent  qu'en  peu  de 
choses  :  au  lieu  que  par  la  règle  de  Long- 
champs  elles  devaient  seulement  jeûner  de- 
puis la  fête  de  saint  François  jusqu'à  Pâques, 
il  ordonna  à  celles  qui  suivent  la  seconde 
règle  de  commencer  leurs  jeûner  à  la  fêto 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  et  il  ne  per- 
mit pas  à  celles-ci  de  se  servir  de  graissi* 
pour  assaisonner  leurs  mets,  depuis  Noël 
jusqu'à  la  Septuagésime.  Mais  le  pape  Eu- 
gène IV  ayant,  l'an  1^^7,  déclaré  que  tou- 
tes les  religieuses 'de  Sainte-Claire  ne  com- 
mettraient aucun  péché  mortel  par  la  trans- 
gression de  leur  règle,  sinon  pour  ce  qui 
regarde  les  quatre  vœux  essentiels  d'obéis- 
sance ,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  de  clô- 
ture, et  lorsqu'elles  manqueraient  à  faire  rô» 
lectiondei'abbesse,ou  à  déposer  celle  qui  se 
serait  rendue  indigne  d'exercer  cette  char- 
ge ;  et  les  ayant  dispensées  de  tous  les  jeû- 
nes et  abstinences  auxquelles  elles  étaient 
obligées,  à  l'exception  de  ceux  (\afi  les  Frè- 
res Mineurs  ont  accoutumé  d'observer,  les 
Urbanistes  se  sont  servies  de  ces  dispense^*, 
et  elles  mangent  de  la  viande  lorsque  les 
Frères  Mineurs  en  mangent,  conformément 
à  la  bulle  de  ce  pontife.  Eugène  IV,  trou- 
vant aussi  que  le  silence  perpétuel  était  trop 
rigoureux  pour  des  filles,  donna  pouvoir  au 
général  et  aux  provinciaux  de  toutes  les 
provinces  d'en  dispenser,  avec  l'avis  et  le 
conseil  des  discrètes  de  chaque  monastère. 
C'est  aussi  en  vertu  de  ce  même  pouvoir 
accordé  au  général  et  au  provincial  de  l'or* 
dre,  que  les  Urbanistes  ont  été  dispensées 
des  chemises  de  serge,  et  qu'elles  en  por- 
tent de  toile.  Celles  qui  ne  suivent  pas  la 
règle  de  Lonechamps  font  leur  profession 
en  cette  manière.  Je  iV.,  prometê  à  Dûu,  à 
la  bienheureuie  vierge  Marie  ^  à  taini  Fran^ 
çois  et  à  sainte  Claire  et  à  tous  les  saints^  et 
à  vous  (mère  abbesse)  de  vivre  tout  le  temps 
de  ma  vie  sous  la  rigle  accordée  à  notre 
ordre  par  le  pape  Urbain  /F,  en  obéissance, 
sans  propre,  et  en  chasteté,  et  sous  clôture. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  comme 
à  Provins,  à  Saint-Marcel  dans  l'un  deâ  fau- 
bourgs de  Paris,  àMoncel,  àNogent-l'Artaut, 
et  eu  plusieurs  autres  monastères  do  ce 
royaume,  que  la  règle  de  Longchamps  a  été 
reçue  ;  les  religieuses  de  saint  Silvestre  in 
Capite  à  Rome  la  demandèrent  au  pape  Ho« 
norius  IV,  qui  la  leur  accorda  l'an  1283. 
fioniface  Vlll,  la  donna  aussi  l'an  1295,  aux 
religieuses  de  sainte  Cluire  qu'Edouard  1", 
roi  d'Angleterre,  el  Jeanne  de  Navarre,  sa 
femme,  fondèrent  à  Londres  ;  les  religieuse» 
Damianistes  de  Reims,  qui  avaient  instruit 
les  religieuses  de  Longchamps  des  obser* 
vanees  régulières ,  abandonnèrent  aussi  la 
première  règle  de  sainte  Claire  Fan  1507  ou 
environ,  pour  prendre  celle  des  Urbanisa 
tes  (1).  Ainsi  c'est  avec  raison  que  François 


(1  )  Guillclm.  Marlot,  Metropol.  eccles*  Rhemcns,  Iliètor.t  tom.  Il,  p.  504. 
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de  GoDzagoe  a  appelé  le  monastère  de  Loog* 
champs  arcbi-moaaslère«  comme  ayant  été 
chef  de  plusieurs  autres,  el  que  Ton  ne 
peat  refuser  à  sainte  Isabelle  de  France  ie 
litre  de  fondatrice  de  Tordre  de  rHomilité  de 
Noire-Dame  et  des  religieuses  Urbanistes. 
L'babillement  de  cet  religieuses  est  sembla- 
ble i  celui  desCiarisses  {Voy.  ce  mol)  quant 
à  la  façon,  cl  consiste  en  une  robe  de  serge 
grise,  serrée  d*un  cordon  de  (il  bLinc  :  en 
France  et  en  Espagne  elles  no  portent  point 
de  scapulaire,  mais  elles  en  ont  en  quelques 
endroits,  et  au  chœur  et  dans  les  cérémonies 
elles  ont  un  manteau  de  même  qoe  leorrobe. 
Luc  Wadîng,  Annal.  Minor.^  to«n[i.  I,  et  II. 
Franc.  Oonzag.  de  Orig.  Seraph.  relig.  Do- 
mioic.  de  Gubernalis,  Ord.  Seraphic.  Sébas- 
tien Rouillard.  Vie  de  sainte  Isabelle  de 
Fronce.  Girjr  el  Baillet,  Vie  des  saints^  et 
les  constitutions  de  cet  ordre. 

L'institut  des  Urbanistes ,  ou  pour  mieux 
dire  celte  mitigation  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire  »  s'ciendil  principalement  en  France; 
mais,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  ré- 
cit d'Hélyol ,  toutes  les  maisons  mitigées  no 
suivaient  pas  la  même  règle.  Les  ptus  con- 
nus entre  les  monastères  qui  suivaient  la 
règle  de  Longchamps  étaient  sans  doute 
ceux  de  la  ville  d*Argcnlan,  diocèse  de  Scez, 
de  la  ville  de  Laval ,  dit  monastère  de  Pa- 
tience, de  la  Gliation  dWrgentan  ;  de  la  ville 
de  Fougères ,  diocèse  de  Rennes,  formé  par 
des  religieuses  venues  d'Argentan  et  de  Pa- 
iience  de  Laval.  Jo  n'oserais  même  assurer 
qu'elles  suivissent  absolument  la  règle  de 
Longrbamps,  et  peut-être  le  monastère 
d'Argentan  était-il  le  chef-lieu  de  ces  quel- 
ques Gliations.  Le  monastère  de  Fougères  , 
appelé  le  Coutent-Neuf,  ou  simplement  les 
Urbanistes^  avait  reçu  delà  mère  Sainte- 
Madeleine  de  la  Paumerie ,  du  monastère 
d'Argentan  ,  un  etemplaire  manuscrit  de  la 
règle  dont  je  possède  une  copie ,  ou  très- 
probablement  l'original,  car  il  porte  sur  la 
couverture  ces  mots  écrits  delà  même  main 
que  le  corps  do  livret  :  Sainte-Claire  d'ilr- 
genten  pour  le  monastère  de  Sainte-Claire 
de  Fougère:  puis  d'une  main  différente  celle 
signature  :  Sainte'Magdelcine'li'-Paume^ 
'  rie.  Et  enfin  à  la  dernière  page  du  manus- 
crit celle  attestation  de  deux  maids  différen- 
tes :  J'ateste  que  les  présentes  statues  sont 
conformes  à  Voriginal  sœur  de  la  Pomerie , 
humble  abbesse  de  Saintes-Claire  d'Argenten. 
S*  Magdeleine  de  Lontay  (?)  vicaire,  ce  17 
avril  1695. 

C'est  dans  ce  monastère  de  Fougères  que 
vécut  la  sœur  Nativité^  simple  converse  ,  si 
connue  par  ses  Bévélations ,  dont  le  recueil 
fut  publié  en  quatre  volumes  peu  après  la 
restauration  des  Bourbons.  Cette  pieuse  fille, 
née  à  La  Chapelle -Janson,  fut  expulséo 
comme  les  autres,  de  son  abbaye  en  1702,  et 
mourut  à  Fougères  en  179S. 

Quatre  des  religieuses  de  cette  même  mai- 
son de  Fougères  ont  été  comme  les  colonnes 
de  l'institut  nouveau  des  Trinitaires  ,  formé 
à  Saiut-James  ,  déparlenicnt  de  la  Manche  i 


SOBI 
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où  elles  reprireni  leur  habit ,  el  formèrent 
aux  habitudes  monastiques  les  fondatrices 
de  la  nouvelle  fondation ,  que  je  ferai  coo- 
naître  dans  le  quatrième  volume  de  ce  Dic^ 
tionnaire, 

L*habil  de  ces  Ufbanistes  consistait  en  n 
tunique  de  drap  gris  cendré ,  serrée  d' 
cordon  blanc  en  poil  d'animal ,  sans  scap 
laire.  Les  sœurs  converses  portaient  ha 
tuellemenl  le  voile  blanc,  par  mesure  d'^ 
nomie.  Les  antres  portaient  le  voile  noir 
lequel  elles  mettaient  aux  grandes  cér 
nies  un  autre  grand  voile  noir,  qui 
presque  jusqu'<1  terre»  qu'elles  appel 
voile  de  communion.  Au  chœur  ell 
talent,  du  moins  dans  les  fonction 
uelles,  un  grand  manteau  de  drap 

Plusieurs  monastères  de  CÏariss 
rétablis  en  France;  quelques-uns 
celui  de  Marseille  ,  celui  d'Amîeii 
Ljron,  etc.,  suivent  l'iincienne  o 

3uelqucs*uns ,  par  eiemple  en 
ans  le  Périgord  ,  suivent  une 
mitigée ,  mais  j'ignore  si  celte 
celle  des  Urbanistes. 

Dans  la  statistique  des  co 
mes,  existant  actuellement 
autrichiens,  je  vois  six  couv 
ses  el  cin7  couvents  de  Fran 
nani  en  toul vingt-sept  perso 
et  vraisemblablement  celte 
rique  de  Franciscaines  ,  di 
risses  et  des  Elisabéthines, 
mérées  séparément ,  désig 
banistes, 

H  y  a  actuellement  à 
i*UrbanisieSf  dirigé  par  de 
La  célèbre  maison  de  Lo 
VHumilité  de  Notre-Dame 
reste  plus  que  quelques  v 
1ère  au  village  qui  s'éta' 
nom  de  Longchamps^  depu 
truclion  d'un  pont  sor 
communication  avec  Su 
plus   remarquable  après 
suivait  la  règle ,  était  le 
deiières,  établi  dans  la  r 
lion  de  Loursine  ,  en  1 
Filles  de  Sainte-Claire  de 
Dame.  Au  lica  où  était  c 
jourd'hui  l'hôpital  de  fe 
ftne.  Dans  l'ordre  de  S 
besses  n'ont  jamais  port 
dignité,  et  même  depuis 
abbesses  des  Urbanistes 
par  décision  d'un  chap 
neurs.  Le  roi  Louis  XIV, 
tant  aucun  droit  en  ces 


ts  de  fem- 
les  EUU 
de  Claris- 
uinet,  conté- 
es ;.peut-£tfe, 
ressioa  g éné- 
ctes  des  Cla  - 
je  vois  énu- 
-elle  des  Ur« 


s  un  couvent 
Ires  séculiers. 
amps ,  on  de 
détruite;  il  ne 
ges  du  monas- 
sons  le  même 
la  récente  eons- 
Seine,  donnant 
e.  La  maison  la 
Ile-ci  •  dont  elle 
a  stère  des  Cor- 
dite  par  eorrup- 
80US  le  titre  de 
Pauvreté  Notre- 
onaslèro  est  ân- 
es •  dit  de  Lour^ 
î-Claire  ,  les  ab- 
s  insignes  de  leur 
us  d'un  siècle ,  les 
taicni  triennales  « 
e  des  Frèrea  Uî* 
oi  n'avait  ironr- 
ses»  tons  ie  rap- 


port spirituel,  eut  même  le  caprice,  vers  167i« 
de  défendre  aui  Urbanistes  >d'éltre  des  ab- 
besses; c'est  pour  cela  que  laVère  Elîsabeiii 
Mcraull,  le  2G  novembre  1674Vut  clne  sim* 
plemenl  supérieure  des  Cordelwes  du  fau* 
bourg  Saint-Marceau  :  néanmoii\  quelques 
années  après  ,  le  titre  d'abbesse  IbI  porté  de 
nouveau  à  Longchamps,  à  Fougèreslnttx  Om** 
deiières  du  faubourg  Saiut-MarceJk,  aax 
Petites-Cordelières  du  faubourg  Sai%Ger-> 
main  de  Paris,  etc. 
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CkUlia  Chriêiitma.  —  Craeai  ou  Calendrier 
de  Romê.^-  TMeau  kUtorique  ti  pittoresque 
de  Pariât  par  M.  de  Saini-Viclor.  —  Jlfcmuf" 
erit  de  ma  bibliolhiquêf  etc. 

B-D-B. 

DRSDLINBS  (Relioikusbs). 
I  |m.  ^  jf$  rorigine  des  Ursulinet ,  avec  la 
Vie  de  la  bienheureuee  Angile  de  Braie^ 
kur  fondatrice. 

L'ordre  des  Ursnlioes  est  semblable  à  ceux 
de  Samt-Augustia ,  de  Saiol-Benolt ,  et  de 
Saint-Fraoçois  ,  qni  ont  prodait  plusieurs 
coDff  régalions  y  qui,  oar  la  dîTersité  de  leurs 
babillements  et  de  leur  mautère  de  vivre , 
foruent  comme  aulant  de  différents  ordres  ; 
et  de  même  que  dans  celui'  de  Saiol-Frao- 
çois  •  il  y  a  des  Tiertiaircs  séculiers  parmi 
lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui  vivent 
en  communauté  ,  et  d'autres  en  particulier, 
sans  s'engager,  ni  les  uns  ni  les  antres»  par 
des  vœux  solennels  t  il  y  a  aussi  parmi  les 
Ursulines  de  saintes  filles  qui  ne  font  que 
des  vœux  simples  ,  et  dont  plusieurs  vivent 
en  communauté  et  quelques-unes  en  parti- 
culier. C'est  proprement  ces  dernières  qne 
la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse  institua 
vers  Tan  1537»  ayant  îoulu  que  toutes  ses 
filles  restassent  dans  le  monde,  chacune  en 
la  maison  de  ses  parents,  afin  d'être  plus  en 
état  de  remplir  les  devoirs  de  charité  qu'elle 
icor  prcscriYit,  Quelques-unes  dans  la  suite 
s*anirent  en  communauté  ;  ces  communau- 
tés se  répandirent  dans  la  France  ,  et  em- 
brassèrent dans  la  suite  l'état  religieux 
comone  l'état  le  plus  parfait, et  cela  avec 
laot  de  succès, que  depuis  l'an  1612,  que  les 
Ursalines  de  Paris  commencèrent  l'état  ré- 
gulier de  cet  ordre,  on  a  vu  jusqu'à  présent 
plus  de  trois  cent  cinquante  monastères  di* 
visés  en  plusieurs  congrégatioos ,  dont  nous 
parierons  séparément,  après  avoir  rapporté 
ruriffine  des  Ursulines  congrégées  par  la 
bienneureuse  Angèle  de  Bresse  ,  le  nom  de 
congrégéci  ayant  été  donné  &  celles  qui  sont 
loojonrs  restées  dans  l'étal  séculier. 

Angèle,  surnommée  de  Bresse,  è  cause  du 
séjour  qu'elle  fit  dans  cotte  ville  et  qu'elle  y 
est  morte,  naquit  à  Deienzano,  sur  le  lac  de 
Garde ,  de  parents  qui  étaient  nobles  selon 
quelques  historiens ,  et  qui  selon  d'autres 
u*élaient  que  de  pauvres  artisans.  Mais 
qnaod  II  ne  serait  pas  vrai  qu'elle  fût  de^ 
cendue  de  ces  familles  qui  foni  bruit  dans  le 
monde  par  Téclat  de  leur  noblesse ,  ses  pa- 
reols  étaient  au  moins  nobles  en  vertu, et  ils 
prirent  un  grand  soin  de  son  éducation  et  de 
rélever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Elle  passa  les 
premières  années  de  son  enfance  dans  le  lieu 
de  aa  naissance,  avec  tant  de  modestie  et  de 
gravité,  qu'elle  s'abstenait  même  des  plaisirs 
lea  pitis  Innocents.  Elle  était  naturellement 
portée  an  bien  ,  l'ombre  du  mal  lui  faisait 
horreur,  et  elle  commença  i  être  vertueuse 
aussi  lot  qu'elle  commença  d'être   raison^ 

kble. 
,yant  perdu  de  boisne  heure  ses  parents , 
eii^^t  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  oncles  qui 
B*eoVL^  moins  de  tendresse  ponr  elle  que 


ses  père  et  mère  en  avaient  en  ;  et  comme  il 
avait  aussi  beaucoup  de  piété ,  il  laissa  sa 
nièce  dans  la  liberté  de  continuer  ses  dévo- 
tions avec  une  sœur  aluée  qu'elle  avait ,  et 
dont  toutes  les  inclinations  sympathisaient 
fort  avec  les  siennes.  Toutes  les  deux,  quoi* 
qu'enfants,  n'avaient  pis  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  s'occuper  dans  des  pratiques  do 
dévotion,  non  pas  des  communes  et  ordi- 
naires ,  mais  des  plus  ardentes  et  des  plus 
ferfentes.  Elles  se  le?aient  la  nuit  pour 
foiré  leurs  prières  après  avoir  pris  quelque 
peu  de  repos  sur  la  terre  nue  uu  sur  quel* 
qnes  planches  ;  elles  ajoutaient  à  cette  mor- 
tification des  jeûnes  fréquents  et  de  grandes 
austérités.  Le  désir  de  la  solitude  et  de  la  re- 
traite avait  fait  de  si  fortes  impressions  sur 
leurs  cœurs,  et  elles  la  trouvaientsi  favorable 
à  leur  dessein  de  ne  communiquer  qu'avec 
Dieu  seul,  qu'elles  s'enfuirent  un  jour  pour  se 
retirer  dans  on  ermitage;  mais  elles  en  furent 
détournées  par  leur  oncle  qui  les  suivit  et 
les  ramena  ches  lui.  Angèle  n'avait  point  de 
plus  grande  consolation  aue  d'être  toujours 
avec  sa  sœur;  mais  Dieu  I  ayant  attirée  a  lui, 
eette  mort  lui  fut  d'autant  plus  sensible, 
qu'elle  considérait  celte  sœur  comme  son 
appui  et  son  guide  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  néanmoins,  quoique  pénétrée  de  dou- 
leur, elle  souffrit  cette  séparation  avec  une 
constance  admirable ,  et  la  parfaite  soumis- 
sion de  cette  sainte  fille  à  la  volonté  de  Dieu 
étouffa  ses  soupirs  et  ses  plaintes. 

Après  la  mort  de  sa  sœur  elle  redoubla  ses 
oraisons  et  ses  austérités,  et  voulant  suivre 
les  attraits  de  la  grAce ,  elle  reçut  l'habit  do 
tiers  ordre  de  Saint-François.  Elle  ne  se 
contenta  pas  d'en  observer  exactement  la  rè- 
gle ,  mais  elle  ajoutait  de  nouvelles  austéri- 
tés A  celles  qui  y  sont  prescrites.  La  pau- 
vreté de  saint  François  fut  le  principal  ob- 
jet de  notre  bienheureuse ,  qui  ne  voulait 
rien  dans  sa  chambre,  ni  dans  ses  habits,  ni 
dans  ses  meubles ,  nue  de  pauvre  et  de  sim- 
ple. Elle  se  revêtit  d  un  cilice  qu'elle  ne  quit- 
tait ni  jour  ni  nuit.  Son  lit  était  composé  de 
quelques  branches  d'arbres  sur  lesquelles 
elie  étendait  une  natte.  Ses  mets  ordmalres 
n'étaient  que  du  pain  ,  de  l'eau  et  quelques 
légumes.  Elle  ne  buvait  du  vin  (ju'aui  fêtes 
de  la  Nativité  et  de  la  Résurrection  de  No- 
ire-Seigneur, et  pendant  tout  le  temps  du 
carême  elle  ne  mangeait  que  trois  fois  la  se- 
maine. 

Le  P.  Parayré,  religieux  ermite  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  qui  a  fait  les  Chroniques 
des  Ursulines  de  la  congrégation  de  Tou- 
louse, a  cru  faire  honneur  à  son  ordre  on 
mettant  la  bienheureuse  Angèle  do  tiers  or- 
dre de  Saint*Augostin.  Je  ne  sais  si  on  pri- 
vilège des  sœurs  de  ce  tiers  ordre  est  do 
communier  tous  les  jours  ;  mais  cet  auteur 
ajoute  qne  cette  sainte  ayant  pris  la  réso- 
lution de  communier  tous  les  jours,  et  ap- 
préhendant qu'il  n'y  eût  quelqu'un  qui  s'en 
scandalisât,  elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-Augustin  pour  le  faire  avec  plus  de 
liberté.  Je  ne  prétends  pas  rapporter  tous 
les  bistoricus  de  Tordre  do  Saint-François 
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qui  ont  parlé  de  la  bienheureuse  Angèle 
oaiiiuie  ayant  élé  du  tiers  ordre  de  ^aînl-> 
IVauçois  ;  mais  Tauteur  de  ia  grande  Cbro« 
nique  des  Ursulines,  le  P.  Hugues  Quarré,  de 
rôratoiro ,  et  plusieurs  autres  écrivains  qui 
n'étaient  pasde  cet  ordreiont  cru  rendre  jus* 
ticc  à  la  vérité ,  en  mettant  cette  sainte  au 
nombre  des  enfants  de  Saint-François. 

Quoi  qu'il  en  soit»  elle  voulut  aller  visi- 
ter les  saints  lieux  que  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ  a  honorés  de  sa  présence  :  les  tom* 
beaux  des  saints  apAtres^et de  tantdeglorieux 
uiartirs  qui  sont  à  Rome,  ne  forent  pas  ou- 
bliés. Elle  les  visita  A  son  retour  de  Jérnsa- 
lem^et  elle  voulut  encore  donner  des  marques 
de  ta  piété  sur  le  mont  de  Varalle,  dans  le 
Milanais,  où  sont  représentés  plusieurs  mys- 
lèros  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament dans  des  oratoires  séparés.  EoBu , 
après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion  en  tous 
ces  lieux  différents,  elle  retourna  à  Bresse, 
où,  après  plusieurs  visions  et  révélations 
que  l*on  prétend  qu'elles  a  eues,  et  plusieurs 
«;ommandemcnts  qui  lui  furent  faits  de  la 
«  arl  de  Dieu ,  de  fonder  la  compagnie  des 
(illes  de  Sainte- Ursule ,  elle  donna  commen- 
ccmont  à  l'institut  dans  la  ville  de  Bresse 
l'an  1337,  cl  d'abord  plusieurs  jeunes  filles 
furent  inspirées  d'v  entrer,  ce  qu'elles  firent 
avec  une  ferveur  d'esprit  et  un  zèle  extraor- 
dinaire. 

Angèle  n'avait  alors  que  Tingt-six  ans,  et 
c'était  dans  le  temps  que  les  nouvelles  béré-* 
sies  ruinaient  le»  cloîtres,  condamnaient  la 
v}rginité,et  violaient  la  sainteté  des  religions, 
lie  qui  fit  paraître  que  cette  sainte  fille  était 
conduite  par  des  mouvements  secrets  de  la 
divine  providence,  c*est  que,  pour  fonder  son 
ordre,  elle  choisit  sagement  la  manière  la 
plus  convenable  à  la  misère  du  siècle,  et  ap- 
l^orta  les  remèdes  selon  la  nature  du  mal  ; 
car  en  ce  tenips»-li  couvert  d'ignorance  et  de 
corruption,  il  fallait  chercher  les  pécheurs 
dans  leurs  propres  maisons,  les  contraindre 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  la  lumière  et 
courir  aprè$  eux  pour  les  ramener  au  che- 
min du  salut.  C'est  ce  qui  obligea  cette  sainte 
fondatrice  de  s'accommoder  à  la  oécessité 
du  prochain  :  elle  voulut  que  toutes  ses  filles 
tiemeurassent  dans  le  monde  chacune  en  la 
maison  de  ses  parents,  afin  de  répandre  plus 
facilement  l'odeur  de  la  grâce  et  de  la  doctri- 
ne chrétienne,  et  de  profiter  à  toutes  sortes 
de  personnes  par  l'exemple  de  leurs  vertus. 
Elle  leur  donna  pour  loi  d'aller  chercher  les 
afOlgés  pour  les  consoler  et  les  instruire,  de 
^oalager  les  pauvres,  visiter  les  hôpitaux, 
servir  lesmalades,  et  se  présenter  humble* 
ment  à  toutes  sortes  de  travaux  où  la  charité 
les  appellerait.  Elle  voulut  qu'elles  s'em- 
l»loyassent  à  toutes  sortes  d'exercices  de  cha- 
rité pour  contribuer  à  la  conversion  et  au  sa- 
lut de  tous  les  hommes,  et  quoique  tes  filles 
fussent  libres  et  la  plupart  de  qualité,  elle 
les  obligea  de  se  rendre  comme  esclaves  de 
tous,  à  Timitation  de  l'ApÂtre,  afin  d'en  enga- 
ger plusieurs  i  Dieu.  Enfin,  par  une  pré- 
voyance qui  accompagne  toujours  la  sagesse 
du  ciet,  elle  ordonna  que  selon  l'exigence 


des  temps  Ton  pourrait  changer  la  forme  de 
vie  qu'elle  avait  introduite.  Elle  en  fil  une 
mention  particulière  dans  ses  règles,  et  elle 
eut  soin  que  cela  fût  inséré  dans  l'approba-* 
tion  de  ce  nouvel  ordre,  puisqu^en  euet  ou 
a  vu  que  le  temps  ayant  apporté  un  notable 
changement  aux  mœurs  des  chrétiens,  et 
l'Eglise  ayant  reçu  de  nouveaux  moyens  pour 
le  secours  du  prochain,  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  dévole  compagnie  de  lierges, 
après  avoir  vécu  long-temps  dans  l'état  d'as* 
sociation,  parunesainle  résolution,  embras* 
sa  la  vie  commune  dans  des  congrégations, 
et  choisit  la  solitude  du  cloître  pour  s'y  ren- 
fermer le  reste  de  leurs  jours. 

Le  commencement  de  rinstitotiou  de  cet 
ordre  fut  accompagné  de  tant  de  bonheur, 

Îoe  l'on  connut  facilement  que  la  main  de 
îeu  y  travaillait ,  car  d'abord  soixante  et 
treize  filles  y  entrèrent  et  se  sacrifièrent  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'utilité  du  prochain  ;  de 
sorte  que  presque  en  un  instant,  on  vit  re- 
naître dans  la  ville  de  Bresse  l'esprit  des  pre- 
miers chrétiens,  tint  pour  le  secours  des  pau- 
vres que  pour  l'instruction  des  ignorants.  Ces 
filles  d'un  consentement  unanime  élurent  An- 
gèle pour  supérieure,  et  lui  donnèrent  la  qua- 
lité de  fondatrice  qu'elle  refusa.  Elle  accepta 
néanmoins  la  supériorité  ;  mais  elle  leur  per- 
suada de  mettre  ce  nouvel  institut  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Ursule,  qui  avait  autrefois 
gouverné  tant  de  vierjjtfs  et  les  avait  condoi- 
tes  au  martyre.  Ainsi  ce  nouvel  ordre  fnt 
appelé  la  Compagnie  de  Sainte -Ursule,  quoi- 

Sue  d'abord  le  peuple  lui  eût  donné  le  nom 
e  la  Divine-Compagnie.  Elle  donna  à  ses  fil- 
les pour  confesseurs  et  directeurs  le  P.  Paol 
de  Crémone,  chanoine  régulier,  et  dom  Chry- 
sanle,  chanoine  de  Saint- Pierre  d'Olîvet, 
personnages  doctes  et  pieux  ;  et  comme  quel- 
que temps  après  dom  François  Alsianello, 
qui  était  un  prêtre  d'une  éminente  verto,  el 
qui  fut  depuis  fondateur  de  la  compagnie  des 
Pères  de  la  Paix,  arriva  à  Bresse,  et  qu'il  s'at- 
tacha fortement  aux  intérêts  d'Angèle  et  de 
la  compagnie  de  Sainte-Ursule,  Il  prit  en  1556 
la  conauite  de  tout  l'ordre  et  il  en  fut  éla 
directeur  quelques  années  après  la  mort  de 
la  bienheureuse  Angèle,  qui  n'oubliait  rieo 
de  ce  qui  pouvait  servir  à  l'avancement  el  à 
la  conservation  de  son  iiistitut.  Elle  choisit 
huit  dames  dont  elle  connaissait  le  zèle  ;  Tune 
des  principales  était  la  comtesse  Lucrèce  de 
Lodronne,  et  elle  les  pria  de  le  vouloir  pren- 
dre sous  leur  proiection.  Après  avoir  lais- 
sé à  ses  filles  des  instructions  pour  leur  con- 
duite, elle  mourut  te  21  mars  15^0. 

Il  est  assex  difficile  de  ne  point  tronver 
d'erreur  dans  Schoonebek,  lorsqu'on  veat 
examiner  son  Histoire  del  Ordres  religieux; 
nous  en  avoQs  déjà  remarqué  beaucoup  ;  en 
voici  encore  une  qui  ne  sera  pas  la  dernière  ; 
car  en  parlant  de  ces  Ursniines,  il  dit  qne  ce 
fut  le  pape  Pie  III qui  approuva  leur  insticak 
Ce  pape  néanmoins  était  mort  dès  l'an  1503; 
n'ayant  tenu  le  saint- siège  que  quelques 
jours.  Ce  ne  fut  donc  point  ce  pontife  qui 
confirma  cet  ordre  ;  mais  bien  le  pape  Paul 
III,  l'an  15<A,  el  qui  lui  donna  le  nom  que 
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la  bienheureuse  Augèle  avait  choisi»  Tap- 
|telant  ta  Compafçnle  de  Sainte-Ursule.  Ildé« 
ilara  qu'elle  élail  canoniquement  instituée, 
et  donna  pouvoir  au\  supérieurs  d^augmen* 
ter,  diminuer,  ou  changer  ce  que  l*on  trou* 
verait  convenable  selon  le  temps  ou  les  Houx 
où  cette  Couipagnieseraitétabiie.  Saint  Char- 
les Borromée  avait  beaucoup  d'estime  pour 
L*s  filles  de  Sainte-Ursule,  en  ayant  fait  ve- 
nir de  Bresse  à  Milan,  qui  s'y  mulliplièrent 
jusqu'au  nombre  de  quatre  cents.  Ce  fut  à  la 
r'rière  de  ce  saint  cardinal,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  accorda,  l'an  1B71,  une  nou- 
velle approbation  de  cet  institut,  et  de  nou- 
veaux privilèges  qui  furent  augmentés  par 
ses  successeurs  Sixte  Y  et  Paul  V.  Baitlet 
dans  la  Vie  de  sainte  Ursule  (21  oct.)i  parlant 
de  cet  ordre  des  Ursulines,  dit  que  ce  fut 
cette  année  1572  quVlles  Turent  mises  sous 
cidture,  et  qu'elles  firent  les  vœux  solennels  ; 
et  que  Van  1611  elles  furent  introduites  en 
France.  11  est  néanmoins  certain  que  les  Ur- 
sulines de  VatiSf  qui  y  avaient  clé  établies 
dès  Tan  1604,  furent  les  premTères  qui  em- 
brassèrent l'état  régulier,  et  qu'elles  ne  firent 
les  VŒUX  solennels  sous  clôture  perpétuelle 
que  l'an  1614,  en  vertu  d'une  butle  de  Paul 
\\  du  13  juin  1612,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite  ;  et  les  premières  Ursulines 
CoDgrégées  furent  établies  en  Provence  dès 
Tan  1594.  Il  n'y  a  pas  même  de  monastère 
dUrsullnes  véritablement  religieuses  en  Ita- 
liOp  sinon  un  senl  qui  est  à  Rome,  qui  fut 
fondé  par  la  duchesse  de  Modène,  Laure 
Martlnozzi,  Tan  1688.  Cette  princesse  eut 
méjne  recours  aux  Ursulines  de  Flandre 
pour  commencer  cet  établissement. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  Italie  quelques  Ur- 
sulines qui  vivent  en  commun,  et  qui  prati- 
quent dans  leurs  maisons  les  mêmes  obser- 
vances que  celles  qui  se  pratiquent  dans  les 
monastères  de  religieuses  ,  mais  elles  ne 
foot  point  de  vœux  solennels  :  nous  parlerons 
dans  la  suite  d*un  monastère  de  ces  sortes 
d*[Jrsulines  établi  à  Home,  qui  est  différent 
«Je  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  sortes  d'Ursu- 
iioes  vivant  en  commun  étaient  peu  connues 
tan  1642  :  car  Ranuce  Pie,  dans  son  Théâtre 
des  $ainit  €t  bienheureux  de  la  ville  de  Parme^ 
i|u'iladonné  la  même  année,  après  avoir 
rapporté  l'origine  des  Ursulines  instituées 
par  la  bienheureuse  An^èle  de  Bresse,  dit 
44U*une  pareille  compagnie  s'établit  à  Parme, 
avec  celte  différence  que  les  autres  vîYaient 
dans  leurs  maisons  particulières,  et  que  cel- 
i(*a  de  Parme  vivaient  en  communauté  avec 
dea  constitutions  particulières,  sons  la  con- 
doite  d'une  prieure  qu'elles  élisaient  à  vie, 
qu'elles  ne  sortaient  point  de  leur  maison 
que  plusieurs  ensemble  pour  aller  à  l'église 
de  Sainl-Roch,  qui  était  proche  de  leur  mai- 
son, el  que  lorsqu'elles  sortaient  elles  étalent 
coavbrtes  d'un  manteau  bleu.  Il  ajoute  qu'el- 
les sont  sous  la  conduite  des  PP.  Jésuites,  et 
exemptes  de  la  juridiction  de  l'évéque,  ne  re- 
cunnaissant  point  d'autre  supérieur  et  pro- 

<l)  Votf.  k  ta  fin  du  vol.,  no«  136-155,  où  sont 
re^^réseutécs  les  diverses  retigicuses  Ursulines  dool 


lectenr  que  le  duc  de  Parme,  et  que  les  au* 
Ires  Ursulines  sont  soumises  aux  ordinaires  ; 
nous  parlerons  aussi  de  ces  Ursulines  de 
Parme  dans  le  §  13. 

Celles  de  France  ont  été  aussi  toujours 
sous  la  juridiction  des  évéques  depuis  leur 
établissement  en  ce  royaume.  Leur  fondairi* 
ce  fut  la  Mère  Françoise  de  Bermond  qui. 
Tan  157&,  engagea,  dans  la  ville  d'Avignon, 
vingt  ou  vingt-cinq  filles  à  instruire  la  jeu- 
nesse, suivant  l'institut  de  la  bienheureuso 
Angèle  de  Bresse.  Elles  ne  vécurent  pas 
d*abord  en  communauté,  chacune  demeurant 
en  son  particulier  ou  chez  ses  parents.  Ce  uo 
fut!  que  l'an  1596,  qu'à  la  persuasion  du  P. 
César  do  Bus,  fondateur  des  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne,  elles  vécurent  en  commun, 
et  établirent  la  première  communauté  de  Ql- 
les Ursulines  à  Lille,  ville  du  comté  Venaissin, 
La  Mère  de  Bermond  alla  ensuite  établir  une 
communauté  à  Aix  et  ensuite  à  Marseille,  et 
ces  premières  maisons  furent  les  pépinières 
d'où  sont  sorties  ces  autres  communautés 
qui  se  sont  formées  dans  la  suite,  et  qui  se 
sont  répandues  en  si  grand  nombre  dans  la 
France.  Nous  parlerons  plus  amplement  de 
cette  fondatrice  des  Ursulines  de  France  en 
parlant  do  la  congrégation  des  religieuses 
Ursulines  de  Lyon/dont  elle  a  été  aussi  fon- 
datrice ;  et  quoiqu'elle  ait  aussi  formé  la 
communauté  des  Ursulines  Congrégées  de 
Paris,  comme  celles-ci  ont  été  les  premières 

3 ni  ont  embrassé  l'état  régulier ,  il  est  juste 
e  donner  le  premier  rang  à  ces  religieuses 
de  Paris,  dont  nous  allons  rapporter  l'origine 
dans  le  paragraphe  suivant.  L'habillement 
des  Ursulines  Congrégées  de  France  consis- 
tait en  une  hongreline  de  serge  noire,  avec 
un  mouchoir  de  cou  de  toHe  blanche.  Elles 
portaient  une  coiffe  noire  et  par-dessus  une 
espèce  de  petit  voile  de  taffetas  noir  qui  fai« 
sait  deux  pointes  par-devant ,  par  le  moyen 
d'un  morceau  de  baleine  qu'elles  meltaieut 
dedans,  comme  on  pent  voir  dans  la  figure  que 
nous  eu  donnons,  et  qui  a  été  gravée  sur  un 
dessinenvoyéparla  Révérende  Mère  de  Mon- 
forl,  religieuse  Ursuline  de  Tarascon  (1). 

Voyez  ta  Chronique  générale  des  Ursulinee 
et  les  Chroniques  parliculières  de  la  congre^ 
galion  de  Toulouse.  Ranuc.  Pic.  Theatro  de 
SS.  et  BB.  délia  citta  di  Parma,  pag.  328. 
Hermant,  Hist.  des  Ordres  relig.  Schoonebek, 
Deseription  des  Ordres  de  filles  relig.^  pag. 
32,  et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig.^ 
part.  II 

I  2.  —  Suile  de  l'origine  des  religieuses  Ur^ 
snlines^  acec  la  Vie  de  madame  de  Sainte^ 
Beuce^  leur  fondatrice. 

Après  que  Tordre  des  Ursulines  eut  de- 
meuré en  étal  d'association  et  de  congréga» 
lion,  selon  son  institution  primitive  faite  par 
la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse,  enviroa 
l'espace  de  soixante-quinie  ans,  et  qu'il  se 
fut  iuflisamment  étendu  par  tonte  Tltalie  et 
le  royaume  de  Franco  pour  faire  connaître 
son  excellence  et  son  utiiitét  Dieu  voulut  le 

II  est  traité  dans  les  treize  paragraphes  qui  cuinpo- 
sent  CCI  arlick*. 
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perfeclionoer  en  rélevant  à  l'état  religieax, 
et  cet  heureux  changement  commença  en 
France  Tau  1612,  par  le  lèle  et  la  piété  de 
madame  de  Sainte-Beuve,  à  qui  on  ne  peut 
refuser  la  qualité  de  fondatrice  des  religieu- 
ses Ursniines,  quoi  qu'elle  n'en  ait  pas  porté 
l'habit.   Les  Ursulines  congrégées  avaient 
été   instituées  en    Provence  par  la  Mère 
Françoise  de  Bermond,  comme  nous  avons 
déjà  dit  dans  le  paragraphe  précédent,  dès 
Tan  15%;  elles  s'étaient  établies  dans  plu- 
sieurs villes  du  royaume,  et  elles  avaient 
été  inconnues  dans  Paris  jusqu'en  l'an  1603^, 
que  Ton  y  YÎt  une  colonie  de  ces  saintes  Al- 
lés, qui  j  furent  établies  par  les  soins  de 
mademoiselle  Acarie,  à  qui  Ja  France  est 
redevable  de  l'établissement  des  religieuses 
Carmélites  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
parmi  lesquelles  elle  entra  dans  la  suite  en 
qualité  de  sœur  converse,  sous  le  nom  de 
la  sœur  de  rincarnation.  On  avait  entretenu 
juiiqu'à  ce  temps-là  un  séminaire  de  Glles 
pour  les  Carmélites  proche  l'église  de  Sainte* 
Geneviève;  mais  cette  vertueuse  demoiselle 
et  les  supérieurs  ayant  jugé  à  propos  del 
rompre  ce  séminaire,  ils  furent  inspirés  de 
retenir  une  bonne  partie  de  ces  Glles,  pour 
les    employer  à  rinslruclion  gratuite  des 
jeunes  filles.  Ils  les  logèrent  pour  cet  effet  à 
rhétel  de  Saint-André,  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  firent  venir  de  Pontoise  à  Paris  la 
sœur  Nicole  le  Pelletier,  pour  leur  enseigner 
la  méthode  de  bien  instruire,  solvant  la  pra- 
tiqua des  Ursulines  Congrégées  de  Pontoise  et 
des  autres  maisons  établies  en  ce  royaume.  Il 
ae  manquait  plus  qu'une  fondatrice  pour 
cette  nouvelle  maison  ;  mais  mademoiselle 
Acarie  trouva  madame  de  Sainte-Beuve,  qui 
s'offrit  volontiers  pour  une  si  sainte  œu- 
vre. 

Elie  était  fille  de  Jean  Loillier,  seigneur 
de  Bouleocourt,  de  Cbansenay  et  d*Ange- 
ville,  président  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  et  de  dame  Renée  Nicolaï,  tous 
deux  issus  des  plus  nobles  familles  du 
royaume,  qui  eurent  de  leur  mariage  neuf 
garçons  et  neuf  filles,  et  ce  grand  nombre 
d'enfants  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fussent  tous 
pourvus  avantageusement  dans  le  monde 
selon  leur  naissance,  à  Texception  d'une 
seule  fille  oui  fut  religieuse  i  Fonlaine-lès- 
Nonains.  Notre  fondatrice  fit  paraître  dès 
son  plus  bas  Age  de  fortes  inclinations  pour 
toutes  sortes  de  vertus,  que  sa  mère,  qui 
était  une  dame  pieuse,  prit  soin  de  cultiver, 
y  contribuant  beaucoup  par  son  exemple. 
Ainsi  sa  fille,  instruite  d'ans  une  si  bonne 
école,  apprit  à  fuir  les  vices  ordinaires  de 
la  jeunesse,  principalement  celui  du  men- 
songe. A  mesure  qu'elle  avançait  en  Age, 
elle  augmentait  en  perfection,  et  le  brillant 
de  son  esprit  joint  a  son  excelleute  beauté 
la  firent  rechercher  en  mariage  par  plu- 
sieurs partis  avantageux.  Celui  qui  fut  pré- 
féré fut  Claude  le  Roux,,  seigneur  de  Sainte- 
Beuve,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
qu'elle  épousa  à  l'Age  de  dix-neuf  ans,  et  le 
ciel  versa  tant  de  bénédictions  sur  leur  ma- 
riage que  dans  la  parfaite  union  ou  ils  vi- 


vaient ensemble,  il  se  nblait  qu*il  n*y  avait 
plus  rien  à  désirer  qu'une  longue  durée  de 
vie.  Mais  Dieu,  saintement  J.iloux  du  cœur  . 
de  cette  jeune  dame,  fit  pir  la  mort  de  son 
mari  la  dissolution  d'un  mariage  où  à  peine 
avait-elle  eut  le  temps  de  cueillir  quriques 
roses.  Cette  séparation  lui  fut  sensible,  et  an 
fort  de  sa  douleur,  avant  oiéme  que  son 
mari  fût-  porté  en  terre,  reconnaissant  Tin- 
constance  et  la  fragilité  des  choses  humai- 
nes, elle  prit  une  ferme  résolution  de  de- 
meurer dans  l'état  de  viduité,  et  de  n'avoir 
plus  pour  époux  que  celui  qu'elle  ne  pou* 
vait  jamais  perdre.  Elle  n'avait  alors  que 
vingt-deux  ans ,  et  elle  n'avait  pas  en  d'en- 
fants. Elle  persévéra  dans  cet  état  pendant 
quannle-six  ans  qu'elle  vécut  encore,  et 
elle  s'acquit  une  si  grande  estime  par  sa 
bonne  conduite  et  sa  sagesse,  que  l'on  di- 
sait communément  dans  Paris,  qu'il  n'y 
avait  qu*à  changer  une  lettre  de  son  nom 
pour  être  au^si  bien  de  nom  que  d'effet  la 
Sainte  Veuve. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  se  retira ,  par  l'avis  de  son  confesseur, 
dans  un  monastère.  Elle  alla  d'abord  daos 
l'abbaye  do  Chelles,  pré)  de  Paris,  et  en- 
suite à  Saint-Pierre  de  Reims,  où  ayant  de- 
meuré quelques  années,  elle  revint  à  Paris 
qu*elle  n'avait  quitté  que  pour  éviter  les 
compliments  de  galanterie  qu'on  lui  faisait 
sur  sa  beauté.  Le  roi  même  avait  témoigné 
de  l'estime  pour  elle,  et  en  avait  donné  des 
marques  en  plusieurs  occasions.  A  son  re- 
tour, ce  prince  n'eut  pas  moins  d'inclina- 
tion pour  elle,  et  pour  témoigner  l'estinae 
qu'il  en  faisait,  il  lui  disait  souvent  l'hon- 
neur de  l'entretenir  familièrement.  On  re- 
mirquait  toujours  ches  elle  un  grand  con- 
c«>urs  d<3  personnes  de  condition,  qui  la  ve- 
naient consulter,  et  de  pauvres  qui  s'adres- 
saient à  elle  pour  éire  secourus  dans  leurs 
misères.  Elle  eoniribna  A  la  conversion  des 
hérétiques,  elle  retira  plusieurs  personnes 
de  mauvaise  vie  du  malheureux  état  où  elles 
étaient;  et  une  fi  le  qui  prit  la  résolution  de 
quitter  le  vice  où  elle  s'était  plongée,  l'ajant 
priée  de  la  proléger  et  de  l'assister  dans  sa 
nécessité,  notre  vertueuse  veuve  lui  tendit 
charitablement  la  main  et  si  libéralement 
tout  ensemble,  que  pour  la  pourvoir  elle  lui 
donna  huit  cents  écus. 

Ce  furent  ce  zèle  et  cette  charité  de  ma- 
dame de  Sainte-Beuve  qui  firent  que  made- 
moiselle Acarie  jeta  les  yeux  sur  elle  poar 
être  la  fondatrice  de  la  nouvelle  congréga- 
tion des  filles  de  Sainte-Ursule,  qu'on  avait 
déjà  établie  au  faubourg  SainUlacqoes.  Cette 
sainte  veuve  ayant  accepté  ce  titre.  Ton  Tît 
tout  d'un  coup  cette  petite  communauté  leis» 
rir  avec  éclat.  Jusqu'à  ce  temps-là  on  n*a« 
vait  pas  voulu  confier  aux  •filles  de  eeUn 
congrégation  l'éducation  des  jeunes  Ilins 
en  qualité  de  pensionnaires;  mais  quand 
on  sut  le  fort  appui  qu'elles  avaient  d'iaoe 
fondatrice  considérable  telle  que  madame 
de  Sainte-Beuve,  on  lui  en  eonfia  sans  dif- 
ficulté et  des  meilleures  maisons  de  Paris. 
dont  les  premières  furent  la  fille  et  fa  nièce 
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de  If .  de  Marillac,  maître  des  requêtes  et 
dans  la  suite  garde  des  sceaux.  Elles  en- 
trèrent dans  la  congrégation  le  28  décembre 
1G07,  ei  furent  incontinent  soiries  par  les 
filles  du  marquis  d'Urfé  et  des  barons  de 
Vieux-Pont  et  de  Lésigny»  et  sitôt  qu'elles 
furent  jusqu'au  nombre  de  onze,  par  ren- 
trée de  la  fille  de  M«  Geléet  lieutenant  cri- 
minel de  Paris»  on  jagea  que  c'était  un  nom- 
bre suinsaut  et  coorenable  pour  leur  faire 
le  catéclilsme  en  commun;  et  tons  les  jours 
une  des  maîtresses  expliquait  la  doclrine 
chrétienne.   La  fondatrice  fil   venir  à  ses 
frais,  de  Provence  à  Paris,  des  smurs  de 
Sainte-Ursule  »   afin   qu'elles    instituassent 
cette  congrégation  selon  les  mêmes  règles 
qu'elles  observaient»  et  sous  lesquelles  elles 
en  avaient  établi  d'autres.  Elles  furent  re-  , 
çues  des  filles  de  Paris  avec  beaucoup  de 
joie.  Elles  n'étaient  que  deux  ;  mais  l'une 
était  la  Mère  Françoise  de  Bermond,  pre- 
mière Ursuline  CoDgrégée  de  France,  quifut 
établie  prieure,  et  l'une  et  l'autre  formè- 
rent les  filles  à  leur  manière  de  vivre.  Tan- 
dis qu'elles  travaillaient  au  spirituel,  ma- 
dame de  Sainie-Beuve  songeait  à  leur  éta- 
blissement  temporel,   et   leur  acheta  une 
maison  dans  le  même  faubourg  H.  de  Ma- 
rillac,  qui  avait  une  affection  particulière 
pour  cette  congrégation,  et  qui  y  avait  mis 
une  de  ses  filles  en  pension,   comme  nous 
avons  dit,  aidait  la  fondatrice.  Il  contribua 
à  la  dot  de  quelques   pauvres  filles,  dressa 
lui-même  le  plan  du  bâtiment,  ajoutant  le 
vieux  au  neuf  qu'il  fallait  faire:  il  prit  la 
charge  de  le  conduire,  et  il  y  fit  travailler 
avec  tant  de  diligence  qu'il  fut  achevé  le 
29  septembre  1610,  auquel  jour  on  y  célé- 
bra la  première  messe.  Les  pensionnaires 
sortirent  de  l'hôtel  de  Saint-André  pour  y 
assister,  et  le  8  octobre  suivant  elles  quittè- 
rent cet  hôtel^  qui  n'était  qu'à  louage,  pour 
prendre  possession  de  leur  nouvelle  maison. 
Le  premier  dessein  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ijouvernaicut  celte  petite  communauté 
ii*était  que  d'établir  une  congrégation  pareille 
h  quelques-unes  de  celles  qui  étaient  en  Pro- 
vence ,  et  méuie  on  prétendait  la  borner  à 
douze  filles  seulement  qui  instruiraient  la 
jeoneiise.  Mais  madame  do  Sainte-Beuve  dé- 
clara que  son  intention  avait  d'abord  été  de 
faire  ériger  cette  maison  en  monastère,  ou 
les  fllles  sardassent  la  clôture,  et  s'obligeas- 
sent par  des  vœux  solennels.  Le  respect  qu'on 
avait  pour  elle  fit  que  chacun  consentit  à  ce 
qa*elle  désirait,  et  comme  il  n'y  avait  pas 
encore  de  religion  de  cet  institut ,  les  supé* 
rieurs  avec  quelaues  religieux,  principale- 
uieot  les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus ,  en 
formèrent  une  idée  pour  insérer  dans  la  sup« 
plique  que  madauie  de  Sainte-Beuve ,    en 
qualité  de  fondatrice,  présenta  an  pape  Paul 
V.  On  fut  près  de  deux  ans  à  obtenir  i'expé- 
dilion  d'une  bulle,  et  pendant  ce  temps^là  la 
fuodatrice  passa  le  contrat  de  sa  fondation  , 
<iue  M.  de  Uarillac  accepta  de  la  part  de  ces 
filles  assemblées  et  du  monastère  futur,  et 
quand  il  y  eut  des  professes  de  la  maison, 
elles  le  ratifièrent.  Madame  de  Sainte-Beuve 


obtint.  Tan  1611 ,  ua  brevet  dn  roi  pour 
l'établissement  qu'elle  poursuivait ,  par  le- 
quel Sa  Majesté  permit  de  faire  non-seule- 
ment cet  établissement  à  Paris,  mais  dans 
les  autres  villes  de  son  royaume.  Elle  en  ob- 
tint aussi  au  mois  de  décembre  des  lettres 
patentes  qui  lui  permirent  d'ériger  ce  mo- 
nastère ,  et  d'y  recevoir  tous  les  dons ,  les 
legs  et  les  présents  qu'on  y  ferait ,  tant  en 
fonds  de  terre  qu'en  rentes,  lesquelles  furent 
vérifiées  au  parlement  de  Paris  le  12  septem- 
bre 1613. 
Cependant,  comme  on  eut  nouvelle  que  le 

impe  accordait  la  bulle  d'établissement ,  la 
ondalrice  et  mademoiselle  Acarle  allèrent 
ensemble  en  l'abbaye  de  Saint«Elienne  de 
Soissons  ,  depuis  transférée  à  Reims  •  pour 
demander  quelques  religieuses  qui  vinssent 
donner  l'esprit ,  aussi  bien  que  l'habit  reli* 
gieux  aux  Ursulines  de  Paris.  L'abbesse  Anne 
deRoussy,  à  qui  elles  en  firent  la  proposi- 
tion ,  voulant  contribuer  à  une  si  bonne  œu* 
vre ,  choisit  trois  de  ses  fllles  et  une  sœur 
converse ,  avec  lesquelles  elle  vint  à  Paris. 
Les  Drsulines  de  Provence,  apprenant  qu'on 
allait  ériger  la  maison  de  Paris  en  monas- 
tère, rappelèrent  promptement  les  deux  com- 
pagnes qu'elles  y  avaient,  de  crainte  qu'elles 
ne  se  rendissent  religieuses  ;  et  la  divine 
Providence  le  permit  ainsi ,  ayant  destiné  la 
Hère  Françoise  de  Bermond  pour  être  la 
fondatrice  des   religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon ,  ce  qui  arriva  cinq 
ans  après.  Cependant  l'abbesse  de  Saint- 
Etienne  et  ses  religieuses  étant  arrivées  à 
Paris ,  celle  qui  présidait  sur  les  sœurs  lui 
remit  les  clefs  et  tout  l'état  de  la  maison 
pour  être  gouvernée  à  l'avenir  par  elle.  Elle 
consacra  tous  ses  soins  et  tous  ceux  de  ses 
religieuses  à  perfectionner  les  filles  de  celte 
congrégation  ,  et  à  leur  inspirer  Tesprit  de 
religion.  D'environ  vingt-cinq  filles  qu'elle 
trouva  en  la  congrégation  ,  elle  en  congédia 
plusieurs  qui  ne  désiraient  pas  embrasser  la 
vie  religieuse,  ou  qui  n'étaient  pas  propres  à 
l'institut  des  Drsulines  :  elle  mit  les  autres  à 
l'épreuve ,  et  en  reçut  quelques-unes  avant 
même  que  personne  eAt  pris  le  voile. 

Le  pape  Paul  V  ayant  accordé ,  le  13  juin 
1612 ,  la  bulle  qu'on  désirait ,  elle  fut  reçue 
le  25  septembre  avec  beaucoup  de  joie  :  le 
Te  Deum  fut  solennellement  chanté  par  les 
sœurs  et  les  pensionnaires.  Le  pape  par  cette 
bulle  donnait  pouvoir  d'établir  le  monastère 
de  Paris  sous  la  règle  de  saint  Augustin  et 
l'invocation  de  sainte  Ursule ,  le  soumettant 
à  la  juridiction  de  Tévêque  de  Paris,  et  sous 
son  autorité  i  trois  docteurs  en  théologie , 
voulant  que  pour  plus  grande  stabilité ,  les 
filles  qui  y  feraient  profession  ajoutassent 
aux  trois  vœux  solennels  ordinaires  un  qua- 
trième vœu  d'instruire  les  petites  filles  :  et  il 
accordait  à  la  fondatrice  l'entrée  dans  la  clô- 
ture du  monastèri^vec  deux  autres  filles  ou 
femmes'modeste*,  et  d'y  coucher  et  demeu- 
rer tant  qu'elle  persévérait  dans  l'état  de 
viduité. 

Celte  bulle  fut  acceptée  de  l'évéque  de 
Paris ,  Henri  de  Goudi ,  qui  ooor  l'exéculer 
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se  transporta ,  accompagaé  du  carJiiial  do 
Gondi ,  son  oncle ,  en  la  maison  destinée 
pour  le  monastère,  afin  d'y  faire  la  visilcdes 
lieux  réguliers.  Ils  prirent  ensuite  jour  pour 
donner  l'habil  aux  premières  Glles,  lequel 
fut  fixé  au  11  novembre,  fête  de  saint  Mar- 
lin.  L*ahbe<se  de  Saint-Etienne  et  mactame 
de  Saiole-tieuve  en  avaient  choisi  douze»  de 
trente  qu'elles  étaient,  selon  qu'elles  furent 
jugées  plus  propres  pour  être  les  pierres 
fondamentales  de  toat  l'ordre  régulier  de 
Sainte-Ursule.  On  résolut»  pour  leur  habîU 
lement,  de  prendre  le  milieu  entre  les  reli- 
gieuses Carmélites  et  les  religieuses  de  Saint- 
Augustin  »  de  sorte  qu'on  leur  donna  un 
habit  de  dessous  gris,  et  une  robe  noire  avec 
na  manteau  d'église  aussi  noir  et  sans  man- 
ches 9  et  la  ceinture  de  cuir  des  Ermites  de 
Saint-Augustin.  La  cérémonie  de  leur  véture 
se  ût  le  matin  en  cette  manière  :  Plusieurs 
princesses  et  damés  de  distinction  qui  l'ho- 
norèrent de  leur  présence  ,  conduisaient  les 
douze  filles  qu'on  allait  faire  novices.  La 
duchesse  de  Mercœur  et  la  comtesse  de  Saint- 
Pol ,  les  princesses  de  Longueville,  la  mar- 
quise de  Verneully  la  marquise  deMaignelay 
l't  la  comtesse  do  Horet  étaient  les  principa- 
les dames.  L'évéque. de  Paris  y  officia  et 
chanta  la  messe  pontiflcalement,  et  l'abbesse 
de  Sainte-Etienne  avec  ses  religieuses  leur 
ôtèrenl  leurs  habits  séculiers  et  leur  donnè- 
rent ceux  de  la  religion»  et  après  la  cérémo- 
nie »  l'évéque  laissa  le  saint  sacrement  dans 
le  tabernacle»  et  ordonna  l'après  dîner  la 
clôture  du  nouveau  monastère  pour  y  être 
exactement  gardée  à  l'avenir.  L'abbesse  de 
Saint-Etienne  ayant  demeuré  sept  mois  en 
ce  monastère  »  le  quitta  pour  retourner  en 
son  abbaye ,  et  laissa  à  Paris  en  sa  place  la 
Mère  de  Villers  Saint-Paul,  prieure  de  cette 
abbaye»  qui  trois  ans  après  y  retourna  aussi» 
et  dont  elle  fut  ensuite  abbesse. 

On  arait  d'abord  prétendu  que  ces  douze 
premières  religieuses  ne  feraient  qu'une 
année  de  probation;  mais  pour  de  bonnes 
raisons  et  pour  donner  l'exemple  de  ce  qae 
l'on  désirait 'établir  pour  l'avenir,  on  résolût 
qu'elles  porteraient  deux  années  entières  le 
voile  blanc»  à  quoi  elles  se  soumirent.  Néan- 
moins ce  long  noviciat  et  la  rigueur  avec  la« 
quelle  on  éprouvait  les  novices  ,  en  fit  sortir 
iroitf  de  ces  douze  premières  »  et  tes  autres 
furent  reçues  à  la  profession  au  mois  de  sep- 
tembre 16H.  Le  nombre  des  douze  professes 
du  chœur  fui  complet  l'année  suivante  »  et 
on  en  reçut  plusieurs  autres  au  noviciat. 
Enfin  les  religieuses  de  Saint-Etienne  ayant 
gouverné  cette  maison  jusqu'en  l'an  1C23  » 
on  obligea  les  Ursoiines  à  élire  une  supé- 
rieure entre  elles  »  et  Dieu  a  répandu  tant  de 
hénédiclions  sur  ce  premier  monastère,  qu'il 
eu  est  sorti  immédiatement  quinze  autres  qui 
en  ont  encore  produit  beaucoup  d'autres  en 
différentes  provinces. 

Voilà  comme  l'état  congrégé  des  Drsalines 
a  été  changé  en  vraie  religion  »  et  comme  fut 
érigé  le  premier  monastère  de  cet  ordre ,  oà 
madame  de  Sainte-Beuve  entreprit  dans  la 
suite  de  grands  bâtiments  qu'elle  fit  achever 


à  ses  dépens  »  et  où  elle  a  eu  la  consolation 
de  voir  plus  de  soixante  religieuses  et  uu 
plus  grand  nombre  de  pensionnaires.  Ce  fol 
encore  une  plus  grande  joie  pour  elle  de  voir 
avant  que  de  mourir  un  grand  nombre  de 
monastères  qui  en  sont  sortis  ,  et  plusieurs 
autres  congrégations  de  religieuses  Ursoiines 
instituées  a  l'imitation  de  celle  de  Paris.  Ce 
premier  monastère  des  Ursulines  de  Paris 
n'est  pas  le  seul  monument  qui  soit  dans  cette 
ville,  de  la  piété  de  madame  de  Sainte-Beuve  r 
elle  fonda  encore  le  monastère  des  Ursulines 
de  la  rue  Sainte-Avoye  et  le  noviciat  des 
Jésuites  an  faubourg  Saint-Germain. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  n'avait  point 
de  bornes  ;  elle  avait  dans  la  ville  et  dans  les 
faubourgs  des  personnes  qui  l'avertissaient 
des  nécessités  des  pauvres  honteux  »  pour  le 
soulagement  desquels  elle  distribuait  quan- 
tité d'argent.  Son  plus  grand  contentement  » 
à  ce  qu'elle  disait»  était  en  s'éveillant  le 
matin  ,  de  savoir  qu'elle  pourrait  donner 
quelque  chose  ce  jour-là  ;  et  pour  se  confor- 
mer à  celui  qui  étant  riche  s'est  fait  pauvre 
pour  l'amour  de  nous  ,  elle  se  retranchait 
tout  ce  qu'elle  pouvait.  Commençaiit  la  fon- 
dation des  Ursulines  ,  elle  vendit  sa  vaisselle 
d'argent ,  à  la  réserve  d'une  écuclle  et  de 
quelques  cuillers.  Elle  se  défit  dans  la  suîto 
de  ses  tapisseries  et  de  tous  ses  meubles  de 
prix  ;  elle  n'eut  plus  qu'un  simple  lit  de  dro* 

Î^uet  y  et  ne  porta  plus  que  des  habits  de 
aine.  Elle  quitta  peu  de  temps  après  aen 
carosse ,  congédia  peu  à  peu  ses  domesti- 
ques ,  et  ne  retint  que  deux  ou  trois  filles  , 
afin  d'épargner  la  dépense  à  laquelle  l'enga- 
geait un  grand  équipage ,  et  pour  l'employer 
plus  utilement  aux  besoins  des  pauvres,  qui 
par  leurs  cris  et  leurs  gémissements  annon- 
cèrent tout  d'un  coup  sa  mort ,  qui  arriva 
l'an  1630,  le  29  août,  la  pleurant  comme  leor 
mère  et  leur  protectrice.  Elle  fut  enterrée 
dans  le  chœur  des  Ursulines  du  faubourg 
Saint*Jacques  ,  et  ces  religieuses  »  par  leur 
psalmodie  lugubre  entrecoupée  de  soupirs  et 
de  sanglots  qui  interrompaient  la  pompe  fo- 
nèbre»  donnèrent  à  connaître  quelle  était  leor 
douleur  pour  la  perte  qu'elles  venaient  de 
faire  de  leur  fondatrice. 

Voyez  les  Chroniques  dt$  Vnulineê^  tom.  I, 
et  le  P.  Hilarion  de  Coste ,  Elog€  des  dbimes 
illustres, 

§  3.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  con-^ 
yrégation  de  Paris^  avec  la  vie  de  la  Mère 
Cécile  de  Bellot/f  première  religieuse  Urssh- 
Une. 

.  Nous  avons  montré  dans  le  paragraphe 
précédent  l'origine  des  religieuses  Ursulines 
en  général;  il  faut  maintenant  parler  eo  par- 
ticulier de  la  congrégation  de  Paris»  qoi  a 
été  ainsi  appelée  à  cause  qu'elle  est  compo^ 
sée  de  plus  de  quatre-vingts  monastères,  qai 
sont  sortis  immédiatemeni  do  premier  m»-, 
nastère  de  Paris»  on  qoi  s'y  sont  unit  dans 
la  suite,  et  ont  •uivilesconstitut.ons  qui  oat 
été  dressées  pour  les  religieuses  de  Paris.  La 
Mère  Cécile  de  Belloy»  qui  avait  été  la  pre^ 
mière  admise  à  la  profession  religieuse  daas 
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cet  ordre,  Alt  aussi  employée  la  première  ani 
nouveaux  établissemenls.  Son  père ,  Louis 
de  Rêlloy»  seigneur  de  Horangic  et  de  Fon- 
lenelle»  était  un  gentilhomme  de  Picardie, 
qui  avait  beaucoup  de  biens  dont  il  employait 
une  partie  au  soulagement  des  pauvres.  Sa 
mère,  qui  enchérissait  encore  sur  la  piété 
de  son  mari,  faisait  de  sa  maison  l*asile  des 
misérables  ;  souvent  elle  y  logeait  des  pan* 
vres,  et  leur  donnait  abondamment  tous  leurs 
besoins,  non-seutemeni  dansletemps  qu'elle 
se  vit  dans  la  prospérité ,  mais  encore  dans 
le  temps  de  Tauversité,  lorsque  par  un  revers 
de  fortune  elle  se  vit  dépouillée  de  la  plus 
grande  partie  de  son  bien.  Mars  Dieu  en  ré* 
compense  prit  soin  tfe  ses  enfants  tant  du 
premier  que  du  second  lit,  8*étant  remariée 
é  un  antre  gentil  homme  de  la  même  province, 
après  la  mort  de  M.  de  Belloy,  duquel  entre 
autres  enfants  elle  avait  eu  Cécile  de  Belloy, 
qui  naquit  le  18  novembre  1583.  Ses  parents 
prirent  soin  de  son  éducation  et  de  Tentrete* 
nir  dans  la  piété,  dont  elle  donna  des  mar- 
ques en  plusieurs  rencontres,  dès  ses  plus 
tendres  années.  Pendant  un  long  temps  elle 
n*eul  point  d'autre  directeur  que  le  Saint- 
Esprit,  jusqu'à  ce  que  les  religieux  pénitents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  de  rElroite- 
Observance,  étant  venus  s'établir  à  Francon- 
villeprè8deMorangle,d*oùil8allaient  prêcher 
dans  les  lieux  circonvoisins,  l'un  deux  étant 
venu  i  Morangle,  mademoiselle  de  Belloy, 
qui  n'avait  pas  alors  plus  de  douze  ans,  lui 
déclara  le  grand  désir  qu'elle  avait  de  servir 
Dieu  parfaitement.  Ce  religieux,  qui  était  le 
Père  François  Mussart,  l'encouragea,  et  dans 
la  suite  elle  suivit  ses  avis  en  toutes  choses. 
Elle  se  déflt  premièrement  de  tout  ce  qui  res- 
sentait la  vanité,  elle  ne  prit  soin  que  de  pa- 
rer son  âme  pour  plaire  à  Dieu  seul,  à  qui 
elle  8*élait  consacrée;  elle  jeûnait  au  pain  et 
à  Teau  très-souvent,  et  elle  se  cachait  avec 
tant  d'adresse  qu'on  ne  s'en  aperçut  que 
longtemps  après.  Le  grand  désir  qu'elle  avait 
U'étre  religieuse  la  Ot  entrer  en  plusieurs 
communautés;  mais  ne  trouvant  pas,  dans 
Li  plupart,  que  Ton  y  vécAt  dans  une  grande 
observance  régulière,  et  que  même  la  vie 
commune  n'y  était  pas  en  pratique,  elle  en  sor- 
tit pour  aller  chez  les  Carmélitesde  Pontoise, 
qoi  y  commençaient  un  établissement.  Elle 

Î  serait  sans  doute  restée,  si  son  confesseur, 
qni  elle  obéissait  à  l'aveugle,  ne  lui  eût 
représenté  aue  Dieu  ne  t'appelait  pas  à  cet 
état,  et  qu'elle  devait  aller  au  lieu  qu*il  lui 
Indlauerait,  jusqu'à  ce  que  sa  divine  Majesté 
en  eut  disposé  autrement. 

C'était  une  assemblée  de  filles  que  made* 
moisclle  de  Raconis  gouvernait  à  Paris,  pré* 
tendant  l'établir  en  religion.  Elle  en  fut  re- 
çue avec  beaucoup  de  joie,  et  ces  filles  peu 
de  temps  après,  à  cause  de  ses  excellentes 
vertbs,  la  choisirent  pour  supérieure.  Les 
desseins  de  cette  demoiselle  n'ayant  pas  réus- 
si,  les  filles  qu'elle  avait  assemblées  prirent 
parti  ailleufi,  et  il  y  en  eut  une  qui  entra 
Uaos  la  oiaison  congrégée  des  Ursulines  dont 
tMadame  de  Sainte-Beuve  se  rendait  fonda- 
trica  ,  à  qui  elle  dit  tant  de  bien  de  made- 


moiselle de  Belloy,  qu'elle  lui  fit  nattre 
l'envie  de  la  voir,  et  après  lui  avoir  parlé, 
elle  l'engagea  d'entrer  dans  celte  maison  de 
Sainte-Ursule,  où,  quelque  temps  après,  elle 
fut  aussi  élue  supérieure. 

Toutes  les  mesures  étant  prises  pour  éta- 
blir cette  maison  en  véritable  monastère, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  au  long  dans 
le  paragraphe  précèdent,  la  Mère  Cécile  fut 
du  nombre  des  douze  qui  furent  choisies  en- 
tre les  autres  pour  prendre  l'habit  religieux 
qu'elle  reçut  la  première  :  elle  fut  aussi  la 
première  qui  fit  profession.  Comme  tou- 
tes ces  filles  changèrent  de  nom,  la  Mère 
Cécile  prit  aussi  celui  de  la  Croix,  et  sept 
mois  après  sa  profession  elle  sortit  de  ce  mo- 
nastère pour  aller  donner  commencement 
à  celui  d'Abbeville  en  Picardie,  qui  dauslt 
suite  a  produit  celui  d'Evreux:  elle  a  aussi 
contribué il'établissementdequelques  autres 
en  y  envoyant  des  religieuses. 

La  Mère  Cécile,  en  quittant  ses  sœurs  de 
Paris ,  leur  demanda  pardon  à  genoux  et 
leur  baisa  les  pieds;  cette  séparation  ne  se  fit 
pas  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de  larmes  ré* 
pandoes  de  part  et  d'aulre.  Elle  partit  donc 
de  Paris  avec  une  professe  et  une  novice  ; 
mais  elle  ne  demeura  à  A bbe ville  que  quatre 
mois.  Ayant  été  élue  assistante  du  monastère 
de  Paris,  elle  y  fut  rappelée,  et  y  rentra  avec 
joie  :  ellen'y  fit  pas  cependant  on  long  séjour, 
parce  que  les  heureux  commencements  qu'elle 
avoit  donnés  à  celui  d'Abbeville  la  firent 
encore  choisir  pour  un  autre  éiablissementà 
Amiens,  où  elle  demeura  environ  cinq  ans. 
Etant  encore  retournée  à  Paris,  elle  exerça 
les  charges  d'assistante  et  de  maltresse  des 
novices;  mais  une  fondation  s'étant  encore 
présentée  à  Crépy,  on  l'envoya  en  cette  ville 
pour  y  donner  rhabit  religieux  aux  premiè- 
res filles.  Elle  y  séjourna  quatre  mois,  ot 
après  y  avoir  établi  l'observance  régulière, 
elle  revint  dans  son  couvent  de  Paris  pour 
occuper  les  charges  do  dépositaire  et  de 
première  portière. 

Dans  tous  ces  emplois  elle  se  maintint  dans 
une  si  parfaite  union  avec  Dieu,  et  pratiquait 
avec  tant  d'exactitude  les  obligations  de  son 
état, que  c'est  avec  raison  qu'elle  Tut  choisie 
pour  toutes  ces  fondations,  étant  très-propre 
pour  établir  la  régularité.  C'est  ce  qui  fit 
qu'on  la  destina  encore  pour  aller  établir  le 
couvent  de  Montargis.  Elle  sortit  pour  la 
dernière  fois  de  son  monastère  de  Paris  au 
mois  de  septembre  de  l'an  1632,  et  arriva  h 
Montargis  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainio 
Croix.  Les  cinq  premièresannées,  cet  établis- 
sement ne  fit  pas  grand  progrès  :  il  fut  beau- 
coup persécuté,  soit  par  les  parents  des  filles 
qu'elle  ne  put  pas  recevoir,  soit  par  le  mé^ 
pris  que  faisaient  de  ce  pionas'ière  ceux  qui 
n'estiment  que  les  choses  de  la  terre  ;  mais 
ce  fut  au  contraire  ce  qui  donna  plus  de 
constance  à  la  Mère  Cécile,  et  qui  lui  fit  es- 
pérer qu'il  prospérerait  un  jour.  Elle  disait 
souvent  à  ses  sœurs  qu'il  y  avait  lieu  d'es- 
pérer que  Notre -Seigneur  serait  glorifié 
dans  cette  maison,  puisqu'il  permettait  qu'il 
y  fût  persécuté  dans   les  couimencements. 
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Pendant  ce  temps  de  Iribulation ,  elle  eut 
une  grande  révignation  à  la  Tolonlé  de  Dieu, 
lui  remettant  tout  entre  les  mains.  Mais  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendait  d'elle , 
elle  fit  un  vœu  à  saint  Charles  Borromée. 
Les  effets  montrèrent  bientôt  qu'elle  avait 
choisi  un  puissant  intercesseur,  parce  que 
delà  en  avant  la  maison  prospéra. 

Après  les  si&  premières  années  de  réta- 
blissement de  ce  monastère  de  Montargis, 
la  Mère  Cécile  ,  qui  en  avait  toujours  éié  su- 
périeure,  se  démit  de  sa  charge  ;  mais  comme 
elle  ne  l'avait  été  que  par  commission,  elle 
fut  encore  confirmée  dans  cet  emploi  par 
élection  :  elle  n'exerça  cet  ofâce  qu'un  an, 
car  file  mourut  le  21  août  de  Tannée  1639. 

Les  monastères  qu'elle  avait  fondés  ne  fo- 
rent  j)as  les  seuls  qui  se  firent  de  son  vivant  : 
d'autres  religieuses  travaillèrent  de  leur  c6té 
à  étendre  ccl  ordre  par  les  fondations  qui  se 
firent  à  Kpnnes,à  Eu,  à  Rouen,  à  Paris  dans 
la  rue  Sainte-Avo}e,  à  Caen,  à  Saint-Omer, 
à  Saint-Denis,  à  Bourges,  à  Falaise,  à 
Bayeux,  et  en  plusieurs  autres  villes  du 
royaume.  Neuf  couvents  de  la  congrégation 
de  Dijon  et  vingt-six  de  celle  de  Lyon  se  sont 
joints  dans  la  suite  à  celle  de  Paris,  et  ont 
pris  ses  constitutions  ;  de  sorte  qu'il  y  a  pré- 
sentement plus  de  quatre-vingts  maisons 
de  cette  congrégation. 

La  première  maison  des  Drsniines  de  la 
congrégation  de  Lyon,  qui  s'associa  à  celle 
de  Paris  fut  le  monastère  de  MAcon ,  qui 
avait  produit  celui  de  Metz;  par  ce  moyeu  , 
la  congrégation  de  Paris  s'est  étendue  en 
Allemagne,  &  cause  des  monastères  de  Kist- 
zingen  dans  la  Franconie,  et  d'£rford  en  Tu- 
ringe,  qui  étaient  sortis  de  Metz.  L*élecleur 
de  Mavence  leur  donna  à  Erford  un  monas- 
tère ou  l'observance  régulière  avait  été  exac- 
tement gardée  depuis  la  fondation  jusqu'au 
temps  de  Thérésiarque  Luther,  que  les  reli- 
gieuses furent  contraintes  d'eA  sortir  et  de 
l'abandonner.  Elles  étaient  de  Tordre  de  la 
Madeleine,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
Les  Ursulines  d'Autan  ayant  pris  la  clôture 
et  embrassé  l'état  régulier,  en  vertu  de  la 
bulle  que  les  religieuses  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Lyon  avaient  obtenue,  et  qui 
leur  avait  été  communiquée,  suivirent  d'a- 
bord des  règles  et  des  constitutions  qui  leur 
furent  dressées  par  le  grand  vicaire  de  Té- 
véque  d'Autan  ,  et  les  autres  couvents,  qai 
en  étaient  sortis,  les  avaient  aussi  suivies; 
mais  chacun,  dans  la  suite,  y  fit  tant  de 
changements,  qu'en  1637,  de  plus  de  treize 
monastères  qui  étaient  dans  ce  diocèse,  il 
n'y  en  avait  pas  4eox  qui  ensilent  les  mêmes 
observances  ;  c'est  pourquoi  Tévéqae  d'An- 
ton,  Claude  de  la  Madeleine  de  Hagni,  dans 
le  dessein  de  les  unir  tous  ensemble,  assem- 
bla les  supérieures  de  tous  ces  monastères 
avec  chacune  une  compagne,  dans  celui  d'Au- 
tan, où,  après  plusieurs  conférences  aux- 
quelles ce  prélat  présida,  on  convint  que 
les  cons4itulions  et  les  coutumes  des  Ursu- 
lines de  Paris  seraient  à  Tavenir  observées 
dans  le  diocèse  d'Autan. 

Tous  les  couvents  de  la  congrégation  de 
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Paris  suivirent  jusqu'en  Tan  16M  les  coniti- 
totions  qui  avaient  été  dressées  pour  le  pre- 
mier monastère  des  Ursulines  de  Paris  dès  le 
temps  de  leur  institution;  mais  on  jugea  i 
propos  d'y  changer  aoelque  chose.  0a  en  olh 
tint  la  permission  do  pape  Urbain  VUI,  et 
on  fit  d'autres  constitotions  qui  furent  ap- 
prouvées le  23  mai  de  Tannée  1640,  par  Jean- 
François  deGondi,  archevêque  de  Paris.  E!lei 
sont  divisées  en  trois  parties,  dont  la  pr»> 
mière  traite  de  Tlnslruction  de  la  jeunesse, 
la  seconde  des  vceux  et  des  observances  ré- 
gulières, et  la  troisième  de  l'élection  des  of- 
ficières. 

Par  le  premier  chapitre  de  la  première  par- 
tie, où  il  est  parlé  du  quatrième  vœu  que  foat 
les  religieuses  de  cette  congrégation  d'ins- 
truire les  jeunes  filles,  il  leur  est  défendu  de 
sortir  de  cet  ordre  pour  en  aller  réformer 
ou  établir  un  autre,  et  même  d'accepter  an- 
cane  abbaye  ni  prieuré  hors  do  même  ordre. 
On  ne  doit  donner  l'habit  de  religion  qu'à 
celles  qui  ont  TAge  de  quinze  ans  acconphs, 
et  on  ne  les  doit  admettre  A  la  profession 
qu'après  deux  ans  de  noviciat.  Voici  la  for* 
mule  de  leor  profession  :  Au  nom  d%  Nolrt- 
Seigneur  Jésuê-Christ  et  en  rhonneur  de  la 
très-$ainte  Uiref  de  noire  bienheureux  Pire 
Maint  Augustin^  et  de  la  bienheureuee  sainte 
Ursule^  moi  saur  N.f  voue  et  prometê  à  Dieu 
pauvreté f  ehatteté,  obédience^  et  de  m*emploper 
à  Vinstruction  deê  petites  /iUe$^  selon  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  selon  leê  eonêtitutions  de 
ce  monaitire  de  Sainte-Ursule,  conformément 
aux  bulles  de  nos  55.  PP»  tes  papes  Paul  Y 
et  Urbain  Y 11!,  sous  l*autoriié  de  monsei^ 
gneur  rniustrissime  et  révérendissime  orche- 
véque,  ou  évéque  de  If* 

Les  S(rurs  converses   n'ajootent  point  à 
leur  profession  le  quatrième  vœu.  On  doit 
recevoir  autant  de  religieuses  que  le  monas- 
tère en  pourra  nourrir  selon  ses  revenus,  si 
ce  u'esl  que  celles  qui  sont  reçues  n'indem- 
nisent la  maison  et  n'apportent  suffisamment 
pour  leur  nourriture  et  lear   vêtement,  et 
pour  contribuer  aux  frais  commona  du  mo- 
nastère. Le  nombre  néanmoins  ne  pourra 
excéder  celui  de  soixante  religieuses  pour  le 
chœur,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  consente- 
ment do  cliapitre  et  la  permission  des  SO' 
périeurs  :  et  le  nombre  oes   converses  doit 
être  proportionné  A  celui  des  religieuses  du 
chœur;  à  condition  qu'il  n'excédera  pas  le 
tiers  des  religieuses  du  chœur. 

Comme  elles  sont  obligées  d*instratre  la 
jeunesse,  elles  ne  disent  que  le  petit  office  de 
la  Vierge,  qu'elles  récitent  au  chœur.  Quaat 
au  grand  office  selon  Tusage  de  TEglise  ro- 
maine, elles  le  disent  seutemeni  à  certains 
jours  de  fêles  qui  sont  marquées  dans  ces 
constitutions;  mais  elles    ne  doivent  point 
avoir  de  plain-chant  ni  de  musique.  Les  di- 
manches et  fêtes  ordinaires,  ellc^s  ne  disent 
que  les  vêpres  et  les  complies  du  grand  of* 
fice.  Le  silence  est  obsorré  depuis  la  6n  de 
la  récréation  du  soir  jusqu'au   lendemain 
sept  heures.  L'instruction  delà  jeunesse  leor 
tenant  lieu  d'austérités,  elles  ne  prennent  la 
discipline  que  tous  les  vendredis  de  Tanoef  • 
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c(  le  mercredi,  le  jeudi,  et  le  ?endrcdi  de  la 
semaine  sainte  :  elles  jeûnent  aussi  tous  les 
vendredis  de  Tannée»  comme  aussi  les  veilles 
des  fêles  de  la  sainte  Viersc,  de  saint  Augus- 
tin, et  de  sainte  Ursule  :  elles  font  aussi  abs- 
tinence Cous  les  mercredis  de  l'année. 

Quant  à   leur  habillement»  leurs  robes 
sont  noir.eSt  et  de  serge  ou  d'autre  étoffe 
«flon  les  différents  pays  ;  elles  ne  sont  pas 
fort  larges,  ni  coupées  à  la  ceinture  :  il  n'y 
a  ni  arrangement  de  plis,  ni  aucun  autre  or- 
tiement  :  et  les  manches  en  sont  médiocre- 
ment  larges.  Elles  sont  ceintes  d'une  ceinture 
de  cuir  noir»  large  d'environ  un  pouce  a?ec 
une  boucle  de  fer  :  leurs  jupes  sont  de  ser^^e 
grise»  sans  être  teintes  :  leur  voile  de  toile 
noire  doublé  par  dedans  de  toile  blanche  de 
Un»  avec  une  guimpe  de  même»  aussi  bien 
que  le  bandeau  et  la  bande  de  toile  qui  cou- 
vre leurs  cheveux  et  tout  le  front  :  par-dessus 
'  le  voi!e  noir  elles  en  portent  on  autre  d*èta- 
mine  ou  de  toile  noire  claire»  qu'elles  doi- 
vent abaisser  quand  elles  parlent  à  quel^ 
qu'un;  en  sorte  qu'on  ne  les  puisse  pas  re- 
connaître. A  l'église  et  dans  les  cérémonies, 
elles  ont  de  grands  manteaux  aussi  de  serge 
noire;  mais  plus  légère  que  celle  des  robes. 
Les  sœurs  converses  sont  habillées  comme 
les  religieuses  du  chœur,  excepté  que  leurs 
manteaux  sont  de  demi-pied  plus  courts  que 
leurs  robes,  et  les  manches  des  robes  plus 
courtes  et  plus  serrées  au  poignet. 

Schoonebek»  parlant  de  llnstitotion  des 
religieuses  Drsolines»  a  confondu  la  congré- 
gation de  Paris  avec  celle  de  Bordeaux,  ou 
plat6t  il  n'a  fait  qu'une  congrégalion  d'Ur- 
sulioea  de  huit  ou  dix  congrégatiods  qu'il  y  a. 
U  dit  que  la  Mère  Anne  de  Roussy,  ayant  une 
maison  à  Paris,  la  Gt  reb&tir  l'an  1612»  pour 
en  faire  une  demeure  propre  pour  les  Ursu- 
lines»  et  qu'elle  leur  6t  prendre  un  habit 
noir  et  la  règle  de  saint  Augustin;  une  cet 
ordre  fut  autorisé  par  le  pape  Paul  V»  l'an 
1619t  p^r  l'enlremiso  du  cardinal  de  Sourdis» 
évéqaede  Bordeaux  (il  devait  dire  arche- 
vêque); qu'elles  ont  été  confirmées  pour  les 
Pays-Bas  par  le  pape  Urbain  VIII»  et  qu'elles 
oot  passé  à  Liège  l'an  1629. 

Noos  avons  fait  voir  ci-dessus  que  cette 
Ifére  Anne  de  Roussy,  dont  il  parle,  était 
celle  abbesse  de  Saint-Étienne,  que  madamo 
de  Sainte-Beuve  et  mademoiselle  Acarie  al- 
lèrent prendre  à  Soissons»  avec  plusieurs  de 
ses    religieuses,  pour  venir  à  Paris  instruire 
iem    Ursniines  des  observances  régulières» 
lorsque  l'on  voulut  ériger  en  monastère  leur 
ma  isKin  qui  fut  achetée  par  madame  de  Sainte- 
Beavre»  et  eette  maison  n'appartenait  en  au- 
eone  manière  à  l'abbesse  de  Saint-Etienne. 
il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Sourdis  obtint 
da   pspe  Paul  V»  l'an  1619»  une  bulle  pour 
ériger  la  maison  des  Ursniines  en  monastère; 
mais  c'était  pour  l'érection  do  monastère  des 
Ursuliaes  de  Bordeaux»  qui  se  sont  répan- 
daee  dans  les  Pays-Bas,  comme  nous  dirons 
eu  pasTiant  de  cette  congrégation,  qui  a  des 
cocsetitutions  et  des  coutumes  toutes  dilTé- 
rentre  de  celle  de  Paris,  et  qui  fut  approuvée 
pmr  le  même  pape  Tan  1612  ;  les  Ursulines» 
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qui  avaient  été  établies  à  Liège  dès  l'an  161^ 
ayant  embrassé  l'état  régulier,  firent  union 
avec  celles  de  Bordeaux  l'an  1622;  par  con- 
séquent elles  étaient  établies  à  Liège  avant 
Tan  1629. 

Voyez  les  Chronique»  des  Ursniines^  les 
Constitutions  de  la  Congrégation  de  Paris 
Imprimées  A  Paris  on  16£l.  Malingre,  Anii^ 
quitis  de  Paris,  et  Schoonebek»  Histoire  des 
Ordres  religieux. 

S  *•  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  ron- 
grégation  de  Toulouse,  avec  la  Vie  de  la 
Mère  Marguerite  de  Vigier,  dite  de  Sainte- 
Ursule^  leur  fondatrice. 

L'auteur  de  la  Chronique  générale  des  Ur- 
sulines  n'a  parlé  que  fort  succinctement  rt 
comme  en  passant  do  celles  de  la  congréga- 
tion de  Toulouse  ;  c'est  pourquoi  le  P.  Pa- 
rayré»  religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Auffustin,  a  fait  les  Chroniques  parti- 
culières de  cette  congrégation,  où  il  semble 
insinuer  que  le  silence  de  l'auteur  de  la 
Chronique  générale  vient  de  ce  que  les  reli«- 
gieuses  Ursulines  de  Toulouse  ne  sont  pas 
regardées  comme  véritables  Ursulines  »  A 
cause  qu'elles  sont  habillées  de  blanc  les 
jours  ouvrables»  et  de  noir  les  fêtes  et  di- 
manches, étant  obligées  en  conscience  (  à  ce 
qu'il  prétend)  à  porter  l'habit  blanc  et  la 
ceinture  de  cuir»  à  cause  qu'elles  ne  suivent 
pas  seulement  la  règle  de  saint  Augustin, 
comme  font  les  autres  ursulines»  mais  qu'elles 
sont  véritablement  de  ToMre  de  ce  saint  doc- 
teur de  l'Eglise»  en  vertu  d'un  bref  du  pape 
Paul  V»  qui  érigea  leur  maison  de  Toulouse 
en  monastère  de  Tordre  de  Saint-Augustin. 
S'il  était  vrai  que  ces  religieuses  Ursulines 
ne  portassent  l'habit  blanc  et  noir  qu'à  cause 
qu'elles  y  sont  obligées  en  conscience  comme 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin»  il 
s'ensuivrait  que  les  religieuses  Ursulines  de 
la  congrégation  de  Bordeaux  ne  seraient  pas 
en  sûreté  de  conscience»  puisqu'elles  n'ont 
jamais  porté  l'habit  blanc,  ni  la  ceinture  do 
cuir»  quoique  le  même  Paul  V  ait  au{si  érigé 
leur  maison  de  Bordeaux  en  vrai  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin»  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite,  et  qu'il  soit  expres- 
sément marqué  dans  la  formule  de  leurs 
vœux  qu'elles  vouent  chasteté,  obéissance  et 
pauvreté  perpétuelle  en  Tordre  de  Saint-Au- 
gustin. Si  Tauteur  des  Chroniques  des  Ursu- 
lines de  Toulouse  n'avait  pas  été  Augustin, 
il  aurait  donné  peut-être  quelque  autre  rai- 
son du  silence  de  Taoteur  de  la  Chronique 
générale  des  Ursulines.  Mais  pour  moi,  je  I  at- 
tribue au*défaut  de  Mémoires  qui  ne  lui  ont 
peut-être  pas  été  fournis  de  la  part  de  ces 
religieuses»  auxquelles  on  ne  peut  refuser  le 
titre  d'Crsulines. 

Elles  reconnaissent  pour  fondatrice  la 
Uère  Mareuerile  de  VigitT»  dite  de  Sainte- 
Ursule,  qui  était  fille  d'un  marchand  de  la 
ville  de  Lille,  dans  le  comté  Venaissin.  Elle 
fut  une  des  premières  disciples  de  la  Mère 
Françoise  de  Bermond»  qui,  comme  nous 
Tarons  déjà  dit»  institua  les  premières  Ursu- 
lines Gongrégées  de  France  dans  la  ville  de 
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LUIe,  et  qui  Jans  la  soilc  fonda  aussi  les  re- 
ligieuses Ursulines  de  la  congrc^çation  de 
Lyon.  Ce  fnl  donc  soos  la  condaite  de  celte 
etctilente  maîtresse  que  la  Mère  de  VIgier 
fil  de  grands  progrès  dans  toutes  sortes  de 
yerlusy  quiy  jointes  aux  grands  talents  que 
Dieu  lui  avait  donnés,  pour  Tinstruction  des 
jeunes  Olles,  la  Grent  aussi  dans  la  suite  de- 
venir Mère  d'un  grand  nombre  de  saintes 
vierges  qui  entrèrent  dans  Tordre  de  Sainte* 
Ursule  et  formèrent  la  congrégation  de  Tou- 
louse. 

Après  que  la  Mère  de  Vigicr  eut  demeuré 
quelque  temps  avec  la  Mère  de  Bcrmpiid  à 
Lille,  le  P.  de  Vigier,  son  frère,  premier 
compagnon  du  P.  César  de  Bus,  fondateur 
des  Pères,  de  la  Doctrine  Chrétienne,  la  fit 
venir  à  Avignon  pour  entrer  dans  une  com- 
munauté dTrsnlinns  qui  avait  été  fondée 
par  le  conseil  et  l'avis  de  ce  saint  fondateur 
qu*elle  prit  pour  son  directeur,  et  qui,  pu 
de  temps  après,  l'envoya  à  Chaheuil,  dans  ie 
Dauphiné,  pour  y  faire  une  autre  fondation. 
Son  exemple  et  les  prédications  de  son  frère 
firent  uu  si  grand  fruit  dans  ce  lieu,  que, 
quoique  à  leur  arrivée  il  ne  se  trouvât  dans 
cette  ville  que  cinq  maisons  de  catholiques, 
il  n'y  en  eut  au  contraire,  trois  ans  après» 
qu'un  pareil  nombre  d'hérétiques. 

Penoant  qu'elle  faisait  son  séjour  i  Cha- 
beuil,  le  cardinal  François  de  Joyeuse,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  ayant  appris  que  les 
Ursulines  et  les  Doctrinaires  s'employaient 
^'gaiement  à  Tinstruction  de  la  jeunesse, 
voulut  en  avoir  dans  Toulouse,  et  pour  ce 
sujet  il  en  demanda  au  P.  César  de  Bus,  qui, 
pour  l'établissement  des  PP.  de  la  Doctrine 
Chrétienne  ou  Doctrinaires,  destina  le  P.  de 
Vigier,  et  pour  celui  des  Ursulines,  la  Mère 
Marffuerite  de  Vigier,  s«i  sœur.  Ils  arrivèrent 
en  1604  à  Toulouse,  où  ils  trouvèrent  d'abord 
beaucoup  de  difficulté  pour  l'établissement  de 
ces  deux  congrégations,  de  la  part  du  parle- 
ment, sur  ce  qu'elles  n'étaient  point  reçues 
dans  le  royaume  par  lettres  patentes  du  roi. 
Ils  furent  contraints  de  se  loger  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  et  étaient  sur  le  point 
de  s'en  retourner,  lorsque  M.  Bouret,  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville,  les  pre- 
nant sous  sa  protection  en  l'absence  du  car- 
dinal de  Joyeuse,  qui  les  avait  fait  venir, 
obtint  du  parlement  et  des  capitouls  ou 
échevins  leur  entrée  dans  la  ville,  avec  le 
libre  exercice  de  toutes  les  fonctions  de  leur 
institut,  promettant  d'obtenir  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  pour  leur  réception.  Il  ne  put 
néanmoins  les  obtenir  que  sept  a^ns  après, 
au  mois  de  décembre  de  l'année  1611,  et 
elles  furent  enregistrées  au  parlement  de 
Toulouse  au  mois  d'avril  de  l'année  suivan- 
te. Sa  Majesté,  par  un  brevet  du  dernier  fé- 
vrier de  la  même  année,  avait  accordé  l'éta- 
blissement des  congrégations  d'Ursulines, 
tant  dans  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume,  comme  nous  avons  déjà  dit  dans 
le  §  ]"  ;  mais  ces'letlres  patentes  du  roots  de 
décembre  ne  furent  données  que  pour  les 
Ursulines  de  Toulouse  et  de  )lrive-la-Gaii- 
larde,  qui  était  une  seconde  fondation  que  la 


Mère  de  Vigier  avait  encore  faite  eo  1G08. 

Dès  Tan  1605,  M.  Bouret,  fondateur  de  ces 
Ursulines  de  Toulouse,  leur  avait  acheté  uue 
maison  dans  cette  ville;  mais  comme  i' 
se  trouva  quelques  difficultés  de  la  part 
des  vendeurs  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes qui  y  avaient  des  prétentions,  elles 
ne  purent  être  terminées  qu'en  1607,  et  pour 
lors  la  Mère  de  Visier  et  ses  compagnes  en 
prirent  possession.  Elles  n'en  sortirent  plo«« 
et  commencèrent  à  menerune  vie  plus  reti- 
rée et  dans  un  parfait  recueillement  ;  car 
cette  maison  se  trouvant  contiguè  à  une  cha- 
pelle, qui  était  une  anneie  de  la  paroisse  de  ta 
Daurade,  elles  obtinrent  du  prieur  de  la  Dau« 
rade,JeanDaffis,dequiceltechapelledépendai', 
et  qui  était  alors  évéquede  Lombez,  la  pennia- 
sion  de  percer  la  inurailie  afin  d'y  entrer  pou  * 
entendre  la  messe  et  les  prédications  ;  uiai^ 
comme  ce  n'était  qu'une  simple  tolérance,  et 
que  d'ailleurs  cette  chapelle  menaçait  ruine, 
ce  prélat,  l'an  1610,  en  ut  une  entière  cession 
aux  Ursulines,  à  condition  qu'elles  la  feraient 
réparer  à  leurs  dépens,  et  lui  payeraient  de 
redevance  à  lui  et  à  ses  successeurs  deux  cier- 
ges de  cire  blanche  d'une  livré  ehacun,  et  sept 
sols  six  deniers  en  argent  pour  chacoa  an. 

La  Mère  de  Vigier,  voyant  que  sa  comiao- 
nauté  augmentait,  Ht  des  règlements  pour  y 
maintenir  une  observance  uniforme.  Elle 
faisait  faire  on  an  de  noviciat  à  cellea  qoi  se 
présentaient  pour  y  être  reçues,  après  lequel 
elles  faisaient  les  vœux  simples  de  cbasteffé, 
de  pauvreté  et  d*obéissance.  La  pauvreté 
était  si  rigoureusement  observée,  qu'une  de 
ses  filles  n*eûl  osé  recevoir  ou  garder  l.i 
moindre  chose  sans  sa  permission.  Tout  éta  c 
en  commun  et  distribué  à  chacun  selon  ses 
besoins.  Elles  récitaient  le  petit  ofBce  de  li 
Vierge,  avaient  plusieurs  heures  d*oraison« 
et  leurs  mortifications  étaient  grandes;  mais 
afin  d'engager  ses  filles  à  persévérer  dan« 
cet  état,  elle  prit  la  résolution  de  faire  ériger 
sa  congrégation  en  vraie  religion.  Soo  frère, 
le  P.  de  vigier,  fut  pour  ce  sujet  à  Rome,  et 
obtint  do  pape  Paul  V  un  bref  en  1615,  par 
lequel  il  ériffeait  la  maison  de  Tonloase  en 
vrai  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  do 
Saint-Augustin,  et  leur  accordait  toutes  les 
immunités,  exemptions,  prérogatives,  privi- 
lèges et  autres  grâces  dont  jouissaient  les 
religieux  et  religieuses  de  1  ordre  de  saint 
Augustin. 

Elles  se  disposèrent  ensuite  à  recevoir 
Thabit  religieux  qui  leur  fut  donné  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  de  la  nidme 
année.  Elles  étaient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  du  chœur;  quelques  jours  après  os 
donna  aussi  l'habit  à  sept  sœurs  converse*. 
La  Mère  de  Vigier  qui  avait  reçu  la  première 
Thabil,  fut  établie  prieure;  et  dès  lors  elles 
commencèrent  à  chanter  le  grand  olBee  de 
l'Eglise,  auquel  elles  s'oliligèreot  par  kiir* 
constitutions,  quoique  les  autres  coufréfa^ 
lions  d'Ursulines  en  aient  été  dispensées  les 
jours  ouvrables,  à  cause  de  rinstmcttoo  àm 
l.i  jeunesse,  exccpié  celle  de  la  congrègatio» 
d»  Tulle,  qui  disent  aussi  le  grand  officr. 
Comme  la  bulle  de  Paul  V  ne  parlait  poml 
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de  l'instraction  qu'elles  de? aient  faire  atit 
externes,  elles  en  demandèrent  une  seconde 
pour  joindre  à  l*élal  religieux  l'institut  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  et  elle  leur  fut  accordée 
le  3  octobre  de  l'an  1616,  Elles  firent  ensuite 
profession  le  27  décembre  de  la  même  an- 
née, et  changèrent  leur  nom  du  monde  : 
c*esl  pourquoi  la  Mère  de  Vigier  prit  celui  do 
Sainte-Ursule. 

Ces  nouf  elles  religieuses  redoublèrent  leur 
zèle  et  leur  ferveur,  et  augmentèrent  leurs 
austérités  :  elles  se  levaient  à  minuit  pour 
dire  M^Uines,  couchaient  tout  habillées  sur 
dos  paillasses,  ne  portaient  point  de  linge,  et 
jeûnaient  Irèi-souvent,  ce  qui  dura  jusqu'à 
ce  que  leurs  supérieurs  leur  ordonnèrent  de 
modérer  leurs  auslériiés,  et  de  faire  des 
conslitutions  plus  douces,  conformément  au 
pou? oir  que  le  pape  leur  en  avaii  donné  ;  et 
comme  leur  obligation  d'enseigner  les  jeunes 
filles  avait  été  cause  qu'on  leur  avait  or* 
donné  des  adoucissements ,  elles  voulurent 
au  moins  que  ce  point  essentiel  de  leur  ins- 
titut pût  leur  tenir  lieu  des  aostérilés  qu'on 
leur  avait  fait  quitter,  et  afin  qu'il  y  en  eût 
plusieurs  en  même  temps  qui  en  ressentis- 
sent la  peine,  elles  s*enf;agèrent  par  leurs 
constitutions  d*aYoir  toujours  cinq  classes 
ouvertes.  Non  contentes  de  s'occuper  les 
jour»  ouvrables  dans  ce  saint  exercice,  elles 
employaient  encore  une  partie  des  diman- 
ches et  des  fêtes  à  Tinstruction  des  sertantes 
et  des  ffens  de  métier  qui  ne  peuvent  venir  à 
leurs  classes.  . 

Pendant  qu'elles  furent  dans  l'état  de  Con* 

Srégèes,  elles  ne  firent  qu'un  établissement 
Briyes-la-Gaillarde,  comme  nous  avpns  dit 
cMevanty  et  cette  maison  fut  aussi  érigée  en 
monastère  l'an  1620  ;  mais  ayant  embrassé 
l'état  régulier,  plusieurs  villes  les  demandé* 
rent.  Celle  de  Limoges  fut  des  premières,  et 
les  religieuses  de  Brive  y  allèrent  faire  un 
établissement  Tan  1620.  Celles  de  Toulouso 
allèrent  à  Bayonne  pour  un  même  sujet  l'an 
1621.  La  Mère  de  Vigier  mena,  en  1623,  à 
Attch,  six  religieuses  pour  y  faire  une  noa- 
▼elle  fondation,  et  elle  fit  la  même  .chose  à 
Vlllefranche  en  1627.  Ces  couvents  en  ont 
produit  d'autres,  comme  à  Grenade,  à  An- 
goulême,  à  Bmoutlers,  à  Gimont,  à  Mont- 
pexat,  é  Béliers,  i  Oiéron,  à  Lodève,  à  Saint- 
Jean  de  Loi,  à  Pamiers,  i  Dax ,  à  Pau  ;  et 
l*ao  1677,  il  se  fit  encore  un  second  établis- 
sement A  Aocfa,  de  sorte  que  la  congrégation 
de  Toulouse  est  composée  d'environ  vin^t 
couvents  oui  suivent  tous  les  mêmes  consti- 
totlons  qui  forent  dressées  par  les  premières 
religieuses  de  Toulouse,  et  approuvées  par 
Jean  DafRs,  archevêque  de  cette  ville. 

Quant  A  la  Mère  de  Vigier,  après  avoir  été 
supérieure  dans  le  couvent  de  Toulouse 
pesidant  Tingt-un  ans,  et  pendant  dix  ans 
tff  Asift  celui  de  Vlllefranche,  elle  fui  attaquée 
d*ane  hémiplégie,  ou  paralysie  qui  lui  tenait 
f â  moitié  du  corps  entrepris,  ce  qu'elle  souf- 
frit avec  une  constance  admirable  et  une 
pariaite  résignation  &  la  volonté  de  Dieu  ;  et 
pour  se  fortifier  davantage  dans  ses  maux 
et   dans  ses  souffrances ,  elle  s'approchait 
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souvent  de  la  sainte  table,  se  faisant  porter 
au  chœur  pour  recevoir  aved  plus  de  respect 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ,  lille  etu* 
ploya  ce  qui  lui  restait  de  vie  pour  lui  ren- 
dre de  continuelles  actions  de  grAces  dea 
bienfaits  qu*elle  en  avait  reçus  :  elle  soupi-* 
rail  sans  cesse  après  l'élernité  bienheureu- 
se, et  enfin  pleine  de  mérites  et  de  vertus, 
elle  rendit  son  Ame  A  Dieu  le  ik  décembre  dé 
Tau  16^6,  dans  le  couvent  de  Villefranchei 
regretiée  de  toutes  les  religieuses,  qui  lui 
rendirent  tous  les  honneurs  qu'elles  purent^ . 
L'habillement  de  ces  religieuses  consiste 
en  une  robe  et  un  sca|>nlaire  de  cadis  blanci 

Su'elles  portent  les  jours  ouvrables.  Les 
imanches  et  fêtes,  pendant  la  semaine 
sainte,  A  la  véture,  A  la  profession  et  aux 
enterrements  des  sœurs,  elles  ont  un  habit 
de  cadis  noir  ;  les  manches,  tant  de  cet  habit 
noir  que  de  celui  qui  est  blanc,  ont  trois  pans 
et  demi  de  large  ;  et  lorsqu'elles  vont  A  la 
communion,  aux  offices  des  fêtes  solennel* 
les,  A  la  réception  et  sépulture  de9  sœurs,  et 
A  toutes  les  assemblées  de  chapitre,  où  il  f 
a  quelque délibéraliin  A  faire,  elles  portent 
un  manteau  noir  traînant  A  terre  de  la  1ob« 
gueur  d'un  pan,  en  quoi  elles  sont  distin- 
guées des  autres  religieuses  Ursulines  qui 
sont  toujours  vêtues  de  noir  eu  tout  temps« 
Ce  qui  les  distingue  encore  des  autres,  c'est 
que  nonobstant  l'instruction  qu'elles  font 
aux  filles  externes,  ayant  toujours  cinq 
classes  ouvertes,  comme  nous  avcms  déjà  dit, 
elles  disent  toujours  le  grand  office  de  ['Eaii' 
se  romaine.  Elles  ont  presque  dans  tous  les 
couvents,  des  congrégations  de  dames  de 
piété  qui  doivent  visiter  les  hôpitaux,  les 
malades,  les  prisonniers,  instruire  les  ser<» 
viieurs,  les  servantes  et  autres  domestiques 
dans  la  crainte  de  Dieu,  et  leur  apprendra 
les  principes  du  christianisme.  Ces  dames 
sont  obligées  de  dire  l'oHice  de  la  Vierge^ 
de  jeûner  toutes  les  veilles  de  ses  fêtes  ei 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Outre  la  sa« 

ftérieure  de  la  congré|;ation  de  dames  sécu- 
ières,  qui  est  une  religieuse  du  monastère 
où  elle  est  établie,  elles  en  élisent  une  d'en- 
tre elles  pour  en  être  la  mère,  et  plusieurs 
officières.  La  première  de  ces  congrégation! 
fut  érigée  dans  le  monastère  de  Toulouse  en 
1607,  dans  le  temps  que  les  Ursulines 
n'étaient  encore  ^ue  Congrégées,  et  elles 
eurent  dans  la  snite  des  constitutions  qui 
furent  approuvées  en  1635  par  Charles  de 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse. 

Voyez  le  P.  Parayré,  Chroniaue  dêê 
Vrsmineê  d$  la  eongrégûtion  d$  Toulouêe. 

S  5»  —  Des  rdigieusBS  Ursulinet  de  ta  eon-^ 
grégation  de  Bordeaux^  avec  la  Vie  de  In 
Mire  Françoise  de  Catires  ^  dite  de  la 
Croix,  leur  fandairico. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  qui  conçut  le  premier  dessein 
de  rétablissement  des  Ursulines  de  Dt>r« 
deaux,  et  la  Mère  Françoise  de  Caxères  de  la 
Croix  que  l'on  doit  reconnaître  pour  fonda- 
trice delà  congrégation  qui  porte  ce  nom,  el 
qui  est  composée  de  plus  de  cent  monastères* 
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dont  il  7  en  a  plus  de  quarante  qui  ont  t'i 
commencé)  cl  la  plupart  solidement  établis 
par  cette  fondatrice  ou  par  ses  religieuses, 
lie  son  TÎvant.  Le  cardinal  de  Sourdis,  pas- 
tant  à  Arignon  pour  aller  à  Rome,  voulut 
voir  les  Ursulincs  qui  y  étaient  établies,  et 
assister  A  leurs  instructions  :  il  en  fui  si  sa- 
tisfait, que  (lès  ce  moment  il  résolut  d'avoir 
une  pareille  congrégation  dans  Bordeaux; 
il  fut  conGrmé  dans  ce  dossein  en  passant 
à  Milan,  lorsqu'il  eut  vu  le  grand  fruit  que 
celles  i|ui  y  avaient  été  établies  par  saint 
Charles  Borromée,  y  avaient  fait.  A  peine 
fal-il  arrivé  à  Bordeaux,  qu'il  voulut  exé- 
cuter son  dessein.  Son  confesseur  conduisait 
alors,  par  une  heureuse  rcacontris  des  fllles 
dont  il  connaissait  la  vertu  par  de  longues 
épreuves  :  il  les  proposa  à  ce  prélat  comme 
les  sujets  de  son  diocèse  les  plus  propres  à 
Texécution  de  son  dessein  ;  et  Françoise  do 
Caxères  avec  Jeanne  de  la  Mercerye,  furent 
choisies  pour  être  les  p«errcs  fondamentales 
de  ce  grand  édifice.  Françoise  de  Cnzères 
était  la  principale  ;  «lie  était  entrée  à  Bor- 
deaux dans  un  temps  où  il  n*y  avait  pas 
d'autres  monastères  de  filles  que  celui  des 
Annonciades;  et  elle  prétendait  demeurer 
toujours  inconnue  aux  hommes.  Elle  con- 
sentit néanmoins  è  ce  que  le  cardinal  de 
Sourdis  souhaitait  d'elle,  et  selon  Tauleur  de 
la  Chronique  générale  det  UrsulineM ,  elle  de- 
manda six  mois  pour  faire  ses  exercices 
spirituels,  avant  que  de  s'engager  à  Tins- 
trnction  do  prochain.  Elle  choisit,  selon  ce 
que  dit  le  même  auteur,  la  ville  de  Libourno, 
o&  elle  espérait  être  plus  solitaire,  et  s'étaot 
renfermée  dans  une  maison  particulière 
avec  sa  compagne  Jeanne  de  la  Mercerye,  et 
une  de  ses  cousines  qui  s'appelait  Marie  de 
Caxères,  elles  y  menaient  une  vie  angéli- 
que;  les  six  mois  étant  expirés,  elles  re- 
tournèrent à  Bordeaux,  où  la  Mère  Fran- 
çoise de  Caxères  donna  commencement  à  sa 
congrégation.  Cependant  h*  P.  Parayré,  dans 
1^  Chronique  particulière  des  religieuses 
IJrsulines  de  Toulouse,  prétend  que  ce  fut 
chef  ces  Ursulines  que  le  cardinal  de  Sourdis 
envoya  cette  fondatrice  avec  sa  compagne, 
et  qu'elles  y  demeurèrent  un  an  pour  ap- 

{^rendrede  quelle  manière  elles  instruisaient 
es  jeunes  fllles;  ce  que  je  n'aurais  pas  de 
peine  à  croire;  car  les  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Bordeaux  ont  beaucoup  d'olï- 
servances  qui  leur  sont  communes  avec 
celles  de  Toulouse,  d'où  il  semble  qu'elles 
les  aient  prises  et  qu'elles  aient,  aussi  à 
leur  imilatioo,  établi  dans  leurs  monastères 
des  congrégations  de  dames  de  piéié,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  eo  soit,  ce. fui  le  jour  de  saint 
André  de  l'ao  160G  que  la  Mère  de  Caxères 
commença  sa  congrégation  et  changea  de 
nom  pour  prendre  celui  de  la  Croix,  pour 
Tamour  qu'elle  portait  à  Jésus  cruciOé. 
riusieurs  demoiselles,  et  même  quelques- 
unes  des  maisons  les  plus  distinguées  de  la 
province,  se  joignirent  à  cette  zélée  institu- 
Irice  et  entrèrent  dans  sa  congrégation. 
Ou  lut  amenait  de  tontes  parts  de  jeunes 


filles  pour  être  sous  sa  conduite  et  pour  re- 
cevoir ses   instructions.  11  y  en  avait  tou- 
jours un  si  grand   nombre,  qii*â  |)eine  la 
Mère  de  la  Croix  et  ses  filles  y   pouvaient 
suffire.  Le  carîlinal  de  Sourdis   visitait  sou- 
vent cetleécole  de  vertu,  et  animait  les  mal- 
tresses à  persévérer  dans  le  travail  de  leur 
institut,  dont  la  réputation  s*éiant  répandue 
par  toute  la  France  ,  plusieurs  villes  s*adres- 
f^èrent  à  la  Mère  de  la  Croix  pour  avoir  des 
Ursulines  de  sa  maison.  La  ville  de  Libouroc 
en  eut  des  premières  dès   la   même  année 
1606.  Elle  fil  un    troisième  établissement  à 
Bourg,  près   de  Bordeaux,  Tan  1607,  et  à 
Saint-Macaire  la  même  année  Elle  fil  relui 
de  Laval  l'an  1616,  et  en  1618  ceux  de  Poi« 
tiers  et  d'Angers,  qui  furent  les  derniers  de 
ré<atcongrégé  ;  car  en  cette  même  année, 
en  vertu  d*uue  bulle  du  pape  Paul  V,  ces  sii 
maisons,  avec  celle  de  Bordeaui,  d'où  elles 
sortaient,  furent  érigées  en  vrais  monastè- 
res, et  la  Mère  de  la  Croix    fut  établie  pre- 
mière supérieure  de  celui  de  Bordeaux,  où 
les  religieuses  firent  les  premières  les  vœux 
solennels. 

La  Mère  de  la  Croix  allant  pour  faire  on 
nouvel  établissement,    p  issa  à  Saumur,  où 
étant  entrée  dans  Téglise  de  Notre-Dame  des 
Ardiliers ,  elle  eut  une  forte    pensée  que 
Dieu  voulait  se  servir  d'elle  pour  établir  une 
maison  d*Ursuline«  dans  cette  ville  :  elleGl 
prier  une  personne  qui  menait  une  vie  toute 
sainte,  et  qui  se  nommait  mademoiselle  de 
la  Bare,  de  la  venir  trouver,  el  lui  ajanl 
demandé  l'état  de   la    religion    catholique 
dans  cette  ville,  elle  cul  une  extrême  doa« 
leuiç  d'apprendre  que  l'hérésie  y  était  beau- 
coup favorisée  ,  et  qu*il  n'y  avait  que  très- 
peu  de  maisons  catholiques  dont   même  les 
filles  étaient  sans  inslruclion  :  c'est  pour- 
quoi elle    concerta    avec  cette    demoiselle 
pour  aviser  aux  moyens  d'établir  à  Sautuur 
un  monastère  d'Ursulines  ,   et     lui    prédit 
qu'elle  serait  religieuse  el  qu'elle  mourrait 
dans  ce  mouaslèrc  après    y  avoir  travailla 
utilemenl. 

Cette  femme  était  pour  lors  marice,  et 
quoiqu'elle  ue  devint  veuve  que  vingt-quatre 
ans  après ,  néanmoins  la  prédiction  de  la 
Mère  Françoise  fui  véritable,  car  elle  fut  re- 
ligieuse Ursuline  après  la  mort  de  ion  mari. 
Elle  entreprit  cependant  cet  élablisaemeoi, 
el  Dieu  bénit  son  zèle  ,  ayant  io»piré  à 
une  de  ses  parentes  de  donner  Qno  maison 
pour  le  commenci  r  ;  mais  parce  que  les  lo- 
cataires qui  élaieut  hérétiques  ue  voulaieal 
point  en  sortir,  il  fallut,  pour  les  y  con- 
traindre ,  employer  l'autorité  de  la  reine 
qui  passa  dans  ce  temps-là  à  Saumur,  et 
qui  donna  ordre  au  gouverneur  de  tenir 
la  main  à  rétablissement  des  Ursulines. 

La  Mère  delà  Croix  prit  possession  de  cette 
maison  au  retour  de  la  fondation  qu'elle  fil 
i  Angers  ,  et  y  mena  des  re  igieuses  raouée 
suivante,  1619.  Elle  fit  dans  la  suite  d'autres 
é>ablissements  au  Mans,  à  Tours  et  en  plu* 
sieurs  autres  villes.  Le  Porl'de-Saîate-Ma- 
rie  fut  le  dix-huitième  et  le  dernier  ;  elle  se 
disposait  à  en  faire    un  dix-ucuuéiue,  et 
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étaît  partie  pour  ce  sujet  de  son  monastère 
iie  Bordeaux  avec  plusieurs  religieuses.  Iti 
r.ilrndanl  la  conamodilé  du  vojage,  elle  se 
relira  dans  une  maison  nommée  Mouirrins, 
qu*elle  avait  fait  bâtir  à  la  campagne  assez 
près  de  Bordeaux  ;  mais  ajani  un  prcssen- 
liment  que  son  heure  approchait,  elle  de* 
meura  dans  celte  maison  sans  aucun  aulre 
dessein  que  celui  de  se  préparer  à  la  mort. 
Lorsque  ses  filles  ,  qui  Tavaient  suivie,  la 
firent  souvenir  de  la  résolution  qu'elle  avait 
prise  et  la  pressèrent  de  Texéculcr,  elle  l  ur 
dit  avec  beaucoup  do  douceur  et  de  soumis- 
sion aux  décrets  de  la  Providence,  qu'elle 
serait  enterrée  dans  la  chapelle  de  cette 
maison,  et  qu'elle  ne  Ferait  plus  d'établisse- 
ments. Elle  mourut  quelques  mois  aprôft,  le 

novembre  16&9,  et  fut  enterrée  à  Mou- 

Icrins  ;  mais  son  corps  Tut  ensuite  porté  à 
Bordeaux,  par  ordre  de  M.  de  BélhunCt  qui 
en  était  arcnevéque. 

Cette  congrégation,  est  la  plus  considéra- 
ble de  toutes  celtes  des  Ursolines ,  car  elle 
comprend  pins  de  cent  maisons.  Elle  s'est 
étendue  en  Flandre,  en  Allemagne  et  dans  la 
Nouvelle-France.  La  maison  de  Liège  avait 
commencé  par  une  congrégation  qui  en  avait 
produit  d'autres  ;  mais  en  162S,  la  supérieure 
de  Liège  écrivit  i  la  Mère  de  la  Croix  pour 
demander  la  participation  de  la  bulle  qu'elle 
avait  obtenue  pour  ses  monastères,  et  aussi 
la  communication  de  leurs  privilèges  et  de 
leurs  règles,  ce  qu'elle  lui  accorda  ;  et  par 
ce  mo^en  l'union  de  leurs  monastères  se  fit 
la  même  année.  Liège  a  produit  les  monas- 
lèrci  de  Dinand,  de  Huj,  de  Cologne,  de  Ru- 
remonde,  de  Prague  en  Bohème,  de  Givet 
et  de  Mons,  d*où  est  sorti  celui  de  Bruxelles. 

L'impératrice  Elèonore^  veuve  de  l'empe- 
reur Ferdinand  11,  avait  conçu  le  dessein 
de  faire  venir  des  Ursulines  à  Vienne  en 
Autriche;  mais  il  ne  fut  exécuté  que  par 
rimpératrice ,  femme  de  Léopold  l'^l'an 
166(K  Elles  vinrent  de  Cologne,  et  celles  qui 

Î  furent  reçues  les  premières  furent  la  Mère 
caniie-Cbristine ,  baronne  de  Gaiman  ;  la 
Mère  Anne-Catherine,  baronne  de  Blier; 
Thérèse»  comtesse  de  Ganrian;  trois  sœurs, 
baronnes  de  Salburg,  de  Lasperg  et  de  Hat- 
berg  ;  Marie-Elisabeth,  baronne  de  Poulz, 
Anne-Catherine,  comtesse  de  Fuchs,  et  Anne, 
haronne  de  Volhra.  La  clôture  n'y  fui  néan- 
moins parfaitement  établie  qu^en  1G67.  Cette 
congrégation  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  principalement  en  Allemagne,  et 
elle  a  passé  aussi  en  Italie,  où  la  duchesse 
de  Modène  Lanre  Marlinoxii  procura  à  ces 
religieuses  un  établissement  dans  la  ville  de 
Rome  :  elle  y  fit  venir  six  religieuses  do 
monastère  de  Bruxelles,  et  obtint  pour  cet 
établissement  un  bref  du  pape  lùnocent  XL 
La  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  II, 
et  fille  de  la  duchesse  de  Modène,  a  beaucoup 
conlribaé  à  la  fondation  de  ce  monastère, 
qui  fui  commencé  Tan  1688  ;  les  religieuses 
Ursulines  de  Hons  y  ont  aussi  envoyé  dans 
la  suile  quatre  religieuses. 

AvADl  que  les  religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Bordeaux  eussent  obtenu  du 


papep4iul  Vunc  bulle  pour  ériger  leur  maison 
en  vrai  munastèro,  les  constitutions  de  cette 
congrégation  avaient  déjà  été  dressées  et  ap-*- 
prouvées  par  le  cordinal  de  Sourdis  eu  1617. 
Ainsi  le  pape  les  confirma  seulement  par  cello 
bulle,  par  laquelle  il  fixe  aussi  la  dot  de  cha- 
que religieuse  à  cinq  cents  écus,  et  tes  meu- 
bles qu'elles  doivent  apporter  à  cent  écusi 
Ces  religieuses  ne  chantonl  l'office  de  No- 
ire Danic  qu'aux  jours  de  félcs,  et  au  lieu 
d^ufficelesjours  ouvrables  ,  elles  disent  seule* 
ment  le  rosairediviséen  trois  parties,  l'une  le, 
matin,  Tautreà  midi  et  l'autre  le  soir.  Oulro' 
les  jeûnes  ordonnés  par  TEgliscel  tous  lessa* 
médis  del*année,  elles  jeûnent  encore  les  veil'» 
les  de  .saint  Augustin,  de  sainte  Augèle,  do 
sainte  Catherine,  de  sainte  Agnès,  de  sainte 
Agathe,  de  sain  te  Marguerite,  de  la  Madeleine, 
et  tous  les  jours  de  TAvcoLTous  les  ven^ 
dred  s  elles  prennent  la  discipline.  Elles  no 
parlent  à  personne  que  le  ridi^au  fermé  ou 
le  voile  baissé,  et  toujours  avec  une  com-- 
pagne,  à  moins  qu'elles  n*en  soient  dispeU'^ 
sées  par  la  supérieurcé  Elles  gardent  le  si^ 
lenco  depuis  l'examen  du  soir  jusqu'à  la 
prière,  ou  première  partie  du  rosaire  qui  so 
dit  après  l'oraison  du  malin,  qui  commence 
à  cinq  heures  et  dure  une  heure.  Elles  fout 
deux  ans  de  noviciat,  qu'elles  peuvent  com* 
mencer  néanmoins  à  oualorze  ans,  afin  de 
faire  à  seize  leur  profession,  qu'elles  pro«- 
noncent  en  ces  termes  :  Mon  Dieu^  Père^ 
Fili  et  Saint-Esprit^  je  jV.,  votre  irii-indi- 
gne  servante^me  confiant  en  votre  miiéricordê 
et  bonté  infinie ,  et  enVasxistance  de  votre  sa'^ 
crée  Mire,  et  de  sainte  Ursule^  ma  patronne^ 
vous  voue  chasteté ,  obéissance  et  pauvreté 
perpétuelle  en  l* ordre  de  Saint- Augusi in ^  sous 
le  nom  et  invocation  de  sainte  Ursule^  ma  pa- 
tronne  ,  et  promets  à  votre  divine  majfsté  de 
ne  me  départir  de  robservance  de  ces  mietiM 
taux.  Je  demande  à  votre  bonfé  infinie^  aveu 
une  profonde  humilité,  la  persévérance  jus- 
qu'à la  fin  de  mes  jours^  par  les  mérites  infi* 
nié  de  votre  Fils,  mon  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  et  par  l'intercession  de  la  Vier- 
ge  immaculée,  et  de  sainte  Ursule,  ma  pa-* 
tronne,  de  mon  bon  ange  et  de  tous  les  saints 
que  je  supplie  de  m*assister.  Ainsi  soit-ii. 
Toutes  les  fêles  annuelles,  colles  de  la  sainte 
Vierge  ei  le  jour  de  sainte  Ursule,  elles  rc« 
nouvellent  ces  vœuk»  étant  toutes  assem- 
blèes  au  chapitre 

Il  parait  par  la  formule  de  ces  vœux 
qu'elles  ne  suivent  pas  seulemenr  la  règle 
de  saint  Au|[ustio,  mais  qu'elles  sont  de  l'or* 
dre  de  Saiot-Auguslin  ;  cependant  elles 
ne  portent  point  la  ceinture  de  cuir  ni  Ih»- 
bit  blanc  et  noir,  car  leur  habillement  con- 
siste en  une  robe  de  serge  noire  ceioie  d*uii 
cordon  de  laine  noire  i  ainsi  c'est  une  faib!o 
raison  que  le  P.  Parayré  a  avancée  dans  ses 
Chroniques  des  Ursulines  de  Toulouse,  lors- 
qu'il a  dit  qu'elles  étaient  obligées  en  con- 
science do  porter  Tbabit  blanc  et  noir  avec 
la  ceinture  de  cuir,  et  de  réciter  tous  les 
jours  le  grand  office  du  bréviaire  romain,  a 
cause  qu'elles  ne  suivaient  pas  seulement 
la  règle  de  saint  Augustin ,  mais  qu'elles 
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étaient  véritablement  de  Tordre  de  Saint-Au- 
gaslln  ;  et  que  si  les  autres  Drsulincs  avaient 
été  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  elles 
seraient  aussi  obligées  en  conscience  dépor- 
ter la  ceinture  de  cuir  et  Thabit  blanc  et 
noir,  et  de  réciter  aussi  tous  les  jours  le 
grand  office»  comme  nous  Ta  vous  remarqué 
dans  un  autre  endroit.  Les  Drsulines  de  la 
congrégation  de  Bordeaux  ne  portent  point 
lion  plus  de  manteau  dans  les  cérémonies, 
ni  en  allant  à  la  communion  ;  mais  elles  ont 
seulement  un  grand  voile  de  toile  claire  et 
noire,  qui  leur  couvre  la  léte  et  descend 
jusqu*aQt  pieds;  les  novices,  au  lieu  de  voile 
de  toile  blanche ,  en  ont  un  d'étamine  blan* 
cho.  Anciennement  leur  habillement  et  leur 
coiffure  étaient  différents  de  rbabillement  et 
de  la  coiffure  qu'elles  poftcnt  présentement, 
comme  on  peut  voir  dans  la  figure  que  nous 
donnons  d*une  ancienne  religieuse  de  cette 
conj^régalion  (N*  ikk,  à  la  On  du  vol.)-  En 
1C67,  à  la  prière  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai et  de  la  dgchesse  d'Aremberg,  le  pape 
Clément  IX  accorda  on  bref  par  lequel  il 
confirma  celte  congrégation,  et  tous  les  pri- 
vilèges, grâces,  exemptions  et  prérogatives 
que  le  pape  Paul  V  lui  avait  accordés. 

Elles  ont  dans  la  plupart  de  leurs  monas- 
tères, comme  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Toulouse,  une  congrégation  de 
dames  qui  sont  soumises  à  leur  direction. 
La  supérieure  commet  une  religieuse  pour 
conduire  les  exercices  de  cette  congrégation, 
tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
Elle  doit  procurei,  par  le  moyen  de  ces 
dames,  le  soulagement  des  pauvres  de  rb6« 
pital  et  des  prisonniers,  et  prendre  garde 
qu'elles  aient  soin,  non-seulement  de  leur 
entretien  et  nourriture,  mais  aussi  du  salut 
de  leurs  Ames.  Elle  donne  charge  à  q  uelques- 
tines  de  ces  dames  de  les  faire  confesser  et 
communier  tous  les  quinze  jours,  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  aux  pauvres  filles 
de  rbôpital,  et  de  Irur  faire  apprendre  des 
métiers,  afin  de  pouvoir  gagnir  leur  rie. 
Ces  dames  doivent  être  reçues  en  la  congré- 
gation après  avoir  été  éprouvées  pondant 
trois  mois,  pendant  lesquels  on  leur  fait 
faire  tous  les  exercices  ordonnés  par  les  sla«- 
tuts.  Lorsqu'on  les  reçoit,  elles  recitent  une 
certaine  oraison  marquée  dans  les  confli- 
ttttions  des  religieuses,  qui  est  leur  engage- 
ment dans  la  congrégation  ,  et  le  prêtre  qui 
les  reçoit  leur  donne  ou  cordon  de  laine  noire. 

You.  leêChroniquetgénéraUê  deiUnulineiy 
les  vhroniqueê  partieulièrtê  de  eeUes  de  Tou-- 
foiise,  et  les  Constitiêtionê  des  Urtulintt  de  la 
congrigaiiondeBordeauXtîaipriméeêCQib^. 

1 6.  —  Deê  uUgieuiee  Vreulinee  de  la  eongré" 
galion  de  Lyon^  avec  la  Vie  de  la  Ai  ire 
Françoitede  Bermondt  dite  df  Jesus-Maria, 
leur  fondatrice,  et  inetitulriee  de$  premiiree 
Uretâlinee  Congrégéu  en  France. 

C'est  avee  jusliee  que  Ton  doit  donner  le 
nom  de  fondatrice  A  la  Mère  Françoise  de 
Bermoad,  paisqa*ayanl  été  la  première  Ur- 
suliue  de  France,  et  qu'ayant  insliiaé  la  pre« 
mière  commanantA  de  filles  de  cet  institut, 


elle  a  servi  de  modèle  à  ce  grand  nombre  de 
communautés  qui  se  sont  répandues  par 
toute  la  France,  et  qui  sous  la  protection  de 
sainte  Ursule  et  conformément  aux  constîln- 
lions  de  la  bienheureuse  Angèle,  se  sont  si 
utilement  employées  à  l'instruction  des  jeunes 
filles,  comme  nous  avons  dit  dans  le  §  U\  eu 
parlant    des    Ursulines    Congrégées.    Mais 
comme  plusieurs  de  ces  communautés  ont 
devancé  la  Mère  de  Bermond  dans  l'état  ré- 
gulier, qu'elles  ont  été  les  premières  à  sa 
consacrer  à  Dieu  par  des  vœux   solennels, 
et    qu'elles    ont    formé    les    congrégations 
de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  comme 
nous  avons  tu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, nous  nous  sommes  réservés  dans  celui- 
ri  A  parler  plus  amplement  de  cette  institn* 
Irice  des  Ursulines  de  France,  qui  a  été  aussi 
la  fondatrice  des  religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon,  dont  on  doit  rappor* 
1er  l'éreclion  en  Tan  1619,  puisque  ce  fut  au 
mois  d'avril  de  cette  même  année  qu'elles 
obtinrent  du   pape  Paul   V  une  bulle   pour 
embrasser  Tétat  régulier. 

La  Mère  Françoise  de  Bermond  naquit  A 
Avignon  en  1572,  et  eut  pour  père  Pierre  de 
Bermond,  trésorier  de  France  en  la  généra* 
lité  de  Provence,  et  receveur  de  la  douane 
de  Marseille,  et  pour  mère  Perette  de  Harsil- 
lon.  Ils  furent  trôs-heureux  en  enfants,  puis- 
que de  huit  filles  et  d'un  garçon   que    Dieu 
leur  donna,  deux  ont  été  religieuses  A  Sainte- 
Praxède  /l'Avignon,  trois  ont  été  Ursulines, 
et  que  le  fils  est  mort  prêtre  de   l'Oratoire, 
en  odeur  de  sainteté.  Notre  fondatrice  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Françoise  et  fat  dans 
l'instant  même  offerte  par  ses  parents  A  la 
sainte  Vierge,  la  mettant  sous  la  protection 
de  cette  Reine  des  anges.  Ils  prirent  un  grand 
soin  de  son  éducation,  et  lui  inspirèrent  de 
Irès-banne  heure  tant  d'horreur  do  pècbé, 
et  da  mensonge  en  particulier,   et  un  si 
grand  amonr  pour  la  piété,  que    dans  son 
jeune  Age  elle   s'exerça  A  toutes  sortes  de 
Tertus.  Elle  prenait  beaucoup  de  plaisir  dans 
la  lecture  de  la  Vie  des  saints,  qui  lui  four^ 
nissait  plusieurs  saintes  affections  ;  mais  elle 
pensa  se  perdre  par  la  lecture  des  histoires 
profanes  a  laquelle  elle  s'attacha  pendant  un 
temps.  Elle  composa  même  et  fit  imprimer 
des  vers,  elle  se  plaisait  dans  les  compagnies, 
elle  aimait,  elle  était  aimée  réciproquement, 
et  demeura  pendant  trois  ans  dans  ces  sories 
de  curiosités  et  de  vanités. 

Mais  Dieu,  pour  l'en  retirer,  permit  qu'on 
la  mit  ehei  une  de  ses  tantes,  qui  était  pieoso 
et  qui  continuellement  s'occot>alt  dans  des 
œuvres  de  charité.  La  complaisance  qu'elle 
eut  pour  cette  tante  fit  qu'elle  lui  lenail  ton- 
jours  compagnie  dans  toutes  set  bonnes 
œuvres  :  elle  s'y  accoutuma  ,  ton  amonr 
pour  le  monde  se  refroidit  peu  A  peu,  elle 
reprit  coût  pour  les  livres  de  piété,  et  Dieu 
répandit  tant  de  douceurs  dans  son  âme,  que 
pour  les  mieux  goûter  elle  se  retira  des  as- 
semblées pour  se  donner  uniquement  à  Dieu, 
qui  lui  fil  prendre  la  résol|ition  de  lui  con- 
sacrer sa  Tirffinilé,  malgré  les  oppotilionf  do 
démon  qui  lui  dépeignait  la  Tie  dévote  et 
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rrlirée  comme  ane  triste  chimère  qui  la  fe- 
rait mourir  de  chagrin.  Elle  fit  donc  yœu  de 
cbaslolé  à  Tâge  de  quatorze  ans,  el  se  mit 
soDS  ia  direction  du  P.  Romillon  de  la  Doc- 
Iriue-Chrëtienne.  Sa  conversion  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  la  Tilie,  parce  qu'elle  y  avait 
respiré  Tair  de  la  plus  haute  galanterie  : 
chacun  en  raillait,  et  elle  était  l'entretien  et 
le  divertissement  des  jeunes  personnes  de  la 
ville.  Mais  celles  qui  avaient  le  plus  désap- 
prouvé son  changement  de  vie,  et  qui  la  près- 
salent  le  plus  fortement  de  relournor  dans 
les  compagnies,  furent  les  premières  à  suivre 
son  exemple.  Elles  s'associèrent  avec  elle,  et 
dès  lors,  entres  leurs  exercices  de  piété,  elles 
rnseignërent  charitablement  la  doctrine  chré- 
tienne. 

La   première  pensée  d'être  Ursolines   à 
l'exemple  de  celles  d'Italie  leur  fut  inspirée 
par  Dominique  Grimaldi,  archevêque  d*Avi« 
gnoù.  La  fille  du  baron  de  Vaucleuse,  renon- 
^-aut  généreuseraenl  au  monde  et  faisant  vœu 
de  virginité  entre  les  mains  de  t'évéque  de 
Carpentras,  reçut  de  ce  prélat  le   livre  des 
Constitutions  des  Ursulines  de  Milan  :  cette 
(/emoiselle  le  montra  au  P.   Romillon,  qui 
était  son  directeur  :  ce  Père,  ravi  de  l'avoir, 
le  communiqua  à  mademoiselle  de  Rermond 
et  à  ses  compagnes,  qui  s*oiïrirent  d'em- 
brasser  cet  institut  ;  et  quoiqu'elles  en  fus- 
sent détournées    par  plusieurs  personnes, 
elles  persistèrent  néanmoins  dans  Irur  réso- 
ialion.  Elles  louèrent  d'abord  une  maison 
dans  la  ville  de  Lille  dans  le  comté  Venaissin  ; 
et  la  fille  du  baron  de  Vaucleuse  la  fournit  de 
meubles,  pa^a  même  le  louage,  et  promit  de 
rester  avec  ces  filles  quand  elle  serait  sortie 
de  l'embarras  des  affaires  où  la  mort  de  sou 
père  vetiait  delà  jeter. 

Ce  fut  dans  cette  maison  que  la  Mère 
Françoise  de  Bermond  et  ses  compagnes 
rommencèrentà  vivre  en  communauté.  Elles 
étaient  d'abord  au  nombre  de  vingt-cinq; 
mais  en  peu  de  temps  elles  reçurent  plusieurs 
autres  Ofles,  et  firent  plusieurs  autres  éta* 
blissements.  Le  Père  Romillon   prit  soin  de 
cette  première  communauté  d'Orsulines  :  il 
leur  disait  la  messe,  leur  administrait  les 
sacrements  et  les  dressa  à  tous  les  exercices 
de  leur  institut.  Mies  firent  le  vœu  simple 
d'obéissance  entre  ses  mains,  comme  à  leur 
supérieur,  et  ce  Père  eut  si  grande  part  dans 
rétablissement  de  cet  ordre,  que  l'auteur  de 
sa  Vie  lui  donne  le  titre  de  fondateur  des  pre- 
mières communautés  d'Ursulines  de  France* 
Il  établit  la  Mère  de  Bermond  supérieure,  et 
elle  eut   le  même  titre  et  te  même  emploi 
dans  tontes  les  autres  qu'elle  établit  :  elle 
s'y   comporta  avec  tant  d'iiumilité,  que  dans 
les  TOjages  qu'elle  fil  pour  les  différentes  fon- 
dations el  même  les  plus  éclatantes,  telle  quo 
fat  celle  d'Aix,  elle  n'y  alla  jamais  que  mon- 
tée sur  un   âne,  ne  voulant  point  se  servir 
d'autre  commodité. 

Etant  à  Marseille,  où  elle  avait  fait  aussi 
un  établissement,  elle  fut  appelée  à  Paris 
pour  y  gouverner  cette  assemblée  de  filles 
qui  j  aTiiienl  été  établies  (comme  nous  avons 
dit  aaus  le   S  2),  cl  leur  commuuiqucr  les 


règles  qu'elle  avait  données  à  celles  de  Pro-- 
vence.  Elle  eut  bien  désiré  demeurer  avec 
elles  lorsqu'elles  embrassèrent  l'état  régulier 
et  la  clôture  :  mais  ses  supérieurs  do  Pro- 
vence n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  elle  s*en 
retourna  par  obéissance.  En  passant  à  Lyon 
elle  fut  contrainte  d*y  rester  pour  un  nouvel 
établissement  d'UrsuIinesCongré^ées,  qui  se 
fil  en  celle  ville;  ce  fut  là  dernière  de  ces 
sortes  de  communautés  qu'elle  établit,  et  la 
première  qui  embrassa  l'étal  régulier. 

Cette  maison  lui  fondée,  l'an  1610,  par  un 
riche  marchand  de  celte  ville,  qui  y  retint  la 
Mère  de  Rermond  pour  en  être  supérieure, 
el  former  celle  communauté  sur  le  modèle 
de  ce!les  qu'elle  avait  établies  en  Provence. 
Elle  y  assembla  plusieurs  filles  qui  vécurent 
dans  l'élat  de  Congrégées  jusqu'en  l'an  1619^ 
qu'elles  se  résolurent  è  prendre  la  clôture. 
ù\  proposition  leur  en  fut  faite  par  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Denis  de  Marquemont,  qui 
voulait  faire  ériger  cette  maison  en  vrai 
monastère,  sans  priver  les  sœurs  de  leur 
premier  institut.  Beaucoup  de  difOcullés  $*é- 
levèrent  sur  celte  proposition;  mais  elles 
furent  terminées  ;  et  le  même  prélat,  allant 
en  ambassade  pour  le  roi  à  Rome,  obtint  à 
cet  effet  une  bulle  au  mois  d'avril  1619,  et  la 
donna  â  ces  bonnes  sœurs  qui  se  disposèrent 
à  ce  changement  d'état  par  des  retraites,  des 
prières  et  des  oraisons.  En  exécution  de  la 
bulle,  l'archevêque  de  Lyon  établit  la  clôtura 
régulière  dans  leur  maison  le  25  mars  1639} 
le  même  jour  il  célébra  la  messe  pooliOcale- 
meni  :  après  l'épilre  il  donna  le  voile  à  la 
Mère  de  Bermond  el  aux  trois  plus  anciennes  \ 
el  vers  la  communion,  elles  prononcèrent  les 
trois  vœux,  solennels  et  reçurent  le  voile 
noir  des  mains  du  même  prélat,  oui  jugea  à 
propos  de  ne  pas  engager  ces  uiles  à  un 
nouveau  noviciat,  parce  qu'elles  avaient  déjà 
de  longues  expériences  de  la  vie  régalièrei 
et  que  même  les  deux  premières  l'avaient 
enseignée  aux  autres.  Ainsi  la  Mère  de  Ber-* 
mond  reçut  A  Lyon  l'avaDtaffe  d'être  reli*- 
gieuse,  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  à  Paris  ; 
elle  changea  le  nom  de  sa  famille  en  celui  de 
Jesuê'MariQf  qu'elle  joignit  à  celui  de  son 
baptême. 

Quelques  mois  après,  l'évéque  de  Mâcon 
la  demanda  pour  ériger  en  monastère  une 
congrégation  d'Orsulines  qui  était  en  cette 
ville,  et  après  cinq  mois  de  séjour  qu'elle  y 
fil  pour  instruire  ces  jeunes  filles  des  obser<> 
vances  régulières,  elle  retourna  à  Lyon,  d'où 
un  an  après  elle  alla  faire  une  autre  fonda- 
lion  à  Saial-Bonet-le-ChâleUen-Forex,  Elle 
fut  ensuite  demandée 'pour  aller  à  Grenoble; 
mais  quoique  l'archevêque  de  Lyon  la  soUi^ 
citftl  fortement  pour  y  aller,  elle  voulut  rester 
à  Saint- Bonel,  parce  que  ce  monastère  était 
pauvre,  qu'elle  y  était  méprisée  et  qu'elle 
availplus  de  temps  pour  vaquer  à  l'oraison. 
Elle  eut  occasion  en  cette  ville,  plus  qu'ail- 
leurs, d*exercer  sa  patience,  par  les  persé- 
cutions qu'on  lui  fit  a  cause  qu'elle  avait  ren- 
voyé une  fille  de  qualité  qu'elle  ne  jugea  pas 
propre  pour  la  religion,  et  ce  fut  en  ce  lieu 
qu'elle  meuauoe  vie  plus  angélique  qu'hu* 
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étaient  vérllablement  de  Tordre  de  Saint-Aa- 
guttin  ;  et  qoesi  les  autres  Drsulines  avaient 
été  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  elles 
seniient  aussi  obligées  en  conscience  dépor- 
ter la  ceinture  de  cuir  et  l'habit  blanc  et 
noir,  Pt  de  réciter  aussi  tous  les  jours  le 
grand  office,  comme  nous  Tafons  remarqué 
dans  on  autre  endroit.  Les  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Bordeaui  ne  portent  point 
«ion  plus  de  manteau  dans  les  cérémonies, 
ni  en  allant  à  la  communion  ;  mais  elles  ont 
seulement  un  grand  Toile  de  toile  claire  et 
noire,  qui  leur  couvre  la  léte  et  descend 
jusqu'ani  pieds;  les  nofices,  au  lieu  de  voile 
de  toile  blanche,  en  ont  un  d'étamine  blan- 
che. Anciennement  leur  habillement  et  leur 
coiffure  étaient  différents  de  l'habillement  et 
de  la  coiffure  qu'elles  poftcnt  présentement, 
comme  on  peut  voir  dans  la  figure  que  nous 
donnons  d'une  ancienne  religieuse  de  cette 
conjKrégation  (N*  lU,  à  la  On  du  ?ol.).  En 
1C67,  à  la  prière  de  l'archeféque  de  Cam- 
brai et  de  la  duchesse  d'Aremberg,  le  pape 
Clément  IX  accorda  un  bref  par  lequel  il 
confirma  cette  congrégation,  et  tous  les  pri- 
vilèges, grâces,  exemptions  et  prérogatives 
que  le  pape  Paul  V  lui  avait  accordés. 

Elles  ont  dans  la  plupart  de  leurs  monas- 
tères, comme  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Toulouse,  une  congrégation  de 
dames  qui  sont  soumises  à  leur  direction. 
La  supérieure  commet  une  religieuse  pour 
conduire  les  exercices  de  celte  congrégation, 
tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
Elle  doit  procurety  par  le  moyen  de  ces 
dames,  ie  soulagement  des  pauvres  de  Tbô- 
pital  et  des  prisonniers,  et  prendre  garde 
qu'elles  aient  soin,  non-seulement  de  leur 
entretien  rt  nourriture,  mais  aussi  du  salut 
de  leurs  Ames.  Elle  donne  charge  à  quelques- 
unes  de  ces  dames  de  les  faire  confesser  et 
communier  tous  les  quinze  jours,  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  aux  pauvres  filles 
de  rhôpital,  et  de  leur  faire  apprendre  des 
métiers,  afin  de  pouvoir  gagner  leur  rie. 
Ces  dames  doivent  être  reçues  en  la  congré- 
gation après  avoir  été  éprouvées  pendant 
trois  mois,  pendant  lesquels  on  leur  fait 
faire  tous  les  exercices  ordonnés  par  les  sta«- 
tuts.  Lorsqu'on  les  reçoit,  elles  récitent  ane 
certaine  oraison  marquée  dans  les  consti- 
tutions des  religieuses,  qui  est  leur  engage- 
ment dans  la  congrégation  ,  et  le  prêtre  qui 
les  reçoit  leur  donne  un  cordon  de  laine  noire. 

Vou,  lenChroniqueigénérafeê  desUrêulinei^ 
les  Cnroniqueê  partieulièra  de  ceUe$  de  Tou- 
iouêt^  et  les  Constitiêtions  des  Ursulines  de  la 
congrigaiiondeBord€aux,ïaïprinïéeêcni6'î3. 

1 6.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  eongri" 
gation  de  Lyon^  avec  la  Vie  de  la  Mire 
Françoise  de  Bermondt  dite  de  Jesus-Maria, 
leur  fondatrice,  et  institutrice  des  premiiree 
Ursulines  Congrégiu  en  France. 

C'est  avec  Justice  que  l'on  doit  donner  le 
nom  de  fondatrice  A  la  Mère  Françoise  de 
Bermond,  paisqu'ayant  été  la  première  Ur- 
suliue  de  France»  et  qu'ayant  institué  la  pre« 
ttiière  communantA  de  filles  de  cet  institut, 
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elle  a  servi  de  modèle  a  ce  grand  nombre  de 
communautés  qui  se  sont  répandues  par 
toute  la  France,  et  qui  sous  la  protection  de 
sainte  Ursule  et  conformément  aux  constitu- 
tions de  la  bienheureuse  Angèle,  se  sont  si 
utilement  employées  A  l'instruction  des  jeunes 
filles,  comme  nous  avons  dit  dans  le  §  1*',  eu 
parlant  des  Ursulines  Congrégées.  Mais 
comme  plusieurs  de  ces  communautés  ont 
devancé  la  Hère  de  Bermond  dans  l'état  ré* 
gulier,  qu'elles  ont  été  les  premières  A  se 
consacrer  A  Dieu  par  des  vœux  solennels, 
et  qu'elles  ont  formé  les  congrégations 
de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  comme 
nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents i  nous  nous  sommes  réservés  dans  celui- 
ri  A  parler  plus  amplement  de  cette  instilu* 
trice  des  Ursulines  de  France,  qui  a  été  aussi 
la  fondatrice  des  religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon,  dont  on  doit  rappor- 
ter rérection  en  Tan  1619,  puisque  ee  fut  au 
mois  d'avril  do  cette  même  année  qu'elles 
obtinrent  du  pape  Paul  V  une  bulle  pour 
embrasser  l'état  régulier. 

La  Mère  Françoise  de  Bermond  naquit  A 
Avignon  en  1572,  et  eut  pour  père  Pierre  de 
Bermond,  trésorier  de  France  en  la  généra-* 
lité  de  Provence,  et  receveur  de  la  douane 
de  Marseille,  et  pour  mère  Perette  de  Harsil- 
Ion.  Ils  furent  trôs-heureux  en  enfants,  puis- 
que de  huit  filles  et  d'un  garçon  que    Dieu 
leur  donna,  deux  ont  été  religieuses  à  Sainte- 
Praxède  d'Avignon,  trois  ont  été  Ursalioes, 
et  que  le  fils  est  mort  prêtre  de  l'Oratoire, 
en  odeur  de  sainteté.  Notre  fondatrice  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Françoise  et  fut  dans 
l'instant  même  offerte  par  ses  parents  A  la 
sainte  Vierge,  la  mettant  sous  la  protection 
de  cette  Reine  des  anges.  Ils  prirent  ao  grand 
soin  de  son  éducation,  et  lui  inspirèrent  de 
très-bonne  heure  tant  d'horreur  do  pècbé, 
et  du  mensonge  en   particulier,  et  on  si 
jjrand  amour  pour  la  piété,  que   dans  son 
jeune  Age  elle  s'exerça  A  toutes  sortes  de 
Tertus.  Elle  prenait  beaucoup  de  plaisir  dass 
la  lecture  de  la  Vie  des  saints,  qui  lai  four- 
nissait plusieurs  saintes  affections  ;  mais  elle 
pensa  se  perdre  par  la  lecture  des  histoires 
profanes  a  laquelle  elle  s'attacha  pendant  on 
temps.  Elle  composa  même  et  fit  imprimer 
des  vers,  elle  se  plaisait  dans  les  compagBÎes, 
elle  aimait,  elle  était  aimée  réciproqaenieol, 
et  demeura  pendant  trois  ans  dans  cea  sortes 
de  curiosités  et  de  vanités. 

Mais  Dieu,  pour  l'en  retirer,  permit  qu^on 
la  mit  chei  une  de  ses  tantes,  qui  était  pîenso 
et  qui  continuellement  s*occoi)ait  dans  des 
œuvres  de  charité.  La  complaisance  au'elle 
eut  pour  cette  tante  fit  qu'elle  lut  tenait  tou- 
jours compagnie  dans  toutes  set  bonnes 
œuvres  :  elle  s'y  accoutuma ,  son  amour 
pour  le  monde  se  refroidit  peu  A  peu,  elle 
reprit  coût  pour  les  livres  de  piété,  et  Dieu 
répandit  tant  de  douceurs  dans  son  ftme,  que 
pour  les  mieux  goûter  elle  se  retira  des  as* 
semblées  pour  se  donner  uniquement  à  Dieu» 
qui  lui  fil  prendre  la  résolption  de  lai  con- 
sacrer sa  Tirffinité,  malgré  les  oppoailiom  du 
démon  qui  lui  dépeiguail  la  ne  dêTOta  et 
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rrlirée  comme  ane  triste  chimère  qui  la  fe- 
rait mourir  de  chagrin.  Elle  fit  donc  vœu  de 
rbaslolé  à  Tâge  de  quatorze  ans,  et  se  mit 
S009  la  direction  du  P.  Romillon  de  la  Doc- 
trine-Chrétienne. Sa  conversion  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  la  Tille,  parce  qu'elle  y  avait 
respiré  Tatr  de  la  plus  haute  galanterie  : 
chacun  en  raillait,  et  elle  était  Tentretien  et 
le  divertissement  des  jeunes  personnes  de  la 
ville.  Mais  celles  qui  avaient  le  plus  désap- 
prouvé son  changement  de  vie,  et  qui  la  près- 
salent  le  plus  fortement  de  retourner  dans 
les  compagnies,  furent  les  premières  à  suivre 
son  exemple.  Elles  s'associèrent  avec  elle,  et 
dès  lors«  entres  leurs  exercices  de  piété,  elles 
rnseignërent  charitablement  la  doctrine  chré- 
tienne. 

La   première  pensée  d'être  Ursulines   i 
l'exemple  de  celles  d'Italie  leur  fut  insoirée 
par  Dominique  Grimaldi,  archevêque  d  Avi- 
gnon. La  fille  du  baron  de  Vaucleuse,  renon- 
vaut  généreasement  au  monde  et  faisant  vœa 
de  virginité  entre  tes  mains  de  l'évéque  de 
Carpentras,  reçut  de  ce  prélat  le   livre  drs 
Coustitutions  des  Ursulines  de  Milan  :  celte 
demoiselle  le  montra  au  P.   Romillon,  qui 
était  son  directeur  :  ce  Père,  ravi  de  l'avoir, 
le  communiqua  à  mademoiselle  de  Rermond 
et  à  ses  compagnes,  qui  s'offrirent  d'em- 
brasser  cet  institut  ;  et  quoiqu'elles  en  fus- 
sent détournées    par  plusieurs  personnes, 
elles  persistèrent  néanmoins  dans  leur  réso- 
lotion.  Elles  louèrent  d'abord  une  maison 
dans  la  ville  de  Lille  dans  le  comté  Venaissin  ; 
et  la  fll!e  du  baron  de  Vaucleuse  la  fournit  de 
meubles,  pa^a  même  le  louage,  et  promit  de 
rester  avec  ces  filles  quand  elle  serait  sortie 
de  rembarras  des  affaires  où  la  mort  de  sou 
père  vouait  delà  jeter. 

Ce   fut  dans  cette  maison  que  la  Mère 
Françoise  de  Bermood  et  ses  compagnes 
roiumencèrent  à  vivre  en  communauté.  Elles 
élaieni  d'abord  au  nombre  de  vingt-cinq  $ 
mais  en  peu  de  temps  elles  reçurent  plusieurs 
autres  Glles,  et  firent  plusieurs  autres  éta* 
bllssements.  Le  Père  Romillon  prit  soin  de 
cette  première  communauté  d'Orsulines  ;  il 
leur  disait  la  me:isc,  leur  administrait  les 
sacrements  et  les  dressa  à  tous  les  exercices 
de  leur  institut,  biles  firent  le  vœu  simple 
d'obéissance  entre  ses  mains,  comme  à  leur 
supérieur,  et  ce  Père  eut  si  grande  part  dans 
f*éiablJBsement  de  cet  ordre,  que  l'auteur  de 
sa  Vie  lui  donne  le  litre  de  fondateur  des  pre- 
mières c<»mmunautés  dTrsulines  de  France. 
Il  établit  la  Mère  de  Bennond  supérieure,  et 
elle  eut   le  même  titre  et  le  mémo  emploi 
daa%  Coules  les  autres  qu'elle  établit  :  elle 
s*7    comporta  avec  tant  d'humilité,  que  dans 
le»  voyages  qu'elle  fil  pour  les  différentes  fon- 
dations et  même  les  plus  éclatantes,  telle  quo 
fut  celle  d*Aix,  elle  n'y  alla  jamais  que  mon- 
tée sur   un  âne,  ne  voulant  point  se  servir 
d*autre  commodité. 

Etant  à  Marseille,  où  elle  avait  fait  aussi 
un  établissement,  elle  fut  appelée  à  Paris 
pour  3'  gouverner  celle  assemblée  de  filles 
qui  V  aviiient  été  établies  (comme  nous  avons 
dit  dans   le  |  2),  cl  leur  comumuiqucr  les 


règles  qu'elle  avait  données  à  celles  de  Pro- 
vence. Elle  eut  bien  désiré  demeurer  avec 
elles  lorsqu'elles  embrassèrent  l'état  régulier 
et  la  clôture  :  mais  ses  supérieurs  do  Pro- 
vence n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  elle  s'en 
retourna  par  obéissance.  En  passant  à  Lyon 
elle  fut  contrainte  d'y  rester  pour  un  nouvel 
établissement  d'Ursulines  Congrégées»  qui  se 
fit  en  celte  ville;  ce  fut  la  dernière  ua  ces 
sortes  de  communautés  qu'elle  établit,  et  la 
première  qui  embrassa  l'état  régulier. 

Cette  maison  fol  fondée,  l'an  1610,  par  un 
riche  marchand  de  cette  ville,  qui  y  retint  la 
Mère  de  Rermond  pour  en  être  fcupérieure, 
et  former  celte  communauté  sur  le  modèle 
de  celles  qu'elle  avait  établies  en  Provence. 
Elle  y  assembla  plusieurs  filles  qui  vécurent 
dans  réiat  de  Congrégées  jusqu'en  l'an  1619, 
qu'elles  se  résolurent  è  prendre  la  clôture. 
L I  proposition  leur  en  fut  f^iite  par  l'arche* 
îéquedeLyon,  Denis  de  Mar^oeroont,  qui 
voulait  faire  ériger  cette  maison  en  vrai 
monastère,  sans  priver  les  sœurs  de  leur 
premier  institut.  Beaucoup  de  difficultés  s'é- 
levèrent sur  cette  proposition;  mais  elles 
furent  terminées  ;  et  le  même  prélat,  allant 
en  ambassade  pour  le  roi  à  Rome,  obtint  à 
cet  effet  une  bulle  au  mois  d'avril  1619,  et  la 
donna  â  ces  bonnes  sœurs  qui  se  disposèrent 
à  ce  changement  d'état  par  des  retraites,  des 

Erières  et  des  oraisons.  En  exécution  de  ki 
ulle,  l'archevêque  do  Lyon  établit  la  clôtura 
régulière  dans  leur  maison  le  35  mars  163(>} 
le  même  jour  il  célébra  la  messe  pontificale- 
menl  :  après  l'épttre  II  donna  le  voile  à  la 
Mère  de  Bermond  et  ans  trois  plus  anciennes  \ 
et  vers  la  commuai  ju,  elles  prononcèrent  les 
trois  vœux,  solennels  et  reçurent  le  voile 
noir  des  mains  du  même  prélat,  oui  jof  ea  à 
propos  de  ne  pas  engager  ces  Uiles  a  on 
UQuveau  noviciat,  parce  qu'elles  avaient  déjà 
de  longues  expériences  de  la  vie  régalièroi 
et  que  même  les  deux  premières   l'avaient 


el!e  changea  le  nom  de  sa  famille  en  celui  de 
JesuS'Maria^  qu'elle  joignit  à  celai  de  son 
baptême. 

Quelques  mois  après,  l'évéque  de  Mâcon 
la  demanda  pour  ériger  en  monastère  une 
congrégation  d'Ursulines  qui  était  en  cette 
ville,  et  après  cinq  mois  de  séjour  qu'elle  y 
fil  pour  instruire  ces  jeunes  filles  des  obser<> 
vances  régulières,  elle  retourna  à  Lyonf  d*où 
un  an  après  elle  alla  (aire  une  aolra  fonda- 
tion à  Sainl-Bonet-le-Châtel-en-Forea,  Elle 
fut  ensuite  demandée '|[>our  aller  à  Grenoble; 
mais  quoique  l'archevêque  de  Lyon  la  solli- 
citât fortement  pour  y  aller,  elle  voulut  rester 
à  Saint- Bonet,  parce  que  ce  monastère  était 
pauvre*  qu'elle  y  était  méprisée  et  qu'elle 
avaitplus  de  temps  pour  vaquer  à  l'oraison. 
Elle  eut  occasion  en  celte  ville,  plus  qu'ail- 
leurs, d'exercer  sa  patience,  par  les  perse* 
entions  qu'on  lui  fit  a  cause  qu'elle  avait  ren- 
%oyé  une  fille  de  qualité  qu'elle  ne  jugea  pas 
propre  pour  la  religion,  et  ce  fut  en  ce  lieu 
qu'elle  mcuauue  vie  plus  angélique  ^u'hu* 


fin 
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tllul  detaient  joiodre  Taelion  à  la  eontem- 
piation.  Après  «lies  marchail  le  graod  prieur 
û%  SaifiU Bénigne,  lear  supérieurt  portant  la 
saini  sacrement,  nceompngoé  de  plasiears 
eeeléaiasliques  el  de  six  jaoncs  enfants  ?é* 
tus  en  «n^cs,  tenant  en  leurs  mains  des  flam- 
lieaus  et  des  encensoirs  t  derrière  eux  était 
un  autre  ange,  tenant  ia  palme  de  sainte  Ur* 
suie,  puis  une  flile  représentant  cette  sainte, 
tenant  en  sa  main  on  copur  et  deux  flèches  , 
comme  les  peintres  la  représentent  ordinal» 
remenl.  Elle  était  fétue  magnifiquement ,  et 
son  manteau, semé  de  perles  et  de  pierre- 
ries ,  était  soutenu  par  quatre  anges  qui 
Taccompaanatent.  Onze  filles ,  aussi  riche- 
ment parées  ,  la  sui? uieut  de  près ,  ajant 
chacune  deux  anges  à  leurs  côtés  ,  et  enfin 
marc  haient  les  Driulines,  conduites  chacune 

[tardes  dames  les  plus  qualifiées  de  la  ?ille, 
esqiielies,  a?ec  des  flambeaux  allumés ,  se 
rendirent  à  la  chapelle  de  leur  noufcUe  mai- 
ion,  où  le  saint  sacrement  fut  posé. 

Quand  elles  entrèrent  dans  cette  nouvelle 
inaison  ,  elles  n'avaient  rien  pour  leur  sub- 
sistance que  la  seule  Pro? idence  qui  ne  les 
avait  pas  abandonnées  jusqu'alors;  mais  les 

{personnes  qui  les  avaient  secourues  dans 
eurs  besoins,  retranchèrent  leurs  aumônes, 
les  croyant  hors  de  la  nécessité ,  et  se  per« 
sondant  qu'ayant  acheté  une  maison ,  elles 
avalent  suffisamment  de  quoi  vivre,  il  leur 
fallut  encore  souffrir  pendant  un  temps  les 
incommodités  qui  accompagnent  ia  pau« 
vrelé  ;  mais  madame  de  Sanzèle ,  veuve  de 
X|.  Le  Beau  deSauielle,  maître  des  requêtes 
et  fille  de  M,  de  Montholon ,  garde  des 
sceaux  de  France ,  ayant  tiit  le  voyage  de 
Paris  à  Dijon*,  sur  la  parole  que  mademoi'* 
selle  Acarie,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lui  atait  donnée  que  Dieu  désirait  se  servir 
d'elle  en  cette  ville,  voulut  être  leur  fonda- 
trice, et  commença  par  leur  dnnner  la  som- 
lise  de  seiie  mille  livres.  Dans  le  même 
temps  elles  obtinrent  de  Tévèque  de  Langres, 
Sébastien  Zamet,  qui  avait  succédé  à  M.  Des- 
cars ,  la  confirmation  de  leur  établissement 
le  5  novembre  1615.  Après  cela  elles  pensé* 
rent  à  faire  ériger  leur  maison  en  monas* 
tère,  et  i  obtenir  les  permissions  néces- 
saires pour  embrasser  Tétai  régulier.  Elles 
consultèrent  leur  supérieur  et  quelques  sa- 
vants religieux,  qui  approuvèrent  leur  des- 
sein et  leur  conseillèrent  d'ajouter  aux  trois 
vmox  solennels,  le  quatrième,  d'instruire  la 
jeunesse  eomme  faisaient  les  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Paris.  Elles  se  pourvurent 
donc  A  Rome  pour  avoir  une  bulle  qui  leur 
permit  d'embrasser  l'état  régulier  ;  elles  y 
envoyèrent  i  cet  effet  leur  confesseur,  qui 
y  trouva  de  grandes  difficultés,  et  qui  ne 
put  obtenir  qu'après  huit  mois  de  sollicita- 
tions la  bulle  qu'elles  souhaitaient,  et  qui 
leur  fut  accordée  par  le  pape  Paul  V,le  23 
mai  1610. 

En  vertu  de  cette  bulle  ,  on  prit  jour  pour 
faire  les  premiers  vcbux  de  religion ,  et  ce 
fut  le  22*  Jour  d'août  de  la  même  année,  dans 
l'octave  de  la  Sainle*Vierge.  La  mère  de 
Xaintunge,  désirant  que  ses  compagnes  ab- 


sentes au  sujet  des  fondations,  fiss«»Dt  aussi 
la  même  chose  dans  la  maison  de  Dijon,  ap« 
pela  celles  qui  pouvaient  quitter  le  lien  oà 
elles  étalent,  et  avertit  les  autres  de  faire 
leur  profession  au  jour  marqué  ,  afin  qu'el- 
les se  sacrifiassent  toutes  enfremble  à  Dieu 
dans  un  même  temps.  L'évêque  de  Langres 
officia  ponttficalemeul  à  celte  cérémonie  ,  K 
après  la  messe  ,  onse  filles,  représentant  U 
compagnie  de  Sainte-Ursule,  prononcèrent 
les  trois  vcbux  oriinaires ,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  ,  conformément  à  la  bulle , 
avec  un  quatrième  vœu  de  l'instruction  de 
la  jeunesse  :  et  en  se  vêtant  de  l'habit  reli* 
gieux  elles  quittèrent  tout  ce  aoi  était  du 
siècle,  même  jusqu'à  leur  nom  de  famille,  et 
la  mère  deXaintonge  prit  celui  de  la  Sainte- 
Trinité. 

Quelques  années  après ,  le  pape  Crbain 
VIII  fit  eipédier  un  bref  en  leur  faveur, 
par  lequel,  entre  autres  choses,  il  leur  accorda 
de  pouvoir  faire  choix  d'un  directeur  pour 
la  conduite  de  leur  communauté,  sons  l'au- 
torité et  avec  l'approbation  de  Tévéque  do 
Langres.  La  congrégation  étant  aiusi  établie 
en  état  religieui ,  plusieurs  fillos  se  présen- 
tèrent pour  y  être  r«*çues ,  et  l'on  fit  pi o- 
sieurs  établissements.  Celui  de  Langres  avait 
été  fait  dès  Tan  1613  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ;  mais  cette  maison  embrassa  la  cMtore 
et  l'état  régulier  en  même  temps  que  celle 
de  Dijon.  La  même  année  il  en  sortit  des  re- 
ligieuses pour  aller  fonder  .un  monastère  à 
Cbaumont  en  Bassfguy,  elles  y  furent  cou*- 
duites  par  la  Mère  do  Xaintonge,  qui  en  tira 
d'autres  encore  la  même  année  ,  pour  aller 
faire  un  nouvel  établissement  ACbAtillon- 
sur-Seine.  Neuf  ans  après  elle  envoya  eucore 
des  religieuses  A  Bourg  en  Bresse  ,  à  Ton- 
nerre, A  Bar-sur-Seine  ,  pour  faire  d'autres 
fondations  ,  et  elle  sortit  de  Chfltillon  pour 
aller  faire  un  établissement  A  Troyes ,  qui 
fut  le  dernier  qu'elle  fit,  étant  morte  dans  ce 
monastère  le  k  novembre  1633,  jour  de  saint 
Charles  ,  auquel  elle  avait  toujours  en  une 
singulière  dévotion.  Elle  fut  inhumée  le  leo* 
demain  par  l*évêque  de  cette  ville  ,  René  da 
Bellay. 

Après  sa  mort,  sa  congrégalion  s'aug- 
menta. Elle  comprenait  autrefois  trente-siK 
monastères;  mais  neuf  depuis  leur  établisse* 
ment  ayant  pris  les  constitutions  des  Drso- 
lines  de  la  congrégation  de  Paris ,  colle  de 
Dijon  ne  comprend  plus  que  vingt-sept  mo- 
nastères, dont  ceux  de  Melun  et  de  Sens  sont 
du  nombre.  Les  reliffienses  de  cette  congré- 
gation entrèrent  en  Lorraine  en  1646 ,  et  fu- 
rent premièrement  établies  A  Ligny  en  Bar- 
rois  par  Charles-Henri  deClermont,  doc  de 
Luxembourg,  et  Marguerite-Charlotte  de 
Luxembourg ,  son  épouse ,  en  considération 
de  la  Mère  Charlotte  de  Clermont ,  dite  de 
Saint-François,  professe  do  couvent  de  Ton- 
nerre, et  qu'ils  désiraient  avoir  auprès  d'eui; 
m«'iis  les  guerres  qui  désolèrent  la  Lorraine 
les  obligèrent  de  sortir  de  Ligny.  Cette  ville 
ayant  été  prise  quatre  fois,  elles  se  réfogiè- 
renl  dans  un  chflteau  du  duc  de  LuxeoH 
bourg  ,  et  retournèrent  ensuite  à  L*gny,  où 
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•llet  ont  reçu  det  marques  de  la  prot<*r(ion 
de  la  fpaîsofi  de  Laxemboorg  en  plusieurs 
occasions.  L'on  ne  fait  qu*ane  année  de  no« 
viciât  dans  celle  congrégation  ,  rllcs  onl  à 
peu  près  les  m^mes  obserirances  et  le  même 
habiiienieni  que  celles  de  la  congrégation 
de  Paris.  Elles  n*onl  point  de  ceinture  de 
cuir,  mais  seulement  un  cordon  de  laine. 
Yoy,  les  Chroniques  é$s  Ur$ulin$s, 

{8.—  Des  religieuses  Ursulines  de  la  congre'» 
galion  de  Tulle^  avec  la  Vie  de  la  Mire  An-- 
tcineiie  Micolon^  dite  Cohmbe  du  Saint'- 
Esprit^  leur  fondatrice, 

La  Mère  Antoinette  Micolon«  dite  Colombe 
du  Saint-Esprit,  naquit  l*an  1593,  en  un  pe- 
tit château  nommé  Deseacores  en  Au? ergne, 
où  son  père  et  sa  mère  demeuraient  ordi- 
nairement, y  virant  commodément  dans  une 
condition  bonrgeoise.  Sitôt  qu'elle  fut  née, 
elle  demeura  un  jour  entier  sans  mouve- 
ment et  sans  donner  aucun  signe  de  vie  ,  et 
on  allait  la  mettre  en  terre,  si  sa  mère  ne 
s'y  fôt  opposée  ,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'elle  fût  morte:  enfin  elle  commença  à  re- 
muer et  reçut  le  baptême.  Sa  mère,  qui  rai- 
mail  tendrement,  mourut  lorsque  cet  enfant 
n'avait  encore  que  trois  ans  :  son  père  s'é- 
tant  remarié  peu  dé  temps  après,  sa  seconde 
femme  fut,  i  l'égard  de  la  petite  Antoinette  , 
une  Traie  marâtre.  Cette  nlle  avait  l'esprit 
agréable  et  de  très^bonnes  inclinations; 
mais  on  ne  prit  aucun  soin  de  les  cultiyer  : 
rar  on  la  laissa  aux  champs  parmi  les 
paysans  jusqu'à  l'âge  de  douae  ans ,  qu'on 
la  fit  Tenir  à  Ambert ,  où  elle  demeura  jua-> 
qu'à  quinze  ans,  vivant  pendant  tout  ce 
temps-là  dans  une  si  profonde  ignorance, 
qu  elle  n'aTait  aucune  connaissance  du  chris* 
tianîsme. 

Mais  Dieu  ,  qui  se  platt  avec  les  simples  , 
prit  pmseasion  de  celte  âme ,  et  suppléant  à 
la  négligence  de  ses  parents,  il  fut  lui-même 
son  maître,  et  lui  inspira  d'abord  tant  d'a- 
mour pour  rbomilité  qu'elle  en  donnait  des 
marques  en  toutes  occasions ,  de  quoi  sa 
bf lle-mèr^^  la  reprenait ,  aitriboant  ces  ac- 
tes d'humilité  à  bêtise  et  stupidité.  Elle  avait 
du  mépris  pour  les  ajustements ,  et  ne  pou- 
vait souffrir  les  jeux,  qui  étaient  tant  soit 
peu  immodestes,  et  même  les  plus  inno- 
t'enls,  lorsqu'il  y  avait  des  hommes  de  la  par- 
lie.  Sa  tendresse  euTers  les  pauvres  étaifsi 
grande  ,  qu'elli;  leur  donnait  tout  ce  qu'elle 
aTait  ;  par-dessu»  toutes  choses,  on  admirait 
sa  patience  à  supporter  les  insultes  et  les 
outrages  de  sa  belle-mère ,  dont  elle  ne  fai- 
sait jamais  la  moindre  plainte. 

Deux  fois,  le  jour  fut  pris  pour  la  fi  ncer  : 
toutes  choses  étaient  disposées  pour  cela  ; 
mais  Jésus -Christ,  qui  la  voulait  pour  épou- 
se ,  permit  qu'il  s'y  rencontrât  à  chaque  fois 
des  empêchements  qui  firent  rompre  cette 
affaire.  Un  jour  qu'elle  entendit  une  de  ses 
parentes  t  qui  faisait  l'éloge  de  la  vie  reli- 
gieuse 9  elle  en  fut  d'autant  plus  touchée 
qu'elle  n'en  avait  Jamais  entendu  parler; 
HIe  courut  à  Téglise  et  se  jeta  à  genoux  de- 
Tant  uue  image  de  la  sainte  Vierge,  où  avec 


des  paroles  fort  simples,  mais  proférées  avec 
beaucoup  d'affection  de  cœur,  elle  voua 
à  Dieu  sa  virginité.  Klje  comprit,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  ,  ce  que  c'était  que  d'être 
vierge  et  qu'elle  devait  être  religieune.  Dès 
ce  moment  elle  sortit  de  son  ignorance ,  et 
eut  une  si  grande  connaissance  de  nos  sainis 
mystères,  qu'elle  n'eut  plus  besoin  de  s'es 
instruire  ailleurs. 

I.a  déclaration  qu'elle  fit  de  vouloir  être 
religieuse  loi  attira  du  mépris  et  des  injures, 
et  on  la  trafla  de  folle  i  on  ajouta  au  mépris 
la  raillerie,  lorsqu'on  vit  qu'elle  s'était'cou- 
pé  les  cheveux  ,  et  on  la  mit  pendant  deux 
heures  dans  un  étal  fort  ignominieux.  BUe 
servit  de  divertissement  aux  valets  de  la 
maison,  aussi  bien  qu'à  ses  parents  ,  et  elle 
essuya  une  infinité  de  moqueries  des  uns  et 
des  autres.  Persistant  néanmoins  dans  son 
dessein  ,  elle  quitta  tous  ses  ajustements  et 
prit  un  habit  fort  simple.  Sa  belle-mère  se 
radoucit  un  peu  à  son  égard;  mais  son  père 
la  menaça  de  lui  faire  souffrir  tous  les  maux 
imaginables,  si  elle  lui  parlait  davantage  de 
vouloir  être  religieuse.  Trois  ans  se  passè- 
rent ainsi  pendant  lesquels  elle  eut  de  rudes 
combats  à  soutenir  contre  le  démon  ;  mais 
elle  fut  souvent  consolée  par  son  Ëpoux  , 
qui  lui  donna  des  forces  suffisantes  pour  ré* 
sister  aux  attaques  do  malin  euprit. 

Son  père  consentit  enfin  qu'elle  fût  reli** 
gieuse,  et  elle  entra  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  dans  un  monastère ,  ou  de  nouveaux 
obstacles  s'étant  présentés ,  elle  demeura 
deux  ans  sans  y  prendre  l'habit  ;  mais  Dieu 
le  permettait  ainsi ,  l'ayant  choisie  pour  fou* 
der  un  monastère  de  filles  par  son  moyen ,  et 
il  lui  fit  connaître  ses  intentions  dans  ses 
oraisons.  Elle  sortit  donc  de  ce  monastère 
pour  aller  à  Ambert  dans  le  dessein  d*y  fon- 
der ce  monastère  ;  mais  à  la  première  pro- 
position qu'elle  en  fit,  on  la  regarda  comme 
une  exiraragante  :  elle  y  fut  raillée  publi- 
quement et  elle  n'osait  sortir  de  sa  maison* 
Le  diable,  qui  ne  perdait  point  d'occasion  de 
lui  nuire,  lui  voulut  persuader  qu'elle  avait 
eu  tort  de  quitter  son  couvent  pour  venir 
tenter  l'impossible  ;  elle  s'aperçut  de  la  ten- 
tation ,  et  elle  eut  recours  aux  larmes  et  à  la 
pénitence;  mais  elle  expérimenta  sa  fai- 
blesse, elle  se  laissa  aller  à  elle-même,  et , 
pressée  par  la  tentation,  elle  se  relâcha  do 
son  assiduité  à  la  prière.  Elle  se  para  pour 
plaire  aux  hommes  :  elle  fréquenta  les  corn-- 
pagnies ,  et  chacun  admirait  son  esprit  : 
tout  le  monde  changea  â  son  égard ,  et  on 
fut  surpris  de  la  voir  si  bien  faite  «  si  sage  et 
si  savante,  parlant  bien  de  toutes  choses; 
mais  Dieu,  qui  arait  permis  qu'elle  fAt  tom* 
bée  dans  ces  vanités,  sut  l'en  relever  en  peu 
de  temps.  Elle  devint  tellement  pleine  de 
gale ,  que  tout  le  monde  la  fuyait  et  ne  la 
voulait  point  approcher.  Ce  châtiment  l'obli- 
gea d'avoir  recours  à  Dieu  et  de  déplorer 
sun  égarement  qui  ne  dura  que  cinq  semai- 
nes. Elle  recouvra  la  santé ,  et  prit  la  réso« 
lulion  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 

Elle  chercha  ensuite  les  moyens  d'exécu^ 
ter  les  ordres  qu'elle  avait  reçus  de  Dieu,  de 


735 


DiCTIONNAIRE  DES  OItDUES  RELIGIEUX. 


7% 


lunder  un  monisière.  Elle  engagea  trois  Au- 
tres demoiselles  à  être  ses  compagnes ,  et 
a?anl  consulté  les  PP.  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ils  leur  conseillèrent  dVmhrassrr 
riiislitoi  des  Ursulines,  eld*aller  au  Puy  en 
Vélay  en  apprendre  les  pratiques  ,  chez  les 
filles  de  la  congrégation  de  Noire-Dame,  qui 
étalent  encore  sécolières  et  dans  l'emploi  des 
Ursolines.  Mille  difBcultés  s'élefèrcnl  pour 
empêcher  leur  voyage;  mais«  malgré  la  ré- 
sistance de  leurs  parents,  elles  prirent  la 
route  do  Puy.  Cependant  quelques  amis 
qu'elles  avaient  à  Ambert  tflchaienl  de  leur 
trouver  une  maison  pour  y  faire  leur  de* 
meure  à  leur  retour  :  onc  personne  de  la 
ville  leur  en  dunna  une  ,  et  elles  vinrent  pour 
en  prendre  possession.  La  sœur  Autoioclte 
fut  élue  supérieure  de  cette  petite  commu- 
nauté, après  qu'elles  eurent  fait  le*  vcrux 
simples.  En  toute  la  maison  il  ne  se  trouva 
qu*nn  seul  lit  pour  tous  meubles.  Quelques 
personnes  charitables  fournirent  h  leur  sub- 
sistance, jusqu'à  ce  que  leurs  parents,  s'e- 
tant  un  peu  adoucis ,  leur  donnèrent  à  cha- 
cune deux  cents  écos,  et  les  meublèrent 
passablement.  Elles  obtinrent  permission  do 
chanter  rolfice  de  Notre-Dame  au  chœur,  de 
faire  toutes  les  fonctions  d*Ursulines,  et  de 
recevoir  les  filles  qui  se  présenteraient  pour 
entrer  dans  leur  communauté,  ce  qu'elles 
exécutèrent  le  jour  de  l*Ascen  l>o  de  l'an- 
née 1614. 

La  sœur  Antoinette  fut  appelée  à  Clermont 
par  on  de  ses  oncles  qui  y  était  chanoine  , 
pour  y  faire  un  établissement  :  elle  y  fut  en 
1616,  et  y  trouva  trois  filles  qui  l'y  atten- 
daient. Sitôt  que  la  maison  qu'on  leur  avait 
destinée  fut  un  peu  avancée,  l'évéque  de 
Clermont,  Joachim  d'Ksteing,  voulut  faire 
luinméme  la  cérémonie  de  leur  donner  le 
voile  de  religion ,  et  recevoir  leurs  vœux  le 
jour  de  Pâques  do  la  même  année.  Ce  prélat 
ayant  célébré  la  messe  poniiOcalnment  dans 
Téglise  des  Carmes,  donna  ,  après  l'épltre, 
le  voile  de  novice  à  la  Mère  Antoinette  et  à 
deux  de  ses  compagnes  ;  à  la  fin  de  ta  messe 
il  leur  donna  le  voile  noir  en  leur  faisant 
faire  profession ,  et  en  même  temps  quatre 
autres  sœurs  reçurent  le  voile  blanc.  Elles 
retournèrent  après  cette  cérémonie  en  leur 
maison ,  qui  fut  dès  tors  en  clôture  :  néan- 
moins, comme  e\Ws  n'avaient  point  de  bulle 
pour  l'ériger  en  véritable  monastère  ,  l'évé- 
que ne  permit  pas  qu'elles  fissent  davantage 
de  professes.  Elles  sollicitèrent  tes  Ursulines 
de  Bordeaux  pour  leur  communiquer  leur 
bulle  et  s'associer  à  elles,  ce  qui  leur  fut 
refusé.  On  procura  pendant  ce  temps  à  la 
Mère  Antoinette  un  autre  établissement  à 
Tulle  :  elle  sortit  de  Clermont  ma  gré  la  ré- 
sistance des  habitants  «  qui  firent  tous  leurs 
efibrls  pour  la  retenir  ;  elle  y  arriva  le  4 
septembre  1628,  et  reçut  des  mains  de  l'évé- 
que le  sacrement  de  confirmation ,  où  elle 
prit  le  nom  de  Colombe  du  Saint-Esprit. 

Il  n'v  avait  plus  que  le  défaut  de  buUe  qui 
empéenflt  de  faire  cet  établissement  :  elle 
avait  déftiré  l'union  de  toutes  les  Ursulines, 
qui  éiaU  fort  ai^éc  à  (uire  dans  ce  tciups-là; 


elle  en  prit  encore  les  moyens,  mais  ils  ne  lui 
réussirent  pas.  Elle  lenia  derechef  d'avoir  1 1 
communication  de  la  bulli»  des  Drsulines  da 
Bordeaux  ;  mais  quoiqu'elle  y  fAt  elle-même, 
et  qu'elle  demeurAt  pendant  cinq  semaines 
chez  elles ,  elle  ne  put  l'obtenir.  Enfin  elle 
eut  recours  à  Rome,  et  elle  en  obtint  une  l'an 
1623,  non-seulement  pour  ériger  le  monas- 
tère de  Tulle«  mais  pour  les  autres  qu Vile 
voudrait  établir.  En  exécution  de  cette  bulle, 
elle  se  soumit  au  noviciat  et  i  l'habit  que 
prescrit  la  bulle  :  l'année  de  noviciat  étant 
finie,  elle  renouvela  ses  vœux,  et  de  vingt- 
quatre  filles  qu'elle  avait,  plusieurs  firent 
profession  en  même  temps. 

Quand  elle  commença  les  bitimentsda 
monastère  de  Tulle,  ello  n'avait  que  quatre 
livres,  qu'elle  donna  au  maçon  qui  mît  la 
première  pierre  ;  mais  les  aumône»  des  fidè- 
les se  trouvèrent  si  considérables,  qu'elle  fit 
bâtir  un  monastère  assex  ample  pour  conte- 
nir plus  de  soixante-six  religieuses  qu'elle 
y  laissa  lorsqu'elle  en  sortit  pour  faire  d'au- 
tres établissements.  Elle  dressa  elle-même 
les  constitutions  qui  s'observent  en  cette  mai* 
iîon  et  dans  celles  qui  y  sont  unies;  et  après 
y  avoir  demeuré  pendant  quatorze  ans,  elle 
en  sortit,  en  1632,  pour  aller  faire  une  fon- 
dation à  Beaulieu»  au  diocèse  de  Limoges. 
Elle  n'établit  ce  couvent  que  comme  elle 
avait  fait  les  trois  autres,  sur  la  seule  con- 
fiance qu'elle  avait  en  la  divine  pro?ldence. 
Elle  n'y  demeura  que  six  mois,  ayant  été 
obligée  d'en  sortir ,  à  la  sollicitation  de  la 
comtesse  de  Clermont  de  Lodève,  pour  faire 
un  établissement  h  Espalion.  Elle  prit  eo 
passant  à  Tulle  six  religieuses  qu'elle  y  con- 
duisit en  1633,  et,  trois  ans  après,  elle  y  vit 
vinftt-six  religieuses.  Elle  y  demeura  dix- 
sept  ans,  et  fut  ensuite  appelée  à  Ariane 
pour  un  nouvel  établissement  par  le  même 
évéque  de  Clermont,  qui  l'avait  reçue  dans 
sa  Tille  épiscopale.  Cet  établissement  se  fit 
l'an  1650 ,  et  fut  le  dernier  des  six  que  fit 
C'tte  fondatrice ,  qui  mourut  dans  re  cou  - 
vent  le  11  mars  1659.  Des  religieuses  du  cou- 
vent de  Tulle  étaient  sorties,  dès  «'an  14>%1. 
pour  fonder  aussi  un  monastère  d'Ursulines 
à  Ussel,  capitale  do  duché  de  Ventadour,dans 
le  Limousin  ,  qui  ont  suivi  pendant  un  temps 
les  constitutions  de  la  congrégation  de  Tulle; 
mais  l'évéque  de  Limoges  leur  fit  prendre 
celles  des  UrsuliufS  de  son  diocèse,  qui  sont 
préseoteinentde  la  congrégation  de  Toulouse. 

Ces  religieuses  de  la  congrégation  de  Tulle 
•oiveni  les  constitutions  qui  ont  été  dressées 
par  leur  fondatrice, et  qui  furent  approuvées, 
l'an  1623,  par  l'évéque  de  Clermont,  Jean  <ls 
Genouiliac  de  Vaillac.  Conformément  à  cet 
constitutions,  elles  ne  font  qu'un  an  de  novi- 
ciat ,  après  lequel  elles  ne  Tont  que  les  Irou 
vœux  solennels  ,  de  chasietô,  de  pauvreté* 
d'obéissance  et  de  clôture  perpétuelle,  ee 
s'engageant  point  par  vœu  à  riustructiun  de 
la  jeunesse.  Quatre  fois  Tannée,  savoir  :  le 
vendredi  saint  et  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
de  saiut  Augustin  et  de  sainte  Ursule .  ellc« 
renouvellent  leurs  vœux  au  chapitre  :  voici 
la  furinulc  de  ces  vœux  :  Je ,  sœnr  .V.  JV.,  ra 
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votreprésenci^  mon  DieUt  ^t  de  toute  la  cour 
céleste  f  quoique  trêe-indigne  de  m*y  préeen- 
ter,  me  confiant  en  votre  bonté  ^  voue  prompte 
fi  tout  roue,  et  à  la  glorieuse  Yierge  Marie^ 
au  bienheureux  saint  AuguHin,  à  la  bien^ 
heureuse  sainte  Ursule  «  aux  onze  mille  rier- 
ges  ses  compagnes  »  à  tout,  révérende  Mire, 
et  à  celles  qui  vous  succéderont^  pauvreté ^ 
chasteté ,  obéissance  et  clôture  »  selon  le  con- 
cile de  Trente^  et  de  persévérer  en  ces  miens 
rœux  jusqu'à  la  mort,  m  la  compagnie  de 
sainte  Ursule,  siiirnnt  la  rètjle  de  saint  Au^ 
gusdn  et  les  consîi  utions  de  ce  monastère  ^ 
approuvées  par  notre  saint'pire  le  pape  Gré^ 
goire  XVf  priant  Notre- Seigneur  de  m*en 
faire  la  grdce.  Ainsi  soit-iL  Après  avoir  fait 
profession,  elles  sont  pendant  un  an  sons  la 
rooduite  d'une  maftrcsse  nui  leur  apprend  les 
observances  régulières  quelles  n'auraient  pu 
apprendre  dans  leur  noviciat.  Deux  ans  après 
files  recommencent  un  second  noviciat  d'un 
ati,aprè!«  lequel  elles  peuvent  être  employées 
i\nn%  toutes  les  charges  et  les  offices  de  la 
maison.  Quoique  les  jeunes  professes  soient 
dans  ce  second  noviciat,  elles  ne  laissent  pas 
d*avoir  voix  au  chapitre,  car  c'est  dans  cette 
année  qu'elles  commencent  de  l'avoir.  Biles 
gardent  les  mômes  exercices  que  les  autres 
de  la  communauté ,    eicepté  qu'elles    ont 
une  demi-heure  d'oraison  de  plus,  qu*ellei 
disent  tous  les  samedis  le  rosaire  de  la  sainte 
Vierge,  que  tous  les  mois  elles  font  une  re« 
traite  d'un  jour,  et  qu'elles  font  ce  jour- -à 
quatre  heures  d'oraison. 

Toutes  les  religieuses  disent  au  chœur  le 
grand  office  de  TËgUse  selon  le  bréviaire  ro« 
main.  Les  jours  ouvriers  elles  le  récitent  en 
psalmodiant  ;  mais  les  dimanches  et  les  fêtes 
elles  doivent  chanter  en  plain-chant  Tierce, 
Vêpres  et  Compiles.  Outre  les  jeûnes  ordon- 
nés par   rKglise,  elles  jeûnent  encore  les 
veilles  des  fêtes  de  la  Naliviié,  do  la  Concept 
lion  et  de  la  PuriOcation  de  la  sainte  Vierge, 
de  sainte   Ursule,  de    saint  Augustin,  de 
sainte  Monique,  de  saint  Charles  Borromée, 
et  tous   les  vendredis  de  l'année,  eicepté 
dans  le  temps  pascal  ;  mais  s'il  arrive  dans 
la  semaine  un  jeûne  de  précepte  ou  de  la 
règle,   elles   sont  dispensées  de  jeûner  le 
vendredi.   Elles  se  lèvent  en  tout  temps  i 
quatre  heures  :  à  quatre  heures  et  demie 
elles    font   en  commun   l'oraison  mentale, 
qui  dure  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  après 
quoi  elles   disent  Prime,  Tierce  et  Sexie. 
Les  dimanches  et  les  fêtes,  Tierce  et  Sexto 
sont   retardées;  tous   les  jours  après  Com- 
piles, elles  dirent  ausni  en  commun  les  lita- 
nies et   le  chapelet  de  la  sainte  Vierge.  Les 
Matines   se  disent  à  huit   heures  du  soir,  et 
elles  font  ensuite  un  quart  d'heure  d'examen 
de  conscience,  qui  se  fijit  aussi  le  malin  avant 
le  dîner.   Quant  à  leur  habillement,  il  con«> 
siste  en  une  robe  de  serge  noire  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir.  A  l'ofGce,  allant  à  la  commu- 
nion, et  ilans  les  cérémonies,  elles  mettent  un 
manleaa  noir,  qui  s'attache  au  cou  :  leurs  ha* 
bits  de  dessous  sont  blancs.  Outre  le  voilo  noir 
ordinaire,  cll(*s  en  ont  encore,  en  cerlaines 
occasions,  un  autre  long  de  dt'uv  aunes,  et 


ne  vont  jamais  au  parloir  qu'accompagnées 
d'une  écoute. 

Voy.  les  Chroniques  des  religieuses  Ursuli^ 
nes^  part,  m,  et  les  Constitutions  de  celles  du 
monastère  de  Tulle,  approuvées  par  révêqae 
de  Clermonl  l'an  1623. 

§  9.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  congre* 
gation  d* Arles,  avec  la  vie  de  la  Mire  Jeanne 
de  Rampale^  dite  de  Jésus,  leur  fondatrice. 

Les  religieuses  de  la  congrégation  d'Arles 
reconnaissent  pour  fondatrice  la  Mère  Jeanne 
de  llampale,  dite  de  Jésus.  Elle  naquit  A 
8aint"»Romi,  ville  de  Provence  et  du  diocèse 
d^Avignoii,  Tan  1$83.  Ses  parents,  qui  étaient 
d'une  condition  médiocre,  la  consacrèrent  i 
Dieu  dès  son  enfance  ;  et  la  suite  Ot  connat-- 
Ire  qu'ils  ne  s'étaient  point  trompés  dans  le 
choix  qu'ils  firent  d'elle,  préférablemenf  h 
deux  autres  enfants  qu'ils  avaient,  pour  en 
faire  une  offrande  à  Dieu.  Elle  était  encore 
tonte  petite,  lorsque  la  contagion  étant  en* 
trée  à  Sainl-Remi,  on  la  mena  i  un  village 
voisin,  où  s'étant  laissé  tomber  sur  un  ro- 
cher et  fait  une  plaie  profonde  à  la  lêle,  elle 
commença  à  témoigner  son  courage,  souf- 
frant qu  on  la  pansât  sans  jeter  une  seiilo 
larme,  et  sans  pousser  le  n^oindre  soupir. 

Ses  parents  allèrent  demeurer  ensuite  A 
Avignon,  oà,  après  avoir  vécu  dans  les  pra« 
tiques  continuelles  de  dévotion,  ils  se  sépa* 
rèrent  quelque  temps  après  pour  passer  le 
reste  do  leurs  jours  en  perpétuelle  ronti«<> 
nence,  le  mari  s'étant  retiré  chei  les  PP.  de 
la  compagniede  Jésus  en  Savoie,  et  sa  femme» 
nommée  Delphine  Linfrèze,  étant  entrée 
dans  la  congrégation  de  Sainte-Drsule  d'Avi* 
gnon,  avec  deux  de  ses  filles,  Jeanne  et  Ca- 
therine Rampale.  Jeanne,  qui  était  eticoro 
jeune,  prit  néanmoins  dans  le  même  temps 
le  voile  de^i  sœurs  de  Sainte-Ursule ,  pour 
s'engager  de  bonne  heure  au  service  de  Dieu. 
Sa  grande  sagesse  et  la  maturité  de  son  es** 
prit  la  faisaient  passer  pour  plus  âgée  qu'elle 
n*ètait  ;  son  adresse  et  son  habileté  la  firent 
exceller  en  beaucoup  d'ouvrages,  et  lors- 
qu'elle y  travaillait,  elle  les  posait  sur  une 
téie  de  mort,  pour  avoir  toujours  dans  la 
pensée  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  So-i 
travail  n'interrompait  point  l'instruction  des 
petites  filles,  elle  leur  enseignait  la  doctrine 
chrclienne,  et  les  conduisait  dans  la  prati- 
que des  vertus.  Elle  avait  beaucoup  de  dou- 
ceur pour  les  autres  ;  mais  pour  elle  elle  n*a* 
vail  que  des  rigueurs  extrêmes,  et  ses  moin- 
dces  auslérilés  étaient  de  porter  sur  sa  chair 
nue,  des  noms  de  Jésus,  des  croix  et  drs 
cœurs  armé^  de  pointes  de  f(*r. 

L'an  IGOi,  les  consuls  d'Arles  ajant  de* 
mandé  quelques  sœurs  de  Sainte-Ursule  d*A  vi- 
gnon  pour  instruire  la  jeunesse  de  la  ville, 
on  y  envoya  la  Mère  Delphine  Lanfrèie  avec 
ses' deux  filles,  Jeanne  et  Catherine  Ram- 
pale, et  deux  de  ses  nièces  qui  étaient  aussi 
de  celte  congrégation.  Elles  y  allèrent,  par 
soumission  au  choix  des  Ursulines  d'Avi-* 
gnon.  On  les  iQgea  Toit  pauvrement  A  Arlejt, 
i!0  qui  n'enipécna  pas  qu'elles  ne  tinssent 
Iturs  disses  pour  rinsiructioa  des  jeune» 
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filles.  La  communauté  8*augmen(a  noiablo-» 
ment ,  et  la  Mère  Delphine ,  après  l'avoir 
ffoafertiée  pendant  quelque  temps ,  fil  tant 
alostances  auprès  de  rarcheféque  d*Arles 
pour  être  déchargée  de  la  supérîoriié  et  pour 
mettre  sa  fille  en  sa  place»  qu'on  lui  accorda 
sa  demande  ;  mais  on  eut  bien  de  la  peine  <i 
y  faire  consentir  Jeanne  Rampale,  que  son 
humilité  portait  à  ne  point  accepter  cette 
charge ,  et  il  fallut  lui  faire  un  commande- 
ment  par  sainte  obédience.  En  vingt  années 
qu'elle  gouverna  cette  maison,  elle  ne  reçut 
qu'onie  filles  »  et  elle  perdit  sa  mère  cl  sa 
MBur  ;  mais  celte  communauté  fil  beaucoup 
de  progrès,  lorsqu'elle  eut  embrassé  Tétai 
religieux.  Pour  y  parvenir,  la  Mère  de  Haui- 
pale  se  servit  du  crédit  de  son  frère,  docteur 
rn  théologie,  chanoine  et  théologal  de  l'é- 
glise d'Apt,  qui  obtint  du  vice-légat  d*Avi- 
gnoo  une  bulle,  Tan  162li',  pour  ériger  la 
maison  de  Sainte-Ursule  d'Arlrs  en  vrai  mo- 
naslère  de  religieuses  proressant  les  l«oii 
VŒUX  solennels,  et  elles  joignirent  i  cette 
liulle  des  lettres  patentes  du  roi  pour  cet 
éiab'issement,  qui  furent  vérifiées  au  par- 
lement d'Aix  le  25  septembre  de  la  même 
année. 

Comme  la  bulle  était  adressée  à  l'arche- 
vêque d'Arle^i,  le  frère  de  la  Mère  de  Ram- 
F  aie  la  lui  présenta  le  11  octobre.  Ce  prélat 
ayant  acceptée  et  voulant  la  mettre  en  exé* 
culion,  il  visita  la  maison,  et  Payant  trouvée 
en  bon  étal ,  avec  un  fonds  suffisant  pour 
rentrelien  des  sœurs,  il  prit  jour  pour  faire 
la  cérémonie  de  leur  véture  qu'il  fixa  au  26 
octobre,  fête  de  sainte  Ursule ,  patronne  de 
cet  Institut,  il  se  rendit  ce  jour-là  i  leur 
maison,  il  dit  la  messe  pontificalement,  fil 
un  discours  sur  Texceilence  de  l'état  reli- 
gieux, et  ensuite  envoya  M.  de  Rampale  don- 
ner le  voile  blanc,  et  recevoir  au  noviciat  la 
Mère  de  Rampale,  sa  sœur,  qui  était  au  lit, 
malade.  Ce  prélat  donna  lui-même  le  voile 
aux  autres  sœurs,  et  trois  mois  après,  le  19 
Janvier  1625,  Il  reçut  à  la  profession  les  pre- 
mières novices  en  considération  de  la  vie 
exemplaire  qu'elles  avaient  menée  dans  la 
congrégation.  La  Mère  de  Rampale  prit  à  la 

Sroiesslon  le  nom  de  Jeanne  de  Jésus,  et  elle 
ressa  les  constitutions  qui  s'observent  en- 
core dans  celle  congrégation  et  dans  les  mo- 
oastères  qui  lui  sont  associés. 

Les  premières  Ursulines  qui  demandèrent 
celte  association  furent  celles  de  Vaulréas , 
ville  du  comtal  Venaissin  ;  elles  envoyèrent, 
l'an  1627,  leurs  principales  filles  pour  pren- 
dre l'babil  et  faire  profession  religieuse  sous 
la  Mère  Jeanne  de  Jésus.  La  ville  d'Avignon, 
désirant  aussi  avoir  nn  monastère  de  rell- 
gieoses  Ursulines,  celte  même  fondatrice  y 
envoya  de  ses  religieuses  Tan  1632.  Cette  ab- 
sence ne  diminua  rien  de  la  tendresse  qu'elle 
avait  pour  elles.  Elle  les  faisait  visiter  deux 
lois  la  semaine  ;  elle  pourvoyait  i  leur  entre- 
tien, leur  fournissait  les  provisions  néces- 
saires, les  exhortiiit,  les  consolait  et  les  ins- 
truisait par  ses  lettres.  Non  contente  de  leur 
parler  par  écrit,  l'amour  lui  donnant  une 
saiule  impatience  de  les  revoir,  elle  se  trans* 


porta  en  personne  à  Avignon,  avec  la  per- 
mission de  son  prélat  qui  jugea  ce  VQjsgc 
nécessaire  pour  fortifier  les  religieuses  I}r- 
sulines  d'Avignon,  qui  étaient  déjà  épron- 
vées  par"  beaucoup  de  difficultés.  Sas  iaflr- 
mtlés,  qui  étaient  presque  continuelles,  s'é* 
tant  augmentées  dans  le  chemin,  l'cmpéchè* 
renl  d'arriver  i    Avignon   aussitâl  qu'elle 
l'aurait  désiré  ;  elle  fut  contrainte  de  rester  un 
mois  à  Saint-Remi ,  et  nonobstant  la  vio- 
lence de  ses  maux,  elle  alla  à  Avignon,  où 
elle  arrêta,  par  sa  prudence,  tous  les  trou- 
bles que  quelques  personnes  roalintenltoo- 
nées  avaient  suscites  dans  son  monastère. 
Après  qu'elle  y  eut  demeuré  quinte  mois,  oa 
lui  demanda  encore  de  ses  religieuses ,  pour 
faire  on  autre  établissement  i  Sainl-Remi, 
ville  de  sa  naissance  ;  elle  en  fil  venir  pour 
cet  effet  d'Arles,  qui  commencèrent  cette  fon- 
dation   le    jour   de    sainte  Catherine ,  do 
l'an  163^.  £lle  avait  encore  promis  d'entre- 
prendre un  établissement  à  Tarascon  ;  mais 
cette  fondation  ne  fol  exécutée  qu'un  pen 
après  sa  mort,  qui  arriva  le  7  juiiU-l  IG-Vô. 
Dieu  l'avait  éprouvée  pendant  plus  de  trente 
ans  par  des  maladies  fréquentes  qu'elle  avail 
sounert^s  avec  une  patience  admirable,  et 
quoique  ce  fût  une  assez  grande  morlifica- 
lion,  elle  ne  laissait  pas  encore  d'afnig«*rsun 
corps  par  beaucoup  d'austérités.  Co  fut  au 
monastère   d'Avignon   quelle   termina  ses 
jours,  et  elle  fut  enterrée,  comme  elle  l'avait 
désiré  par  humilité,  sous  une  montée,  vis- 
à-vis  la  porto  du  chœur  des  religieuses.  Mais 
les  miracles  qui  se  firent  i  son  tombeau  obli- 
gèrent les  religieuses  de  l'ouvrir  onxe  mois 
après,  pour  transporter  son  corps  dans  uu 
lieu  plus  décent  :  il  fol  trouvé  tout  entier 
sans  aucune  corruption,  et  il  se  fil  encore 
plusieurs  miracles  à  cette  translation. 

Cette  fondatrice  recommanda  en  moorani 
à  ses  filles  rétablissement  de  Tarascon. 
qu'elle  n'avait  pu  faire  i  cause  de  aa  mala- 
die. Peu  après  sa  mort,  toutes  les  permis* 
sions  nécessaires  ayant  été  obteoues,  douze 
religieuses,  dont  il  y  en  avait  onze  professes 
du  monastère  d'Arles  et  une  de  saiot-Bemi, 
commencèrent  cette  fondation  en  1637.  Tout 
le  clergé  séculier  et  régulier,  accompagné  de» 
principaux  de  la  ville,  les  condaisirenl  pro- 
cessionnellement  à  l'église  de  Sainle«Maribe, 
où  le  saint  sacrement  avaitélé  exposé,  et  après 
quelques  prières  on  les  conduisit  de  méose 
avec  le  saint  sacrement ,  qui  élail  porté  par 
l'official ,  jusqu'à  l'ancienne  église  de  Saint- 
Nicolas,  qui  se  trouva  dans  l'enclos  de  la  mai- 
son qu'on  leur  avait  préparée,  et  ce  monas- 
tère a  produit  des  filles  de  grande  Tcrlu. 

Celte  congrégation  n'est  pas  fort  considé- 
rable :  die  ne  comprend  qu'environ  hoîi  mai- 
sons. Ces  religieuses  étaient  toutes  obligées 
à  faire  deux  ans  de  noviciat  9  mais  quelques 
monastères  se  sont  fait  dispenser  d'osé 
année.  Celles  d'Avignon  font  loujonrs  deux 
années  de  noviciat.  L'babillemeiil  des  reli* 

fieuses  de  cette  congrégation  est  assez  sem- 
table  à  celui  des  Ursulines  de  la  coogrèga* 
tion  de  Bordeaux ,  quanl  à  la  robe  qai  e^l 
plissée;  mais  celles  d'Arles  portent  an  clitrur 
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un  manleao  traînant  à  terré,  et  Icar  foile  est 
d'une  étamine  claire. 

{ iO.  —  Dei  religieuses  Ursulines  dites  de  la 
Présentatiorit  avec  la  Vin  de  la  Mère  Lucrèce 
de  Gaitineau,  leur  fondatrice. 

Bnlre  les  commanautés  de  QUes  Ursulines 
CoDgrégées  qai  sont  iminédiateinenl  sorties 
de  celle  de  Lille,  dans  le  comté  Venaissiii,  où 
la  première  eommanauté  de  cet  institut  a 
commencé  par  les  soins  de  la  Mère  de  Ber- 
mood ,  celle  do  PonUSaint-Bspril  a  été  une 
des  plus  considérai  blés.  Elle  fut  établie  Tan 
1610,  el  gouvernée  longtemps  par  la  Mère  de 
Luynes  ,  qui ,  pour  étendre  davantage  cet 
institut  9  envoya  en  1023  à  Avignon  deuiL  de 
ifs  filles  pour  y  faire  un  nouvel  établisse- 
ment» qui  fut  agréé,  tant  par  le  vice-légat 
d*Âvignon,  Guillaume  du  Broc  deNoiet,  que 

Sar  l'archevêque  de  la  même  ville ,  Blieone 
^olci ,  qui  désirèrent  aussi  que  la  Mire  de 
Loyoes  y  vint  en  personne.  Elle  leur  obéit , 
et  ayant  encore  amené  avec  elle  trois  com- 
pagnes ,  cette  communauté  fut  solidement 
établie  la  même  année. 

La  sœor  Lucrèce  de  Gastineau  fat  du  nom- 
bre do  celles  qui  furent  choisies  pour  cet 
établisseaient  par  la  Mère  de  Luynes.  Elle 
naquit  vers  Tan  i59k ,  à  Courteson  ,  dans  la 
principauté  d'Orange  «  de  parents  très-consi- 
dérables ,  qui  »  étant  morts  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  la  laissèrent  orpheline 
soos  la  conduite  d*un  de  ses  oncles.  On  ne 
pouvait  dire  qp!  de  son  corps  ou  de  son 
espril  avait  le  plus  d*avantages«  l'un  et  l'au- 
tre étant  prévenus  de  grâces  et  de  charmes  : 
son  %isage   avait  on  air  majcsiueui  et  une 
certaine   fierté,  qui   portaient  ceux  qui   la 
voyaient  et  rentretenatent ,  à  l'aimer  el  à  la 
respecter.  Elle  fut  longtemps  assujettie  à  la 
vanité  ;  son  occupation  n'était  qu'à  se  parer 
et  à  chercher  de  nouveaux  ajustements,  pré- 
venant même  les  modes  pour  se  faire  regar- 
der davantage  dans  toutes  les  assemblées  rt 
s  attirer  des  amants.  Elle  avait  tant  de  corn- 
;»l<iisance  ponr  elle-même  »  qu'on  la  pouvait 
appeler  une  idole  toute  profane  ;  mais  depuis 
s<i  conversion ,  elle  devint  la  victime  de  la 
grâce.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'elle  était  le 
plua  fortenieni  occupée  de  ses  vanités  et  dans 
sa  viogt-rtroisième  année  qu'elle  commença 
à  connaître  les  périls  où  elle  élait  ei posée 
de  perdre  ion  âme.  Les  discours  d'un  prédi- 
cateur   qui    parla    des    dernières    fins   de 
rbomme  »  sur  lesquelles  il  fit  mille  réflesions 
loQchantea  »  forent  les  puissants  motifs  dont 
Dieo  se  servit  pour  Tailirer  à  lui.  Elle  avait 
néanmoins  de  la  peine  à  se  résoudre  à  chan- 
ger de  viç  9  il  »o  présentait  à  son  esprit  plu- 
sieurs dilîlcultés  qui  s'opposaient  à  ses  bon- 
nes intentions  ;  mais  par  une  sainte  résolu- 
tien  ,  brisant  tout  d'un  coup  les  liens  qui 
tenaient   son   cœur  dans   l'esclavage  «  elle 
renonça   aux  vanités  du  monde  et  réforma 
$9S  habits   mondains.  Demeurant  pour  lors 
avec  un  de  ses  oncles ,  président  au  parle- 
ment d'Orange,  elle  ne  voulut  pas  se  trouver 
i  un  bal  qai  se  donnait  chrz  lui  ;  et  pour  se 
dégager  des  imporlunilés  qu*on  lui  faisait. 


elle  en  sortit  pour  aller  chez  un  antre  de  ses 
parents.  Celte  première  violence  qu'elle  se 
fit  et  cette  première  victoire  qu'elle  remporta 
sur  elle-même  dans  cette  occasion  lui  don- 
nèrent lieu  de  pratiquer  la  vertu  «  et  elle 
consacra  le  temps  qu'elle  employait  aupa- 
ravant aux  visites  et  aux  vains  amusemenls* 
à  soulager  les  malades  et  à  visiter  les  pri- 
sonniers et  les  misérables. 

La  clôture  lui  êta  la  pensée  d'être  reli- 
Çieuse,  non  pas  qu'elle  ressentit  de  la  peine 
a  ne  point  sortir,  mais  parce  que,  chérissjint 
ses  oncles  et  les  aimant  avec  beaucoup  de 
tendresse,  elle  croyait  devoir  â  leurs  soins 
beaucoup  de  reconnaissance  ,  et  elle  voulait 
être  en  liberté  pour  lenr  en  donner  des  mar- 
ques au  moins  dans  leurs  maladies.  Elle  eot 
quelque  dessein  d'entrer  chez  les  filles  de  la 
Visitation  ,  dont  1  institution  élait  cncoro 
toute  récente ,  et  qui  ne  gardaient  pas  pour 
lors  la  clôture.  Mais  une  de  ses  parentes  et 
iniimes  amies  rengagea  insensiblement  à  se 
ret'rer  au  Ponl-Saial*£sprit,  dans  la  maison 
de  Sainte-Ursule»  où  les  filles»  sans  être  liées 
par  des  vœux  solennels,  vivaient  néanmoini 
dans  une  grande  régularité  »  el  étaient  gou- 
vernées par  la  Mère  de  Luynes  »  qui  passa 
par  Orange  dans  ce  temps-là.  Dans  on  sent 
entrelien  que  la  sœur  de  Gastineau  eut  avec 
elle ,  rlle  promit  de  la  suivre  ,  et  ne  voulant 
point  le  faire  sans  avoir  communiqué  sa 
résolution  à  ses  parents ,  elle  leur  dit  adirn 
et  se  rendit  ensuite  dans  l'éalise  des  Capu- 
cins ,  où  l'évêque  d'Orange  ratlendait  avec 
la  Mère  de  Luynes.  Ce  prélat  devant  toute 
l'assemblée  approuva  sa  résolution ,  et  loi 
ayant  donné  sa  bénédiction,  il  la  remit  entre 
les  mains  de  la  Mère  de  Luynes ,  qni  rem- 
mena au  Pont*Saint- Esprit,  où  elle  fut  reçue 
par  toutes  les  filles  de  cette  congrégation  a? rc 
beaucoup  de  joie. 

Dès  le  premier  jour  de  son  noviciat ,  on  la 
jugea  capable  de  tous  les  emplois  de  la  mai- 
son. D'abord  elle  fut  infirmière  et  exerça  eot 
office  avec  tant  de  charité,  que  les  siœors 
s*en  trouvèrent  beaucoup  soulagées  dans 
leurs  infirmités.  Jamais  le  monde  ne  lui  parut 
si  beau  qu'après  qu'elle  l'eût  quitté  »  jamais 
les  compagnies  ne  loi  semblèrent  plus  agréa- 
bles que  lorsqu'elle  eot  fait  profession  de  ne 
converser  qu'avec  Dieu,  et  jamais  les  plaisirs 
de  la  vie  n'eurent  pour  elle  de  plus  grands 
attraits  que  lorsqu'elle  se  fut  vouée  A  la 
croix  do  Sauveur.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'elle  résista  â  ces  tentations,  et  elle  em- 
ploya pour  cela  l^s  veilles,  les  oraisons  et 
les  mortifications.  Dans  ce  temps-IA  un  de 
ses  ourles  qui  tomba  malade,  l'envoya  solli- 
citer de  venir  à  Orange  pour  l'assister  dans 
sa  maladie  ,  suivant  la  promesse  quelle  lui 
en  avait  faite  an  se  séparant  de  lui.  Celte 
proposition  paraissait  légitime  :  la  tendresse 
qu'elle  avait  pour  ses  parents  la  sollicitait 
de  rendre  ce  service  à  son  oncle,  elle  s*y  sen* 
tait  portée;  mais  elle  voulut  remporter  une 
victoire  sur  elle-oiême  dans  cette  occasion  , 
et  elle  refusa  d'y  aller,  s'excosant  sur  la 
manière  de  vie  qu'elle  arait  embrassée. 

Peu  de  temps  après  elle  consentit  A  sortir 
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du  Punt-Saint-Espril;  mais  ce  ne  fui  que  par 
obéissance  el  pour  tendre  sor? ice  à  sa  con- 
grégation. Le  nouvel  établissement  qo*on 
lillntl  fairo  à  Avignon  en  fut  ia  cause,  cl  elle 
fui  une  des  principales  que  la  supérieure 
rhoisit  pour  y  aller  travailler,  qnoiqu*il  n'y 
eût  que  Irnis  ans  qu*elle  fut  dans  la  congré- 
galion.  Elle  y  alla  dune  avec  quelques  com- 
pagnes Tan  1623,  comme  nous  avons  déjà 
dit  :  elles  se  logèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  \  mais  le  grand  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  pour  élre  reçues,  les  obligea 
de  changer  de  demeure  avant  que  Tannée 
rôt  finie.  Ellcft  eurent  une  grande  maison  qui 
avait  autrefois  appartenu  au  roi  René,  et 
c'est  pour  celle  raison  que  les  Ursulines  qui 
y  demeurent  ont  toujours  retenu  le  nom  de 
Royrtlet.  La  »Œur  Gastincau  y  fut  d'abord 
maîtresse  des  novices,  et  eut  ensuite  la  con- 
duite de  la  maison  en  qualité  de  supérieure. 

Il  y  avait  déjà  quinze  ans  qu'elles  étaient 
établies  en  celle  ville,  et  sept  ans  que  la 
sœur  deGasttncau  les  gouvernail,  lorsqu'elle 
leur  proposa  de  se  consacrer  à  Dieu  par  les 
VŒUX  solenneh  ,  en  faisant  ériger  leur  mai- 
son en  vrai  monastère,  à  l'exemple  de  quan- 
lUé  d'autres  Ursulines.  Elles  y  consentirent 
el  elles  présentèrent,  pour  cet  effet,. au  nom- 
bre de  vingt-trois,  une  supplique  au  papeUr- 
Itatn  VIII ,  qui  leur  accorda,  le  19  férrier 
1637,  un  bref  lrès*avantageux,  leur  permet- 
tant d'ériger  leur  communauté  en  monastère 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  l'invocation 
de  sainte  Ursule  et  le  titre  de  la  Présentation 
du  Notre-Dame  ,  qui  est  un  titre  particulier 
que  ce  monastère  choisit ,  el  qui  a  été  com- 
muniqué à  ceux  qui  lui  ont  été  associés  pour 
honorer  la  sainte  Vierge  en  ce  mystère.  En 
exécution  de  ce  bref ,  la  Mère  Lucrèce  de 
Gastiueau  ,  qui  prit  aussi  pour  lors  le  nom 
de  la  Présenlalion  ,  fut  reçue  première  reli- 
gieuse I  et  fit  solennellement  ses  vœux  le 
dernier  mars  de  la  même  année ,  ayant  été 
nussiidl  confirmée  supérieure  par  les  députés 
do  l'archevêque  d'Avignon  ;  el  conformément 
au  bref,  les  sœurs  commencèrent  nn  second 
noviciat  sous  la  conduite  de  la  Mère  de  Gas« 
lineau ,  qui ,  se  considérant  comme  apparte- 
nant davantage  â  Jésus -Christ  dans  ce  nou- 
vel étal  religieux ,  s'anima  d'un  plus  grand 
lèle  pour  porter  ses  sœurs  à  la  perfection  de 
leur  vocation  et  de  leur  institut. 

Son  esprit  était  naturellement  un  peu  im- 
périeux; maisellese  proposa  l'anéantissement 
d'elle-même ,  concevant  une  si  forte  horreur 
de  rattachement  qu'elle  avait  eu  au  monde , 
qu'elle  n'y  pensait  que  pour  verser  des  tor- 
rents de  larmes  »  el  Ton  no  vil  jamais  plus 
d'humilité  que  dans  toutes  ses  actions.  On 
ne  peut  exprltner  la  charité  qu'elle  avait 
pour  ses  filles  :  après  le  cbour«  l'infirmerie 
était  le  lieu  de  la  maison  qu'elle  fréquentait 
le  plus  souvent  »  s'y  rendant  presque  à  toute 
heure  pour  voir  si  les  malades  avaient  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ce  fut  cet  excès 
de  charité  et  de  tendresse  qu'elle  avait  pour 
ses  sœurs  qui  lui  causa  la  mort  ;  car  un  jour 
qu'il  y  avait  des  maçons  qui  travaillaient 
dans  la  maison ,  voyant  qu  ils  jetaient  des 


pierres  par  la  fenêtre  d'une  chambre  qu'ils 
nelloyaienl,  et  que  les  religieuses  qui  allaieni 
sortir  du  réfectoire  devaient  passer  par  c« 
lieu-là»  elle  y  courut  pour  faire  cesser  les 
ouvriers  ,  dans   l'appréhension  que  quelque 
religieuse  ne  fut  blessée  ;  mais  une  de  cri 
pierres  tomba  dans  ce  moment  sur  sa  léu  ri 
lui  donna  un  coup  mortel.  Cet  accident  fit 
sortir  toutes   les   religieuses  du  réfectoire 
pour  lui  donner  secours.  Elles  la  trouvèrent 
étendue  par  terre  sans  aucun  mouvemeol. 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  toute  bai- 
l^née  dans  son  sang.  Quoique  les  chirurgieni 
jugeassent  bien  qu'elle  n*en  pouvait  pas  re- 
venir, on  la  trépana  néanmoins  ;  elle  reçut 
le  soir  l'extrême-onction  ,  el  elle  mourut  le 
lendemain  ,  30  août  1657,  âgée  de  soixante- 
trois  ans  ,  après  avoir  été  quinze  ans  supé- 
rieure de  cette  maison. 

Les  constitutions  de  celte  congrégation 
forent  dressées  par  te  R.  P.  Bourcoin,  troi- 
sième général  de  la  congrégation  des  Préirrs 
de  l'Oratoire ,  el  elles  ont  été  reçues  en  plu- 
sieurs autres  monastères  qui  se  sont  associés 
à  celte  congrégation  d'tJrsulines.  Elle  c«t 
composée  d  environ  vingt-deux  monastères , 
dont  la  plupart  étaient  des  maisons  congré- 
gées,  comme  celle  de  Lille  dans  le  comté 
Venaissin ,  où  les  premières  Ursulines  de 
France  ont  commencé  leur  premier  établis- 
sement, Apt,  Marligue,  Pertuils  et  plusieurs 
autres.Elles  ont  deux  monastères  àA%ignon, 
et  elles  y  ont  été  étab!ies  les  premières;  msf4 
celles  de  la  congrégation  d'Arles  ,  qui  y  ont 
aussi  une  maison ,  quoique  établies  après 
elles ,  les  ont  devancées  dans  l'état  régulier. 

En  vertu  de  leurs  constitutions ,  elles  de- 
vraient faire  deux  ans  de  noviciat  dans  tous 
les  monastères  ;  mais  la  plupart  se  sont  fait 
dispenser  d'une  année,  aussi  bien  que  quel* 
ques-unes  de  la  congrégation  d'Arles. 

§  II.  — Dei  Ursulines  du  comté  JeBourgognf, 
avec  la  Vie  de  la  Mire  Anne  de  Xaintonge, 
leur  fondatrice. 

Les  Ursulines  du  comté  de  Bourgogne  f  t 
en  Suisse  prennent  le  titre  de  religi<*uses  ; 
mais  je  crois  qu'il  peut  leur  être  conlesie 
légitimement ,  puisqu'elles  ne  font  que  des 
vœux  simples  de  pauvreté ,  do  chasteté  ei 
d'obéissance,  et  que  celui  de  stabilité  qu'el- 
les font  aussi  ne  les  empêche  pas  de  sor- 
tir de  la  congrégation ,  et  qu*oo   les  oblige 
d'en  sortir  quand  il  y  a  des  raisons  pour  le 
faire.  La  Hère  Aune  de  Xainlonge  fui  leur 
fondatrice  f  et  naquit  A  Dijon  Tan  1567.  Bile 
était  sœur  de  la  Mère  Française  de  Xain- 
longe, fondatrice  des  Ursulines  de  la  congré- 
gation de  Dijon  :  c'est  pourquoi    nous  n« 
dirons  rien  de  ses  parents ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  le  §  7  de  cel  article.  Elle 
mena  pendant  plusieurs  années  one  vie  par* 
ttculière  et  retirée  ;  mais  ayant  entendu  par* 
1er  des  Ursulines  et  du  grand  fruH  qu'elles 
faisaient  «  elle  voulut  les  imiter  :  elle  tom^^ 
mença  par  faire  des  catéchismes  dans  les 
églises  pour  instruire  les  jeunes  filles,  et 
cnfln  elle  prit  la  résolution  d'assembler  use 
compagnie  de  filles  pour  instruire  les  per- 
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sonnes  de  leur  sexe ,  à  Texemplc  Jcs  PP.  de 
la  compagnie  de  Jésus,  dont  rinstilut  est 
dVnseigner  les  hommes.  Clic  fat  inspirée  de 
Dieu  d*a1ler  faire  cet  étciblissemenl  à  DÔIe, 
ville  du  comté  de  Bourgogne,  pour  lors  sous 
la  domination  du  roi  d't^spagne,  qui  était  en 
guerre  avec  la  France ,  circousiance  dont 
ses  parents  se  servirent  pour  s'opposer  à 
son  entreprise  ,  aussi  bien  que  de  plusieurs 
autres  raisons  que  la  lendro^se  qu'ils  ayaienl 
pour  elle  leur  suggérait.  Le  monde  et   le 
démon  n'oublièrent  rien  pour  la  déloarner 
d'un  dessein  qui  devait  procurer  beaucoup 
de  gloire  A  Dieu  «  et  faciliter  le  salut  d'un 
grand  nombre  de  filles  qui  auraient  toujours 
vécu  dans  l'ignorance  ;  mais  enQn  elle  sur- 
monta toutes  ces  dilGcultés  ,  et  à  l'âge  de 
Irente^sept  ans  elle  commença  sa  congréga* 
(ton  à  Dâle  «  en  ajant  obtenu  la  permission 
do  i'évéquede  Lausanne,  suflfragantde  Tar- 
I  hevéquo  de  Besançon ,  qui  gouvernait  ce 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Le  par- 
lement de  cette  Tille  s'y  opposa  d  abord  ;  mais 
enBii  il  y  donna  aussi  sou  consentement  le 
16jiiiol606. 

La  Mère  de  Xaintonge,  voyant  sa  congre* 
galion   établie ,    dressa   les  règles    pour  y 
maintenir  TobscrTance.   Elle  était  la  pre- 
mière à   tous  les    exercices ,  et  s'employa 
pendant  vingt-sept  ans  à  l'instruction  en  la 
leunrsse,  prenant  pour  son  partage  les  fliles 
les  plus  mal  faites  et  les  plus  dégoùlanles, 
lâchant   surtout  de  leur  inspirer  une  grande 
dévotion    à  la    sainte    Vierge.  Klle   fondait 
loute  la  perfection  sur  une  humilité  sincère. 
Ses    austérités   étaient  prodigieuses   :   elle 
n'était  pas  contente  si  elle  se  retirait  le  soir 
sana  avoir  remporté  quelque  victoire  sur 
•es  sens.  Je  ne  parle  point  de  son  amour  en- 
vers Dieo,  de  son  zèle  pour  le  salut  de  son 
prochain,  de  sa  dévotion  envers  le  saint  sa- 
rrenieni»  ni  de  ses  autres  vertus  en  particu- 
lier, cet  abrégé  ne  me  permettant  pas  d'entrer 
dans   un   grand  détail  :  on  peut  consulter  sa 
Vie  imprîmét!  à  Lyon  en  1691.   Elle  eut  ta 
consolalton  de  voir  six  maisons   de  sa  corn- 
p  igsiie    établies  encore  à  Vesoul,  à  Besan* 
çon,  à  Arbois,  à  Saint-Hippolyte  et  à  Poren- 
tray  ;   el  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la 
ciimniunatité  de  Vesoul  prit  la  clôture  et 
fui  unie  /«  la  congrégation  des  Ursulitiesi  de 
Lyon.  BoflOy  après  une  maladie  d'environ 
vingt  et  on  mois,   pendant  lesquels  il  sem« 
trfait  que  Ions  les  manx  se  succédaient  les  uns 
aoi  autres  pour  tourmenter  son  corps,  elle 
moorut  d*apoplexie  à  Pôle  le  8  juin  1621, 
âgée  de   cinquante-deux  ans. 

La  On  particulière  de  cet  institut  est  de 
sanctifier  toutes  les  personnes  qui  le  com- 
posent, par  la  pratique  des  vœux  simp'es 
de  cliasteié,  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  stabilité,  qui  les  engagent  à  demeurer 
dans  la  compaguie.  11  y  a  néanmoins  de  cer- 
tains défauts  pour  lesquels  on  les  met  de- 
hors, eoDfime  nous  avons  dit  ri-dessus.  Ces 
tilles  doiTeot  aussi  travailler  à  la  sanctifica- 
tion des  personnes  de  leur  sexe.  Cette  obli«* 
gallon  dMnsiruire  et  d'enseigner  est  si  essen- 
li«  Ile  à  cet  inslitol,  qu'aucun  orCce  n*cn  peut 


dispenser,  pasméme  les  anciennes.  Leur  habU 
est  noir  excepté  le  collet,  et  il  est  tel  que  le 
portaient  autrefois  les  veuves  de  qualité  qui 
vivaient  dans  la  dévotion.  Elles  ne  portent 
point  de  voile,  mais  elles  ont  un  bonnet  noir 
el  par-dessus  comme  une  e^p^ce  de  chape* 
ron  :  leur  rot)e  est  serrée  d'une  ceinture  do 
l;iine  noire.  Elles  font  trois  ans  de  novi- 
ciat ;  elles  sortent  deux  à  deux  de  la  mat- 
son  avec  la  permission  de  la  supérieure, 
pour  aller  visiter  les  malades  ,  pour  rendre 
visite  à  leurs  parents,  lorsque  la  nécessité 
ou  la  charité  tes  y  oblige,  et  n'ayant  point 
d'église  particulière  chez  elles,  elles  vont 
dans  les  autres  églises  pour  y  entendre  la 
messe  et  la  prédication,  et  assister  aux  di«* 
vins  offîces. 

Quand  leurs  maisons  se  trouvent  dans 
une  ville  où  il  y  a  des  Jésuites,  il  leur  est  or- 
donné de  se  confessera  ces  Pères,  et  il  est  li- 
bre à  chacune  de  ces  Crsulines  de  choisir 
Carmi  eux  tel  confesseur  que  bon  lui  seni- 
le.  Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  Jé- 
suites, elles  choisissent,  du  consentement  de 
l'ordinaire,  un  prêtre  séculier,  et  dans  les 
affaires  importantes,  elles  consultent  les  Je* 
suites  des  villes  voisines.  La  raison  qui  a 
oblige  la  Mère  Anne  de  Xaintonge  à  recom- 
mander à  ses  filles  de  choisir  toujours  des 
Jésuites  pour  directeurs,  c'est  parce  qu'elle 
a  formé  la  compagnie  de  Sainte-Ursule  sur 
le  modèle  de  la  compagnie  de  Jrsiis,  qu'elle 
a  tiré  ses  règles  de  celles  de  saint  Ignace, 
el  qu'elle  avait  pendant  sa  vie  donné  toute 
confiance  à  ces  révérends  Pères. 

KMcs  se  lèvent  en  tout  temps  â  quatre 
heures,  elles  font  le  matin  une  heure  d'o- 
raison mentale  dans  leurs  chambres,  elles 
s'assemblent  ensuite  dans  une  chapelle  do* 
mestique  pour  y  psalmodier  l'oflice  de  No- 
tre-Dame, après  quoi  elles  vont  entendre  la 
messe.  L'instruction  des  jeunes  filles  com- 
mence à  sept  heures  et  demie  et  finit  à  dix, 
après  laquelle  elle  font  un  quart  d'heuro 
d  examen  de  conscience  avant  le  lepas,  qui 
e^t  suivi  d'une  heure  de  récréation  qui  se 
termine  par  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
qu'elles  lécitent  ensemble  dans  la  chaiielle 
domestique.  Elles  gardent  ensuite  le  silence 
en  s'occupant  à  des  ouvrages,  selon  l'ordre 
de  la  supérieure,  jusqu'à  deux  heures,  qu'el- 
les retournent  en  classe;  après  la  classe 
elles  font  une  demi-heure  de  prière,  pen- 
dant laquelle  elles  récitent  le  chapelet  en 
particulier,  ensuite  une  demi-heure  de  lec- 
ture spirituelle  ,  et  les  vêpres  el  complies  en 
commun.  Enfin,  après  le  souper,  la  récréa- 
tion finit  parles  litanies  des  saints  ;  on  lit  tout 
haut  le  sujet  de  la  méditation  pour  le  lende- 
main :  elles  font  Texamen  de  conscience  en 
particulier,  et  elles  se  retirent  dans  leurs 
chambres  à  neuf  heures. 

Elles  sont  obligées  tous  les  ans  de  faire 
les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  pen« 
dant  huit  jours.  Elles  renouvellent  Icnrs 
vœux  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  après  une  retraite  de  trois  jours. 
Tous  les  vendredis,  elles  font  entre  ellej  une 
conférence  spirituelle,  elles  jeûuent  toutes 
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|«9  vfillcs  des  félcs  de  la  sainte  Vierge  el 
de  quelques  antres  fêtes  de  Tanaée  :  elles 
jeûnent  aussi  en  quelque  manière  le  f  en* 
dredi,  ce  qu'elles  appellent  faire  abstinence: 
elles  communient  deux  fols  la  semaine,  et 
tous  les  dimanches  et  les  fêtes  les  filles  et 
femmes  de  service  de  la  ville,  et  même  de  la 
campagne,  s*a8semblent  cbex  elles  pour  être 
instruites,  soit  en  public  ou  en  particulier, 
comme  il  est  plus  expédient. 

L'archevêque  de  B(>sançon  et  les  autres 
évêques  qui  avaient  des  maisons  de  cet  ins* 
titut  dans  leurs  diocèses  l'approuvèrent; 
mais  celle  de  Besançon  présenta  une  soppli-^ 
queau  papelnnocenl  X  pour  en  obtenir  la  con- 
firmation du  saiiil-siéKe,  aussi  bien  que  leurs 
sialuls  et  ordonnances,  ce  que  le  pape  ac<- 
Ciirda  par  un  bref  du  6  mai  de  l'an  16&8. 
Quoique  celte  approbation  et  cette  confir- 
mation fussent  suffisantes  pour  les  maisons 
du  même  institut,  néanmoins  elles  présen- 
tèrent une  autre  supplique  à  Iiioocent  XI 
pour  avoir  une  approbation  générale  qui 
s'étendit  sur  toutes  les  maisons  d'Ursulines 
qui  suivent  les  règles  de  cet  institut.  Ce 
pape  fit  examiner  la  supplique  par  la  con-- 
gregation  du  Concile,  qui  écrivit  à  Tarche* 
vêque  de  Besançon  pour  s'informer  de  Tins- 
litut  et  de  la  conduite  de  ces  filles,  et  sur  le 
témoignage  favorable  que  ce  prélat  rendit 
le  26  octobre  1677,  on  examina  dans  la 
congrégation  du  Concile  s*il  était  nécessaire 
de  donner  une  nouvelle  approbation  à  cet 
institut;  mais  les  cardinaux  jugeant  qu'il 
n'en  fallait  point  donner  une  nouvelle,  le 
cardinal  Colomne,  au  nom  de  la  congréga- 
tion, répondit,  le  30  juillet  1678,  qu  il  s'en 
fallait  tenir  au  bref  d'Innocent  X,  qui  avait 
été  donné  A  la  réquisition  des  Ursniines  de 
Besançon .  Quoique  les  Ursulines  de  Suisse 
suivent  les  constitutions  qui  ont  été  dressées 
par  la  mère  Anne  dé  Xaintonge  pour  celles 
du  comté  de  Bourgogne,  elles  sont  néan- 
moins habillées  diversement ,  comme  on 
peut  voir  dans  la  figure  que  nous  en  don- 
nons (N-*  148  et  U9,  A  la  fin  du  voL)«  La 
P.  Bonanni  dit  qu'elles  font  un  quatrième 
vœu  d'aller  en  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
lorsque  les  supérieures  leur  eu  feront  no 
cummandemenl. 

Voy.  les  Chroniquii  des  Urtulinn ,  la 
Vie  de  la  Mire  Anne  de  Xaintonge^  par  la 
P.  Grosez,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
Philipp.  Bonanni ,  Catahg.  Ord.  relig.  » 
part.  II. 

§  12.  —  Dee  Vreulinee  vivmnt  eane  clôture  au 
mofiaetèie  dee  eaintee  Bufine  et  Seconde 
à  Kome 

Quoique  ces  Ursulines  ne  fassent  pas  vœu 
de  vivre  en  pcTpétuelle  clôture,  non  plus 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent  ,  et  qu'elles  sortent 
quelquefois  pour  aller  à  quelque  lieu  de  dé» 
volioo ,  elles  pratiquent  néanmoins  dans 
leur  maison,  qui  est  en  forme  de  monastère, 
les  exercices  réguliers ,  et  avec  autant 
d'exactitude  que  ceux  qui  se  pratiquent  dans 


les  véritables  monastèrei«  Biles  eurent  pour 
fondatrices  deux  saintes  filles,  l'une  Fran- 
çaise, l'autre  Flamande,  La  première,  qui 
se  nommait  Françoise  de  Uonjoox,  oaqoit 
à  Paris  vers  l'an  1578,  de  parents  nobles  et 
opulents,  qui  sans  son  consentement  voulu- 
rent l'engager  dans  le  mariage  ;  mais  pour 
se  délivrer  de  leurs  poursuites  elle  prit  la 
résolution,  n'ayant  encore  que  quinte  ans, 
de  quitter  la  maison  paternelle  et  d'aller  en 
pèlei;inage  A  Jérusalem.  Pour  ce  sujet  elle 
se  revêtit  de  l'habit  des  religieuses  de  Sain- 
te-Claire ,  savoir ,  d'une  tunique  de  gros 
drap  brun,  avec  une  corde  blanche  et  un 
voile  blanc,  et  nu-pieds  elle  se  mit  en  che- 
min pour  exécuter  sa  résolution.  Elle  s'ar- 
rêta dans  plusieurs  lieux  de  dévotion,  et 
avant  que  de  s'embarquer  pour  la  terre 
sainte  elle  voulut  passer  par  Rome  pour  y 
visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  et  re« 
cevoir  la  bénédiction  du  souverain  pontife 
qui  était  alors  Clément  VI II. 

Elle  arriva  dans  cette  capitale  de  l'univers 
le  33  mars  1598,  et  s'arrêta  dans  le  palais  de 
la  comtesse  de  Sainte-Flore,  qui  était  une 
dame  d*une  singulière  piété,  et  sous  la  direc- 
tion de  saint  Philippe  de  Néry  :  par  son 
moyen  elle  fut  admise  A  l'Aodience  do  pape, 
et  baisa  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  qui,  ayant 
appris  le  sujet  de  son  voyage,  et  la  résolu- 
tion qu'elle  avait  prise  d'aller  dans  la  Pales- 
tine, la  jugea  d'une  complexion  trop  déli- 
cate pour  essuyer  les  fatigues  d'un  si  long 
voyage,  et  lui  conseilla  de  quitter  ce  dessein 
et  de  regarder  la  ville  de  Rome  comme  une 
autre  Jérusalem,  où  elle  pourrait  se  sanc- 
tifier. Elle  suivit  le  conseil  de  ce  pontife  et 
résolut  de  faire  sa  demeure  A  Rome,  où  elle 
porta  continuellement  le  même  habit,  tant 
l'hiver  que  l'été,  et  marcha  toujours  nu- 
pieds,  jusqo'A  ce  que  le  pape  Paul  V,  ayant 
compassion  de  ses  infirmités,  lui  commanda 
sur  la  fin  de  ses  jours  de  se  chausser. 

L'autre  fondatrice  se  nommait  aussi  Fran* 
çoise,  et  était  de  la  noble  Esmille  de  Uourcy 
en  Flandre.  Elle  fol  élevée  dès  ses  plus  ten- 
dres années  dans  un  monastère,  et  quoi- 
qu'elle eût  le  désir  de  consacrer  i  Dieu  sa 
virginité,  néanmoins,  pour  obéir  A  sea  pa- 
rents, elle  fut  mariée  a  un  gentilhomme  Ha* 
mand  dont  elle  resta  veuve  dix-iiuit  mois 
après.  Se  voyant  pour  lors  libre  rt  dégagée 
des  liens  du  mariage,  elle  ne  voulut  fins 
avoir  d'autre  époux  que  Jésus- Christ  «  et 
pour  être  inconnue  aux  hommes,  el  n*élra 
plus  connue  que  de  Dieu  seul,  elle  alla  eu 
habit  de  pèlerine  A  Cologne,  où  elle  demeam 
pendant  cinq  ans,  travaillant  de  ses  osaios 
pour  livre,  en  donnant^ le  superflu  abx 
pauvres. 

L'an  1600,  que  se  fit  l'ouverture  do  grand 
jubilé,  elle  alla  A  Rome  pour  le  gasuer,  ei 
eu  habit  de  pénitente;  elle  entra  A  1  hôpital 
de  Pont'Sixte  avec  les  autres  pèlerins,  dans 
l'intention  de  retourner  à  Cologuet  lors* 
qu'elle  aurait  satisfait  A  ses  dévotions  :  niaîa 
le  P.  Antoine  Riccioni,  de  la  comp^igaie  4e 
Jésus,  A  qui  elle  se  confessa,  reconnaissaal 
les  grands  talents  de  celte  sainte  fille,  loi 
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peri uada  de  demeorer  à  Rome,  et  de  ae  join- 
dre à  la  sœar  Françoise  de  Monljoax.  Elle  y 
réiiita  d*abord,  dans  la  résoIoUon  où  elle 
était  de  retourner  à  Cologne;  mais  n'ayant 
pu  refoser  une  conférence  qu'il  lui  deman- 
dait avec  cette  sainte  ItUe,  elle  fut  si  édifiée 
de  les  discours»  de  sa  piété,  de  sa  modestie 
et  de  sa  fie  pénitente  et  retirée,  que  ichan* 
geant  lont  d  un  coup  de  ? olonté ,  cUe  se  dé- 
termina de  rivre  avec  elle,  et  de  ne  la  point 
quitter  qu'à  la  mort. 

Ces  deux  saintes  filles,  s'élant  donc  unies 
ensemble  du  lien  de  la  charité  chrétiennei 
prirent  le  dessein  de  retirer  les  jeunes  filles 
qui,  ne  voulant  pas  s'enfçager  à  une  perpé* 
toelle  clAlure,  ni  faire  des  tœux  solennelsi 
ronlaient  rlvre  néanmoins  retirées  du  monde 
et  des  dangers  où  on  y  est  exposé,  et  «n  for* 
mer  une  congrégation  sous  la  protection  de 
sainte  Ursule,  â  l'imitation  d'un  grand  nom* 
hre  de  filles,  qui,  dans  le  diocèse  de  Milan 
et  dans  plusieurs  autres  lieux  de  l'Italie,  sous 
la  protection  de  sainte  Ursule,  fournissaient 
aoi  personnes  de  leur  seie  les  moyens  faciles 
de  tendre  à  la  perfection,  et  de  se  donner 
au  serTico  de  Dieu.  Elles  achetèrent  autant 
de  maisons,  derrière  l'église  des  saintes  Ru- 
One  et  Seconde,  qu*eUes  crurent  nécessaires 
pour  pouvoir  faire  un  bâtiment  asseï  am- 
ple et  spacieux,  pour  recevoir  le  plus  do 
filles  qu'elles  pourraient;  et  comme  l'église 
do  ces  saintes  martyres ,  qui  était  autrefois 
une  paroisse  qui  avait  été  unie  à  celle  de 
Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  était  aban- 
donnée,   elles  l'obtinrent  du  pape  Paul  Y, 
l'an  1603;  ce  qui  fut  confirmé,  le  5  mars 
1631 ,  par  le  pape  Urbain  VIII ,  qui  approuva 
aussi  les  constitutions  qui  avaient  été  dres- 
sées pour  cette  maison  et  congrégation,  qu'il 
exempta  de  la  juridiction  du  curé  de  la  pa- 
roisse. Par  les  soins  des  deux  fondatrices, 
les  aamânes  augmentèrent  dans  la  suite  et 
en  oaéuie  temps  le  nombre  des  filles.  La  Uàre 
Françoise  de  Montjoox  était  si  estimée  du 
pape  Paul  V,  qu'il  lui  donnait  souvent  au- 
dience, et  loi  accordait  tout  ce  qu'elle  lui 
deoiandait  en  considération  de  son  éminente 
verta,  et  cette  bonne  mère,  a)ant  ainsi  établi 
cette  congrégation ,  mourut  le  29  février 
1698,  âgée  de  cinquante  ans;  après  sa  mort, 
la  Mère  Françoise  de  Gourcy  gouverna  seule 
cette  communauté,  et  mourut  eu  odeur  de 
sainteté  le  5  août  1641. 

Les   constitutions  do  cette  congrégaiion 
furent  réformées  et  approuvées  par  Alphonse 
Sacrato»  vice-régent,   le  11   lévrier  1643. 
Ces    filles  ne  font  aucun  vœu,  leurs  règles 
ne  le»  obligent  ni  à  pécbé  mortel,  ni  à  pècbé 
▼éniel»  excepté  ce  qui  est  de  précepte  divin. 
Elles  sont  immédiatement  soumises  au  car« 
dioal-vfcaire  ou   au  vice-régent.  Les  filles 
qa'on    reçoit   dans  cette  congrégation  doi- 
vent être  saines  do  corps,  nées  de  légitime 
mariage,  de  bonne  réputation,  et  n'avoir  pas 
moins  de  qoinse  ans,  ni  plus  de  vingt-cinq. 
"Klles  doivent  faire  un  an  de  noviciat  en  ha- 
bit sécalier.  L'habillement  de  la  congrégation 
consiste  en  une  tunique  de  laine  bleu  obs- 
cur; ona  robe  de  serge  noire,  ceinle  d*une 

OlCTlONlf,  DBI  UeDEEI  EBUOIEUX.    IIL 


ceinture  de  cuir  :  lorsqu'elles  vont  à  la  com- 
munion, elles  mettent  un  manteau  nuir  qui 
descend  Jusqu'à  mi-jambe.  Elles  ont  un  voile 
blanc  dans  la  maison,  et  lorsqu'elles  sortent 
elles  mettent  un  grand  voile  qui  les  couvro 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieas  :  il  leur  est 
permis  de  sortir  quelquefois  toutes  ensemble 
pour  visiter  quelque  lieu  de  dévotion.  Elles 
célèbrent  avec  grande  solennité  la  fête  des 
saintes  Rufine  et  Seconde,  titulaires  de  leur 
église,  et  celle  de  sainte  Ursule,  patronne 
de  leur  congrégation. 

Voy»  l'abbé  Piasza ,  Eusevolog,  Rom. , 
traitât.  5,  cap.  34,  et  Philipp.  Bonanni,  Ca(a* 
log.  Ord.  itel/^ios.,  part,  ii,  pag.  103. 

§  13.  —  DesUrsulinei  de  Parme  et  de  Foligny. 

Les  Ursulines  ayant  été  instituées  à  Urcsso 
en  1537,  par  la  bienheureuse  Angèle,  et  leur 
principal  engagement  étant  d'enseigner  gra- 
tuitement les  pauvres  filles,  cet  institut  fut 
trouvé  d'une  si  grande  utilité,  qu'il  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toutes  les  provinces  do 
la  chrétienté  :  saint  Charles  en  ayant  fait 
venir  à  Milan,  elles  s'y  multiplièrent  en  peu 
de  temps  jusqu'au  nombre  do  quatre  cents. 
Elles  ne  vivaient  pas  en  confimunauté  dans 
les  commencements,  elles  demeuraient  seu- 
lement ches  leurs  parents,  et  se  contenu 
talent  d'élire  une  supérieure  à  laquelle  elles 
obéissaient,  L'uno  des  premières  commu-* 
naotés  d*tJrsulines  fut  établie  à  Parme  en 
1575,  par  le  duc  de  Parme  Ranuco  Farnëse. 
11  assembla  quarante  filles  des  premières 
familles  de  ses  Etats j. auxquelles  il  donna 
des  règlements  et  le  nom  d'UrsuIines;  vou- 
lant qu'à  l'imitalion  de  celles  qui  avaient  été 
instituées  par  la  bienheureuse  Angèlo  do 
Bresse,  elles  enseignassent  aux  filles  i  lire, 
i  écrire  et  à  faire  les  ouvrages  oui  convien- 
nent à  leur  sexe.  11  voulut  que  leur  nombre 
fût  fixé  à  quarante;  c'est  pourquoi  on  n'en 
reçoit  aucune  qu'il  n'y  ait  des  places  va- 
cautes.  Quand  elles  sont  reçues,  elles  font 
une  oblation  à  Dieu  de  leur  personne,  en 
cette  manière:  Dieu  trèê-cUment  ^  Moi  N.^ 
quoique  indigne  d$  paraître  en  voire  présence, 
me  confiant  néanmoine  dans  votre  divine 
bonté  et  clémence f  et  poussée  par  un  saint 
désir  de  vous  servir^  en  présence  de  la  très^ 
sainte  Vierge^  de  sainte  Ursule^  et  de  sa  sainte 
compagnie ,  fais  vœu  de  chasteté  perpétuelle^ 
et  de  vivre  et  mourir  dans  cet  institut.  Je 
demande  donc  à  totro  immense  bonté  et  clé* 
meace,  par  le  sang  précieux  de  Notre-Sei-^ 
gneur  Jésus-Christ^  quelle  veuille  bien  me 
recevoir  pour  une  de  ses  servantes,  et  comme 
elle  m*a  fait  la  grâce  de  m\n»pirer  ce  désir ^ 
elle  me  la  donne  aussi  pour  Vaceomplir. 

L'habillement  de  ces  Ursulines  consiste  en 
une  robe  noire  faite  en  la  manière  qu'elle 
est  représentée  dans  la  figure  que  nous  en 
donnons  t  n*>  151  et  152 ,  à  la  fin  du  vol.  }  : 
quand  elles  sont  dans  la  maison,  elles  ont 
un  voile  noir  asses  clair ,  pour  couvrir  leur 
tête,  et  ont  toujours  un  tablier  blanc  :  lors* 
qu'elles  sortent,  elles  meitent  un  manieau 
bleu  qui  les  couvro  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  et  elles  en  relèvent  les  cilréniités, 
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*«iu*elies  ailacbenl  à  leur  ceinture.  Le  duc  de 
Parme  en  les  insiituanl  voulut  aussi  que  le 
nombre  des  sœurs  converses,  ou  de  sisrvice» 
fûtGxéà  vingt.  On  les  appelle  le  Bianche^ 
les  Blanches,  i  cause  qu'elles  portent  on 
voile  blanc,  et  que  quand  elles  sortent  i^lles 
en  ont  aussi  un  qui  les  couvre  depuis  la 
této  jusqu'aux  pieds«  Ranuce  Pico  dit  que  ces 
Drsulines  sont  sous  la  conduite  d'une  prieure 
qu'elles  élisent,  ot  qui  exerce  cet  ofOcc  sa 
vie  durant;  qu'elles  ne  sortent  que  plusieurs 
ensemble  pour  aller  i  l'église  de  Saint-Roch 
qui  est  proche  de  leur  maison,  sous  la  con- 
duite des  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  ; 
qu'elles  sont  exemptes  de  la  juridiction  des 
évéaues,  et  oe  reconnaissent  point  d'autre 
supérieur  et  protecteur  que  le  duc  de  Parme. 
11  7  a  aussi  une  pareille  communauté  à  Plai- 
sance, fondée  par  Laoro  MaQ  et  Isabelle 
Lampagnani,  qui  étaient  toutes  deux  sorties 
de  la  communauté  de  Parme  pour  faire  cet 
établissement.  Elles  ont  le  même  habillement 
et  les  mêmes  observances.  C*est  à  l'occasion 
de  ces  Ursulinesde  Parme  que  le  P.  Bouanni, 
do  la  compagnie  de  Jésus,  dans  son  Calalo<;ue 
des  Ordres  religieux,  dit  que  ce  fut  en  1516 
que  la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse  institua 
les  Ursutines,  ce  qui  ne  peut  être,  puisqu'elle 
n'avait  pour  lors  que  cinq  ans,  étant  née  en 
151 1  ;  ainsi  ce  ne  fut  pas  en  1516,  mais  bien  en 
1537,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  cette 
sainte  lille  ayant  pour  lors  vingt-six  ans. 

Phiiipp.  RonannI ,  Catalog.  Ord,  rtlig.^ 
part.  Il,  et  Ranoc.  Pico,  Theatro  de  SS.  et 
SB,  deÛa  cita  di  Parma. 

A  l'exemple  des  Drsulines  de  Bresse  et  de 
Parme,  lii  soeur  Paule  Foligny,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  prit  naissance  dans  cette 
ville  capitale  de  TOmbrie  le  25  janvier  1561, 
fonda  aussi  dans  la  rnéme  ville  de  Foligny 
une  congrégation  de  fliles  de  Sainte*Ursule, 
en  l'année  du  grand  jubilé  1600.  L'évéque  de 
Foligny,  N.  Bizzoni,  lit  d'abord  difOculté  d'ap- 
prouver cet  établissement  ;  mais  en  ayant  été 
sollicité  par  le  cardinal  Baronius,  qui  voulut 
être  protecteur  de  cette  nouvelle  congréga- 
tion, non-seulement  ce  prélat  approuva  la 
congrégation  des  Drsulines  de  Foligny,  mais 
il  voulut  contribuer  par  ses  libéralités  à  l'é- 
reclion  de  Toratoiro  et  de  la  maison  ;  et  le  29 
juin,  fêle  des  apétres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  il  bénit  l'église  ou  oratoire,  y  dit  la 
première  messe,  et  donna  Thabit  de  la  con- 
grégation à  la  londatrice,  à  Camille  Barna- 
bei,  et  à  Baptiste  Cialdelii,  qui  furent  les  pre- 
mières fliles  de  cette  congrégation.  Paule  fut 
élue  supérieure  de  cette  petite  communauté, 
qui  fol  augmentée  peu  de  jours  après  par  trois 
autres  Olles  qui  reçurent  aussi  l'habit  des 
mains  de  l'évéque  de  Foligny,  qui  permit  A 
ces  filles  d'avoir  dans  leur  oratoire  le  saint  sa- 
crement, et  de  l'exposer  publiquement  aui  fê- 
tes solennelles  ;  et  peu  de  temps  après  le  nom- 
bre des  sœurs  augmenta  jusqu'à  cinquante. 

L'on  ne  reçoit  dans  cette  concrégailon  que 
des  filles  nobles,  oo  qui  aieut  du  bien  sufli- 
sautnient  pour  vivre,  sans  être  obligées  de 
vivre  de  leur  travail.  La  plupart  restent  dans 


leurs  maisons  particulières.  On  no  leur  per- 
met pas  d'aller  souvent  par  la  ville,  si  ce 
n'est  à  leur  oratoire,  non  pas  même  d'aller 
par  dévotion  aux  autres  églises.  Le  confes- 
sour  de  la  congrégation  leur  permet  seule- 
ment d'aller  quelquefois  par  dévotion  à  Notre* 
Dame  de  Lorette,  ou  à  Notre-Dame  de  la  Por- 
tioncnle,  ou  à  Rome  pendant  l'année  sainte, 
pourvu  qu'elles  soient  accompagnées  deper* 
sonnes  de  probité,  et  qui  puissent  répondre 
de  leur  conduite.  11  n  y  aque  la  supérieure 
et  sept  autres  qui  demeurent  sous  elôlnre, 
avec  quelques  servantes  dans  une  maison 
proche  l'oratoire.  Ces  sœurs  sont  choisies  par 
toutes  les  Olles  de  la  congrégation  :  elles  oe 
parlent  jamais  à  personne  qu'au  travers  d'une 
grille;  elles  n'ont  pas  même  communication 
avec  les  autres  dans  l'oratoire,  étant  séparées 
par  une  grille.  Personne  n'entre  aussi  dans  la 
maison,  non  pas  même  les  plus  proches  pa* 
rentes  des  sœurs,  sous  prétexte  de  les  voir  peo* 
dant  leur  maladie:  il  n'y  a  que  le  confesseur, 
le  médecin  et  le  chirurgien  qui  y  puissent 
entrer  au  cas  de  nécessité. 

Leur  principal  institut  est  d'enseigner  gra- 
tuitement à  lire,  à  écrire,  et  le  catéchisme 
aui  jeunes  filles,  et  d'appliquer  continuelle- 
ment leurs  prières  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  tous  les  ordres  ecclésiastiques.  La 
Mère  Paule  do  Foligny,  par  ordre  de  N.  Fe- 
liciani,  évéque  de  cette  ville,  fit  en  1621  un 
pareil  établissement  à  Vescia,  lieu  peu  éloi- 
gné de  Foligny  :  peu  de  temps  après,  elle  en 
Ut  encore  un  autre  à  Pergola,  dans  le  duché 
d^Orbin.  Les  sœurs  de  ces  deux  congrégations 
reconnaissent  aussi  pour  leur  supérieure 
celle  do  Foligny,  qui  est  comme  la  générale 
de  ces  congrégations,  qui  ont  toutes  trois  les 
mêmes  règles  et  le  même  habillemenU 

Le  pape  Drbain  Vlll  était  si  persuadé  de 
la  sainteté  de  la  Mère  Paule  de  Foligny,  que 
les  monastères  des  filles  de  celte  ville  ayant 
besoin  de  réforme,  il  lui  permit  en  1638  d'en- 
trer dans  ces  monastères,  et  de  demeurer 
dans  chacun  pendant  deux  jours  entiersavec 
deux  compagnes,  afin  que  les  religieuses  de 
ces  monastères  pussent  profiter  des  boas 
exemples  et  des  vertus  de  cette  fondatrice, 
qui  mourut  le  20  juillet  de  l'an  16V7,  dans  sa 
soiiante-scizième  année.  L'an  1650,  Tévé* 
que  de  Foligny,  sur  les  instances  des  Ursa- 
lines  et  des  bourgeois  de  cette  ville,  fit  faire 
des  informations  juridiques  de  la  vie  et  des 
vertus  de  celle  sainte  tille,  pour  servir  on 
jour  au  procès  de  sa  béatiOcation.  L'habille* 
ment  de  ces  Ursulines  consiste  en  une  robe 
ou  soutane  noire  fermée  par-devant  avec  des 
agrafes,  ayant  des  manches  étroites  par  le 
poignet,  et  ceinte  d'un  cordon  de  laine  ronge. 
Dans  la  maison  elles  ont  on  voile  blanc,  et 
quand  elles  sortent  elles  en  mettent  un  noir 
par-dessus  le  blanc  (|tti  descend  jusqu'à  la 
ceinture.  Il  t  a  aussi  dans  quelques  villes 
d'Italie  des  Ursulines  qui  sonl  habillées  de 
noir,  avec  une  espèce  de  manteau  qui  se 
trousse  par  derrière,  une  jape  dessous,  e( 
qui  pour  coiffure  ont  on  petit  voile  sur  leurs 
cheveux,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fi* 
gure  (n*  155,  à  la  fin  du  roi.). 
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Kfichel  An^elo  MarcelU,  Vila  del  Madré 
Vnola  da  Folino,  fondatrice  delta  compagnia 
tt  oratorio  di  S.  Onola  di  detla  cita. 

On  serait  sarpris  de  celte  rapide  eifension 
de  Tordre  des  Ursalioes,  si  Ton  ne  se  reportait 
nu  temps  où  il  parât  et  aux  fonctions  qn*il 
choisit  entre  les  œof  res  de  la  charité.  An 
xvr  si^clo,  et  même  plus  (ai^d,  on  était  per- 
suadé h  Rome  que  l'enseignement  des  jeunes 
personnes  ne  pouvait  guère  se  concilier  avec 
1.1  vie  cloîtrée,  et  i  on  fît  beaucoup  de  difQ- 
culié  ponr  approuver  la  Congrégation  de 
Notre-  Dame,   fondée  par  le  B.  Pierre  Fou- 
rier,  parce  qu'elle  se  destinait  à  Téducation 
àû%  filles,  et  voulait  en  même  temps  avoir  la 
clôture.  D*Dn  autre  côté,  les  saintes  femmes 
qni  se  sentaient  de  la  vocation  à  cet  acte  de 
charité  voulaient  être  véritablement  religieu- 
ses, et  les  congrégations  séculières  étaient 
alors  pea  connues.  Les  Ursulines  firent  donc 
ce  qu*ont  fait  depuis  et  ce  que  font  encore  ac- 
tuellement les  corporations  diverses  connues 
50US  les  noms  de  sœurs  de  la  Croix,  de  la  Pro- 
vidence; et  comme  elles  étaient  sans  concur- 
rence pour  leur  bonne  œuvre,  caries  abbayes 
nes*j  livraient  qaeparconcession, elles  eurent 
041  succès  immense.  Aujourd'hui, an  ordre c/ot- 
tré  qui  se  dévouerait  à  la  même  œu  vre  si  méri- 
toire, n'aurait  pas,  je  crois,  le  mémo  succès, 
on,  si  l*on  veut,  la  même  extension.  Cet  or- 
dre utile  se  multiplia  en  France  plus  que  par- 
tout ailleurs,  et,  quoique  réduit  aujourd'hui, 
il  y  compte  peut-être  encore  plus  d'établis- 
sements que  dans  toutes  les  autres  contrées* 

Il  n'y  eut  peut-être  point  d'ordre  religieux 
qui  fournit  en  France,  au  dernier  siècle, 
plus  de  femmes  rebelles  i  TEglise  que  Tor- 
dre des  Ursulines.  Sur  tous  les  points  du 
royaume,  pour  ainsi  dire,  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques trouvèrent  des  maisons  où  l'on 
refusait  de  recevoir  la  bulle  Unigenituê.  L*é- 
nomératiou  des  scandales  que  donna  leur 
résistance  à  Aix,  à  Beauvais,  à  Bayonne,  à 
Blets,  à  Caen,  à  CbâIons-sur-Marne,  à  Cha- 
tillon-sur-Seine,  à  Clermont  en  Auvergne,  à 
Clcrmont  en  Beauvoisis,  à  Dax  et  ailleurs 
dans  ce  diocèse,  à  Falaise,  à  Mâcon,  à  Ile* 
Ion,  à  Montargis,  à  Montpellier,  à  Nevers, 
etc..  etc.,  et  en  plusieurs  autres  lieux  ,  car 
il  faut  Interrompre  cette  nomenclature  fati- 
gante; cette  énnmération,  dls-je,  ferait  un 
▼olume.  11  fallut  même  disperser  et  éteindre 
In  maison  d'Orléans.  Néanmoins  le  scandale 
n*était  pas  général,  la  partie  saine  de  ce 
grand  corps  fut  toujours  la  plus  forte;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  parait  que 
le  jansénisme  était  tout  A  fait  banni  du  cou- 
rent d'Anxcrre,  où  l'influence  de  l'évéque 
Cdjlus  aura  dû  d'abord  l'insinuer. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  cet  institut  fut 
édifiant  comme  toutes  les  maisons  de  fem- 
mes. Plusieurs  des  religieuses,  sorties  de 
leurs  cloîtres,  profitèrent  de  leur  liberté  for- 
cée pour  donner  l'instruction  aux  enfants 
des  lieux  qu'elles  habitaient.  Plusieurs  pro- 
filèrent aussi  du  peu  de  liberté  laissée  à  la  re- 
ligion après  le  Directoire,  pour  essayer  des 
nojaux  de  communautéS|  qui  ont,  en  quel- 


ques lieux  été  consolidées*  et  durent  encore 
aujounrhui.  Le  bien  que  Li  société  en  rece- 
vait leur  obtint  de  Bonaparte  le  décrrt  sui- 
vant, daté  du  9  avril  tSOS  : 

«  L'association  religieuse  des  dames  cha- 
ritables connues  sous  le  nom  de  sœurs  ou 
dames  de  Sainte-Ursule,  dites  Ursulines,  et 
qui  a  ponr  but  de  former  gratuitement  les 
jeunes  filles  de  la  cbsse  indigente  aui  bon- 
nes mœurs,  aux  vertus  chrétiennes  et  aux 
devoirs  de  leur  état,  est  provisoirement  au- 
torisée. Elle  est  placée,  pour  sa  discipline  in- 
térieure, sous  la  surveillance  des  évêqucs 
diocésains.  Les  statuts  de  cette  association, 
soumis  à  notre  approbation  impériale,  seront 
TUS  et  vérifiés  en  conseil  d*Etat,  sur  le  rap- 
port de  notre  ministre  des  cultes  ;.ils  y  se- 
ront portés  dans  les  six  mois  qui  suivront 
le  présent  décret. 

«  L'association  des  dames  de  Sainte-Ur- 
sule pourra  admettre  de  nouvelles  associées, 
en  se  conformant  aux  lois  de  l'Empire  qui 
proscrivent  les  vœux  perpétuels.  Quand  les 
dames  de  Sainte*Ursule  voudront  se  réunir 
dans  une  commune,  elles  exposeront  au  pré- 
fet du  département,  qu'elles  désirent  profiter 
du  bénéfice  de  notre  présent  décret,  et  elles 
lui  transmettront  copie  de  leurs  statuts,  si- 
gnée individuellement  de  chacune  d'elles,  et 
que  l'éTêque  du  diocèse  certifiera  être  con«- 
forme  aux  statuts  généraux  soumis  à  notre 
approbation  ;  le  préfet  du  département  en 
donnera  avis  à  notre  ministre  des  cultes, 
ainsi  que  des  mesures  d'exécution  qu'il  aura 
jugé  devoir  prendre.  » 

On  Toit  aujourd'hui,  en  France,  des  com- 
munautés d'Ursulines  i  Vitré,  à  Nantes,  à 
Caen,  à  Desnes,  à  Montpezat,  à  Hontaoban, 
à  Toullins,  à  Saint-Etienne  de  Saint-Geoîrs, 
à  Grenoble,  à  Ploërmel,  à  Orléans,  à  GhA- 
leaugtron,  à  Monlfort  (diocèse  de  Rennes),  k 
Luçon,  â  Bourbon-Vendée,  à  Tours,  à  Bor- 
deaux, à  Bourges,  à  Evreux,  et  dans  un  nom« 
bre  considérable  d'autres  localités.  Je  no 
puis  dire  à  quelle  congrégation  spéciale  ap- 
partiennent ces  maisons.  Il  est  vralsemblabh 
qu'un  grand  nombre  appartient  à  la  congré- 
gation de  Paris  ;  quelques-unes,  comme  celle 
de  Vitré,  par  exemple,  sont  de  la  congréga- 
tion de  Bordeaux.  Plusieurs  ont,  sous  la 
gouvernement  de  la  restauration  des  Bour- 
bons, obtenu  Tapprobalion  et  Tautorisation 
légales  ;  on  peut  les  voir  mentionnées  dans 
le  Dictionnaire  raisonni  de  droit  et  dejuris-^ 
prudence  civile  ecclisiasliquef  de  M.  rabbé 
Prompsault,  tome  III  (édit.  Migne). 

Il  est  surprenant  qu  au  sein  de  Paris,  où 
tant  d'œuvres  utiles  ont  surgi  depuis  la  Ré- 
volution, aucun  établissement  d'Ursulines 
n'ait  pu  se  consolider.  Je  dis  se  consolider, 
car  quelques  réunions  partielles  et  sans  ré- 
sultat se  sont  faites.  Dans  la  rue  de  Vaugi* 
rard,  à  peu  près  au  lieu  où  est  actuellement 
l'établissement  charitable  des  enfants  de 
Saint-Nicolas^  on  vit,  pendant  quelques  an- 
nées, une  communauté  d'Ursulines,  établie 
et  dirigée  par  une  Mère  Sainte-Agathe^  qui 
semblait  avoir  da  la  consistance,  et  oui  ne  se 
dispersa  qu'après  la  révolution  do  1880.  La 
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foodàlrice  et  supérieure  n'avail  poHiti  à  ee 
qu'il  parattt  la  prudence  conyenable  à  sa  po- 
sition» et  ses  religieuses  se  sont  retirées  en 
Bourgogne.  Dans  plusieurs  filles»  à  Rennes» 
par  eieuiple»  il  y  atait  deux  maisons  d*Ur- 
sulines  ;  il  y  avait  aussi»  à  Paris»  la  maison 
de  la  rue  Sainle-Avoye,  outre  la  maison  fon- 
dée an  quartier  Saint-Jacques,  dans  la  rue 
dite  aujourd'liui  des  Ursulines«  Cette  maison 
était  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de  Paris. 
>f.  de  Saint* Victor»  dans  le  tome  111  de  son 
Tableau  historique  ti  pittoreêque  de  Parie^  dit 
que  lés  bdliments  desUrsulinei  ont  ili  démolis; 
ils  ne  Tout  été  qu*en  partie,  si  tant  est  qu'on 
en  ait  abattu  quelque  chose,  car  ils  sont  mis 
en  location.  11  ajoute:  «  L'ordre  (des  Ursulines) 
était  divisé  en  onxe  provinces»  et  celle  de 
Paris  conlenail  quatorze  monastères.  » 

Je  ne  sais  ce  quil  entend  par  cette  pro- 
tince  de  Paris.  Je  ne  connais  aucune  dépen- 
dance ni  rapports  de  juridiction  d'une  maison 
à  l'autre,  il  ajoute  enCn  qu'on  comptait  plus 
de  trois  cents  maisons  d'Ursulines  en  France  ; 
mais  il  aurait  dû  faire  remarquer  que  tontes 
n'étaient  pas  de  la  congrégation  de  Paris,  et 
celle  maison  n'était  pas  non  plus,  ris^oureu- 
soment  parlant»  le  berceau  et  le  modèle  de 
toutes  celles  qui  se  sont  établies  depuis  dans 
les...  Etats  de  l' Europe.  Au  milieu  du  dernier 
siècle»  cette  maison  était  composée  de  trente- 
cinq  religieuses.  L'année  du  noviciat  se 
Ïayait  quatre  cents  livres;  on  donnait  quatre 
cinq  mi.le  Uvres  pour  les  frais  de  profes- 


sion et  pour  la  dot  ;  on  en  exigeait  sept  â 
boit  mille  à  la  maison  de  Sainte-Avoye»  qoi 
avait  à  la  même  époque  trente  religieuiei, 
et  qui  datait  de  Tannée  1622. 

La  révolution  faite  en  Suisse  par  la  vie* 
loire  des  libéraux  et  radicaux  sur  le  Sunder» 
bund  a  amené  la  destruction  de  presque 
toutes  les  maisons  religieuses.  A  la  fin  do 
l'année  18(8»  les  Ursulines  qui  tenaient  IV 
cote  de  filles  à  Sion  furent  exilées»  et  les  au- 
torités libérales  voulaient  mettre  des  maî- 
tresses d'école  vaudoise^s.  Dans  les  Etats  au- 
Irichiens»  les  maisons  dTrsulines  étaieot 
il  y  a  quelques  années  et  sont  peut-éire  en- 
core au  nombre  de  vingt-six,  contenant  785 
religieuses.  11  y  a  actuellement  à  Rome  an 
couvent  d*Orsulines»  dirigé  par  des  ecclésias- 
tiques séculiers. 

La  restauration  des  Ursulines  en  France 
n*ayant  rien  de  spécial»  il  n'y  a  pas  en  lieu 
à  leur  réserver  un  article  dans  le  lolamedo 
Supplément  »  dans  lequel  nous  parlerons 
d'iusiituts  nouveaux  sous  la  même  désigna- 
tion d*Ursulincs.  Ainsi  nous  y  consacrerons 
un  article  aux  Ursulines  de  Jésus^  dites  de 
Chn vague;  aux  Talantinrs^  etc. 

Voirie  Cracasde  Rome.— Tableau  hittoriqiu 
et  pittoresque  de  Paris^  io-8%  parM.  deSaini- 
Victor.  ^Etat  ou  Ta^eau  de  la  vUle  dePa- 
Mf»  in-8*»  1762.  —  Nouvelles  ecclésiastiques, 
passim.  —  Mélanges  de  philosophie^  ihis* 
toire  et  de  littérature^  in-S",  par  Picot.— 
Almanachs  du  clergé*  B-n-i. 


V 


YAL-DE-GRACK  (B^inédictisibs  du). 


Des  religieuses  Bénédictines  du  Val-de-Gfâce 
à  Paris^  avec  la  Vie  de  la  Révérende  Mère 
Marguerite  d'ArboHzCf  leur  réformatrice. 

I/abhaye  do  Val-de-Grâce  à  Paris»  aupa- 
ravant nommée  le  Val-Profond^  doit  sa  fon- 
dation aux  libér.'tlitès  d'une  reine  de  France 
qui  la  fit  bitir  dès  le  ix'  siècle  dans  la  pa- 
roisse de  Bièvre-le  Châtel»  à  trois  lieues  de 
r«iris.  La  régularité  s'y  conserva  jusqu'en 
l'an  1300  ou  environ,  qu'elle  commença  à 
tomber  dans  un  si  grand  désordre»  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel»  qo'à  peine 
y  voyait-on  les  traces  de»  observances  ré- 
gulières. Elle  était  dans  cet  état,  lorsque  le 
roi  Louis  XllI  y  nomma  pour  abbesse  Mar- 

1|uerite  de  Ventx  d'Arbouse»  afin  d'y  rétablir 
a  régularité.  Elle  naquit  en  Auverane  au 
château  de  Villemont»  le  15  ao&t  1590.  Son 
père  fut  Gilbert  de  Veiiix  d'Arbouse»  seigneur 
de  Villemont»  et  sa  mère  Jeanne  de  Pinac» 
fille  d*un  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne. 
Elle  reçut  une  si  bonne  éducation,  et  fut 
prévenue  d'un  si  puissant  attrait  de  la  grâce» 
qu'elle  fut  dès  son  enfance  un  modèle  de 
modestie  et  de  dévotion. 

Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans» 
•Ile  entra  comme  pensionnaire  dans  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Lyon»  et  trois  ans  après 
eliey  prit  rbabit»ety  fil  sa  profession  i  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  fille  apprit  les  langues  la- 


tine, italienne  et  espagnole»  auxquelles  elle 
s'appliqua  si  fort»  qu'elle  se  les  rendit  fami- 
lières; mais  ce  qui  était  admirable  en  elle, 
c*est  que  celle  étude  ne  la  détournait  point 
de  ses  autres  exercices.  Comme  elle  soobai- 
tait  garder  dans  toute  sa  rigueur  la  rèsle  de 
saint  Benoit,  i  laquelle  sa  profession  I  avait 
liée»  et  ciue  son  monastère  n'était  pas  ré- 
formé» elle  prit  la  résolution  de  passer  dans 
une  maison  plus  régulière.  Elle  vint  pour 
cet  effet»  l'an  1611,  au  monastère  de  Mont- 
martre, où  l'abbesse  Marie  de  Beanvilliers 
avait  rétabli  les  observances  régulières.  Elle 
y  fit  un  second  noviciat,  et  après  son  année 
de  probation  elle  fit  une  noavelle  profession 
sous  le  nom  de  Marguerite  de  SaintS'Gtr» 
f rude»  le  11  août  1612 

Pendant  le  temps  qu'elle  demeura  dans 
cette  maison,  elle  y  donna  de  si  grands 
exemples  de  vertu»  que  l'abbesse  la  choisit 
pour  être  du  nombre  de  celles  qu'elle  en- 
voya,  l'an  1613»  pour  faire  le  nouvel  établis* 
sèment  du  prieuré  de  la  Ville-l'Evéque  :  elle 
y  fut  établie  maîtresse  des  novices»  et  ensnile 
prieure.  Elle  fit  paraître  dans  ces  deux  eni* 
plois  un  si  grand  xèle  pour  l'observance  ré* 
gulière»  que  les  religieuses,  A  son  exemple, 
étaient  animées  d'une  ferveur  qui  les  rendait 
l'admiration  de  tout  le  monde;  pendant  tes 
trois  ans  qu'elle  gouverna  celte  maison»  elle 
y  établit  une  si  exacte  discipline»  qu'elle  de* 
vint  très-florissante.  Elle  s'acquit  elle-même 
tant  de  réputation  par  sa  piété,  qu'elle  fut 
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loavent  ristlée  par  la  reiiïe  Anne  d'Aalriche 
ft  les  princesses  Elisabelh ,  Henrielte  et 
Christine  de  France,  sœnrs  da  roi  Lonis  XIII. 

Le  temps  de  sa  supériorité  étant  fini,  elle 
fut  rappelée  â  Montmartre,  où  elle  eut  beaa- 
coup  à  souffrir  de  la  part  de  quelques  reli- 
gieuses; mais  quelque  temps  après  le  roi  la 
nomma  à  l'abbaye  du  Val-de-Grâce,  située  à 
*Biè?re-le-Chfltel.  Elle  sortit  Tan  1618  du  mo- 
nastère de  Montmartre,  arec  trois  religieuses 
qu'elle  prit  pour  l'aider  à  rétablir  les  obser- 
vances dans  son  nouveau  monastère,  qui 
était  tombé  dans  un  grand  relâchement;  seà 
bulles  étant  arrivées,  elle  fut  bénite  Tan 
1619,  en  présence  de  la  reine  et  de  la  prin* 
cesse  de  Piémont;  la  cérémonie  fut  faite  par 
i'évéque  d'Angers,  Charles  Miron,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Lyon. 

fille  travailla  d'abord  à  la  réforme  de  ce 
monastère.  Afin  d'affermir  le  bon  ordre 
qn*elle  y  avait  établi,  on  loi  conseilla  de  le 
transférer  à  Paris,  afin  qu'il  ne  fût  plus  ex- 
posé aux  désordres  de  la  guerre,  comme  il 
l'avait  été  par  le  passé.  La  reine  Anne  d' Au- 
triche approuva  ce  dessein,  et  voulut  être  la 
fondatrice  du  nouveau  monastère.  Cette 
princesse  ayant  acheté  pour  cela  Thôtel  du 
Petit-Bourbon  au  faubourg  Saint-Jacques,  le 
donna  à  la  Mère  Marguerite  d'Arbouze,  qui 
y  mena  ses  religieuses  l'an  1621 ,  après 
qu'elle  eut  obtenu  des  lettres  patentes  do 
roi  qui  autorisaient  cette  translation.  Elles 
ne  forent  néanmoins  enregistrées  au  parle- 
ment de  Paris  que  l'an  162i.  Le  pape  Gré*- 
goire  XV,  dès  l'an  1622,  avait  accordé  une 
bulle  qui  approuvait  et  confirmait  aussi  cette 
translation;  U  même  année  162b,  ces  reli- 
gieuses commencèrent  é  b&tir  un  monastère 
où  la  reine  mit  la  première  pierre  le  3  juillet. 

La  Mère  d'Arbouze,  qui  avait  dressé  les 
constitutions  de  sa  réforme  dès  l'année  16-23, 
se  voyant  bien  établie  dans  son  nouveau 
monastère,  commença  à  les  faire  observer, 
aussi  bien  que  la  règle  de  saint  Benoit,  qu'elle 
rétablit  dans  sa  plus  grande  perfection,  mal- 
gré les  sollicitations  de  plusieurs  personnes 
qui  tâchaient  de  lui  persuader  de  ne  prendre 
qu'une  règle  mitigée.  Elle  obligea  ses  reli- 
gieuses ârabstinence  perpétuelle  de  viande, 
excepté  dans  les  maladies;  à  ne  porter  que 
dea  chemises  de  laine;  à  ne  coucher  que 
dans  des  draps  de  serge,  et  même  à  ne  man- 
ger que  dans  de  la  terre.  Cette  austérité, 
qui,  selon  le  sentiment  de  ceux  qui  n'en  ju- 
geaient que  selon  la  chair  et  les  sens,  devait 
bientôt  abattre  sa  réforme,  en  faisant  déser- 
ter son  monastère,  eut  un  effet  tout  con- 
traire; car  sa  piété  et  son  zèle  furent  récom- 
pensés de  tant  de  bénédictions,  qu'elle  eut  la 
consolation  de  voir  on  grand  nombre  de  filles 
de  qualité  se  présenter  pour  vivre  sous  cette 
étroite  observance.  Ses  constitutions  furent 
d*abord  approuvées  en  1623,  par  J'archevé- 
que  de  Pans,  et  confirmées  en  1625,  par  le 
cardinal  Barberin,  légat  en  France.  Mais  elle 
crut  n'avoir  encore  rien  fait  pour  rendre  sa 
réforme  parfaite,  si  elle  n'y  rendait  la  supé- 
riorité triennale  :  c'est  pourquoi  elle  s'en  dé- 
mit, avec  la  permission  du  pape  et  do  roi, 


entre  les  mains  de  ses  religieuses,  le  7  Jan- 
vier 1626;  et  ayant  fait  assembler  sa  com- 
munauté,'afin  qu'on  procédât  à  l'élection 
d'une  antre  supérieure,  la  Mère  Louise  de 
Saint-Blicnne,  qu'elle  avait  amenée  avec 
elle  de  Montmartre,  lui  fut  substituée.  Elle 
lui  obéissait  avec  la  même  humilité  qu'une 
novice  aurait  obéi  à  sa  maîtresse.  Elle  no 
voulut  point  de  dispense,  de  singularité,  ni 
de  prééminence.  Elle  demandait  permission 
d'écrire,  reconnaissait  sa  coulpe  au  chapitre, 
prenait  une  compagne  pour  aller  à  la  grille, 
et  demandait  d'être  employée  aux  offices  les 
plus  bas  et  les  plus  humiliants.  Elle  fut  faite 
maîtresse  des  novices,  mais  comme  elle  no 
songeait  qu'à  s'acquitter  de  cet  emploi  avec 
son  zèle  et  sa  pruoence  ordinaires,  l'évêque 
d'Auxerre  et  la  Mère  Madeleine  de  Roche- 
chouart  la  demandèrent  pour  aller  mettre  la 
réforme  au  prieuré  du  Mont-de«Piéié  établi 
dans  la  ville  de  l;i  Charité. 

Elle  partit  de  Paris  avec  trois  rellt^ieuses 
du  chœur  et  une  sœur  converse,  le  28  août 
1626,  après  s'être  disposée  à  celte  entreprise 
par  une  retraite  de  dix  jours.  Pendant  la 
route,  elle  pratiqua  exactement  la  règle, 
comme  dans  le  monastère,  récitant  rorOco 
divin,  faisant  l'oraison,  observant  le  silence 
aux  heures  ordonnées,  et  gardant  même 
one  espèce  de  clôture,  puisqu'elle  ne  per- 
mettait à  personne  d'entrer  dans  la  chambre 
où  elle  se  retirait  avec  ses  compagnes.  Elle 
coucha  toujours  sur  la  paille  comme  dans  sa 
cellule,  de  sorte  que  la  sortie  du  monastère 
ne  fut  point  pour  cette  sainte  troupe  un  su- 
jet de  dissipation.  Elle  arriva  à  la  Charité 
ao  mois  de  septembre,et  entra  dans  le  prieuré 
du  Mont-de-Piété  le  jour  de  l'EKaltation  de 
la  sainte  croix.  La  clôture  y  fut  mise  d'a- 
bord ;  les  lieux  réguliers  furent  bâtis  en  peu 
de  temps,  et  la  réforme  y  fut  parfaitement 
établie. 

A  peine  la  Mère  d'Arbouze  eut-elle  de- 
meuré deux  mois  en  ce  monastère,  que  l'ab- 
besse  de  Charenton  en  Bourbonnais  la  pria 
de  venir  dans  son  abbave  afin  d'y  rétablir 
l'union  qui  avait  été  alierée  entre  ses  reli- 
gieuses, et  les  disposer  à  recevoir  la  réforme. 
Elle  y  alla,  quoiaue  déjà  malade  et  languis- 
sante, et  y  travailla  avec  un  succès  si  heu- 
reux, que  les  religieuses  se  réconcilièrent 
avec  leur  abbesse,  et  embrassèrent  la  ré- 
forme. Elle  était  si  malade,  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  même  se  sonïenir  :  elle  n'avait 
néanmoins  que  sa  paillasse  pour  lit,  une  tu- 
nique  de  grosse  serge  lui  servait  de  chemise, 
et  elle  n^vait  point  d'autre  repos  après  ses 
travaux  continuels  que  la  prière  et  l'oraison. 
Elle  ne  demeura  i  Charenton  que  truis  se- 
maines. Les  médecins  voulurent  qu'elle  en 
sortit  ao  plus  tdt,  à  cause  que  l'air  lui  était 
contraire  :  elle  se  laissa  conduire  et  arriva 
avec  beaucoup  de  peine  au  bourg  de  Sery, 
chez  la  maréchale  de  Montigny,  où  quelques 
Jours  après  elle  mourut,  le  16  adût  1616.  Son 
corps  fut  d'abord  porté  à  la  Charité,  et  en- 
suite à  Paris. 

La  reine  Anne  d'Autriche  n'eut  pas  moins 
d'affection  pour  les  religieuses  du  Yal-de* 
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Gi'Acet  après  la  inori  de  celte  saiule  réforma- 
irioe,  qa*elleeD  avail  eu  de  son  vivant.  Cette 
princesse  étant  régente  du  royaume  pendant 
la  minorité  du  roi  Louis  XIY  (croyant  ne 
pouvoir  rendre  assez  d'actions  de  g[rAccs  à 
Dieu  pour  Thcureuse  naissance  de  ce  mo* 
uarqucy  dont  elle  accouciia  le  5  septembre 
IG38»  après  vingt-deux  ans  do  stérilité)  Gt 
jnter  les  fondements  d'une  nouvelle  église  et 
d*un  nouveau  monaslèrc.  Le  roi»  qui  n'était 
Agé  que  de  sept  ans,  y  mil  la  première  pierre 
le  premier  jour  d'avril  de  l'an  16^5,  et  ces 
liâdmenla  furent  achèves  Tan  1665,  vingt  ans 
n'étant  pas  un  trop  long  espace  de  temps 
pour  la  construction  et  rembcllissement  d'un 
udifice  dont  on  ne  saurait  assez  admirer  la 
uiagniGcencc. 

Quelques  monastères  de  Glles  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  ont  aussi  embrassé  la  réforme 
du  Val-de-GrAce»  depuis  le  décès  de  la  Mère 
Marguerite  d'Arbouzc.  Un  des  plus  considé* 
râbles  est  celui  do  la  Celle  en  Provence, 
proche  Brignoles,  lequel  a  élé  transféré  dans 
la  ville  d'Aiz  en  16G0,  pour  mieux  affermir 
la  reforme  qui  y  fut  introduite  la  même  an- 
née par  la  Mère  Marie  de  Croze,  qui  prit  le 
nom  de  saur  Marie  du  Saint  Sacrement ^  en 
recdvanl  l'habit  de  la  réforme  des  mains  de 
M.  d'Aulbier  de  Sisgau,  instituteur  de  la  con- 
grégation duSaint-SacrcmenI,  et  qui  fut  en- 
suite évéque  de  Bethléem.  Ce  monastère  de 
la  Celle  dépend  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille, 

Ferrège  et  Fleury,  Vie  de  la  Mère  Margufi- 
riled'ArUouze,  Jacqueline  BoucttedeBlemur, 
Année  Bénédictine;  et  Giry,  Vies  deâ  saints^ 
lom.  11.  Hug.  Henard,  Kalendarium  Benedi" 
clinum.  Les  Constitutions  du  Val-de-Gr^ce; 
et  Nicolas  Borely,  Fie  de  M.  Dauthier  de  Sis* 
gaUf  évéïfue  de  Bethléem» 

Le  récit  d'Hélyot  laisse  supposer  et  mê- 
me dit  positivement  que  la  réforme  n'avait 
jamais  été  introduite  à  l'abbaye  du  Yal-Pro^ 
fond  a?ant  le  gouvernement  de  la  Mère  Mar- 
guerite d'Arbouzc  ;  il  n'en  fut  pourtant  pas 
ainsi.  En  1514,  Etienne  Pencher,  évéque  de 
Paris,  mit  dans  celle  maison,  qui  comptait 
alors  vingt-quatre  religieuses,  vivant  dans  la 
plus  grande  indigence,  une  réforme  dont  les 
règlements  sept  entre  les  mains  de  plusieurs 
amateurs,  et  qui,  ayant  été  reçus  en  plu- 
sieurs maisons,  pourraient  fournir  un  arti- 
cle particulier,  comme  formant  congréga- 
tion spéciale.  Alors  les  abbesses  devinrent 
triennales,  et  depuis  Anne  de  Broie  jusqu'à 
Anne  le  Bret,  qui,  y  compris  la  précédente 
et»  Anne  de  flarville,  fut  la  troisième  du  mê- 
me nom,  quoique  le  G  allia  Chrietiana  ne  la 
compte  que  pour  la  seconde.  En  1576,  elle 
avait  encore  une  année  à  gouyerner  pour 
compléter  les  trois  années  données  par  son 
élection*  .Néanmoins,  une  de  ses  religieuses, 
Louise  de  Reilhac,  fut,  le  12  féyrier  de  cette 
année-là,  nommée  abbesse  par  lettresjdu  roi 
et  conGrmée  par  Grégoire  XIU.  Le  k  décem-* 
bre  suivant,  TofOcialde  Paris  la  mit  en  pos- 
session. Anne  le  Bret  se  démit  entre  les 
mains  do  coavent,  pour  maintenir  par  coue 


forme  le  régime  du  gouvoracment  triennal. 
Néanmoins,  les  abbesses  perpétuelles  et  de 
nomiiiatioii   royale  recommencèrent   alors 
une  sûrie  qui  en  compte  trois  seulement,  y 
compris  Marguerite  d'Arbouze,  qui  rétabli! 
le  régime  triennal  dans  les  élections.  Une 
réforme  avait  encore  été  faite  au  Val-de* 
Grâce  par  Arnoul  Dumesnil,  chanoine   de 
Paris,  sous  le  gouvernement  de  Louise  de 
ileilhac,  qui  (ut  d'abord  traversé  par  des 
compétiteurs,  mais  qui  fut  long  et  a  la  fia 
fort    heureux.  A  compter  de    Marguerite 
d'Arbouze  jusqu'à    Oabrielle  Migornes  du 
Bourgneuf,  qui  vivait  lorsque  les  auteurs 
du  Gallia  Christiana  donnaient  l'Histoire  du 
Val-de-Grâcc,  il  y  eut  quatorze  abbesses 
triennales,  qui,  comme  les  autres  religieu- 
ses, depuis  la  réforme  portaient  le  nom  d'un 
saint  à   la  prise  d'habit.  Ainsi,  Marguerite 
d'Arbouze  s'apprlait  fa  Mère  SainteAiertru- 
de  ;  Louise  de  Milley,  qui  lui  succéda,  s'ap- 
pelait/a  Mère  Saint^Etienne,  Des  nombreux 
édiUces  consacrés  à  la  religion  dans  le  xvji* 
siècle,  aucun  peut-être  n'eut  la  protection 
royale  comme  le  vaste  et  beau  couvent  da 
Val-de-Grâcc,  que  les  auteurs  du   Gallis 
Christiana  nous  présentent  comme  une  sorte 
de  succursale  des  tombes  princières  de  Saint- 
Denis.  Le  prieuré  de  Nainvaix  (non  Nain- 
val)  et  d'autres  peut-être  dépendaient  du  Vat- 
de-Grâce,  qui  fut  appelé,  comme  on  l'a  vu, 
l'abbaye  de  Val-Prot'ond  et  même  Vau-Par^ 
fond,  dans  les  lettres  de  François  1*'  en  1515. 
Au  milieu  du  dernier  siècle,  quand  tout  était 
encore  en  vigueur,  l'abbaye  du  Val- de-Grâ- 
ce comptait  environ  cinquante  religieuses  ; 
il  n'y  avait  point  do  pensionnaires.  La  pos- 
tqlance  était  de  six  mois  ;  le  noviciat  dorait 
un  an,  il  coûtait  avec  la  prise  d'habit  20OO 
livres,  ou  environ.  La  dot  n'était  point  dé- 
terminée; le  désintéressement  des  religieu- 
ses la  variait  selon  le  mérite  des  sujets.  La 
dernière  abbesse  fut  la  Uévérende  Mère  du 
Jarry  du  Parc,  nommée  en  1781.  Dans  lc5 
almanacbs  royaux  le  revenu  de  la  maisou 
est  coté  20,000  livres.  Tout  prouve  encore 
aujourd'hui  que  l'église  et  la  maison  du  Val- 
de-Grâce  étaient  consacrées  au  mystère  de  la 
Nativité  de  Jésus-Christ  ;  mais  je  me  permet- 
trai de  blâmer  ici  Tinscription  qu'on  lit  sur 
le  frontispice  :  Jesu  nascenti  Virginique  Ma- 
tri,  car  elle  est  par  trop  risoureuse  et  sem- 
ble égaler  Marie  à  Jésus.  Le  monastère  du 
Yal-de-Grâce  porta  la  réforaie  en  direrses 
autres  maisons  ;  au  Mont-de-Piété^  établi  à 
la  Charité-sur-Loire  ;  à  l'abbaye  de  Chareu- 
ton,  en  Bourbonnais  ;  à  Sainte-Austreberte, 
à  Montreuil-sur-Mer,  en  1628  ;  à  Cbâtilloa- 
sur-Seine  ;  à  Saint-Jean,  à  Autun  ;  à  Saint- 
Julien,  à  Auxerre,  en  164G  ;  à  Estival,  au 
diocèse  du  Mans,  en  16^8  ;  aux  Bénédicliaes 
de  Melun  ;  au  prieuré  de  Tresnel,  i  Paris, 
en  1G56;  à  Saint-Andoche,  i  Aolun,  ele. 
Plusieurs  religieuses  du  Vat-4e»Grâce^  ont 
élé  aussi  nommées  supérieures   en   divers 
monastères.  Ce  fut  Catherine  de  Torcy,  set« 
xième  abbesse,  qui ,  le  13  novembre  ihSk^ 
promit  obéissance  à  Tévéque  et  à  l'Eglisa  da 
Piiri^,  et  soumit  ainsi  le  Val-Profond  à    ta 
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juridiction  de  rordiaaire.  Gélte  abbesse  vi- 
fait  encore  en  1510,  et  on  voit  k  ceCle  épo- 
que Tabbaje  appelée  Notre^Dame^es-Ardans, 
Ce  fut  dans  l*hâtel  que  remplace  le  Val-de- 
Grâce  que  Bérulle  commença,  en  ICll,  la 
congrégalion  de  rOraloire,  dont  la  maison 
inère  fui  bienlôt  établie  dans  la  rue  Saint* 
Honoré,  au  lieu  où  est  maintenant  le  tem- 
ple des  calvinistes.  La  maison  du  Vat-de- 
urâce  existe  encore,  et  il  avait  été*  à  la  res- 
tauration des  Bourbons,  question  d*j  placer 
les  Bénédictines  dunt  la  Mère  Marie-Joseph, 
princesse  de  Coudé,  leur  supérieure,  fil  ré- 
tablissement au  Temple  ;  rien  n'aurait  mieux 
convenu*  Ce  projet  n*eut  point  de  suite,  et 
le  Val-de-Grâce  est  aujoordliui,  comme  tou- 
jours depuis  la  révolution,  un  bâpttal  mili- 
taire. 

Almanach  royal.  —  Etat  ou  Tableau  de  la 
ville  de  Paris,  in-S%  1762.  ^  Gallia  Ckri- 
êtianaf  tome  VU. 

Jacques  Ferraige,  docteur  en  théologie,  et 
le  célèbre  abbé  Fleury  ont  écrit  la  Vie  de  la 
R«  M.  Marguerite  de  Venix  d'Arbouze,  ré- 
formatrice du  Val-de-Grflce.  B-d-e. 

VAL-DE-SAINTLIEU. 
Voj/.  Val-ocs-Choox. 

VAL-DES  CHOUX  (Ordre  du). 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 
Tordre  du  Val-des-Choux  se  sont  trompés 
en  loi  donnant  pour  fondateur  un  moine 
Bénédictin  nomme  Viard,  et  en  mettant  son 
établissement  en  Tan  1220.  Ce  Viard  n'était 
point  Bénédictin,  maïs  un  religieux  convers 
de  la  Chartreuse  de  Lugni  au  diocèse  de  Lan- 
gres,  qui,  se  sentant  appelé  a  une  via  plus 
austère  et  plus  éloignée  des  soins  temporels 
que  ne  permettait  son  élat  de  convers,  se 
retira  avec  la  permission  do  ses  supérieurs 
dans  un  bois,  à  deux  lieues  de  Lugni,  et  y 
demeura  quelque  temps  caché  dans  une  ca- 
Terne,  pratiquant  des  austérités  extraordi- 
naires. Enfin  il  fut  découvert  par  les  habi- 
tants du  voisinage,  et  il  s'acquit  une  si  gran- 
de réputation  par  la  sainteté  de  sa  vie,  qu'il 
vint  même  i  la  connaissance  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  visita  souvent.  Ce  prince, 
étant  sur  le  point  de  livrer  un  combat  dan- 
gereux, promit  i  Viard  que  s'il  eu  revenait 
vainqueur,  il  lui  fonderait  un  monastère 
dans  le  même  lieu.  Il  remporta  la  victoire, 
exécuta  sa  promesse,  et  le  nouveau  monas» 
Idro  garda  le  nom  de  ce  lieu,  qu'on  nom- 
mait le  Val-des-Choux*  Une  ancienne  ins- 
cription do  réglise  porte  que  Viard  y  entra 
le  second  jour  de  novembre  1193.  Il  donna 
à  sit%  disciples  des  constitulions  fort  sem- 
blables à  celles  des  Chartreux,  et  qui  furent 
confirmées  depuis  par  le  pape  Uonorius  III. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vi(ri,  auteur  cun- 
teisporain,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  que 
ces  religieux  suivaient  l'inslitul  de  Clteaux. 
Il  est  vrai  qu'ils  prirent  rbabillement  des 
Chartreux  (tel  qu'ils  le  portent  aujourd'hui), 
mais  leurs  coutumes  et  leur  manière  de  vi- 
vre furent  bien  différentes.  Selon  ce  que  dit 
ce  cardinali  ils  logeaient  dane  des  cellules 


très-petites,  afin  que  dans  le  temps  de  Torai- 
soQ,  delà  lettureetde  la  méditation,  ils 
pussent  être  plus  recueillis,  étant  seuls  avec 
Dieu.  Ils  ne  nourrissaient  ni  bœufs* ni  mon* 
tons,  lis  n'avaient  point  de  terres  laboura* 
blés,  et  avaient  renoncé  à  toutes  les  posses* 
sions  qui  les  auraient  pu  détourner  de  leurs 
exercices  spirituels,  par  le  soin  qu*il  leur 
aurait  fallu  prendre  pour  les  faire  valoir.  Ils 
avaient  marqué  des  bornes  hors  l'enclos  du 
monastère,  au  delà  desquelles  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s'éloigner.  Il  n*y  avait  que 
ceux  que  le  prieur  prenait  avec  lui  pour 
faire  les  visites  des  monastères  de  sa  dépen- 
dance qui  pouvaient  sortir.  Ils  cultivaient 
eux-mêmes  leurs  jardins,  et  n*y  allaient 
qu'aux  heures  destinées  pour  le  travail.  Ils 
se  contentaient  de  quelques  revenus  qu'ils 
recevaient  sans  se- donner  beaucoup  de  pei- 
ne, et  qui  leur  étaient  seulement  nécessaires 
pour  leur  entretien  :  afin  que  la  nécessité  ne 
les  réduisit  point  à  sortir  du  monastère  pour 
aller  chercher  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  ils  ne  recevaient  dans  leur  ordre  qu'au*» 
tant  de  religieux  que  les  revenus  étaient 
capables  d'en  entretenir.  C'est  tout  ce  que 
le  cardinal  de  Vitri  nous  a  appris  des  obser- 
vances de  ces  religieux,  lorsque  leur  ordre 
était  encore  dans  sa  ferveur. 

Chopin,  dans  son  Traité  des  droits  des  reU^ 
gieux  et  des  monaslêreSf  parlant  de  cet  ordre, 
dit  qu'il  y  avait  trente  prieurés  qui  dépen- 
daient de  celui  du  Val-dcs -Choux,  qui  en  e.4t 
le  chef.  Il  nomme  entre  autres  :  le  prieuré  do 
Vaux-Bènito  près  d'Autun,  celui  de  Vaux* 
Croissant,  celui  de  Saint-Lieu  du  Petit-Val- 
des<Choux,  fondé  dans  la  ville  de  Dijon  par 
une  duchesse  de  Bourgogne  ;  il  ajoute  que 
te  roi  nomma  pour  prieur  do  Val-des-Choux, 
en  1585,  Dom  Frémiot,  frère  do  président 
Frémiot,  lequel  était  infirmier  de  l'abbé  do 
Savigni  ;  qu'il  fut  pourvu  à  Rome  de  ce 
prieuré  par  permutation  de  son  office  claus- 
tral, et  que  Dom  Nicolas  Bazinel,  religieux 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  fut  encore  nom-* 
mé  parle  roi  en  1595,  après  la  mort  de  Dom 
Frémiot,  quoiqu'il  eût  été  élu  par  les  reli- 
gieux. 

Jacob,  de  Vitriaco,  BisL  Oecid. ,  cap.  17. 
Chrysostom.  Henriquez,  Fascieul.  SS,  Ord. 
Cisi.  Chopin,  7rai(e  des  droits  des  relig.  iiv. 
ii,tit.  I,n*a0. 

Quoique  le  P.  Hélyot  ail  parlé  plus  Ion- 

S;uement  sur  Tordre  "du  Val-des-Choux  que 
es  autres  auteurs,  même  que  l'abbé  Her- 
mant,  qui,  dans  sa  seconde  édition,  ne  lui  a 
consacré  que  quelques  lignes,  on  voit  par 
son  laconisme  qu'il  n'a  été  guère  plus  heu- 
reux que  les  écrivains  dont  il  se  plaint  au 
commencement  de  son  article.  Il  avait  été 
aussi  renseigné  insuffisamment  sous  le  rap* 
port  de  l'exactitude,  poisqu'à  la  fin  de  son 
huitième  volume  il  avait  mis  sur  l'ordre  du 
Val-des-Choux  des  corrections  que  j'ai  ici 
insérées  dans  son  texte. 

Il  dit,  d'après  Chopin,  que  le  roi  nomma 
prieur  du  Val-des-Choox,  en  1585,  Dom 
Frémiot,  lequel  était  infirmier  de  Vabbé  de 
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SavignU  et  quH  fut  ponrtu  à  Rome  par  per- 
tnutaiion  de  ion  office  claustral.  DouCaol,  s'il 
vn  élait  ainsi,  que  le  mot  infirmier  de  l'iabé 
fûl  celui  qn'il  rallatl  lire  ;  qa'il  îài  question 
de  Savigni,  siiaé  près  de  Loo? iffoé-do-Dé- 
sert,  où  je  ne  crois  pas  qo*il  j  eut  d'offices 
claostraozi  même  en  1585,  mais  plutôt  de 
Savignî,  ordre  de  Saint-Benoit,  j'ai  consulté 
la  traduction  de  reicellenl  et  rare  ouvrage 
de  Cliopin.  au  lieu  indiqué,  et  j'y  ai  trouvé 
la  correction  de  cette  faute,  inconcefable 
sous  la  plume  d*Hélyot.  Je  lis  donc,  que  te 
religieux  Frémiot  estant  enfermier  en  /*ab- 
BAYB  de  Flatigny  ;  ur  on  sait  que  Flavignv t 
habii%  aujourd'hui  par  les  Dominicains  du 
r.  Lacordaire,  était  de  Tordre  de  Sdint-Be- 
nott,  et  est  situé  an  diocèse  de  Dijon,  et  que 
Je  P.  Frémiot  était  BHPsamu  (infirmier)  db 
L'iAbATB  et  non  dé  l'abbé. 

Grâce  à  Tobligeance  do  T.-R.  P.  Dom 
Stanislas,  abbé  de  Seotfons,  j'ai  des  rensei- 
gnements curieoi  et  inédits  sur  le  Val-des- 
Choui.  Je  crois  donc  devoir  les  réserver  pour 
en  faire  un  article  entièrement  nooveao,  ce 
que  je  ferai  pour  les  sœurs  Trinitaires  ou 
Hatborines,  uont  Hélyot  n'a  dit  qne  deux 
mots,  et  ce  une  j'aurais  d&  faire  aussi,  pent* 
être,  pour  l'article  Orval,  où  j'ai  modifié 
tout  le  récit  d'Hélyot  dans  Tbistoire  de  la 
réforme  de  celte  abbaye.  On  verra  donc  quel 
fut  l'ordre  do  Val-des-Cboux  à  son  origine, 
comment  il  tomba  et  s'agrégea  enfin  à  la  ré- 
forme de  Septfons,  entrant  ainsi  dans  l'insti- 
tut de  Clleaox,  mais  gardant  néanmoins 
une  sorte  de  priorité  dans  la  maiion-mère, 
qui  garda  aussi  depuis  lors  une  édifiante  ré- 
gularité jusqu'à  répoque  de  la  dissolution 
des  monastères  en  France,  où  celui-ci  a  dis- 
paru pour  toujours.  Foy.  Vil*dbs-Choux 
ou  Val*db-Saiiit*Libu.  aa  Supplémentf  tom. 
IV.  BiHB. 

VAL-DES-ECOLIERS 

Des  Chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
du  Yal'deS'EcolierSf  unie  à  celle  de  France. 

Comme  la  congrégation  dnVal-des-Ucoliers 
est  présentement  unie  A  celle  de  France, 
aussi  bien  qne  quelques  abbayes  et  prieurés 
de  Chanoines  réguliers  qui  faisaient  antre* 
fois  comme  des  ordres  particuliers  par  rap- 
port à  leurs  différents  habillements  et  aux 
différentes  constitutions  qu*iis  observaient, 
nous  rapporterons  aussi  leur  origine.  Nous 
parlerons  d'abord  de  la  congrégation  du  Val- 
des-Ecoliers,  et  ensuite  des  autres  abbayes 
et  prieurés. 

L*an  1201,  selon  quelques  auteurs,  et  selon 
d*aolres  Tan  1202,  quatre  docteurs  et  pro- 
fesseurs en  théologie  de  l'université  de  Paris, 
.savoir  Guillaume,  Richard,  Evrard  et  Me- 
nasses, étant  un  jour  dans  un  même  lieu 
éloignés  les  uns  des  autres  et  occupés  à 
leurs  études,  eurent  une  même  vision  :  c'é- 
tait on  arbre  d'une  grosseur  et  d'une  hau- 
teur surprenantes,  et  dont  les  branches  et 
les  feoillages  semblaient  orner  le  monde  en- 
tier. L'heure  étant  venue  qu'ils  conféraient 
ensemble  et  se  communiquaient  les  uns  aux 
autres  les  remarques  qu'Us  pouvaient  a? oir 


faites  sur  les  livres  qu'ils  avaient  lus,  la 
conversation  tomba  sur  le  bonheur  dont  les 
bienheureux  jouissaient  dans  le  ciel,  et  sur 
les  tourments  qu'enduraient  ceux  qui  étaient 
condamnés  aux  fiammes  éternelles. 

Guillaume  leur  dit  que  pendant  onll  lisait 
le  prophète  Kzéchiel,  qui  avait  été  le  sujet 
de  son  étude.  Il  avait  eu  jusqo*à  trois  fois  la 
vision  de  cet  arbre  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ses  compagnons,  qui  avaient  eu  autant 
de  fois  la  même  vision,  surpris  de  cette  mer- 
veille, jugèrent  bien  que  Dieu  demandait 
d'eux  quelque  chose  d'extraordinaire  :  c*est 
pourquoi,  ayant  délibéré  entre  eux,  ils  com- 
muniquèrent cette  vision  aux  plus  habiles 
de  l'université,  qui  leur  conseillèrent  de  re- 
noncer au  monde  et  de  se  reMrer  dans  quel- 
que solitude  où  Ils  ne  songeassent  plus  qu'à 
l'éternité  dont  ils  devaient  à  Tavenir  bire 
leur  principale  étude. 

Guillaume  fit  alors  un  discours  si  touchant 
A  ses  écoliers  sur  le  mépris  du  monde,  qu'il 
y  en  eut  trente^ept  qui  résolurent  de  l'aban- 
donner entièremeut ,  et  de  soivre  l'exemple 
de  leur  maître  ,  dont  ils  voulurent  être  les 
disciples  aussi  bien  dans  la  pratique  des  ver- 
tus qu'ils  l'avaient  été  dans  l'étude  des  scien- 
ces humaines  ;  pendant  qu'ils  mirent  ordre  à 
leurs  affaires ,  Guillaume  ,  avec  ses  autres 
compagnons  •  Evrard,  Richard  et  Manassès , 
furent  chercher  un  lien  propre  à  la  retraite 
qu'ils  méditaient. 

Ils  partirent  donc  de  Paris  en  1201  •  H 
arrivèrent  sur  les  confins  de  Champagne , 
vers  Laogres  ;  là  ils  s'arrêtèrent  pour  pren- 
dre du  repos  dans  un  lieu  environné  de  ro- 
chers affreux ,  qui  n'avait  jamais  été  habité 
que  par  des  i>êtes,  et  qui  semblait  devoir  être 

ÏtlutÀt  leur  retraite  que  celle  des  hommes  : 
Is  prirent  la  résolution  d'y  fixer  leur  de- 
meure, après  qu'ils  eurent  aperçu  une  fon- 
taine qui  sortait  de  dessous  un  rocher,  et  en 
obtinrent  la  permission  de  Guillaume  de 
Joinville,  alors  évéque  de  Langres  ,  qui  fut 
dans  la  suite  archevêque  de  Reims. 

Gomme  ils  étaient  allés  à  Langrea  poor 
obtenir  cette  permission  ,  ils  y  trouvèrent 
Frédéric  ou  Fery,  aussi  docteur  de  Paris,  qui 
avait  été  élu  évêqoe  de  Châlons ,  et  qui  était 
venu  à  Langres  pour  s'y  faire  sacrer.  Il  fut 
si  touché  de  voir  des  personnes  qui,  se  Csi- 
saient  admirer  par  leur  science  cheVcher  la 
retraite  et  la  solitude  pour  se  cacher  aux 
yeux  des  hommes ,  qu  II  voulut  les  suivre 
dans  ce  désert,  abandonnant  toutes  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  avoir  dans  le  monde. 
Ces  saints  personnages  bâtirent  d'abord  de 
petites  cellules,  ou  plutôt  des  chaumières,  et 
voulant  se  prescrire  une  manière  de  rivre, 
ils  prirent  la  règle  de  saint  Augustin  et  les 
constitutions  des  chanoines  de  Saint- Victor; 
ce  qui  fut  approuvé  par  Tévêque  de  Langre* 
et  confirmé  par  le  pape  Honorius  111  en  1218. 

Cependant  ,  les  trente-sept  écoliers  qui 
avaient  pris  la  résolution  d'abandonner  le 
monde,  ayant  appris  que  ces  saints  religieux 
s'étaient  établis  dans  ce  désert ,  les  Tinrent 
trouver  et  reçurent  l'habit  de  Chanoines  ré* 
gulicrs.  Cette  sainte  communauté  acquit  une 
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li  grande  répotaiion ,  qae  Ton  souhaita  de 
ces  Chanoines  en  plusiears  endroiit,  et  qu'en 
moins  de  vingt  ans  ils  établirent  seize  autres 
monastères  :  mais  ce  premier  étant  trop  ei* 

I)osé  aux  inondations  fréquentes  causées  par 
es  ravines  d'eau  qui  tombaient  des  mon- 
lagnes  «  ces  chanoines  demandèrent  en  123ik, 
à  Robert  de  Torrota^  alors  évéque  de  Lan- 
gres  et  depuis  évéque  de  Liège ,  un  lieu  plus 
favorable  •  ce  qu'il  leur  accorda  dans  uno 
antre  vallée  proche  Ghaumont  en  Bassijgny, 
où  ils  bâtirent  dans  la  suite  un  magnifique 
monastère,  qui  a  toujours  été  le  chef  de  cette 
congrégation ,  dont  les  supérieurs  n'avaient 
que  le  titre  de  prieurs.  Mais  Nicolas  Cornuot, 
|irieor  conventuel  de  ce  monastère  et  géné- 
ral de  Tordre ,  obtint  du  pape  Paul  111  la 
dignité  d*abbé  pour  lui  et  ses  successeursi  et 
le  privilège  de  se  servir  d'omeânents  pontifia 
eaux.  Ils  ont  toujours  été  perpétuels  jttsqu*en 
Tan  1637,  que  Laurent  Michel,  abbé  général 
de  cette  congrégation ,  ayant  embrassé  avec 
ses  religieux  la  réforme  de  la  congrégation 
de  France,  avec  la  permission  de  Sébastien 
Zamet,  évéque  de  Laugres,  se  démit  de  sa 
dignité  d*abbé.  Il  conseutit  qu'on  en  élAt  un 
autre  toas  Ips  trois  ans ,  et  que  les  monastè- 
res de  sa  congrégation  avec  tons  leurs  droits 
fussent  unis  à  celle  de  France  ;  ce  qui  fut 
conflrmé  par  le  roi,  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld »  le  parlement  de  Paris  ,  et  autorisé 
par  une  bulle  d*lnnocenl  X  de  l'an  169^6.  Le 
premier  abbé  triennal  ne  fut  néanmoins  élu 
que  Tan  1633  :  l'élection  tomba  sur  le  P.  Ga- 
briel Barbier»  qui  était  prieur  de  Saint-Loup 
de  Troycs ,  et  cette  élection  fut  confirmée 
dans  le  chapitre  général,  qui  se  tint  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année  dans  l'abbaye 
de  Saiote-Geneviève  à  Paris. 

Lorsque  la  congrégation  du  Val-des-Bco- 
liers  subsistait,  l^bbé  du  Val-des*£coUers, 
général  de  cet  ordre,  était  élu  par  tous  les 
religieux  de  cette  abbaye,  et  cette  élertion 
devait  se  (aire  en  présence  des  prieurs  des 
maisons  de  Bonneval  proche  de  Dijon,  de 
Bel-Roi  proche  de  Bar-sur-Aube,  et  de  Spi- 
neose-Val  proche  de  Saint-Dixier,  ces  mai- 
sons étant  les  premières  filles  du  Val-des- 
Ecoliers  ;  tous  les  trois  ans  on  tenait  le 
chaptire  général  où  se  trouvaient  tous  les 
abbéa,  lea  prieurs  et  les  sous-prieurs  de  toutes 
les  maisons  qui  dépendaient  de  cette  coo- 
grigation. 

Le  prieuré  de  Sainte*Galherine  du  Val-des* 
Ecoliers  à  Paris  dépendait  aussi  de  celle  con- 
grégalion,  et  avail  été  fondé  par  saint  Louis 
l'an  1^9,  en  mémoire  de  la  fameuse  bataille 
da  BooTioes,  gagnée  par  son  aïeul  Philippe* 
Angnsie,  en  1213,  contre  l'empereur  Othon 
IV,  Ferrand,  comte  de  Flanore,  Henaud, 
comte  de  Boulogne,  et  plusieurs  confédérés, 
qui  aTaient  mis  sur  pied  une  armée  de  cent 
ctnqoanle  mille  hommes  (Mézeray,  BUioir$ 
dt  Frameê  sous  Philippe  il,  ann.  1213).  Quoi- 
qae  celle  de  Philippe  fût  plus  faible  de  moî<- 
tié,  il  oe  laissa  pas  que  de  donner  la  bataille. 
Ce  prince  y  courut  les  plus  grands  dangers  : 
il  fol  foolé  aux  pieds  des  chevaux  et  blessé 
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à  la  gorge;  mais  il  demeura  enSii  victorieux. 
Othon  fut  mis  en  fuite,  et  cinq  comtes,  entre 
lesquels  étaient  Ferrand  et  Renaud,  avec 
vingt-deux  seigneurs  portant  bannière,  fu- 
rent faits  prisonniers.  Philippe  avait  fait  vœu» 
dans  la  joie  de  cet  heureux  succès,  de  bâtir 
une  abbaye  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Vierge.  Son  fils  Louis  Vlll  acquitta  oe 
VŒU  en  fondant  celle  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  proche  de  Sentis  ;  et  son  petît-fils 
saint  Louis,  en  mémoire  de  la  même  bataille, 
fonda  le  prieuré  de  Sainte-Gatherioe  du  Val- 
des-Ecoliers  à  Paris,  dont  quelques  abbayes 
ont  depuis  tiré  leur  origine,  comme  celle  de 
Hons  en  Hainaut,  fondée  en  1252,  par  Mar- 
guerite, comtesse  de  Flandre,  qui  fit  venir 
sept  religieux  de  Paris  pour  établir  la  disci- 
pline régulière  dans  cette  maison,  que  Paul 
V  érigea  en  abbaye  Tan  1617.  Celle  de  Gfr* 
ronsarl  près  de  Namur  était  aussi  de  la  même 
congrégation.  Elle  fut  fondée  Tan  1221,  et 
devint  mère  de  l'abbaye  de  Liège  et  des 
prieurés  de  Homphalise,  Lihoux  et  Hauwic 
au  faubourg  de  Matines;  mais  toutes  ces  mai- 
sons sont  présentement  unies  à  la  congré* 
gation  de  France,  comme  étant  autrefois  do 
la  dépendance  de  celle  du  Val-des-Ecoliers. 
iilles  n*ont  pas  néanmoins  pris  les  usages  et 
coutumes  des  Chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  France  :  l'abbé  général  de  celte 
congrégation  y  a  seulement  droit  de  visite  et 
de  correction  et  y  peut  envoyer  des  religieux. 
Les  Chanoines  do  Val-des-Ecoliers  étaient 
habillés  de  serge  blanche  avec  un  scapulaire 
sans  rochet;  leur  robe  était  serrée  d'une 
ceinture  de  laine  noire  on  de  cuir,  et  les 

!  urètres  avaient  un  bonnet  carré  pour  couvrir 
eur  tête  (1).  Pendant  Tété,  soit  au  chœur, 
soit  allant  par  la  ville,  ils  avaient  un  surplis. 
Les  prêtres  portaient  sur  le  bras  une  aumuce 
de  peau  d'agneau  noire,   faite  de  manière 

Ju'elle  pouvait  couvrir  leur  tète  lorsqu'ils 
taient  au  chœur.  Les  diacres  et  les  sous  - 
diacres,  au  lieu  d'aumnci*,  portaient  sur  le 
bras  un  camail  plié;  les  autres  portaient  le 
camail  sur  les  épaules.  L'hiver,  tant  au  choeur 
qu'allant  par  la  ville,  ils  avaient  une  chape 
noire  avec  son  capuce,et  dans  le  temps  qu'ils 
portaient  ces  chapes  Ils  avaient  uu  camail 
pour  couvrir  leur  tète  dans  la  maison  ;  les 
diacres,  les  sous-diacres  et  les  autres  cUtcs 
le  portaient  en  tout  temps  dans  la  maison,  à 
la  différence  que  les  diacres  et  les  sous-dia- 
cres ne  s'en  servaient  pas  pour  couvrir  leur 
tète,  mais  avaient  un  bonnet  carré  dont  l'u- 
sage n'était  pas  permis  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  les  ordres  sacrés.  Les  frères  con  - 
vers  étaient  habillés  comme  les  autres,  mais 
leurs  babils  étaient  plus  courts  ;  ils  serraient 
leurs  robes  et  scapulaires  avec  une  ceinture 
de  cuir,  et  leurs  chapes,  tant  an  chœur  que 
par  la  ville,  étaient  de  couleur  tannée.  Dans 
la  maison  ils  portaient  un  camail  ou  bounet 
rond  de  même  couleur;  ce  qnî  s'observe  en« 
core  dans  les  maisons  de  Flandre  et  de  Bra« 
bant. 

Ceux  qui  avaient  des  prieurés,  des  cures 
ou  des  bcnéflcesy  étaient  obligés  de  rendre 
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compta  toos  lei  ans  aa  prieor  claustral  de 
ce  qai  leur  reslail  des  fruits  des  bénéGces 
oo  des  aumAnes,  ce  qu'ils  éiaient  obligés  de 
faire  dans  le  carême  oo  dans  l'octave  de  Pâ« 
qnes  ;  pendant  la  semaine  sainte  ils  étaient 
obKgés  de  se  confesser  au  prieor  claustral 
ou  a  quelqu'un  de  ses  religieux.  Quant  aui 
obserf ances  régulières,  elles  étaient  à  peu 
prés  les  mêmes  que  celles  qui  se  pratiquent 
dans  la  congrégation  de  France,  a  laquelle 
la  plupart  des  maisons  de  celle  do  Val-dcs- 
Ecoliers  ont  été  unies.  L'abbé  Laurent  Mi- 
cheU  Qoi  procura  celle  union,  avait  dressé 
fies  constilulions  pour  cette  congrégation  du 
Val-des- Ecoliers,  qui  furent  reçues  dans  le 
chapitre  général  tenu  en  1629,  et  qui  furent 
f  mpriméos  à  Reims  la  même  année.  Ascagne 
Tamburin,  Arnaud  Wion  et  quelques  au- 
tres se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  dit  que 
cette  congrégation  avait  suivi  la  règle  de 
saint  Benoit. 

Voyez  Labbe,  BibUoth,^  tom.  L  Le  Coin* 
Ire,  mst»  du  Val-dei-Ecoliers,  Du  Boulay, 
BisL  unicen.  Paris. ^  tom.  111,  pag.  15, 
Sanmarth.,  GalL  Christ.^  tom.  IV.  Ou  Hou-- 
linel,  Figures  des  di/f.  habits  des  Chanoines 
réguL  Ascag.  Tambur.,  deJur.  afrfr.,  tom. 
Il»  disp.  2'^,  qusest.  5,  nom.  hk.  Bonanni, 
Caralog.  Ord.  relig.^  et  les  Constitutions  de 
cette  congrégation  imprimées  en  1621. 

VALDOSNE  (BéNÉDiCTiiVBS  nu). 

Des  religieuses  Bénédielînes  de  V Adoration 
perpétuelle  du  saint  sacrement  du  Valdosne, 

Le  prieuré  de  Notre-Dame  du  Valdosne, 
oi  est  de  Tordre  de  Saint-Benoit»  membre 
e  l'abbaye  de  Molesroe  et  situé  dans  le  dio- 
cèse de  Cliâlons  en  Champagne,  a  été  fondé» 
vers  Tan  1116,  par  Godefroi»  sire  de  Joinville» 

3ui  fonda  aussi,  dans  les  terres  de  sa  dépen- 
ance,  plusieurs  autres  monastères.  Celui 
du  Valdosne  a  éprouvé  depuis  sa  fondation 
plusieurs  révolutions,  sa  situation  sur  les 
frontières  de  Lorraine  l'ajant  eiposé  plu- 
sieurs fois  à  la  fureur  des  soldats,  dans  les 
guerres  qui  ont  été  portées  dans  ce  duché  : 
au  dernier  siècle  il  fut  cinq  fois  entièrement 
pillé»  comme  il  parait  par  plusieurs  procës- 
verbauz.  Hais  enOn  la  providencadivioe,  vou- 
lant relever  ce  monastère,  permit  qu'Hen- 
riette de  Chauvirey  en  fût  nommée  prieure 
l'an  1661.  Elle  rétablit  parfaitement  le  spiri- 
tuel et  le  temporel  de  cette  maison»  qu'elle 
fit  accommoder  le  mieux  qu'elle  put,  en  at« 
tendatit  quelque  occasion  favorable  pour 
l'agrandir»  afin  que  les  religieuses  y  fussent 
plus  commodément»  et  elle  la  soumit  à  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  H.  le  cardinal 
Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris»  était  alors  évêque  de  Châlons.  Ce  pré- 
lat ayant  été  au  Valdosne  pour  y  faire  la  vi- 
site» dissuada  la  prieure  d'y  faire  aucun  bâ- 
timent» lui  conseillant  de  se  conformer  au 
concile  de  Trente»  qui  ordonne  de  transférer 
dans  les  villes  les  monastères  de  filles  aussi 
exposés  que  le  sien.  On  jeta  alors  les  yeux 
sur  Vassy»  petite  ville  assex  voisine»  où  il  y 
avait  eu  un  templc.de  calvinistes  qui  avait 
été  nouvellement  détruit;  on  crut  qu'il  serait 
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utile  et  édifiant  d*y  substituer  on  temple  de 
vérité.  L'cvêque  de  Châloos  obtint  à  cet  ef* 
fet  des  lettres  paientes  du  roi  Louis  XIV, 
qui  ne  furent  pas  pour  lors  exécutées.  Ce 
prélat  ayant  été  transféré  à  rarchevécbè  de 
Paris  conserva  toujours  pour  ce  monastère 
les  mêmes  sentiments  de  bonté»  et  lui  eu 
donna  des  preuves  convaincantes  dans  une 
occasion  favorable  que  lui  fournit  la  Provi* 
dence. 

Depuis  quelque  temps  Dieu  avait  inspiré 
i  une  personne  de  piété  le  dessein  d'établir 
une  communauté  de  religieuses  à  l'endroit 
même  où  était  autrefois  le  temple  des  calvi- 
nistes à  Charenton  près  Paris,  afin  que,  par 
les  saints  exercices  de  la  vie  monastique  et 
plus  encore  par  one  adoration  perpétuelle 
dn  très-saint  sacrement»  elles  s'appliquas* 
sent  à  réparer  les  outrages  qui  avaient  été 
faits  en  ce  lieu  an  plus  auguste  de  nos  mys- 
tères. Ce  grand  dessein,  après  avoir  été  long- 
temps en  suspens»  fut  enfin  exécuté  par  les 
soins  du  cardinal  de  Noailles»  qui  le  proposa 
à  la  prieure  du  Valdosne.  Elle  le  communi- 
qua à  sa  communauté, qui  accepta  cette  offre 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  du  choix 
que  Dieu  voulait  bien   faire  d*elle  pour  on 
si  grand  ouvrage.  On  y  travailla  aussitôt,  et 
tout  fut  heureusement  conclu:  les  religieusis 
dii.  Valdosne  étant  arrivées  à  Paris»  on  les 
mil  en  possession  de  ce  lieu,  et  on  disposa 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mettre  le 
très-saint  sacrement  dans  une  petite  chapelle 
constrnite  dans  la  grande  salle  du  consistoire 
de  ces  hérétiques.  La  première  messe  y  fut 
célébrée  le  9  mai  1701,  jour  de  l'Ascensiou 
de  Notre-Seigneur  ;  on  laissa  le  saint  sacre- 
ment dans  le  tabernacle»  et  le  lendemain 
H.  l'évéque  de  Châlons,  Jean-Baptiste- Louis- 
Gaston  de  Noailles,  frère  du  cardinal»  en  61 
l'exposition.  Le  P.  de  la  Hothe»  supérieor 
de)  Barnabites  et  directeur  de  la  dame  in* 
connue  à  qui  Dieu  avait  inspiré  ce  pieax 
dessein,  y  prêcha  le  6  août  de  la  même  an- 
née. H.  le  cardiual  de  Noailles  bénit  efposa 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église,  et 
l'on  enclava  dans  cette  pierre  une  plaque  de 
cuivre,  sur  laquelle  est  l'inscription  suivante: 

Beligione  Ludovici  XIV  Franc,  regis^  et 
liberafitatenobilis  et  pra  humilitate  ineognitm 
feminœ^  eujus  nomen  in  cœlis  srriptum  est» 
super  destrueta  ealvinistarum  synagoga^ttm^ 
plum  hoe  Christo  sacrum  sub  invocations  B^ 
Mariœ  et  S.  Roberti  œdifieaium  têt.  Ibi 
Christus  dominatur  in  medio  inimicorum  s  ne* 
rum^  et  a  sanctis  moniaiibus  prioratus  FoUi* 
soniSf  ord.  5.  Menedicti  in  Campania  nuper 
hue  tranflatis^  sub  priorissa  D.  Htnrica  ds 
Chauvirey^  perpétua  adoratur.  Lud.  Ànt. 
card.  de  Noailles^  titul.  S.  Mariœ  super  Mi- 
fierraifiy  orcA.  Parisiensis,  dux  S.  Clodoaldi, 
par  Franeiœ^  régis  ordinis  S.  Spiriius  eem* 
mefi£/a/or,Aaiic  in  fandamento  prisnam  pttram 
benedixit  ei  posuit  die  sexta  nunsis  Augusii 
ilOL  On  trouva»  en  fouillant  les  fondeaieols, 
une  autre  pierre  sur  laquelle  étâieot  gravés 
ces  mots  :  Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  bomn* 
volonté  du  roi  Louis  Xlll^  ce  temple  a  été 
bâti  pour  la  seconde  fois  Is  23  juin  1633. 
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Louez  VEiemtL  Après  que  Tégllte  eat  été 
achevée,  elle  fut  bénite  par  le  même  prélat, 
qui  y  dii  la  première  raesse  la  seconde  fête 
de  la  Pentecùte,  le  29  mai  1703,  et  Ton  ad- 
mira comme  une  providence  de  Dieu  parti- 
culière, que,  sang  y  avoir  pensé,  cette  céré- 
monie se  rencontrait  le  jour  auquel  on  lit  A 
la  messe  févangile  tiré  du  \*  chapitre  de 
saint  Jean,  011  Jésus-Christ,  proposant  la  pa-- 
rabole  do  bon  Pasteur,  avertit  ses  disciples 
de  se  précauiionner  contre  les  faux  pasteurs, 
dont  il  leur  découvre  la  malice  et  les  impos- 
lore<«  Les  religieuses  ne  commencèrent  pas 
dès  lors  l'adoration  perpétuelle  du  très-saint 
sacrement  :  elle  fut  différée  jusqu'au  jeudi 
saint  de  l'année  suivante,  170^,  et  elle  a  élé 
continuée  jusqu'à  présent  avec  beaucoup  de 
ferveur  et  de  dévotion  :  en  sorte  qu'à  toutes 
les  heures  tant  du  jour  que  de  la  nuit  il  y  a 
toujours  une  religieuse  devant  le  saint  sa- 
cremelit. 

Ces  religieuses,  comme  nous  avons  dit, 
sont  de  l'ordre  de  SainlBenoll  ;  mais  elles 
ne  suivent  la  règle  de  ce  suint  qu'avec  des 
mitigalions.  Elles  mangent  de  la  viande  trois 
fois  la  semaine,  portent  des  chemises  do  toiie, 
ne  se  relèveiH  point  la  nuit  pour  dire  Ma- 
tines, et  par  la  translalion  qui  a  élé  faiie  du 
prieuré  de  Valdosne  (dont  elles  ont  retenu  le 
nom)  à  Charenton,  elles  sont  dans  l'obliga* 
lion  indispensable  de  l'adoration  perpétuelle 
do  saint  sacrement.  Leur  habillement  est 
semblable  à  celui  des  autres  Bènâdiçtihbs 
(Kojf.  ce  mol)  :  comme  elles,  elles  ont  sur 
la  poilrino  la  figure  du  saint  sacrement  en 
forme  de  soleil  de  cuivre  doré  (1)* 

Mémoires  communifjués  par  la  Révérende 
Mère  Chauvirey  de  Saint-BenoU. 

Le  nouveau  monastère  de  Charrnton,  con- 
servant son  nom,  comme  le  VaUde«Grâce, 
rAbbayc*aux-Rois,  avaient  gardé  le  leur  à 
Pari^,  ne  garda  pas  longtemps  sa  ferveur,  ni 
la  véritable  régularité.  Le  jansénisme  s'y 
insinua  et  y  Gt  des  ravages.  Il  était  dit  dans 
les  constitutions  que  les  livres  de  parti  se- 
raient entièrement  bnnnis  du  monastère,  et 
pourtant  on  y  gardait,  on  v  lisait  VAnnée 
chrétienne  dt*  Letourneux,  Vinstruction  de 
Pénitence  de  Treuvé,  la  traduction  du  Missel 
lomain  de  Voisin,  etc.  Dieu  fit  remédier  à 
ce  mal  par  une  prieure  venue  d*un  autre 
monastère.  La  prieure  de  Valdosne,  qui  avait 
vraisemblablement  les  idées  jansénistes  de 
sa  communauté,  ayant  été  nommée  abbesse 
d*one  autre  maison,  un  religieux,  qui  témoi- 
gnait du  zélé  pour  Valdosne,  l'engagea  à  ré- 
signer cette  maison  eu  faveur  d'une  Bernar« 
dioe  de  Clermont  en  Auvergne,  ce  qu'elle 
6l.  Cette  fiernardine,  éiant  canoniquement 
instituée  prieure  et  installée,  mit  tous  ses 
soins  à  rétablir  dans  cette  maison  la  soumis- 
sion à  l'Eglise  et  à  en  bannir  les  causes  de 
troubles.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  et  de 
la  part  de  quelques  religieuses  anciennes  et 
de  la  part  de  dames  pensionnaires ,  qui 
étaient  dans  ce  couvent  ou  par  choix  ou  par 

(1)  Fojf.,  k  la  In  do  vol.,  n*«  156  bis  et  153  ter. 


lettres  de  cachet.  Elle  fut  secondée  par  ^con- 
cours  de  M.  TarcbovAque  de  Paris,  de  quel- 
ques bons  confesseurs  qu'elle  procura  au 
couvent  et  de  quelques  jeunes  religieuses 
qu'elle  reçut  et  forma  à  de  meilleurs  senti- 
ments. 

La  maison  qui  servit  à  ce  nouveau  prieuré 
était  celle  où  les  protestants  tenaient  leur 
consistoire,  et  une  autre  appelée  le  Château 
de  la  Hiiiiret  qui  appartenait  au  maréchal 
de  Schomberg.  On  voyait  aussi  dans  la  cour 
extérieure  du  couvent,  bâti  sur  les  débris  du 
temple,  le  logement  du  ministre  Claude.  Il 
n|élait  resté  de  ce  temple  qu'une  grosso 
pierre  qui  paraissait  avoir  été  la  base  d'uno 
colonne;  elle  était  au  milieu  d'un  parterre 
et  soutenait  une  grande  croix. Le;) iVoure//es 
Catholiques  de  la  rue  Sainte-Anne,  à  Paris, 
curent  les  bâtimenls  qu'on  avait  cun3ervés 
et  elles  en  firent  une  maison  de  campagne. 
C'est  d'elles  qu'on  acheta  le  lieu  pour  le  nou- 
veau prieuré,  avec  les  fonds  fournis  par  cette 
dame  tnconnue  dont  parle  U6l}Ot,  laquelle 
se  nommait  lilisabeth  le  Lièvre,  épouse  do 
M.  d'Orieux,  président  de  la  cour  des  aides, 
qui  (il  lui-même  nlusieurs  établissements  di- 
gnes de  sa  piété.  Madame  d'Orieux  ne  fut 
effectivement  connue  qu'après  sa  mort  pour 
fondatrice  de  cet  établ.ssemenl,  dont  l'achat 
fut  le  fruit  de  ses  épargnes.  Dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église  du  couvent,  du  côté  de  TE* 
piire,  on  voyait  un  grand  tableau,  où  était 
consacrée  la  mémoire  de  cette  fondation. 
Madame  d'Orieux  teniit  entre  ses  mains  la 
maison  et  la  mettait  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge.  A  côté,  on  voyait  Louis  XIV 
à  qui  M.  de  Noailles  présentait  les  religieu- 
ses. Hélyot  a  fait  on  rapprochement  de  cir- 
constances dans  un  à- propos  des  paroles  de 
l'oflice;  en  voici  un  plus  frappant  encore. 
Les  religieuses  entrèrent  dans  la  maison  eC 
y  commencèrent  leurs  excrcires  le  dimanche 
10  octobre  1700;  or  ce  jour  l'Eglise  chante, 
dans  les  premières  leçons  de  Matines,  ces 
paroles  des  Machabées,  liv.  I,  c.  iv  :  £cc0 
contriti  sunt  inimici  noeiri;  ascendamuenunc 
mundare  sancta  et  renovare^  etc.  Ce  ne  fut 
qu'au  Valdosne  de  Charenton  que  s'établit 
régulièrement  la  réforme^  qui  donne  à  ce:te 
maison  droit  à  un  article  spécial  de  notre 
Dictionnaire.  Dès  le  commencement  du  xvir 
siècle  les  fureurs  de  la  guerre  avaient  déjà 
forcé  les  religieuses  do  Valdosne  de  se  réfu- 
gier non-seulement  à  Joinville,  mais  aussi  i 
Paris,  et  elles  n'étaient  que  six  tout  au  plus 
quand  elles  rentrèrent  de  nouveau  an  VaU 
dusne,  sous  le  priorat  de  Marie  de  Mallebarho 
de  Borroiiiée,  qui  résigna  en  faveur  de  Marie- 
Henriette  do  Chauvirey,  réformatrice  dani 
parle  Hôlyot,  laquelle  mourut.  Agée  d'envi- 
ron soixantc-treîce  ans,  le  16  avril  171^.  el 
eut  pour  successeur,  par  résignation  en  1711, 
sa  nièce,  Henrielte^Thérêee  de  Chauvirey.  La 
maison  de  Valdosne,  aujourd'hui  détruite, 
était  près  de  l'hospice  des  aliénés,  qu'on  voit 
encore  à  Charenton. 

Gallia  Christiana.  tome  Vil.  --  Nouvellee 
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t€€lé$iaHiqui$ :  ti  sndout  NoutcUei  recher- 
chée sur  ImFrance^  lom  I,  p.  117. 
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VALLADOLID  (BÉniDicriiis  de). 

Des  moines  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint'Benoît^  en  Espagne^  communément 
appelée  de  Valladolid. 

Le  monastère  de  Sainl-Benoll,  surnommé 
le  Roya,  à  Valladolid,  fondé  rers  t*an  1390, 
pour  des  religieux  Bénédictins ,  n*a  pat  eu 
le  même  sorl  qu'une  inflnilé  d'autres  monas- 
tères du  même  ordre,  qui,  après  avoir  ? écu 
dans  une  obser?ance  exacte,  sont  enGn  tom- 
liés  dans  le  relAchement.  Il  a  au  contraire 
toujours  conservé  cet  esprit  de  Ter? our  dont 
ses  premiers  religieux  étaient  animés,  et  il  a 
(ierVi  de  modèle  à  tous  les  monastères  d'Es- 
pagne, qui,  se  conformant  à  ses  usages  et  à 
ses  pratiques,  lui  ont  été  enOn  soumis  comme 
à  leur  chef.  Ce  monastère  fut  surnommé  le 
Jloyul  parce  qu'il  eut  pour  fondateur  Jean  I", 
roi  de  Castilie,  qui  le  Ql  bâtir  à  l'endroit  où 
était  l'ancic'nne  citadelle,  et  qui  y  mit  de 
saints  religieui  qu'il  fit  tenir  du  prieuré  de 
Saint-Sauveur  de  Nogal,  une  des  dépendant 
ces  de  la  célèbre  abbaye  de  Sahagun.  Le  pre* 
niier  prieur  de  cette  abbaye  royale  fut  Dom 
Antoine  de  Zéîioos,  homme  d'une  très-sainte 
vie.  La  richesse  do  ce  nouveau  monastère, 
dont  les  religieux  étaient  pourvus,  par  les 
libéralités  de  leur  fondateur,  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  au  lieu  d'y  intro- 
duire le  relâchement  (qui  suit  ordinaire- 
ment l'abondance),  ne  fit  qu'augmenter  le 
zèle  de  ces  serviteurs  de  Dieu  :  car  ils  ne  se 
contentèrent  pas  d'observer  exactement  la 
règle  de  saint  Benoit,  ils  j  ajoutèrent  encore 
de  nouvelles  austérités,  et  s'obligèrent  à 
garder  une  clôture  perpétuelle.  Leur  répu- 
tation te  répandit  bientôt  par  toute  l'Espa- 
gne, où  ils  étaient  en  si  grande  vénération, 
qu'on  appelait  ordinairement  leurs  monas- 
tère San  Benilo  de  los  beatos. 

Leur  eiemple  excita  quelques  autres  mo- 
nastères à  embrasser  le  même  genre  de  vie. 
L'on  voyait  de  temps  en  temps  de  célèbres 
nbbajres  se  soumelire  à  Saint-Benoit  de  Val- 
ladolid  et  en  embrasser  la  réforme  ;  comme 
celles  de  Saint-Jeao  de  Burgos  en  1^36,  Saint- 
Sauveur  d'Onic  en  1^55,  et  Notre-Dame  de 
Monserrat  en  H93,  sous  le  règne  des  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  qui,  pour 
témoigner  l'estime  qu'ils  taisaient  de  cette  ré- 
forme, voulurent  que  tous  les  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benott  en  Espagne  y  fussent 
soumis;  ils  obtinrent  du  pape  Innocent  VIII, 
pour  faciliter  davantage  la  réforme ,  que 
les  abbés  ne  seraient  pas  perpétuels.  Tous 
les  monastères  réformés  étaient  gouvernés 
par  le  prieur  de  Valladolid,  comme  général 
de  la  congrégation  ;  le  pape  Alexandre  VI 
lui  donna  le  titre  d'abbé,  et  ordonna  qu'il 
serait  élu  par  les  seuls  religieux  de  ce  mo- 
nastère, et  que  celui  sur  qui  tomberait  l'élec- 
tion serait  chef,  visiteur  et  réformateur  géné- 
ral de  toute  la  congrégation.  Le  pape  Paul  IV 
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changea  néanmoins  cette  disposition  dam 
la  suite,  et  fit  dos  règlements  pour  la  lenos 
des  chapitres  généraux,  où  tous  les  supé- 
rieurs des  maisons  devaient  se  trouver,  poor 
procéder  à  Télcction  du  général,  qui,  ao  tiea 
de  deux  ans  qu*il  restait  dans  cet  office, 
l'exercerait  dans  la  snite  pendant  quatre  ans, 
ce  qui  s'observe  encore  :  les  religieux  de 
cette  congrégation  ne  gardent  plus  une  clô- 
ture si  rigoureuse.  Ils  ont  des  constitutions 
à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin,  jouissent  des  mêmes 
privilèges,  et  ont  on  bréviaire  particulier, 
qui  fut  imprimé  à  Paris  en  170i. 

Ils  étaient  autrefois  habillés  de  coolenr 
tannée,  et  leur  habillement  consistait  en  ooe 
robe  de  cette  couleur  et  un  scapulaire  noir  : 
ce  qui  a  subsisté  jusque  vers  l'an  1550,  qoe 
le  pape  Paul  III  les  obligea  de  se  confonner 
pour  l'habillement  aux  moines  de  la  congre* 
galion  du  Mont-Cassin  (1). 

L'un    des   premiers  monastères  qoi  fut 
uni  à  cette  congrégation  fut  l'abbaje  de 
Saint-Jean  de  Burgos,  comme  nous  l'afons 
déjà  dit.  Elle  avait  été  fondée  l'an  1091,  par 
saint  Lesmes,  abbé  de  la  Chaise«Dieu  en  Fran- 
ce, qui  alla  en  Castilie  à  la  prière  de  la  reine 
Constance,  femme  d'Alphonse  Yl,  qui  vou- 
lut, conjointement  avec  cette  princesse,  que 
ce  nouveau  monastère  fût  incorporé  et  uni 
à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  à  laqnrlle  il  a 
été  soumis  jusqu'en  l'an  1^36,  qa'il  en  (ul 
séparé  sous  le  règne  de  Jean  11.  Ce  prince,  à 
la  prière  des  religieux  espagnols,  qui  se  las* 
salent  d*étre  sous  l'obéissance  des  Fraoçait, 
eut  recours  â  ^autorité  du  pape  Eugène  IV, 
et  obtint  de  ce  pontife  un  bref  adressé  àl'é- 
véque  de  Burgos,  pour  examiner  les  incon- 
vénients qui  résultaient  de  l'union  de  ces 
deux  monastères. Ce  prélat,  après  avoir  écou- 
té les  religieux,  qui  alléguèrent    que  cctSc 
union  leur  causait  un  tort  considérable,  à 
cause   des   voyages   qu'ils  étaieot   souvent 
obligés  de  faire  en  France,  affranchît  le  mo- 
nastère de  fiurgos  de  la  soumiasion  et  de  l'o- 
béissance qu'il  devait  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu.  Il  en  fil  sortir  les  religieux  qui  y  étaient, 
les  envoya  en  d'autres  monastères;  et  mit  en 
leur  place  des  religieux  de  celui  de  Saint* 
Benoit  de  Valladolid,  auquel  il  anit   le  mo- 
nastère de  Burgos.  L'abbé  et    les  religieui 
de  la  Chaise-Dieu  se  plaignirent  au  pape  da 
tort  qu'on  leur  faisait  de  soustraire  de  leur 
dépendance  on  monastère  si   considérable, 
dont  ils  étaient  en  possession  depuis  près  de 
trois  cent  cincjuante  ans.  Le  *pape   renvoya 
cette  affaire  a  l'abbé  de  Cardaignc,  quiap* 
prouva  ce  que  l'évéque  de  Burgos  avait  fait, 
et  l'abbaye  de  la  Chaise -Dieu  perdit  ce  mo- 
nastère, qui  fut  aussi  uni  à  la    congrégation 
de  Valladolid. 

La  célèbre  abbaye  de  Sainl-SauTcur  d'Onle 

Îfut  aussi  unie  en  liS3,  par  le  pape  Caliite 
II.  Ce  monastère  fut  d'abord  fondé  pour  des 
religieuses  vers  l'an  1011,  par  Dom  Saoche, 
comte deCastille,  qui  eut  pour  snccessenr  Dom 
Uarcias  11,  son  fils.  Aprèr  la  aiorl  de  cedcroier. 


(I)  Toy.,  àltffn  do  vol.,  n'  IH. 
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i|ui  fut  assassiné  par  les  enfants  du  comte  de 
VélSf  Tan  1033»  Dom  Sancbe,  roi  de  Navarre» 
qol  araît  épousé  la  princesse  ElTire,  sœur 
de  Dom  Garcias,   hérita  de  la  Castille  et  Dl 
•orlir  les  religieuses  da  monastère  de  Saint* 
Saoveur  d*Onie»  pour  j  mrtlre  en  leur  place 
des  religieux  de  Clony.  Ce  monastère  devint 
5i  riche  et  sî  paissant  dans  la  saite,  qu'il  a 
possédé  jusqu'à  cent  trente-huit  villes,  bourgs 
ou  villages,  où  l'abbé  et  les  religieux  avaient 
toute  juridiction  civile  et  criminelle*  Il  fut 
exemple  de  celle  de  l'ordinaire,  et  immé- 
diatement soumis  au  saint-siège*   Il  avait 
aussi  plus  de  soiianle-dix  prieurés  de  sa 
dépendance,  dans  la  plupart  desquels  il  j 
avait  des  religieux,  et  l'abbé  d^Onie  était  au* 
trefois  grand  aumônier  des  rois  de  Castille* 
Lesdivisionsquiarrivèrenlentre les  religieux 
de  ce  monastère  y  Orent  introduire  les  ré* 
formés  de  Saint-Benoit  le  Royal  de  Vallado- 
lid,  par  aatorité  du  roi  Henri  IV.  Les  divi- 
sions ne  cessèrent  pas  pour  cela  :  les  anciens 
religieux,  ne  pouvant  souffrir  que  leur  abbé 
ne  fût  élu  que  pour  deux  ans,  après  lesquels 
il  fallait  procéder  à  une   nouvelle  électioa 
suivant  la  pratique  de  la  rérorme  de  Valla* 
dolid,eorent  recours  au  pape  Innocent  Vlll, 
qui  leur  permit  d'élire  leur  abbé  pour  un 
temps  plus  long,  et  les  dispensa  d*en  deman- 
der Il  conOnuaiion  à  l'abbé  de  Valladolid  ; 
en  1521,  ils  renoncèrent  à  ces  privilèges,  et 
demandèrent  d'être  parfaitement  ntm  avec 
ceux  de  Valladolid  :  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Depuis  ce  temps  l'observance  régulière  y  fut 
gardée  si  exactement,  et  la  clAiure  perpétuelle 
y  fui  observée  avec  tant  de  rigueur,  que  Dooi 
Pierre  de  la  Rue,  nouvellement  élu  abbé,  étant 
sorti  de  son  monastère  pour  aller  prendre  un 
repas  auquelcertaines  églises  étaient  obligées 
envers  lui,  le  comte  de  Haro  le  fil  déposer  en 
plein  chapitre.  Ce  monastère  a  produit  plu- 
fleurs  personnages  illustres  par  leur  science, 
tels  que  Pierre  Ponce,  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
trouva  par  la  subtilité  de  son  esprit  fart  de 
faire  parler  des  muets ,  entre  autres  les  deux 
frères  et  la  sœur  du  connétable  de  Castille, 
el  un  conseiller  du  royaume  d*Aragoii. 

L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Celle-Neuve, 
sur  les  confins  du  royaume  de  Galice,  au 
pied  du  mont  Léborire  ou  Léporare,  près 
la  rivière  de  Sorgoe,  dans  l'évéché  d*Orense, 
fui  aussi  unie  à  la  congrégation  de  Vallado- 
lid par  le  pape  Jules  11  en  1506.  Elle  fut  fon- 
dée vers  Tan  935,  par  saint  Rosinde,  d'abord 
évéque  de  Dume^  ensuite  de  Hondonedo,  et 
enfin  deConipostelle,  qu'il  quitta  pour  pren- 
dre l'habit  de  Saint-Benoit  dans  l'abbaye  de 
Ceile-Neuve,  dont  il  fut  abbé  dans  la  suite. 
Ce  monastère  est  devenu  l'un  des  plus  con- 
sidérables de  l'Espagne,  par  les  donations 
qui  y  ont  été  faites,  et  par  les  privilèges  que 
les  roislui  ont  accordés.  11  estseigneur  de  plu- 
sieurs bourgs  et  villages,  avec  haute,  moyen- 
ne et  basse  justice,  et  la  plupart  des  lieux 
de  sa  dépendance  sont  considérables  :  le  scui 
bourg  de  Villar,  où  il  est  situé,  contient 
plus  de  cinq  mille  habitants.  L'abbé  nomme 
au  grand  bailli  qui  jure  de  défendre  et  de 
couaerver  les  biens  de  cette  abbaye,  et  qui 
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connaît  de  tous  les  différends  qoi  s'élèvent 
entre  ses  vassaux,  sur  lesquels  il  a  toute  ju- 
ridiction. Cet  office  est  ordinairement  pos- 
sédé par  les  plus  grands  seigneurs  du  royau- 
me. Cette  abbaye  a  droit  ,  aussi  bien  que 
Suelqucs  autres  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
'exempter  de  toutes  tailles  et  impositions 
royales  cinqunnle-deux  de  ses  vassaux  et 
ofijciers,  privilège  qui  lui  fut  accordé  par 
les  rois  Dom  Sanche  el  Ferdinand  IV;  le 
même  Ferdinand  accorda  encore  la  moitié 
de  celte  grâce  et  franchise  à  tous  les  offlciers 
de  l'abbaye,  voulant  qu'ils  fussent  affran- 
chis de  la  moitié  do  payement  des  tailles  et 
des  subsides.  Elle  nomme  à  plus  de  deux 
cents  cures,  et  elle  avait  autrefois  plus  de 
cinquante  monastères  de  sa  dépendance,  ou- 
tre un  grand  nombre  d'hépilaux.  CeUe  ab- 
baye était  immédiatement  soumise  au  saint- 
siége  :  elle  avait  une  juridiction  presque 
épiscopale  dans  tous  les  lieux  et  sur  toutes 
tes  églises  qui  en  dépendaient,  et  Tabbé 
était  et  est  encore  à  présent  archidiacre  d'0« 
rense. 

L*abbaye  de  Najara,  aussi  unie  à  la  con- 
grégation de  Valladolid,  n'est  pas  moins  con- 
sidér«ible  que  celle  de  Celle-Neuve.  Elle  fut 
fondée  par  Dom  Garcias,  roi  de  Navarre,  l'an 
1032,  dans  un  lieu  où  il  trouva  une  image 
de  Notre-Dame  proche  la  ville  de  Najara.  1(  y 
mit  des  religieux  do  Gluny  qu*il  demanda 
â  saint  Hugues,  qoi  en  était  pour  lors  abbé, 
et  le  monastère  de  Najara  fut  appelé  Notre* 
Dame  la  Royale.  Le  roi  y  unit  d'abord  l'c« 
véché  de  Vaipuesta,  voulant  que  Tévéquo 
fût  aussi  abbé.  L'évéché  do  Calahore  y  fut 
aussi  uni  dans  la  suite  ;  mais  Dom  Alphonse 
VI  rendit  à  la  ville  de  Calahore  son  évéque, 
é  celle  de  Najara  le  diocèse  de  Valpucsta,  et 
conserva  seulement  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  la  Royale  les  monastères  qui  lui  étaient 
soumis,  au  nombre  de  plus  de  soixante.  Ce 
prince  voulut  que  les  religieux  dépendissent 
de  l'abbaye  de  Cluny  et  fussent  gouvernés 
par  un  prieur,  ce  qui  dura  jusqu'en  1^80, 
que  les  religieux,  sans  le  consentement  de 
l'abbé  de  Cluny,  élurent  non  un  prieur, 
mais  un  abbé.  L'abbc  de  Cluny  s'y  opposa  : 
cette  affaire  fut  portée  à  Rome,  ou  Dom 
Paul  Martinez  de  Ùrugnuela,  qui  avait  été 
élu  abbé  de  Notre-Dame  la  Royale  de  Najara, 
reçut  non-seulement  la  confirmation  de  sou 
élection,  mais  obtint  encore  la  désunion  de 
son  monastère  d*avec  celui  de  Cluny.  Cepen- 
dant il  ii*eut  pas  plutôt  pris  possession  do 
cette  abbaye,  que  les  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle  l'obligèrent  d'unir  son 
monastère  à  la  congrégation  de  Valladolid, 
ce  qui  arriva  l'an  1^97:  l'abbé  Dom  Paul 
Martinex  remit  cette  abbaye  entre  les  mains 
du  pape,  qui  la  rendit  triennale. 

Celle  de  Saint-Pierre  d*Eslonce,  au  royau- 
me de  Léon,  fut  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion par  le  pape  Jules  II,  en  1512,  ce  qui  fut 
confirmé  par  Léon  X  en  1513.  Ce  monastère 
avait  été  fondé  des  premiers  en  Espagne 
lorsque  l'ordre  de  Saint-Benoit  y  passa.  Or- 
dogne  II,  roi  de  Léon,  y  fit  de  grandes  do- 
nations, aussi  bien  que  Ferdinand  1"  et  Tin- 
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finie  Drraqae,  sa  fille.  Pradent  de  Saodo- 
▼al  remarque  qdc  chose  assez  singulière 
touchant  une  association  ou  filialion  qu'il  y 
arait  entre  Téglise  cathédrale  de  Léon  et  ce 
monastère  :  c'est  que  le  jour  de  saint  Barna- 
bé»  auquel  se  tenait  un  synode,  ral>bé  d*Es- 
lonce  célébrait  la  messe  et  avait  pour  diacre 
et  sous-diacre  deux  chanoines  ;  le  jour  du 
tcndredi  saint,le  monastère  enfuyait  au  cha- 
pitre de  Léon  neuf  poireaux  en  trois  bottes 
liées  chacune  de  trois  brins  d'osier,  douze 
pains  de  deux  livres  chacun»  et  six  poi- 
gnées de  molues  liées  deux  â  deux.  Celui  qui 
en  était  le  porteur  attendait  au  milieu  du 
chœur  des  chanoines  que  Tévéque  e&t  fini 
les  cérémonies,  et  en  lui  présentant  ce  que 
le  couvent  envoyait  il  loi  disait:  Que  votre 
seigneurie  reçoive  ce  que  Vabbé  et  le  couvent 
d'Éslonce  voue  envoient,  non  par  droite  maie 
par  aumône  et  à  cause  de  la  confraternité 
qu^ils  ont  avec  cette  église  ;  le  procureur  du 
chapitre  sortait  ensuite  de  son  siège,  et,  re- 
cevant le  présent  qu'on  envoyait,  disait  au 
député  du  couvent  :  Nous  recevons  ceci  non 
pas  par  aumônCf  mais  comme  une  chose  que 
vous  nous  deve»  de  droit. 

Mais  de  tous  les  monastères  de  cette  con- 
grégation il  n'r  en  a  point  de  plus  célèbre 
que  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Serrat , 
où  Ton  vient  de  tous  côtés,  même  des  pays 
les  plus  éloignés,  pour  y  révérer  une  image 
de  la  sainte  Vierge.  On  prétend  que  cette 
dévotion  était  en  usage  dès  le  viii*  siècle, 
tnais  que  les  dégâts  que  firent  les  Sarrasins, 
qui  ravagèrent  TEspagne  et  la  Catalogne  en 
ce  temps-là,  l'avant  fait  cesser,  l'image  de- 
meura cachée  uans  une  caverne  jusque  vers 
la  fin  du  IX*  siècle,  et  que  quelques  bergers 
la  découvrirent  ;  on  bâtit  d  abord  un  ermi- 
tage au  même  lieu,  et  peu  de  temps  après 
ran888,  unmonaslère  où  on  mit  des  reli- 
gieuses au'on  lira  de  celui  de  Saint-Pierre 
des  Pucelles  en  Catalogne.  Elles  y  demeurè- 
rent jusqu'en  l'an  966,  qu'on  mit  en  leur 
place  des  religieux  Bénédictins  ;  ce  monastè- 
re fut  éripé  en  abbaye  par  l'antipape  Benoit 
Xlll  en  HOl,  qu'il  le  désunit  d'aycc  Tabbaye 
de  Notre-Dame  de  Hipoli,  h  laquelle  il  avait 
été  soumis  jusqu'alors,  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  Martin  V  en  li30.  H  fut  enfin 
uni  à  la  congrégation  de  Valladoltd  en  1493, 
sous  les  règnesdesrois  catholiques  Ferdinand 
et  Isabelle.  Dom  Garcias  de  Cisneros  fut  élu 
premier  prieur  de  la  réforme.  Il  fut  ensuito 
nommé  abbé  par  le  pape  Alexandre  Vl,  lors- 
qu'il accorda  ce  litre  à  tous  les  supérieurs 
de  la  congrégation. 

Ce  célèbre  monastère  de  Notre-Dame  de 
Mont-Serrat  est  situé  dans  la  Catalogne,  à  deux 
lieues  de  Manrèse  et  à  neuf  de  Barcelone.  Il 
est  presque  tout  au  haut  d'une  montagne 
appelée  de  Mont-Serrat^  selon  quelques-uns, 
à  cause  qu'il  est  entonr  dépeintes  de  rochers 
séparées  les  qnes  des  autres  qui  s'élèvent  eu 
forme  de  dents  de  scie  que  les  Latins  appel- 
lent serra.  Il  y  a  ordinairement  soixante- 
dix  religieux  du  chœur  dans  ce  monastère* 
quatre-vingt-dix  frères  Oblats  ou  Donnés 
qui  ont  soin  des  métairies  et  de  recueillir  les 


aumônes,  dix-huit  on  f  iogt  solitaires  qui 
demeurent  dans  des  ermitages  séparés  les 
uns  des  autres  sur  la  montagne,  et  doivent 
venir  i  certains  jours  au  monastère  qui  leur 
fournit  tous  leurs  besoins,  et  trente  sémina- 
ristes, tous  de  familles  nobles,  qu'on  nooame 
les  pages  de  la  sainte  Vierge.  Les  séminaris* 
tes  portent  des  robes  noires  et  des  surplis  à 
l'église,  où  ils  servent  les  messes  par  semai- 
nes et  chantent  la  messe  et  les  hymnes  qui 
se  disent  tous  les  jours  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge* 

Les  ermites  sont  de  deux  sortes  :  les  pre- 
miers sont  ceux  qui  dès  le  commencement 
ont  pris  l'habit  en  intention  d'être  ermites  ; 
ceux-ci  font  le  même  noviciat  que  les  reli- 
gieux de  la  communauté  et  font  aussi  pro- 
fe'ssion  de  stabilité,  avec  cette  diflérence 
qu'ils  y  promettent  de  ne  jamais  sortir  du 
circuit  de  la montagnepourquelqueaffaire  qui 
leur  puisse  arriver,  ni  pour  aller  vivre  enquel* 
que  autre  monastère  de  la  congrégation,  et 
renoncent  dans  leur  profession  au  droit  de 
voix  active  et  passive. 

Après  leur  profession  ils  restent  encore 
sept  ans  dans  le  monastère,  où  ils  sont  exer- 
cés dans  l'obéissance,  rbumilité  et  la  morti- 
fication ;  pendant  tout  ce  temps-là  ih  vont 
au  chœur  nuit  et  Jour,  mais  lis  u'y  chantent 
point.  Après  celte  épreuve  l'abbé  prend  l'a- 
vis  des  anciens  de  la  maison  pour  savoir 
s'ils  sont  propres  pour  la  vie  érémitiqne,  et, 
s'il  le  juge  à  propos,  il  les  envoie  dans  on 
ermitage.  Leur  habit  est  de  drap  de  couleur 
brune,  et  ils  portent  la  barbe  longue  s'ils 
ne  sont  pas  prêtres.  Que  si  on  élève  quel- 
qu'un d'entre  eux  au  sacerdoce,  ce  qoî  ne 
se  fait  que  très-rarement,  ils  prennent  l'ba* 
bit  noir,  se  rasent  la  barba  et  portent  la  cou- 
ronne comme  les  religieux  de  la  commu- 
nauté. 

L'autre  espèce  d'ermites  se  compose  de» 
religieux  qui,  après  avoir  fait  professioa  de 
la  vie  céoobitique  et  aspirant  ensuite  i  une 
plus  grande  perfection,  demandent  de  passer 
leur  vie  dans  quelque  ermitage;  coquine 
leur  est  pas  facilement  accordé.  Ou  leur  fait 
désirer  cette  grâce  plusieurs  années,  et  si  l'oo 
remarque  que  le  retardement  leur  fait  sou- 
haiter ce  bien  avec  ardeur,  on  les  envoie  eo 
un  ermitage  où  ils  passent  sept  ou  boit  mois 
pour  s'éprouver  ;  si  après  cette  épreuve  ils 
persistent  dans  leur  désir,  ou  leur  accorde 
leur  demande  et  ils  renoncent  aussi  i  la  voix 
active  et  passive.  Us  sont  vêtus  de  noir,  se 
rasent  la  barbe  et  portent  la  coaronne 
comme  les  religieux  de  la  communauté. 

Tous  ces  enniies  sont  sujets  à  l'abbé  du 
monastère.  Us  lui  ot>éissent  comme  à  lesr 
supérieur,  et  il  les  change  d'ermiiage  quand 
il  le  juge  à  propos.  11  nomme  parmi  ses  reii-> 
gieux  un  vicaire  qui  les  gouverne,  leur  bu 
des  exhortations  et  leur  dit  la  messe  tous  les 
dimanches,  les  fêtes  et  les  jeudis  de  raaaée, 
dans  l'église  de  Sainte-Anne.  11  leur  admi- 
nistre aussi  le  sacrement  de  pénitence  et  U 
communion.  Aux  fêtes  solennelles.  Ils  dee- 
coudent  â  l'abbaye  pour  assister  à  la  proces- 
sion et  à  la  grand'mcssc,  à  laquelle  ils  coai> 
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manieDl.  Ils  font  nn  carême   perpétael  et 
obserfent  ti  rigoureusement  l'abstinence  de 
la  viande,  qo*il  n*est  pas  permis  aux  reli- 
gieux et  aux  séculiers  d*en  manger  aux  en* 
virons  de  la  manlagne  où  sont  situés  les  er- 
mitages. On  leur  porte  trois  fois  la  semaine 
des  vivres  ;  lorsqu'ils  tomlienl  malades,  on 
les  transporte  A  Tabbaje  et  on  les  met  à  Tin- 
flrmerie.  Ils  y  sont  servis  comme  les  rcii* 
gieox  de  la  communauté,  et  après  leur  mort 
Ils  ont  la  même  sépulture.  Ils  se  lèvent  à 
dent  heures,  disent  leur  office,  vaquent  à 
Toraison  jusqu'à  environ  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  ils  emploient  le  reste  do  la  journée  à  des 
lectures  spirituelles  et  au  travail  des  mains. 
Ils  ne  peuvent  nourrir  ni  chiens,  ni  chais,  ni 
oiscai^x* 

Le  trésor  que  Ton  montre  dans  la  sacristie 
de  ce  monastère  n'a  point  son  semblable  en 
toute  rE<pagne  :  on  y  admire  principalement 
deux  pièces  dont  la  première  est  une  cou* 
ronne   d'or  massif  d'un  assez  grand  poids, 
toute  chargée  de  diamants.  Elle  a  au-dessus 
Do  petit  arc  de  douze  nierres  de  grand  prix 
en  forme  d'étoile,  et  1  on  admire  surtout  au 
milieu  de  cet  arc  une  pierre  précieuse  taillée 
en  forme  de  navire  où  Ton   distingue  les 
mais,  les  voiles  cl  les  cordages.  On  estime 
cette  couronne  deux  millions.  On  a  travaillé 
quarante  ans  pour  la  faire.  La  seconde  pièce 
est  une  autre  couronne  d'or  toute   remplie 
d'émeraudes,  la  plupart  d'une  grandeur  sur- 
prenanle»  entre  lesquelles  il  y  en  a  de  quatre 
ou  cinq  mille  écus chacune.  Il  y  a  aussi  deux 
autres   couronnes  d'or,  trois  beaux  soleils. 
Van  d'or  parsemé  de  diamants  et  de  grosses 
perles,  et    les  deux  autres  de  vermeil  doré 
orné  de  di  verses  pierres  et  de  corail  ;  deux  cali- 
eetd'or,  dont  l'un  estenrichi  de  plusieurs  gros- 
ses  perleSt  et  Tautre  garni  de  rubis,  qui  a 
été  donné   par  l'empereur  Maximilicn  avec 
un  plat  et  deux  burettes  d'or  aussi  garnies 
de  rubis  ;   on  ciboire  d'or,  dont  on  se  sert  le 
jeudi  saint,  et  un  autre  ciboire  d'or  émaillé, 
dont  l'arbre  est  une  Vierge,  qui  porte  sur  la 
tète  une  pierre  précieuse  en  forme  de  botte 
où  l'on  met  la  sainte  hostie.  Outre  cela  ils  ont 
00  très-grand  nombre  de  vases  d*or  et  d'ar- 
gent,  de  croix,  de  chandeliers,  et  quatre* 
vingts  lampes  d'argent  qui  brûlent  continuel- 
lement devant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
et  dont   deux  pèsent  chacune  plus  de  trois 
cents  marcs.  M.  Corneille,  qui  a  fait  la  des- 
cription de   cette  sainte  montagne  et  de  ce 
monastère,  s'est  trompé  lorsqu'il  dit  qu'il  fut 
d'abord  fondé  pour  des  religieuses  de  i'ordrede 
Saint-Augustin,  en  la  place  desquelles  on  mit 
des  religieux  du  même  ordre.  Car  non-seu- 
lement Tes  religieux  ont  toujours  été  et  sont 
encore  Béoédiclins,  mais  les  religieuses  pour 
lesquelles    il  fut  fondé  et  qui  y  ^onl  restées 
jusqu'en  966  étaient  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit el  araicnt  été  tirées  do  monastère  de 
Saint- Pierre  des  Pucelles,  qui  a  toujours  été 
de  eel  ordre  depuis  le  commencement  de  sa 
fondation.    Outre  le  grand  nombre  de  reli- 
gieux, de    Donnés,  d'ermites  cl  de  pcnsion- 
luires  qui  deineureut  dans  le  mouaslëro  de 
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Mont-Serrat,  il  y.  a  encore  plus  de  trois  cent 
quarante  tant  serviteurs  qu'odiciers:  on  y 
donne  le  couvert  à  tout  le  monde,  et  aux 
pauvres  du  pain  et  de  la  viande,  ou  du  pois- 
son suffisamment.  Les  revenus  de  ce  célèbre 
monastère  ne  sont  pas  suffisants  pour  four- 
nir à  une  si  grande  dépense;  mais  les  au- 
mônes qu'on  y  fait  et  qui  sont  très-coosidé* 
rabies  y  soppléent.  L'habillement  de  ce^  re- 
ligieux est  semblable  à  celui  du  Mont-Cas- 
sin  ou  de  Sainte-Justine,  comme  noos  l'avons 
déjà  dit. 

Antonio  Yépès,  Chronica  gênerai  de  la  of'- 
den  de  San  Benito,  Basilio  de  Arce,  Hist.  del 
monasterio,  de  N,  5.  de  Sopetram  ;  et  Louis 
de  Moniagut ,  HUloire  de  Notre-Dame  de 
Mont'Serrat. 

Cette  congrégation  a  été  supprimée  eoRs* 
pagne  sous  le  gouvernement  de  la  reine-ré* 
^ente  Mârie-Chrisline,  veuve  du  faible  el 
imprudent  Ferdinand  Vil.  B-d-b. 

VALLICELLE. 
Toy.  Ohâtoirb  d'Italie. 

VALLOMBREUSE  (Ordre  db). 

I  1.  —  Origine  de  V ordre  de  Vallombreuee^ 
avec  la  Vie  de  saint  Jean  Guatbert^  fonda^ 
leur  de  cet  ordre. 

L  ordre  de  Vallombreose  a  eu  pour  fonda- 
teur saint  Jean  Gualbert.  Son  père,  qui  se 
nommait  aussi  Jean  Gualbert,  seigneor  de 
Petroio  an  Val  de  Pesa,  était  d'une  andenoe 
famille  qui  descendait,  à  ce  que  l'on  prétend^ 
de  Bunacorso  Bisdomini ,  lequel  avait  été 
fait  chevalier  par  l'empereur  Charlemagne. 

II  eut  deux  fils,  Hugues  et  Jean,  qui  était 
noire  saint.  Il  était  déjà  en  état  de  porter  les 
armes  lorsqu'un  de  leurs  parents  ayant  été 
tué  (quelques-uns  veulent  que  ce  fut  Hu- 
gues, son  propre  frère),  son  père  l'engagea  à 
en  prendre  vengeance,  et  l'obligea  à  chercher 
comme  lui  toutes  sortes  de  moyens  pour 
perdre  celui  qui  avait  commis  cet  homi- 
cide. 

Un  jour  que  ce  saint,  allant  à  Florence 
avec  ses  écuyers,  pensait  en  lui-même  où  il 
pourrait  aller  chercher  son  ennemi,  tant 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  père  qae  pour 
satisfaire  sa  propre  vengeance ,  il  fat  aussi 
joyeux  que  surpris  lorsque,  par  un  hasard 
auquel  il  ne  s'attendait  pas,  il  aperçut  celui 
dont  il  avait  juré  la  perte  qui  venait  ao-de- 
vant  de  lui  dans  un  lieu  si  étroit  que  ni  Tua 
ni  Tautre  ne  pouvait  se  détourner.  Il  crut 

Îioe  la  fortune  lui  présentait  une  occasion 
avorable  de  s'en  défaire,  et  il  se  préparait 
déjà  à  lui  passer  son  épée  ao  travers  du 
corps  ,  lorsque  son  adversaire,  se  jetant 
promptement  à  ses  pieds,  le  supplia,  les 
bras  étendus  en  croix,  de  lui  accorder  le 
pardon  pour  l'amour  de  Jésos-Christ  cruci- 
fié. Cette  prière  le  désarma  aossitât,  se  res- 
souvenant que  le  Sauveur  étant  en  croix 
avait  pardonné  à  ses  ennemis  ;  il  apaisa  sa 
foreur,  et  tendant  la  main  au  suppliant 
il  l'assura  qu'il  lui  pardonnait  pour  tou- 
jours. 
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Après  eeile  action  héroïque  il  entra  ponr 
faire  sa  prière  dans  l'église  de  Saint-Miniat, 
qu'il  iroova  peu  après  bur  son  chemin  ;  le 
crùciGx  devant  lequel  il  priait  baissa  la  iéte 
et  s'inclina*  comme  pour  le  remercier  du 
pardon  qu'il  a? ait  si  généreusement  accordé 
pour  son  amour.  On  garde  encore  ce  crucifix 
dans  cette  église. 

Ce  miracle  changea  de  telle  sorte  l'esprit 
et  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  qu'il  pensa 
>érieusement  à  quitter  le  monde  et  a  se  don* 
ner  tout  à  Dieu.  Quand  il  fut  arri? é  près  de 
Florence,  il  y  en? oja  ses  geus,  sous  prétexte 
de  préparer  le  logis  ;  par  ce  moyen  se  trou* 
.  vaut  seul  et  sans  témoin,  il  retourna  sur  ses 
pan  à  Saint-Hinlat,  et  demanda  avec  beau- 
coup d*insiance  l'habit  monastique  :  l'abbé, 
pour  l'éprouver,  lui  représenta  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  vie  qu'il  voulait  embrasser,  et 
combien  une  personne  de  sa  qualité  aurait 
de  peine  à  souffrir  la  paurreté  dans  la  fleur 
et  la  force  de  sa  jeunesse.  Ses  gens,  ne  le 
voyant  point  revenir  i  Florence,  retournè- 
reul  à  la  maison  et  avertirent  son  père  de  ce 
qui  s'était  passé  :  ce  qOl  obligea  ce  gentil- 
homme, qui  en  fut  alarmé,  d'allerà  Florence, 
où  il  chercha  partout  son  flis,  et  l'ayant  en- 
fin trouvé  dans  Sainl-Miniat,  il  te  redemanda 
à  l'abbé  et  aux  religieux,  les  menaçant  de  sa 
vengeance  s'ils  ne  lui  accordaient  sa  de- 
mande ;  mais  Jean  Gualbert,  animé  d'un  es- 
prit extraordinaire  de  ferreur,  et  craignant 
que  les  religieux  ne  se  rendissent  aux  vo- 
lontés de  sou  père,  porta  à  l'église  la  cncule 
d'un  des  religieux  qu'il  avait  trouvée,  la  mit 
sur  l'aulel,  et  après  s'être  coupé  les  cheveux, 
il  s'en  revêtît  avec  joie  en  présence  de  tonte 
la  communauté  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui 
applaudir.  Cette  action  héroïque  de  zèle  et 
de  piélé  ayant  été  rapportée  À  son  père,  il  en 
fut  tellement  touché  qu'il  cessa  ses  menaces 
contre  les  religieux,  eut  pour  lui  des  senti- 
ments plus  doux  et  approuva  enOn  sa  réso- 
lution. 

11  s'occupa,  pendant  l'année  do  son  noti- 
eiat,  à  déraciner  de  son  cœor  le  vice  et  à  ac- 
quérir de  solides  vertus.  Il  employa  pour 
cela  les  abstinences ,  les  jeûnes,  les  veilles 
et  les  macérations  corporelles.  Son  humilité 
était  très-grande,  et  îl  obéissait  areuglément 
à  la  Tolonté  de  ses  supérieurs.  A  peine  eut-il 
fait  profession,  que  l'abbé  de  Sainl-Miniat 
vint  à  mourir;  Jean  Gualbert  fut  élu  en  sa 
place  par  les  suffrages  de  toute  la  commu- 
nauté; mais  il  Gt  tant  d'instance  pour  être 
déchargé  de  cette  dignité,  qu'il  0t  consentir 
les  religieux  à  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Vallombreuse 
prétendent  qu'après  la  renonciation  de  ce 
saint  à  cette  abbaye,  un  religieux  nommé 
Ubert  l'obtint,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent qu'il  donna  à  l'évéque  de  Flurence  que 
quelques-uns  disent  avoir  été  Lambert|  et 
d'autres  Althon  1*';  ils  ajoutent  que  ce  fut 
pour  ce  sujet  que  saint  Jean  Gualbert  quitta 
ce  monastère,  mais  qu'avant  de  se  retirer 
dans  la  solitude  il  alla  à  Florence  avec  un 
autre  religieux,  et  que,  foulant  soûle? er 


la  populace  contre  Tévéque  qu'ils  accosateui 
publiquement  de  simonie,  ils  furent  fort  mal- 
traités par  ceux  qui  favorisaient  ce  prélat; 
mais  le  P.  Mabillon  n'attribue  la  retraite  da 
saint  Jean  Gualbert  et  sa  sortie  du  menas* 
tère  de  Saint-Miniat  qu'à  l'amour  qu'il  avait 
pour  la  solitude,  aGo  d'y  vivre  âoigné  du 
tumulte  du  monde.  Ni  Lambert,  ni  A tthon,  dit 
ce  savant  historien,  n'ont  été  simoniaques. 
Lambert  au  contraire  était   un  très-ssinl 
homme,   qui,  animé  du  désir    d'une  plus 
grande  perfection,  quitta  son  évéchéen  1032, 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  et  Al- 
thon, son  successeur,  est  appelé  par  Dghel 
un  prélat  digne  d'une  mémoire  éternelle, 
pDUr  ses  belles  actions  et  les  grands  bien- 
faits dont  il  enrichit,  tant  son  église  calhi» 
drale  que  le  monastère  de  Saint-Miniat. 

Ce  fut  donc  l'amour  de  la  solitude  et  le  dé* 
sir  d'une  plus  grande  perfection  qui  Greot 
sortir  saint  Jean  Gualbert  de  Saint  Mioiat 
avec  cet  autre  religieux.  Après  avoir  passé 
par  divers  lieox,  ils  vinrent  à  Camaldoll  et  y 
demeurèrent  assez  longtemps.    Le  prieur, 
Pierre  Daguin,  voulut  engager  Jean  Gualbert 
à  prendre  les  ordres  et  à  promettre  stabilité 
en  ce  lieu,  mais  il  le  refusa  et  se  retira  i 
Vallombreuse.  La  raison  qu*ea  donnent  le 
P.  Habillon  et  M.  l'abbé  Fleury,  c'est  parce 
que  l'attrait  de  ce  saint  était  pour  la  vie  ce- 
nobitique.  C'est  aussi  ce  que  disent  les  his- 
toriens de  cet  ordre  ;  mais,  selon  le  plan  de 
ce  premier  monastère  que  saint  Jean  Goai- 
bert  Ot  bfltir  à  Vallombreuse.  il  paratt  qu'il 
avait  d'abord  plus  d'inclinalioa  pour  la  lie 
érémitique,  puisqu'il  le  Ot  bâtir  à  peu  près 
sur  le  modèle  de  Camaldoli,  les  cellules  étast 
séparées  les  unes  des  antres,  comme  on  peoC 
voir  dans  la  représentation  qu'en  a  donoéa 
Didace  de  Franchi,  abbé  de  uipoli,  dans  la 
Vie  de  saint  Jean  Gualbert,  et  qu'il  a  fait 
graver  sur  le  dessin  qu'eu   araienl  aussi 
donné  arant  lui  Xante  de  Pérouse  et  Tbadée 
Adémar. 

Ce  lieu,  qui  est  situé  dans  les  Apennins,  i 
dix  milles  de  Florence,  plut  A  Jean  Gualbert; 
il  a  été  nommé  Vallomlfreuse ,  à  cause  qoe 
c'est  une  petite  rallée  ombragée  de  forêts  de 
sapins  qui  couvrent  les  montagnes  Toisioes; 
mais  il  se  nommait  Aqua-^Bella  lorsque  le 
saint  y  arriva,  vers  l'an  1038.  Les  historiens 
de  cet  ordre  en  mettent  rétablissement  ea 
1015,  et  même,  selon  Ascagne  Tamburin,  en 
1012.  Ils  prétendent  que  leur  saint  fondateur 
y  arriva  en  1008,  et  qu'il  demeura  sept  ao- 
nées  dans  celte  solitude  arant  que  de  jeter 
les  fondements  de  son  ordre.  Mats  il  est  aisé 
de  les  convaincre  par  eux-méoies  qu*ils  se 
sont  trompés  :  car  si  Andfé  de  Gênes,  Tba* 
dée  Adémar,  Eudose  Locatelli  et  Didace  de 
Franchi,  dans  la  Vie  de  ce  saint,  mettent  sa 
mort,  selon  l'opinion  la  plus  universellemeot 
reçue,  l'an  1073,  à  l'ige  de  quatre-ving'.s 
ans,  il  faut  donc  qu'ils  conTienneut  qu'il  e5t 
né  en  993.  Cela  supposé,  selon  les  mêmes 
auteurs,  il  auitta  le  monde  et  prit  Phabit  mo- 
nastique à  1  âge  de  dix-huit  ans  et  demeora 
quatre  ans  dans  le  monastère  de  Misiat, 
avant  que  d'être  élu  abbé  :  ainsi  sou  êlecttea 
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doit  aroir  éié  Taite  en  1015  ;  aprii  quoi,  salis 
parler  du  lemps  qa*il  passa  a  Camaldoli,  il 
resta  dans  sa  solitude  sept  ans  avant  que  do 
travailler  à  rétablissement  de  son  ordre: 
par  conséquent  il  ne  peut  avoir  commencé 
plus  lot  qu*en  Tannée  1023,  selon  leur  pro- 
pre supputation. 

Mais  ce  qui  doit  mieui  les  convaincre 
d'erreur,  c*est  qu'ils  attribuent^  comme  nous 
l'avons  dit,  la  sortie  de  saint  Jean  Gualbert 
du  monastère  deSainl-Minîat  à  la  prétendue 
simonie  d'Atthon  1",  évéquede  Florence.  Or 
il  est  certain  que  cet  Atlhon  ne  succéda  à 
Lambert  qu'en  1032,  et  si  Ton  y  ajoute  les 
sept  annéesque  ce  saint  fondateur  passa  dans 
la  solitude,  il  est  évident  que  leur  ordre  no 
peut  avoir  commencé,  selon  cette  dernière 
remarque  historique,  que  vers  l'année  1039. 

La  réputation  de  ce  saint  s'augmentant 
peu  à  peu,  il  lui  vint  de  divers  endroits  plu- 
sieurs disciples,  tant  clercs  que  laïques;  et 
même  plusieurs  religieux  du  monastère  de 
Saint-Miniat,  qu'il  avait  quitté,  se  joignirent 
à  lui.  Sun  monastère  avait  plus  la  forme  d'un 
ermitage  que  d'un  couvent  do  cénobites  : 
aussi  a-t-il  refenu  pendant  longtemps  le 
uom  d'ermitage  de  Vallombreusc.  Le  saint  y 
lit  bAtir  un  hospice  où  il  recevait  d'abord 
ceux  qui  se  présentaient  pour  être  ses  dis- 
ciples; après  les  avoir  éprouvés  pendant 
quelque  temps  à  garder  les  cochons ,  net- 
toyer tous  les  jours  leurs  étables,  et  en  Ater 
les  immondices  avec  leurs  mains,  sans  se 
servir  de  pelles,  il  les  admettait  au  noviciat, 
où  il  leur  faisait  observer  exactement  la  rè- 
gle de  saint  Benoit.  L'année  de  probatioa 
étant  Ouie,  il  leur  faisait  faire  profession,  et 
pour  leur  bien  imprimer  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  le  mépris  du  monde,  auquel  ils  étaient 
entièrement  morts  par  cette  même  profession, 
il  les  faisait  rester  prosternés  contre  terre 
pendant  trois  jours  ,  revêtus  de  leur  coeula 
ou  coule,  gardant  un  silence  exact  et  médi* 
tant  la  passion  de  Jésus-Christ. 

Itte,  abbesse  de  Saint-Ellero  ou  8aint-Hi- 
taire,  A  qui  appartenait  le  lieu  où  ils  s'é- 
taient établis*  leur  envoya  quelques  secours 
de  vivres  et  de  livres,  et  enfin  leur  donna  le 
même  lieu,  appelé  Aqua-Bdla^  avec  un  am- 
ple terrain  pour  étendre  la  construction  de  leur 
monastère,  y  ajoutant  des  prés,  des  vignes  et 
des  boiSé  Elle  voulut  qu*en  reconnaissance 
les  religieux  de  Vallombreuse  donnassent 
tous  les  ans  A  son  église  une  livre  de  cire  et 
une  livre  d'huile;  mais  elle  se  réserva,  en 
qualité  de  fondatrice,  le  droit  de  nommer  le 
supérieur.  Quelque  temps  après,  l'empereur 
Conrad  étant  A  Florence  et  avant  ouï  parler 
do  ce  monastère,  envoya  Rodolphe,  èvêquo 
de  Paderborn,  pour  en  dédier  l'église  :  car  le 
siège  de  Fiesoli,  dans  le  diocèse  duquel  Val- 
lombreuse se  trouvait,  était  vacant  t  ce  qui 
parait  par  l'acte  de  la  donation  de  l'abbesse, 
datée  de  l'an  1039.  Ce  droit  de  censive,  au« 
quel  les  religieux  étaient  obligés  par  la 
même  donation,  dora  longtemps  :  car  il  en 
est  fait  mention  dans  un  privilège  de  Gré- 

(1)  V4iif.,  à  la  fin  du  vol.,  o*  158* 
(t)  yo%.,  à  Is  fin  do  ^ol.,  n*  f5t). 
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goire  IX,  de  l'an  12S8,  accordé  A  Agnès  « 
deuxième  abbesse  de  Saint-Ellero;  mais  l'an 
1255,  Alexandre  IV  ayant  transféré  ces  reli- 
gieuses  dans  un  autre  monastère,  A  cause  de 
leur  relAchement,  accorda  eeloi  de  Saint- 
Ellero  aux  religieux  de  Vallombreuse,  avec 
toutes  les  terres  et  seigneuries  qui  eu  dépens 
daient.  Quant  au  droit  de  nommer  le  supé- 
rieur, que  l'abbesse  Itte  s'était  réservé,  il  no 
dura  pas  longtemps  :  car  le  pape  Victor  II 
accorda  aux  religieux  la  permission  d'élire 
leur  abbé. 

Le  monastère  de  Vallombreuse  étant  ainsi 
formé,  Jean  Gualbert  en  fut  fait  supérieur, 
malgré  sa  résistance  extrême.  Il  s'appliqua 
à  faire  observer  la  règle  de  saint  Benoit  dans 
toute  sa  rigueur,  principalement  quant  à  la 
clôture  des  religieux,  et  il  les  lit  babiller 
d'une  étoITe  grise  :  ce  qui,  selon  les  histo- 
riens de  cet  ordre,  les  Ût  appeler  le$  Moines 
Îffû,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de 
enr  établissement,  c'est-à-dire  jusque  sous 
le  généralat  de  Dom  Klaise  de  Milan,  qui 
leur  Ot  prendre,  en  1500,  la  couleur  tannée^ 
Quelque  temps  après  la  mort  de  leur  fonda* 
teur,  ils  portaient  sur  leurs  habits  gris  des 
scapuiaires  blancs,  ce  qui  leur  fut  défendu, 
en  U53,  par  le  général  Dom  François  Al- 
touity,  qui  leur  recommanda  l'observance  de 
la  couleur  grise,  comme  étant  l'ancien  ha- 
billement de  l'ordre.  Pour  leur  tonsure,  Ils  se 
rasaient  le  dessus  de  la  tête,  et  laissaient  en 
bas  des  cheveux  en  forme  de  cercle;  c'était 
la  couronne  des  Romains,  qui  prélendaicnl 
Imiter  l'apAtre  saint  Pierre,  comme  uous  l'a* 
vous  dit  ailleurs.  Nous  donnons  ici  la  flgure 
d'un  de  ces  religieux  de  Vallombreuse  avec 
la  tonsure  fl)* 

Cet  habillement  arait  beaucoup  de  confor* 
mité  avec  celui  des  relîf^ieux  de  saint  Fran- 
çois, appelés  Frireê  Mineutif  selon  DIdace 
de  Franchi.  D'après  cet  auteur,  saint  Fran- 

Ïois,  vers  l'an  123^,  étant  venu  â  Vallom- 
ireuse  par  un  temps  de  pluie,  Tabbé  Dom 
Bénigne,  qui  le  vit  tout  mouillé,  lui  donna 
sa  propre  coule  pour  changer;  le  saint  ayant 
voulu  la  lui  rendre  avant  son  départ,  l'abbé 
ne  voulut  pas  la  reprendre,  et  saint  Fran- 
çois, s'étanl  ceint  de  sa  corde,  la  garda,  et 
continua  à  s'en  servir,  ne  trouvant  que  très- 
peu  de  différence  entre  ce  vêtement  et  le  sien. 
Cet  autour  ajoute  encore  que  l'on  voit  en 
peinture,  dans  le  couvent  de  Sainte-Croix  do 
Florence,  l'habillement  des  religieux  de  Val- 
lombreuse et  de  Saint-François,  ou  l'on  re- 
marque la  grande  conformité  qu*it  y  avait 
entre  eux  (2;. 

Les  biens  de  Vallombreuse  augmentant  de 
jour  en  jour  par  les  donations  qu'on  y  fai- 
sait, saint  Jean  Gualbert  reçut  des  laïques  et 
frères  convers  pour  avoir  soin  du  tempo- 
rel. Us  menaient  la  même  vie  que  les  moines, 
et  ne  différaient  d'eux  que  par  rhabillement, 
qui  était  plus  court,  et  par  un  bonnet  de 
peau  d'agneau  dont  ils  se  couvraient  la 
tête  (3}.  Ils  ne  gardaient  pas  un  slleoce  aussi 
exact  que  ceux  qui  étaient  destinés  poor  le 

(5)  Voy.,  à  la  fin  da  vol.,  n*  1^0. 
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cliœur«  le  tilence  élaol  incompaliUeavcc  les 
traraux  da  dehors,  auxquels  ils  étaîenl  oc- 
ropés.  C'est  .le  premier  exemple  que  Ton 
trouve  des  frères  laïques  ou  cooTers  distiu- 
gv6s  par  leur  état  des  religieux  du  chœur, 
qui  étaient  dès  lors  rlercs  pour  la  plupart, 
ou  propres  à  le  devenir,  suivant  la  remarque 
de  H.  rabbé  Fleury. 

Plusieurs  personnes  nobles  offrirent  à 
saint  Jean  Gualbert  des  places  pour  bâtir  de 
nouveaux  monastères,  et  .plusieurs  le  priè- 
rent d*eo  réformor  d'autres.  Entre  les  nou- 
veaux qu'il  fonda,  le  premier  fut  celui  de 
Saint-Salvi,  ainsi  appelé  à  cause  d*une  cha- 
pelle dédiée  à  ce  saint  évéqoe  d'Amiens,  qui 
se  trouvait  duns  le  lieu  qui  lui  fut  donné  Tan 
lOii.  Mais  il  en  fonda  d*autres  dans  les  Apen- 
nins, l'un  â  Moschelo,  l'autre  à  Razzuolo, 
un  troisième  i  Honte-Scalari.  Ceux  qu'il  ré- 
forma, et  où  il  mit  de  ses  religieux,  furent 
les  abbayes  de  Passignano  près  de  Sienne, 
de 'Saîntc-Képarate,  proche  Florence,  de 
Saint-Fidèle  de  Strumi  ao  diocèse  d'Arezzo, 
et  de  Fonlaine-Thaone  an  diocèse  de  Pistoie. 
On  lui  donna  encore  Sainle-Marie  de  Coneo, 
Saint-Pierre  de  Mont-Verde  et  Saint-Sauveur 
de  Vaiano. 

Les  monastères  qu'il  fondait  étaient  sel<m 
la  pauvreté  :  il  n*j  avait  rien  de  superflu. 
Etant  allé  yisiter  un  jour  celui  de  Mosclieto, 
que  M.  l'abbé  Fleury  appelle  Jlfii«c«/an,  il  en 
trouva  les  bâtiments  trop  grands  et  trop 
beaux  ;  il  appela  Rodolphe,  qui  eu  était  abbé, 
et  lui  dit  d'un  visage  serein  :  Y  oui  avez  bâti 
des  palais  à  votre  gré^  ei  roui  avez  employé 
de$  sommes  qui  auraient  servi  à  soulager  un 
grand  nombre  de  pauvres»  Puis,  se  tournant 
vers  on  pstit  ruisseau  qui  coulait  auprès,  il 
dit:  Dieu  tout^puissant^  vengez-moi  prompte» 
ment  par  ce  ruisseau  de  cet  énorme  édifice. 
A  peine  s'étail-il  éloigné  que  le  ruisseau 
commença  à  s'enfler,  cl,  tombant  de  la  mon- 
tagne avec  impétuosité,  il  entraîna  des  ar- 
bres cl  des  rocnes  si  grosses  qu'elles  rainè- 
rent le  bâtiment  de  fond  en  comble.  L'abbé, 
épouvanté  d'an  cas  si  extraordinaire,  et  son- 
geant à  rebâtir  son  monastère ,  voulait  le 
changer  de  place;  mais  saint  Jean  Gualbert 
l'en  empêcha,  et  l'assura  que  ce  ruisseau  ne 
leur  ferait  plus  de  mal.  Due  autre  fois,  ayant 
appris  que  dans  un  de  ses  monastères  on 
avait  reçu  un  homme  qui  y  avait  donné  tout 
son  bien  au  préjudice  de  ses  héritiers,  il  y 
alla  aussitôt  et  demanda  â  l'abbé  l'acte  de  la 
donation; l'ayant  pris,  i|  le  mit  en  pièces,  en 
priant  Dieu  et  l'apAtre  saint  Pierre  de  le  ven- 
ger de  ce  monastère.  A  peine  se  fut-il  retiré 
que  le  fea  prit  au  monastère  et  en  brûla  la 
plus  grande  partie.  Ce  saint  homme,  animé 
a  une  sainte  colère,  ne  daigua  pas  même  se 
reK)urner  pour  le  regarder. 

Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  et 
qui,  par  un  effet  de  sa  providence,  pour- 
voyait abondamment  aux  besoins  de  ses  re- 
ligieux, permit  an  jour  qu'ils  manquassent 
de  vivres.  Notre  saint  flt  tuer  un  mouton 
pour  le  leur  distribuer  avec  trois  pains  qui 
restaient  ;  mais  ils  ne  voulurent  poiut  toucher 


à  ia  viande,  et  se  contentèrent  chacun  d'un 
petit  morceau  de  pain.  Celte  modération  fut 
si  agréable  A  Dieu,  qu'il  ne  voulut  pas  l.i 
l«iisser  sans  récompense:  le  lendemain  ou 
leur  amena  des  ânes  chargés  de  blé  et  de  fa- 
rine, suivant  la  prédiction  du  saint  abbé. 
Une  autre  fois  il  Gt  tuer  un  bœuf  en  pareille 
occasion,  aimant  mieux  donner  de  la  chair 
à  ses  religieux  que  do  les  laisser  monrir  de 
faim;  mais  comme  ils  étaient  résolus  de 
souffrir  plutAi  la  faim  que  de  transgresser 
leur  règle,  Dieu,  par  un  nouveau  prodige, 
pourvut  encore  à  leur  besoin.  Pareil  miracle 
arriva  encore  lorsqu'il  reçut  le  pape  LéonIX, 
avec  fca  suite,  dans  son  monastère  de  Passi- 

gnano  :  ayant  demandé  à  l'économe  s'il  avait 
u  poisson,  et  apprenant  qu'il  n'en  avait 
point,  il  envoya  les  frères  convers  poor  pé- 
cher dans  un  lac  loisin  du  monastère;  et 
quoique  tous  les  religieux  l'assurassent 
qu'on  n'avait  jamais' vu  de  poisson  dans  ce 
lac,  il  ordonna  néanmoins  A  deux  frères  con- 
vers d'y  aller.  Ceux-ci  ayant  obéi,  ils  y  trou* 
Tèrent  deux  gros  brochets,  qu'il  présenta  an 

pape. 

L'exemple  de  Jean  Gualbert  et  ses  exhor- 
tations convertirent  plusieurs  clercs,  qni, 
laissant  leur  vie  efféminée  et  scandaleuse, 
commencèrent  à  s'assembler  près  des  églises» 
à  embrasser  uue  vie  toute  spirituelle  et  à 
vivre  en  commuu.  Il  6t  aussi  bâtir  plusieurs 
hôpitaux  et  réparer  plusieurs  églises.  Ce 
saint  se  déclara  l'ennemi  de  la  simonie,  qui 
était  fort  répandue  de  son  temps  parmi  les 
évéques.  Pierre,  évéque  de  Florence,  était 
accusé  d'avoir  donné  trois  mille  livres  pour 
avoir  son  évéché  :  les  religieux  de  son  dio- 
cèse, ayant  à  leur  tète  saint  Jean  Gualbert» 
ne  voulurent  plus  reconnaître  Pierre  poor 
leur  évéque,  et  Grent  soulever  une  partie  da 
peuple  et  du  clergé  contre  lui;  ils  soute- 
naient que  l'évéque  étant  simontaque,  el  par 
conséquent  hérétique ,  il  n'était  pas  permis 
de  recevoir  les  sacrements  de  sa  main,  ni  de 
ceux  qu'il  avait  ordonnés.  Saint  Pierre  Da- 
mien,  qui  se  trouvait  à  Florence,  tenta,  mais 
inutilement,  d'apaiser  ce  différend  :  il  n'ap- 
prouvait pas  le  sentiment  des  religieux,  et 
soutenait  qu'on  ne  devait  pas  se  séparer  de 
l'évéque,  tant  qu'il  n'était  pas  juridiqueaient 
condamné. 

Celui  qui  avait  le  plus  d'autorité  sur  ces 
religieux  et  sur  saint  Jean  Gualbert  était  un 
reclus  nommé  Theuxon^  qui  passa  cinquante 
ans  enfermé  près  le  monastère  de  Saiole- 
Marie  à  Florence,  d'où  il  donnait  des  avis  i 
ceux  qui  l'allaient  consulter.  U  avait  beau- 
coup de  zèle  contre  la  simonie,  et  ce  fot  par 
son  conseil  uue  Jean  Gualbert  alla  crier  d<ins 
la  place  publique  que  l'évéque  était  manifes- 
tement simoniaque,  ne  craignant  point  d*»- 
poser  sa  vie  pour  Tutilité  de  l'Eglise.  L'évé- 
que, voyant  une  partie  de  son  clergé  et  de 
son  peuple  animé  contre  lui,  cral  les  intimi- 
der en  faisant  tuer  les  religieux,  aoleurs  de 
la  sédition.  H  envoya  pour  cet  effcl,  de  nuii» 
une  multitude  de  gens  à  pied  et  à  cheval  » 
arec  ordre  do  brûler  le  monastère  de  Saint- 
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Saivi,  et  de  faire  main  basse  sar  les  reli- 
gîeox*  L*évéque  croyait  que  Ton  y  trouve- 
rait  saint  Jean  Gualbcrt,  mais  il  en  était  sorti 
la  veille.  Les  gens  de  Tévéqae entrèrent  dans 
l'église  pendant  que  les  religieot  célébraient 
les  Nocturnes;  ils  se  jetèrent  sur  eux  Tépée 
à  la  main,  en  blessèrent  plusieurs,  renver- 
sèrent les  auttls,  pillèrent  ce  qu'ils  trouvè- 
rent et  mirent  le  feu  au  monastère.  Cette  vio- 
lence rendit  l'évéque  plus  odieux  et  grossit 
beaucoup  le  parti  des  religieux.  Dès  le  len- 
vdemain,  plasieors  personnes  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe  vinrent  à  Saint-Salvi,  apportant, 
chacun  selon  son  pouvoir,  ce  qui  était  né« 
cess.iire  aux  religieux,  ils  s'estimaient  heu* 
reux  d*en  voir  quelqu'un  ou  de  recueillir  de 
leur  sang  el  le  garder  pour  relique.  Jean 
Gualbert  ayant  appris  cette  nouvelle  à  Val- 
lombreuse,  en  sortit  aussitôt  pour  aller  à 
Saint  Salvi,  dans  Tespérance  dy  souffrir  le 
martyre.  Il  félicita  l'abbé  elles  religieux  des 
maux  qu'ils  avaient  endurés  pour  la  justice, 
et  après  quelques  moments  de  conversation 
qu'ils  eurent  sur  ce  sujet,  ils  prirent  la  réso- 
lution d'aller  à  Rome  accuser  l'évéque  dans 
le  concile  qui  s'y  tenait  pour  lors,  l'an  1063, 
par  le  pape  Alexandre  11.  Plut  de  cent  évé* 
ques  y  étant  arrivés,  ils  y  dénoncèrent  pu- 
bliquement l'évéque  comme  simoniaque  et 
hérétique,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  en- 
trer dans  un  feu  pour  le  prouTer;  mais  le 
pape  ne  voulut  ni  déposer  l'évéque,  ni  ac- 
corder aux  religieux  l'épreuve  du  feu» 
voyant  que  d'un  côté  la  plus  grande  partie 
des  évéques  favorisait  celui  de  Florence,  et 
que  de  l'autre  l'archidiacre  Hildebrand,  qui 
fut  depuis  pape  sous  le  nom  do  Grégoire  Vll| 
prenait  le  parti  des  religieux. 

L'évéque  de  Florence,  voyant  qu'il  n'avait 
point  été  condamné  à  Rome,  en  devint  encore 
plus  fier  et  recommença  à  persécuter  davan- 
tage ceux  de  son  clergé  qui  continuaient, 
avec  les  religieux,  à  se  séparer  de  lui  comme 
simoniaque  ;  en  sorte  que  l'archiprétre  et  pln- 
•iears  aatres,  ne  pouvant  souffrir  ces  violen- 
ces, furent  obligés  de  sortir  de  la  ville ,  et  se 
réfugièrent  au  monastère  de  Setlimo,  qui, 
après  aroir  été  de  l'ordre  de  Clony, était  alors 
de  celui  de  Vallombreusc,  et  est  passé  depuis 
entre  les  mains  des  religieux  de  CIteaux.  (Il 
est  DODimé  Settimo  à  cause  qu'il  n'est  éloigné 
de  Florence  que  de  sept  milles.)  Saint  Jean 
Gualbert,  qui  s'y  trouvait  alors,  les  reçut 
avec  beaucoup  de  charité  et  leur  donna  tout 
le  secours  qui  lui  était  possible;  mais  le 
parti  de  l'évéque  était  protégé  par  Godefroi, 
duc  de  Toscane,  qui  menaçait  de  mort  les 
religieux  et  les  clercs  qui  lui  étaient  oppo- 
sés, ce  qui  leur  attira  une  grande  persécu- 
tion. 

Le  papCf  qui  vint  alors  à  Florence,  vit  le 
bois  préparé  pour  le  feu  où  les  religieux 
voulaient  entrer,  aOn  de  prouver  que  l'évo- 
que était  simoniaque  ;  mais  il  refusa  de  con- 
sentir é  leur  demjnde,  et  se  relira,  laissant 
dans  la  division  et  le  trouble  le  clergé  et  le 
peuple,  qui  enfin,  lassés  de  tant  de  calamités, 
sollicitèrent  fortement  l'évéque,  dans  une 


assemblée  qui  se  tenait  pour  lors,  de  se  jus- 
tifier des  accusations  portées  contre  lui.  Les 
clercs  s'offrirent  de  subir  pour  lui  le  juge- 
ment de  Dieu  s'il  était  innocent,  ou,  s'il  vou- 
lait recevoir  l'épreuve  du  feu,  que  les  reli- 
gieux avaient  voulu  faire  à  Rome  et  à  Flo- 
rence, d'aller  les  en  prier. 

L'évéque  refusa  l'un  et  l'autre  :  il  obtint 
ati  contraire  un  ordre  de  faire  mener  pri- 
sonniers au  gouverneur  ceux  qui  ne  le  re- 
connaîtraient pas  pour  évéaue  et  ne  lui 
obéiraient  pas;  si  quelqu'un  s  enfuyait  de  la 
ville,  ses  biens  devaient  être  confisqués,  et 
les  clercs  qui  s'étalent  réfugiés  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  pour  lors  hors  des  murs  de  la 
ville,  devaient  se  réconcilier  avec  lui,  ou  élro 
chassés  de  Florence,  sans  espérance  d'être 
écoulés.  En  exécution  de  cet  ordre ,  le  soir 
du  samedi  après  le  mercredi  des  Cendres  de 
l'année  1067,  ces  clercs  étant  assemblés  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  pour  réciter  les  divins 
offices,  on  les  chassa  de  cette  église  sans  avoir 
égard  à  la  sainteté  du  lieu.  Il  se  fil  alors  un 
grand  concours  de  peuple,  et  principalement 
de  femmes,  qui,  ayant  Aie  leurs  voiles  de 
dessus  leurs  tètes,  marchaient  les  cheveux 
épars,  se,  frappant  la  poitrine  et  jetant  des 
cris  pitoyables,  comme  si  elles  avaient  perdu 
leurs  maris  ou  leurs  enfants.  Elles  se  pro« 
slernaient  dans  les  rues  pleines  de  boue^  ; 
elles  disaient  dans  leurs  plaintes:  Hélas! 
hélas  t  Jésus,  on  vous  chasse  d'ict,  on  nsvous 
permet  pas  de  demeurer  avec  nous!  Vous  le 
voudriez  bien ,  mais  Simon  le  Magicien  ne 
vous  le  permet  pas.  0  saint  Pierre  !  comment 
ne  défendez'vous  pas  ceux  qui  se  réfugient 
chez  vous?  Eles-vous  vaincu  par  Simon? 
Nous  croyions  qu'il  éiaitenehatnéen  enfer  y  et 
nous  voyons  qu'il  vient  vous  attaquer  tmpu<* 
nément  à  votre  honte!  Les  hommes  mena- 
çaient de  brûler  la  ville,  résolus  d'en  soriir 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
suivre  Jésus-Ghrisi.  Vousvoyezy  disaient-ils, 
que  JésuS'Christ  se  retire  d'tci,  parce  aue , 
suivant  sa  doctrine,  on  ne  résiste  point  a  ce- 
lui qui  le  chasse;  ei  nous  aussi,  mes  frères^ 
brûlons  celte  ville f  afin  que  le  parti  hérétique 
n'en  jouisse  pas^  et  allons-nous-en  avec  nos 
femmes  et  nos  enfants  partout  oà  Jéms-Christ 
ira  ;  suivons-le  si  nous  sommes  chrétiens^ 

Les  clercs  qui  suivaient  le  parti  de  l'évé- 
que, touchés  de  ces  discours,  fermèrent  les 
églises,  ne  sonnèrent  plus  les  cloches,  ne 
chantèrent  plus  publiquement  les  offices  di- 
vins ni  la  messe,  et  s'étant  assemblés»  ils  dé- 
libérèrent d*envoyer  au  monastère  de  Set- 
timo, pour  prier  les  religieux  de  leur  faire 
connaître  la  vérité,  promettant  de  la  suivre. 
Ils  prirent  jour  aa  mercredi  suivant,  qui 
était  celui  de  la  première  semaine  de  carême, 
Le  lundi  et  le  mardi  ils  firent  des  prières 
particulières  pour  ce  sujet.  Le  mercredi  ma- 
lin, un  clerc  fut  député  vers. l'évéque,  elle 
pria,  si  ce  que  les  religieux  de  saint  Jean 
Gualbert  disaient  de  lui  était  véritable,  de 
l'avouer  franchement ,  sans  tenter  Dieu  et 
fatiguer  inutilement  le  clergé  et  le  peuple, 
et  s'il  était  innocent,  de  venir  avec  tn%.  t*6« 
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véqoe  rerusa  d*y  aller,  el  sollicita  même  ce 
clerc  à  ne  poini  8*7  rendre;  mais  il  loi  ré- 
poodit  que,  puisque  lool  le  monde  allait  an 
jugement  de  Dieu,  il  irait  aussi  el  s'r  con« 
formerait  ;  en  sorte  que  ce  jour-là  il  1  hono- 
rerait plus  que  jamais,  on  qu'il  le  méprise- 
rait entièrement. 

Sans  attendre  ce  député,  tout  le  clergé  et 
le  peuple  accourut  au  monastère  de  Settimo. 
Le»  femmes  ne  furent  point  effrayées  par  la 
longueur  et  rincommodité  du  chemin  rempli 
d*eau  bourbeuse  ;.les  enfants  ne  furent  point 
retenus  par  le  jeûne  :  car  iU  robscrvaieni 
alors,  en  sorte  qu*il  se  troura  à  la  porte  du 
monastère  enriron  huit  mille  personnes,  qui 
demandèrent  aui  religieux  TépreuTe  du  feu 
|H)ur  prouver  ce  qu'ils  a? aient  avancé  contre 
l*é?éqoe  de  Florence.  Aussitôt  le  peuple 
dressa  deux  bûchers,  Tun  à  cAlé  de  1  autre, 
chacun  long  de  dix  pieds,  large  de  cinq  et 
haut  do  quatre  et  demi  ;  et  entre  les  deux 
était  un  chemin  large  d*une  brasse,  semé  de 
bois  sec  el  aisé  à  brûler.  Cependant  on  chan- 
tait dos  psaumes  et  des  litaniest  et  dès  que 
les  deux  bûchers  furent  prêts,  on  choisit  an 
religieux  nommé  Pierre  pour  entrer  dans  le 
feu.  Par  ordre  de  Tabbé  il  alla  à  Tautel  pour 
célébrer   la  messe ,  qui   fut  chantée  avec 

Srande  dévotion  et  quantité  de  larmes,  tant 
e  la  pari  des  religieux  que  des  clercs  el  des 
laïques.  Quand  on  vint  à  VÀgnus  Dei,  quatre 
religieux  s'avancèrent  pour  allumer  les  bû- 
chers :  Tau  portait  un  crucifix,  l'autre  do 
Teau  bénite ,  le  troisième  douze  cierges  allu- 
més, et  le  quatrième  l'encensoir  plein  d'en- 
eens.  Le  peuple  en  les  vovant  éleva  sa  voix 
vers  le  ciel.  On  chanta  Kyrie  eleieon  d'un 
Ion  lamenuble,  on  pria  Jésus-Christ  de  ve- 
nir défendre  sa  cause.  Les  femmes  principa- 
lemeni  eurent  recours  à  la  sainte  Vierge, 
pour  prier  son  Fils  d'entreprendre  sa  dé- 
fense. L'on  entendait  le  nom  de  saint  Pierre 
qui  retentissait  en  Tair,  parce  qu*il  avait 
condamné  Simon  le  Magicien  ,  et  celui  do 
saint  Grégoire  pape,  qu'on  priait  d'être  pré- 
sent à  cette  cérémonie  pour  vérifier  ses  dé- 
crets. 

Pendant  qne  chacun  priait  à  sa  manière, 
le  religieux  Pterreayant  communié  el  achevé 
la  messe,  6ta  sa  chasuble,  gardant  les  au- 
tres ornements  sacerdotaux  et  portant  une 
croix  ;  il  chantait  les  litanies  avec  les  abbés 
et  les  religieux,  et  rempli  de  confiance  en 
Dieu  il  s'approcha  ainsi  des  bûchers  déjà 
embrasés.  Le  peuple  redoubla  ses  prières 
atac  une  ardeur  incroyable.  Enflu  on  fil 
faire  silence  pour  entendre  les  conditions 
auxquelles  se  faisait  l'épreuve  du  feu.  On 
choisit  un  abbé  qui  avait  la  voix  forte  pour 
lire  distinctement  au  peuple  une  onison 
contenant  ce  que  l'on  demandait  à  Dieu. 
Tous  l'approuvèrent,  et  un  autre  abbé  ayant 
imposé  silence  et  élevé  sa  voix  dit  :  Mee  fri- 
res  et  mes  eesurs.  Dieu  nousesl  témoin  que  noue 
faiionê  eed  pour  le  ealut  de  vos  dmeê^  afin 
que  déiormate  voue  évitiez  la  simonie^  dont 
preequê  tout  le  monde  e$t  infecté ^  el  qui  eu  si 
abominable  que  tout  (et  autres  péchés  ne  sont 
rien  en  comparaison. 


Les  deux  bûchers  étaient  déjà  réduits  eu 
charbon,  el  le  chemin  d'entre  deux  en  étsit 
couvert,  en  sorte  qu'en  y  marchant  on  en 
aurait  eu  jusqu'aux  talons ,  comme  on  vit 
depuis  par  expérience.   Alors  le  religieux 
Pierre,  par  ordre  de  l'abbé,  prononça  à  haule 
voix  cttte  oraison,  qui  tira  les  larmes  de  tous 
les  yeux  :  Seigneur  Jésus^Christf  qui  êtes  la 
lumière  de  tous  ceux  qui  croient  en  tous , 
fimplore  votre  miséricorde,  et  je  prie  votrt 
clémence^  afin  que^  si  Pierre  de  Pavie a  usurpé 
le  siège  de  Florence  pour  de  Forgent  {ce  qui 
est  rhérésie  simoniaque)^  vous  me  secouriss 
dans  ce  terrible  jugement^  et  meprésirtiez  par 
un  miracle  de  toute  atteinte  du  feuy  comme 
TOUS  avez  autrefois  conservé  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise.  Après  que  tous  les  assi- 
stants eurent  répondu  Amen^  il  donna  le  bai« 
ser  de  pait  à  ses  frères.  On  demanda  an 
peuple  combien  il  voulait  qu'il  demenrlt 
dans  le  feu  ;  il  répondit  qu'il  suffisait  qo'il 
passât  gravement  au  milieu. 

Le  religieux  Pierre,  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  les  flammes,  et  portant  sa  croix 
sur  laquelle  il  arrêtait  sa  vue  sans  regarder 
le  feu, y  entra  gravement  nu-pieds,  avec  nn 
visage  gai  ;  on  le  perdit  de  vue  tant  qu'il  fut 
entre  les  deux  bûchers  ;  mais  on  le  vit  bien- 
tût  paraître  de  l'autre  cûté  sain  et  sauf,  sans 
que  le  feu  eût  fait  la  moindre  impresiion  sur 
lui.  Le  vent  de  la  flamme  agitait  ses  cbeveni, 
soulevait  son  aube  et  faisait  flotter  son  étole 
et  son  manipule  ;  mais  rien  ne  brûla,  pas 
ttiênie  le  poil  de  ses  pieds.  Il  raconta  depuis 
qu'étant  près  de  sortir  du  feu,  il  s'aperçut  que 
son  manipule  lui  était  tombé  de  la  main,  et 

Ja'il  retourna  le  reprendre  au  milieu  des 
ammes.  Quand  il  fui  sorti  du  feu,  il  voulat 
j  rentrer  :  mais  le  peuple  l'arrêta,  lui  bai- 
sant tes  pieds;  chacun  s  estimait  heureux  de 
baiser  la  moindre  partie  de  ses  babils.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  étouflé  par  le  peuple 
qui  était  autour  de  lui,  et  les  clercs  enreot 
bien  de  la  peine  à  l'en  tirer.  Tous  chantaient 
à  Dieu  des  louanges,  répandant  des  larmes 
de  joie;  on  exaltait  saint  Pierre  et  on  détes- 
tait Simon  le  Magicien. 

Le  peuple  et  le  clergé  de  Florence  écrit i- 
ronl  aussitôt  au  pape  Alexandre  II  tout  ce 
qui  s'élait  passé,  le  suppliant  de  les  délivrer 
de  cet  éréque  simoniaqne.  Le  pape  }  ent 
égard,  et  déposa  Pierre  de  Pavie,  qui  se  son- 
mit  à  ce  jugement,  el  se  convertit  si  bien, 
qu'il  se  réconcilia  avec  les  religieux,  et  prit 
même  Thabilde  leur  ordre  dans  le  monastère 
de  Settimo,  auquel  (à  ce  qu'oa  prétend)  il 
laissa  quelques  biens ,  qui  furent  appliqué* 
par  Pierre  11,  abbé  de  ce  monastère,  à  l'ké- 
pital  de  ce  lien. 

Après  ce  miracle  du  feu,  les  religieux  de 
Vallombreuse  furent  e»  graude  estime  :  le 
comte  Guillaume  Bulgare  donna  à  saint  Jean 
Gualberl  l'abbaye  de  Fucecchio  dans  le  dio- 
cèse de  Luques,  le  priant  d*y  mettre  pour 
abbé  ce  religieux  Pierre  qui  araiC  passé  par 
le  feu,  et  qui  fut,  à  cause  de  cela,  sornommé 
Igné.  Ce  religieux ,  qne  Tordre  de  Vallom- 
breuse compte  au  nombre  de  ses  saints,  fol 
fait  dans  la  suite  cardinal  cl  éféqQed'Albano 
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.en  iVth,  par  Grégoire  VU.  Il  était  de  la  fa- 
\iiille  des  AldobraDdinf.  S'étant  fait  religieui 
à  Vallombreiise  «  il  8*appliqaa  à  la  recher- 
che de  toutes  les  vertus*  mais  principale- 
ineDl  à  celle  de  rhumîUté,  qu'il  pratiquait 
dans  00  si  haut  degré  de  perfection  que, 
malgré  la  noblesse  de  son  extraction,  il  ne 
dédaigna  pas  de  garder  les  ftnes  et  les  va- 
chas,  selon  Perdre  qu*il  en  avait  reçu  de  son 
supérieur;  mais  son  méilte  ne  permettant 
pas  qu*il  restflt  toujours  dans  un  emploi  si 
bas  et  si  humiliant,  il  Tut  fait  dans  la  suite 
prévôt  de  Passignagno. 

Saint  Jean  Gualbert,  après  avoir  pnr  son 
zèle  extirpé  la  simonie,  qui  était  alors  si 
commune,  donna  fous  ses  soins  au  gouver- 
nement de  son  ordre  ;  étant  allé  en  1073,  à 
rassignano  pour  y    (aire  la  visite  de  ce  mo  • 
nasière»  il  y  tomba  malade  et  y  mourut.  Peu 
avant  ta  mort,  il  fit  assembler  ses  religieux, 
et  ayant  pris  par  la  main  le  bienheureux 
Rodolphe ,  abbé  de  Moscheto,  il  le  nomma 
pour  sou  successeur,  ce  oui  n*empécha  pas 
qu'après  qu'on  eut  donné  la  sépulture  a  son 
corps,  les  religieux,  pour  observer  les  forma- 
lités ordinaires ,  ne  s'assemblassent  à  Val- 
lombreose,  où,  conformément  aux  intentions 
de  leur  fondalenr,  ils  élurent  pour  général 
le  bienheareux  Rodolphe^qui  obtint  du  pape 
Grégoire  VII  la  conQrmation  de  cet  ordre  et 
de  $eê  privilèges.  Le  bienheureux  Rustique 
de  Florence  lui  succéda  en  1076,  et  celui-ci 
eut  pour  suceessenr  le  bienheureux  Eriizo 
de  Florence,  l'an  1092.  Ces  généraux  aug- 
mentèrent si  considérablement    cet    ordre 
que,  dans  le  premier  siècle  do  son  établisse- 
ment, on  y  comptait  déjà  plus  de  cinquante 
abbayes.  Ils  furent  d'abord  perpétuels,  en- 
suite triennaux  ;  à  prient  ils  exercent  leur 
office  pendant  quatre  ans*  Ils  se  servent  d'or- 
nements pontificaux,  honneur  qui  fut  pre- 
mièrement accordé  à  Nicolas  de  Sienne,  abbé 
de  Passignano ,   l'an  1352,  par  le  pape  Clé- 
ment VI,   et  l'an  1372,  par  Grégoire  XI,  à 
l'abbé  de  Vallouibreuse,  qui  était  autrefois  le 
premier  prélat  de  la  Toscaue  et  juge  aposto- 
lique dans  les  diocèses  de  Florence  et  de 
Fiésolî,  sur  hê  taxes  qui  se  payaient  au 
pape.  Lorsque  les  généraux  étaient  perpé- 
tuels, ils  prenaient  la  qoaliié  d'abbés  de  No- 
tre-Dame et  de  tout  l'ordre  de  Vallombreuse, 
et  de  comtes  de  Canette,  de  Hont-Verde,  de 
Guald  et  de  Alagnal.  Ils  avaient  aussi  séance 
dans  le  sénat  de  Florence,  et  étaient  souveot 
commis  par  les  souverains  pontifes  pour  pa- 
cifier les  différends  qui  s'élevaient  entre  les 
eeclésiastiqaes  de  Toscane. 

Dom  Averard  Nicolini ,  abbé  de  Vallom- 
breuse, qai  avait  été  auparavant  général  de 
cette  congrégation  ,  fit  rebitir  en  1637  cette 
abbaye,  avec  toute  la  magnificence  dans  la- 
qaelle  on  la  voit  préientemenl.  Les  femmes 
n'entrent  qo'à  certains  jours  dans  Téglise,  et 
Clément  Vlll,  par  un  bref  de  l'an  1596,  or- 
donna qu'elles  n'y  pourraient  entrer  que  le 
jour  de  saint  Jean  Gualhert,  le  jeudi  et  le 
icndredi  saints  et  le  jour  de  l'Assomption  de 

(I)  Vof .,  à  la  fin  du  vol.,  n*  161, 


Notre-Dame,  à  cause  que  ce  jour-li  ou  dis- 
tribue pour  quatre  cents  livres  de  dot  à  de 
pauvres  filles. 

Sfuoique  Didace  de  Franchi  dise  que  cet 
re  n'a  jamais  eu  besoin  de  réforme,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  si  l'observance  ré- 
gulière y  avait  toujours  été  fidèlement  gar- 
dée, on  ne  lui  aurait  pas  donné  quelquefois 
pour  généraux  des  religieux  d'un  autre  or- 
dre, comme  Placide  Pascanelli«  religieux  du 
monastère  de  Saint-Benoit  de  &fant«tue,  qui 
fut  le  vingt-neuvième  générai  de  Vallom- 
breuse, nommé  par  le  pape  Eugène  IV,  et 
Biaise  de  Milan,  trente- unième  général,  qui, 
après  avoir  gouverné  cet  ordre  pendant 
trente-six  ans,  fut  privé  de  son  office  et  en- 
voyé en  exil  à  Gaëte  par  le  pape  Léon  X  en 
1515,  à  la  place  duquel  ce  pontife  mit  Jean- 
Marie  de  Florence,  de  Tordre  de  Saint-Do- 
minique, aui  gouverna  celui  de  Vallombreuse 
pendant  huit  ans;  ayant  été  fait  évéque 
d*Hippone  et  suffragant  de  Pistoie  en  1523, 
par  le  pane  Adrien  VI,  le  généralat  fut  rendu 
à  Biaise  de  Milan,  qui  fut  le  dernier  générai 
perpétuel.  Nous  apprenons  par  ritinéraire 
d'Ambroise  le  Gamaldule  que  ce  savant 
homme  fut  nommé  par  le  pape  Rugène  IV 
pour  visiteur  général  de  l'ordre  de  Vallom- 
breuse ;  et  le  cardinal  Jusiinien,  protecteur 
de  cet  ordre,  voulant  le  réformer  en  1601, 
nomma  pour  son  commissaire,  visiteur  et  ré- 
formateur de  cet  ordre,  le  P.  Léonardi,  fon- 
dateur des  clercs  réguliers  de  la  Mère<^de- 
Dieu  de  Lucques;  celui-ci  retrancha  plu- 
sieurs abus  qui  s'étaient  glissés  dans  ret 
ordre,  et  fit  plusieurs  règlements  pour  y  éta- 
blir l'observance  régulière. 

Nous  avons  dit  que  les  religieux  de  Val- 
lombreuse ont  été  les  premiers  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  qui  ont  admis  des  frères  convers^ 
Il  y  avait  aussi  des  sœurs  converses  qui  fai- 
saient une  espèce  de  profession  entre  les 
mains  de  Tabbé,  et  vivaient  comme  en  so- 
ciété sous  l'obéissance  des  supérieurs  de 
Tordre.  Leur  habit  consisiait  en  une  robe  et 
un  scapulaire  gris,  et  elies  avaient  un  voile 
noir  pour  couvrir  leur  této  (1).  Quelques- 
unes  étaient  veuves  :  il  y  eu  avait  aussi  qui 
étaient  mariées  et  qui  embrassaient  cet  état 
du  consentement  de  leurs  maris,  qui  se  reti- 
raient de  leur  c6lé  dans  des  cloîtres  d'hom- 
mes. Après  avoir  offert  leurs  héritages  au 
monastère,  elles  en  jouissaient  leur  vie  du- 
rant, et  y  demeuraient  sous  la  conduite  d'un 
frère  couvera  d'un  âge  avancé  et  d'une  vie 
mortifiée.  Elles  étaieut  obligées  à  certains 
jeûnes  et  à  réciter  quelques  prières;  mais 
ces  converses,  qui  ne  furent  admises  qu'a- 
près la  mort  de  saint  Jean  Gualbert,  ne  du- 
rèrent pas  plus  d'un  siècle.  Les  couvera 
étaient  religieux,  au  lieu  que  les  converses 
n'étaient  pas  religieuses;  elles  étaient,  selon 
toutes  les  apparences,  du  nombre  de  celles 

Îoi  se  donnaient  en  servitude,  elles  et  leurs 
escendants,  à  un  monastère,  comme  nous 
Tarons  dit  dans  un  autre  article.  Celles  de 
Vallombreuse  jouissaient  leur  vie  durant  do 
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leurs  biens,  i'W  en  faat  croire  Didace  Fran- 
ciii  et  quelques  autres  hisioriens  de  cet  ordre. 

Saint  Jean  Gnalbert  fut  canonisé  par  le 
pape  Célestln  III  en  1193.  Saint  Atlon«  lioi- 
tième  général,  qui  écrivit  sa  Vie,  fui  éféque 
de  Pistoie  ;  saint  Bernard  d'Ubertis  et  saint 
Tliésauro  de  Parie»  qui  avaient  été  aussi  gé- 
néraux  de  cet  ordre,  furent  fiiils  cardinaux, 
le  premier  par  Urbain  11,  l'autre  par  Paul  III. 
Saint  Guale,  évéque  de  Brcsie,  et  saint  Lan- 
franc  de  Pavie,  s*étant  démis  de  leurs  éfé- 
cbi6s,  se  flrent  religieux  de  cet  ordre,  qui  a 
aussi  fourni  à  rEgliseplusieursautres  saints, 
quantité  dUlustres  prélats,  et  grand  nombre 
d*écr1fains,  dont  un  des  plus  célèbres  est 
Ascagne  Tamburin,  qui  a  élé  aussi  général 
de  cet  ordre.  Le  P.  Venant  Simii  en  a  donné, 
on  iG93,  un  catalogue  où  il  marque  les  papes 
Grégoire  VU  et  Pascal  11  comme  religieux 
du  même  ordre ,  qui  a  eu  aussi,  selon  lui, 
sept  cardinaux  et  trente-quatre  archevêques 
cl  évéques. 

Ces  religieux,  qui,  comme  nous  avons  dit, 
araîent  pris  en  1600  la  couleur  tannée,  sont 
présentement  habillés  de  noir,  aussi  bien  que 
les  convers,  qui  ont  quitté  leurs  bonnets  de 
peau  d*agneau  pour  prendre  des  chapeaux. 
Ils  ont  pour  armes  d*azur  à  un  bras  issant 
du  côté  seneslre  de  Técu,  revêtu  d'une  man- 
che de  coule  noire  et  tenant  un  bâton  pasto- 
ral en  forme  de  crosse  appointée  de  deux 
têtes  de  lion,  que  le  général  Bernard  Gianfl- 
gliarzi  y  ajouta. 

Quelques  historiens  de  c^t  ordre  parlent 
de  trots  congrégations  différentes  qui  en 
sont  sorties;  ce  soni  celles  de  Salnt-Salvi, 
de  Sainl-Ariald  et  de  Vallombroselle.  Didace 
dr  Franchi  prétend  que  le  monastère  de  Saint- 
Salvi  n'a  point  formé  avec  ceux  qui  lui  étalent 
unis  de  congrégation  différente  de  celle  de 
Valloml)reuse,  mais  seulement  une  province 
particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au 
moins  certain  que  le  monastère  de  Salvi  et 
celui  de  Passignano  se  séparèrent  du  chef 
de  Tordre,  sous  l'autorité  du  pape  Calixte  III, 
et  qu*tls  tirent  union  avec  quelques  aulrrs  , 
ce  qui  dura  jusque  sous  le  pontiGcat  d'In- 
nocent Vlll,  qui  les  réunit  a  leur  chef  en 
1484.  Quant  à  la  congrégation  de  saint  Ariald, 
Ascngno  Tamburin  est  le  seul  écrivain  qui 
en  parle.  licite  les  Vies  manuscrites  de  saint 
Jean  Gualbert  et  du  bienheureux  Rodolphe, 
qui  sont  conservées  dans  les  archives  de 
vallombreose ,  où  il  dit  qu'il  en  est  fait 
mention.  Mais  il  se  trompe  fort  lorsqu'il  dit 
c|ue  cette  congrégation  do  saint  Ariald  fut 
instituée  en  1080  par  ce  saint  et  ses  compa- 
gnons :  ce  qui  est  impossible,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  avait  déjà  souffert  le  martyre,  en 
1066,  pour  avoir  combattu  avec  force  et  cou- 
rage contre  les  simooiaqnes,  condamné  avec 
une  sainte  liberté  les  débauches  excessives 
des  clercs ,  qui  dans  ce  temps-là  vivaient 
d'une  manière  fort  licencieuse  et  impudi- 
que, et  attaqué  en  particulier  Gui,  archevê- 
tiue  de  Milan,  qui,  ne  pouvant  souffrir  son 
zile  pour  la  foi  et  les  bonnes  moeurs,  le  flt 
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mourir.  Ce  qui  me  parait  le  plus  probable, 
c'est  que  cette  congrégation  n'a  jamais  été, 
et  qu'elle  est  supposée  ;  car,  outre  qu'Aies- 

Î^ne  Tamburin  est  le  seul  qui  en  ait  parlé, 
'histoire  ecclésiastique  i  qui  n'aurait  psis 
omis  cette  circonstance,  ne  dit  point  que  saint 
Ariald  ait  élé  religieux,  mais  seulement  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  de  Milan. 

Ceux  qui  combattirent  avec  loi  contre  les 
simoniaques  furent  le  comte  Herlembaod, 
qui  était  on  homme  de  guerre  et  qui  soof* 
frit  aussi  le  martyre  pour  la  même  csose 
l'an  1073;  Syrus,  qui  était  un  prêtre  de 
TEglise  de  Milan  ,  et  André  de  Parme,  qoi, 
après  la  mort  de  saint  Ariald,  devint  disci- 
ple de  saint  Jean  Gualbert,  el  fut  ensuite 
abbé  de  Strumi.  Tels  furent  les  compagnons 
de  saint  Ariald  :  ainsi  il  n*y  a  point  lieu  de 
douter  que  la  congrégation  q u' Ascagne  Tarn- 
burin  prétend  qu*ils  ont  formée  ne  soit  sop^ 
posée.  * 

On  pourrait  porter  le  même  sentiment  de 
la  congrégation  de  Val  ombroselle,  que  les 
historiens  de  l'ordre  de  Vallombreuse  disent 
avoir  été  instituée  par  le  roi  saint  Louis,  qui, 
pour  la  dévotion  qu'il  portait  à  saînl  Jean 
Gualbert,  fit  bâtir  un  monastère  près  Paris, 
où  il  util  la  main  droite  de  ce  saint  qu*il  avait 
reçue  de  Tabbé  Bénigne,  quinzième  général 
de  cet  ordre,  et  que  ce  prince  unit  à  ce  mo- 
nastère plusieurs  autres  abbayes  qui  formè- 
rent la  congrégation  de  Vallombroselle,  qui 
s'étendit  beaucoup  en  France,  nr  incipalemf  at 
en  Dauphiné.  Il  y  a  des  historiens  de  cet  or- 
dre qui  disent  que  ce  fut  à  Paris  même  que 
saint  Louis  fil  bâtir  ce  monastère,  qui  fut 
dédié  à  saint  Jean  Gnalbert;  mais  le  lieu  oà 
ce  monastère  était  situé  n'esl  pas  venu  à  U 
connaissance  de  ceux  qui  ont  rait  la  recher- 
che des  antiquités  de  Paris.  Je  ne  troou 
qu'un  monastère  de  l'ordre  de  VallombreaK 
en  Franire,  qui  est  celui  de  Corneiliac  an  dio- 
cèse d*Orléans ,  dont  Dussaussoy  parle  dans 
les  Annales  ecclésiastiques  de  ce  diocèse.  Il 
dit  qu'il  fut  fondé  par  an  seigneur  qui ,  ea 
revenant  de  Jérusalem  sur  la  fin  du  xr  siè- 
cle, et  ayant  passé  par  Rome,  où  il  obtint 
du  pape  des  reliques  de  sainl  Corneille  et  de 
saint  Cyprien,  amena  avec  lui  en  France  des 
religieux  de  l'ordre  de  Vallombreuse,  aiec 
leur  prieur  André,  auxquel!i  il  fit  bâtir,  dans 
le  diocèse  d'Orléans,  un  beau  monastère  qoM 
nomma  Corneiliac^  à  cause  des  saints  Cor- 
neille et  Cyprien  dont  il  avait  obtenu  des 
reliques,  qu'il  mit  dans  régliae  de  ce  monas- 
lère. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  Tordre  de 
Vallombreuse,  nous  ferons  ronoarquer  l'er- 
reur de  Scboonebek,  qui,  en  parlant  de  cet 
ordre,  dit  que  j^aint  Jean  Gualbert  alla  à  C^- 
maldoli  en  1008,  et  qu'il  établit  son  ordre  es 
lOiO,  ce  qui  est  une  erreur  fort  considérablr, 
puisque  ce  saint,  an  sortir  de  Camaldoli.  s« 
relira  à  Vallombreose,  on  pca  de  temps  apr<) 
il  jeta  les  fondements  de  ion  ordre.  Oui«« 
cela,  il  dit  quç  ce  saint  fondateur  duuna  J 
ses  religieux  des  babils  bleus,  selon  la  loru<tf 
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de  ceox  des  CamalduleSy  mais  que  présen- 
lenieDt  ils  sont  habillés  de  vioiet«  ce  qui  fait 
Toir  le  peu  d*esactilude  de  cet  aulear»  pais- 
qu*ils  n*en  ont  jamais  eu  de  biens,  el  que 
présentement  ils  en  ont  de  noirs. 

Voyez  Diego  de  Franchi,  Hiil.  dtl  mtriar^ 
€ha  5.  Giovanni  Gualberto  ;  Ascagn.  Tambu- 
rin«  de  Jur^  abbai.f  dîsput.  2&,  quœst.  5, 
uum.20;  Silfeslr.  Maurolic,  M ar.  Océan,  di 
hUL  le  retig.^  l\b.  ii,  pag.  120;  Paul  Mori- 
gia,  Biit.  délie  Relig,,  cap.  26;  Joao.  Mabil- 

lon,  Acta  S*S»  Ord,  S.  Benrd.,  sœcul el 

ejuid.  Ord.  Annal.,  lom.  IV  ;  Fleory,  Uitl* 
eéc/e«.,  lom.  XIII  ;  Hermant,  Etablie^,  des 
Ordres  religieux^  et  Schoonebck ,  Hisl.  des 
Ordres  religieux, 

5  2.  —  Des  religieuses  de  Vordre  de  Vallom" 
breuse^  avec  ta  Vie  de  sainte  Humilitéfleur 
fondalrice. 

Saint  Jean  Gualbert  no  fut  point  le  fonda- 
teor  des  religieuses  de  son  ordre,  puisqu'el- 
les lie  furent  instiiuées  que  près  de  deux  cents 
ans  après  sa  mort  par  sainte  Humilité.  Ella 
naquit  Tan  1226,  et  reçut  le  nom  de  R«)sane 
sur  les  fonts  de  bapléme.  Le  P.  Papebroch 
(Bolland.,  22  ilfaiï)  prétend  que  ce  nom  lui 
fut  donné  par  rapport  A  la  comté  de  Rosane 
ou  Rossan,  qui  est  diluée  entre  Parme  et  Reg- 
gio,  suivant  la  coutume  de  quelques  Italiens , 
qui  prennent  le  nom  du  pays  ou  du  lieu  d'où 
ils  tirent  leur  origine.  Mais  ce  ne  duit  pas 
être  là  la  raison  qui  Ot  donner  à  sainte  Hu- 
milité le  nom  de  Rosane  •  puisqu'elle  naquit 
à  Faënza,  ville  de  la  province  de  la  Roman- 
diole.  Son  père,  qui  était  un  gentilhomme 
de  celle  ville,  nommé  Allimontef  et  sa  mère 
Richilde^  prirent  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Dès  ses  plus  tendres  années  elle  s'a- 
donna A  Koraison  el  à  la  contemplation  des 
choses  célestes  ;  elle  élait  éloignée  des  amu« 
sements  ordinaires  aux  personnes  de  son 
âge.  Elle  avait  horreur  de  toutes  les  vanités 
si  communes  au  sexe.  Plus  elle  avançait  en 
Age,  plus  elle  sentait  les  effets  de  la  grâce 
dans  son  cœur  ;  ce  qui  lui  donnait  tant  de 
dégoût  pour  le  monde  et  un  si  grand  attrait 
pour  la  retraite,  qu'elle  résolut  enfin  de  de- 
mander A  ses  parents  la  permission  de  quitter 
le  monde,  elde  se  consacrer  A  Dieu  par  la 
profession  religieuse.  Elle  les  en  pria  avec 
toutes  les  instances  possibles;  mais  comme 
ils  n'avaient  qu'elle  d'enfants,  et  qu'ils  vou- 
laient rétablir  dans  le  monde,  bien  loin  de 
loi  accorder  sa  demande,  ils  la  firent  garder  A 
vue,  de  peur  qu'elle  ne  leur  échappât,  et  qu'à 
leor  Insu  elle  n'entrât  dans  un  monastère. 

L'empereur  Frédéric  U  ajant  as.siégé  Faën- 
za,  qu'il  prit  l'an  12i^l,  un  des  parents  de  ce 
prince,  charmé  de  la  beauté  de  Rosane,  la 
▼unlut  épouser;  mais  elle  répondit  qu'elle 
ne  voulait  point  d'autre  époux  que  Je  us- 
Christ.  Cependant,  son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  elle  fut  contrainte  d'obéir  A  ses  tu- 
teurs el  d*épooser  un  gentilhomme  de  Faënza 
nommé  VgololleCaceia-Nemici^  dont  elle  eut 
filusienrs  enfants.  Après  avoir  passé  neuf 
ans  ensemble,  elle  lui  proposa  de  se  séparer 
el  de  garder  la  continence  ,  ce  qu'il  rejeta; 


mais  Dieu  permie  qu'étant  tombé  maladt*, 
les  médecins  lu!  dirent qne pour  recouvrer  sa 
santé  et  la  conserver  il  n'y  avait  point  d'au* 
tre  remède  que  de  vivre  dans  la  ccntinooce, 
et  qu'autrement  il  courait  risque  de  tomber 
dans  une  langueur  qui  lui  causerait  la  mort. 
Ugolotte  fut  parce  moyen  obligé d'accurder 
A  sa  femme  ce  qu'elle  désirait. 

Mais  comme  il  se  défiait  de  ses  forces, 
pour  mieux  réussir  dans  son  dessein  ^  il  se 
ut  religieux  dans  le  monastère  do  Sainte-Per- 
pétue,  près  Faënza,  qui  était  de  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue  ;  comme  ce  monastère  était  double,  Ro- 
sane entra  aussi  parmi  les  filles  du  mémo 
ordre,  où  elle  changea  son  nom  de  Rosane  en 
celui  A'Uumilité.  Ne  roulant  pas  être  seule- 
ment humble  de  nom ,  mais  encore  d*effet , 
elle  s'employa  aux  plus  vils  ministères  do 
ce  monastère.  Quelque  temps  après,  pressée 
intérieurement  d'un  ardent  désir  de  la  soli- 
tude, elle  en  sortit,  et  se  renferma  dans  une 
cellule  près  l'église  de  Saint-Apollinaire, 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Crespin  , 
de  l'ordre  de  Vallombreuse.  Elle  y  demeura 
recluse  pendant  douze  ans ,  avec  une  con- 
stance et  une  austérité  digues  de  sa  vertu, 
ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau,  et  ajoutant  A 
cette  nourriture  quelques  herbes  amères  aux 
jours  de  fêtes  solennelles.  Son  abstinence 
élait  si  grande ,  que  trois  onces  de  pain  lui 
suffisaient  chaque  jour  ;  elle  ne  faisait  jamais 
qu'un  repas  ,  portait  continuellement  un  ci- 
liée, dormait  sur  la  terre  nue,  macérait  soa 
corps  par  de  nouvelles  mortifications  qu'elle 
inventait  chaque  jour,  et  euiplovait  tout  le 
jour  et  la  plus  grande  partie  de  la  uult  à  la 
prière  et  A  la  méditation. 

Plusieurs  saintes  filles  voulurent  Fimlter 
et  se  renfermer  dans  des  cellules  aux  envi- 
rons de  la  sienne,  ce  qui  ayant  été  connu  de 
révéqoe  de  Faënza  et  de  plusieurs  autres 
personnes  pieuses,  ils  la  sollicitèrent  de  sor- 
tir de  sa  réclusion  pour  bAlir  un  monastère. 
Celui  qui  la  persuada  le  plus  d'en  sortir  fut 
Dom  Plebano,  général  de  l'ordre  de  Vallom- 
breuse, qui  gouverna  cet  ordre  depuis  l'an  1258 
jusqu'en  iâ72.  Elle  sortit  donc  de  sa  cellule,  et 
bâtit  un  monastère  dans  un  lieu  appelé  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  Elle  puten  peude  temps  beau- 
coup de  disciples  qui  voulurent  vivre  sous 
sa  conduite.  Elle  leur  fit  pratiquer  la  règle  de 
saint  Benoit  et  les  observances  de  1  ordre 
de  Vallombreuse,  soumettant  son  monastère 
A  la  juridiction  du  général  de  cet  ordre,  au- 
quel elle  promit  obéissance.  Dieu  lui  donna 
un  merveilleux  talent  pour  gouverner  ses 
filles  ;  elle  s'acquittait  de  sa  charge  de  sup6« 
rieure  avec  une  prudence  admirable,  et  elle 
connaissait  par  révélation  divine  le  secret  du 
cœur  de  ses  filles;  ce  qui  parut  manifeste- 
ment dans  l'avis  qu'elle  donna  A  une  d'en* 
tre  elles  d'une  faute  que  la  honte  l'avait  em- 
pêchée de  confesser. 

Après  avoir  gouverné  son  monastère  de 
Faënza  pendant  quelques  années,  elle  alla 
A  Florence,  où,  avec  le  consentement  de  Va- 
lentin  11,  général  de  Vallombreuse,  çlie  bâ- 
tit un  autre  monaslèrey  dont  les  faodements 
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furent  jetés  en  1283,  et  l'église  fut  consacrée 
par  Tévéque  de  Florence  en  1297.  Les  mira* 
des  qu'elle  fil  rendirent  son  nom  célèbre  : 
elle  ressuscita  un  enfant,  Gt  beaucoup  de 
guérisons ,  et  eut  le  don  de  prophétie.  Un 
gentilhomme  de  la  ville  étant  venu  la  con- 
sulter, elle  lui  conseilla  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de  sa  conscience  «  parce  qu'il  devait 
mourir  le  jour  du  vendredi  saint  suivanti  ce 
qui  arriva  selon  sa  prédiction. 

EoGn,  arrivée  à  une  extrême  vieillesse , 
malgré  sa  vie  pénitente  et  austère,  dont  elle 
ne  .relâcha  rien  tout  le  temps  qu'elle  vécut , 
elle  tomba  dangereusement  malade,  et  mou- 
rut le  13  décembre  de  Tan  1310,  Agée  de  plus 
ié  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  fut  enterrée 
«'ans  réglise  de  son  monastère  de  Saint-Jean- 
TEvangéliste  de  Florence.  Mais  les  Floren» 
tins,  appréhendant  que  leur  ville  ne  fût  as- 
siégée par  les  troupes  du  pape  Gément  VII , 
jointes  A  celles  de  l'empereur  Charles  V,  et 
voulant  la  fortifier,  firent  abattre  ce  monas- 
tère, qui  élait  hors  de  la  ville,  dans  un  poste 
d'où  I  armée  ennemie  aurait  pa  les  incom- 
moder. Le  corps  de  la  sainte  fondatrice  fut 
porté  dans  un  autre  monastère  de  la  ville,  qui 
fut  donné  A  ces  religieuses,  où  elles  restè- 
rent jusqu'en  153i  (et non  1524,  comme  ledit 
le  P.  Papebroch ,  en  deux  endroits)  ;  mais 
Alei^andre  de  Médicis,  premier  duc  de  Tos- 
cane, voulant  faire  bAtir  une  citadelle  à  Flo- 
rence an  lieq  où  se  trouvait  ce  monastère, 
obligea  les  religiepx  de  Vallombreose  d'a- 
bandonner à  ces  religieuses  leur  monastère 
de  Saint-Saivi,  qui  leur  fut  cédé  par  le  géné- 
ral de  l'ordre;  la  Mère  Dianore  llachiavelli , 
qui  était  alors  abbesse  de  ces  religieuses,  en 
prit  possession,  et  y  fit  transporter  le  corps 
ue  leur  fondatrice ,  qui  j  repose  depuis  ce 
temps-là,  avec  celui  do  sainte  Marguerite, 
aussi  religieuse  de  cet  ordre. 

Quant  an  monastère  de  Faënza,  que  sainte 
Pumilité  avait  aussi  fondé ,  comme  il  élait 
eiposé  aux  insultes  des  gens  de  guerre,  à 
cause  qu'il  était  aussi  hors  de  la  ville ,  le 
pkpe  Alexandre  VI,  l'an  1501,  consentit  qu'on 
le  transférât  dans  la  ville,  au  lieu  où  était 
auparavant  celui  de  Sainte-Perpétue,  qui , 
byant  été  abandonné  par  les  Chanoines  et 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue,  avait  été  ruiné. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l'origine 
des  religieuses  de  Vallombrensc  est  beau- 
coup plus  ancienne,  et  la  font  remonter  jus- 
qu'à Tan  1100;  d'autres  se  contentent  de  la 
fnettre  en  1153;  mais  la  plus  commune  opi- 
nion est  qu'elles  ont  eu  pour  fondatrice  sainte 
Humilité.  C'est  le  titre  que  lui  donne  Dom 
Ignace  Guiducci ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  et  Bu- 
celin.  dans  son  Ménologe  des  saints  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  dit  qu'elle  a  été  la  pre- 
mière institutrice  des  religieuses  de  cet  or- 
dre ;  ainsi  elles  ne  peuvent  pas  être  si  an- 
ciennes, puisque  cette  sainte  ne  naquit  qu*en 
1220,  Ces  religieuses  sont  habillées  do  noir  ; 
cet  habillement  consiste  en  une  grande  coule, 
elles  ont  sur  la  tète  un  grand  voile  blanc,  et 
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par-dessus  un  voile  noir,  mais  plus  petit  (1|. 
Elles  ont  aussi  les  mêmes  observances  qae 
les  religieux  du  même  ordre,  et  out  bait  oi 
dix  monastères  en  Italie.  Sainte  Berla  était 
aussi  de  cet  ordre.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  fut  elle  qui  fonda  le  monastère  de  Cauri- 
glia  ,  et  d'autres  qu'elle  fut  seulement  tiréo 
d'un  autre  monastère  par  le  bienheureai 
Guaido,  général  de  l'ordre,  oour  en  être  sr« 
périoure  ;  ces  religieuses  ci  tout  l'ordre  de 
Vallombreuse  mettent  aussi  au  nombre  d^ 
leurs  saints  sainte  Viridiane ,  qui  derarora 
trente  ans  reclu^^e  ;  mais  le  tiers  ordre  d*f 
Saint-François  réclame  cette  sainte  comme 
lui  appartenant,  et  en  fait  roffice  double  le 
1*'  février. 

Vof/ex  Ignazio  Guiducci,  Vita  ii  S.  Bumi- 
lUa  da  FaënxQf  badtêta  et  fondatr.  deUe  mo- 
nacAe.  dell.  ord.  di  Vallomb.  ;  Bolland.,  22 
Mail.  Jacqueline  Bouète  de  Blémure,  Anné€ 
Bénidicî,\  Bucelin,  Mênolog.  BenedicL;  le  P. 
Bonanni,  Catal.  d$  gl.  Ord.  relig.^  et  Ascag. 
Tamburin,  d$  Jur.  abbat,^  disp.  Si,  qussl. 
5,  num.  31. 

L'ordre  de  Vallombreuse  ou  Valombreuse 
B*eal  d'extension  qu'en  Italie.  Il  y  eiiste  en- 
core et  y  possède  quelques  maisons.  Le  gé- 
néral réside  à  Florence.  C'était,  il  y  a  quel- 
«lues  années,  et  cVsC  peut-être  encore  au» 
jourd'hui  le  K.  P.  abbé  Dom  François  Grop-> 

[»elli  qui  possédait  cette  première  dignité  de 
*ordre.  Le  procureur  général  est  le  Père 
abbé  Dom  Romain  Gamerocci,  résidant  à 
Rome.  B-D-B. 

VALVERT  DE  NUYS  (CotiGaiGATio^^s  dk), 
unies  à  celte  de  Vindeseim. 

Foy.  ViHDESBm,  §  2. 

VALVIN  (Ermitage  de). 

Voy.  Passioh  de  Nolre-Seignewr-JéâUi^ 
Chriâi. 

VANNE  et  SAINT-HIDULPHB  (BÉiiÉDXTma 

DE  LA   CONGRÉGATION  DE  SaINT-). 

Des  Bénédictins  réformés  de  la  congrégaiion 
de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Hidulphe,  arec 
la  Vie  de  Dom  Didier  de  la  Cour,  leur  rtf- 
formateur. 

Les  congrégations  des  Exempts  (dont  nous 
avons  parlé  sous  ce  mol)  ayant  été  formées 
par  quelques  monastères,  plutôt  pour  se  sous- 
traire à  la  juridiction  des  évéques,  que  pour 
réformer  les  mcpors  corrompues  de  la  plupart 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  ue 
pouvaient  pas  rendre  à  cet  ordre  son  aucieo 
lustre,  puisque  le  motif  de  ces  institations  n'é- 
tait pas  l'acquisition  d'une  plus/frande  per- 
fection, mais  au  contraire  l'envie  de  n'être 
point  inquiétés  dans  leurs  manières  de  vivre*» 
libres  et  opposées  A  l'esprit  de  leur  étal  ;  ce 
fut  en  vain  que  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, légat  du  pape  dans  les  évéchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  travailla  à  la  réforme 
des  monastères  de  ce  pa,.  s-li  :  il  jugea  le 
mal  si  incurable,  qu'il  sécularisa  les  abbajes 
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de  Gorie  et  de  Saint-Martin  de  Metz,  et  les 
prieurés  de  Notre-Dame  de  Nancy,  de  Salone, 
de  VarangoTîHe  el  de  Saint'-Nicolas,  dont 
il  fit  appliquer  les  re?enas  à  TEglise  prima- 
tiale  de  Nancy  ;  il  proposa  môme  au  pape 
Clément  Vlll  de  supprimer  entièrement  Tor- 
dre de  Satnl-Benolt  dans  les  proîioces  de  sa 
légation. 

Mais  lorsque  tous  les  moyens  de  réforme 
serpblai^nt    le   plus  désespérés,  et   qu'on 
avait  résolu  d*en  abandonner  Tentreprise, 
Dieu  suscita  un  saint  homme  qui  fut  le  res- 
taurateur de  la  discipline  monastique  en 
France  el  en  Lorraine,  et  qui  y  6t  re?if  re 
Tespril  de  saint  Benoit,  dont  il  professait  la 
règle.  Ce  fat  Dom  Didier  de  la  Cour,  qui  na- 
quit à  Monze?ille,  à  trois  lieues  de  Verdun, 
l'an  1550.  Son  père  se  nommait  Bertrand  de 
la  Cour,  et  sa  mère  Jeanne  Bonccart,  tous 
deux  alliés  aux  premières  maisons  de  la  pro- 
vince, mais  pauvres  des  biens  de  la  fortune, 
poisqu'ayaat  perdu  tout  ce  qu'ils  avaient 
pendant  la  guerre,  ils  furent  obligés  de  la- 
bourer leurs  terres  pour  subsister.  Didier  dé 
la  Cour  fut  envoyé,  à  Tâge  de  dii-sept  ans, 
à  Verdun,  ou,  par  un  secret  de  la  Providence, 
s'étaot  logé  près  de  l'abbaye  de  Saint- Vanne, 
il  prit  la  résolution,  quelque  temps  après,  de 
s'^  rendre  frère  convers,  n'ayant  aucune 
teinture  des  sciences.  Il  en  parla  à  N.  Donc* 
cart,  son  oncle  maternel,  lieutenant  général 
de  la  ville,  et  par  son  moyen  il  obtint  de  l'é- 
véque,  qui  était  aussi  son  parent  et  abbé  de 
Saioi-Vanne,  d'être  reçu  non-seulement  au 
nombre  des  religieux  de  cette  abbaye,  mais 
d'avoir  rn'ore  rang  parmi  les  religieux  du 
cheeur.  La  communauté  en  murmura  beau- 
conp,  se  plaignant  que  c'était  faire  tort  à 
une  maison  si  célèbre,  d'y  donner  entrée  à 
un  ignorant,  toujours  élevé  à  la  campagne  ; 
cependant  Taulorité  de  l'évéque  les  obligea 
à  loi  donner  l'habit.  Il  reçut  d'abord  beau- 
coop  de  mauvais  traitements,  mais  sa  pa- 
tience et  sa  douceur  lui  gagnèrent  enfin  raf- 
fection  de  quelques  religieux  du  monastère, 
qui  prirent  soin  de  lui  enseigner  les   pre- 
miers éléments  de  la  grammaire.  11  se  ren- 
dit fort  assidu,  et  après  avoir  surmonté  les 
premières  dilBcullés,  il  fit  voir  innt  de  dispo- 
sitions pour  les  lettres,  qu'afin  de  lui  donner 
ploa  de  moyen  de  s'y  avancer,  on  l'envoya 
ctadier  en  funiversilé  de  Pont-è-Mousson. 
Il  y  fit  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et  passa  maître  es  arts. 

Ao  commencement  de  sa  théologie,  qui 
fut  en  Tannée  1581,  il  reçut  l'ordre  de  prê- 
trise à  rage  de  trente  ans,  et  après  avoir  fini 
son  cours  de  théologie,  il  prêcha  quelques 
fermons  qui  firent  connaître  le  talent  qu'il 
avait  pour  la  prédication,  où  il  aurait  ex- 
cellé si  ses  occupjitions  lui  eussent  permis 
de  a'adonuer  A  cet  exercice.  U  retourna  A 
•on  monastère  avec  une  forte  résolution  d'ob« 
server  exactement  la  règle  dont  il  faisait 
profession  ;  mais  il  y  trouva  de  grands  obs- 
tacles de  la  part  des  autres  religieux,  qui  ne 
poovaieat  souATrir  qu'il  voulût  se  distinguer. 
Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  leur  représenter 
l'obligation  qu'ils  avaient  de  vivre  d'une  ma* 
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nière  plus  conforme  i  leur  é(at  qu'ils  ne 
faisaient.  Ces  discours,  au  lieu  de  faire  im- 
pression sur  leurs  esprits,  lui  attirèrent  au 
contraire  leur  aversion  ;  pour  se  défaire  de 
lui  comme  d'un  censeur  incommode,  ils  lui 
persuadèrent  de  retourner  A  Pontà-Monsson, 
afin  de  se  perfectionner  dans  l'étude  de  la 
théologie  el  d'apprendre  les  langues  grecque 
et  hébraïque  :  ce  qu'il  accepta  comme  une 
rhose  qui  lui  était  fort  avantageuse',  et  qui 
tlaltait  la  grande  passion  qu'il  avait  pour 
les  sciences. 

Après  quelques  années  de  séjour  dans 
cette  université,  il  retourna  A  Saint- Vunne, 
sans  y  trouver  aucun  changement  dans  la 
conduite  des  religirux,  qui,  ne  pouvant  souf- 
frir la  vie  exemplaire  du  P.  Didier,  et  cral- 
gnant  la  réforme  de  leur  monastère  (l'évéque 

Îui  en  était  abbé  leur  ayant  donné  souvent 
es  avis  de  réformer  leurs  mœurs),  résolu- 
rent d*éloigner  celui  qui  pouvait  contribuer 
A  cette  réforme.  Ils  feignirent  pour  cet  effet 
de  la  vouloir  embrasser,  et  engagèrent  le  P. 
Didier  d'aller  A  Rome,  afin  de  travailler  à  la 
désunion  de  la  mense  abbatiale  de  Saint- 
Vanne  d'avec  celle  de  l'évêché  de  Verdun,  A 
laquelle  elle  avait  été  unie,  lui  faisant  ac- 
croire que  c'était  le  moyen  de  réussir  dans 
la  réforme.  Il  partit  donc  de  Verdun  en  1587; 
mais  étant  arnvé  A  Rome  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  de  la  fourberie  de 
ses  confrères  :  car,  bien  loin  de  trouver  les 
lettres  de  change  qu'ils  lui  avaient  promises, 
ils  l'abandonnèrent  entièrement,  ce  qui  l'o- 
bligea de  revenir  en  Lorraine. 

De  retour  dans  son  abbaye,  il  eut  quelque 
dessein  de  changer  d*ordre«  parce  que  celui 
de  Saint-Benoit  n'avait  plus  rien  en  France 
de  son  premier  esprit  :  il  consulta  sor  ce  su- 
jet des  personnes  de  piété,  qui  lui  eonseillè- 
reut  de  demeurer  dans  son  état  et  d'y  vivre 
le  plus  régulièrement  qu'il  pourrait.  Il  sui- 
vit cet  avis,  et  pour  mettre  sa  conscience  en 
repos,  il  alla  trouver  le  prieur,  mit  à  ses 
pieds  le  peu  d'argent  qu'il  avait,  le  priant 
d'en  disposer  aussi  bien  que  de  ses  meubles 
et  de  ses  livres,  et  lui  proposa  de  se  retirer 
dans  un  ermitage  pour  v  vivre  A  la  manière 
des  anciens  solitaires.  Il  en  obtint  facile- 
ment la  permission  ;  le  prieur  lui  donna 
pour  retraite  l'ermitage  de  Saint- Gbristo- 
phle ,  dépendant  du  monastère  de  Saint- 
Vanne,  A  quatre  lieues  de  Verdun.  Il  de- 
meura dix  mois  dans  ce  lieu,  ne  vivant  que 
de  pain  et  d'eau,  et  il  aurait  continué  ce 
genre  de  vie  jusqu'à  sa  mort,  si  Dieu,  qui 
l'avait  choisi  pour  réformer  son  ordre,  n'en 
eût  disposé  autrement.  Les  guerres  que  l'hé- 
résie causa  en  France  l'obligèrent  de  sortir 
de  sa  solitude  pour  se  mettre  a  couvert  des 
insultes  des  soldats.  Au  sortir  de  son  ermi- 
tage, il  entra  chez  les  Minimes,  qui  le  reçu- 
rent avec  beaucoup  de  joie  et  lui  donnèrent 
l'habit  de  leur  ordre.  Mais,  conservant  loo- 
jours  beaucoup  d'affection  pour  celui  de 
Haint-Benott,  il  sortit  quelque  temps  après 
du  couvent  des  Minimes,  et  rentra  A  Saint- 
Vanne,  plus  résolu  que  jamais  de  travailler 
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à  la  réforme  de  son  ordre  :  ce  qui  réussit 
enfin  comme  il  le  souhaitai!. 

L'évéché  de  Verdun,  auquel  élait  unie  I.t 
inense  abbatiale  de  Saint- Vanne»  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  étant  tombé  entre  les 
mains  du  prince  Henri  de  Lorraine,  ce  prélat 
se  trouva  si  plein  de  bonnes  intentions,  que 
le  P.  Dom  Didier  de  la  Cour  n*eut  pas  de 
peine  â  le  faire  entrer  dans  le  dessein  de  ré- 
former son  monastère.  Ces  dispositions  du 
nouvel  évéque  de  Verdun  forent  comme  les 
premières  ouvertures  à  la  réforme  générale, 
et  la  déroi«^sion  volontaire  do  prieur  de  Saint- 
Vanne,  qui  Ot  en  méire  temps  élire  en  sa 
place  Dom  Didier,  acheva  de  faciliter  Ten- 
tr^^prise.  Ce  fut  en  1506  que  le  nouveau 
prieur  prit  soin  de  celle  maison  :  n'ayant 
accepté  cette  charge  qu'aux  instances  réité- 
rées de  révf^que,  Il  se  crut  en  droit  d*exigcr 
de  lui  qu'il  le  soutint  dans  le  ministère  où 
il  entrait  par  ses  ordres.  Comme  II  élait  ré- 
solu de  mettre  l'observunce  régulière  d<ins 
cette  maison,  malgré  l'opposition  des  reli- 
gieux, l'évéque  fut  obligé  de  seconder  ses 
tlc>irs  ;  mai*^  il  ne  lui  accorda  pas  tout  d'un 
coup  ce  qu'il  demandait  :  il  proposa  la  chose 
à  son  conseil,  qui  ne  conclut  d'abord  qu*Â 
une  niitigation  qui  tendait  seulemrut  à  em- 
pêcher que  les  religieux  ne  violassent  oa- 
vertemenl  leurs  vœux,  sans  toutefois  retran- 
cher ni  les  jeux  ni  les  divertissements  qui 
leur  était  nt  ordinaires.  On  s'aperçut  bientôt 
du  peu  d*e(Tet  de  ce  conseil,  qui  retournait 
à  la  confusion  de  ceux  qui  en  étaient  les 
principaux  auteurs,  puisqu'il  n'empécbait 
pas  le  scandale  que  causait  une  liberté  si 
contraire  à  l*état  religieux  :  ce  qui  obligea 
enfin  l'évéque  à  déférer  aux  instances  de 
Dom  Didier,  qui  proposait  d'entreprendre  le 
rétablissement  de  l'étroite  observance  de  la 
règle  de  saint  Benoit ,  en  donnant  Tiiabit  à 
des  jeunes  gens  de  bonne  vc  lonté  qu'il  pren- 
drait soin  de  former  lui-nnéme  aux  exercices 
de  la  réforme,  tans  s'arrêter  aux  anciens  re- 
ligieux, incapables  pour  la  plupart  de  se  ré* 
duiie  à  ur.e  vie  régulière  ;  ufin  qu'ils  ne  ser- 
vissent pas  d'obstacles  à  ses  desseins,  il  ob- 
tint, vers  Tan  1598,  un  bref  qu'il  exécuta 
avec  le  consenleme nt  de  l'évéque,  envo}ant 
dix-huit  de  ces  anciens  religieux  à  Moveu- 
uioulier  en  Vosge,  qui,  ain^i  que  Saint* 
Vanne,  élait  aussi  sous  la  juridiction  de  ce 
prince. 

Le  P.  Dom  Didier  reçut  dans  le  même 
temps  quatre  jeunes  hommes  qui ,  après 
l'année  de  proballon,  firent  leurs  vœux  entro 
ses  mains,  le  30  janvier  1600,  après  avoir 
renouvelé  lui-même  sa  profession  entre  celles 
de  fon  évéque,  qui  était  venu  exprès  à  la 
cércnionfe  de  ces  nouveaux  profès.  Us  fu- 
rent bientôt  suivis  de  plusieurs  autres,  et 
l'abbaye  de  Saint-Vanne  fut  remplie  en  peu 
de  temps  dVxcellents  sujets,  tous  animés  de 
ferveur  et  de  zèle.  C'était  à  qui  se  surpasse- 
rait par  une  sainte  émulation  dans  la  prati- 
que de  la  vertu,  et  surtout  dans  l'exercice  de 
la  cliarité.  L'abstinenre,  les  jeûnes,  les  veil- 
les, l'oraison  continuelle,  les  saintes  lectures, 
le  travail  des  mains  et  le  silence,  étaient  si 


bien  rétablis  dans  Saint- Vanne,  que  tout  lo 
monde  en  était  dans  l'admiration  rt  louait  1« 
piété  et  le  lèle  du  réformateur,  qui,  non  eoo- 
tent  d'avoir  banni  do  son  munastèro  lei 
mœurs  déréglées  des  anciens,  crut,  pour  ea 
mieux  oublier  les  manières,  devoir  chanirer 
jusqu'à  l'habit,  qu'il  fil  faire  selon  les  modè- 
les qu'il  avait  fait  venir  du  Mont-Cas^in,  oo 
Il  croyait  que  la  forme  de  Thabit  de  saint 
Benoit  s'était  mieux  conservée  qu'ailleurs. 

L'ob>ervance  régulière  étant  parfaiieDicot 
établie  à  Saint-Vanne,  l'évéque  de  Verdun 
lui  proposa  la  réforme  de  son  abbaye  de 
Mojenmoutier  en  Vosge,  dédiée  i  saint  Hi- 
dulphe,  archevêque  de  Trêves.  Dom  Didier 
y  envoya  en  1601  plusieurs  de  ses  religieui, 
sous  la  conduite  de  Dom  Claude-François, 
qui,  par  l'amour  qu'il  avait  pour  Tobser* 
vance  régulière,  aussi  bien  que  par  les  au- 
tres beaux  talents  dont  il  était  doué,  fui  jugé 
très-capable  d'eiécuter  une  telle  intrepriie; 
il  y  réussi!  en  effet.  La  liaison  que  contrac- 
tèrent ensuite  ces  deux  abbayes,  qui  fureul 
les  premières  réformées,  donna  lieu  a  l'érec- 
tion de  la  congrégation  connue  sous  le  nom 
de  Saint- Vanne  et  de  Saint- nidulphe,  titu- 
laire des  deux  monastères.  Le  P.  Roiet  fut 
député  pour  aller  à  Rome  en  demander  la 
confirmation  an  pape  Clément  Vlll;réi^- 
que  de  Verdun  employa  son  crodil  et  ^es 
amis  pour  en  obtenir  les  bulles  orcessaires; 
le  pontife,  à  la  recommandation  de  plusieurs 
cardinaux,  principalement  du  cardinal  Bdro- 
nius,  érigea  ces  deux  monastères  en  coogrî- 
galion  sur  le  modèle  de  cellf  s  du  Uont-Cassin 
et  de  Sainte-Justine  de  Padooe,  et  commu- 
niqua à  tous  les  monastères  qui  voudra»ieol 
s'agréger  à  ceux  de  Saint- Vanne  et  de  Moyen* 
mouliiT  les  privilèges,  grAces,  IndulgeDces, 
immunités,  liberlès,  faveurs  et  induits  oc- 
troyés auparavant  par  le  saint-siège  à  U 
congrégation  do  Mout-Cassio,  comme  on  I» 
volt  par  la  bulle  de  ce  pontife  du  7  avril 
i60S^.  Le  premier  chapitre  général  fol  célé- 
bré dans  Saint- Vanne  au  mois  de  Juillet  de 
la  même  année,  où  Dom  Didier  fut  élu  prési- 
dent tant  du  chapitre  que  du   régime,  il 
prieur  de  Saint-Vanne,  Dom  Rozet  visUccr, 
et  Dom  Claude-François  prieur  de  Saint- 
Hidulphe  ;  mais  parce  que  les  supérieurs  de 
la  congrégation  n'étaient  pas  abbés,  comm« 
ceux  de  la  congrégation  do  Mont-Cassio, 
Dom  Rozet  fut  envoyé  une  seconde  foii  a 
Rome,  au  commencement  du  poniiCcat  di* 
Paul  V,  afin  d'obtenir  la  confiroiation  de  ce 
que  Sun  prédécesseur  avait  accordé,  et  de- 
mander à  Sa  Sainteté  que  les  visiteurs  et  su- 
périeurs eussent  le  même  pouvoir  que  les 
abbés  de  la  congrégation  du   Monl-Cassia, 
qui  avait  seivi  de  modèle  à  celle  de  Saint- 
Vanne.  Le  pape  accorda  celte  demande  pr 
un  bref  du  23  juillet  1605,  ce  qui  obligea  le 
P.  Rozet  d'aller  au  Mont-Casstn  peur  s'ius- 
truire  parfaitement  des  points  nécessaires  an 
rétablissement  delà  règle  dans  toute  sa  per* 
fection,  aussi  bien  que  des  droits  et  des  pri* 
viiégcs  dont  jouissaient  les  abbés  de  l'ordre. 

Pendant  que  le  P.  Rozet  agissait  si  utile* 
meut  eu  Italie,  le  cardinal  Charles  de  Lue* 
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fctine,  dont  noot  avons  parlé,  Voyant  qu'il 
pouviil  alors  exécuter  plus  facilement  le 
dessein  qu'il  a?ail  formé  de  rétablir  la  disci- 
pline régulière  dans  tous  les  monastères  qui 
élaienl  situés  dans  les  terres  de  sa  légation, 
obtint  un  bref  du  pape,  du  27  septembre 
1605,  pour  pouvoir  unir  tous  les  monastères 
(le  Tordre  de  Saint-BenuU  à  la  nouvelle  ré- 
forme do  Saint-Vanne.  Il  commença  par  son 
at>baye  de  Saint«>Mlhiel    en  Lorraine,  dont 

Slusleurs  autres  monastères  de  Lorraine  et 
es  environs  suivirent  l'exemple,  en  sorte 
que  peu  d'années  après  ou  compta  près  de 
quarante  monastères  unis  A  celte  congre-^ 
galion,  dont  les  principaux  forent  Sainl- 
Miiusui  et  Saint-Evre  à  Tout,  Satnt-Nicolas 
à  deux  lieues  de  Nancy,  Saint-Arnoul,  Saint- 
Clément,  Saint-Symptiorien  et  Saint-Vincent 
à  Metz»  et  Saint  Pierre  de  Luxeuil.  Enfin, 
après  que  Dom  Didier  eut  beaucoup  travaillé 
pour  l'augmenter,  Dieu  voulut  couronner  ses 
travaux  par  une  mort  précieuse.  Il  employa 
uu  an  entier  à  s'y  préparer  avec  beaucoup 
de  ferveur,  et  mourut  dans  le  monastère  de 
Saint-Vanne,  le  1&  novembre  1623,  à  Tflge 
de  soi\ante-douze  ans.  Il  y  a  dans  cette  con- 
grégrition  quelques  abbayes  qui  ne  sont 
point  en  commende,  et  qui  sont  gouvernées 
par  des  abbés  réguliers,  comme  celtes  de 
MoyeuiuouUer,  de  Saint-Mihiel ,  de  Sénone, 
Munster,  Saint-Avold,  Longueville  et  quel- 

Jues  autres.  L'église  du  monastère  de  Sainte« 
roit  à  Nancy  ayant  été  bâtie  depuis  peu 
d^annëes  avec  beaucoup  de  magniflcence,  le 
doc  de  Lorraine  Léopold  1*'  fit  ériger  ce  roo- 
nastère  en  abbaye,  sous  le  titre  deSaint-Léo«> 
pold,  par  le  pape  Clément  XL  L'abbé, qui  est 
aussi  régulier,  n'est  que  pour  cinq  ans,  et 
ceux  qui  en  ont  été  abbés  succèdent  aux 
antres  abbés  perpétuels  des  autres  monas- 
tères lorsqu'ils  meurent. 

Le  chapitre  général  de  cette  congrégation 
se  tient  tous  les  ans.  On  y  procède  à  Télec- 
tion  d'un  président  dont  le  pouvoir  finit  an 
bout  de  l'cinnée.  Ces  religieux  sont  habillés 
comme  ceux  du  Mont-Cassin  et  ont  pour 
armes  une  couronne  d'épines  au  milieu  de 
laquelle  est  le  mol  {Pax)  surmonté  de  trois 
larmes  et  un  cœur  enflammé  en  pointe. 

Chronic,  généraL  de  Vord.  de  Saint-Be-- 
noU^  tom.  IV,  centur.  IV,  chap.  6  et  seq. 
Dom  Michel  Fèlibien,  Histoire  de  ^abbaye  de 
Saint-Denis^  liv.  vu,  pag., i^51,  et  M.  Jaque- 
liue  de  Blemurc,  Année  Bénédictine. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  le  trouble  se  mit 
aussi,  à  la  suite  de  la  désobéissance,  dans  la 
congrégaiion  de  Saint-Vanne.  Plusieurs  Bé- 
nédictins, et  en  plusieurs  maisons,  ne  voulu* 
rent  point  recevoir  la  bulle  Unigenitus^  et  en 
appelèrent  au  futur  concile  général.  Le  corps 
de  la  congri'gation  et  ses  supérieurs  ne  par- 
tageaient point,  grâce» à  Dieu  ,  ces  malheu- 
reuses dispositions.  Le  célèbre  et  savant 
ilom  Calmet  fit  à  fa  diète  tenue  à  Verdun  en 
1730  de  louables  efforts  pour  amener  tout  le 
monde  à  lasoumission,  en  représentant  qu'a- 
près ce  qui  avait  été  dit  en  faveur  de  la  bulle, 
on  ne  pouvait  sans  présomption  s*opposer 


au  pape  et  à  presque  tous  les  évéques  du 
monde  unis  de  sentiments.  Il  proposa  uu 
projet  d'acceptation  qu'il  envoya  dans  toute 
la  province  de  Champagne,  lequel  mention- 
nait le  retrait  de  l'appel,  la  condamnation 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  et  Pae- 
ceplation  formelle  de  la  buTe  Un*genitus. 
Presque  tous  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Houzon  le  rejetèrent»  Au  chapitre  général 
qui  se  tint  A  l'abbaye  de  Saint-Mansuy  A 
Toul,  au  mois  d*avril  de  la  même  année ,  et 
où  l'évéque  de  Toul  était  commissaire  du  roi, 
il  y  eut  aussi  de  nombreuses  oppositions,  et 
on  décréta  que  les  prieurs  ,  sous-prieurs, 
maîtres  et  procureurs,  avant  de  commencer 
l'exercice  de  leur  emploi,  signeraient  le  For^ 
molaire,  et  accepteraient  les  bulles  Yineam 
et  Unigenitus,  Il  y  eut  des  protestations  mul- 
tipliées  contre  ce  chapitre,  que  les  jansénistes 
appelèrent  le  brigandage  de  TouL  L'année 
suivante,  le  chapitre  général,  indiqué  comme 
ci-devant  A  Luxeu  en  Franche-Comté,  fut 
par  ordre  du  roi  encore  tenu  A  Toul,  où  Be- 
gon  (l'évéque  diocésain)  eut  de  nouveau  des 
mesures  fâcheuses  à  prendre.  On  futob'igé, 
alors  et  plus  tard,  de  sévir  contre  les  révol- 
tés. En  1737,  plusieurs  se  soumirent,  et  le 
chapitre  général  tenu  A  Saint-Mihiel  apporta 
un  mieux  à  cette  congrégation  malheureuse. 
11  faut  convenir  que  l'évéque  de  Toul,  corn* 
missaire  du  roi,  la  tenait  trop  sous  sa  dé- 
pendance, et  qu'il  en  était  d'elle  comme  de 
tant  d'autres  corporations  religieuses  au 
dernier  siècle,  qui  n'avaient  pas  la  liberté 
dont  elles  doiveut  jouir.  Quel  droit  naturel 
et  religieux  peut  exercer  un  commissaire  du 
roi  dans  un  chapitre  de  communauté? 

La  congrégation  de  Saint- Vanne  était  com- 
posée de  trois  provinces;  son  général  était 
appelé  président,  et  le  chapitre  général  se 
tenait  chaque  année,  tantôt  dans  une  abbaye 
de  Tordre,  tantôt  dans  l'autre.  Le  jansénisme 
y  avait  énervé  la  discipline  et  la  subordi- 
nation, mais  le  corps  de  Tinstitut  restait  tou- 
jours édifiant  et  utile.  Les  choses  étaient 
pour  lui  sur  ce  pied  quand,  en  1766,  parut  la 
trop  fameuse  congrégation  des  Réguliers , 
dont  il  sentit  un  des  premiers  la  malheu- 
reuse influence.  Comme  d'autres  corpora- 
tions, il  sembla  y  voir  une  ère  de  réforme  et 
de  renaissance  ;  Il  le  dit  du  moins  par  l'or- 
ffane  de  son  président  en  écrivant  la  préface 
de  sfs  constitutions  nouvelles,  réglées  et 
adoptées  dans  son  chapitre  général.  Ce  cha- 
pitre se  tint  A  l'abbaye  de  M'outier-en-Der,  et 
s'ouvrit  le  premier  mai  1768,  en  vertu  de 
redit  donné  par  Louis  XV,  au  mois  de  mars 
de  la  même  année. 

Les  nouvelles  constitutions  sont  divisées 
en  deux  parties,  dont  la  première,  composée 
de  deux  sections,  traite  du  régime  de  toute  la 
congré;^a'ion.  La  première  section,  qui  con- 
tient vingt-six  chapitres,  règle  l'administra- 
tion de  la  congrégation  pendant  la  tenue  du 
chapitre  général  ;  l'autre,  dans  cinq  chapi- 
tres seulement,  règle  le  régime  de  la  congré- 
gnlion  hors  le  temps  du  chapitre  général. 
Une  première  modification,  ou  même  innova- 
tion importante,  c'est  qu'il  est  statué  que  les 
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ciMpiires  généraoz  n'aoront  plus  liea  que 
tous  les  Iroii  ans,  quinze  jeurt  après  Pâques. 
Ils  seront  composés  do  présideotv  des  Ttsi- 
leurs,  à  quelque  distance  qu'ils  demenrenl 
do  lien  où  se  ferait  la  réunion  capitulaire  ; 
de  tous  cen  qui  auront  dans  la  congréga- 
tion une  prélature,  et  par  là  on  n*entend  pas 
ceux  qui  ont  la  cbarge  de  commissaires, 
]  mais  ceux  qui  sont  prieurs  ou  abbés;  et  en-* 
'  Ou  d'un  moine  élu  et  député  par  chaque  mo- 
nastère. Ces  derniers,  c  est-à-dire  les  dépu- 
lésconTeulueb,  ne  prendront  pas  part  à  tous 
les  votes.  On  élira  sept  définiteors  entre  les 
prélats  composant  le  chapitre,  et  l'un  d*cux 
sera  choisi  pour  président  du  chapitre.  Ou 
nommera  aussi  un  secrétaire,  un  chancelier 
du  chapitre,  des  portiers  ou  huissiers,  des 
Pères  déflnitcors,  on  dépositaire  de  la  con- 
grégation. Après  aroir  examiné  les  affaires 
des  monastères,  on  procédera  à  l'éleclion  des 
prélats  et  dignitaires  des  maisons  et  de  la 
congrégation.  Il  faudra  que  celui  qu'on  élira 
pour  président  de  tout  le  régime  ait  occupé 
une  prélature,  et  avant  de  le  choisir  on  célé- 
brera solennellement  la  messe  de  saint  Be- 
noit, et  il  ne  sera  élu  qu'à  la  majorité  de 
plusieurs  voix  au  delà  de  la  moitié  des  vo- 
tants, et  11  ne  lui  sera  pas  permis  de  refuser 
la  charge  qu'on  lui  donne.  C'est  également 
dans  le  chapitre  général  qu'on  nommera  les 
sou8*prieurs ,  doyens ,  maîtres  des  novices. 
A  la  dernière  séîance  du  chapitre  on  procla- 
mera le  président  élu  pour  trois  ans,  lequel 
recevra  la  communauté  au  baisement  des 
pieds;  les  prélats,  après  la  proclamation  des- 
quels les  capitulaires  se  réuniront  de  nou- 
veau pour  choisir  les  diétaires,  oui  devront 
être  trois  prélats,  un  de  chacune  des  provin- 
ces de  Lorraine  ou  Bar-le-Duc,  de  Charo* 
pagne  et  du  comté  de  Bourgogne.  Ces  diétai- 
res  ne  pourront  être  choisis  entre  ceux  qui 
auront  été  président,  général,  visiteurs  ou 
diétaires  dans  le  dernier  triennal.  En  dernier 
lieu  on  proclamera  les  noms  des  sous-prieurs, 
du  chancelier,  des  procureurs  généraui,  du 
maître  des  novices,  du  doyen,  de  ceui  qui 
sont  appelés  aux  ordres;  on  publiera  les  ad- 
monitions, le  nom  des  profès  reçus  depuis  le 
dernier  chapitre  général,  des  frères  oérunts 
eu  chaque  monastère,  des  fugitifs  ou  apo- 
stats ,  le  nom  du  lieu  où  se  tiendront  et  le 
premier  chapitre  triennal  et  les  diètes  an- 
nuelles. 

La  seconde  section  des  constitutions  traite, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  du  régime  ou 
gouvernement  de  la  congrégation  hors  le 
temps  du  chapitre  général.  Le  U.  P.  prési- 
dent du  régime  sera  considéré  comme  pre- 
mier visiteur  et  père  de  la  congrégation  ; 
partout  il  aura  les  honneurs  et  la  première 
place.  C'est  lui  qui  autorisera  les  emprunts 
que  feront  les  monastères,  soit  gratuitement, 
soit  à  charge  de  rente;  il  aura  possession  du 
grand  sceau  de  la  coogrégaiion,  duquel  les 
Pères  font  usage  pour  les  affaires  importan- 
tes ;  il  aura  aussi  le  registre  du  chapitre,  et 
en  tiendra  un  spécial  de  ses  actes  les  plus 
importants,  etc.  Il  ne  pourra  aller  à  Rome 
MUS  l'assentiment  des  deui  visiteurs  de  la 


Srovince  qui  l'aura  député.  Les  vbitears,et 
plus  forte  raison  les  simples  prélats  ei 
simples  frères,  ne  pourront  y  aller  saos  per- 
mission. H  visitera  les  monastères,  excepté 
celui  où  il  aurait  été  prieur  Tannée  précé- 
dente, etqui  serait  gouverné  par  un  religieux 
qui  aorail  eu  de  son  temps  la  seconde  place. 
La  même  mesure  est  prescrile  à  l'égard  des 
visiteurs.  H  autorisera  les  mutations  de  de- 
meure, la  réception  des  novices  à  la  profes- 
sion, les  édiOces  plus  importants  à  élever 
dans  quelque  monastère,  jugera  les  diffé- 
rends élevés  entre  les  monastères  ou  les  per- 
sontfes  de  la  congrégation.  Le  P.  président 
et  les  visiteurs  auront  un  cachet  à  leur  usage; 
sur  ce  cachet  sera  écrit  le  mot  Fax;  ainsi 
Tarait  aussi  la  congrégalion  de  Saint-Maur. 
Les  visiteurs  feront  leurs  fonctions  au  temps 
et  dans  les  formes  prescrits. 

Dans  Tintervalle  d'un  chapitre  à  Taotre,  si 
le  président  ou  un  visiteur  se  met  dans  on 
cas  graTe,  après  quatre  admonitions,  il 
sera  déposé  par  les  visiteurs,  les  diélaire» 
et  trois  Pères  pris  dans  le  voisinage.  On 
pourra  suspendre,  non  le  visiteur,  mais  le 
président,  qui  alors  reprendra  son  raogdani 
son  monastère,  où  il  sera  privé  de  toute  juri- 
diction, et  même  de  voix  active  et  passive. 

Tous  les  ans ,  excepté  quand  aura  lieu  le 
chapitre  général,  on  tiendra  une  congrégatiuo 
ou  diète  solennelle  le  second  dimanche  aorés 
Pâques,  où  le  président  et  six  autres  Pères 
seront  réunis.  Ceux  qui  o*y  sont  point  convo- 
qués ont,  rximme  pour  le  chapitre  général, 
ordre  de  se  rendre  ou  dans  le  lieu  de  la  réo- 
nlon,  ou  dans  les  lieux  circonvoisins.  Comme 
dans  les  ordres  qui  n'ont  point  perdu  leor 
ferveur  et  dans  les  congrégations  bien  admi- 
nistrées, les  membres  ne  seront  point  li^s 
absolument  à  une  maison ,  mais  iront  où 
Tobéissance  les  enrerra.  Les  mutations  ne 
se  feront  pourtant  point  sans  cause  ni  i  la 
discrétion  seule  du  président. 

Le  cinunième  chapitre  est  consacré  à  régler 
le  modo  à  suivre  pour  accepter  de  noureaut 
monastères  au  nombre  de  ceux  de  la  congré- 
gation. On  ne  les  acceptera  pas  sans  des 
réflexions  mûres ,  même  hors  le  temps  da 
chapitre  général,  à  qui  le  droit  d'acceplatioa 
est  décerné,  si  ce  n'est  dans  des  cas  excep- 
tionnels. On  députera  deux  religieux  graves 
pour  examiner  le  monastère  onert ,  et  voir 
s'il  est  situé  dans  un  lieu  aéré,  solitaire*  oa 
dans  une  ville;  s'il  n'est  point  exposé  à  ce 
que  le  gouvernement ,  en  cas  de  guerre ,  j 
fasse  des  tours  et  une  citadelle;  si  les  lieoi 
réguliers  sont  en  ordre  «  ainsi  que  la  biblio- 
thèque et  le  mobilier  de  la  sacristie;  s*ity  a 
des  revenus  suffisants  pour  l'entreiien  de 
neuf  personnes  ,  car  on  veut  qu'il  n'y  ait  pas 
moins  de  neuf  religieux  dans  chaque  maison 
de  la  congrégation  ;  s'il  nia  point  de  dette*  ; 
si  on  peut  espérer  d'y  faire  le  bleu,  etc. Si 
les  conditions  requises  s'y  trouvent,  on  n'ac- 
ceptera que  selon  les  prescriptions  des  lois 
civiles  et  ecclésiastiques.  Si  le  monasière 
accepté  a  un  abbé  régulier  ou  cummeoda- 
taire  qui  ne  voudrait  pas  dooner  sa  démis- 
sion, on  fera  avec  ce  prélat  no  arraugenteu' 
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selon  qu*il  paraîtra  être  plus  avantageas  i 
la  congrégation  ,  et  cet  arrangement  oa  ac- 
cord devra  être  mnni  do  l'autorisation  ecclé- 
siastique e(  royale.  Pour  aliéner  on  monas- 
tère du  corps  de  la  réforme ,  il  faut  des  cir- 
constances impérieuses  et  le  consentement 
des  trois  quarts  des  voix  au  chapitre  général, 
et  encore  ce  n*est  que  pour  les  cas  de  muta- 
lion  dans  le  même  diocèse,  c>st-à*dire  que 
la  congrégation  n'abandonnerait  un  de  ses 
monastères  qu'à  condition  d'en  prendre  un 
autre  dans  le  même  diocèse.  On  évitera  , 
autant  que  possible,  d'accepter  la  tutelle  des 
monastères  de  religieux ,  soit  sous  la  protec- 
tion de  toute  la  congrégation ,  soit  sons  la 
protection  d'une  seule  maison ,  et  il  tant 
même  le  consentement  de  la  moitié  des  pré- 
lats réunis  au  chapitre  général  pour  accepter 
seulement  l'usage  de  visite  d'une  communauté 
de  femmes. 

La  seconde  partie  des  nouvelles  constitu- 
tions règle  le  régime  des  monastères  en  par- 
ilcolier,  comme  la  première  avait  donné  des 
règles  au  régime  de  toute  la  congrégation. 
Elle  est  également  divisée  en  deux,  sections, 
dont  la  première  traite  des  exercices  spiri- 
tuels ,  et  d'abord  de  ce  qui  regarde  l'église  et 
Toffice  divin.  Les  relisieux  entreront  grave- 
vent  au  chœur  deux  à  deux  et  faisant  une 
génuflexion  devant  le  saint  sacrement.  Ton» 
tes  les  fois  que  le  saint  sacrement  sera 
exposé ,  il  y  aura  toujours  au  moins  une 
personne  en  adoration.  Les  fautes  commises 
att  chœur  seront»  comme  il  se  pratique  avec 
édiflcation  dans  les  communautés  réformées, 

Eanies  immédiatement  suivant  leur  gravité, 
l'oflice  de  la  sainte  Vierge,  dit  au  jour  mar- 
qué par  les  rubriques ,  se  chantera  avec  la 
même  gravité  que  le  grand  office,  et  toujours 
debout,  même  i  Matinée  et  à  Laudes ,  si  ce 
n'est  qu'on  s'asseoira  pendant  les  leçons.  A 
caose  de  la  brièveté  des  nuits  et  pour  laiurr 
ploj  de  loisir  à  la  lenteur  que  demande  la 
récitation  do  grand  ofBce,  Matines  et  Laudes 
de  la  sainte  Vierge  se  diront  hors  du  chœur 
depuis  la  Purification  jusqu'au  premier  d'oc- 
tobre. La  confession  est  prescrite  chaque 
semaine  pour  les  religieux  non  prêtres. 
Quant  aux  prêtres ,  il  leur  est  enjoint  d'en 
approcher  fréquemment.  Il  se  tiendra  une 
conférence  spirituelle  tous  les  dimanches. 

Le  sixième  chapitre  est  consacré  à  recom- 
mander et  à  régler  le  silence ,  d'où  dépend , 
dit-il ,  principalement  la  discipline  monasti- 
que (Ex  quo  pendei  monaiticœ  disciplinœ 
pars  prœcipua).  Outre  qu'il  est  prescrit  dans 
les  lÎAUX  réguliers,  et  depuis  Compiles  jus- 
qu'an  lendemain  aprrs  Prime,  il  l'est  encore 
dans  le  jour  pendant  l'heure  de  la  méridienne 
el  plos  longtemps  aux  jours  de  jeûne  d'E- 
glise. On  le  gardera  en  tout  temps  dans  la 
maison,  excepté  à  la  récréation  du  dîner,  à 
laquelle  il  est  pourtant  joint  dans  les  jeûnes 
d'Kgiise,et  même  en  certains  jeûnes  de  règle. 
Les  promenades  extérieures  auront  lieu  (ex- 
ceplé  dans  l'avent  et  le  carême)  toutes  les 
deo«  semaines  dans  riniervalle  du  dîner  à 
Vêpres ,  et  même  toutes  les  semaines  poor 
les  éiudiaats  qui  auront  vacances  la  semaine 


qui  précédera  le  premier  dimanchcde  l'avent. 
Il  y  aura  même  promenade  tous  les  jours,  si 
ce  n'est  le  vendredi  dans  la  semaine  de  la 
Sexagésime ,  et  récréation  plus  prolongée  le 
lundi  et  le  mardi  avant  le  carême.  Les  jeux 
de  cartes  sont  défendus  ;  les  jeux  de  hasard , 
à  partie  intéressée,  sont  également  prohibés, 
et  même  les  jeux  honnêtes  ne  seront  permis 
que  durant  le  temps  de  la  récréation.  Pour 
donner  plus  d'avantages  aux  frères  daus  leurs 
méditations  et  leurs  études ,  le  dortoir  ne 
sera  pas  commun,  mais  divisé  en  cellules,  ce 
qui  est  cependant  contre  l'esprit  et  la  lettre 
de  la  règle  de  saint  Benoit.  On  couchera  sur 
une  paillasse ,  et  on  se  servira  d'une  chaise 
couverte  de  paille ,  ou  tout  au  plus  de  cuir 
noir.  Au  dîner,  il  y  aura,  les  jours  de  jeûne 
comme  les  autres  jours  ,  le  potage,  deux 
plats ,  avec  un  dessert  composé  de  fruits  ou 
un  troisième  plat.  Au  souper,  même  service, 
moins  la  soupe  :  le  jour  du  vendredi  saint 
fera  exception.  Les  supérieurs  seront  servis 
absolument  comme  les  autres  religieux.  Le 
dîner  aura  lieu  à  onie  heures  ,  le  souper  à 
cinq  heures  et  demie.  Aux  jours  de  jeûne 
d'Eglise,  le  dîner  sera  à  midi  et  la  collation 
à  rheure  ordinaire;  mais  en  carême  cette 
collation  se  fera  immédiatement  après  Com« 
plies.  On  fera  toujours  maigre,  et  l'on  n'aura 
point  de  poissons  ni  de  vins  délicats.  Le 
sujet  des  lectures  du  réfectoire  est  prescrit 
par  les  constiiutions.  Dans  l'avent ,  les  deux 
jours  de  carnaval,  le  carême  el  quelques 
vigiles,  Tusage  des  œufs  et  du  fromage  est 
défendu.  Tous  les  vendredis  de  l'année  , 
même  au  temps  pascal  ;  les  religieux  »  s'ils 
n'ont  pas  fête  chûmêe,  auront  jeûne  de  règle, 
de  plus  le  mercredi  à  partir  de  la  Pentecôte 
jusqu'à  l'Exaltation  de  la  sainte  croix ,  et 
depuis  cette  fête  jusqu'au  carême  tous  les 
jonrs  non  fériés ,  si  ce  n'est  la  semaine  qui 
précède  l'avent  et  celle  qui  précède  le  ca- 
rême ,  dont  les  vendredis  restent  cependant 
jours  de  jeûne.  Dans  les  jeûnes  de  règle ,  le 
soir  on  permettra  des  légumes  cuits  et  des 
fruits  A  la  collation ,  mais  dans  les  jeûnes 
d'Eglise  on  ne  permettra  que  trois  onces  de 
pain  sec.  On  prendra  la  discipline  une  fois 
la  semaine  pendant  te  cours  de  l'année,  deux 
fois  en  carême,  et  quatre  f  »is  dans  la  semaine 
sainte. 

On  aura  le  plus  grand  soin  des  malades, 
et  sur  ce  point  je  remarque  dans  les  constir 
tulions  une  disposition  qui  prouve  le  bon< 
esprit  et  la  bonne  administration  de  la  con- 
grégation. Les  monastères  où  Ton  enverra 
Us  frères  atteints  d'une  infirmité  on  maladie 
habituelle  ne  pourront  demander  aucune 
indemnité  i  la  maison  d'où  viendra  ce  reli- 
gieux. Voilà  comment  11  faut  entendre  dans 
un  ordre  l'esprit  de  pauvreté,  d'obéissance 
et  de  communauté. 

Tous  les  jours  après  Prime,  le  supérieur 
assignera  un  travail  manuel,  pendant  une 
heure,  aux  frères  qui  ne  seront  point  em- 
ployés aux  études  ou  aux  affaires  tempo- 
relles du  monastère.  En  cas  d'urgence,  le 
travail  devra  être  plus  long  et  plus  fréquenl. 
Personne  ne  sera  exempté  du  nettoyage  de 
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propreté  qni  te  fait  (om  les  samedU.  Les 
uccopationséianl  si  diverses, on  ne  peut  assi- 
gner an  lemps  précis  pour  loos,  relali?e« 
menl  aux  lectures  pieuses.  Les  plus  sages 
précautions  sont  prescrites  pour  la  promo- 
tion aux  ordres,  la  direction  spirituelle,  etc. 
Le  cliapitre  treizième  est  con^iacrè  à  ré- 
gler les  éludes.  L'édil  funeste  donné  par 
Louis  XV,  cette  année-là  même  (1768),  reçu- 
lant  la  profession  jusqu'à  la  vingt-unîèma 
année,  la  congrégation  a  cru  deroir  prendre 
des  mesures  contre  les  effets  désastreux  de 
i*e  décret.  Oa  recevra  des  jeunes  gens  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  même  plus  jeunes 
s'il  est  nécessaire  ;  on  leur  donnera  une 
sorte  d*habit  monastique  en  présence  de  la 
communauté  réunie  an  chapitre,  et  on  lenr 
fera  faire  une  sorte  de  noviciat  préparatoire, 
en  leur  enseignant  les  humanités,  el,  l'année 
de  la  probation  légale  et  canonique,  on  leur 
donnera  avec  cérémonie  la  coule  on  man- 
teau sans  manches,  qu'ils  ne  porteront  point 
aupararant.  On  lient  à  garder,  par  la  culture 
des  sciences  ecclésiastiques,  la  réputation  que 
la  congrégation  a  gagnée  dans  rapplication 
aux  études.  H  y  a  dans  ce  chapitre  une  ré* 
flexion  judicieuse  digne  de  servir  de  modèle, 
et  qui,  reprochant  à  la  plupart  des  maîtres, 
dans  les  collèges,  de  dédaigner  les  auteurs 
chrétiens,  dit  que  dans  l'état  monastique  les 

Professeurs  suivent  une  autre  voie  et  donnent 
traduire  par  leurs  élèves  les  auteurs  qni 
ont  la  meilleure  réputation  de  bonne  latinité: 
comme  saini  Cjprien,  Lactance,  saint  Jérôme 
dans  ses  lettres,  Salvien  ;  ce  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  faire  un  choix  dans  les  livres 
des  auteurs  profanes.  Il  y  a  aussi  dans  ce 
même  chapitre  des  prescriptions  fort  sages 
pour  l'enseignement  des  sciences  profanes, 
de  la  philosophio,  de  la  théologie,  dans  le 
cours  de  laquelle  on  a  cru  devoir  prescrire 
de  traiter  des  quatre  articles  donnés  par  le 
clergé  gallican  en  1682,  et  ce,  pour  se  con- 
former à  redit  de  1768.  Les  étudiants  seront 
alternativement  exemptés  de  l'assistance  à 
l'olOce  de  la  nuit,  à  Prime,  à  Vêpres,  à  Com- 
piles ;  les  professeurs  n'assisteront  aux  ofB* 
ces  que  les  dimanches  et  fêtes,  excepté  pour- 
tant qu'ils  feront  la  méditation  du  malin. 
Les  termes  des  constitutions  pris  à  la  lettre 
sembleraient  même  les  exempter  de  la  réci- 
tation do  bréviaire,  je  n'ose  leur  donner  ce 
sens.  Ou  appliquera  aussi  les  sujets  à  des 
«  études  spéciales  et  variées,  suivant  leur  at- 
trait et  leurs  facultés,  l'un  aux  mathémati- 
ques, nn  autre  aux  langues  savantes,  etc. 
On  établira  des  religieux  pour  transcrire 
les  chartes,  préparer  l'histoire  du  monas- 
tère ou  de  la  province. On  n'oublie  pas  de  re- 
commander l'étude  du  droit  civil  et  canoni- 
que, les  conférences  littéraires*  elc. 

Ce  cliapitre  contient  des  lois  fort  éten- 
dues, fort  bien  classées  sur  les  diverses  bran* 
ches  de  l'instruction,  et  trop  peut-être,  el  j'ose 
ne  point  approuver  4es  discours  publics  trop 
fréquents,  tels  que  les  répétitions  que  feront 
trois  fais  par  semaine  et  en  la  chaire  du  réfec- 
toire les  jeuues  religieux  étudiants,  ce  qui  ne 
convieut  point,  ce  mesemblci  aogenre  monas- 


tique tel  que  celui  des  Bénédictins.  Je  trouve* 
rais  mieux  la  mesure  prescrite  d'envoyer  des 
trois  provinces  aux  monastères  de  Nancy,  de 
Metz  et  de  Besançon,  le  rcsultatdes  reehrrches 
pour  concentrer  les  travaux  sur  l'histoire*  et 
les  présenter  sur  une  grande  échelle,  il  reste 
toujours  à  appréhender  que  les  privilèges 
nombreux  accordés  aux  religieux  qni  écri* 
vent,  tels  qu'une  chambre  chauffée,  n'exci- 
tent la  jalousie  des  religieux  réduits  à  obser- 
ver plus  strictement  la  lettre  de  la  règle. 

La  section  deuxième  de  cette  seconde  par^ 
tie  règle  ce  qui  concerne  le  personnel  des 
monastères  el  de  la  congrégation,  depuis  le 
supérieur  jusqu'aux  serviteurs  perpétuels; 
el  la  troisième  section  traite  de  ce  qui  re- 
garde les  choses  temporelles  de  chaque  m^ii- 
son.  Il  nons  safQtd'en  indiquer  ici  quelques 
dispositions.  Le  supérieur  mangera  ao  ré- 
fectoire. Il  y  aura  au  moins  nne  maison  de 
noTiciat  dans  chacune  des  trois  provinces. 
Un  religieux  s'engage  à  ne  point  recevoir  de 
bénéOces  sans  permission,  et  à  ne  point  les 
perpétuer  dans  la  congrégation...  Le  cellérier 
sera  prêtre...  Lesconversne  pourront  deman- 
der à  changer  de  monastère.  Ceux  qui  sau- 
ront lire  seront  tenns  à  réciter  chaque  jour 
l'office  de  la  sainte  Vierge;  ceux  qui  ne 
sauront  pas  lire  diront,  à  la  place  de  chaque 
heure  canoniale,  un  certain  nombre  de  Pa- 
ter  et  Ave.  11  ne  sera  point  permis  aux  con- 
vers  d'apprendre  le  latin,  ni  d'être  reçus  an 
rang  des  religieux  de  chœur.  L'habit  de  de- 
sus  des  religieux  sera  noir,  ainsi  que  les 
tunicelles  :  mais  les  habits  de  dessoas  seront 
d'uQ  gris  cendré,  et  l'étoffe  sera  la  même 
pour  tous  sans  exception.  Il  est  défenda 
d'aller  au  chœur,  au  réfectoire,  an  chapitre, 
sans  la  tunique  et  le  scapolaire  ;  il  était  donc 
permis  d'assister  aux  exercices  de  ces  lieux 
réguliers,  même  au  chœur,  sans  avoir  la 
cucuile,  ce  qui  me  parait  peu  convenable. 
Dans  les  prières  pour  les  défunts,  il  en  est 
de  prescrites  pour  les  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint -Maor,  laquelle  en  faisait 
autant  pour  les  Vannistes,  en  verto  d*oae 
convention.  A  la  mort  d'une  Bénédictine  du 
monastère  de  Saint-Maur,  de  Verdun  et  des 
autres  religieuses  spécialement  associées  i 
la  congrégation  ,  on  célébrera  une  messe 
conventuelle  à  leur  intention  ;  les  prêtres 
diront  nne  messe,  et  les  clercs  on  antres 
frères  feront  une  communion. 

Le  15  juillet  suivant,  ces  constilatloos  ob- 
tinrent des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  en  • 
registrées  d'abord  ao  parlement  de  Paris,  le 
5  août  de  la  même  année  1768  ;  pais  au  par- 
lement de  Besançon,  le  29  janvier  1770  ;  ao 
parlement  de  Helz,  le  29  do  même  mois  ;  en 
la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  de  Bar- 
rois  ,  le  3  février  ;  ao  conseil  souverain 
d'Alsace,  le  17  mars  de  la  même  année,  avrc 
les  mudîGcalions  apportées  par  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris,  lesquelles  modifications 
ont  clé  insérées  dans  le  corps  des  constitu- 
tions, en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
du  roi,  du  26  juillet  1769.  Le  parlement  d< 
Paris  avait,  en  effet,  ordonné  quelques  mo- 
difications qui  me  paraissent  attenter  à  b 
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liberté  du  chapitre  cl  de  la  congrégation,  et 
qui  portaient  sur  plasieurs  chapitres,  entre 
antres  snr  le  chapitre  intitulé  :  De  ciUpis 
et  popnii«  arrêtant  que  les  peines  qui  seraient 
en   conséquence    de    ses  prescriptions    ne 
pourraient  être  que  jusqu'à  amendement,  ou 
pour  un  temps  déterminé;  sur  d'autres  cha- 
pitres,  prescrivant  que  les  articles  qui   j 
avaient  été  formulés  ne  sauraient  avoir  force 
de  loi  qu'après  nïoir  été  coiiGrmés  dans 
une  autre  assemblée  générale,  etc.  Le  volu- 
me qui    les  coniieni  fut  imprimé  sous  ce 
titre  :  Régula  ianctissimi  Patrh  nostri  Bene- 
dictit  ad  usum  congregattonis  SS.  VUoni  et 
Mydtttpfii aecommodala.  Puis«avec  une  pagi* 
iration  nouvelle:   ComtUuliones  congregn^ 
tionit  SS.  Vitoni  et  Hyiulphi  in  regulam 
ianctimtni   Patrie  Bénédictin  de  ntvo  edi^ 
tct  et  in  meliorem  ordinem  dispoHitœ  a  capi^ 
tîUo  générait  ejuedem  eongregationii  in  mo' 
nasterio  beatœ   M,  Dervensu  habita ,  même 
Mêia  anni  «i.  d.  ce.  lilviii.  La  date  en  est  de 
17C9,   quoiqu'on  y  trouve  mentionnés  les 
arrêts  des  parlements  de  Besançon  vt  de  Mett, 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  etc.,  qui  ne 
forent  portés  qu'en  l'année  1710.  Avi'C  tant 
d'approbations  parlementaires  j'aurais  aitué 
à  viiir  demander  celle  du  souverain  pontife, 
ainsi  que  le  firent  les  Uécollets,   par  eicm- 
pie,  comme  je  Tai  dit  à  leur  urticlc  ci-dessus. 
Les  L-onstilutions  de  Saint- Vanne  me  parais- 
«eut  portées  avec  plus  d'esprii  religieux, écri» 
tes  avec  plus  d'onction  que  plusieurs  autres 
rédigées  dans  le  même  temps.  J'j  Tois  avec 
éJilication  prescrire  l'exposition  ut  l'adora- 
tion continuelle  du  saint  sacrement,  jour  et 
nuit  «  pendant  toute  la  durée  du  chapitre 
général  ;  le  chapelet  prescrit  pour  suiirage 
iiiorluaire  aux  frères  convers,  etc.  Néan* 
uioios,  j'y  Tois  avec  peine,  ou  j'f  crois  voir 
aussi,  l'esprit  de  Tcpoque  où  cette  nouvelle 
réformation  ou  modification  fut  faite,  et  il 
r«jQl  avouer  que  la  congrégation  n'y  gagna 
qoe  peu  ou  point  du  tout.  On  vit  bientôt  y 
Uominer  les  innovations  et  le  relâchement. 
La  congrégation  avait  déjà  un  bréviaire  spé^ 
cial  à  son  usage;  elle  céda  à  la  manie  du 
siècle  et  s'en  donna  un  nouveau,  calqué  sur 
le  parisien  récenli  sans  néanmoins  y  pren- 
dre les  modifications  de  quelques  hymnes  que 
celui-ci  avait  adoptées  daus  ce  temps,  par 
emeoiple,  à  Nonedans  l'hymne  Prano  valu- 
tus  tmpefu,  qu'on  commençait  par  ces  mots  : 
Labente  jam  iolii  rota^  mis  à  la  place  du 
%  ers  composé  par  l'auteur.  Il  parut  un  Spr- 
cimen  novi  Breviarii  monattiei  recene  ediii 
ad  tssum  eonjTegationis  SS.  Vitoni  et  Uy^ 
dutphi^  ffaneeiit  opud  Hœner^  1778,  brochu- 
re   ifi-l^«  L'auteur,  pour  en  faire  sentir  le 
luéi  ite,  ne  manque  pas  de  rappeler,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait,  ces  paroles  du  pape 
Célestîn  :  Legem  eredendi  lex  etatuat  supplia 
candi.  Ces!  bien,  mais  11  y  ajoute  aussi  ces 
paroles  de  saint  Cyprien  :  Amtea  et  familia- 
ris  oratia  e.^t  Deum  de  êuo  rogare.  Par  con« 
sequcnt,  il  assure  qu'il  a  pris,  pour  les  invi- 
laioircs,  les  antiennes,  les  répons  et  les  ver- 
frels«  les  paroles  de  Tiîciiture  sainte  dans 
leur  »ens  naturel,  juxta  genuinum  eju$  len- 


fum  accepimui^   eavenles  quam  maxime   ne 
alienwn  ip$i   et  adventitium  prœfigeremui^ 
S'il  a  réussi,  il  a  été  plus  heureux  que  beau- 
coup d'autres  dans  un  travail  semblable.  Il 
développe  ensuite  et  déroule  le  tableau  sys« 
témalique  de  la  rédaction  du  bréviaire  sous 
le  rapport  historique  et  religieux,  système 
qui  peut  aroir  son  côté  avantageux,  mais 
qui  prouve  que  les  rédacteurs  moins  bien 
intentionnés  pouTaient  aïoir  et  avaient  ef- 
fectivement aussi  leur  système  dans  la  con- 
fection du  bréviaire  de  Paris,  ou  de  quelque 
autre  diocèse.   En   parlant  de   la  charité, 
et  citant  pour  lors  en  note  le  8*  dimanche 
après  la  Pentecôte  (car  à  chaque  partie  de 
l'année  ou  des  fêtes  s'applique  une  partie  du 
système),  il  écrit  ces  mots  qui  m'effrayaient 
d'abord  :  Nullaque  eine  fide  m  Chritfum  vert 
virtus  :  il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt  et 
que  j'ai  vu  avec  bonheur  ces  autres  paro- 
les :   Virtutem  dico  euprêmœ  dignam  bea^ 
titudinis.  Il  ajoute  (page  13;  qu'il  a  confor- 
mé ce  bréviaire  nouveau  aux  prescriptions 
de  la  règle  de  saint  Benoit;  mais  en  disant 
de  plus  qu'il  a  suivi  les  usagts  modernes  de 
l'Ëglise  :  Juxta  hodiemoi  Hcclesiœ  usus.  Il 
aurait  dû  aussi  nous  dire  s'il  s'est  assez  rap- 
pelé la  déclaration  donnée  par  la  congréga- 
tion des  Rites,  te  H  janvier  1616,  et  qui  porte 
que  tous  ceux  et  celtes  qui   sont  engagés 
dans  l'ordre  de  Saint*Bcnoii  doivent  suivre  le 
bréviaire  édité  parordr^  du  pape  Vie  V,  pour 
tous  ceux  qui  suiventia  règle  de  saint  Benoit. 
Bientôt  la  congrégation   de  Saint-Vanne 
donna  un  scandale  qui  prouvaii  1  état  de  son 
relâchement  et  de  sa  déchéance.  Elle  avait 
paru  à  peu  près  jusqu'alors  moins  atteinte 
par  la  pernicieuse  iufiuence  de  la  co/nniis- 
s!on  pour  la  réforme  des  réguliers  ;  mais  au 
chapitre  du  10  mai  1783,  elle  montra  son 
mal  intérieur  ou  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion. Ce  chapitre,  ou  plutôt  le  définitoire, 
prit  sur  lui  d'introduire  le  gras  dans   un 
grand  nombre  de  maisons  de  la  congréga- 
tion. Une  pareille  entreprise  ne  manqua  pas 
d'attirer  1  attention  de  la  commission  réfor- 
matrice ;  mais  Dieu  sait  si  le  remède  qu'elle 
aurait  touIu  j  apporter  n'aurait  pas  été 
pire  que  le  mal,  comme  on  le  vit  en  tant 
d'autres  occasions  !  Le  11.  P.  Dom  Etienne- 
Pierre,   président  de  la  congrégatjon,  ne 
manqua  pas  d'essaver  de  prévenir  ce  mal<« 
heur,  en  adressant  a  ses  confrères  une  lettre 
imprimée  (15  pages  in-4*|  datée  do  monas- 
tère de  Novy,  diocèse  de  lleims,  au  mois  de 
septembre  1783.  Il  leur  représente  que  «  la 
lot  de  l'abstinence  est  une  loi  sacrée,  sévè- 
rement imposée  par  la  règle  de  saint  Be- 
noit, expressément  confirmée  dans  les  cons- 
titutions anciennes  vt  modernes.  Une  telle 
innovation,  ajoute-t-il,  établie  sans  cause 
nécessaire,  sans  autorité  suffisante,  et  dans 
la  circonstance  qui  devait  le  plus  en  détour* 
ner,  a  surpris  cl  affligé  tous  nos  confrères 
qui  conservent  quelq  uc  amour  pour  leur  état. 
KIte  nous  a  causé  en  particulier  une  dou- 
leur amère  ;  cl  nous  avons  senti  aussitôt 
robligation  où  nous  mettait  notre  charge, 
d'oppoier  à  ce  ren?orsemcnl  des  règles  une 
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rècaaoïalioQ  poblique,  qui,  ea  tranquillisanl 
uotre  conscience,  rèTeillâl  celle  de  no!(  frères 
qui  ODi  eo  pari  à  celte  îrrégalarité,  et  réo- 
Bli  à  nons  ceux  qui  onl  encore  du  zèle  pour 
la  lot  :  Qui  habei  xelum  Ugii^  exeat  poit  me.  » 

Le  R.  P.  président  cile  plusieurs  auteurs, 
el  premièrement  le  vénérable  Pierre  de  Clu- 
ny,  qui  faisait  remarquer  à  ses  religieux 
qu'il  est  des  pratiques  de  discipline  claus- 
trale qui  peuvent  être  supprimées  ou  modi- 
fiées, sans  toucher  à  l'essence  de  Télat  mo* 
naslique;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
doivent  être  inviolables,  qui  sont  si  essen- 
lielles  à  un  insiîlul,  que  c*est  le  défigurer 
cnifèrement  el  lui  ôter  son  caractère  propre 
que  d'y  faire  le  moindre  changement;  en 
sorie  que  personne  ne  peut  avoir  le  droit 
d*y  loucher,  parce  que  personne  n'a  le  pou- 
voir d'allérer  la  nature  des  choses,  et  que 
c'est  équivalemmont  détruire  un  corps  que 
d'anéantir  ce  qui  le  constitue.  Or,  le  point 
de  la  règle  que  le  saint  abbé  prend  pour 
exemple  de  ces  pratiques  immuables,  c'est 
pré'cisément  Vabstinence  de  la  cAatr,  excepté 
dans  le  cas  de  maladie.  Il  a  été  un  temps 
où  cette  abstinence  paraissait  si  indispensa- 
ble, qu'on  y  obligeait  jusqu'aux  ouvriers  laï- 
ques, pour  cela  seul  qu'ils  travaillaient  dans 
rinlérieur  des  monastères  ;  el  qu'on  n'en 
dispensait  pas  les  religieux  élevés  aux  di- 
gnités de  réglise  ;  témoin  Hincmar,  devenu 
de  moine  de  Saint-Denis,  arebev.  de  Reims, 
que  Pardale  de  Laon  exhortait  à  ne  pas  re- 
prendre sitôt  le  maigre,  qu'une  maladie  l'a- 
vait forcé  d'interrompre,  parce  que  sa  con- 
valescence était  mal  affermie. 

Pcflidore  Virgile,  que  quelques  auteurs 
croient  avoir  été  disciple  de  saint  Benoit, 
regarde  l'abstinence  comme  si  essentielle  i 
l'étal  des  Bénédictins,  que  ceux  qui  la  vio- 
lent, hors  le  cas  de  maladie,  loi  paraissent 
pour  cela  même  renoncer  à  leur  profession, 
s'annoncer  impudemment  comme  en  mépri- 
sant les  lois  (impudenter  fateri  ee  eontra  U- 
ge$  iuoi  facere)^  abjurer  la  qualité  d'enfant 
de  saint  Benoll(  Negas  eanetum  Benediclum 
palrem  ftium).  Suivant  l'expression  d'Odoo, 
ils  méritent  le  titre  d'apoitaii.  Aussi  cette 
abstinence  avait-elle  élé  inviolablemenl  ob- 
servée, jusqu'au  temps  où  un  relâchement 
universel  introduisit  dans  Tordre  des  déré- 
glementa multipliés.  Lorsque  Ton  entreprit 
la  réforme  dans  le  siècle  dernier,  le  point 
de  la  règle  que  l'on  crut  devoir  rétablir 
avant  tout  fiit  celui  de  l'abstinence. 

«C'est,  poursuit  le  Père  président,  par  l'at- 
tention à  remettre  en  honneur  celle  obser- 
vance, si  étroitement  liée  à  notre  profession, 
que  la  congrégation  de  Saint-Vanne  s'est 
rendue  si  recommaudable  dès  son  berceau  ; 

Sn'elle  est  devenue  en  peu  de  temps  un  mo- 
èle  de  réforme  pour  les  autres  corps,  la 
mère  des  congrégations  de  Saint-Manr,  de 
Qnny  et  de  tant  d'autres,  qui  toutes  ont 
pris  pour  base  du  rétablissement  de  la  ré- 
gularité l'abstinence  de  la  chair ,  selon  la 
règle  de  saint  Benoit. 

«De  quel  œil  donc,  continue-Uil,  peut- 
on  enviiager  la  dispense  presque  géuérale 


qui  a  été  accordée,  d'une  observance  susm 
sacrée  ?  Comment  a-t-on  pu  mépriser  avec  si 
peu  de  décence  ce  serment  que  nons  at oos 
fait  a  Dieu,  de  garder  rabstinence  preicriie 
par  la  règle;  ce  serment  que  nous  avoos 
réitéré  au  souverain,  en  lui  demandant, saot 
restriction,  de  suivre  dans  ses  Etats  TeDel 
de  nos  serments?  Quelle  autorité  asseï  puis- 
sante a  pu  nous  permettre  cette  infraction? 
Serait-ce  c«*lle  du  chapitre  (ou  plutôt  do  de&- 
nitoire)  de  1783?  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  il  ne  l'a  pas  pu. 

«  Les  constitutions  primitives  de  la  réforme 
ne  donnent  pas  ce  pouvoir  au  chapitre.  Celles 
qui  vicunent  d*élre  homologuées  lont  récem* 
ment  ne  le  donnent  pas  davantage.  Oo  q*s 
rien  obtenu,  rien  sollicité  sur  cet  objet;  et 
les  papes,  loin  d'accorder  le  droit  de  modifier 
sur  ce  point  les  constitutions,  n'ont  ps< 
même  été  consultés.  Peut-être  se  Oatte-t-on 
de  pouvoir  invoquer  un  article  des  codsîUq- 
tions  où  il  est  effectivement  question  de  dis- 
pense d'abstinence?  Mais  il  suffirait  de  lire 
cet  article  pour  se  désabuser.  Il  porte  qoe  »i 
la  nécessité  oblige  d'accordrr  l'usage  de  la 
vjande  pour  uu  temps,  ad  tempuSf  à  toot  qo 
monastère,  à  cause  d'une  maladie  dont  loas 
les  religieux  sont  atteints,  propler  morôviii 
loti  contentui  eommunem^  le  supérieur  ne 
doit  pas  présumer  d'accorder  cette  dispense 
sans  la  permission  du  R.  P.  président  (oa 
général),  et  sans  lui  en  donner  aussitèt  aiis 
par  lettre.» 

H  est  certain  qu'il  y  a  une  grande  différeics 
entre  une  telle  permission,  nécessaire  poar 
la  conservation  de  toute  une  commnaauti, 
et  le  droit  que  s'arroge  un  chapitre  de  dis- 
penser toute  une  congrégation,  ou  on  très- 
grand  nombre  de  ses  maisons,  d'un  point  de 
la  règle  essentiel  et  fondamental.  J'ajouterai 
ici  une  réOexion  :  c'est  que  c'est  une  aposta- 
sie en  religion,  ce  me  semble,  que  de  trans- 
gresser une  loi  que  l'on  a  juré,  au  pied  i*s 
autels,  de  garder  fidèlement  toute  sa  vie* 
quand  elle  se  passe  dans  la  communauté  ou 
on  a  fait  solennellement  ses  fœnx;que  cent 
qui  demandent  nner  dispense  d'un  point  es- 
sentiel  de  la  règle  pour  tout  on  ordre,  el  ccoi 
qui  l'accordent,  sont  bien  loin  de  la  perfec- 
tion de  leur  état,  s'ils  n'en  ont  pas  perda 
l'esprit  tout  à  fait. 

«Supposons  cependant, conti non  encore  le 
R.  P.  président,  que  ce  chapitre  ait  en  le 
droit  de  dispenser  du  maigre,  comment  f( 
avec  quelles  précautions  deTait-il  en  user? 
Les  conslilulions  le  marquent,  en  prévojanl 
des  cas  extraordinaires,  qui  penvent  eaiger 
qu'on  s'écarte  de  la  lettre  de  la  loi.  Elles  or- 
donnent :  1*  que  ceux  qui  exercent  en  celte 
occasion  l'autorité  du  corpi ,  n'en  usecl 
qu'avec  réserve,  avec  modération,  et,  pour 
ainsi  dire,  avec  épargne  :  Caute^  moderûit^ 
parce;  2*  qu'ils  examinent  soignensemcnl 
les  raisons  qui  font  demander  un  cbaofe- 
menl  ;  s'il  y  a  nécessité  urgente,  manifeste, 
évidente  :  Si  graitiisimœ  raltones,  vel  urgea$ 
et  manifeila  nécessitai;  3*  qae  la  quesûoti 
s'»il  disculée  d'abord  dans  le  comité  du  defi- 
niloire,  et  que  de  sept  membres  cinq  as 
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moîDs  soient  de  Tavis  du  changement  :  Ui 
primum  quinque  ex  ieplem  definitoribui  eon- 
êensum  prœbeant ;  k''  4Q'ensuite  raiïaire  soit 
portée  aa  chapitre  assemblé,  et  que  les  deux 
tiers  des  suffrages  se  réunissent  pour  le 
changement  proposé  :  Omnes  eapituli  suffra- 
gaioreê  ad  duos  parles  suffragiorum  ;  5*enfln 
que  ces  suffrages  soient  donnés  par  scrutin 
«t  secrètement  ;  parce  que  celui  qui  n'oserait 
8*élever  hautement  contre  un  relâchement 
trop  appuyé,  suivra  plus  librement,  dans  an 
scrutin  secret ,  sa  conscience  et  son  attache* 
ment  a  la  loi.  » 

Voilà  des  précautions  très-sages, réfTéchieSt 
qui  accordent  le* respect  pour  la  règle  arec 
la  nécessité,  quelquefois  indispensableides'en 
écarter  momentanément.  Ce  sont  celles  dont 
on  a  usé  dans  certaines  occasions  très-rarest 
où  Ton  a  cru  pt>uvoir  dispenser  de  Tabsti- 
uence« 

Le  R.  P.  président  cite  Tescmple  de  deux 
maisons  de  Metz.Longueville  et  Bouzon ville, 
qui  demandaient  la  permission  de  faire  gras, 
que  nécessitait  la  misère  occasionnée  par  la 
guerre,  en  17i6.  On  la  leur  accorda»  mais  la 
concession  fut  révoquée  en  171^8,  et  on  or- 
donna à  ces  deux  maisons  de  garder  l'absti- 
nence. 

D*après  ces  considérations,  le  P.  président 
fait  très-bien  sentir  l'irrégularité  de  la  per- 
mission accordée  par  le  dernier  chapitre. 
«On  doit,  dit-il,  1*  discuter  les  motifs  de  la 
dispense  avec  toute  Tatlention  et  la  sévérité 
possibles  dans  ce  définiloire;  mais  oo  ne  s*en 
est  pas  seulement  occupé.  Plusieurs  membres 
n*en  ont  pas  mérpe  été  informés,  et  leurs 
noms  ont  été  inscrits  à  leur  Insu  dans  la  liste 
de  ceux  qui  jugeaient  le  gras  nécessaire.  2* 
Oo  doit  prendre  des  informations  préalables, 
pour  s'assurer  du  besoin  des  maisons,  occa* 
sionné  par  la  disette  ou  par  le  prix  excessif 
des  nourritures  maigres  ;  on  D*a  pas  seule- 
nieat  daignése  procurer  le  moindre  éclaircis* 
sèment.  3*  On  doit  en  délibérer  dans  le  cha* 
pitre,  recueillir  les  voix,  en  réunir  les  deux 
iiers;  et  la  demande  n'y  a  pas  même  été  dis- 
entée, h*  EnGn  tout  doit  se  traiter  gravement, 
par  suffrages  secrets;  et  tout  a  été  déterminé 
dans  un  petit  comité  clandestin;  en  sorte  que 
trois  définitears  assurent  Qu'ils  n'ont  pas 
luéoie  été  consultés  sur  la  généralité  de  cette 
dispense.» 

Après  bien  d'autres  réOextons,  pleines  de 
sagesse  et  de  force,  le  R.  P.  président  se 
Halte  que  de  telles  dispositions  ne  sont  pas 
Je  venues  assez  communes  dans  la  congréga- 
tion,pour  qu'elle  ait  à  redouter  le  même  sort. 
Jl  finit  par  conjurer  ses  confrères  de  n'atlri- 
huer  la  sainte  liberté  avec  laquelle  il  leur 
écrit  qa*au  zèle  qui  Panime  pour  leur  salut 
el  À  rattachement  que  Dieu  lui  a  donné  pour 
les  devoirs  de  sa  vocation,  cl  à  l'obligation 
c|UO  sa  place  lui  impose  d'empêcher,  autant 
qu*il  est  en  lui,  des  innovations  dangereuses» 
qui  blenlAt  en  cntralneraicnl  d'autres,  et 
aboutiraient  infailliblement  à  l'entière  ruine 
de  lA  congrégation. 

l^ors  de  la  supprcssiondes  ordres  religieux, 
et   pendant  les  années  malheureuses  qui  ont 
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suivi  immédiatement  la  révolution  Irançaise, 
la  congrégation  de  Saint-Vanne  ne  donna 
point  de  scandales,  que  jo  sache  ;  elle  s'étei- 
gnit sans  bruit,  el,  si  je  suis  bien  informé, 
presque  tous  ses  membres  refusèrent  le  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Un 
de  ses  enfants  les  plus  Gdè!es,DomFréchard, 
a  fait  depuis  des  tentatives  réitérées  pour  la 
rétablir.  Né  en  Lorraine  et  élevé  chrétienne- 
ment, il  se  fit  Bénédictin  à  T&ge  de  dix-neuf 
ans  et  fut  élevé  au  sacerdoce  à  la  dernière 
ordination  faite  dans  son  ordre.  Pendant  la 
révolution,  fidèle  aux  bons  principes,  il  ren- 
dit des  services  nombreux  aux  catholiques  ; 
car  il  fut  peu  de  temps  hors  de  France,  et  fl 
exerça  le  saint  ministi^re  en  secret.  II  fot 
néanmoins  découvert  et  incarcéré  pendant 
six  mois  à  Saint-Dic,  mais  il  fit  une  partie 
de  cette  incarcération  dans  un  hôpital  de  la 
ville.  Sous  le  rèffne  des  Bourbons,  il  fonda  à 
Vezelise,  près  de  Nancy,  une  congrégation 
de  frères  pour  l'instruction  primaire.  Cotte 
société  naissante,  nom:néc  de  la  Doc.irin$ 
Chrétienne^  se  dispersa  par  la  peur  à  la  ré- 
volution de  1830.  Quelques  années  plus  tard, 
pom  Fréchard  tenta  une  entreprise  plus  im- 
portante. Il  conservait  une  tendre  et  louablo 
affection  a  sa  congrégation;  il  aimait  à  rap- 
peler que  son  père  avait  servi  la  dernière 
messe  de  Doiu  Calmet.  Il  voulut  rétablir  les 
Bénédictins  de  Saint-Vanne  dans  le  couvent 
des  Capucins  de  Vezelise,  qu'il  avait  acheté 
et  où  était  auparavant  sa  société  de  Frères. 
Il  fit  connaître  son  projet  par  les  journaux, 
en  demandant  qu'on  lui  procurât  les  livres 
liturgiques  à  Pusage  de  sa  congrégation.  11 
eut  chez  lui  pendant  quelque  temps  deux  Bé- 
nédictins étrangers;  il  essaja  d'autre  part 
et  à  diverses  reprises,  avec  des  jeunes  gens, 
de  former  du  moins  une  communauté  dans 
son  local;  moi-même  je  cherchai  à  seconder 
ses  vues  ;  les  Bénédictins  de  Solesmes  essayè- 
rent un  arrangement  à  leur  tour;  rien  n'eut 
de  suite,  et  le  genre  particuîier  que  Dom 
Fréchard  suivait  dans  la  tenue  domestique 
de  son  monastère,  où  il  vivait  avec  quelques 
bonnes  filles  qui  le  servaient,  les  conditions 
qu'il  imposait,  ont  été  probablement  les  cau- 
ses de  son  échec  dans  cette  louable  entre- 
prise, qui  n'entrait  peut-être  pas  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Dom  Fréchard,  plus  qu'oc- 
togénaire, mourut  le  2ï  juillet  18^9,  et  la 
congrégation  de  Saint-Vanne,  mère  de  la 
congrégation  de  SainlrMaur,  son  émule  dans 
la  culture  des  sciences  ecclésiastiques,  est 
vraisemblablement  détruite  pour  toujours. 

B-D-B. 

VENISB  (BiNÉDiCTiNBS  de). 
Voy*  BounsouRG. 

VIsRBE  INCARNÉ  (Ordre  du). 

Des  relia  ie  usée  de  F  ordre  du  Verbe  Incarné^ 
avec  fa  Vie  de  la  vénérable  Mère  Jeanne- 
Marie  Chexard  de  Matel,  leur  fondairiee. 

Voici  un  ordre  dont  la  On  principale  est 
d'honorer  le  mystère  de  rincarnaiion  du  Fils 
de  Dieu,  qui  cnoisit  la  Mère  Jeanne-Marie 
Ghezard  de  Matel  pour  en  être  la  fondatrice. 
Elle  naquit  à  Rouanne  dans  le  Forez,  le  IG 
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tioTcmorc  15%9  c(  eui  pour  pi^ro.  Chczard, 
seigneur  de  Matol,  gonlilhomme  do  la  cham- 
bre des  rois  Henri  IV  et  Louis  XUI,  et  capi- 
taine de  chefao-lég^rs  pour  le  service  de 
leurs  majestés.  Dès  ses  premières  années  elle 
fit  paraître  beancoop  d'inclination  poar  la 
piété  :  tout  son  plaisir  était  d'apprendre  tooi 
ce  qui  porte  à  la  dérotion,  et  bien  loin  d'ai- 
mer les  petits  divertissements  des  enfants, 
elle  tes  fuyait  pour  être  instruite  des  prin- 
cipes du  christianisme.  A  T^lgc  de  sept  ans, 
Dieu  lui  inspira  Tespril  de  mortification, 
qu*elle  commença  à  pratiquer  par  un  jeûne 
anstère  tontes  les  veilles  des  grandes  fêtes; 
quand  elle  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  elle 
n*j  ajouta  pas  senlement  les  vendredis  cl  les 
samedis,  mais  encore  Tavent  et  le  carême. 
L'absence  de  son  père,  qai  était  presque  tou- 
jours à  la  coor  ou  à  l'armée,  favorisa  beau- 
coup son  dessein,  aussi  bien  que  la  piété  de 
sa  mère,  personne  très-distinguée,  par  sa 
vertu  et  par  son  mérite. 

Ayant  eu  permission  de  communier  à  l'âge 
de  dduze  ans»  sa  dévotion  augmenta  d^une 
manière  si  fervente,  que,  pour  s^approcher 
plus  dignement  de  ce  grand  mystère,  elle 
commença  à  jeûner  depuis  l'Ascension  jus- 
qu'à la  Pentecôte,  et  passa  ces  dix  jours  dans 
un  grand  recueillement,  ajoutant  aux  jeûnes 
des  disciplines  et  d'autres  mortiGcations , 
quoiqu'elle  fût  fort  délicate.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  lire  la  Vie  des  saints,  princi- 
palement celles  des  vierges  et  martyres , 
qu'elle  estimait  inflniment  heureuses  d'avoir 
donné  leur  vie  pour  la  défense  du  nom  de 
Jésns-Chrisl.  Elle  soupirait  sans  cesse  après 
ce  hoiibeur,  et  comme  on  lui  disait  que  la 
vie  religiouse  est  une  espèce  de  martyre,  elle 
prit  une  forte  résolution  d*embrasser  cet  étal. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  sa  Vie,  ses 
oraisons  étaient  presaoe  contiouclles,  tou- 
jours accompagnées  d'extases  et  de  ravisse- 
ments; il  prétend  quece  fut  dans  plusieurs 
de  ces  ravissements  que  Dieu  lui  ordonna  de 
fonder  Tordre  du  Verbe  Incarné,  qu'il  lui 
«n  fit  le  plan,  cl  qu'il  lui  prescrrril  la  forme 
et  la  couleur  de  rhabillement  que  les  reli- 
gieuses devaient  porter.  Ce  fut  en  4625  que 
notre  fondatrice  commença  cet  institut.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  sa  mère,  ellese  retira 
avec  deux  compagnes  dans  une  maison  que 
les  religieuses  Ursulines  de  Paris  avaient 
abandonnée.  Toutes  leurs  richesses  ne  con- 
sistaient qu'en  quarante  écus,  que  sa  mère 
lui  avait  donnés,  et  en  dix*hoit  qu'une  de  ses 
compagnes  avait  aussi  apportés.  Son  père, 
ayant  appris  sa  retraite,  en  fut  irrité  :  il 
écrivit  des  lettres  pleines  de  menaces  contre 
elle  et  contre  sa  mère,  à  laquelle  il  défendit 
de  lui  donner  à  l'avenir  aucun  argent,  espé- 
rant l'obliger  par  ce  moyen  à  retourner  dans 
sa  maison.  Mais  Jeanne  de  Malel  avait  trop 
de  courage  pour  abandonner  l'œuvre  de 
Dieu  ;  ei  quoique  délaissée  de  ses  parents  et 
privée  de  tous  biens«  elle  ne  laissa  pas  de 
continuer  son  entreprise.  Elle  alla  a  Lyou 
pour  communiquer  son  dessein  à  l'archevê- 
que, qui  non-seulement  approuva  sa  con- 
grégation,  mais  lui  témoigna  même  qu'elle 


lui  ferait  plaisir  si  elle  la  commençait  i 
Lyon.  liWe  obéît,  et  elle  y  vint  demeurer 
avec  ses  compagnes  ;  mais  le  prélat  qui  s'é- 
tait rendu  si  favorable  à  son  entreprise 
mourut  quelque  temps  après,  et  eut  pour 
successeur  le  cardinal  de  Richelieu  Loois- 
Alphon^e,  qui  fui  plus  ditBcile  à  accorder 
à  la  fondatrice  ce  qu'elle  demandait  :  la 
maladie  contagieuse  dont  la  ville  de  Lyon 
fut  affligée  dans  le  même  temps,  fol  encore 
un  obstacle  qui  empéchaqoe  sa  congrégation 
ne  fit  d'abord  un  grand  progrès 

Dans  un  temps  si  peu  favorable  à  son 
dessein,  on  lui  conseilla,  on  la  pressa  même 
doquitter  sa  petite  communauté,  composée 
alors  de  six  personnes,  pour  aller  à  Paris, 
en  attendant  que  la  Providence  disposât 
mieux  les  choses  pour  un  parfait  établisse- 
ment religieux.  A  peine  y  fut-elle  arrivée 
que  madame  de  âain'e-lieuve  ,  fundalricr 
des  religieuses  Ursulines,  ayant  appris  que  la 
Mère  de  Matel  avait  dessein  d  j  établir  so« 
institut,  vint  trouver  le  P.  Jacquinod,  supé- 
rieur de  la  maison  profasse  des  Jésuit«*f» 
pour  s^opposer  â  cet  établ  ssement  auquel  oe 
Père  prenoit  intérêt,  ayant  été  longtemps  la 
directeur  de  la  Mère  de  Matel;  celte  dame 
fut  si  bien  appuyée  dans  son  dessein,  que  te 
P.  Jacquinod  reçut  ordre  de  son  général  de 
ne  point  se  mêler  de  cet  établissement,  et 
d'abandonner  entièrement  la  Mère  de  MateL 
Comme  les  hommes  ne  peuvent  rien  contre  la 
TolontédeDieu,  la  persécution  excitée  contre 
notre  fondatricecessa,le  général  des  Jésuites, 
bien  informé  de  ses  bonnes  intentions,  écrivît 
des  lettres  en  sa  faveur,  et  exhorta  le  P.  Jac- 
quinod  et  les  autres  Pères  de  sa  société  k 
l'appuyer. 

il  ne  s'agissait  plus  que  d^avoir  une  butte 
de  Rome  pour  commencer  son  ordre  :  c*est  à 
quoi  elle  s'appliqua  en  faisant  présenter  vne 
supplique  au  souverain  pontife,  dans  laquelle 
elle  exposait  à  Sa  Sainteté  que  son  dessein, 
en  fondant  un  ordre  sous  le  titre  du  Verbe 
Incarné,  était  d'honorer  le  Verbe  Incarné  en 
tous  ses  mystères,  principalement  dans  In 
saint  sacrement  de  l'autel,  où  elle  désirait 
réparer  les  outrages  que  len  Juifs  avaieiM 
faits  à  sa  personne  lorsqu'il  vivait  parmi  1rs 
hommes,  et  ceux  que  lui  font  chaque  jo«r 
les  hérétiques  et  les  mauvais  chrétiens.  Les 
cardinaux  Cajétan  et  Benlivoglio  furent  nom- 
més pour  examiner  la  supplique,  et  sor 
leur  rapport,  le  pape  Urbain  Vfll  accorda  la 
bulle  d'érection  de  cet  institut,  sous  le  litre 
do  Verbe  Incarné,  le  12  juin  1633. 

Le  P.  Lingcndes,  qui  avait  la  direction  de 
la  fondatrice,  ayant  écrit  au  P.  SulTren,  con- 
fesseur du  roi,  pour  le  prier  de  demander  â 
Sa  Majesté  ,  qui  était  alors  à  Lyon,  la  per- 
mission d'établir  cet  ordre  à  Paris,  il  loi  ré- 
pondit que  la  duchesse  de  Longoevilie  arait 
demandé  depuis  peu  rétablissement  4es 
filles  du  Saint-Sacrement,  et  que  le  roi  ayast 
promis  d'accorder  à  cette  princesse  des  lettres 
patentes  pour  cet  établisscmenl,  il  n'osait 
dans  celle  conjoncture  parler  à  Sa  Majesté 
pour  les  filles  du  Verbe  Incarné,  et  qu'il  valait 
mieux  unir  ces  druxordres,  puisqu'ib  avaient 
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2raa«l  rapport.  L'opinion  du  P.  Suffren  fil 
songer  à  trouver  les  moyens  de  faire  cette 
union  ;  mais  comme  les  filles  du  Sain^Sacre- 
nient  a? aient  de  grandes  espérances  d*éire 
bientôt  établies,  elles  répondirent  qu'il  Tallait 
4|ue  celles  du  Verbe  Incarné  se  soumissent 
à  leur  biille  et  à  leur  institut  ;  mais  la  Hère 
de  Matel  n*y  voulut  point  consentir.  Elle 
reçut  enfin  la  bulle  qu'elle  avait  demandée  ; 
avant  appris  que  le  roi  avait  donné  permis- 
sion aux  filles  du  Saint-Sacrement  de  s'établir, 
et  que  Ton  méprisai!  «on  institut,  rlle  prit  la 
résolution  de  retourner  à  Lyon.  Quatre  ans 
sVta'ient  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  en  étiiit 
sortir,  et  ce  qui  lui  fit  quitter    Paris  plutôt 
qu'elle  n'aurait  sonhailé,  Turent  des  lettres 
que  les  filles  de  sa  congrégation  de  Lyon  lui 
avaient  écrites,  par  lesquelles  elles  lui  fai- 
saient savoir  ou'elles  étaient  dans  une  ex- 
trême nécessité,  et  que  sa.présence  leur  était 
absolument  nécessaire,  parce  qu'il  y  en  avait 
qui  étaient  dans  le  dessein  de  quitter,  à  moins 
qu'elle  ne  vint  à  leur  secours.  C'est  ce  qui 
l'obligea  de  retournera  Lyon»  emmenant  avec 
elle  trois  filles  pour  augmenter  sa  commu- 
nauté. Dès  son  arrivée  elle  souffrit  de  grandes 
persécutions  de  la  part  de  quelques  person- 
nes qui  voulaient  détruire  sa  congrégation, 
et  Ton  mit  tout  en  œuvre  pour  renverser 
loue  ses  desseins.  Quoique  les  Jésuites  ap- 
prouvassent sa    conduite ,    néanmoins    le 
P.  Gibalin,  recteur  de  leur  collège  de  Lyon, 
était  on  de  ses  adversaires,  s'élant  opposé 
pendant  quatre  ans  à  l'établissement  de  cet 
ordre  :  il  n'oublia  rien  pour  détourner  ses 
nièces  d'y  entrer  ;  mais  après  qu'il  eut  en- 
tendu les  raisons  de  la  fondatrice,  il  cbangea 
de  sentiment,  et  l'ordre  du  Verbe  Incarné 
u'eut  point  depuis  de  plus  puissant  protec- 
teur ;  ses  nièces  furent  les  premières  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  où  elles  sont  mortes  eu 
odeur  de  sainteté. 

La  Hère  de  Matcl  fil  présenter  la  bulle  de 
rérection  de  cet  iuslitul  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon;  mais  ce  prélat, 
bien  loin  d^avoir  pour  la  fondatrice  des  sen- 
liments  aussi  favorables  que  ceux  que  son 
prédécesseur  avait   eus  pour  elle,  lui   fut 
toujours  opposé,  et  il  ne  voulut  point  rece- 
voir cette  bulle.  Etant  même  obligé  d'aller 
à  Rome,  comme  on  lui  recommandait  toutes 
les  filles  de  son  diocèse,  il  répondit  à  son 
grand  vicaire  que  les  filles  du  Verbe  Incarné 
n'étaient  pas  du  nombre,  ce  qui  causa  une 
nouvelle  afOiction  à  la  fondatrice,  car  des  pa- 
rents de  queluues-uncs  des  filles  de  sa  con- 
grégation ,   désespérant  du   succès  de  son 
éiablissement,  les   firent  sortir;  en  peu  de 
temps  il  ne  resta  que  vingt  filles,  de  trente 
qu'elles  étaient.   La  Mère  de  Hatci,  loin  de 
les  retenir  par  violence,   fit  assembler  sa 
communauté,  et  lui  déclara  que  l'établisse- 
ment de  l'ordre  du  Verbe  Incarné  étant  fort 
i  ncerlain,  elles  pouvaient  se  retirer  et  prendre 
parti  ailleurs  ;  mais  elles  se  jetèrent  à   ses 
pirds,  protestant  qu'elles  voulaient  toutes  la 
suivre  et  qu'elles  ne  quitteraient  point  la 
cangrégalion.  Elles  firent  une  retraite  sous  la 
«rouduite  du  P.  tiibalin,  jv'suito,  et  plusieurs 


ajoutèrent  a«  vœu  de  ch.istvté  un  vœu  parti- 
culier  de  mourir  à  la  poursuite  de  l'établisse- 
ment de  l'ordre.  11  est  vrai  que  comme  ces 
filles  avaient  fait  ces  vœux  sans  en  avoir  rien 
communiqué  à  la  fondatrice,  elle  ne  les  ap- 
prouva pas  d'abord,  parce  qu'il  ue  s'agissait 
pas  seulement  du  spirituel,  mais  encore  du 
I  temporel  pour  nourrir  des  filles  qui  n'avaient 
rien  ;  néanmoins  elle  les  fit  aussi,  et  le  jour 
de  l'octave  du  Sainte-Sacrement  elles  furent 
dix  qui  renouvelèrent  ces  vœux,  ce  qui  a 
donné  lieu  an  renouvellement  des  vœux  qun 
Ton  fait  tous  les  ans  dans  cet  ordre  le  jour 
de  l'octave  du  Saint-Sacrement  et  à  la  fite.do 
l'Epiphanie.  Quoique  ce  ne  fussent  alors  que 
.des  vœux  simples  et  qu'elles  ne  fussent  pas 
encore  obligées  à  des  observances  régulières, 
elles  viyaient  cependant  dans  un  exercice 
continuel  d'oraison  et  de  retraite ,  de  silence, 
de  pénitence  et  de  mortification.  Elles  chan- 
taient l'ofQce  divin  avec  tant  de  dévotion 
et  édifiaient  tellement  toutes  les  personnes 
qui  les  fréquentaient,  qu'on  ne  parlait  dans 
toute  la  ville  que  de  leur  ferveur. 

Dans  l'espérance  que  l'on  accorderait  à  la 
fin  les  permissions  nécessaires  pour  l'éta- 
blissement de  cet  ordre,  la  fondatrice  acheta 
en  1637  la  maison  ou  est  présentement  le 
monastère,  et  où  elle  demeurait  déjà.  Deux 
ans  néanmoins  se  passèrent  encore  sans 
qu'elle  pût  faire  cet  établissement;  ce  ne  fut 
que  le  15  novembre  1639  qu'il  se  fit  à  Avi- 
gnon. N.  de  Cobun,  évéque  de  Nîmes,  qui 
avait  toujours  favorisé  le  dessein  de  la  Mère 
de  Matel,  y  vint  et  donna  l'habit  aux  cinq 

Êremières  religieuses  de  l'ordre,  qui  furent 
largnerite  deJésus,duVillar  Gibalin;  Marie 
du  Saint-Esprit,  Nalard  ;  Thérèse  de  Jésus,  de 
Gibalin;  Jeanne  de  la  Passion,  Fiot;  et  Marie 
de  Saint-Joseph ,  Malarcher.  Quatre  mois 
après  on  donna  aussi  l'habit  i  la  nièce  du 
président  d'Orange,  et  le  1*'  avril  1640  la 
fondatrice,  après  avoir  donné  le  gouverne- 
ment du  monas\ère  à  la  Mère  Marguerite  de 
Jésus,  du  Villar  Gibalin,  partit  d'Avignon 
pour  retourner  à  Lyon  ;  après  avoir  demeuré 
dans  la  maison  do  sa  congrégation  jusqu'au 
commencement  de  janvier  de  l'an  16tô,  elle 
fut  obligée  d'aller  à  Grenoble  pour  y  établir 
on  second  monastère  de  son  ordre,  et  obtint 
des  lettres  patentes  du  roi  pour  cet  établisse- 
ment, dont  elle  prit  possession  le  jour  de 
l'octave  du  Saint  Sacrement. 

A  peine  l'établissement  de  Grenoble  fut-il 
achevé,  que  ta  Hère  de  Matel  reçut  des  let- 
tres de  la  reine  Anne  d'Autriche,  veuve  de 
Louis  Xlll  et  mère  de  Louis  XIV,  par  les- 
quelles Sa  Majesté  l'invitait  à  venir  i  Paris 
Êour  y  fonder  un  monasli^e  de  son  ordre. 
I.  le  chancelier  Séguier  lui  fit  aussi  des  ins- 
tances pour  cela.  Bile  vint  donc  dans  cette 
ville  et  y  établit  un  troisième  monastère, 
dont  elle  prit  possession  le  premier  jour  de 
novembre  164&.  £lle  souhaitait  avec  beau- 
coup d'empressement  prendre  l'habit  de 
sou  ordre  ;  mais  les  supérieurs  ne  le  jugè- 
rent pas  à  propos  ;  elle  le  prit  néanmoins,  en 
présence  des  sœurs,  après  que  le  supérieur 
l'eût  brnit^  et  afin  qu'elle  ue  causât  point  de 
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scandale  eo  paraissant  en  public  avec  rel 
liabilv  elle  le  coofril  d'un  habit  noir,  en 
altendanl  qoe  les  affaires  de  l'ordre  lai  per- 
missenl  de  s'engaeer  à  la  clAtare  el  de  faire 
des  Tœux  solennels* 

La  haute  idée  qu*on  eut  à  Paris  de  sa  verlu 
et  la  douceur  de  ses  entreliens  lui  altirèreni 
les  f isitps  de  plusieurs  prélats»  de  M.  le 
chancelier  et  d'une  infinité  de'  personnages 
distinguée,  ce  qui  dorina  de  la  jalobsie  à 
quelques  personnes,  qui  blâmèrent  sa  con- 
duite et  tachèrent  de  rendre  sa  rertu  sus- 
pecte à  tous  ceu&  qui  en  faisaient  de  l'eslimp. 
On  prétendait  surtout  qu'elle  avait  beaucoup 
de  vanité  et  de  présomption,  puisque  n*étant 
pas  religieuse  elle  ne  laissait  pas  de  gou- 
verner des  monastiires  c  omme  supérieure  ; 
on  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  Tobliger  à 
quitter  cet  emploi  et  à  abandonner  ses  des- 
seins. On  la  pressa  de  retourner  â  Lyon  pour 
y  établir  encore  un  monastère,  parce  que  le 
cariJinai  Louis*Alphonse  de  Richelieu,  qui  eu 
était  archevêque,  étant  mori,  son  successeur 
pouvait  aisément  lui  accorder  la  permission 
de  changer  la  maison  de  sa  congrégation 
en  mopastèredc  son  ordre.  Mais  ceux  qui  lui 
persuadaient  de  quitter  Paris  avaient  des 
sentiments  bien  différents;  car,<)ontantdesa 
yerlu  ou  n'en  pouvant  soutenir  Téctat,  Ifs 
voulaient  son  éloignemcnt  pour  satisfaire 
leur  passion  soos  un  beau  prétexte;  les 
autres  croyaient  de  bonne  foi  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  à  Lyon  pour  y  faire 
un  établissement. 

Elle  se  laissa  vaincre,  quoiqu'elle  crût  que 
sa  présence  serait  beaucoup  plus  nécessaire 
à  Paris.  Elle  en  paKît,  et  elle  arriva  à  Lyon 
le  l*"'  novembre  1653.  Cependant  la  maison 
de  sa  congrégation  ne  fut  changée  en  mo- 
nastère qu'en  1655,  qu'elle  en  obtint  la  per- 
mission do  l'archevêque  de  Lyon ,  Camille 
de  Neuville,  qui  la  lui  accorda,  à  la  recom-- 
mandation  du  chancelier.  Alors  la  sœur 
Catherine  Flurin,  qui  avait  été  sa  première 
compagne  et  première  fille  de  la  congréga- 
tion, qu'elle  avait  toujours  gouvernée  en 
qualité  de  supérieure  en  l'absence  de  la 
fondatrice,  prit  Thabit  de  Tordre  avec  celles 
qui  étaient  toujours  restées  dans  cette  maison 
de  la  congrégation. 

Ce  qu'elle  avait  prévu  arriva  :  son  ab- 
sence de  Paris  y  causa  dans  son  monastère 
un  tort  considérable.  Il  y  avait  dix  ans  qu'elle 
en  était  sortie,  on  la  sollicita  d'y  retourner 
et  elle  y  arriva  en  1663.  D'abord  elle  y  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  joie,  la  supérieure 
fut  la  première  à  lui  témoigner  beaucoup 
d'empressement,  au  moins  en  apparence; 
mais  dans  ta  suite  elle  lui  causa  beaucoup 
de  peine  et  de  chagrin.  Elle  fit  entendre  aux 
versonoes  oui  entraient  dans  les  intérêts  de 
Tordre  qoe  la  fondatrice  était  trop  attachée  à 
son  bien,  qu'il  fallait  l'obliger  à  sVn  dé- 
pouiller en  ftiveor  du  monastère  de  Paris, 
afin  de  le  rendre  pins  florissant  et  plus  es- 
timé par  ses  richesses.  Mais  la  Mère  de  Matel, 
quoiqu'une  ne  fut  pas  encore  religieuse, 
i)4Mir  les  raisons  que  les  supérieurs  jugèrent 
a  propos,  n'avait  cependant  aucune  attache 


à  son  bien  ;  elle  voulait  seulement,  eorame 
une  mère  commune,  en  faire  part  aux  antres 
monastères,  et  même  en  établir  un  cin- 
quième â  Rouanne,  qui  était  le  lieu  de  sa 
naissance. 

On  ne  peut  dire  combien  de  violences  on 
lui  fit  pour  l'obliger  à  signer  on  contrat  de 
donation  en  faveur  du  couvent  de  Paris.  On 
employa  tant  de  personnes  pour  lui  persua- 
der de  le  faire,  et  on  usa  de  tant  de  menaces, 
qu'elle  fut  enfin  contrainte  de  signer  on 
billet  par  lequel  elle  promettait  de  donner  à 
ce  monastère  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Il 
semble  qu'après  cela  on  devait  être  satisfait 
et  n'avoir  plus  que  des  sentiments  d'anM»ur 
et  de  reconnaissance  pour  la  fondatrice; 
mais  la  supérieure  et  la  plupart  de  ses  filles 
la  décrièrent  comme  une  personne  qui  avait 
l'esprit  faible,  et  qui  avait  be>oin  d'un  bon 
directeur  pour  la  remettre  dans  les  voîei 
dont  elle  s'était  égarée.  La  supérienre  loi 
Ata  son  confesseur,  et  lui  en  donna  no  sans 
expérience,  dont  elle  se  servit  pour  parve- 
nir à  ses  fins.  Non  contente  de  lui  avoir  été 
son  confesseur  et  une  personne  qui  lui  était 
fortement  attachée ,  qui  la  servait  depuis 
longtemps,  ou  la  chqssa*honteusement  du  mo- 
nastère, sans  lui  donner  un  lieu  de  retraite 
et  sans  aucun  secours  pour  retourner  à  Lyon. 
Le  supérieur  de  là  maison,  qui  était  prieor 
de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  voo- 
lut  y  établir  une  supérienre  perpétuelle  qui 
était  d'un  antre  ordre  :  on  ut  beaucoup  de 
violence  pour  la  faire  recevoir,  on  enfonça 
les  portes,  on  rompit  les  grilles,  on  fit  sortir 
les  religieuses  qui  ataicnl  été  le  plus  atta- 
chées a  Tordre,  et  on  les  enferma  dans 
d'autres  monastères  sans  leur  donner  la 
liberté  de  parler  à  persdnnc. 

Au  milieu  de  ces  persécutions,  la  fonda- 
trice fit  paraître  une  constance  extraordi- 
naire :  elle  ne  donna  jamais  la  moindremarqno 
d'impatience,  et  ne  dit  jamais  aucune  parole 
c|ui  pût  offenser  léffèrement  la  charité.  Les 
incommodités  qu'elle  souffrit  hors  de  son 
couventi  ayant  été  obligée  de  loger  dans  on 
endroit  serré  et  malsain,  augmentèrent  les 
maux  dont  elle  était  tourmentée  depuis  long* 
temps,  et  la  réduisirent  dans  un  état  si  pi- 
toyable, que  Ton  crut  qu'elle  en  nioorrait. 
On  la  ramena  dans  son  monastère  le  SSIaoût 
1670,  et  le  lendemain  matin  elle  reçot  le 
saint  viatique.  Elle  voutut  ensuite  être  re- 
vêtue deThabit  de  Tordre  et  faire  profession 
avant  de  mourir.  On  en  donna  avisau  prieor 
de  Saint-Gei'main  des  Prés,  afin  qu'il  vint 
faire  lui  même  la  cérémonie,  on  en  don- 
ner commission  à  un  autre  ;  mais  ce  su- 
périeur, qui  prétendait  changer  ce  monnsière 
en  un  prieuré  de  Saint-Benoil,  n'écoula  point 
cette  première  demande.  Comme  la  maladie 
de  la  Mère  de  Matel  augmentait  toos  1rs 
jours,  elle  renouvela  ses  instances  poorre- 
ce  voir  Thabit  et  mourir  religieuse  de  Tordre  ; 
enfin  le  supérieur  lui  accorda  sa  demande  : 
elle  reçut  Thabit,  et  peu  de  temps  après  elle 
fit  profession  en  vertu  d'un  bref  qu'elle  avait 
obtenu  pour  ce  sujet  du  cardinal  de  VendAine, 
légal  en  France. 
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Après  la  céréntooie  da  sa  profession,  sa 
flèfre 'étant  diminaée,  il  y  avait  quelaoo 
espérance  de  raérison;  maïs  un  remède 
<ia*on  loi  avait  donné  ponr  modérer  ses  dou- 
Teors  les  ayant  aa  contraire  augmentées, 
elle  tomba  cisi'ns  Tagonie  et  demeura  tran- 
quille jusqu'à  la  mort.  On  ne  se  serait  pas 
même  aperçu  du  moment  qo^elle  expira,  si 
on  ue  lui  avait  entendu  prononcer  par  trois 
diverses  fois  le  saint  nom  de  Jésus,  après 
quoi  elle  rendit  doucement  son  esprit  à  soa 
Créateur  le  11  septembre  1670«  Son  corpi  fut 
ouvert  après  sa  mort,  et  on  en  tira  le  cœur 
qui  fut  porté  en  son  monastère  de  Lyon. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  celte  fon- 
d.itricei  l'ordre  perdit  le  monastère  de  Paris. 
Les  religieuses,  dont  la  mauvaise  conduite 
n'avait  servi  qu'à  augmenter  la  palieuce  et 
If*  mérite  de  leur  Mère,  n'avaient  pas  pensé 
a  faire  enregistrer  au  parlement  de  Paris  les 
leltrat  patentes  du  roi  pour  leur  établisse- 
ment :  ce  fut  le  prétexte  quQ  l'on  prit  pour 
les  en  faire  sortir.  Elles  ont  voulu  tenter, 
sur  la  On  du  dernier  siècle,  de  rentrer  à  Pa* 
ris,  et  ont  fortement  sollicité  (appuyées  de  la 
protection  d'un  grand  cardinal)  pour  avoir 
des  lettres  patentes  d'établissement.  Cinq 
on  six  religieuses  sorties  du  monastère  de 
Lyon  demeurèrent  pendant  quelques  années 
dans  une  maison  au  faubourg  SaintJac* 
ques  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  co  qu'elles 
demandaient,  elles  s'en  retournèrent  à  Lyon. 
Outre  les  monastères  do  Lyon,  d'Avignon 
et  de  Grenoble,  elles  en  ont  encore  à  lloque- 
maure  et  à  Anduie. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
blanche,  un  manteau  et  un  scapulaire  rou- 
ges, la  robe  cotnte  d*one  ceinture  d^*  laino 
aussi  rouge,  et  sur  le  scapulaire  un  nom  do 
Jésus  dans  une  couronne  d'épines,  et  an-dcs« 
sous  du  nom  de  Jésus  un  cœur  surmonté  de 
trois  clous  avec  ces  mots  :  Amor  meus  (1).  Le 
tout  en  broderie  de  soie  bleue.  Leurs  consti- 
lutioos  ont  été  approuvées  par  Innocent  X. 

Voyez  la  Vie  de  ta  Vénérable  Mire  Jeanne- 
Marie  Chexard  de  MaUl^  par  le  Père  An-- 
toine  Boissieo,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  destruction  du  monastère  de  Paris  fut 
peut-être  une  punition  de  Dieu  à  l'égard  de 
la  supérieure  et  des  filles  du  Verbe  Incarné, 
qui  avaient  montré  une  telle  ingratitude  en- 
vers la  fondatrice  de  leur  institut.  Ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  que  Thistolre  des  ordres 
religieux  nous  fournisse  en  ce  genre  de  con- 
duite. On  sait  comment  le  pieux  abbé  de  la 
Salle  fut  traité  par  certains  frères  des  J?eo/éi- 
(7Ar^lientttff,  et  avant  lui.  le  P.  Eudes,  par  les 
filles  de  Notre-Bame  de  Charité.  qu*ti  venait 
d'établir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est 
qu'une  telle  conduite  est  quelquefois  sanc- 
tionnée plus  ou  moins  directement  par  la 
fitblesse  ou  la  présomption  de«  supérieure 
ecclésiastiques,  dont  il  faut  toujours  néan* 
moins  vénérer  l'autorité,  même  dans  l'abus 
de  sa  puissance;  mais  rien  n'est  plus  propre 


à  nourrir  l'illusinn  de  la  tourbe  ignorante, 
et  rien  n*ést  plus  dnr  au  cœur  d'une  personne 
dont  les  intentions  sont  droites  et  les  lumiè- 
res ordinairement  supérieures  à  celles  de  ses 
détracteurs. 

La  maison  du  Verbe  Incarné  établie  à  Pa- 
ris ayant  donc  été  détruite,  même  lorsque  la 
fondatrice  vivait  encore  (et  cette  destruction 
est  malheureusement  racontée  d'une  manière 
confuse  et  obscure  par  le  P.  Helyot),  nous 
ne  trouvons  que  cinq  établissements  formés 
depuis  l'origine  jusqu'à  Tépoque  de  la  sup- 
pression  des  ordres  monastiques  en  France, 
en  1799;  ces  cinq  établissements  étaientceux 
d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Roque- 
maure  et  d'Andoze.  Un  pieux  et  intéressant 
usage  établi  dans  cet  institut,  comme  eh  quel- 
ques autres  instituts,  aurait  dA  néanmoins 
fournir  à  son  histoire  dos  détails  que  mal- 
heureusement on  n*y  trouve  pas.  Je  parle 
des  nécrologes  et  biographies.  Un  fragment 
du  nécrologe  du  monastère  d'Avignon,  qui 
est  entre  les  mains  de  l'ecclésiastique  à  qui 
je  dois  ces  renseignements,  remonte  à  l'année 
1731  et  se  continue  jusqu'à  1787.  Le  nécro- 
loge de  Roquemaure  commence  à  1705,  celui 
d'Anduie  commence  à  la  mémo  année,  et 
l'un  et  l'autre  vont  jusqu'à  l'année  1788.  Le 
recueil  de  Lyon  est  plus  étendu  ;  commen-* 
çant  à  1692,  il  no  finit  qu'à  l'année  1790. 
Tous  les  monuments  de  la  maison  de  Gren<)« 
ble  ont  péri  ou  n'ont  encore  pu  être  retrou- 
vés. Mais  ces  ressources  historiques  se  bo^ 
nent  à  des  vies  de  religieuses  plus  ou  moins 
étendnet.  Le  fragment  du  nècrologe  d'Avi- 
gnon, par  exemple,  ne  rompt  son  édifiante 
uniformité  que  par  le  récit  de  la  cérémonie 
séculaire  de  1 1  fondation  de  l'ordre  le  15  dé- 
cembre (2)  1733,  et  par  celui  de  deux  inonda- 
tions OUI  vinrent  jeter  l'épouvante  et  la  ter- 
reur chei  les  filles  du  Verbe  Incarné  et  dans 
la  ville  d'Avis^non  en  1755  et  en  1763.  Les 
maisons  de  Grenobif*,  d'Avignon,  de  Lyon  et 
de  Paris  avaient  été  établies  par  la  Mère  de 
Matel  elle-même.  La  maison  de  Roquemaure 
était  une  colonie  de  Grenoble,  et  la  Mère  de 
Saurai,  qui,  du  vivant  de  la  fondatrice,  av.ait 
été  la  première  supérieure  de  Lyon,  et  avait 
ensuite  exercé  la  même  charge  à  Paris  et  à 
Grenoble,  fut  Tlnstrument  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  la  fonder.  Glle  l'établit  d'abord  à 
Sarrians,  sous  le  patronage  de  la  ducliesse 
de  la  Roche-Guyon,  mais  la  pi*tite  colonie 
se  trouvant  trop  à  l'étroit  en  ce  bourg,  à 
cause  de  l'accroissemenl  inespéré  qu'elle  y 
prit,  elle  la  transféra  à  Orange.  Bientôt  la 
malveillance  de  l'hérésie  l'obligea  à  quitter 
aussi  cette  ville  pour  séjourner  tranquille 
pendant  quelque  temps  à  Roquemaure*  En 
mars  1683,  la  Mère  de  Saurel  avait  conduit 
ses  filles  à  Sarrians,  qoatr<^  ans  plus  tard^  à 
Orange  et  dix  ans  après  à  Rm^uemaure.  L'é« 
tablissement  formé *à  Anduze  eut  plus  long- 
temps à  souffrir  de  la  persécution  de  Théré- 
aie.  Néanmoins  la  vertu  des  saintes  filles  leur 
attira  la  vénération  de  quelques  égarés,  au 


(1)  re».,  à  la  An  du  val.,  n«»  I6i  ei  165.  .     ,^  ^     ^ ._. 

(i)  Uéiyiit  dit  pourtant  que  réublissemeot  de  Tordre  se  Ot  à  Avigpon  le  15  noumkre  1639. 
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point  qu*on  fil  un  acte  de  eénérotîté  dont  le 
rcctl  mérite  ici  sa  place,  lin  joaron  tiI  on 
do  ces  formidables  camisards  ennemis  des 
ordres  religieux,  et  sarloot  trrhès  contre  les 
filles  du  Verbe  Incarné,  lancer  du  bois  et  du 
pain  par-dessus  le  mur  de  la  clôture  pour  sub* 
Tenir  aux  l)esoins  de  celles  qui  rhabitaient. 
Un  autre  genre  de  contradiction  leur  était 
réservé.  A  peine.Ia  maison  était-elle  établie, 
qu'elle  fut  encombrée,  pour  ainsi  dire,  par 
une  troupe  nombreuse  de  femmes  protestan* 
les,  que  les  ordres  du  rot  confinaient  dans 
les  monastères,  et  qui  à  chaque  instant  mena- 
çaient de  la  mort  et  du  feu  celles  qui  leur 
rendaient  les  offices  les  plus  délicats  de  la 
charité  chrétienne.  GrAce  à  Dieu»  la  régula- 
rité s*y  maintint  malgré  ces  obstacles,  et  les  ! 
dangers  cessèrent.  Celle  maison  d'Anduze 
était  de  la  filiation  de  celle  de  Lyon  et  eut 
pour  première  supérieure  la  Ré?.  Mère  Ma- 
rie4ie-la-Mère*de-Dieo,  dont  on  raconte  plu- 
sieurs rails  miraculeux,  et  qui  y  vint  en  1697, 
conduite  avec  cinq  autres  religieuses  par  la 
Rér.  Mère  Louise  de  la  Résurrection  de  Rho- 
des. Ces  cinq  maisons  de  l'ordre,  les  seules 
qu'il  possédât,  s'étaient  maintenues  dans  la 
ferveur,  et  à  peine  pouvait -on  y  remarquer 
un  ou  deux  légers  adoucissements  à  la  ri- 
gueur primitive,  qui  dn  reste  ne  se  trouvaient 
pas  partout,  et  partout  néanmoins  étaient 
compensés  par  des  pratiques  plus  sévères 
que  n'exigeait  la  règle.  Le  décret  inique  de 
1790  frappa   Tinslilut    du  Verbe    Incarné 
comme  toutes  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses,  mais  plus  heureux  que  quelques 
autres  sociétés  qui  l'emportaient  sur  lui  par 
l'ancienneté  et  le  nombre  des  établissements, 
il  a  survécu  à  son  anéanlissemenl  illégal  et 
est  sorti  de  ses  ruines  avec  une  nouvelle  et 
puissante  sève  de  vie.  Dieu  a  choisi  pour  le 
conserver  à  son  Eglise  deux  pieux  person- 
nages que  le  malheur  de  l'exil  appela  â  se 
connaître,  s'estimer  et  s'aider  dans  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  si  méritoire  ;  ces  deux  per- 
sonnages .sont  la  feue  Rév.Mèrede  Quique- 
ranl  et  M.  l'abbé  Denis,  actuellement  cha- 
noine de  Limoges.  Issue  d'une  noble  maison 
du  midi  de  la  France,  la  Mère  de  Quiquerant 
avait  fait  profession  dans  le  monastère  du 
Verbe  Incarné,  à  Avignon  »  et  eut  la  douleur  de 
sortir  de  son  clotlre  supprimé.  Emigrée  enita* 
lie,elley  connutH.  Denis,  exilé  comme  elle  et 
logeanldans  un  monastère  dédié  sons  l'invoca- 
tion âe  saint  Apollinalre,et  y  pnisa  tine  grande 
dévotion  envers  ce  célèbre  évéque  de  Ra- 
veune.  Le  fruit  de  cette  dévotion  fut  plus  tard 
sensible  pour  lui  par  une  protection  évidente. 
Au  nombre  de   ses  pénitentes  il  compta  la 
MèredeQutqnerant.remplie  d'un  saint  enthou- 
siasme pour  son  ordre,  et  qui  répétait  son- 
vent  à  son  directeur  que  s'ils  avaient  un  jour 
le  bonheur  de  revoir  leur  patrie,  il  fallait 
qu'ils  s'occujpassent  ensemble  de  la  restau- 
ration de  nnstitnt  dn   Verbe  Incarné.  Le 
jeune    ecclésiasiique    souriait,  donnait  un 
aigne  négatif  ou  répondait  un  non  dit  une 
fois  on  deux  avec  un  accent  de  lenteur  et  de 
brièveté  qui  prouvait  bien  que  le  Seigneur 
ue  lai  avait  pas  donné  les  idées  q«ii  préoccu- 


paient la  pieose  religieuset  et  qnan^  fit  ren- 
trèrent en  France,  l'un  et  l'autre  n'avaient 
pu  se  comprendre  on  s'accorder  sur  ce  point. 
La  Mère  rentra  dans  sa  famille,  et  Tabbé 
Denis  alla  évangéliser  Aierable,  sa  paroiasc 
natale.  Là  les  souvenirs  de  l'exil,  les  pieox 
entretiens  de  la  Mère  de  Quiquerant  revinrent 
à  son  esprit  ;  il  sentit'del'attrait  peur  Tcsovre 
qu'elle  lui  avait  tant  de  fois  proposée,  et  réso- 
lut de  l'entreprendre  sans  se  laisser  rebuter 
par  les  difficultés.  Il  se  hAta  de  réunir  quel- 
ques pieuses  filles  pour  les  mettre  à  l'essai 
de  ce  rétablissement.  Deux  d'abord  se  joi- 
gnirent A  lui,  puis  un  plus  grand  nombre, 
dont  quelques-unes  vivent  encore  aujour- 
d'hui. Ces  personnes  étaient  presque  toutes 
pauvres,  et  comme  les  pasteurs  qui  allèrent 
adorer  le  Verbe  incarné  A  Bethléem,  prises 
dans  les  champs  et  A  la  garde  des  troupeaux. 
Elles  se  réunirent  en  1805  ou  1806,  et  enfin 
le  5  juillet  1807  les  trois  premières  réunies 
prononcèrent  leurs  vœux.  Ce  jonr-lA  l'éta- 
blissement d'Azerable  fut  définitivement  for- 
mé et  devint  communauté  religieuse.  M.  De- 
nis luiavaitdonné  le  nom  ieSociité  du  Yerht 
Incarné^  par  réminiscence  ;  mais  ce  n'était 
pas  l'ordre  dont  lui  avait  si  souvent  parlé  la 
Mère  de  Quiquerant,  et  pour  lequel  il  avait 
montré  plus  que  de  l'indifférence.  N'était- il 
pas  naturel  et  surtout  fort  sage,  puisqu'il  s'a- 
visait de  former  une  communauté  pour  la- 
quelle il  manquait  d'éléments,  d*appeler  A 
FOU.  aide  une  religieuse  qui  lui  avait  si  sou- 
vent proposé  la  même  œuvre  et  sa  coopéra- 
tion? N'étail'il  pas  nécessaire  même  qu'il 
l'appelAt,  puisqa  il  voulait  former  rioslilut 
du  Verbe  Incarné  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable T  Point  du  tout.  Soit  par  aveuglement, 
soit  par  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  il  n'appelle  point,  il  ne  désire 
même  pas  son  ancienne  pénitente,  beaucoup 
plus  capable  que  lui  de  bien  diriger  cet  éta- 
blissement naissant.  U  tente  un  nouvel  insti- 
tut, pour  lequel  il  fait  composer  une  régla 
par  deux  théologiens  de  la  société  de  Sainl- 
Sulpice,  MM.  Hugon  et  Beaudry.  Cependant, 
yitT%  le  même  temps,  la  Mère  de  Quiquerant 
apprend  par  les  journaux  que  M.  Denis  est 
curé  d'Azerable  (diocèse  de  Limoges j«  et 
qu'il  vient  d'établir  une  société  religieuse 
sons  le  nom  de  Verbe  Incarné.  Elle  n'hésite 
point,  elle  part  aussitôt,  après  avoir  recueilli 
ce  qu'elle  put  rassembler  de  monuments  oo 
débris  de  son  ordre.  Sans  avoir  orévena  U. 
Denis  de  son  voyage,  elle  arrive  a  son  pres- 
bytère, revêtue  extérieurement  d'habits  con- 
venables au  rang  qu'elle  tenait  dans  le  monde, 
mais  revêtue  en  dessous  dn  costume  majes- 
tueux de  l'ordre  du  Verbe  Incarné.Blle  entre, 
et  sans  dire  root,  ouvre  l'habit  qui  cachait 
son  costume  monastique,  afin  d'annoncer 
par  celte  espèce  de  langage  muet  le  motif 
qni  l'amenait.  Le  pieux  curé  comprit  ;  mais, 
pour  l'éprouver  et  par  un  mouvement  Que  ie 
'  n'ose  approuver,  il  lui  dit  froidement  :  Qu*é- 
tes-vous  venue  faire  ici?  Je  n'ai  pas  de  lo- 
gement pour  vous  recevoir.  —  Pourvu 
que  vous  me  donniez  une  place  dans  votre 
écurie,  lui  dit  A  son  tour  l'humble  reltgico>c. 
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plus  avisée  que  Iqî»  ce  me  semble,  je  serai 
eontente,  et  ce  sera  assez  pour  faire  renatlre 
un  ordre  qui  porte  le  nom  da  divin  enfant  de 
Bethléem.  L^eieropledelaMèredeQaiqueràni 
ne  tarda  pas  à  être  snivi  ;  deox  anciennes 
religieases  du  Verbe  Incarné  de  la  maison  de 
Lyon  arrivèrenl  bientôt  à  Azerable,  et  on 
tra? ailla  à  former  les  pieuses  Olles  de  la  pre- 
mière réunion  anx  rèeles  et  aui  contâmes 
pratiquées  autrefois.  M.  Denis  brûla  la  règle 
Gomoosée  par  les  deux  Sulpiciens,  et  adorant 
les  desseins  de  la  Providence,  remît  à  plus 
tard  rexécotion  de  ses  premiers  projets.  Il 
avatl  en  effet  et  conserve  encore  le  projet  de 
faire  une  société  d*bospitalières.  Ce  serait 
une  nouvelle  phase  pour  Tinstitot  du  Verbe 
Incarné,  qui  jusqu'alors  s*était  uniquement 
itceupé  de  l'instruction  des  jeunes  personnes. 
J'aurai  donc  à  donner  dans  le  quatrième  vo- 
lume un  article  spécial  sur  cette  palingénésie 
de  l'ordredu  Verbe  Incarné,  comme  je  l'ai  pro- 
mis sur  plusieurs  autres  sociétés  qu'on  a  vues 
renaître  en  France  avec  éclat  ;  je  me  bornerai 
à  dire  ici  qu'après  a  voir  essayé  pendant  quel- 
<|oe  temps  un  établissement  dans  le  diocèse 
de  Bourges,mais  sans  succès,  la  communauté 
d'Azerable  a  été  plus  heureuse  à  Eveaux,  au 
dioeèse  de  Limoges,  où'elle  envoya  en  1827 
une  colonie  qui  a  prospéré  et  formé  une 
communauté  florissante.  Voy.  Vebbr  Iw- 
CABNft,  au  Supplément. 

Rennignements  fournis  par  M.  Cabbi  Gra- 
viBB,  aiimdiiirr  de  la  communauté  (TEveaux^ 
et  dm  à  t^obligeance  de  M.  Brun ,  étudiant 
€n  médecine.  B-d-b. 

VERTCS  DE  NOTRE-DAME  (Obdrb  dbs). 
Voy.  AimoifciADBS. 

VICTOIRE  (Ghbvalibrs  db  l'ordrb  db 
Motbb-Dahb  db  la). 

Voici  encore  un  ordre  sous  le  titre  de 
r^olre-DasM  delà  Victoire,  qui  devrait  appar- 
tenir à  celui  des  Frères  Prêcheurs,  mais  qui, 
«elon  toutes  les  apparences,  n*a  été  qu'en 
idée  et  ne  fut  projeté  qu'après  la  fameuse 
bataille  de  ^.épante.  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (Voy.  Haltb),  puisque  ce  fut  dans  ce 
lemps*là  qu'on  institua  dans  l'Eglise  une 
fête  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Vic- 
toire, ce  qui  pent  avoir  donné  lieu  à  l'inven- 
teur de  cet  ordre  d^  lui  faire  porter  le  mémo 
nom.  Les  statuts  qui  en  furent  dressés,  et 
qui  se  trouvent  manuscrits  à  Rome  dans  la 
bibliolbèque  de  M.  le  cardinal  OtthobonI,  ont 
pour  titre  :  Regulœ  et  itatuia  noti  ordinii-  in 
Keelesia,  eeu  novœ  religionie  eub  hoc  tiiulo  : 
Ordo  S.  Mariet  de  Victoria  Matrie  Dei. 

Il  est  marqué  dans  le  premier  chapitre  que 
le  général  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
devait  envoyer  douie  religieux  par  toute  la 
cbrétienlé  pour  y  prêcher  dans  les  villes  et 
encJter  les  fidèles  à  entrer  dans  cet  ordre« 
Après  la  messe,  l'évêqoe  devait  recevoir  ceux 
c|  oi  seseraient  présentés  pour  y  entrer  ;  lis  de* 
▼aient  faire  un  serment  solennel  entre  ses 
luains,  et  promettre  Gdélité,  stabilité  et  obéis- 
sance, et  après  leur  profession  porter  sur  la 
fioilrine  du  côté  droit  une  croix  et  une  étol- 
c.   Le  second   chapitre    traite  de  la  ma- 


nière dont  on  devait  bâtir  les  église?. 
Le  troisième  ordonne  qu'à  côté  de  l'église 
on  bâtira  une  maison  de  piété  on  il  y  aura 
quatre  appartements  différents;  dans  le  pre- 
mier il  y  aura  des  cellules  pour  les  hôtes, 
dans  le  second  un  dortoir  pour  le  prieur  de 
Tcglise  et  les  frères  ;  le  troisième  sera  des- 
tiné pour  les  fliles,  et  le  quatrième  servira 
de  demeure  aux  femmes  mariées.  Le  qua- 
trième chapitre  concerne  la  sacristie,  et  il 
est  marqué  dans  le  cinquième  que  l'églisn 
sera  gouvernée  par  quatre  maîtres. 

Le  livre  second  regarde  les  ofiiccs  ée.i 
maîtres  de  l'église  ;  le  troisième,  l'habille- 
ment  et  les  manières  d'agir  des  femmes  ;  les 
trois  suivants  traitent  des  œuvres  spirituel- 
les, de  piété  et  de  miséricorde,  que  les  frères 
et  les  sœurs  doivent  exercer,  et  les  devoirs 
de  charité  qu'ils  doivent  rendre  aux  défunts. 
Le  septième  concerne  le  général  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs.  Il  parait  par  le  huitième 
qu'il  devait  y  avoir  une  église  dans  Romu 
qui  aurait  été  chef  de  toutes  les  autres.  On 
voit  dans  le  neuvième  de  auelle  manière  les 
chapitres  ou  conseils  généraux  se  seraient 
tenus.  Le  dixième  traite  du  conseil  mani- 
feste, de  la  manière  et  en  quel  temps  on  le 
devait  célébrer  ;  le  onzième  traite  du  conseil 
secret  :  on  y  trouve  plusieurs  lettres  à  l'em- 
pereur, aux  religieux  et  communautés.  d'Al- 
lemagne, au  roi  de  France ,  aux  princes 
d'Espagne,  aux  rois  de  Portugal,  de  Hongrie, 
de  Bohême  et  antres,  aux  Vénitiens,  aux 
Florentine  et  à  tous  les  Odèles  de  l'Eglise. 
EnOn  le  douzième  donne  plusieurs  conseils 
pour  multiplier  cet  ordre.  Il  paraît  partout 
beaucoup  de  simpliciléde  la  part  de  l'auteur 
de  ces  statuts.  Ils  furent  présentés  au  pape, 
comme  il  parait  par  la  préface  que  nous 
rapporterons  ici  pour  la  curiosité  du  lecteur. 

Cum  omnipotene  Peus  elegerit  in  duccm  et 
pastorem  ovtum  Victorianarum  eanetum  DO" 
minicum^  oui  ab  utero  matrie  $uœ  voeatus  fuit 
in  taie  officiumt  ut  eit  in  mundo  eanonicust 
prœcOf  reeonaneque  tuba  manifeetane  verita^ 
tem  verbi  ;  et  ut  auferat  ab  Eccteeia  iua  mut- 
ta$  hœreeee  et  falea  dogmata^  ut  $it  Romana 
Eccleeia^  gratia  juvante  Dei^  eemperlucida  et 
êincera  in  catholica  ftdei  et  quicumque  non 
crediderint  acundum  iMam,  nec  fuerint  cvm 
humiti  obedientia  eub  jugo  ipifus,  judicentur 
et  condemnentur  perpèluis  et  œtemaiibun 
pemis  infernalibue.  Et  eum  in  prœsentia 
totui  mundus  fere  sit  infestue  multie  hœreêi» 
bus  variisque  èogmatibus  falsiSy  unde  est  in 
prœeipitio  errori»  exaltons  mendacium  et 
iniquîlatem^  et  quotidie  prœliantur  contra 
Agnum^  cumque  Lazarus  mortuus  sit^  jamaue 

Îuatriduanus  feteat,  nuper  intercessionious 
iarthœ  et  Matiœ  hospUum  Domini  Aiostri 
Jesu  Christi  ilerum  revtrtitur  in  Judctam  ut 
resuscitet  tV/iim,  ut  mvat  et  habeat  vitam 
estemam.  Ecce  igitur  Dominue  mitlit  novam 
lucem  in  mundum  sedenêem  in  tenebris  et  in 
umbra  morti^^  ut  ipse  mundus  cognoscat  t^e- 
ritatem  Verbi  incarnati  in  virgineo  ventre 
Mariœ  matris  et  sponsœ  Dei^  ut  mundus  ère* 
dut  huic  veritadet  salvetura  suo  pecvato^ 
miser icor dit cr  Deue  ordinavit  et  instituU  i'i 
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Eeclesia  sancia  sua  in(erce$iionibus  $uœ  di" 
fectm  Matri$  et  ianctorum  suorum  hanc  sanc- 
tam  religionem  militum  Vielorianorum  filio^ 
rum  ianetœMariœ  de  Victoriamatris  Deiquem 
novumreligionis  ritum  Deus  manifeêtavil  per 
iypicas  sorores  Martham  et  Magdalenam^  ut 
mortuus  fetensque  frater  Lazaruê  habeat  vitam 
œlernam,  PlacuU  Domino  decorare  Ecclesiam 
hac  nova  religione  persanctum  Brunonem  Car» 
thusiensem  patrem  et  auctorem  et  dueem  con» 
templativœ  et  solitariœvitœin  offieio  Mariœ  ; 
et  propastore  etduceinstituitbeatum  Domini- 
cumqui  in  vinea  ejus  exercet officiutn Martfiœ^ 
ut  ligone  linguie  exstirpet  etradatsilvestreset 
matai  herbas,  quœ  in  vined  ejui  natœ  sunt^  et 
etiam  dédit  gladium  ferrie  quem  Pelrue'in 
vagina  tenet^  ut  ampulet  et  resecet  luxurian^ 
tei  viles^  ut  majorem  fructum  producant^  et 
ut  semen  quod  ce'ciderit  in  cultum  agrum^ 
unum  faciat  eentum^  et  centum  duo  milliu, 
fatenle  eanctitale  veêtra^  cui  omnium  animo' 
rum  cura  eommissa  est^  et  qui  eolui  potes^  ju- 
vante  Chrieto^  cadenlem  mundum  relevare  et 
reficere^  quod  pius  et  misericor$T)eu$  nobiê 
concédât  per  mérita  et  inlerceseiones  $uœ  piie^ 
êimœmatriê  eanctœ  Mariœ  de  Victoria^  Amen. 

MSS.  de  la  biMîolhëqne  da  cardînnl  Ot- 
thoboD,  n«  R.  VIIJ,  45. 

VICTOR  (Chai«oines  réguliers  de  Saint-). 

La  célèbre  abbaye  de  SaînUViclor  à  Paris 
était  autrefois  chef  d'une  congrégation  très- 
florissante,  qui  n*étail  pas  seulen>cnt  ren- 
fermée dans  la  France,  mais  qui  s'étendait 
dans  les  pays  les  plus  éioigués.  Cette  abbaye 
fut  bAtio  par  la  magniflcence  de  Louis,  sur- 
nommé le  (jfos,  roi  de  France,  vers  Tan 
1113,  prés  des  murs  de  Paris,  duns  un  lieu 
appelé  Ctlla  Vetus^  où  demeurait  une  reclu- 
se nommée  Basilia.  Elle  fut  dédiée  en  i'hon- 
neor  de  saint  Victor,  qui  souffrit  le  martyre 
é  Marseille,  tous  Tempire  de  Maximin,  ce 
qoi  adonné  le  nom  à  cette  fameuse  congré- 
gation, qui  commença  la  même  année  par  la 
retraite  de  Guillaume  de  Champeauz,  dit  le 
Vénérable,  qui,  étant  archidiacre  do  Paris, 
où  il  enseignait  aussi  la  philosophie  dans 
i'évéché,  fit  choix,  de  ses  principaux  disci- 
ples, personnages  d'une  singulière  piété  el 
d'une  grande  érudition,  pour  vitre  avec  eux 
dans  ce  lieu  sous  les  règles  et  constitutions 
des  Chanoines  réguliers  dont  ils  prirent 
ThHbit. 

Cette  retraite  n'empêcha  pas  Guillaume  de 
Cbampeaux  d*y  continuer  ses  leçons  publi- 
ques, ainsi  que  le  témoigne  Pierre  Abailard, 
dans  la  première  épllre  de  ses  disgrâces,  ce 
qui  a  été  observé  par  ses  disciples  et  succès  « 
beors,  oui  ont  toujours  donné  cet  emploi  aux 
plus  célèbres  religieux  de  cette  maison.  On 
remarque  entre  les  autres  le  bienheureux 
Thomas  de  Saiot-Victor,  insigne  défenseur 
de  la  justice,  qui  fut  tué  entre  les  bras  d'E- 
tienne, èvéque  de  Paris,  dont  il  était  péni- 
tencier, l'an  1130,  par  les  neveux  de  Thi- 
haut  Noterius,  archidiacre  de  Paris,  qu*il 
était  souvent  repris  de  simonie.  Cebieaheu- 
%eu%  Thomas  eut  pour  successeur  Hugues, 
4uasi  sornomuié  de  Saint- Victor,  auquel  suc- 


céda, après  la  mort  du  prieur  Nanteros,  le 
grand  Richard  de  Saint-Viclor. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  la  science  et  la 
profonde  érudition  des  religieux  de  celle 
maison  qui  l'es  rendaient  recommaudabics  : 
la  piété  dont  ils  faisaient  profession  aug- 
menta bien  restimc  qu'ils  s'étaient  acuuise; 
de  sorte  que  plusieurs  églises  collégiales  et 
plusieurs  communautés  religieuses  désirè- 
rent embrasser  la  même  observance  régu- 
I  ère,  ce  qui  forma  une  congrégation  con- 
sidérable. 

Les  premières  maisons  qui  s'y  joignirent 
furent  les  abbayes  de  Saint-Vincent  et  de  la 
Victoire  dé  Senlîs,  qui  furent  suivies  par 
plusieurs  autres,  non-seulemeni  en  France, 
mais  aussi  hors  du  royaume  ;  et  après  qoe 
les  Chanoines  séculiers  qui  étaient  à  Sainte- 
Geneviève  en  eurent  été  chassés  pour  les 
raison^  que  nous  avons  dites  à  l'arlicle  de  la 
Congrégation  de  France,  Suger ,  qui  était 
alors  régent  do  royaume,  mit  en  leur 
place  des  Chanoines  ue  Saint-Victor. 

Les  statuts  et  constitutions  qu'on  observait 
alors  dans  cette  congrégation,  et  dont  les 
originaux  sont  en  Tabbaye  de  Sainl-VIetor, 
ont  pour  titre  :  Liber  Ordinie.  On  y  remar- 
que qu'ils  ne  mangeaient    point  de  viande 
clans  le  réfectoire,  qu'ils  travaillaient  de 
leurs  mains;  qn*ils  gardaient  an  silence  si 
étroit,  qu'ils  ne  parlaient  que   par  signes  : 
qiic  leur  coutume  était  de  n'accorder  à  leurs 
abbés,  ni  la  crosse  ni  la  mitre,  et  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  fréquenter  les  cours 
des  princes.  Mais  Hébert,  septième  abbé  de 
Saintc-Gr^neviève-dn-Mont,  a  Paris,  obtint 
du  pnpc  Grégoire  IX  ia  permission  de  porter 
la  miire  et  la  crosse  avec  les   autres  orne- 
ments ponliOcaux.  Dautres  rimîtèrent  dans 
la  snite,  et  crurent  être  autaat  d*évéques  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  ce  qoe  reron- 
naissant  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Vic- 
tor, et  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  progrès 
à  faire  avec  eux,  il  les  abandonnèrent  eniié* 
roroent  :  ainsi  la  congrégation  se  démembra. 
La  guerre  des  Anglais  et  la  bataille  de  Poi- 
tiers,  où  le  roi  Jean  fut  fait   prisonnier,  y 
contribuèrent   beaucoup;  car   les    troubles 
du  ro}attme  empêchant  la  tenue  des  cliapi* 
Ires  provinciaux  ordonnés  par  Benoit  XII,  le 
relâchement  s'introduisit    dani   toutes    les 
maisons,  à  l'exception  de  celle   de   i^aint- 
Victor,  qui  se  maintint  tonjoura  dans  Tub- 
scrvonce  exacte  de  ses  règles  el  de  ses  cons- 
titutions. 

En  151&,  comme  il  se  trouva  quelques  rc* 
ligieux  qui  désiraient  vivre  dans  la  vraie 
observance  des  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  dans  certains  monastères  du  royau« 
me  de  France,  l'abbé  Jean  Bordicr  el  le  coe- 
vent  de  Saint-Victor  à  Paris  les  eommèrent 
de  se  joindre  à  eux;  ce  qui  fui  fait  en  pré- 
sence de  l'évéque  de  Paris  et  do  son  consen- 
tement, le  quatrième  dimanche  d'après  Pà* 
ques,  dans  le  chapitre  qui  se  (Inl  dans  cette 
abbaye  en  1515,  el  le  congrégation  reprît 
Tanciea  nom  de  Saint-Victor,  qui  avait  déjà 
agrégé  vingt-deux  maisons  /  lorsque  les 
guerres  civiles  en  ce  royaume  en  empéclunt 
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le  progrès,  furent  cause  qu'elle  se  démoni* 
bra  de  noureau.  L'abbaye  de  SaînI-Vîctor  se 
troara  encore  seule,  sans  qu'elle  quittât  pour 
rela  son  ancienne  manière  de  vi? re,  sous 
l'aotorUé  de  l'éréque  de  Paris,  qui  en  était 
supérïeur  et  visiteur,  et  qui  fut  reconnu 
pour  tel  par  arrêt  delà  cour  de  parlement  de 
Paris  du  It  janvier  1620  ;  ce  qoi  a  continué 
jusqu'à  présent,  que  rarchevéque  de  Paris 
est  encore  supérieur  de  cette  abbaye. 

Il  y  eut  néanmoins  quelque  apparence  que 
celle  congréaallon  dut  se  réunir  cette  même 
année  ;  car  Louis  Xlll  ayant  entrepris  de 
travailler  à  la  réforme  des  ordros  Religieux 
dans  son  royaume,  oblint  de  Grégoire  XV 
un  bref  adressé  au  cardinal  de  la  ftocbc  fou- 
canid,  qui  lui  donnait  pouvoir  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  rétablir  en 
France  la  discipline  régulière  dans  les  mo- 
eastères  où  il  y  avait  du  relâchement. 

Comme  ee  prélat  étutt  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  Il  avait  nne  inclination  particu- 
lière pour  la  réforme  des  Chanoines  régu- 
liers. Il  cru(  qu'il  râlait  mieux  relever  les 
anciennes  congrégations  que  d*en  ériger  de 
nouvelles;  cVst  pourquoi  il  fit  faire  une  as- 
semblée de  quelques-unes  dos  maisons  qui 
avalent  autrefois  composé  la  congrégation 
lie  Saint-Victor.  Le  prieur  de  cette  abbaye 
Tit  élu  général  de  ces  malsons,  qoi  n'étaieol 
qu'au  nombre  de  sept  ou  huit,  et  son  élection 
fut  reconnue  â  Saint-Victor.  Il  se  trouva, 
if  uelques  jours  après,  dans  une  autreassem* 
Mèe,  où,  sur  les  plaintes  qu'on  eut  des  dé- 
sttrdres  qu'il  y  avait  dans  quelques  maisons 
de  sa  dépendance,  il  fut  chargé  d'y  mettre 
nrdre;  mais  ce  nouveau  général  étant  tou- 
jours de  sentiment  opposé  à  celui  du  cardi- 
nal, le  prélat  ne  put  pas  s'empêcher  de  lui 
témoigner  un  jour  son  mécontentement;  ce 
qai  Ot  que  ce  général  ne  parut  plus  depuis  ce 
lemps-lâ  dans  les  assemblées  qui  se  tinrent 
pour  la  réforme.  Peu  à  peu  les  maisons  qu'on 
lai  avait  sonmtses  fe  détachèrent  les  unes 
;t  près  les  autres  ;  de  sorte  que  le  cardinal  de  la 
Koehefoucauld,  voyant  bienqnecettenouvelle 
rongrégationne  pouvait  subsister  longtemps, 
Ot  assembler  le  chapitre,  où  il  reçut  la  dé- 
tiitsaion  que  6t  ce  général  de  sa  charge,  et  il 
fat  résolu  une  la  maison  de  Saint-Victor 
renoncerait  a  tous  les  droits  qu'elle  pouvait 
;iTo:r  et  prétendre  sur  les  autres,  et  les  aban* 
donnerait  entièrement. 

Avant  que  de  parler  de  quelques-uns  des 
abbés  de  cette  illustre  abbaye,  il  faut  dire  un 
tnol  de  Guillaume  de  Champcaux,  qui  a  été 
le  premier  instituteur  de  l'observance  régu* 
tlôre  dans  cette  maison,  quoiqu'il  n'ait  pas 
ru  le  titre  d'abbé;  car  il  y  resta  trop  peu  de 
letnps,  ayant  rempli,  l'année  suivante  de  sa 
rt>odation,  le  siège  cpiscopal  de  Cbâlons-sur- 
M'irne. 

Il  était  natif  du  bourg  de  Cbampeauz  en 
llrie,  au  diocèse  de  Paris,  à  trois  lieues  de 
Melun.  Ce  bourg  est  recommandable  par 
i«ne  insigne  collégiale,  dont  il  y  a  une  pré- 
l>endo  annexée  â  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
li  prit  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  et 


son  grand  mérite  y  flt  ajouter  celui  de  Véné- 
rable. 

Nous  apprenons  du  fameux  Pierre  Abai- 
lard,  qui  avait  été  son  disciple,  qu'il  fit  ses 
études  sous  Anselme,  doyen  de  l'église  de 
Laon,  qui  était  alors  en  grande  vénération, 
et  il  Ôt  un  si  grand  progrès  sans  cet  habile 
maître,  qu'étant  devenu  archidiacre  de  l'E-. 
gliso  de  Paris,  il  y  enseigna  la  dialectique 
avec  applaudissement,  passant  pour  le  pre- 
mier homme  de  son  temps  en  celte  science, 
suivant  le  témoignage  du  même  Abailard. 

La  grande  familiarité  qu'il  avaitavec  saint 
Bernard,  qui  en  faisait  une  si  grande  es- 
time qu'il  voulut  être  béni  de  sa  main  abbé 
de  Clairvaux  pendant  la  yacance  du  siège  de 
Langres,  moutre  assez  que  ce  n'était  pas 
l'ambition  qui  l'avait  porté  â  se  retirer  du 
monde,  comme  Abailard  semble  nous  le 
vouloir  persuader  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  prit 
l'habit  de  Chanoine  régulier  que  pour  mon- 
ter plus  aisément  à  la  prélature,  ayant  été 
fait  évéquedc  Châlons-sur-Marne  en  1112 
ou  1113.  Mais  c'est  une  calomnie  d'Abaîlard, 
qui  s'était  déclaré  ennemi  de  ce  grand  hom- 
me. Guitlanme,  â  la  sollicitation d'Hildebert, 
èvéque  du  Mans,  continua  ses  leçons  de  diu* 
lectique  après  sa  retraite.  Non-seulement  ce 

Çrélat  lui  donna  de  grandes  louanges,  mais 
ves  de  Chartres  en  parle  avec  éloge,  aussi 
bien  que  saint  Bernard,  Olhon  de  Ifrisingcn 
etplusiebrsautrcs.  Il  fonda  l'abbaye  de  Trois- 
Fontaines,  de  Tordre  de  Clteaux,en  1117; 
deux  ans  après  il  quitta  l'épiscopat  pour 
prendre  l'habit  de  cet  ordre.  Il  mourut  au 
commencement  de  Tan  1121 ,  et  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Glairvaux. 

Gildulo,  l'un  de  ses  disciples,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-> 
Victor  et  en  fut  premier  abbé.  11  se  rendit 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  qui  (ni  ont  acquis  autant  do 
louanges  qu'Antoine  Caracciolo ,  dernier 
abbé  régulier,  a  mérité  de  blâme  par  son 
apostasie  de  l'Eglise.  Celui-ci  était  Ois  de 
Jean,  prince  do  Melphe,  au  royaume  de  Na- 
pies,  maréchal  do  France  et  vice-roi  en  Pié- 
mont. H  obtint  du  roi  par  adresse  la  uomi* 
nation  à  cette  abbaye,  et  en  même  temps  des 
lettres  d'économat,  en  vertu  desquelles  il  en 
Gl  saisir  les  revenus  l'an  1543  :  après  avoir 
obtenu  ses  bulles,  il  se  Ot  bénir  avec  la  mitre 
et  la  crosse,  contre  la  coutume  de  celle  ab- 
baye. Il  voulut  ensuite  ordonner  du  spirituel 
et  du  temporel  sans  conseil  ni  procoreor, 
refusant  de  prêter  le  serment  ordinaire,  et 
voulant  disposer  seul  des  bénéfices. 
Les  religieux  opposèrent  â  ses  entreprisca 
tusieurs  arrêts  du  parlement  qui  déclaraient 
a  nomination  qu'il  avait  faite  à  quelques 
bénéfices  nulle  et  abusive,  et  le  condam- 
naient à  restituer  à  la  maison  des  sommes 
qu'il  avait  reçues.  H  y  eut  des  commissaire» 
nommés  par  le  grand  conseil  pour  faire  le 
partage  des  menses  abbatiale  et  conventuelle» 
dont  les  règlements  furent  confirmés  par 
Paul  III  ;  et  par  la  sentence  rendue  en  154S» 
au  sujet  de  ce  partage,  it  fut  ordonné  que 
l'abbéi^  ne  voulant  pas  vivre  dans  l'obseip^ 


E 


m 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


m 


yance  régultèrcy  serait  lena  de  nommer  pour 
son  ficaire  générai  eelut  des  religieux  que 
la  communauté  de  Saint- Victor  lui  présen* 
ferait,  et  qui  ne  pourrait  être  réf oqué  ;  ce 
qui  se  pratique  encore  actuellement. 

Ces  arrêts  et  ces  règlements  déplurent  si 
forl  &  Tabbé  Caraccîolo,  qui  voulait  vi? ro 
dans  le  désordre,  qu'il  permuta  son  abbaje 
avec  Louis  de  Lorraine,  frère  du  grand  car- 
dinal de  ce  nom,  pour  révéché  de  Troyes« 
auquel  il  avait  été  nommé  par  Henri  II.  Il 
en  prit  possession  et  fut  sacré  le  15  novem- 
bre 1551.  L*an  1563  il  abandonna  aussi  son 
évécbé  pour  prendre  une  femme,  après  avoir 
embrassé  le  calvinisme,  et  par  un  juste  ju- 
gement de  Bien,  la  mort  le  surprit  dans  ce 
misérable  élat«  à  Cbâteauneuf,  au  diocèse 
d'Orléans. 

Pierre  Lizet,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  ayant  osé  choquer  le  cardi- 
nal de  Lorraine  en  ne  voulant  pas  souCtrtr 
que  son  avocat  lui  donnât  la  qualité  de 
prince,  fut  privé  de  sa  charge  par  le  crédil 
de  ce  cardinal,  qui  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  Tesprit  du  roi  ;  Lizet  ayant  été  con- 
traint ensuite  d'avoir  recours  à  son  interces- 
sion  pour  obtenir  quelque  bénéflce  pour  sa 
subsistance,  le  cardinal  lui  Gt  donner  l'ab- 
baye de  SaintrVictor,  dont  son  frère  n'avait 
pas  encore  obtenu  les  bulles  ;  de  sorte  qu*il 
fut  le  premier  abbé  commendataire  et  en  prit 
possession  le  8  août  1550,  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent. 

Elle  a  toujours  joui  de  grands  privilèges. 
Le  cardinal  Jacques  de  Gaila  de  Bichierîs, 
légat  en  France  en  1208,  déclara  que  les  éco* 
tiers  et.  suppôts  de  l'université  de  Paris  ne 
pourraient  être  absous  des  cas  réservés  que 
par  Tabbé  de  Saint-Victor  ou  le  chancelier 
de  l'université.  Il  y  avait  alors,  comme  de- 
puis, des  religieux  de  cette  maison  commis 
allernalivemenl  pour  pénitenciers  de  Tuiii- 
versité  de  Paris. 

^  Outre  les  personnes  illustres  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  ont  été  religieux  de 
cette  congrégation,  il  y  a  encore  eu  Yves, 
surnommé  de  Saint- Victor,  cardinal  et  légat 
en  France,  que  son  grand  mérite  éleva  à 
cette  dignité;  Pierre  Comestor,  qui  avait 
été  auparavant  doyen  de  l'église  de  Troyes 
et  qui  a  compilé  l'histoire  ecclésiastique; 
Jean  de  Monthdlon,  frère  du  garde  des  sceaux 
de  France,  de  ce  nom  ;  Jean  Pastoureau, 
président  en  la  chambre  des  comptes  ;  le  pré- 
sident le  Maître,  et  un  très-grand  nombre 
de  personnes  distinguées  qui  y  ont  pris  l'ha- 
bit de  Chanoines  réguliers,  parmi  lesquels 
on  compte  sept  cardinaux,  deux  archevê- 
ques, six  évéques  et  cinquante-quatre  abbés 
en  plusieurs  endroits.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  le  P.  de  Santeuil,  qui  s'est  rendu  re- 
commandable  par  ses  belles  poésies.  Ce  qui 
rend  encore  cette  abbaye  très-célèbre  auprès 
des  étrangers,  c'est  sa  fameuse  bibliothèque, 
qui  consiste  principalement  dans  un  nombre 
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infini  d(*  manuscrits  très- rares,  rt  qui  est 
ouverte  trois  fois  la  semaine  à  tous  les  sa* 
vants. 

D^  tous  les  monastères  qui  composaient 
cette  congrégation,  il  y  en  a  présentement 
plusieurs  qui  sont  unis  à  celle  de  France  oo 
de  Sainte-Geneviève  ;  les  autres  sont  demea^ 
rés  sous  les  ordinaires,  comme  Tâbbaye  de 
la  Victoire  près  Senlis  et  quelques  autres.  Il 
y  en  avait  aussi  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
qui  furent  supprimés  dans  le  temps  que  la  re- 
ligion catholique  en  fut  bannie  ;  il  y  avait 
même  des  abbés  qui  avalent  séance  dans  les 
chambres  hautes  des  parlements  de  ces  deux 
royaumes. 

Augustin  de  Pavie  et  Jean  Haubamusse 
sont  trompés  lorsqu'ils  ne  lui  ont  d«nné  que 
trente  abbaves,  quarante  prieurés  elquatre- 
ytngts  prévôtés,  puisqu'elle  avait  seulement 
en  France  quarante-quatre  abbaves,  ce  qsî 
se  confirme  par  le  testament  de  Louis  VIH, 
père  de  saint  Louis,  qui  donna  à  quarante 
abbayes  de  cette  congrégation,  situées  dans 
son  royaume,  quatre  mille  livres»  qui  sont 
cent  livres  pour  ebacnne;  outre  le  legs  de 
mille  livres  à  celle  de  la  Victoire  de  Sentis. 
Il  ordonna  encore  que  l'o»  bAtirait  une  au- 
tre abbaye  en  l'honneor  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  voulut  être  annexée  à  eette  congréga* 
tion,  ayant  nommé  pour  exécuteur  de  son 
testament  l'abbé  de  Saint-Victor,  conjointe- 
ment avec  les  évéques  de  Paris  et  de  Char- 
tres. 

Ces  Chanoines  sont  habillés  de  serge  blan- 
che, avec  an  rocbet  parnlessus  leur  soutane 
et  un  manteau  noir  comme  les  ecclésiasti- 
ques quand  ils  sortent;  au  chœur  pendant 
Tété,  ils  portent  un  surplis  par-dessus  leur 
rocbet  avec  une  aumusse  noire  sur  les  épau- 
les, et  l'hiver  une  grande  chape  noire  avec 
un  grand  camail  (1).  Aociennement  ils  por- 
taient la  couronne  monacale,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  noua  avons  fait  gra- 
ver d'un  de  ces  anciens  Chanoines  qui  avaient 
pour  habit  ordinaire  une  aube  descendant 
jusqu'à  trois  doigts  du  bord  de  la  robe  (2),  et 
au  chœur  ils  portaient  sur  la  tête  une  au- 
musse de  drap  noir  doublée  de  peaux  de 
même  couleur  (3).  Us  ne  reçoiveat  plus  de 
frères  çonvers  ;  l'habillement  de  ces  frères 
convers  était  de  couleur  tannée  (()•  Leurs 
armes  sont  d'azur  au  rais  pommelé  et  fleo- 
ronué  d*or,  l'écu  timbré  d*une  couronne  du- 
cale, orné  d'une  mitre  et  d*une  crosse. 

Il  y  a  encore  en  Flandre  plusieurs  Cba- 
noinesses  régulières  qui  étaient  de  la  con- 
grégation de  Saint- Victor  (Aabert  le  Mire, 
Donai.  Belgie.,  lib.  i,c.  121),  savoir  celles  de 
Ter^Nonnen  à  Anvers ,  de  Bliinderbeeh  à 
Matines,  de  Groenen^Briel  à  Gand,  de  Saint- 
Trudon  à  Bruges,  de  Rotêbruge  A  Ypres,  de 
NieucloosUr  a  Berg-Saint-Winoc,  de  Vau- 
muMtêr^  de  BeauUeu-lez-sin  à  Douai,  et  de 
Belem  près  de  Mous.  Leur  habillement  cuni- 
siste  en  une  robe  et  scapolaire  de  serge  blan- 
che, le  scapulaire  serré  d'une  ceinture  de  lU 

(3)  Kojf.,  à  II  Gn  du  v»l..  n*  |70. 
(4j  Voy.  à  U  lin  du  vul  ,  u*  fît. 
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blanc  de  U  largeur  de  trois  doigts  ;  et  ao 
cliŒQr  elles  ont  an  manteau  noir  (1). 

Voyez  Pcnot,  Bist.  Tripart.  Canonic.  re- 
gu/.,lib.  II,  cap.  57  ;  le  PaiRc,  Biblioth.  Pre- 
monsi.,  lih.  i,  seci.  15  ;  Tambur,  de  Jur.  ahb.^ 
lem.  Il,  disput.  2f^,  quœsl.  k  ;  Jacob  de  Vi- 
Iriaco^lTii^  Occident.^  lib.  ii,  cap.  21  :  Sam- 
inartb,  Gall.  CAriV/.,  tom.  IV;  du  Breuil  et 
Afalingre ,  AntiauUés  de  Paris,  liv.  u  ;  du 
Moulinet,  Babili.  des  Chan.  régul. 

Dans  les  aoleurs  qui  nous  ont  donné  This- 
loire  cirlle  ou  religieuse  de  Paris,  tels  que 
Tabbé  Lebeuf,  Jaillot,  Pieaniol.M.  de  Saint- 
Victor,  etc.«  on  troure  des  détails  curieux 
mais  appuyés  sardes  traditions  incertaines, 
relativement  i  la  destination  primitive  de  la 
rliapelle  Saint-Victor,  où  fut  depuis  bâtie 
la'  célèbre  abbaye  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Il  suffit  donc  de  se  borner  à  ce  qu'en 
«I  dit  Hélyot  et  de  renvoyer  les  amateurs  aux 
sources  que  je  viens  d'Indiquer.  Hélyot  cite 
«ivec  raison  le  fameui  Santeol  (qu'il  écrit 
Sinteuil...  comme  plusieurs  font  fait,  quoi- 
«|u*on  dût  mettre  de  Sanieul)  au  nombre 
des  hommes  célèbres  de  Saint-Victor  ;  mais 
comment  se  Tait-il  qu'il  n^aifrien  dit,  à  son 
occasion,  du  déchet  qu'avait  reçu  sans  doute 
•ilors  la  discipline  religieuse  dans  cette  mai- 
llon T  U  est  Impossible  en  effet  que  le  genre 
«le  fie  qu'on  laissait  suivre  au  célèbre  poète, 
lt;s  pensions  privées  qu*il  recevait,  ses  nom- 
treoses  etloiniaines  sorties,  etc.,  pussent  s'ac- 
commoder avec  la  sévérité  d'une  maison  bien 
tenue.  Le  jansénisme  avait  fait  des  ravages  in- 
dicibles dans  cetteabbaye,  et  il  n*y  avait,  à  la 
lin  du  xvir  siècle  qu'une  exception  remar- 
Muable  entre  les  Chanoines,  tons  victimes  de 
resprit  d'erreur.  Cette  exception  se  trouvait 
en  la  personne  du  R.  P.  Simon  Gonrdan, 
connu  par  quelques  productions  ascétiques  ; 
connu  surtout  par  sa  profonde  piété,  sa 
grande  régularité,  son  amour  de  la  retraite, 
qui  ne  lui  permit  de  sortir  de  son  cloître 
qu'une  seule  fois  en  l'espace  de  quarante 
ans,  et  encore  par  un  motif  de  charité;  re- 
marquable enfla  par  sa  soumission  à  l'Eglise 
et  son  éloignement  du  schisme,  qui  l'enga- 

5ea  i  mourir  sans  être  administré  plutôt  que 
e  recevoir  les  sacrements  de  la  main  de  son 
prieur  entaché  de  jansénisme.  La  vie  de  cet 
homme  admirable  a  été  donnée  au  public. 
Hélyot  dit  deux  mots  de  la  bibliothèque  de 
Saint- Victor  ;  j^ajouterai  qu'elle  avait  com- 
iiieocé  à  devenir  importante  par  les  soins  du 
]*.  Lamasse,  abbé  de  cette  maison.  Nicolas 
de  Lorme,  l'on  de  ses  successeurs,  y  fit  do 
fiooibreuses  additions,  ei  la  plaça  dans  un 
nouveau  bâtiment  qu'il  fit  construire  exprès 
m  1^96.  Elle  devint  ensuite  publique  par 
les  soins  et  la  libéralité  de  M.  du  Bouchel, 
41oi,  par  son  testament  du  27  mars  1652,  lé« 
izua  sa  bibliothèque  à  Saint- Victor  et  laissa 
un  fonds  annuel  pour  son  entretien,  à  con- 
ciation  que  :  «  L'un  des  religieux  se  trouvera 
aux  jours  marqués  à  la  bibliothèque,  pour 
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aroir  soin  do  bailler  et  de  remettre  les  livres 
après  que  les  étudiants  en  auront  fait.  >  Elle 
devint  plus  considérable  encore  par  le  don 
que  M.  Cousin,  président  de  la  eour  des 
Monnaies,  fit  de  la  sienne  en  1707.  Bile  fut 
augmentée  de  nouveau  par  plusieurs  autres 
donations,  et  spécialement  par  celle  do  M. 
du  Trnlage  qui  l'enrichit  d'un  recueil  im- 
mense de  dessins,  mémoires,  cartes  géogra« 
phiques.  Le  tout  formait  une  collection  re- 
marquable par  le  choix  et  le  nombre  des  li- 
vres, surtout  par  dix-huit  à  vingt  mille  ma« 
nuscrits  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très* 
précieux.  On  y  voyait  entre  autres  beaucoup 
de  manuscrits  orientaux  au  nombre  desquels 
était  un  Alcoran,  dont  un  ambassadeur  turc 
reconnut  l'anthenticité  ou  véracité,  au  der- 
nier siècle,  en  le  baisant,  et  en  apposant  sur 
le  premier  feuillet  un  certificat  écrit  de  sa 
propre  main.  Peu  de  temps  avant  la  révolu» 
lion  on  avait  construit  un  nouveau  bâtiment 
pour  placer  celte  bibliothèque  ;  ce  bâtiment 
a  été  détruit  avant  d*élre  entièrement  achevé. 
Ces  détails,  où  je  suis  entré  avec  complai- 
sance, me  font  ajouter  avec  des  regrets  Inex- 
primables :  Que  sont  devenus  tant  d'élablisse- 
ments  si  précieux  1  Les  jardins  de  Tabbaye 
de  Saint- Victor  (dans  lesquels  le  P.Gourdan 
ne  mettait  jamais  le  pied)  étaient  immenses. 
Sous  le  grand  dortoir  régnait  une  salle  basse, 
sautenue  par  des  piliers  gothiques,  qu'on 
disait  être  l'école  où  Abailard  avait  enseigné 
Is  théologie.  Au  xiu*  siècle,  les  évéques  de 
Parts  avaient  une  sorte  de  campagne^  ou  mai- 
son de  retraite,  dans  l'enclos  de  cette  abbaye. 

Le  G  allia  Chrisliana  compte  quarante- 
deux  abbés  de  Saint-Victor,  à  commencer 
par  Guillaume  de  Champeaux  jusqu'à  Fran- 
çois U,  duc  de  Fitzjames,  qui  devint  évéque 
de  Soissons,  et  il  ne  fait  point  de  distinction 
entre  les  abbés  commenoataires  et  les  abbés 
réguliers*  qui  furent  au  nombre  de  trente- 
cinq  et  finirent  à  l'apostat  Caraccioli.  Il  y 
eut  de  1545  à  1659,  six  vicaires  perpétuels. 
Depuis  lors  le  vicariat  était  triennal  et  no 
pouvait  se  continuer  plus  de  six  ans  par  le 
même  individu.  Vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  la  maison  de  Saint-Victor,  qui  jouis- 
sait, disait-t-on,  de  M,000  livres  do  rente  au 
moins,  comptait  trente  Chanoines  réguliers. 
Pour  le  noviciat,  qui  était  de  quinze  mois, 
les  postulants  payaient  1,000  livres.  Les  frais 
pour  la  profession,  y  compris  rhabillemcnt 
et  le  repas,  étaient  de  2,500  livres  ;  mais  en 
outre  il  fallait  payer  la  dot,  qui  était  do 
3,000  livres  et  200  livres  de  pension  tiagère. 

A  l'état  où  était  réduite  la  congrégation, 
elle  avait  néanmoins  encore  i  cette  époque 
dans  les  provinces  douze  prieurés  et  cures, 
qui  toutes  étaient  desservies  par  des  Vicio^ 
fini,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  reli- 

Bieux  de  Saint-Victor,  dénomination  que 
[élyot  n'a  point  connue.  Dans  VÂlmanach 
royal  de  l'année  1789,  par  conséquent  à  la 
veille  de  la  suppression,  je  trouve  encore 
dans  le  nombre  drs  quat*'c  vicaires  perpo- 


(I)  Vay.,  à  b  fin  du  vol.,  n""  i7i 
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Ittcls  dans  Téglise  de  Paris,  M.  Le  Roox  de 
Saint-yiclor,aTecIadale  de  1738»  probable- 
roeni  celle  de  sa  norainalion.  Il  n*est  sans 
don(e  pas  qneslioii  tel  du  vicaire  perpétuel 
dans  le  sens  que  nous  avons  ci-dessus  dans 
le  récit  de  Hèlyot  et  dans  mes  additions.  Je 
ne  sais  quelle  était  cette  dignité,  puisque 
Saint -Victor  n*avait  aucune  union  avec 
Notre-Dame.  Les  autres  vicaires  perpétuels 
étaient  ceux  do  Saint-Denys  de  la  Cbartre, 
de  Saint-Marlin-des-Chanips  et  de  Saint- 
Marcel.  L'arthevéqae  de  Lyon,  de  Malvin  de 
Montaiet ,  élail  en  1788  abbé  coosmenda- 
taire  de  Sainl«-Vlctor,  et  il  avait  été  nommé  à 
ce  bénéOce  en  1764»  probablement  après  Té- 
véque  de  Soissons.  L'église  de  Saint- Victor, 
dont  j'ai  encore  tu  quelques  ruines  après  la 
révolution  de  Juillet,  était  située  à  l'eitré* 
mité  de  la  rue  qui  porte  son  nom  et  de  la 
partie  septentrionale  de  la  rue  dite  aujour- 
d*hui  de  Buffon,  près  do  jardin  des  Plantes 
et  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  lUen  n'indique  au- 
jourd'hui les  traces  de  cette  illustre  abbaye, 
don  vaste  enclos  est  occupé  par  des  rues 
nouvellement  percées,  des  maisons  récem* 
ment  bflties  et  l'Entrepôt  des  vins.  Le  pied 
de  saint  Victor,  qui  y  était  vénéré,  a  été 
transféré  et  est  honoré  à  Saint-Nicolas-du- 
Cbardonnet» 

ffa//ta  ChristianUf  tom.  VII. — Tableau  kis" 
torioue  et  pittoresque  de  Parig^  tom.  111,  par 
il.  oe  Saint- Victor.— il/manacA  royal. — Etai 
ou  Tableau  de  la  ville  de  Parié,  in-8%  1762. 

B-D-E. 

VICTOR  (CoHonÉGATio!V  DB  Saint-}  de  Mar^ 

teille. 

Comme  le  temps  auquel  la  règle  de  saint 
KenoU  fut  rrçue  dans  I  abbaye  de  S.iint-Vic- 
tor  de  Marseille  est  inconnu,  nous  avons  cru 
ne  devoir  parler  de  l'origine  de  ce  monastère 
qu'après  que  nous  aurions  parlé  des  règle- 
ments f.iils  pour  Tordre  monastique  dans  le 
rancJe  d'Aix-la-Chapelle  en  817,  temps  au- 
quel il  n'y  a  point  de  Joule  que  la  règle  de 
snint  Benoit  ne  fui  universellement  reçue 
dans  tous  les  monastères  de  France,  distin- 
gués de  ceux  des  Chanoines,  pour  lesquels 
on  dressa  aussi  des  règlements  dans  le  même 
concile.  La  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor 
eut  pour  fondateur  Cassien,  qui  vint  de  Rome 
en  France  au  commencement  du  v*  siècle.  Il 
était  Scythe  de  nation,  si  Ton  s'en  rapporte 
à  Gennadius;  mais  Holstenios  croit  qu'il 
était  Français,  sur  le  témoignage  même  de 
Cassien,  qui  semble  insinuer  qu'il  était  né 
en  Provence.  Etant  fort  jeune  il  passa  dans  la 
Palestine,  où  il  se  Gt  religieux  dans  un  mo- 
nastère de  Bethléem  ;  salant  Joint  ensuite  à 
un  de  ses  confrères,  nommé  Germain,  il  vi- 
sita les  solitudes  d'Egypte,  pour  y  voir  ceux 
d*enire  les  solitaires  qui  étaient  les  plus  cé« 
lèbres  en  sainteté.  Il  alla  ensuite  à  Conslan- 
finople,  où  il  reçut  le  diaconat  des  mains  de 
saint  Chrysostome;  après  avoir  été  pour  la 
seconde  fois  à  Rome,  il  vint  en  France  et 
9*arréta  à  Marseille,  où  ayant  été  ordonné 
|)rétrc,  il  b'àtit  en  ^09  un  monastère  en  Thon- 


neor  de  saint  Pierre  et  de  saint  Victor,  mar» 
tyr.  Il  en  fonda  aussi  un  autre  pour  des  6U 
les,  et  l'on  prétend  qu'il  eut  dans  la  suite 
plus  de  cin*q  mille  moines  sons  sa  conduite, 
auxquels  il  faisait  observer  la  même  diici- 
pline  qu'il  avait  vu  pratiquer  dans  les  mo- 
nasières  de  l'Egypte. 

Ce  fut  vers  l'an  420  que  Castor,  évéqoe 
d'Apt,  qui  avait  fondé  un  monastère  dans  soa 
patrimoine,  désirant  savoir  quelle  élail  celte 
discipline  que  Cassien  avait  vu  pratiquer 
en  Orient,  et  qu'il  avait  introduite  dans  lei 
monastères  qu'il  avait  fondés,  le  pria  de  la 
lui  faire  connaître.  Pour  le  satisfaire,  il  com- 
posa douze  livres  des  Institutions  motiasli- 
ques,  qu'il   lui  adressa  et  qui  servirent  de 
règle  à  quelques  autres  monastères.  En  423, 
il  composa  ses  conférences  pour  expliquer 
l'intérieur  des  moines  d'Egypte,  dont  il  n'a- 
vait décrit  que  l'extérieur  dans  ses  Institu- 
tions. Il  en  composa  premièrement  dix,  qu'il 
adressa  à  Léonce,  évoque  de  Fréjus,  et  à 
IfciHade,  anachorète,  qui  fut  aussi  depuis 
é^éque.  Environ  deux  ans  après  il  en  rom- 
posa  sept  autres,  qu^il  adressa  à  saint  Houo- 
rat,  abbé  de  Lérins,  et  à  saint  Eucber,  reli- 
gieux du  même  monastère.  Quelques  années 
après,  vers  l'an  428,  il  en  écrîyit  encore  sept 
autres,  qu'il  adressa  â  quatre  moines  des Ues 
de  Marseille,  qui  font  en  tout  vingt-quatre 
conférences. 

Mais  quoique  le  monastère  de  Saint-Victor 
de  Marseille  ait  été  très-célèbre  dès  son  ori- 
gine, on  n'en  peut  néanmoins  rien  dire  de 
certain  que  depuis  le  xi*  siècle,  n'y  ayant 
aucuns  monuments  anciens  qui  eu  soient 
restés  jusqu'à  ce  temps-là,  par  le  malheur 
des  guerres  qui  ont  souvent  réduit  cette  ab- 
baye en  solitude  :  car,  selon  ce  que  dit  Rutt 
dans  son  Histoire  de  Marseille,  cette  abbaye 
fut  ruinée  plusieurs  fois  par  la  fnrenr  des 
ViMgoths,  qui  s'emparèrent  de  Marseille  en 
4G4,  et  par  les  Normands  dans  le  ix*  siècle. 
Les  religieux  y  viraient  avec  tant  de  régula- 
rité, que  ce  monastère  était  appelé  la  ports 
du  Paradis.  On  y  venait  de  toutes  parts  cher- 
cher de  ces  saints  hommes  pour  réformer  de 
célèbres  abbayes;  et  pendant  plus  d'un  siècle 
et  demi  plusieurs  maisons  religieuses  se  soo- 
mirent  a  l'abbaye  de  Saint- Victor  qu'elles 
regardèrent  comme  leurchof. 

Cependant,  quelque  nombreuse  que  pit 
être  la  communauté  de  cette  abbave  pendant 
les  six  premiers  siècles  de  sa  fonàatioo,  ells 
était  bien  diminuée  au  commencement  dn 
XI*  siècle,  puisqu'elle  était  réduite  à  cinq  re- 
ligieux lorsque  Guillaume,  ? icomte  de  Mar- 
seille, la  répara  en  1000.  Guîfred  ou  Wifred 
en  était  alors  prieur,  et  avait  été  établi  dans 
cet  ofGce  par  l'abbé  Guarnierp  qui  u'ètaît 
que  séculier,  aussi  bien  que  qnelques-ons 
do  ses  prédécesseurs  qui  s'étaient  emparés  de 
ce  lieu,  presque  réduit  en  solitude.  Guifred, 
après  avoir  été  pi  leur  pendant  cinq  ans.  fol 
ensuite  abbé  pendant  vingt  autres  années, et 
rétablit  si  bien  la  discipline  monastique  dans 
ce  monastère,  qu'au  lieu  de  cinq  religicox 
qui  en  formaient  la  communauté  lorsqu'on 
le  répara,  elle  était  de  ciuqurinle  lorsque  cet 
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abbé  moorol.  Le  vicomte  de  Marseille»  ne  f  e 
tfon(entant  pas  d'avoir  été  le  reslaaralear  de 
celte  célèbre  abbaye,  ? oolat  y  être  enterré 
paroiî  les  religieux»  et  étant  près  de  moarir 
en  10(M^,  il  se  ut  raser  et  reçut  l'habit  de  l'or* 
dre  de  Saint*Benolt.  C'était  la  eontamede  ce 
temps,  lorsqu'on  étaîtàt'extréaiitéi de  prendre 
l'habit  monastique,  afln  de  pooroir  être  se* 
couru  par  les  prières  des  religieu  :  c'est  ce 
que  Ton  appelait  monaehi  ad  iu^eumndum* 
L'abbaye  de  Saint-Victor  ayant  été  ainsi  ré- 

f^arée  par  GulHaome,  vicomte  de  Marseille 
qui  loi  donna  aussi  quelques  terres),  fut  tn* 
riebie  dans  la  suite  par  les  libéralités  de  plu* 
«leurs  personnes  qui  y  firent  de  grandes  do« 
nations.  L'an  1013,  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence, lui  donna  l'église  de  Saint-Martin  de 
Manosque,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
prieuré  dépendant  de  ce  monastère,  et  l'an- 
fliée  suivante  il  lui  donna  encore  quelques 
métairies.  Pierre,  qui  fut  élu  abbé  en  10'»8, 
i*étant  troQvé  en  1050  au  concile  de  VercetI, 
où  le  pape  Léon  IX  condamna  rbé^ésle  de 
Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  qui  foi  le 
premier  qui  osa  avancer  que  le  saint  saere* 
ment  n'était  que  la  figure  du'corps  de  Jésus* 
Christ,  Obtint  du  pape  la  confirmation  et  ta 
restitution  de  la  petite  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor près  de  Valence  :  le  même  pontife  exempta 
celle  de  Saint-Victor  de  Marseille  de  la  juri- 
diction de  l'évéque,  et  la  soumit  immédiate*     ajant  obtenu  de  Rome  plusieufs  commis- 
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gularité.  Enfin  ce  poniife  la  mit  encore  aous 
la  protection  immédiate  do  saint-sléare,  et 
lui  accorda  les  mêmes  privilèges  dont  jouis- 
sait  celle  de  Cluny. 

Mais  peu  de  temps  après,  ces  religieux,  qui 
avaient  servi  de  modèle  à  plusieurs  monas-* 
tères  une  l'on  avait  réformés  par  leur,  moyen, 
se  relâchèrent  eux-mêmes  de  la  pureté  de 
leur  règle ,  en  sorte  qu'en  1106,  Bernard , 
cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre  aux  Lien»^ 
légat  du  pape  Célestin  III  en  Provence,  rou- 
lant remédier  aux  désordres  qui  s'étaient  in- 
troduits parmi  eux,  fit  des  règlements  avec 
l'avis  de  Frédol  d'Anduse,  qui  avait  été  reli« 
gieux  de  cette  abbaye,  de  Geoffroy  de  Mar- 
seille, évêque  de  Beiiers,  et  de  l'évéque  de 
Sisteron.  Ces  règlements  portaient,  entre 
autres  choses,  que  personne  ne  mangerait  de 
la  Tiande  qu'il  ne  fut  malade  ou  débile,  et  ce 
avec  permission  de  l'aDbé  ou  du  prieur  en 
son  absence  ;  qu'ils  mangeraient  en  commun 
et  dans  le  réfectoire,  à  la  réserve  du  sacris- 
tain, qui  garderait  l'église,  et  do  ses  compa*^ 
gnons  ;  que  personne,  à  la  réserve  de  l'abbé, 
ne  dormirait  dans  des  chambres,  mais  dans 
le  dortoir  ;  que  les  religieux  ne  pourraient 
se  servir  de  linge  en  leurs  lits  ni  en  leurs 
habillements.  Mais  ces  règlements  ne  furent 
pas  longtemps  observés,  par  la  mésintelli- 
gence et  la  division  de  ces  religieux,  qui^ 


ment  au  saint-siége.  Pierre,  évêque  de  Vai- 
•on,  donna  au  même  abbé  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Victor  de  Grasèle,  qu'il 
soumit  à  celle  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Eldebert,  évêque  de  Hende,  lui  donna  aussi 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  la  Ganonica,  si- 
tuée au  territoire  de  Ban nace;  on  voit  par 
un  acte  de  donation  qu'il  y  fut  excité  par  sa 
grande  régularité  :  car  ce  prélat  y  témoigne 
que  Ton  venait  de  toutes  parts  à  Saint-Victor 
pour  y  être  instruit  des  observances  régu- 
lières. L'abbé  Pierre  vivait  encore  :  mats 
étant  mort  l'année  suivante,  Durand,  qui  lui 
succéda,  fut  commis ,  conjointement  avec 
Raymbaud,  archevêque  de  Narbonne,  qui 
avait  été  religieux  de  ce  monastère,  par  le 
pape  Nicolas  II,  pour  réformer  l'abbaye  de 
Vabres,  qui  fut  soumise  i  celle  de  Saint-Vic- 
tor, du  consentement  de  Robert,  comte  d'Au- 
vergne, et  de  Bcrthe,  son  épouse;  cette  ab- 
baye fut  érigée  en  évêché  par  le  pnpe  Jean 
XXII  en  1317,  aussi  bien  que  celle  de  Castres, 
qui  dépendait  aussi  de  Saint-Victor.  Il  y 
avait  encore  des  monastères  en  Espagne  de 
sa  dépendance,  comme  celui  de  Saini-Ser*  . 
tand,  qui  lui  fut  uni  par  te  roi  de  Castille,  à 
cause  qu'il  était  en  réputation  d*unc  très- 
parfaite  observance.  C'était  aussi  le  même 
motif  qui  obligeait  plusieurs  seigneurs  qui 
fondaiont  des  monastères  à  les  y  unir.  Le 


sions  les  un*  contre  les  autres,  obligèrent  le 

f»ape  Innocent  III  de  nommer,  en  1206,  son 
égal  Guillaume,  évêque  de  Séez,  Foulques, 
évêque  de  Toulouse,  et  Guillaume  de  Aligno, 
prieur  de  Saiot-Honorat  d'Arles,  pour  ter- 
miner ces  différends.  Michel  de  Moriers,  ar- 
chevêque d'Arles,  se  troura  par  forme  de  vi- 
site à  leur  assemblée,  comme  aussi  Ueinier, 
évêque  de  Marseille,  l'abbé  de  Toronel, 
Pierre,  prévêt  de  Marseille,  Etienne,  prévôt 
d'Arles,  le  prévôt  et  le  sacristain  d'Aix,  et 
quantité  d'autres  personnes  religieuses  qui 
par  leurs  exhortations  parvinrent  à  les  ré- 
concilier, et  leur  firent  promettre  d'observer 
les  règlements  qui  seraient  faits  par  l'assem- 
blée. Ceux  qui  furent  dressés  leur  défendi- 
rent, entre  autres  choses,  de  manger  de  la 
Tiande  devant  les  séculiers,  quand  même  ils 
seraient  malades,  de  peur  de  scandale,  (*t 
fixèrent  le  nombre  di's  religieux  à  soixante. 
Il  y  eut  dans  la  suite  d'autres  règlements. 
Le  cardinal  Trivulce,  qui  en  était  abbé  en 
1531,  ayant  été  détégué,  en  qualité  do  com- 
missnire  apostoli  |ue,  par  le  pape  Clément 
Vil,  pour  réformer  cette  abbaye,  fit  pour  cet 
effrt  ocs  règlements  dans  lesquels  il  était  f«ilt 
mention   de   deux    autres    règlements   qui 
avaient  été  faits  par  le  chapitre  de  celte  ab- 
baye dans  les  années  t517  et  15^6.  Mais  ces 
rrgiements  ayant  été  encore  Inutiles,  on  en 
fit  d'autres,  p»r  ordre  du  pape  Jules  111,  en 


pape  Grégoire  Vil  voulut  qu'il  y  eût  une  as- 
sociation entre  cette  abbaveeit  celle  de  Saint-  1549,  qui  portent,  entre  autres  choses,  que 
Paul  de  llome^  dans  Tesperance  que  par  Tu*^*  les  religieux  de  ce  monastère  mnngcraimi  de 
nioQ  de  ces  deux  monastères  l'otiservance  la  viande  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi  et 
de  celui  de  Saint-Paul  s'augmenterait  et  se  le  jeudi  de  chaque  semaine;  que  l'abbé,  la 
perfectionnerait  :.ce  qui  fait  voir,  comme  il.    prieur  et  leurs  servjtenrs  auraient,  pendant 


le  déclare  dans^sa  bplle ,  qu'on  observait 
4lans  l'abbaye  de  Saint-Victor  pue  grande  ré- 


le  temps  qu'ils  résideraient  dans  l'abbaye, 
nne  certaine  portion  de  pain  et  de  vin  de  la 
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cable  eonvenliMUCy  et  de  la  collérerîe  leur 
portion  Je  viande,  de  poisson,  d*liaile  et  au- 
tres denrées;  que  les  roligicnx  quitteraient 
leurs  habits  pour  se  mettre  au  lit;  qu*ili 
coucheraient  dans  des  linceuls  et  se  serti- 
raient de  chemises  de  toile.  Enfin  le  nombrt 
des  religieux,  qui  était  autrefois  de  soixante- 
dix,  fut  fixé  à  quarante,  y  compris  Tabbé. 
Ainsi  ces  règlements  furent  bien  différents 
de  ceux  de  1208,  qui  défendaient  de  manger 
de  la  Tiande  devant  les  séculiers,  même  dans 
les  maladies,  de  peur  de  causer  du  scandale. 
Ces  mêmes  règlements  de  15^9  accordèrent 
encore  aux  religieux  l'entière  disposition  des 
revenus  de  leurs  bénéfices,  et  dans  la  bulle 
de  Jules  Ili  qui  confirme  ces  règlements,  il 
est  fait  mention  d*une  autre  bulle  de  Gré- 
goire IX  qui  confirme  lès  anciens  usages  de 
cette  abbaye. 

Cependant,  quelque  adoucissement  que 
Ton  pAt  apporter  pour  faire  vivre  ces  reli- 
gieux dans  quelque  apparence  de  régulariié, 
ces  règlements  devinrent  encore  inutiles.  Le 
parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  26 
mars  1602,  ordonna  que  l'abbé  de  Saint-Vic- 
tor ferait  réformer  son  monastère»  faute  de 
quoi  il  y  serait  procédé  par  le  procureur 
général;  cet  arrêt  fut  confirmé  par  un  autre 
du  \k  juin  lOlii^.  Le  pape  Paul  V,  en  1615, 
ordonna  au  vice-légat  d'Avignon  de  visiter 
et  de  réformer  cette  abbaye  ,  tant  au  chef 
qu'aux  membres.  Le  parlement  de  Grenoble 
ayanty  par  un  arrêt  du  12  juin  1621 ,  résié 
quelques  différends  arrivés  entre  ces  reli- 
gieux,  ordonna  en  outre  qu'ils  se  pourvoi- 
raient en  exécution  de  la  bulle  de  Paul  V, 
pour  la  réformation  de  ce  monastère.  Tout 
cela  ayant  encore  été  inutile,  l'abbé  com- 
mendataire  de  cette  abbaye  la  voulut  unir  à 
la  congrégation  des  religieux  Bénédictins  ré- 
formés de  Saint-Maur  :  pour  cela  il  passa  un 
concordat  avec  eux  le  18  mars  1662,  qui  fut 
autorisé  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  k 
avril  de  la  même  année.  Mais  cela  ne  réussit 
pas,  par  l'opposition  qu'y  formèrent  les  reli«- 
gieux  de  cette  abbaye,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns qui  avaient  signé  le  concordai.  Le 
parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  19 
janvier  166i^,  fit  plusieurs  règlements  pour 
ce  monastère,  tant  provisionnels  que  défini- 
tifs. Louis  XIV,  toujours  attentif  à  ce  que 
les  religieux  ne  s'éloignassent  pas  de  leur 
devoir ,  et  à  maintenir  par  son  autorité  la 
discipline  monastique  dans  les  cloîtres,  vou- 
lant travailler  efficacement  au  rétablissement 
des  observances  régulières  dans  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  commit,  par  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  du  7  mars  1665,  l'archevêque  d'Ar- 
les, l'évêquede  Marseille  et  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Provence,  pour  s'in- 
former des  différends  arrivés  entre  les  reli- 
gieux de  cette  abba jre,  et  des  causes  du  relâ- 
chement de  la  discipline  monastique,  pour 
donner  ensuite  leur  avis  i  Sa  Majesté  de  ce 
qu'ils  estimeraient  nécessaire  pour  la  réta- 
blir. 

Il  parait  par  les  procès-verbaux  qui  furent 
bits  par  ces  commissaires  en  ciécutiou  de 
cet  arréi,  que  ces  religieux  avaient  reconnu 


par  leurs  propres  confessions  et  leurs  d«poti« 
lions  que  plusieurs  d'entre  eox  ne  biuieikl 
point  de  noviciat  :  que  d'autres  le  proloo- 
geaient  autant  qu'ils  voulaient  ;  que  si  qasl- 
ques-uns  l'avaient  fail,  ce  n'afait  pas  été 
avecles  circonstances  essentielles  et  néces- 
saires; qu'on  ne  leur  donnait  aucune  eon- 
naissance  de  la  règle,  qu'ils  ignoraient  ab- 
solument celle  de  saint  Benoit,  que  jnsqn'i- 
lors  la  bulle  même  de  Jules  111,  de  15^9, 
qu'ils  prenaient  pour   fondement  on  poer 
prétexte  de  leur  mitigation,  et  qni  d'ailUari 
était  inutile,  se  trouvant  révoquée  par  le 
concile  de  Trente  ,  n'avait  été  connue  aoe 
par  très-peu  d'entre  eux  ;  que  leur  proiei- 
sjon  était  défectueuse,  non-seulement  parles 
considérations  ci-dessus   rapportées,  mais 
même  par  la  forme  des  vœux  que  faisaient 
ces  religieux  »  qui  était  extraordinaire,  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  celui  de  chasteté; 
que  celui  de  la  pauvreté  était  absolument  dé- 
truit, tant  par  la  libre  disposition  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  de  leurs  biens  et  facultés, 
lors  même  de  leur  mort,  à  la  réserve  des  j>r- 
neraents  et  de  l'argenterie  d'église,  que  par 
l'occasion  que  cela  avait  donné  à  leurs  pa- 
rents de  prétendre  qu'ils  pouvaient  prendra 
et  recueillir  leurs  successions  ,  même  ab  is- 
iestal  :  qu'enfin  le  vœu  d'obéissance  n  y  était 
presque  point  observé,  chacun  méprisant  les 
ordres  et  l'autorité  du  supérieur;  que  ces  r^ 
ligieux  n'avaient  aucune   table  commune, 
excepté  celle  des  novices,  et  qu'ils  n'élaieot 
pas  même  tous  logés  dans  l'enceinte  du  mo- 
nastère :  d'où  les  commissaires  concluaient 
que  ce  monastère  avait  besoin  de  réforme,  et 
qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  pour  y  par- 
venir, ou  par  eux-mêmes,  ou  parleur  noies 
à  une  congrégation  réformée.  Mais  d*autaat 
que  les  commissaires,  en  suggérant  à  Sa  Ma- 
jesté ces  deux  moyens  d'établir  l'observance 
régulière,  luifirent  connaître  en  même  temps 
les  difficultés  qui  se  pouvaient  rencontrer 
dans  leur  exécution  ,  le  roi  voulut  avoir  en- 
core l'avis  de  quelques  autres    personnes 
pieuses,  savantes  et  constituées  en  dignité. 
II  commit  à  cet  effet  l'arcbevéque  d'Arles  et 
l'évêque   de    Mende ,  conjointement    avec 
MM.  Urandin  et  Morel,  docteurs  de  Sorbonae, 
qui  projetèrent  un  règlement,  conforme â 
rinstilut  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  laissant 
la  liberté  aux  anciens  religieux  de  l'embras- 
ser, si  bon  leur  semblait,  ou  bien  de  vivre 
sous  une  règle  plus  mitigée,  conforme  néan- 
moins à  la  discipline  régulière,  retranchant 
ce  qu'il  y  avait  de  dé^ctueux  dans  leurs 
vœux,  se  réduisant  à  garder  la  clôture  et  i 
vivre  en  commun ,  se  départant  en  mèiM 
temps  de  toutes  dispositions  testamentaires, 
même  des  résignations  de  leurs  offices  claus- 
traux et  places  monacales. 

Sur  ces  avis,  le  roi,  ao  lieu  d'obliger  les 
religieux  à  opter,  ou  l'union  à  une  congré- 
gation réformée,  qui  avait  été  résolue  parle 
concordat  de  1662,  autorisé  par  l'arrêt  du 
conseil  d'Etat  de  la  même  année,  on  du 
moins  l'observation  du  règlement  qui  avait 
été  dressé,  et  auquel  les  religieux  avaient  d<* 
la  peine  à  se  soumettre,  crut  ne  devoir  pas 
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e£ner  lear  iiidiaation  ;  mais  par  nn  arrtt  da 
4^onseîl  a^lat  du  16  mars  1668,  Sa  Majesté 
ordonna  qae  par  manière  de  provision,  en 
allendantqaeles  religieux  eussent  pris  oax- 
mêmes  quelque  résolution  convenable  à  leur 
profession*  ils  vivraient  à  l'avenir  en  com- 
mun; qu'ils  n'auraient  qu'une  même  table; 
qu'ils  garderaient  exactement  la  clôture; 
qu'ils  hraiefît  leur  demeure  dans  l'enceinte 
du  monastère,  sons  peine  de  privation  de 
leur  mense  conventuelle.  EUe  leur  fit  aussi 
défense  de  recevoir  à  l'avenir  des  novices,  ni 
Taire  aucun  profès  ;  de  résigner  leurs  offices 
claustraux  et  L>s  places  monacales,  dont  ils 
jouiraient  par  forme  de  simples  administra- 
tions, sans  pouvoir  faire  aucunes  disposi- 
tions testamentaires  •  et  déclara  les  parents 
des  religieux  incapables  et  inhabiles  de  leur 
succéder,  ni  d'avoir  aucune  part  à  leur  cote- 
morte  ,  laquelle  demeurerait  convertie  an 
profit  de  la  communauté ,  et  lesdlts  offices 
claustraux  et  places  monacales  supprimés  -k 
mesure  qu'ils  viendraient  à  vaquer  par  le 
décès  de  ceux  qui  les  remplissaient,  pour  les 
revenus  provenant  de  leur  mense  monacale 
être  employés  à  rétablir  les  lieux  réguliers, 
sans  qu'il  en  pfit  être  rien  détourné.  Le  roi 
ordonna  en  outre  que  toutes  les  lettres  né- 
cessaires en  cour  de  Rome  pour  faire  autori- 
ser ce  règlement  seraient  incessamment  ex- 
pédiées. Sa  Majesté  commit  aussi  Farchevê* 
que  d'Arles,  Tévêque  de  Digne,  Toussaint  de 
Forbin  de  Janson,  et  le  premier  président  du 
parlement  de  Provence,  pour  l'exécution  de 
cet  arrêt,  enjoignant  au  gourerneur  de  Pro- 
vence et  à  tous  officiers  de  jusHce  de  leur 
donner  main  forte  lorsqu'ils  en  seraient  re- 
quis. 

Les  commissaires  trouvèrent  de  si  grandis 
obstacles  dans  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline monastique  de  cette  abbaye ,  qu'Hs 
crurent  qu'il  était  difficile  que  les  religieux 
pussent  se  réformer  par  «ux-mémes  ;  l'évê- 
que  de  Digne,  pour  lors  lévêque  de  Marseille 
et  depuis  de  Beauvais,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  grand  aumônier  de  France, 
ayant  plus  particulièrement  informé  le  roi 
de  }'état  de  celte  abbaye ,  et  les  religieux 
ayant  résolu  de  se  soumettre  aveuglément 
aux  règlements  que  Sa  Majesté  voudrait  faire 
pour  la  réformatton  de  ce  monastère,  le  roi, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  26  juillet 
1669,  de  l'avis  de  l'évéque  de  Marseille,  sans 
s'arrêter  au  concordai  du  18  mars  1662,  fait 
avecles  religieux  de  la  con|[régation  deSaint- 
Maur,  à  l'arrêt  qui  rautorisait,  ni  à  tout  ce 
qui  s'en  était  suivi,  et  en  attendant  qu'il  plût 
au  pape  homologuer  et  autoriser  ses  règle- 
ments, ordonna  : 

1*  Que  l'arrêt  du  16  mars  1668  demeurerait 
en  sa  forée  et  vertu  et  serait  exécuté  en  tous 
ses  points ,  si  ce  n'était  en  ceux  auxquels  Sa 
Majesté  dérogea  parce  dernier  arrêldel669; 
9*  que,  conformément  aux  saints  canons  et  à 
It  règle  de  saint  Benoit ,  les  offices  claus- 
traux, chapelles  et  autres  bénéfices  réguliers 
4e  cette  abbaye  ne  pourraient  être  résignés 
qu*en  faveur  des  religieux  actuellement  pro- 
fès de  l'abbaye,  et  que  les  places  monacales 


ne  seraient  pomt  tenues  à  l'avenir  en  titre  ih 
•résignées  comme  elles  l'avaient  été  depuis 
plusieurs  années,  par  un  abus  très-grand.; 
3*  que  les  religieux  de  l'abbaye  qui  avaient 
de^  offices  claustraux  seraient  tenus  d'eu 
employer  les  revenus  aux  charges  de  leurs 
offices,  ce  qui  serait  aussi  observé  A  l'égard 
des  autres  religieux  qui  se  trouveraient 
pourvus  de  cha^ielles  régulières  et  autres  bé- 
néfices dépendant  de  l'abbaye»  et  peur  oe  qui 
regarde  les  pensions  monacales  qui  étaient 
payées  ordinairement  à  chaque  religieux  en 
particulier,  qu'elles  seraient  à  Tavenir  ad- 
ministrées par  le  chapitre  de  l'abbaye  pour 
êlre  employées  à  la  table, comme  pour  nour- 
riture, vestiaires  et  autres  nécessités  des  re- 
ligieux ;  b*  que  les  religieux  seraient  obligé.4 
ide  résider  dans  la  clôture  de  Tabbaye,  de  la- 
'quelle  ils  ne  pourraient  sortir  sans  la  per- 
mission du  supérieur ,  et  coucheraieat  dans 
un  dortoir  commun,  à  l'exception  des  offi- 
ciers, qui  pourraient  coucher  dans  les  ap- 
partements de  leurs  offices  ;  5*  qu'il  ne  serait 
donné  aucune  entrée  dans  la  clôture  du  mo- 
nastère aux  femmes  el  aux  filles,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  el  que 
lesdits  religieux  ne  pourraient  converser 
avec  elles  ,  sinon  dans  l'église  on  autres 
lieux  à  ce  destinés  ;  6*  que  tous  les  religieux, 
prendraient  leur  réfoctioa  en  commun,  el 
seraient  nourris  de  mémo  viande,  si  quelqun 
nécessité  n'obligeait  le  supérieur  d  en  user 
autrement,  et  que  durant  le  repas  on  ferait 
la  lecture;  7*  qu'il  serait  établi  une  infirme- 
rie commune  en  quelque  lieu  commode  et  eu 
bon  air  dans  la  clôture  du  monastère,  dans 
laquelle  seraient  reçus  et  charitablement 
traités  tous  les  malades  tant  officiers  que  re- 
ligieux, sans  qu'il  fdt  permis  de  les  faire  trai- 
ter hors  le  monastère  ;  8*  que  lesdits  reli- 
gieux demeureraient,  conformément  à  iiuel- 
ques  bulles  des  papes ,  dans  l'usage  ae  la 
viande  les  jours  permis  par  l'Eglise,  excepté 
le  mercredi  de  chaque  semaine  qu'ils  s  en 
abstiendraient ,  el  que  pareillement  ils  de- 
meureraient dans  l'usage  du  linge  ;  que  pour 
rfaabillemenl  ils  continueraient  de  porter 
une  soutane  de  laine  noire»  avec  un  scapu- 
iaire  par-dessus,  et  lorsqu'ils  iraient  à  l'é- 
gfise,  qu'ils  porteraient  le  froc  selon  leur 
usage,  et  auraient  aussi  la  tonsure  ;  9*  que 
les  offices  divins  s'y  feraient  avec  dévotion, 
el  que  les  supérieurs  tiendraient  la  main  à 
ce  que  tous  y  assistassent  avec  assiduité, 
qu'aucun  ne  pourrait  s'absenter  sans  cause 
légitime  approuvée  par  le  supérieur,  sous 
peine  d'êlre  puni  conformément  à  la  règle» 
et  en  outre  que  les  religieux  vaqueraient  à 
l'oraison  mentale  suivant  la  pratique  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit;  10*  que,  pour  éviler 
loisivelé,  les  supérieurs  auraient  soin  que 
tous  les  religieux  employassent  utilement 
leur  temps  à  l'étude  des  lettres,  à  la  lecture 
spirituelle  on  à  quelque  travail  honnête,  sui- 
vant la  règle  ;  11*  que  l'obéissance  serait 
rendue  exactement  au  supérieur  par  tous  les 
officiers  et  autres  religieux  ,  sans  qu'il  fût 
permis  i  aucun  d'y  manquer,  sous  les  poines 
portées  par  la  règle  ;  IS*  qu'il  serait  él;ibli  uu 
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noviciat  dans  lequrl  on  ne  recevrait  aucan 
novice  qui  n'eût  été  toigneusemeni examiné, 
(|oi  n'eût  l'âge  requis  de  droit,  et  qu'aucun 
ne  serait  reçu  à  la  profession'  qu'il  n'eût  été 
sufGsammenI  instruit  de  ta  règle  et  de  toutes 
ses  obligations  par  le  maître  des  novices  pen- 
dant sou  noviciat  ;  que  cette  profession,  qui 
lie  pourrait  être  différée  après  Tannée  depro- 
hation,  se  feraltsélon  qu'il  est  porté  par  la 
règle  et  en  la  forme  qui  leur  serait  prescrite 
par  l'évéque  de  Marseille,  que  Sa  Majesté 
commit  ponr  l'exécalign  de  son  arrêt,  et  au- 
quel elle  donna  aussi  pouvoir  de  faire  lêU 
rèççiements  el  telles  ordonnances  qu'il  juge- 
rait nécessaires,  tant  pour  le  rétablissement 
et  la  conservation  de  la  discipiiniB  régulière 
dans  cette  abbaye,  que  pour  l'établissement 
d'un  supérieur  el  d*un  maître  dos  novices. 

Voilà  les  règlements  que  le  roi  Louis  XIV 
flt  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ré- 
gulière dans  l'abbaye  de  Saint-Viclor,  aux- 
quels les  religieux  se  soumirent  en  appa- 
rence, mais  qui,  pour  dire  la  vérité,  ne  fu- 
rent pas  mieux  exécutés  que  les  autres.  Il  y 
eut  encore  d'autres  règlements  qui  forent 
dressés  par  l'archevêque  d'Aix  par  ordre  du 
roi,  et  auxquels  ces  religieux  ne  se  soumi- 
rent qu'après  y  avoir  été  contraints  par  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  de  Tan  1709.  On  ne 
peut  refuser  à  cette  abbaye  le  titre  de  chef 
d'ordre  et  de  congrégation ,  ayant  eu  autre- 
fois sous  sa  dépendance  une  grande  quantité 
d'abbayes  et  de  monastères  :  MuUiludinem 
mtmbrorum  tpst.  monasterio  9ubjeciorum,  dit 
le  pape  Urbain  V,  dans  une  de  ses  bu)les« 
Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  été  érigées 
en  évêchés,  comme  nous  avons  dit,  quelques 
autres  se  sont  soustraites  de  sa  dépendanc^e. 
Il  y  en  a  qui  sont  enlièrement  supprimées; 
mais  il  reste  encore  un  grand  nombre  do 
prieurés  situés  non-seulement  en  France , 
mais  aussi  en  Espagne,  en  Sardaigne,  dans 
TEtat  de  Gênes,  en  Toscane,  dans  le  cdmté  de 
Nice  et  dans  le  comtal  d'Avignon.  Toutes  ces 
maisons  étaient  obligées  d'assister  tous  les 
ans  aux  chap  très  généraux  qui  se  tenaient 
dans  cette  abbaye,  et  les  supérieurs  ou  dé*^ 
pûtes  de  ces  mêmes  maisons  juraient  solen- 
nellemeni,  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
d'être  toujours  obéissants  et  Gdèles  à  l'abbé 
de  Saint-Victor.  Clément  111  ordonna  de  tenir 
tous  les  ans  ces  chapitres  généraux*  Le  roi 
Louis  Xll  permit  aux  religieux  de  les  tenir 
tous  lt*s  ans,  on  du  moins  de  trois  en  trois 
«ns.  Rufn  dit  que  cette  qualité  do  chef  d'or- 
dre fut  tellement  reconnue  à  Rome,  que, 
dans  une  congrégation  consistoriale  qu*on 
tint  pour  la  sécularisation  de  cette  abbaye, 
que  le  cardinal  Louis-Alphonse  de  Riche- 
lien,  archevêque  de  Lyon,  qui  en  était  abbé, 
demandait  par  ordre  du  roi,  on  refu^ta  de  la 
séculariser ,  par  cette  seule  raison  qu'elle 
était  chef  d'ordre* 

Depuis  la  bulle  de  Joies  III,  de  l'an  15U), 
il  n'y  a  plus,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
cinarante  religieux  dans  cette  abbaye  avec 
1  abbé  ;  on  compte  parmi  eux  quinie  otD- 

(1)  Yôy.,  ï  Is  fin  do  vol.,  n»  173. 


ciors  ;  le  prieur  claustral, oui  esta  la  nomi* 
nation  de  l'abbé,  et  que  bciui-ci  peut  dépo> 
scr quand  bon  lui  semble;  le  sacristain,  au- 
quel est  uni  le  prieuré-rore  de  Notre-Datna 
de  Sales,  au  diocèse  de  Riez,  avec  la  juridio- 
lion  temporelle  de  ce  lieu;  l'ofDce  daumê- 
•nier,  auquel  sont  unis  les  prieurés  de  Saint- 
Pierre  de  Gérasque,  de  Notre-Dame  de  Fos» 
minières  au  diocèse  d'Aix,  et  de  Saint- Victor 
de  Marignane  au  diocèse  d*ArIes;  TofEce 
d'infirmier,  auquel  sontunisquatreprieurés; 
l'office  de  camérier,  qui  en  a  un;  roffice  de 
pitancier,  deux;  l'ofGce  d'hételier,  un;  Fof- 
lice  d'armarier,  deux  ;  lè  prieur  claustral  de 
6aint-Geniez,  un;  le  prieur  claustral  de 
Saint-Pierre,  deux  ;  le  prieur  claustral  de 
Saint-Nicolas,  on  ;  le  prieur  claustral  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  un;  le  capiscol, 
quatre  ;  le  sous-prieur,  un  ;  le  portier,  un,  et 
le  drapier  qui  en  a  deux. 

Cette  abbaye  a  donné  plusieurs  prélats  à 
l'Eglise.  Le  pape  Urbain  Ven  avait  été  abbé, 
•  et  il  y  a  sa  sépulture.  Il  conGrma  lous  ses 
privilèges  aussi  bien  que  Grégoire  VII,  Ho- 
norius  111,  Nicolas  III  et  Nicolas  IV.  Les  rois 
de  France  lui  en  ont  aussi  accordé,  ainsi  que 
l'empereur  Charles  IV  et  René  d'Anjou, 
comte  de  Provence.  Conrad,  marquis  deHu- 
lespine,  en  reconnaissance  de  ce  que  les  re- 
ligieux de  Saint-André  de  Pise,  qui  dépen- 
daient de  l'abbaye  de  Saint-Viclor,  l'avaient 
fait  participant  de  leurs  prières,  exempta  les 
religieux  de  Saint-Victor  et  ceux  des  mai- 
sons de  sa  dépendance ,  de  tous  les  droits 
qu'ils  pouvaient  payer  sur  ses  terres. 

Une  pratique  sinj^ulière  de  cette  abbaye 
est  la  communion  générale  que  les  religieux 
de  cette  maison  font  le  jour  du  vendredi 
saint  dans  leur  église.  Quelques-uns  croient 
que  c'est  en  vertu  d'une  bulle  qui  leur  a  été 
accordée;  mais  entre  deux  cent  cinquante 
que  RufO  témoigue  avoir  vues,  il  dit  n'en 
avoir  trouvé  aucune  qui  eu  fasse  mention  : 
de  sorte  que,  selon  cet  auteur,  il  faut  plutôt 
l'attribuera  une  ancienne  coutume  qui  s*est 
conservée  sans  interruption  jusqu'aujour- 
d'hui. Les  séculiers  n'y  peuvent  communier 
que  par  une  permission  expresse  du  pape, 
comme  il  y  eu  a  un  exemple  en  la  personne 
de  Renée  de  Kieux,  baronne  de  CasteUane,  A 
qui  Clément  VUL  par  un  induit  donné  à  Rome 
le  1*'  juin  1591,  permit  de  communier  le  jour 
du  vendredi  saint  dans  l'église  de  cette  ab- 
baye :  ce  même  pape  la  fit  aussi  participante 
de  toutes  les  prières  et  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  des  religieux  (1). 

Joan.  Bapt.  Uuesnai,  Massilia  «ocra,  ti  S. 
Joan.  CaêB.  lUuêi,^  êive  Chron.  monosl*  S. 
Vietoriê.  Ruffi.  Histoire  de  MorêêiUe^  tum.  Il, 
liv.  II.  Mabillon,  Annal.  Bemd.  Robert  n 
Saittle«Marlhe ,  GaUia  Christiana;  cooime 
aussi  les  arrêts  du  conseil  d'Etat  qui  oui  ete 
donnés  pour  la  réforme  de  cette  abbart». 

Si  ce  que  dit  la  Ckroniffve  d'Albéric  ^Cister- 
cien) était  «rai,  c'est-à-nlire  qu'il  y  eût  un 
prieuré  de  Jfoines  noirs  de  àtmneiÛt  au  lieu 
où  fut  bâtie  depuis  l'abbaye  de  Saiol-ViMor,  à 
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Paris»  il  serait  très-probable  que  ce  prieuré 
était  de  Tordre  ou  de  la  congrégation  de 
Saint-Victor  de  Marselllei  mais  on  peut  voir 
dans  le  Galiia  ChrisHana  et  dans  Touvrapa 
de  M.  de  Saint-Victor«  qac  j'ai  cilé  à  Tar- 
ticle  précédent»  combien  U  y  a  d'incertitude 
dans  le  récit  du  clironiqueur  An)éric.  Le  titre 
de  la  consécration  de  l'église  de  cette  abbaye 
de  Marseille  par  saint  Léon  le  Grand  est  de 
l'année  kkO.  On  gardait  dans  cette  abbaye 
les  reliques  de  saint  Victor»  martyr»  à  la  ré- 
serve d*une  partie  du  chef,  qui  fut  donnée  à 
Jean  Comnènc»  empereur  de  Constaniinople» 
et  du  pied,  qui  fut  donné  en  1362»  à  l'abbaye 
de  Saint- Victor  de  Paris  par  Jean»  duc  de 
Berri,  Ois  du  roi  Jean»  qui  l'avait  reçu 
d'Urbain  V»  ancien  abbé  de  Saint-Victor*  Ce 
pied,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  additions  à 
l'article  précédent»  est  aujourd'hui  à  l'église 

tarolssiale  de  Saint-NIcolas-du-Chardonuet. 
a  reliaae  la  plus  précieuse  peut-être  du 
trésor  ae  Saint-Victor  de  Marseille  était  la 
croix  de  saint  André»  couverte  d'un  ouvrage 
d'orfèvrerie  en  filigrane»  dont  uncamérier  de 
la  maison  de  Jarente  l'avait  enrichie.  Celle 
abbaye  avait  été  mise  en  commende  par 
Sixte  IV  en  U80.  Ruffi  dit  que  la  qualité  de 
cbef  d*ordre  en  l'abbaye  de  Saint-Victor  fut 
tellement  reconnue  à  Rome,  que  dans  une 
congrégation  consistoriale  tenue  pour  la  sé^ 
cularisalion  de  cette  abbaye»  sécularisation 
demandée  par  le  cardinal  Alphonse  de  Riche- 
lieu» archevêque  de  Lyon»  qui  en  était  abbé 
et  agissait  en  cela  au  nom  du  roi»  on  refusa 
de  la  sémlariser  pour  cette  seule  raison 
qu'elle  était  chef  d'ordre.  Néanmoins  cette 
concession  se  fit  au  dernier  siècle.  L'abbaye 
Saint-Victor  fut  sécularisée  par  diverses  bul- 
les successivement  expédiées  par  Clément 
XII  et  Benoît  XiV  :  le  roi»  ayant  approuvé 
cette  sécularisation,  a  donné  au  chapitre 
qu'il  y  a  érigé  par  ses  lettres  patentes  du 
mois  de  juillet  1751,  le  titre  de  noble  et  in#i- 

Îne  eoUégiaUy  et  a  aiïecté  à  la  noblesse  de 
rovence  les  dignités  et  canonicats»  qui  sont 
aa  nombre  de  vingt»  en  y  comprenant  la 
place  de  l'abbé,  dont  le  revenu  est  d'environ 
40»009  liv.  Su  Majesté  a  de  plus  établi  six 
placea  nobles  pour  de  jeunes  ecclésiastiques» 
qui  sont  soumis,  ainsi  que  les  autres  mem- 
bres da  chapitre,  à  Taire  preuve  de  150  ans 
de  noblesse»  et  de  sept  degrés  du  chef  pater- 
Bel.  Enfin  depuis  peu  d'années  les  dignitaf- 
res  et  chanoines  ont  été  décorés  d'une  croix 
d*or  émaillée,  sur  une  des  faces  de  laquelle 
saint  Victor  est  représentée  cheval,  foulant 
cl  perçant  un  dragou  de  sa  lance»  et  sur  le 
revers  Feuceinte  et  les  tours  de  l'abbaye» 
avec  celte  légende  :  Monumenlie  et  nobitilaie 
iiuignû.  Cette  croix  est  attachée  à  un  large 
rabao  cramoisi  moiré.  En  lT7o»  le  prince  de 
Lorraloe»  grand  doyen  de  l'église  de  Slras- 
)M)org»  fut  nommé  abbé  commeodataire  de 
Saint-Victor;  il  l'était  encore  en  1788.  VAl- 
menacA  royal  de  1789  l'indique  comme  va- 
came. 

Dictionnaire  deaeienees  eedieiasliquee^  par 
Richard  el  Girarud.  —  Dictionnaire  univer- 

DicTToiTïf.  VMS  Ordres  rkloibox.  111. 


tel  de  la  France,  par  Robert  deHesseln»  etc. 

B-D-B. 

VIE  COMMUNE  (Clkrcs  séculiers  us  la). 

Yoy.  BARTaÉLKMITBS. 

VIERGES  (AuousTiNBS  du  monastère  bbs) 

à  Venise. 

Voy,  AUGUSTINES. 

VIERGES  DE    HALL,  de  Castiglione ,  de 

Stiviera. 
Voy,  Hall. 

VIEUGES  DE  LA  PURIFICATION  DE  LA 
SAINTE  VIEKGE»  dites  Filles  de  la  Sainte- 
Vierge^  à  Crémone. 

Voy.  PURIFIGATIOFf. 

VIERGES  DE  JÉSUS. 
Voy.  Hall. 

VILLACREZÈS. 
Des  Frères  Mineurs  de  la  Réforme  de  Vil- 

lacrezês. 
Cette  réforme  a  pris  le  nom  de  son  fonda- 
teur, le  bienheureux  Pierre  de  Viiiacrezès» 
frère  de  Jean»  évéque  de  Burgos.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  le  temps  de  son   origine; 
Gunzjigue,  Marc  de  Lisbonne»  et  Pierre  Gon< 
zalve  de  Mendoça,  archevêque  do  Grenadr» 
disent  Gue  ce  fut  en  1366;  mais  Wading  ap- 
porte plusieurs  raisons  pour  prouver  qu'elle 
ne  peut  avoir  commencé  cette  année:  pre- 
mièrement» parce  que  les  anciens  lilres  met- 
tent la  naissance  du  bienheureux  réformateur 
sous  le  règne  du  roi  deCastiile  Jean  I"»  qui 
ne  commençi  à  régner  qu'en  1379;  seconde- 
ment» parce  que  Gunzague  et  d'autres  disent 
que  l'Observance  fut  établie  en  Espagne  et  en 
France  dans  le  même  temps,  et  que  ce  no 
fut   qu'en   1393    qu'elle  fut  introduite    en 
France»ouauplusiôten  1388;  troisièmement» 
que  le  même  Gonzague  fait  vivre  Pierre  do 
VillacrezAs  jusqu'en  IWO  :  par  conséquent 
il  aurait  vécu  dans  la  religion  plus  de   cent 
ans,  puisque  avant  rétablissement  de  si  ré- 
forme ,  il  avait  reçu  le  degré  de  docteur  cher 
les  Conventuels,  et  était  demeuré  caché  dans 
une  grottependant  vingt  ans»  où  il  attendait 
l'occasion  d'exécuter  son  dessein  :  c'est  pour- 
quoi Wading  conclut  que  cette  réforme  n'a 
pu  commencer  qu'on  1390. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  le  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Salceda»  en  Castille»  que 
le  bienheureux  Pierre  de  Villacrezès  jeta 
les  fondements  de  sa  réforme.  Il  avait  pris 
l'habit  chez  les  Conventuels»  et  reçu  le  degré 
de  docteur»  comme  nous  avons  dit;  mais» 
peu  édifié  de  la  conduite  de  ces  religieux» 
qui  étaient  tombés  dans  le  relâchement»  et 
voulant  vivre  d*une  manière  plus  conforme 
à  l'esprit  de  la  règle  »  il  se  retira  dans  une 
grotte  près  de  Saint-Pierre  d'Arlanza»  où 
quelques  personnes»  attirées  par  son  exem- 
ple et  animées  du  même  zèle»  s'étant  jointes  à 
loi  »  il  fut  obligé  de  chercher  une  demeure 
plus  commode  et  plus  propre  pour  y  obser- 
Ter  avec  eux  la  règle  de  saint  François  dans 
toute  sa  pureté.  S'étant  mis  en  chemin  pour 
cet  ciïet»  Il  s'arrêta  sur  le  mont  Célia»  où  il 
y  avait  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  vierge 
sous  le  titre  de  la  Salceda.  Ce  lieu  lui  paru! 
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ni  conrorme  k  ^es  désirs,  el  si  propre  à  réta- 
blissement de  la  réforme  qu'il  projetait, qu'il 
n'oublia  rien  pour  l'obtenir  :  ce  qui  lui  ayant 
réussi,  il  j  fît  d*abord  un  pelillogemenl;  mais 
il  fui  bieuiAt  obligé  de  Tagrandir,  parce  que 
le  nombre  de  sis  compagnons  augmenta  ;  il 
y  établit  si  parfailemeni  le  véritable  esprit 
de  l'observance  régulière  et  de  la  mortifica- 
tion, qu*il  s'y  est  toujours  conservé  sans  au- 
cun rt*IAcheroenl. 

Ayanl  obtenu  du  général  la  permission 
d'y  recevoir  ceui  qui  voudraient  se  joindre 
à  lui  pour  y  vivre  dans  Tétroite  observance, 
il  y  reçut  entre  autres,  l'an  lb02,  le  bien- 
heureux Pierre  Régalate,  dont  on  poursuil 
présentement  à  Home  la  canonisation.  Il  eut 
un  second  couvent  à  Aguilar  en  HOi,  el  un 
troisième  à  Âbrajo,  près  Valladolid.  Il  fit 
ensuite  àeiix  nouveaux  établîtsemenls,  Tun 
sons  le  titre  de  Saint-Julien,  près  Torrela- 

5 uni ,  el  l'autre  sons  celui  de  Saiat-Anloine 
e  Cabrera»  dans  la  province  de  Caslille.  Ce 
saint  homme  s*élanl  trouvé  au  concile  de 
Constance,  obtint  des  Pèrea  qui  le  compo- 
saienl  ta  permission  de  faire  observer  dans 
ses  couvents  la  môme  règle  que  celle  que 
saint  François  avait  fait  observer  à  ses  pre- 
miers disciples  dans  le  couvent  de  la  Por- 
lioncule.  Ses  couvents  paraissaient  comme 
autant  de  prisons,  el  les  religieux  dans  leurs 
cellules,  comme  autant  de  reclus.  Le  jeûne 
y  était  continuel;  il  n'y  avait  de  vin  que 
pour  les  messes.  Si  on  leur  donnait  par  au- 
mône quelque  petit  poisson ,  c'était  pour 
eux  un  graud  feslin.  Leur  mortification  fai- 
sait l'admiration  de  tout  le  monde,  et  l'on 
s'étonnait  commenl  ils  pouTaient  pratiquer 
une  règle  ai  austère,  conlents  pour  tout  vê- 
tement d'une  pauvre  tunique  loule  déchirée, 
avec  un  capuce,  el  une  corde  pour  ceinture. 
Lorsque  la  rigueur  du  froid  les  obligeait  à 
se  couvrir  plus  qu'à  l'ordinaire,  plutôt  par 
crainte  qu'il  ne  les  mit  hors  d*étal,  par  des 
rhumes  ou  autres  incommodités,  de  salis- 
faireà  leurs  obligations  el  a  leurs  pénitences, 
que  par  délicatesse  el  par  sensualilé,  ils  met- 
laienlsur  leursépaules  quelques  peaux  de  chè- 
vre ou  de  brebis  :  en  un  mol,  leur  pauvreté 
était  ai  grande,  el  ils  étaient  si  accoutumés 
il  manquer  des  choses  même  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  que,  dans  un  chapitre  qu'ils 
assemblèrent  de  leur  cuslodie,  ils  crurent 
4|ue  labondance  y  avait  été  grande  parce 
qu'ils  avaient  eu  assez  de  lait  pour  les 
religieux  el  que  le  vin  n'avail  pas  manqué 
pour  les  messes. 

U  y  arail  cependant  an  asseï  grand  nom- 
bre oe  couvents  où  Ton  praliquail  une  Tie  si 
anslère.  Le  bienheureux  Pierre  de  Villacre- 
sès  ea\  plusieurs  disciples,  qui  furent  si  fidè- 
les à  lobservauce  de  ces  anstérilés,  que 
quelques-uns  ont  mérité  le  titre  de  bies^ 
heureux  et  ont  été  favorisés  du  don  des  mi- 
racles. Ce  saint  réiormaleur,  après  avoir 
beaucoup  étendu  sa  coagrégalion,  mourut  an 
couvent  de  Peaafield  en  i  V22.  Après  sa  mort, 
le  bienheureux  Pierre  Régalale  soutint  par 
son  zèle  el  par  la  sainteté  de  sa  vie  cette  ré- 
forme dans  toute  sa  ferveur;  mats  Pierre 


Santoyo,  qui  était  aussi  un  des ditcipleiils 
Villacrezès,  revenant  de  la  terre  sainte  et 
pass.'int  par  l'Italie,  eut  une  conférence  avee 
saint  Bernardin  de  Sienne,  dont  W  tm  i| 
édifié,  aussi  bien  que  de  la  sainteté  de  l'ob- 
servance el  du  grand  progrès  qu'elle  avait 
fait  dans  ce  pays,  qu'il  ne  voulul  pat  en 
sortir  sans  avoir  obtenu  une  bulle  da  pape 
pour  introduire  aussi  en  Espagne  la  même 
réforme,  soil  dans  les  couvents  qu'on  foo- 
deraitde  nouveau,  soit  dans  ceux  qui  se- 
raient déjà  réformés.  Cela  causa  quelques 
divisions  cùtre  lui  et  les  autres  disciples  du 
bienheureux  Pierre  de  Villacrezès,  qui  ne 
voulaient  rien  changer  dans  les  pratiques 
que  leur  maître  avait  établies.  Les  religieui 
des  couvents  d'Aguilar  el  d'Obrojo  vécurent 
tonjours  dans  les  mêmes  observances,  el  eo 
Ibw,  Henri,  roi  de   Castille,  leur  en  obtint 
la  permission  du  pape  Pic  II,  et  même  la 
pouvoir  de  fonder  d'autres  maisons  où  Ton 
pratiquerait  les  mêmes  austérités,  à  condi- 
tion Qu'elles  seraient  soumises  à  la  juridic- 
tion ne  l'ordre.  Enfin  tous  les  mouaslère« 
de  cette  réforme  furent  incorporés  dans  la 
suite  dans  ce  que  Ton  appelle  l'observance 
régulièredonl  nous  avons  parlé  dans  l'article 

OnSUVANTINS. 

Comme  le  couvent  de  Notre-Dame  da  la 
Salceda  a  été  le  premier  de    la  réforme  de 
Villacrezès,  et  que  ce  lieu  est  d'une  grande 
dévotion  en  Espagne,  nous  eu  ferons  la  des* 
criplion.  Il  est  situé  sur  le  monl  Célia,  qoi 
est  très-solitaire  el  couvert  d*arbres,  entre 
Tendîlla  et  Pennaloer.  Il  j  avait  aupara- 
vant celte  petite  chapelle   (donl  nous  avons 
déjà  parlé)  qui  y  avait  été  bâtie  par  deux  cb^ 
valiers  de  l'ordre  deSainl-Jean  de  Jérusalem, 
et  cela  en  mémoire  du  miracle  suivant.  Ces 
deux  gentilshommes  étant  allés  uo  jour  sur 
le  monl  Célia,  qui   leur   appartenait,  pour 
s'y  divertira  la  chasse,  furenl  surpris  d'as 
si  furieux  orage,  mêlé  d*éclairs  et  de  ton- 
nerre, qu'ils    crurent   être   au  dernier  da 
leurs  jours  :  dans  ce  péril  ils  eurent  recours 
à  la  sainte  Vierge,  dont  ils  implorèrent  l'as- 
sistance. Elle  leur  apparol   aussitôt,  les  as* 
surent  qu'ils  n'avaienl  rieo    à  craindre  et 
qu'elle  les  prenait  sous    sa  protection.  Li 
tempête  cessa  sur-le-champ ,  el  ces  cheva- 
liers, pour  témoigner  lear  reconnaissance  i 
leur  bienfaitrice,  firent  b«Atir  cette  chapelle 
en  son  honneur,  el  posèrent  l'antel  sur  le 
tronc  d'un  saule  où  elle  leor  était  apparue, 
d'où  ce  lieu  a  pris  le  nom   de  Notre-Dame 
de  la  Salceda^  à  cause  qae   les    Espagnofi 
appellent  salce  l'arbre  que   nous  appelosi 
saule.  Le  bienheureux  Pierre  de  Villacrexis 
ayanl  obtenn  celle  chapelle,  comme  aoas 
l'avons  déjà  dit,  y  bfllil  d*abord  ce  pefti  oso- 
nastère,quiesl  devenu  dans  la  suite  irès<oa* 
sidérable  :  on  y  construisit   dans  Tendos 
plusieurs  ermitaees  faits  de  branches  d^ar- 
bres  an  milieu  ues  balasoiis,  où  les  reli- 
gieux vont  tour  à  leur    pour    raquer  pla^ 
particulièrement  à  la  retraite  el  à  la  péni* 
tence.  La  solitude  de  ce  lieu  donna  oocasios 
aux  Pères  de  l'observance  d'Espagne  de  k 
choisir  pour  un  des  coarcuta  de  réoelleclioa 
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qui  furent  établis  dans  toutes  les  provinces. 
C>8(dans  ce  couvent  que  le  cardinal  Xime- 
nès  était  gardien  lorsque  la  reine  Isabelle  le 
choiiiit  pour  son  confesseur.  Les  miracles  qni 
se  font  tous  les  jours  dans  son  église  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  particu-» 
liéreaient  à  Té^^ard  des  possédés,  j  attirent 
une  grande  afOuencede  tous  les  points  de 
TEspagne.  Philippe  111  y  vint  en  160&,  et  y 
admira  la  vie  austère  des  religieux  qui  y  de* 
meuraient.  Pierre  Gonzalez  de  Mendozn,  fils 
de  Rodrigue  Gomès  de  Silva  et  d*Anne  Men« 
doza,  princes  d*Eboli  et  de  Pastrano,  s*y 
fit  religieux,  et  étant  devenu  successivement 
archevêque  de  Grenade  ,  de  Saragosse,  et  do 
Siguença,  il  agrandit  beaucoup  Tenclos,  le 
fit  fermer.de  murailles,  augmenta  les  ermita- 
ges, enrichit  la  sacristie  de  peintures  curieu- 
ses et  d'ornements  considérables,  remplit  la 
bibliothèque  de  livres,  fit  bfllir  dans  l'église 
ane  belle  chapelle,  et  chargea  les  ducs  de 
Paslrano  de  Tentrelien  des  bâtiments;  afin 
que  les  religieux  ne  fossent  pas  troublés 
dans  leurs  exercices,  il  fit  encore  bâtir  hors 
le  monastère  un  logement  pour  l'es  étrangers. 
C'est  de  ce  même  prélat  que  nous  tenons 
rUistoIre  de  ce  lien,  imprimée  in-folio  i 
Grenade  en  1616,  où  il  a  inséré  les  vies  de 
plusieurs  religieux  qui  ont  pris  l'habit  dans 
ce  couvent  et  y  sont  morts  en  odeur  de  sain- 
tetét  dont  quelques-uns  ont  mérité  un  culte 
public,  comme  le  bienheureux  Pierre  Réga- 
late  et  saint  Didace.  Il  y  a  présentement 
quatorze  on  quinze  ermitages  dans  ce  cou- 
vent. 

Luc  Wading,  lom.  IV,  V  et  VI,  AnnaL 
Minorum.  Francisc«  Gonzag.,  De  Orig,  5e- 
rapA.  Ae/ig^.  Marc  de  Lisboa,  Chronica  do$ 
Menores.  Dominic  de  Gubcrnatis,  Orb.  £e- 
raphic.  lib.  v,  cap.  9,  {  %  Ped.  Gonzal  de 
liendoza,  Hiit.  aeL  Montt€tlia  di  nuestra 
Signora  de  la  Salceda. 

VILLENEUVE    (  Hospitaliàubs   dr   Siint- 

Thomas  db). 

Dei  filUi  ho$pitalière9t  ditet  de  la  toeiéli  de 
Saini'Thomas  de  Villeneuve^  du  tien  ordre 
de  Saint 'Augustin. 

Le  tiers  ordre  de  Saint-Augustin  serait 
peu  connu  en  France  sans  le  zèle  du  P.  An- 
ice  le  Proust,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
AogQStiD  de  la  communauté  de  Bourges, 
qoi,  étant  prieur  du  couvent  de  Lamballe  en 
Bretagne,  touché  de  compassion  de  voir  les 
pauvres  sans  secours  par  la  ruine  de  plu- 
sieurs hôpitaux  qui  étaient  négligés  et  aban- 
dlonnés,  institua  une  société  de  pieuses  filles 
pour  le  service  et  le  rétablissement  de  ces 
li^piiaus.  La  canonisation  de  saint  Thomas 
cict  Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  qui 
ftJt  faite  en  16S9  par  le  pape  Alexandre  Vll^ 
Icai  en  fit  venir  la  pensée,  et  Tattention  qu'il  fit 
tfiors  aux  actions  de  charité  de  ce  père  des 
pAQvres  le  porta  à  marcher  sur  ses  traces,  au- 
taïait  que  son  état  le  pouvait  permettre. 

Le  P.  Louis  Chaboisseau,  religieux  du 
tourne  ordre,  dont  la  mémoire  est  en  véné- 
rai C  ion  dans  plusieurs  villes  de  Bretagne,  lui 


prédit  le  succès  de  son  entreprise,  et  la  suite 
a  prouvé  que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu 
ne  s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  vues, 
nonobstant  les  peiues  et  les  contradictions 
qui  se  trouvèrent  dans  rétablissement  de 
cette  société,  que  le  P.  Ange  le  Proust  mit 
sous  la  protection  de  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, dont  elle  a  retenu  le  nom.  Il  s'y  pré- 
senta d'abord  un  grand  nombre  de  filles  aux- 
quelles il  prescrivit  des  statuts  et  des  règle- 
ments conformes  à  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L'hôpital  de  Lamballe  fut  le  premier 
établissement  qu'elles  firent  ;  mais  elles  eu 
ont  eu  beaucoup  d'autres  dans  la  suite,  com- 
me à  Moncontonr,  à  Sainl-Bi  ieuc^  à  Uol,  è 
Saint'Malo,  à  Rennes»  à  Quimper,  à  Con- 
carneau,à  Landernau,  à  Brest,  à  Morlaix,  à 
Malestroit,  à  Ghâleaubriant  et  en  quelques 
autres  lieux. 

Elles  ont  aussi  une  maison  à  Paris  au 
faubourg  Saint'Germain,  près  des  Incura- 
bles, qui  est  comme  un  séminaire  des  filles 
de  cette  société,  où  demeurent  la  directrice 
générale  et  la  procuratricc  générale,  aux- 
quelles on  s'adresse  pour  avoir  de  ces  filles 
lorsqu'on  veut  faire  de  nouveaux  établisse- 
ments. Ainsi  on  ne  peut  refuser  au  P.  Ange 
le  Proust  la  qualité  dlnstituteur  d'une  con» 
grégnlion  qui  s'est  étendue  en  plusieurs 
provinces,  principalement  dans  la  Bretagne, 
et  qui  est  d'une  grande  utilité  dans  l'Eglise. 
Ce  saint  homme  était  entré  jeune  ch^z  les 
Augustins  de  la  communauté  de  Bourges. 
Il  fit  paraître  dès  1rs  premières  années  de 
sa  profession  beaucoup  d'exactitude  à  tous 
les  exercices  de  la  fie  religieuse.  Ses  leçons 
de  théologie,  ses  prédications  fréquentes  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  ses  conférences 
spirituelles,  son  application  aux  affaires 
temporelles  des  veuves  et  des  orphelins,  ses 
soins  pour  le  gouvernement  de  sa  congréga- 
tion et  son  assiduité  au  confessionnal,  étaient 
un  effet  du  zèle  qu'il  avait  pour  sa  propre 
perfection  et  pour  le  salut  des  âmes  que  la 

firovidence  divine  avait  soumises  A  ses  soins 
orsqu'ii avait  été  provincial. 

Quoique  ses  voyages  et  les  peines  qu'il 
prit  pour  l'agrandissement  de  la  société  qu'il 
avait  établie  lui  causassent  beaucoup  de  fa- 
tigues, néanmoins  la  vigueur  de  son  tem- 
pérament le  soutenait  dans  son  travail  ;  quoi- 
que plusieurs  maladies  dangereusf'S,  suivies 
d'une  indigestion  presque  continuelle,  l'eus- 
sent beaucoup  afTaibli,  il  semblait  pourtant 
qu'il  tirait  alors  des  forces  de  sa  propre  fai- 
blesse, et  quil  faisait  paraître  plus  de  fidélité 
dans  l'acquit  de  ses  devoirs  :  il  était  toujours 
le  premier  au  chœur  é  minuit,  et  n'en  sortait 
ordinairement  que  le  dernier,  passant  de 
l'oraison  aux  affaires  delà  société qu^il  avait 
Instituée.  Quelques  voyages  qu'il  fit,  le  plus 
souvent  à  pied,  il  ne  manquait  jamais  de  ce* 
lébrer  la  sainte  messe.  La  longueur  de  si 
maladie  ne  fut  point  un  obstacle  à  sa  piété. 
Quand  il  ne  pouvait  se  communier  lui-même 
chaque  tour  de  ses  propres  mains,  il  priait 
son  confesseur  de  lui  rendre  ce  bon  orficê. 
11  ne  perdait  point  de  vue  la  présence  de 
Dieu,  priait  très-souvent  en  poussant  des 
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loupirs  el  sollicilant  les  reli{çicas  qui  le  ve« 
,  naieni  voir  à  lui  parler  de  Dieu.  Il  goûlait 
surloul  les  entretiens  tirés  des  psaumes  de  la 
'  Pénitence,  se  montrant  en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  dig;nc  fils  de  saint  Augus- 
tin, qui,  dans  la  maladie  dont  il  mourui,  fit 
mettre  les  psnumes  auprès  de  son  lit  pour 
avoir  la  consolation  de  les  lire  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Enlin^ce  saiol  homme  termina 
sa  vie  le  16  octobre  1697,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  laissant  de  grands  exemples  â 
SCS  frères,  sa  règle  et  son  esprit  aux  filles 
de  l.'i  société  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve 

Quoique  ces  filles  aient  une  maison  à  Pa- 
ris, je  n*en  ai  pas  lire  un  grand  secours  pour 
connailre  des  particularités  de  leur  institut  : 
elles  m*ont  seulement  donné  une  leilre  im- 
primée, adressée  à  madame  de  Lanjamet, 
sur  la  mort  du  P.  Ange  le  Proust,  leur  ins^ 
(ituteur,  d*où  j'ai  tiré  ce  que  j'ai  dit  de  ce 
saint  religieux.  Ce  que  j*ai  pu  apprendre 
d'elles,  c'est  qu'il  avait  été  leur  supérieur 
général  pen'lant  sa  vie,  qu'après  sa  mort 
elles  avaientéluensnpIaceAl.delaChélardie, 
curé  de  Saint  Sulplcc,  et  qu'après  la  mort  de 
ce  digne  pasteur,  qui  avait  refusé  Tévéché 
de  Poitiers,  elles  avaient  élu  son  successeur 
dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Lan- 
gue!, frère  do  M.  l'évéque  de  Soîssons  ;  que 
ce  supérieur  général  est  élu  par  toutes  les 
maisons  de  la  société,  qui  envoient  leur  voix 
par  écrit  à  celte  de  Paria.  Klies  m'ont  dit  aus« 
si  qu'elles  avaient  voulu  faire  approuver 
leur  société  par  le  saint-siége,  qu'elles  ont 
même  obtenu  pnur  cet  eiïet  une  bulle  du 
pape  Innocent  XII,  mais  sous  certaines  con- 
ditions qui  n'étaient  pas  exprimées  dans 
l'exposé  qu'elles  avaient  fait  ;  c'est  pourquoi 
elles  n'ont  pas  reçu  cette  huile,  et  se  sont 
contentées  de  l'approbation  des  ordinaires 
des  lieux  où  elles  sont  établies.  Quant  à 
leurs  observances,  elles  sont  fort  mystérieu- 
ses sur  cet  artiiit',  et  ne  m'en  ont  rien  voulu 
communiquer,  sinon  qu'elles  font  des  vœux 
simples,  et  qu'en  les  prononçant  on  leur  met 
un  anneau  d'argent  aa  doigt. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
noire  fermée  par-devant  et  ceinte  d'une  cein- 
ture de  cuir.  Pour  coiffure  elles  ont  des  cor- 
nettes de  toile  blanche,  une  coifTe  blanche  par- 
dessus ces  cornettes,  un  mouchoir  de  cou  en 
pointe,  et  au  tablier  blanc  lorsqu'elles  sont 
dans  la  maison  ;  lorsqu'elles  sortent,  elles 
mettent  sur  leurs  cornettes  une  coiffe  de 
pomille  ou  gazo  noire,  et  par-dessus  un 
grand  voile  noir  (1). 

II  semblerait  que  tout  ce  que  j'aurais  à 
ajouter  sur  l'histoire  des  filles  hospitalières  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  devrait  se  troa- 
vcrà  la  suite  de  l'article  qui  précède,  et  que  je 
n'ai  point  à  parler  du  rétablissement  de  cette 
congrégation,  car  si  l'on  peut  dire  que  quel- 
ques instituts  n'ont  jamais  eu  d'interruption 
dans  l'exercice  de  leurs  oeuvres  ni  dans  leur 
eiisteice,  cela  est  vrai  surtout  des  dames  de 

^4)  Foy.,  k  la  6n  da  vol.,  n*«  114, 175. 


Sainl-Thomas,  qui  n'ont  iamals  cessé  d'ha- 
biter leur  maison-mère  a  Paris,  même  au 
plus  fort  des  orages  de  la  révolution.  Elles  j 
étaient  encore,  non-seulement  à  l'époque  des 
massacres  des  2.  et  3  septembre  1792,  où  de 
leur  communauté  on  entendait  les  cris  el  lo 
bruit  de  cette  scène  d*horreur,  mais  aussi 
dans  le  temps  qu'on  nomme  avec  tant  de  rai- 
son Vépoque  dt  la  Terreur,  Je  dirai  même,  à 
propos  de  ces  souvenirs,  qu'un  des  masuh 
creurs  de  la  prison  des  Garmes  vint  pendant 
ces  orgies  sanguinaires  se  faire  panser  par 
res  pieuses  filles,  qui  ne  lui  refusèrent  pas 
leur  charité,  et  lui  en  prodiguèrent  les  soins 
moins  par  crainte  que  par  dévouement.  La 
Rév.  Mère  VValsh,  supérieure  générale, fat 
incarcérée   pendant   plus  d'un  an;  mais  à 
peine  eut-elle  recouvré  sa  liberté  qu'elle  vint, 
contre  l'avis  de  quelques  personnes  prudentei 
et  timides,  habiter  de  nouveau  sa  maison. 
Cette  maison,  chef-lieu  de  la  congrégation, 
<iui  était  alors,  comme  elle  est  encore  an- 
jourd'hui,  située  au  faubourg  Saint-Germain, 
au  n*  27  de  la  rue  de  Sèvres,  fut  mise  plu- 
sieurs fois  en  vente,  comme  propriété  natio- 
nale; mais  toujours  des  mnins  amies  et  prè- 
cautionnées  arrachèrent  les   affiches.  Celte 
maison  était  la  seule  dans  la  capitale  ba!>itée 
par  des  religieuses,  et  toutes  les  autres  étaient 
envahies  ou  dévastées.  Bien  plus,  quand  les 
membres  des  autres  congrégations  n'osaient 
encore   se  montrer  publiquement,  la  Rév. 
Mère  Walsh  déclara  que,  sans  contraindre 
ni  presser  personne,  elle  allait  reprendra 
l'exercice  de  ses  règles  et  son  habit,  et  ra«« 
sembla  ses  filles  autour  d'elle.  Dans  quelques 
hôpitaux,  quelques  religieuses  de  la  congre* 
gation  avaient  continué  de  servir  lespautres 
et  s'étaient  bornées,  par  une  précaution  né- 
cessaire, à  prendre,  pour  cette  oeuvre  méri- 
toire, l'habit  séculier.  On  peut  donc  dire  qo« 
cet  institut  n'a  élé  détruit  en  aucune  façon,  n'a 
pas  en  besoin  de  renaissance,  et  par  consé- 
quent n*a  pas  besoin  qu'on  donne  ailleurs  son 
histoire,  comme  on  le  fera  à  Pégard  de  ceux 
qui  ont  eu,  soit  en  général,  soil  spécialement 
en  France,  une  p.ilingénésic  réelle.  Néan- 
moins, comme  le  P.  H  lyot  avuo<*  qu'il  a  é'> 
f»eu  renseigné  sur  l'origine,  lo  fondateur  et 
es  fonctions  de  cette  congrégation,  commo 
il  dit,  il  est  rrai,  des  choses  întérctsaDles  sur 
lo  P.  Ange  le  Proust,  mait  sans  faire  cou* 
naîtra  ni  te  lieu  de  sa  naissance,  ni  celui  de 
sa  mort;  comme  j'ai  été  plos  amplement  ins- 
truit de  l'histoire  de  la  société  des  dames  de 
Saint-Thomas,  qoe  je  pais   faire  connaltr* 
avec  des  détails  étendus,  l'article  que  je  loi 
consacrerai  est  donc  essentieUemeot  on  tu 
moins  substantiellement   neaf,  et  oiénte  sa 
place  dans  le  volume  consacré  an%  sociétés 
ignoréfs  par  le  P.  Uélyot  oa  isistitaées  depuis 
la  publication  de  son  ouïr  rage.  Je  me  borne- 
rai donc  à  rappeler  ici  que  la  société  des 
hospitalières  de  Sainl-Thoiuas  de  ViUes^oy 
est  aujourd'hui  plus  florissante  qoe  jamais; 
qu'elle  se  distingue  entre  les  coogr^attons 
du  uiéme  genre  par  le  bon  esprit  qui  l'asittie* 
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les  qualités  de  ses  membres;  qu'elle  est  ré- 
pnndue  non«seulf  ment  eu  Brelagtiei  mais  en 
divers  lieux  de  Ia  France  el  jusque  dans  les 
déparlementsdu  Midi  ;  qu'elle  a  aussi  des  mai* 
sons  du  c4té  du  Nord,  par  exemple  à  Sois- 
sonS|  i  Noyoni  qu'elle  dirige  noo-senlement 
le  service  des  malades  dans  les  liôpiiaux, 
mais  aussi  des  pensionnats  de  jeunes  person- 
nes ;  que  sa  maison  cheMieu  et  le  noviciat 
général  sont  à  Paris.  Dans  le  quatrième  vo* 
lunie,  je  ferai  connaître  son  histoire  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  je  donnerai 
un  précis  de  ses  constitutions  avec  le  dessin 
du  costume  que  portent  tes  sœurs  converses  ; 
Bélyot  n'a  fait  graver*  mais  Irès-ndèlement, 
que  le  costume  des  damrs  de  Meaux,  sans 
iiiéoie  mentionner  les  autres.  —  Foy.  Vil- 
LB5BUVB  {Hoipituliirei  de  Sainl*Thonuu  de), 
au  Supplément. 

Le«  remeignementê  donnés  dam  rarticle 
additionnel  qu'on  vient  de  lire^  comme  ceux 
dont  je  composerai  l'article  plus  étendu  des- 
tiné a  faire  connaître  la  congrégation  des 
Dames  de  Saint-Thomas  et  Vhistoire  de  son 
pieux  fondateur^  sont  dus  à  l*obligeance  de  la 
Rév.  MireRioiayy  assistante  de  la  supétieure 
générale  de  la  dite  congrégation.  fi*D-B. 

VINCENT-FERRlIiK  (Douinicains  db  la 
CONGRÉGATION  DB  Saimt-}  OU  ds  Bretagne. 

Yty.  LOMBARDIK. 

VINDESEIM  (CuANOiNBS  béodlikrs  db  la 

CONGRÉGATION  DB). 

s  l".—  Origine  de  la  congrégation. 

Gérard  Groot  ou  le  Grand,  dont   nous 
avons  parte  à  l'article  Bartbéi.bmitbs,   ne 
se  contentant  pas  d*avoir  institué  les  clercs 
de   la  Vie  commune,  voulut  aussi  établir 
une  maison  de  Chanoines   réguliers,  qu'il 
avait  choisis  entre  les  mêmes  clercs  de  la 
Vie  commune,  et  qu'il  avait  reconnus  les 
plus  portés  à  la  vie  religieuse  ;  mais  il  mou- 
rut lorsqu'il  était  occupé  à  chercher  un  lieu 
pour  faire  cet  érablissoment.   Radivivius, 
son  successeur,  et  ses  confrères,   voulant 
coutinuer  l'ouvrage  que  leur  fondateur  avait 
couimencé,  songèrent  à  l'établissement  qu'il 
avait  projeté  de  ces   Chanoines  réguliers. 
Windcseim   ou   Vindeseîm ,  situé   près   de 
Swol,  leur  parut  un  lieu  favorable  a  leur 
dessein.  Ils  obtinrent  à  cet  effet  les  permis* 
siens  uécessairos  de  (luillaurae,  duc  de  Guel- 
dres,  et  de  Tévéque  d'Utrecht  ;  un   riche 
bourgeois,  nommé  Bertholde  '1  benhave,  leur 
doDua  on  espace  de  terre  qui  lui  apparie* 
fiait,  et  où  ils  jetèrent,  en  1386,  les  fonde- 
ments de  ce  monastère,  d'où  la  congrégation 
de  Windeseim  a  pris  son  nom.  Il  fut  achevé 
l'année  suivante,   plusieurs    personnes    y 
avant  contribué  par  leurs  libéralités,  et  l'é-* 
f(li>e  fut  consacrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Augustin.  En  même  temps 
0ix  Irères  de  la  Vie  commune  y  prirent  l'ha- 
t»it  de  Chajkoîncs  réguliers  et  flrent  leurs 
▼  ceux  solennels,  après  avoir  demeuré  quel- 
que   temps  avec   les  Chanoines  réguliers 
o'Emsteim,  pour  apprendre  leurs  constitua- 
tjous  et  leurs  coutumes.  Jls  élurent  pour 


prieur,  en  i  388,  Wernère  Ké>  nkan  de  Lorhcm, 
et  pour  sous-prieur  Henry  Wilde.  Citte  élec- 
tion fut  confirmée  par  l'évéque  d'Ulrecht. 

Après  la  fondation  de  ro  couvent,  ces  nou- 
veauB  Chanoines  menèrent  une  vie  si  exem* 
plaire  que  leur  réputation  se  répandit  par 
tout  le  Brabant,  de  sorte  quM  se  fil  d.ins  la 
fuite  plusieurs  nouvelles  fondations, et  quel- 
ques anciens  monastères  de  Chanoines  ré- 
guliers s'unirent  à  eux.  Ceux  d'Ëm«leiui, 
de  Fontaine*Marie,  près  d'Arnhcni,et  un  au- 
tre voisin  de  Ho:n,  furent  Ijs  premiers  qui 
s'incorporèrent  au  chapitre  de  Windeseim. 
On  fonda  ensuite  ceux  d'Amsterdam,  do 
Wrendeswel,  près  de  Norlhon,  el  du  Mont- 
Sainte-Agnès  proche  Swol  ;  ces  sept  monas- 
tères, dans  le  chapitre  général  tenu  en  HO'2, 
reçurent  les  nouvelles  conslilutloiis  qui 
avaient  été  dressées  pour  le  gouvernement 
de  Windeseim,  et  formèrent  la  congiégalion 
qui  prit  le  nom  de  ce  monastère,  parce  qu'il 
fut  reconnu  ponrichef. 

Buniface  IX  permit  que  l'on  cclébrAt  tous 
les  ans  les  chapitres  généraux  au  Dimanche 
Misericordia.  Ce  pape  fit  au.^si  pour  cette 
congrégation  plusieurs  règlements  qui  fu- 
rent confirmés  par  le  pape  Martin  V,  et  elle 
devint  si  célèbre,  que,  selon  Duschius,  qui 
en  a  fait  les  Chroniques,  elle  comprenait, 
dans  les  Pays-Bas  et  TAIIemagne,  six-vingts 
monastères  d'hommes  et  quatorze  de  filles. 
Ce  qui  servit  à  augmenter  d*abord  celle  con- 

Î^régation,  fut  l'union  qui  y  fut  faite  de  cel- 
és de  V;il-Vert  et  de  Nuys,  dont  nous  parle* 
rons  dans  le  paragraphe  suivant. 

En  1^23  ils  furent  obligés  d'abandonner 
pendant  quelques  années  lés  monastères  do 
Windeseim,  de  Swol,  el  tes  antres  qu'ils 
avaient  dans  le  diocèse  d*Utrechi,  à  cause  do 
rinterdit  que  les  papes  Martin  V  el  Eugène 
IV  jetèrent  sur  ce  diocèse  après  la  mort  de 
révéqne  Frédéric  de  Blankcn!^em,el  que  ces 
Chanoines  réguliers  foulaient  observer  pour 
obéira  ces  souverains  pontifes.  Les  Chaooi* 
nés  de  l'église  d'Ulrechi  avaient  élu  par  voie 
de  postulation  pour  évéque  Rodolphe  do 
Diepholt  :  mais  le  pape  Martin  V,  le  jugeant 
indigiie  de  celle  prélature,  ne  voulut  pas  le 
confirmer,  et  pourvut  de  cet  évéehé  l'évéquo 
de  Spire,  qui  le  permuta  avec  Zweder  de 
Culemborch,  prévôt  de  l'église  d'Oirechl,  ce 
qui  fut  agréé  par  le  pape.  CepenSant  les  vil- 
les de  Deventer  et  du  territoire  de  Swol,  no 
le  voulant  point  reconnaître  pour  pasteur, 
prêtèrent  toujours  obéissance  à  Rodolphe 
de  Diepholt,  ce  qui  fit  que  le  pape  Martin  V 
et  son  successeur  Eugène  IV  fulminèrent 
excommunication  contre  les  villes  désobéis^ 
santés,  et  mirent  le  diocèse  d'IJtrechten  in« 
lerdit.  Mais  une  partie  du  clergé  et  le  peu- 

(de,  ayant  méprisé  ces  censures,  obligèrenl 
es  religieux  à  entrer  dans  leurs  sentiments 
ou  à  sortir  de  leurs  monastères  ;  c'est  pour- 
quoi, en  U29,  une  partie  des  Chanoines  de 
la  cathédrale  et  les  magistrats  vinrent  dans 
les  monastères  des  Chanoines  régulier:»  de 
la  congrégation  de  Windeseim,  et  leur  com- 
mandèrent de  chanter  l'office  en  leur  pré- 
sence; s'y  étant  refusés,  ils  furent  chassés 
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den  coQvenls  de  Windeseim,  de  Swol,  du 
Mont-Sainte- Agnès,  et  de  quelques  autres» 
et  n*y  rentrèrent  qu'en  1(^32,  après  que  les 
clioscs  eurent  été  pacifiées  par  rentremtse 
du  légat  du  pape,  que  Tinlerdit  eût  été  levé, 
rt  que  le  pape  eût  consenti  que  Ton  recon- 
nût Rodolphe  pour  éféque,  Zweder  de  Cu« 
lemborch  étant  mort  à  Bàle  pendant  la  te- 
nue du  concile. 

Le  nombre  des  monastères  de  cette  con- 
grégation augmentant  de  jour  en  jour,  quel- 
ques-uns  voulurent  fivre  dans  une  plus 
grande  récolleclion  et  garder  la  clôture  a  la 
manière  des  Charlreux.  Ils  firent  tant  d'in- 
stances auprès  do  chapiire  général  pour  en 
aroir  la  permission,  qu'enfin  on  la  leur  ac- 
corda. Il  y  eut  quinze  monastères  qui  em- 
brassèrent cette  clôture,  et  où  les  religieux 
firent  un  quatrième  yœu  de  clôture  perpé- 
tuelle. Les  principaux  monastères  qui  s'y 
engagèrent  furent  ceux  de  Val-Vert,  de 
Saint-Paul  à  Rouge-Val,  de  Fontaine  près 
d'Arnhem,  de  Saint-Martin  de  Loov^in,  de 
Sainte-Marie  de  Bethléem  près  la  même  vil- 
le, et  de  Saint-Jean-l'Evangéliste  proche 
Amsterdam. 

Cette  congrégation  est  divisée  en  deux 
provinces.  Tune  de  l'Allemagne  supérieure, 
rautre  de  l'Allemagne  inférieure.  Le  chapi- 
tre général  se  tient  tous  les  trois  ans,  le 
troisième  dimanche  après  Pâques,  dans  l'u- 
ne de  ces  provinces  alternativement.  On  y 
élit  deux  commissaires  pour  ces  provinces, 
et  douze  définileurs,  du  nombre  desquels 
sont  le  général  et  les  deux  commissaires  qui 
traitent  des  affaires  concernant  la  congréga- 
tion. Us  ne  peuvent  être  continués  dans  un 
autre  chapitre,  et  si  le  général  meurt  pen- 
dant son  triennal,  le  commissaire  de  la  pro* 
vince  où  il  demeure  gouverne  l'ordre  pen- 
dant le  reste  du  triennal.  Les  prieurs  sont 
élus  par  leurs  monastères  et  par  deux  autres 

trieurs  des  monastères  les  plus  proches,  qui 
»  confirment  dans  leurs  offices.  La  régu- 
larité est  strictement  observée  dans  tous  les 
monastères,  et  les  religieux  y  sont  en  gran- 
de estime.  Ils  se  lèvent  en  tout  temps  à  qua- 
tre heures  du  matin  pour  dire  Matines.  Ils 
gardent  un  silence  exact  à  l'église,  au  dor- 
toir, à  la  bibliothèque  et  au  réfectoire  ;  mais 
dans  les  antres  lieux,  seulement  depuis 
Compiles  jusqu'à  Prime  du  jour  suivant.  Ou- 
tre les  jeûnes  d'Eglise,  ils  jeûnent  encore 
tous  les  vendredis  do  l'année,  excepté  les 
fêles  des  première  et  seconde  classe,  et  pen- 
dant le  temps  pascal.  Us  jeûnent  aussi  les 
lundis  et  les  mercredis  de  l'année,  à  moins 
qu'il  ne  se  rencontre  ces  jours-là  an  semi- 
double,  et  encore  le  jour  de  la  Commémorai- 
son  des  morts,  le  lundi  et  le  mardi  de  la 
Quinqnagésime,  le  jour  de  Saint-Marc,  les 
trois  Jours  des  Rogations,  les  veilles  des  fê- 
tes de  la  Vierge,  du  Saint-Sacrement  et  du 
patron  du  monastère.  Les  frères  cou  vers  ne 
sont  obligés  qu'aux  jeûnes  des  vendredis, 
aux  fêtes  de  la  Vierge,  do  Saint-Sacrement, 

(1)  y^f^'f  à  la  fin  du  vol.,  b  176. 
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de  Saint-Marc,  des  Morts,  et  des  RugitiMm. 
Quant  à  leur  habillement,  il  consiiie  cii 
une  robe  blanche  avec  un  rochet  et  no  ea- 
mail  noir  en  tout  lemps  lorsqu'ils  sont  i  la 
maison.  A  l'église  ils  portent  l'été  un  surplis 
et  une  aumusse  noire  sur  les  épaules,  et  l'hi. 
ver  une  chape  noire  et  on  gr.ind  camail  (1), 
Les  frères  convers  portent  aussi  le  camail, 
mais  ils  ont  on  scapulaire  qui  descend  jos. 
qu'aux  genoux,  et  ao  chœur  ils  meltenl  des 
chapes  grises  (2).  Il  y  a  plusieurs  cures  qui 
dépendent  de  cette  congrégation,  et  qui  sont 
desservies  par  des  Chanoines  réguliers,  mais 
chaque  curé  est  obligé  de  venir  une  fois  l'an 
au  monastère  dont  sa  cure  dépend.  Après 
avoir  dit  sa  coulpe  au  chapitre,  il  demande 
d'être  révoqué,  et  rend  compte  des  reienus, 
rétributions  et  autres  choses  qu'il  a  reçues  ; 
il  arrive  même  quelquefois  qu'on  les  révo- 
que lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  acquittés  ds 
leur  devoir  pastoraL 

Cette  congrégation  a  perdu  beaucoup  de 
monastères  dans  le  changement  de  religion 
qui  s'est  fait  en  Hollande  et  eo  Allemagne, 
et  qui  a  procuré  la  couronne  do  marijre  À 
un  grand  nombre  de  religieux.  Le  monastè- 
re de  Windcseim,  qui  était  chef-lieu  de  cH- 
te  congrégation,  et  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, a  été  du  nombre  de  ceux  dont  les  hé- 
rétiques se  sont  emparés.  Elle  a  aussi  ea 
plusieurs  personnes  illustres  par  leur  sclcn- 
ce  et  par  leur  piété  ;  Thomas  à  Kempis,  mort 
en  1471,  et  qui  a  été  un  dea  ornements  d.; 
cette  congrégation,  en  a  donné  les  Vies. 
Martin  Lipse,  mort  en  1555,   était  aussi  de 
la  même  congrégation,  aussi  bien  que  leaa 
Garet,  mort  en  1571,  Jean  Latome  ;  mort  eu 
1578,  et  Jean  Mauburne,  qai  tous  ont  don- 
né des  ouvrages  au  public.  Il  y  en  a  qui  met- 
tent au  nombre  des  religieux  de  cette  con- 
grégation Gabriel  Biel,  mort  eo  ltô5  ;  mais 
il  a  été  seulement  du  nombre  des  clercs  de 
la  Vie  commune.  Il  fut  en  estime  dans  le  xv* 
siècle  et  se  Gt  admirer  dans  TUniversité  que 
le  duc  Evrard  de  Wittemberg  fouda  dans  la 
capitale  de  ses  Etats,  et  où  il  enseigna  la 
théologie.  Il  composa  quatre  livres  de  Coiu- 
mentaires  sur  le  Maître  des  Sentences,  une 
Exposition  sur  le  Canon  de  la  messe  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

Il  y  a  aussi  quelques  monaatëres  de  filles 
de  cette  congrégation  :  le  premier  fot  fondé 
en  1394,  près  d'Amsterdaiu  ;  le  second  en 
l&OO,  à  Diepenhem,  où  furent  transférées 
les  sœurs  que  Gérard  Groot  avait  établies  à 
Dcventer  dans  sa  maison.  Elles  y  vivaient 
en  commun  do  travail  de  lears  mains  ;  mais 
celte  maison  n'étant  pas  sofBsaate  pour  con- 
tenir toutes  tes  filles  qui  se  présentaient 
pour  être  reçues  parmi  elles,  lorsqo*eUes 
eurent  fait  profession  religieuse  eo  qualité 
de  Chanoinesses,  selon  les  constîtations  de 
la  congrégation  de  Windeseiiu,  elles  ache- 
tèrent une  maison  A  Diepenbeu,  où  elles  fu« 
rent  transférées,  et  leur  conioiaoauté  devînt 
si  considérable,  qo'il  y  avait  près  de  ceai 

(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  177. 
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Irentf»  Olles  dans  ce  monastère*  dix  sœurs 
f  u  dehors  et  vingl  serviteurs  pour  la  cultu-: 
te  des  terres  ;  mais  les  hérétiques  ont  dé- 
Iruit  ces  deut  monastères  et  quelques  aa- 
Ires.  Ces  religieuses  sont  habillées  comme 
les  Chanolnesses  de  Lalran. 

Voyez  Joann.  Busch.*  Chrome,  Canonie. 
regul.j  rapituL  Windesem  ;  Aubert  le  Mire, 
de  Windesem,  et  aliiê  cong.  Canonie.  regui.^ 
et  ConstUut.  Canonie.  et  CUrie,  in  eomm.  vi* 
tentium  ;  Thomas  à  Kempis»  Chronic.  Cano^ 
iiicor.  Montis  Àgnelis  ;  Penol,  Hist.  Tripprt, 
Canonie.  regul.^  lib.  ii,  cap.  63,  et  Consti^ 
tat.  ejusd.  congreg. 

I  S  —  Dee  eongrigations  de  Val-Vert  et  de 
Nuye,  uniet  à  celles  de  Vindeeeim  et  de  la 
congrégation  de  ChdteaU'Landon. 

Le  monastère  de  Val-Vert,  nommé  en  lan- 
gage du  pays  Groenendael,  n'a  eu  que  de 
faibles  commencements.  Ce  n'était  d'abord 
qo'nn  ermitage,  oh  Jean  de  Bosco,  descendu 
des  anciens  ducs  de  Brabanl,  se  retira  au 
commencement  du  xiv  siècle  ;  Jean  H,  duc 
de  Brabant,  lui  accorda  ce  lieu  par  ses  let« 
Ires  de  Tan  130^  ;  deux  autres  ermites  Foc* 
copèrent  successivement  jusqu'en  13^3,  que 
Lambert,  le  dernier  de  ces  ermites»  céda  ce 
lieu  à  Jean  Hinkaert,  Franco  de  Mont- Froid, 
oo  Froid-Mont,  et  Jean  Rusbroch,  tous  trois 
prêtres,  qui  s'étaient  unis  pour  mener  une 
vie  retirée  et  pénitente.  Ils  j  bâtirent  une 
église  à  laquelle  Franco  de  Alonl-Froid  don- 
na tous  ses  biens,  qui  étalent  considérables, 
ce  qni  fut  conGrmé  par  le  duc  de  Brabant 
Jean  111  la  même  année,  à  condition  qu'il  y 
aurait  au  moins  cinq  personnes  pour  y  cé- 
lébrer l'office  divin,  et  que  de  ces  cinq  il  y 
en  torait  an  moins  deux  qui  seraient  prê- 
tres. 

La  donation  que  Ot  Franco  de  Mont-Froid 
de  tons  ses  biens  à  cette  église  è<t  sans  dou- 
te ce  qui  lui  a  fait  donner  la  qualité  de  fon- 
dateur du  monastère  de  Val-Vert,  comme  il 
parait  par  son  Epiiaphe  rapportée  par  Gazet  : 
Hie  jaeet  eepultuB  V.  P.  D.  de  Franeo  de  Fri^ 
gido'Monte,  fundator  et  primue  nrœpositui 
Au/tti  monailerii^  qui  obiit  anno  millesimo  tre* 
eenteeimo  sexto^  ii  die  Julii. 

Ces  saints  prêtres  conservèrent  leurs  ha- 
bits séculiers  et  no  s'engagèrent  à  aucune 
règle  pendant  les  six  premières  années  do 
leur  retraite  ;  mais  en  1339,  Franco  de  Mont- 
Froid  et  Jean  Rusbroch,  du  consentement 
d*André,  évêque  de  Cambrai,  reçurent  Tha- 
bit  de  Chanoines  réguliers  (1)  et  la  règle  do 
saint  Augustin  des  mains  de  Pierre  de  Saux, 

{rieur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris, 
ean  Hinkaert  n'avant  pas  voulu  s'engager 
à  Tétai  religieux  a  can»e  de  ses  infirmités. 
Le  lendemain  le  même  prélat  établit  Franco 
de  Mont'Froid  prévôt,  et  Jean  Rusbroch 
prieur  de  ce  nouveau  monastère,  qui  devint 
dans  la  suite  si  considérable,  par  les  biens 
qu'il  acquit  et  par  le  nombre  des  religieux 
qui  y  firent  profession,  que  le  monastère  de 
Kuriiendocfit  union  avec  lui  en  1400.  Celui 

(I)  Key.,  à  la  6a  du  vol.,  n»  178. 


de  Rouge-Val  fit  la  même  chose  en  1(0»,  ot 
Val-Ven  devint  chef  d'une  congrégation  d« 
Chanoines  réguliers  :  Pierre  d'Ailly,  évêque 
de  Cambrai,  depuis  cardinal,  lui  ayant  suu«- 
mis,  outre  les  monastères  de  Korsendoc  el 
de  Rouge-Val,  ceux  de  Bethléem  près  de 
Louvain,  de  Grobbendonck,  et  de  Sainle- 
Barbe  de  Tene,  ce  prélat  ordonna  que  tou» 
l<*s  ans  on  tiendrait  le  chapitre  général,  et 
que  l'on  ferait  la  visite  des  monastères. 

Le  mon«istère  de  Korsendoc,  qui  avait  été 
le  premier  à  s'unir  avec  celui  de  Val- Vert ^ 
fut  aussi  le  premier  qui  s'en  sépara  pour  se 
soumettre  â  la  rongrégation  de  Windcseim, 
à  condition  néanmoins  que  l'on  ne  pourrait 
les  contraindre  à  changer  leurs  statuts  ;  (j ne 
les  religieux  qui  auraient  fait  profession 
dans  un  couvent  ne  pourraient  être  transfé- 
rés dans  un  autre  ;  qnc  tous  les  confesseurs 
auraient  pouvoir  d'absoudre  de  tous  les  cas 
réservés  aux  prieurs,  et'qu'ils  iouiraicnt  des 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés. 
Ainsi  il  y  eut  pendant  quelque  temps  do  la 
différence  dans  les  observances  entre  les 
Chanoines  de  ces  deux  congrégations,  quoi- 
qu'ils fussent  unis.  Enfin,  Tan  HM,  le  mo* 
nastère  de  Val- Vert  embrassa  la  réclusiou 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe 

R recèdent,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pupe 
Icolas  V. 

C'est  apparemment  pour  faire  honneur  à 
la  congrégation  de  Windeseim,  à  laquelle 
celle  de  Val-Vert  a  été  unie,  que  le  P.  Mas* 
lelin,  Channine  régulii'r  de  VVindeseim,  qui 
a  donné  l'histoire  dt^  la  congrégation  de 
Val-Vert ,  sous  le  titre  de  Neerologium 
monasterii  Viridis  Vallis^  dit,  après  Silves* 
tre  Maurolic,  Tambourin  et  quelques  autres 
écrivains,  que  la  couffrégalion  de  Val- Vert 
s'étendait  en  Italie,  ou  elle  avait  plusieurs 
monastères.  Il  est  vrai  qu'il  y  ava:t  en  Italie 
plusieurs  monastères  sous  le  litre  de  Val- 
Vert;  mais  ils  ne  pouvaient  être  de  la  con- 
grégation de  VaUVert  en  Brabant,  puis- 
qu'elle n'a  commencé  à  paraître  qu'en  13^9, 
et  quelques-uns  des  monastères  d'Italie,  qui 
portaient  le  même  nom,  étaient  déià  fondés 
dès  :e  commencement  du  xiir  siècle. 

Maurolic  dit  que  ces  couvents  de  Val-Vert, 
en  Italie  étaient  aussi  de  l'ordn*  des  Chanoi- 
nes réguliers  ;  qu'il  y  en  avait  deux  à  Cré- 
mone,  l'un  de  Chanoines,  qui  fut  uni  à  celui 
de  Saint-Pierre  de  Prado,  et  l'autre  de  Cha- 
nolnesses, qui  est  présentement  possédé  par 
les  religieuses  de  CIteaux  ;  un  autre  h  Bo- 
logne, qui  a  été  uni  à  la  mense  de  l'archevê- 
que; un  autre  de  Chanolnesses,  à  Me9sine, 
sous  le  titre  de  Sainte-Catherine  de  Val- Vert, 
fondé  en  1200  hors  des  murs  de  cettç  ville, 
par  une  reine  de  Chypre,  sous  le  litre  de 
Sainte-Marie  de  Val- Vert,  et  qui,  ayant  été 
transféré  dans  la  ville,  fut  rebâti,  et  régli!ie 
dédiée  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Catherine,  dont  il  a  retenu  le  nom.  Il 
ajoute  que  ce  monastère  est  fort  illustre  el 
recommandable  ;  qu'il  était  autrefois  chef  de 
plusieurs  auUres  monastèr  s  de  filles  eu  ^i- 
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rile,  et  en  quelques  autres  endroits  ;  que 
Tabbesse  de  celui  de  Messine  était  comme 
provinciale  dos  autres  et  j  faisait  la  visite  ; 
mais  que  depuis  le  concile  do  Trente,  qui  dé- 
Tend  les  sorties  des  religieuses,  cette  abbesse 
confirme  seulement  à  présent  les  sopérieu- 
res  do  ces  monasières,  qui  lui  payent  depuis 
ce  tenips-là  quelques  redcTances.  C'est  ce 
que  confirme  aussi  Roch  Pjrrrhus,  dans  sa 
Sicile  sacrét;  mais  il  ne  dit  pas  nue  ces  reli- 
gieuses de  Sainte-Catherine  de  Val-Vert  fus- 
sent  Cbanoinesscs  régulières,  il  dit  au  cou* 
trai're  qu'elles  avaient  pris  Tinstitut  des  Car- 
mrS|  et  que  pendant  un  temps  elles  ont  été 
sounliscs  à  leur  juridiction  ;  c'est  pourquoi 
If.'S  Carmes  réclament  ce  couvent  comme 
ayant  été  de  leur  ordre. 

Une  autre  preuve  que  tous  les  monastè- 
res qui  portaient  le  nom  de  Val- Vert  en  Ita* 
Ml*  n'étaient  pas  de  la  con^^régation  de  Val- 
Vert  en  Brabant,  c'est  qu'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns de  la  congrégation  de  la  bienheu- 
reuse Santuccia-Terraboltii  où  l'on  faisait 
profession  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Ces 
monastères  étaient  ceux  de  Sainte-Marie  du 
Val- Vert  à  Arezzo  ;  Saint-Malhias  et  Sainte- 
Marie  du  Val- Vert  à  Cesena,  et  Suinte-Marie 
du  Vnl-Vert  à  Modène,  qui  avaient  été  fon- 
dés par  la  même  Santuccia-Terrabotti,  qui 
mourut  en  1305.  Comme  il  y  avait  une  géné- 
rale qui  faisait  la  visite  des  monastères  de 
celle  congrégation,  et  que  l'ubbesse  de 
Sainte-Catherine  de  Val-Vert  avait  le  titre 
de  provinciale  et  faisait  aussi  la  visite  de 
quelques  autres  monastères  en  Sicile,  ces 
monastères  avaient  peut-être  embrassé  l'in- 
stitut de  la  bienheureuse  Santuccia,  soit 
avant  d'avoir  pris  celui  des  Carmes,  soit 
après  l'avoir  quitté. 

Quant  à  la  congrégation  de  Val- Vert  dans 
le  Brabant,  Rusbroch  en  a  été  l'un  des  plus 
grands  ornements.  H  avait  été  premièrement 
prêtre  et  vicaire  de  l'église  de  Sainte-Gudule 
de  Bruxelles,  et  avait  été  ensuite  Tnn  des 
fondateurs  du  monastère  de  Val- Vert.  Il 
était  si  attaché  é  la  méditation,  qu'il  fut  sur- 
nommé le  très-excellent  contemplatif  et  le 
docteur  divin.  Il  a  fait  pluNieurs  ouvrages 
'de  théologie  mystique, dont  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  Nupliis  spiritualibus^  fut  censuré 
par  le  célèbre  Gerson.  Jean  de  Schonwolo 
prit  la  défense  do  Rusbroch  par  une  apolo- 
gie qu'il  publia  en  sa  faveur,  et  Gerson 
avoua  ensuite  qu'on  pouvait  Tezcuser. 

La  congrégation  de  Nu}  s  fut  aussi  unie  à 
celle  de  Windesoim  en  1430,  avec  douze 
couvents  qui  eu  dépendaient.  Klle  avait  été 
lundce  vers  l'an  11T07  par  quelques  Chanoi- 
nes de  Cologne,  qui,  voulant  persévérer  dans 
la  vie  commuue  que  leurs  confières  avaient 
abandonnée,  se  retirèrent  dans  un  bourg  de 
ce  diocèse,  anciennement  appelé  Nussic,  à 
présent  Nuys,  où  ils  bâtirent  un  monastère 
qui  devint  si  célèbre,  que  plusieurs  se  joi- 
gnirent à  lui  et  formèrent  la  congrégation  de 
NuySy  du  nom  de  ce  premier  monastère  qui 
en  fut  le  chef.  Lorsque  les  Chauoines  de  cette 
congrégation  s'incorporèrent  avec  ceux  de 


Windeseim,  ils  eurent  quelque  difficallétoo^ 
chant  leur  habillement,  qu'ils  ne  voulaient 
point  quitter.  Il  ne  s'agissait  qoe  d'une  ba- 
gatelle, qui  retarda  néanmoins  cette  uiiiua 
de  quelques  années  ;  mais  enfin  les  difDcul- 
lés  furent  levées  :  les  Chanoines  de  Wiode- 
seim,  pour  se  conformer  en  quelque  façon  i 
ceux  de  Nuys,  prirent  les  chapes  que  ceux- 
ci  portaient,  lesquelles  étaient  oovertei  et 
repliées  par-devant,  au  lieu  que  celles  dont 
on  se  servait  dans  la  congrégation  de  Win- 
deseim étaient  fermées  de  toutes  parts  ;  de 
leur  côté,  ceux  de  Nuys  consentirent  que  cet 
chapes  ne  fussent  pas  plissées  autour  do  coo, 
comme  ils  avaient  coutume  de  les  porter, 
afin  de  se  conformer  aussi  aux  Chanoines  de 
Windeseim,  qui  portaient  leurs  chapes  sans 
plis.  Après  cela,  les  supérieurs  de  la  congré- 
gation de  Nuys  se  trouvèrent   au  chapitre 
général  de  Windeseim  en  1^30,  et  apportè- 
rent le  consentement  de  tous  les  religieux  de 
leurs  monastères  ;  on  choisit  des  dénniteuri 
généraux  des  deux  congrégations»  qui  n'en 
formèrent  plus  qu'une  seule  sous  le  nom  de 
Windeseim. 

Cette  même  Congrégation  de  Windeseim 
a  donné  aussi  commencement  i  une  autre 
qui  a  fleuri  en  France  pendant  quelques  an- 
nées sous  le  nom  de  Saint-Séverin  deCbâ- 
teau-Landon.  Vers  l'an  iM7,  Jacques  d'Aa- 
busson  de  la  Feuillade,  ayant  été  nommé 
premier  abbé  commendataire  de  cette  abbaye 
située  dans  le  Gfltinais,  et  ayant  fait  rétablir 
ce  monastère  qui  avait  été  entièrement  ruiné, 
fit  venir  six  Chanoines  de  la  congrégation  de 
Windeseim ,    sous    la    conduite    de   Jean 
Mauburne,  qui  en  fut  prieur,  pour  y  rétablir 
l'observance  régulière.  Ils  acquirent  noe  li 
grande  estime,  que  plusieurs  autres  monas- 
tères se  joignirent  à. celui  de  Saini-Séverin, 
comme  ceux  de  Saint-Victor  de  Paris,  de 
Saint-Calixte  de  Cissoing,  de  Notre-Dame 
de  Livry,  de  Chaago,  d'Kpernay,  de  la  Vic- 
toire deSenlis,  de  Saint-Sauveur  de  Melun, 
de  Saint- Achcul  d'Amiens,  de  Saint-Maurice 
de  Sentis,  de  Sainl-Samsun   d'Orléans,  de 
Saint-Martin  de  Nevers,  et  quelques  autres 
qui  tenaient  leur  chapitre  général  dans  cette 
abbaye  de  Saint-Séverin  de  Cbiteao-Landon, 
ou  l'abbé  de  cette  maison  aTait  droit  de  pré- 
sider, même  en  présence  de  celui  de  Saiol* 
Victor.  Mais  en  1517,  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ayant  été  trouvée  plus  commode  pour 
la  tenue  des  chapitres  généraux,  on  s'y  as- 
sembla dans  la  suite,  ce  qui  Qt  revivre  l'an- 
cienne congrégation  de  Saint-Victor.  L'ab- 
baye de  Siiinl-Séverin  de  Châtcau-Landon 
lui  fut  unie  jusqu'en  162^,  qu*elie  se  sépara 
de  cette  congrégation,  qui  ne  subsiste  plus, 
et  en  1G36,  la  réforme  de  la  congrégation  de 
France  fut  introduite  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Séverin  de  Châleao-Landon,  qui  lui  est  pré- 
sentement  soumise.   Jac({ues    d'Aubusson, 
premier  abbé  commendataire  de  cette  ab- 
baye, en  ayant  procuré  la  réforme,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'en  démit  en  faveur  de 
celle  réforme,  et  Noël  Ozoûs  fut  élu  abbé  en 
1519;  il  fut  fait  ensuite  général  des  Cbanoi* 
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net  régaliers  en  France  en  1529,  et  la  pré' 
séance  au-dessus  de  Tabbé  de  Saint-Victor 
lui  fut  accordée.  Après  sa  mort,  qui  arrifa 
en  15^0,  l'abbaye  de  Saint- Séver in  retourna 
en  commende  ;  elle  fut  donnée  à  Prégence  de 
Monslier,  Gis  du  gouverneur  de  Château* 
Landon,  et  cet  abbé  a^ant  embrassé  Théré- 
sie  de  Calvin,  il  permit  aux  hérétiques  de 
tenir  leurs  assemblées  dans  cette  abbaye.  Ils 
la  ruinèrent  entièrement  en  1567,  mais  elle 
fut  réparée  par  les  successeurs  de  cet  apo- 
stat. 

Voyex  Joann.  Bo^cn.»  Chronic.  Canonie. 
regul,  capiluL  Windesem  ;  Aubert  le  Mire, 
d$  Windesem  et  aliis  eongregai.  Canonie.  re* 
gul,9  Penot,  Hisi.  Tripdrt.  Canonie.  reg.^  lib. 
Il,  cap.  66;  Sammarth.,  GalL  Christian, ^  tum. 
\\\  pag.  232;  Tarobur,  deJur.  abb.,  tom.  Il^ 
disp.  2V,  quœst.  i^. 

VISITANDINES. 
Toy.  VisrTATioN. 

VISITATION  (Obdbb  db  la). 

§  l".  —  Origine  de  Vordre  de  la  Visitation  de 
Notre-Dame,  avec  la  Vie  de  saint  François 
de  Sales,  étéque  et  prince  de  Genève ^  leur 
instituteur. 

On  doit  regnrdpr  Tordre  des  fliles  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame  comme  un  monu- 
ment éternel  de  la  charité  de  saint  François 
de  Sales,  évéque  et  prince  de  Genève,  et  Ton 
ne  peut  considérer  Téclat  où  cet  ordre  est  au- 
jourd*hui,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
royaume,  tant  de  maisons  si  bien  bâties  et 
ai  bien  fondées,  ce  grand  nombre  de  fliles  et 
cette  union  si  parfaite  qui  règne  entre  elles, 
aans  remarquer  la  main  de  Dieu,  qui  a  for- 
mé, qui  appuie  et  qui  soutient  ce  saint  ordre, 
comme  dit  un  célèbre  historien  de  nos  jours, 
clans  la  vie  de  ce  saint  fondateur.  11  naquit 
au  château  de  Sales,  dans  Ib  diocèse  de  Ge- 
nève, le  21  août  1567.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  sortaient  d*one  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  maisons  de  Savoie,  voulu- 
rent qu*il  reçût  an  baptême  le  nom  de  Fran* 
çois,  tant  à  cause  de  la  dévotion  qu'ils  por- 
taient au  saint  patriarche  de  Tordre  des  Mi- 
neurs, qu'à  cause  qu*ii  était  né  dans  une 
rbambre  que  l'on  appelait  de  saint  Fran- 
çois. Lorsqu'il  fut  en  état  d'apprendre  les 
sciences  humaines,  on  l'euvoya  au  collège 
d'Annecy,  et  après  y  avoir  fait  ses  homani- 
lés  il  vint  à  Paris,  oà  il  apprit  les  langues, 
Boos  le  docte  Génébrard,  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  et  la  philosophie  et  la  théologie  chex 
les  PP,  Jésuites,  où  il  eut  pour  maître  en 
théologie  le  savant  Matdonat.  Il  apprit  aussi 
les  exercices  qui  conviennent  â  la  noblesse, 
et  partout  il  donna  des  marques  d'une  piété 
sincère  et  d'une  solide  dévotion.  Il  ne  s'étu- 
diait pas  seulement  à  polir  son  esprit  par  la 
connaissance  des  lettres,  mais  il  s  appliquait 
avec  une  ferveur  extrême  à  la  science  des 
saints,  et  passait  en  prières  les  heures  que 
ses  compagnons  donnaient  au  divertisse- 
ment. 

Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il 
passa  en  Italie,  pour  obéir  aux  ordres  de 
aon  père,  qui  Tenvoya  en  Tuniversitéde  Pa- 


doue  pour  y  apprendre  la  jurisprudence. 
Cette  ville  était  alors  en  grande  réputation 

Î>our  l'étude  du  droit  civil  et  canonique,  et 
es  habiles  professeurs  qui  renseignaient  y 
attiraient  des  écoliers  de  toute  part.  Le  docte 
Pancirole  fut  celui  que  saint  François  de 
Sales  choisit  pour  maître,  et  sous  lequel  il 
6l  tant  de  progrès,  qu'il  reçut  le  bonnet.de 
docteur  avec  beaucoup  d  applaudissement. 
Il  quitta  ensuite    Padoue   pour   aller  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  des  saints  apdtres 
et  les  autres  lieux  de  dévotion  de  Rome.  Il 
passa  à  Lorette,  et  étant  retourné  en  Savoie 
il  fut  reçu  avocat  au  sénat  de  Chambéry  ; 
mais  comme  il  avait  depuis  longtemps  résolu 
d'embrasser  la  profession  ecclésiastique,  il 
s'en  expliqua  ouvertement  avec  ses  parents, 
qui  v.oulaient  l'engager  dans  le  mariage,  et 
il  fut  pourvu  de  la  dignité  de  prévôt  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Genève.  Il  n*était  encore 
que  diacre  lorsque  Tévéque  de  cette  ville, 
Claude  de  Grauier,  lui  ordonna  de  prêcher. 
François  accepta  ce  ministère  avec  un  cœur 
plein  de  charité  et  de  zèle,  et  dans  sa  pre- 
mière prédication  il  toucha  si  vivement  son 
auditoire,  que  trois  personnes  de  qualité, 
fameuses  par  leurs  désordres,  changèrent  de 
vie  sur  l'heure  et  donnèrent  autant  d'exem- 
ples de  pénitence  i   la    ville  qu'elles   lui 
aYaient  causé  de  scandales. 

Son  humilité  te  portait  à  demeurer  dans 
Tétat  de  diacre,  et  jamais  il  n'eût  nensé  à  se 
faire  promouvoir  à  la  préirise,  si  1  évéque  do 
Genève,  qui  avait  dessein  de  le  faire  son  co- 
adjuteuret  qui  Youlait  l'employer  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  son  diocèse, 
ne  lui  eût  conseillé  de  recevoir  le  caractère 
de  la  prêtrise.  Il  obéit  donc  h  son  évéque  et 
il  se  donna  tout  entier  aux  finctions  péni- 
bles de  ce  ministère.  Il  assistait  assidûment 
au  chœur,  employait  le  reste  de  la  matinée  à 
entendre  les  confessions,  se  donnait  avec  une 
ardeur  incroyable  à  l'exercice  de  la  prédica- 
tion dans  les  villes  et  dans  les  bourgs,  et 
allait  dans  la  campagne  instruire  les  pauvres 
gens. 

Son  évéque  l'ayant  employé  à  la  conver- 
sion des  hérétiques  du  Chabfais,  et  des  bail- 
liages de  Ternier  et  de  Gaillard,  où  les  héré- 
sies de  Zuingle  et  de  Calvin  s'étaient  intro- 
duites, il  s'acquitta  de  cette  mission  avfec  un 
zèle  et  un  courage  qui  lui  firent  surmonter 
tontes  les  difficultés  qu'il  y  rencontra,  ayant 
évité,  par  une  protection  toute  particulière 
de  Dieu,  les  embûches  qu'on  lui  drossa  pour 
lui  faire  perdre  la  vie.  Le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, tant  dans  ce  pays-là  que  dans  les  au- 
tres lieux  où  il  prêcha  dans  la  suite,  fut  si 
merveilleus,que  la  bulle  de  sa  canonisation 
porte  qu'il  convertit  jusqu'à  soixante-douze 
mille  hérétiques. 

Ce  fut  au  retour  de  celte  mission  du  Clia* 
biais  qu'il  fut  nommé  à  la  coadjulurerie  do 
Genève,  par  le  duc  do  Savoie  qui  en  avait  été 
prié  par  Tévéque,  qui,  se  voyant  accablé 
d'années  et  d'infirmités,  crut  qu  il  ne  pouvait 
pas  laisser  en  mourant  son  troupeau  sous  la 
conduite  d'un  meilleur  pasteur  que  saint 
François  de  Sales.  Ce  fut  eu  vain  qu  il  re* 
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fiita  rette  dignité,  il  fut  enfin  contraint  de 
Taccepier,  par  Tanlorité  du  pape  Clément 
VUJy  qui  lui  ordonna  d'obéir  à  son  évéque 
et  â  son  prince;  il  le  fit  même  tenir  à  Rome 
pour  y  rece? oir  la  coadjutorerie  et  y  traiter 
de  la  misiion  de  Sa? oie  ;  il  l'appela  en  plein 
consistoire  TapAtre  du  Chablais,  et  le  ren- 
Toya  comblé  dn  ses  bénédictions,  avec  des 
bulles  pour  se  faire  sacrer  sous  le  titre  d'é- 
Yéque  de  Nicopoli  et  coadjuleur  de  Tévèque 
de  Genève. 

A  peine  se  fut-il  rendu  auprès  de  son  évé- 
que, que  les  nécessités  du  diocèse  dont  on 
le  chargeaili  et  raiïermissement  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  pays  de  Gex,  Tobli- 
gérent  d'aller  à  Paris  en  1602,  où  le  bruil 
des  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  par 
son  ministère  et  la  conversion  de  tantd'âmos 
rataient  déjà  mis  en  grande  réputation.  Sa 
présence  augmenta  ne  beaucoup  l'estime 
qu'on  en  avait,  et  après  neuf  mois  de  séjour 
au*il  y  fit,  il  retourna  en  Savoie,  où  il  trouva 
I  évéque  de  Genève  mort  depuis  peu  de  jours. 
La  première  chose  qu*il  fit,  se  voyant  évéque 
de  Genève,  fut  de  régler  sa  famille,  qu'il 
composa  d'un  petit  nombre  de  personnes 
bien  choi»ies  et  toutes  portées  à  la  vertu.  11 
fit  ensuite  la  visite  de  son  diocèse,  il  y  réta- 
blit la  régularité  dans  toutes  les  maisons  re- 
ligieuses dont  elle  avait  été  bannie  :  il  y  éta-» 
blit  en  quelques  lieui  de  nouvelles  com- 
munautés, comme  les  Feuillans  dans  l'abbaye 
de  l'Abondance,  et  les  Barnabites  dans  les 
collèges  d'Annecy  et  de  Thonon,  ou  il  est  re- 
gardé pour  cette  raison  comme  le  fondateur 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  maisons  religieu- 
ses. Il  institua  une  congrégation  d'Ermites 
sur  la  montagne  de  Voëron  dans  le  Chablais, 
sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Notre-Dame, 
afin  de  rétablir  l'ancienne  dévotion  de  ce 
lieu  dédié  à  la  sainte  Vierge;  il  leur  donna 
la  forme  de  l'habit  qu*ils  portent,  et  leur 
prescrivit  des  constitutions  qu'ils  observent 
avec  beaucoup  d'édification.  Enfin,  en  1610, 
il  voulut  donner  encore  à  l'Eglise  une  nou- 
velle congrégation  d'épouses  de  Jésus-Christ, 
à  laquelle  il  donna  aussi  le  nom  de  la  Visi- 
tation de  Notre-Dame.  Il  en  eut  la  première 
irue  dès  l'an  160^,  qu*ayanl  été  prié  par  le 
maire  et  les  échevins  de  Dijon  de  prêcher 
dans  jeqr  ville,  il  voulut,  selon  sa  coutume, 
pour  se  disposer  à  cette  action  et  pour  y  va* 
quer  plus  à  loisir,  se  retirer  an  château  de 
Sales,  où,  selon  les  historiens  de  sa  vi**.  Il 
eut  une  vision  dont  il  plut  é  Dieu  de  le  favo- 
riser touchant  l'ordre  dont  il  devait  élre  un 
jour  le  fondateur. 

On  prétend  qu'étant  en  méditation  et  de- 
mandant à  Dieu  avec  sa  ferveur  ordinaire 
În'il  pût  être  utile  à  sa  gloire  et  au  salut 
es  âmes,  Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  établi- 
Boit  anjour  un  nouvel  ordre  de  religieuses 
qui  édifieraient  rEalise  par  IVdat  de  leurs 
vertus,  et  qui  perpétueraient  dans  sa  posté- 
rité son  esprit,  ses  sentiments  et  ses  maxi- 
mes ;  et  que  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  les 
principales  personnes  qui  le  devaient  secoiw 
der  dans  ce  dessein,  l'idée  lui  en  resta  si 
oettCi  qu'il  reconnut  depuis  la  baronne  de 


Chantai  pour  être  celle  que  Dieu  avait  drsti* 
née  à  être  la  première  religieuse  de  ce  nou- 
vel ordre.  En  effet,  prêchant  à  Dijon,  il  la 
remarqua  parmi  son  auditoire  et  se  souvint 
de  la  vision  qu'il  avait  eue  an  châteaa  de 
Sales.  Il  crut  la  reconnaître  pour  celle  qui 
lui  avait  été  montrée,  comme  rinstrament 
dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'aider  i 
fonder  un  nouvel  ordre.  Il  apprit  de  l'arche- 
vêque  de  Bourges,  son  intime  ami,  qoVlle 
était  sa  sœur,  veuve  du  baron  de  Cbaolal. 
Il  lui  parla,  elle  se  mit  sous  sa  condoitc,et 
en  prenant  couffé  d'elle  pour  retourner  daoi 
son  diocèse,  il  lui  dit  qu'il  lui  semblait  que 
Dieu  approuvait  qu'il  s'en^  chargeât,  qnM 
s'en  convainauait  tous  l'es  jours  de  plus  en 
plus,  mais  qu  il  ne  fallait  rien  précipiter,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  rien  d  botnaio 
dans  cette  affaire.  Elle  lui  fit  une  confesiion 
générale  à  Saint-Claude,  où  le  saint  évèqae 
était  allé  avec  la  comtesse  de  Sales,  sa  mère, 
et  il  lui  donna  de  sa  main  une  méthode  poar 
la  règle  de  sa  vie.  La  baronne  de  Chantai 
étant  ailée  dans  la  suite  à  Sales  voir  la  mère 
de  saint  François,  avec  laquelle  elle  atait 
lié  amitié,  ce  saint  prélat,  qui  s'y  trouva,  lui 
dit  qu'il  méditait  un  grand  dessein  pour  le- 
quel Dieu  se  servirait  d'elle.  Elle  loi  de- 
manda ce  que  c'était  ;  mais  le  saint  évéque 
lui  répondit  qu'il  voulait  à  loisir  en  méditer 
rexécution,  et  qu'il  ne  pouvait  le  loi  dire 
que  dans  un  an,  qu'il  la  priait  cependant  de 
joindre  ses  prières  aux  siennes  et  de  bien 
rccomonander  cette  affaire  à  Dieu. 

Celte  année  étant  écoulée,  il  loi  écrivit 
qu'il  était  nécessaire  qu'elle  fil  an  voyage 
à  Annecy.  C'était  pour  lui  communiquer  ce 
dessein  :  il  lui  dit  qu'il  avait  mûrement  eia* 
miné  devant  Dieu  la  proposition   qu'elle  Ini 
avait  faite  si  souvent  de  quitter  le  monde 
pour  embrasser  l'état  religieux,  qu'il  y  avait 
rencontré  de  grandes  difficultés ,  maisquVn- 
fin  il  était  temps  de  lui  rendre  réponse.  Il  lui 
proposa  de  se  faire  religieuse  de  Saint-Claire, 
puis  sœur  de  rhâpitaide  Beaune,  et  enfin 
carmélite.  La  sainte  veuve  consenti!  âch*!- 
que  proposition  avec  autant  de  docilité  que 
si  elle  n'avait   point  eu   de  volonté,  et  qu'il 
ne  se  fût  pas  agi  d'un  engagement  qui  devait 
durer  autant  que  la  vie.  Alors  le  saint  éfé« 
que,  charmé  de  sa  soumission,  lui  commo* 
niqua  les  projets  qu'il  avait  faits  pour  réta- 
blissement de  l'ordre  de  la  Visitation  :  elle  j 
trouva  de  grandes  difficultés  :  mais  lorsqae 
le  saint  évéque  les  eut  levées,  tous  lesdeai, 
se  confiant  plus  sur  la  providence  divine  que 
sur  les  secours  des  hommes,  résolurent  l'éta- 
blissement de  cet  ordre  â  Annecy.  Mademoi- 
selle de  Brechart,  d'une  bonne  maison  do  Ni- 
vernais, mademoiselle  Faure,  Glle  du  premier 
président  de  Savoie,  deux  autres  aussi  de 
Savoie  et  du  Chablais,  et  mademoiselle  Ficbei 
du  Folligny,  furent  les  premièrea  compasoes 
de  madame  de  Chantai.  Tontes  choses  a^ant 
été  préparées  pour  le  jour  de  ta  Peotecéte 
de   l'année  1610,  auquel  on  avait  projeté, 
de  faire  ce  nouvel  établissemeot ,  on  fut 
obligé  de  le  différer  pour    quelques  jours. 
Une  dame  qui  avait  donné  parole  de  se  joia- 
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dre  à  madame  do  Chantai,  et  avait  fait  le 
marché  de  la  maison  où  Ton  devait  s'assem- 
Mer»  sa  dédit  :  la  graqdear  de  Tentreprise 
rétonna,  et  elle  la  trouva  au-dessus  de  ses 
forces.  Le  saint  évéque  prit  le  marché  que 
la  dame  avait  fait  de  la  maison,  il  y  Pu  faire 
une  chapelle  et  les  lieux  réguliers  propres  à 
une  communauté,  et  disposa  tout  pour  faire 
la  cérémonie  de  la  fondation  au  jour  de  la 
Sainte-Trinité  de  la  même  année. 

Ce  fut  donc  le  6  juin  de  l'année  5610  que 
madame  de  Chantai  et  ses  compagnes,  sous 
la  conduite  de  saiul  François  de  Sales,  com- 
mencèrent l'établissement  de  Tordre  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame,  Le  saint  évéque, 
après  les  avoir  confessées  et  communiées, 
leur  donna  les  règles  qui  leur  devaient  ser^ 
Tir  de  modèle  pour  leur  conduite.  Il  ne  leur 
enjoignit  la  clôture  que  pour  l'année  de  leur 
noviciat,  ne  changea  point  la  forme  de  Tha- 
t)it  qu'elles  portaient  dans  le  monde,  se  con* 
tenta  d'ordonner  qu'il  serait  noir  et  que  les 
règles  de  la  plus  exacte  modestie  y  seraient 
gardées.  Il  les  obligea  à  peu  d*austériiés 
corporelles ,  par  rapport  aux  personnes 
infirmes  qu'elles  pouvaient  recevoir,  mais 
bien  à  une  vie  intérieure  et  détachée  de  toutes 
Ici  choses  de  la  terre. 

Cependant  la  douceur  et  la  sainteté  de 
leurs  mœurs  et  la  parfaite  charité  chrétienne 
qui  régnait  parmi  elles  attira  dans  peu  do 
temps  un  grand  nombre  de  Olles  :  madame 
de  Chantai,  dans  son  noviciat,  ne  reçut  pas 
moins  de  dix  filles,  et  dans  la  suite  le  nombre 
étant  au$i:menté  au  point  que  la  maison  où 
elles  demeuraient  n'était  plus  suffisante  pour 
les  loger,  elle  songea  à  changer  de  demeure. 
Le  saint  prélat  s'employa  pour  cela,  mais  le 
pablîc  s*y  opposa  ;  le  prince  même  leur  fut 
contraire,  et  tout  le  monde  se  souleva  contre 
elles  :  la  patience  et  la  prudence  de  saint 
François  de  Sales  surmontèrent  néanmoins 
tooi  ces  obstacles,  et  il  eut  enfin  la  satisfac- 
tion devoir  commencer  et  achever  le  premier 
monastère  d'Annecy. 

La  réputation  des  filles  de  la  Visitation  se 
répandit  dès  lors  en  plusieurs  lieux  ;  quel- 
ques villes  en  demandèrent,  mais  il   était 
impossible  dans  ces  commencements  de  sa- 
tisfaire à  leur  désir.  11  n'y  eut  que  l'archevê- 
que de  LyoD,  Denys-SImon  de  Marquemont, 
qui  fut  dans  la  suite  cardinal,  A  qui  saint 
François  de  Sales  n'en  put  refuser,  ayant  été 
encore  incité  à  cela  par  la  dévotion  de  ma* 
dame  d'Auxerre,  qui  voulut   non-seulement 
être  leur  fondatrice ,   mais  encore    entrer 
parmi  elles  avec  doux  autres  personnes  qui 
s'associèrent  à  elle.  La  Mère  de  Chantai  par- 
Ijl  d'Annecy  le  25 janvier  1615,  accompagnée 
de  Crois  autres  personnes,  et  elle  arriva  à 
L.7011  le  1**  février.  Elles  descendirent  dans 
la  maison  que  madame  d'Auxerre,  leur  fon- 
datrice, avait  fait  préparer  en  Beliecour.  Le 
cardinal  de  Marquemont  fit  la  cérémonie  de 
leur  fondation  avec  toute  la  solennité  possi* 
l>|e  •   et  madame  d'Auxerre ,  entra  dès  le 
même  jour  au  noviciat.  Cet  établissement 
soaflrlt  d'abord  de  grandes  contradictions, 
qai  furent  pacifiées  par  la  prudence  et  la 
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douceur  de  la  Mère  de  Chantai*  qui,  pendant 
neufmois  qu'elle  demeura  dans  cette  maison, 
reçut  sept  filles,  et  qui,  après  l'avoir  solide* 
ment  établie,  y  laissa  pour  supérieure  la 
Hère  Favre  et  retourna  à  Annecy. 

Jusque-là  les  filles  de  la  Visitation  n'a- 
vaient fait  que  des  vœux  simples,  elles  ne 
garlaieut  point  de  clôture,  elles  s'appli- 
quaient aux  œuvres  de  charité,  visitaient  les 
maladrs,  les  soulageaient*  leur  faisaient  des 
bouillons  et  les  secouraient  dans  tous  leurs 
besoins.  Mais  le  cardinal  de  Marquemont 
jugea  qu'il  était  expédient  que  celte  congré- 
gation fût  érigée  en  religion,  pour  plusieurs 
raisons  que  sa  sagesse  et  sa  piété  lui  sugj^é- 
rèrent,  comme  le  dit  saint  François  de  Sales 
dans  la  préface  de  ses  Constitutions.  Ce 
dessein  fut  béni  de  Dieu,  car  après  plusieurs 
difficultés,  dont  les  projets  du  service  de  Dieu 
ne  sont  jamais  exempts  (dit  encore  ce  saint 
instituteur),  le  pape  Paul  V  commit  ce  prélat 
pour  ériger  cette  congrégation  en  titre  de 
religion  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
avec  toutes  les  prérogatives  et  le^  privilèges 
dont  jouissent  les  autres  ordres  religieux  ;  ce 

3ue  fit  ce  saint  évéque  en  1618,  et  il  leur 
ressa  des  constitutions  qui  furent  approu- 
vées après  sa  mort  par  le  pape  Urbain  VIU, 
en  1626.  On  délibéra  ensuite  si  l'on  donne- 
rail  un  chef,  c'est-à-dire  une  supérieure  ou 
un  supérieur  général,  à  l'ordre  de  la  Visita- 
tion, 00  si  on  le  soumettrait  aux  évéques  et 
aux  ordinaires  des  lieux.  Quelques  personnes 
furent  d^avis  qu'on  lui  donnât  un  chef,  pré- 
tendant que  c'était  ce  qui  entretenait  dans 
l'union  les  différents  membres  dont  les  corps 
politiques,  ecclésiastique;*  et  religieux  sont 
composés.  Mais  le  saint  évéque  de  Genève 
fut  de  sentiment  contraire  :  il  fut  ordonné 
que  les  monastères  de  la  Visitation  seraient 
soumis  au  gouvernement  des  évé(|oes,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  ait  toujours  eu 
une  union  très-parfaite  entre  les  monastères 
de  cet  ordre  qui  se  secourent  dans  tours 
besoins,  l'abondance  des  uns  suppléant  à. 
l'indigence  des  autres. 

Ce  changement  arrivé  dans  cet  institut,, 
bien  loin  d'en  arrêter  le  progrès,  ne  servit 
qu'à  l'augmenter.  Dès  l'année  suivante  il  se 
fit  un  autre  établissemeolè  Moulins.  Les  villea 
de  Grenoble  et  de  Bourges  demandèrent  aussi 
de  ces  religieuses,  et  il  y  aurait  eu  de  l'in- 
justice d'en  refuser  à  cette  dernière,  qui  avait 
pour  archevêque  Tami  de  saint  François  de 
Sales  cl  le  frère  de  la  Mère  de  Chantai,  la- 
quelle fut  encore  envoyée  pour  faire  ces 
établissements.  L'archevêque  de  Bourges 
espérait  la  garder  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  après  avoir  demeuré  six  mois  dans 
cette  nouvelle  fondation,  elle  en  partit  pour 
aller  en  commencer  une  autre  à  Paris,  où 
elle  arriva  en  1619,  et  cet  établissement  se 
fil  au  faubourg  Saint-Jacques,  cette  maison 
étant  la  première  des  trois  que  cet  ordre  a 
dans  cette  capitale  de  la  France. 

La  Mère  de  Chantai  y  fit  un  asses  long 
séjour;  car  elle  n'en  partit  qu'au  mois  de 
février  de  l'auuée  1622,  pour  aller  à  Dijon 
fonder  encore  une  maison,  où  la  présidente 
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le  Grand,  âgée  de  foixante-quinze  ans,  fut 
du  noDibre  de  celles  qui  reçurent  Thabit  de 
cet  ordre.  D*ua  autre  côté,  le  saint  évé]ue 
de  Genève  envoya  d*autres  religieuses  pour 
Taire  des  établissements  en  d*autres  endroits, 
en  sorte  que  de  son  vivant  il  eut  la  consola- 
tion de  voir  treize  monastères  de  cet  ordre. 
Ce  fut  la  même  année  1622  qu'ayant  reçu 
ordre  du  duc  de  S;ivoie  de  se  rendre  à  Avi* 
gnon,  où  il  avait  dessein  d'aller  trouver  le 
roi  Louis  XIII,  qui  retournait  victorieux  de 
la  guerre  contre  les  huguenois,  il  partit 
d'Annecy,  déjà  indisposé,  et  après  avoir  sé- 
journé huit  jours  à  Avignon,  il  alla  à  Lyon, 
où  il  descendit  en  la  maison  du  jardinier  des 
religieuses  de  la  Visitation.  Il  pa^sa  quelques 
jours  dans  ses  ciercices  ordinaires  de  piité, 
préchiint  et  faiSrint  des  conférences  spiri- 
tuelles jusqu'au  27  décembre,  il  dit  encore  la 
messe  cc^  jour-ià,  et  se  disposait  à  partir 
pour  retourner  en  Savoie  lorsqu'il  tomba 
dans  une  déraillance  qui  fut  suivie  d'une 
apoplexie  dont  il  mourut  le  lendemain,  âgé 
de  cinquante-six  ans,  après  en  avoir  passé 
vingl-sept  dans  l'épiscopat.  Les  miracles 
qu'il  a  faits  de  son  vivant  et  après  sa  mort 
obligèrent  le  pape  Alexandre  VU  à  le  dé* 
clarer  bienheureux  en  1659.  11  confirma 
sa  béaliGcation  par  un  bref  du  28  décem- 
bre 1661,  et  quatre  ans  après,  le  19  avril 
1665,  il  le  mit  au  nombre  des  saints.  Dès  les 
années  1625  et  16US,  le  clergé  de  France 
avait  fait  de  fortes  instances  auprès  des 
papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  pour  celte 
canonisation  ;  le  roi,  la  reine,  le  duc  de  Sa- 
voie, Tordre  des  Minimes  et  celui  de  la  Vist- 
tatiou  y  ont  joint  dans  la  suite  leurs  prières 
et  ont  obtenu  cette  grftced'Aiexaudre  VU. 

§  2.  —  Continuation  do  Vhistoiro  do  Vordro 
do  la  Visiiaiion  do  NotroDamo^avoc  la  Yio 
de  iainto  Chantai^  fondatrico  ot  premiêro 
religiouse  do  cet  ordre. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  l'histoire  de 
l'ordre  de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  si 
nous  ne  donnions  point  un  abrégé  de  la  Vie 
de  la  vénérable  Mère  Jeanne-Françoise  Fré- 
miot  de  Chantai,  qui  en  a  été  la  fondatrice, 
aussi  bien  que  saint  «François  de  Sales  le 
fondateur,  puisqu'elle  a  été  la  coopératrice 
de  ce  saint  dans  rétablissement  de  cet  ordre, 
dont  elle  a  fondé  quatre-vingt-sept  monas- 
tères, y  compris  les  treize  qui  avaient  été 
établis  du  vivant  de  saint  François  de  Sales. 

Elle  naquit  à  Dijon,  en  Bourgogne,  le  23 
janvier  1572,  de  Bénigne  Frémiot,  avocat 
général,  puis  second  président  au  parlement 
de  Dijon,  et  de  Marguerite  Barbesy  ;  elle 
eut  pour  frère  André  Frémiot,  archevêque 
de  Bourges,  l'un  des  plus  savants  prélats  de 
son  temps.  Elle  perdit  sa  mère  à  l'âge  de 
itix-huil  mois;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'être 
élevée  avec  un  très-grand  soin  par  son  père, 
qui  se  dérobait  aux  affaires  importantes  de 
sa  charge  pour  instruire  ses  enfants  et  leur 
inspirer  la  piété  avec  l'amour  de  la  véritable 
religion.  Notre  sainte  fondatrice  conçut  par 
ses  instrocllous  une  si  grande  aversion  pour 
les  hérétiques,  qu'elle  ue  pouvait  pas  même 


souffrir  qu'ils  la  louchassent.  Lorsqu*ellt 
fut  en  âge  d'être  mariée,  elle  refusa  cons- 
tamment  un  seigneur  calviniste,  nonoltstaiil 
les  espérances  qu'on  lui  donna  qu'il  pour* 
rail  se  convertir,  et  elle  épousa  Christuplie  Je 
Kabutin,  baron  de  Chanlnl,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  maître  de  campirua 
régiment  d'infanterie,  lequel  pendant  la  Li^ue 
avait  rendu  de  bons  services  au  roi  Henri  IV. 

Ce  mariage  fut  heureux,  l'union  de  leun 
cœurs  et  de  leurs   esprits  était  parfaite,  et 
Dieu  répandit  tant  de  grâces  sur  cette  heo- 
reuse  famille,  qu'on  y  voyait  briller  toutes 
les  vertus,  en  sorte  que  leur  maison  pouvait 
être  le  modèle  de  tous  les    vrais  chrétieni. 
Pendant  les  longs  voyages  que  le  baroo  de 
Chantai  faisait  à  la  cour,  la  baronne,  son 
épouse,  vivait  dans  une  retraitesi  exemplaire, 
que  ce  seigneur  voulut  prendre  part  a  celle 
bénédiction.  Il  quitta  lacour  et  tous  les  avaa- 
lages  qu'il  pouvait  prétendre  pour  ne  plus 
sortir  de  sa  maison.  Il  y  tomba  malade  eo 
1601,  et  pendant  cette  maladie,  qui  dura  six 
mois,  il  y  fil,  par  le  conseil  de  celle  sainte 
femme,  de  saintes  réflexions  pour  sa  per« 
fection;  mais  à  peine  fut-il  revenu  en  coq^* 
valescence   qu'il  fut  malheureusement  tué 
à  la  chasse  par  l'imprudence  d'un  de  ses 
amis. 

La  baronne  de  Chantai  demeara  veoveé 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  avec  trois  enfants, 
de  six  qu'elle  avait  eus.  Elle  ressentit  es 
coup  avec  toute  la   générosité  chrétienne, 
elle  pardonna  au  meuririor  de  son  mari,  et 
sachant  qu'une  véritable  veuve  ne  doit  peo- 
ser  qu'à  plaire  à  Dieu,  elle  se  consacra  i  son 
service  par  le  vœu  de  chasteté;  elle  ne  porta 
plusqne  des  habits  modestes,  et  ayant  con- 
gédié les  domestiques  de  son  mari  après  les 
avoir  récompensés,  elle  ne  se  réserva  qu'on 
petit  train,  conforme  à  la  vie   qu'elle  von* 
lait  mener,  ayant  résolu  de  se  donner  tout 
â  Dieu. 

M.  de  Chantai,  son  beau-père,  qui  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans  et  fort  caduc, 
lui  ayant  ordonné  de  venir  demeurer  avec 
loi,  elle  reçut  par  obéissance  ce  commande- 
ment et  y  alla  avec  ses  enfants  :  mais  une 
servante,  à   laquelle  M.  de    Chanta!  avait 
donné  le  maniement  de  ses  biens  el  l'inteo- 
dance  de  sa  maison,  exerça   d'une  étrange 
manière  pendant  sept  ans  et  demi  la  patience 
de  notre  sainte   veuve.  Celle  sortante,  qui 
avait  cinq  enfants  avec  elle,    les  faisait  aîler 
de  pair  avec  les   enfants  do   la  baronne  de 
Chantai,  qui  ne  pouvait  pas  seulement  obte* 
nir  un  verre  d'eau  d'aucun  des  domestiques, 
s'ils  n'en  avaient  reçu  Tordre  de  celle  mat* 
tresse  servante,  laquelle  animait  souvent  le 
beau-père  contre  la  bru ,  el  poussait  même 
Tinsolenre  jusqu'à  lui  faire   des  reproches. 
Mais  la  baronne  de  Chantai,   loin  de  s*en 
plaindre,  voulut  au  contraire  rendre  i  celle 
femme  le  bien  pour  le  mal  :  non   contente 
d'instruire  elle-même  les    cinq   enfants  At 
cette  misérable  créature,  elle   tes  babillail, 
les  peignait  et  leur  rendait  loos  les  services 
les  plus  vils  et  les  plus  abjects.  Noire  saioU, 
yeuve,  voyant  que  cette  servante  dissipait  1^ 
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bien  de  celte  maison*  tflcha  d'y  apporter  re- 
mède; mais  s'étant'aperçue  que  cela  excitait 
de  nouveaux  troubles,  elle  se  résolut  à  une 
DouYclle  patience. 

En  1G04,  les  écbeyins  de  Dijon  ayant  prié 
•aint  François  de  Sales  d'y  prêcher  le  carô- 
roCy  M.  le  président  Frémioi,  qui  connaissait 
la  piété  de  sa  fl;le,  Tavertil  de  venir  passer 
le  carême  chez  lui  pour  entendre  les  ser- 
mons de  ce  saint  prélat.  Elle  ne  manqua  pas 
de  s*y  rendre  avec  Tiigrément  de  son  beaù- 
père,  el  ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  eut 
la  première  conférence  avec  saint  François 
de  Sales  et  qu'elle  se  mil  sous  sa  directiony 
comme  on  l'a  vu  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, où  nous  avons  aussi  dit  de  quelle  ma- 
nière l'ordre  de  la  Visitation  fut  établi,  et  le 
progrès  qu'il  6t  du  vivant  du  saint  institu- 
teur; comme  nous  y  avons  rapporté  de  plus 
ce  qui  regardait  la  Mère  de  Chaulai  (ouchnnt 
les  établisiiements  qu'elle  Gt  iusqu'à  la 
inoft  de  ce  saint,  nous  passons  a  ce  qu'elle 
a  fait  depuis. 

Saint  François  de  Sales  étant  décédé,  notre 
sainte  fondatrice  se  vit  chargée  du  soin  et  de 
la  conduite  de  tout  l'ordre.  Ele  était  à  Belley 
lorsqu'elle  apprit  la  iriste  nouvelle  de  la 
mort  de  ce  saint  prélat;  elle  pril  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  transporter 
•on  saint  corps  à  Annecy,   el   après  avoir 
fait  le  changement  des  ouicières  du  monas- 
tère qui  avait  été  fondé  à  Belley,   elle  en 
partit  pour  80  rendre  à  Annecy,  afin  d'y  rece- 
voir le  corps  du  saint  évéi|ue  de  Geuéve.  En 
passant  par  Cbambéry,  où  on  lui  demandait 
un  établissement,  elle  prit  quelques  mesures 
convenables  pour  le  faire,  et  elle  en    remît 
Texéculion  après  qu'elle  aurait  rendu  les 
derniers  devoirs  à  saint  François  de  Sales. 
Adx  approches  d'Annecy,  plusieurs  amis  de 
ce  sainl  et  du  monastère  allèrent  au-devant 
d'elle,  mais  comme  eux  elle  ne  put   parler 
que  par  des  larmes  et  par  un  trisle  silence 
qui  témoignait  la  douleur  commune,  et  les 
plearset  les  sanglots  redoublèrent  lorsqu'elle 
fut  arrivée  dans  son  monasière.  Dès  le  len- 
demain elle  flt  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  pompe  funèbre.  Le  saint 
corps  fut  apporté  de  Lyon  dans  leur  église 
et  posé  près  de  la  grille,  en  attendant  qu'on 
lai  eût  élevé  un  tombeau. 

Les  religieuses  d'Annecy,  craignant  que 

rhumilitéde  la  Mère  de  Chantai  ne  la  portât 

à  se  démettredu  gouvernement,  ravalent  élue 

aupérienre  perpétuelle  avant  son  arrivée; 

mais  elle  renonça  en  plein    chapitre  à  relie 

dignitèi  protestant  qu'elle  ne  ferait  jamais  la 

fo'iicliun  de  supérieure  sous  ce  litre.  Elle  fut 

obligée  de  faire  un  voyage  à  Moulins  pour 

quelques  affaires   pressantes^  et  les  ayant 

tertiiinées  h(*ureusemen(,  elle  s'en  retourna 

par  le  monastère  de  Lyon.  Elle  cDToya  des 

soeors  pour  faire  une  nouvelle  fondation  à 

Marseille,  s'étanl  réservé  celle  deChambéry, 

qoe  le  prince  Thomas  de  Savoie  désirait  avec 

etupressement.  Elle  y  demeura  quatre  mois, 

reçut  plusieurs  filles,  y  laissa  la  Mère  Fichet 

poor supérieure  et  retourna    ensuite  dans 

aoo   monastère  d'Annecy,  un  peu  avant  la 
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fêle  de  la  Pentecôte  de  l'année  1624,  temps 
auquel  elle  avait  indiqué  une  assemblée  gé- 
nérale des  Mères  de  l'institut;  quand  elles 
furent  arrivées,  elles  commencèrent  ensem- 
ble à  chercher  tout  ce  que  le  saint  fondateur 
avait  dit  et  avait  fait,  jusqu'aux  moindres 
petites  choses,  pour  la  perfection  de  leur 
congrégation.  Les  réduisant  ensuite  par 
écrit,  elles  en  formèrent  un  corps  dont  elles 
composèrent  un  livre  qu'elles  appelèrent 
leur  CoutumUr  :  il  contenait  le  directoire,  le. 
cérémonial,  le  formulaire,  cl  autres  avis 
utiles  pour  la  perfection  religieuse,  le  lout 
suivant  les  mémoires  el  les  pratiques  que  la 
saint  prélat  avait  laissés  ou  établis  dans  le 
monastère  d'Annecy. 

Les  miracles  qui  sefalsaienl  tous  les  jours 
au  tombeau  de  sainl  François  de  Sales  donné* 
renl  beaucoup  de  consolation  à  la  Mère  de 
Chantai,  qui  n'épargna  rien  pour  contribuer 
aux  frais  des  informations,  qui  furent  faites 
par  ordre  du  pape,  lequel,  sur  les  pressantes 
sollicitations  de  celte  fondatrice,  avait,  dès 
les  années  1623  et  162^,  nomméfà  cet  effet 
pour  commissaire  apostolique  l'évéque  de 
Genève.  Elle  mena  ensuite  des  sœurs  à  la 
fondation  de  Tonon,  et  peu  de  temps  après 
â  celle  de  Rumiliy.  A  quelque  temps  de  là, 
elle  allci  à  Pont-à-Mousson  pour  en  faire  une 
autre.  Elle  partit  le  27  avril  1626,  el  passa 
par  Besançon,  où  l'on  souhaiîalt  aussi  un 
établissement  de  cul  ordre.  L'année  sui- 
vante elle  perdit  son  fils,  Bénigne,  baron  de 
Chantai,  qui  mourni  au  service  de  Louis 
XIH,  s'opposant  aux  Anglais  à  la  descente 
de  l'ilede  Ré.  Elle  reçut  la  nouvelle  de  celle 
mort  en  mère  véritablement  chrétienne  et 
soumise  aux  ordres  de  Dieu,  ce  qu'elle  fit 
aussi  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  la  ba- 
ronne de  Chantai,  sa  bru,  el  de  son  gen- 
dre, le  comte  de  ToulongeoUi  qui  moururent 
en  1633. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  autres  fon- 
dations quVlle a  faites,  elles  voyages  qu'elle 
fut  obligée  de  faire  pour  le  bien  et  Tavan* 
cernent  de  son  ordre,  dont  elle  avait  la  con- 
duite et  le  gouvernement.  Le  dernier  Toyage 
«qu'elle  fit  fut  en  16^1,  année  de  sa  mort. 
Elle  était  supérieure  d'un  des  monastères 
d'Annecy  lorsqu'elledemanda  avec  beaucoup 
d'instance  sa  déposition,  qui  lui  fut  accordée; 
mais  peu  de  temps  après  elle  fut  élue  supé- 
rieure par  toutes  les  sœurs  de  Moulins  :  elle 
ne  voulut  point  accepter  celte  charge  ;  elle 
partit  néanmoins  d'Annecy  le  28  juillet  pour 
se  rendre  à  Moulins,  où  elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivée  quVIle  fit  faire  l'éltction  d  une 
autre  supérieure.  Elle  alla  ensuite  à  Paris, 
où  quelques  années  auparavant  elle  avait 
établi  un  second  monastère  do  son  ordre  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Après  qu'elle  y  eut 
fait  quelque  séjour,  elle  retourna  à  Moulins, 
où,  cinq  jours  après  son  arrivée,  elle  tomba 
dans  une  maladie  qui  ne  dura  aussi  que  cinq 
jours,  et  elle  mourut  le  13  décembre  16ilil, 
universellement  regrettée,  non-seulement  de 
toutes  les  religieuses  de  Tordre,  mais  de 
toutes  les  personnes  qui  l'avaient  connue  et 
qui  avaient  en  plusieurs  rencontres  éprouvé 
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les  cffels  de  sa  charité.  Les  religieuses  d'An- 
necy avaient  appréhendé  ((ne,  leur  bienheu* 
reuse  mère  mourant  en  France,  on  ne  retint 
son  corps.  Elles  ont  eu  néanmoins  le  honheor 
de  le  posi^éder,  et  il  fut  porté  de  Moulins  à 
Annecy  où  il  repose  présentement»  et  Dieu 
a  fait  connaître  la  sainteté  de  sa  servante 
par  plusieurs  miracles  opérés  à  son  tom- 
beau. 

A  la  mort  de  cette  sainte  fondatrice»  Tordre 
de  la  Visitation  avait  quatre-vingt-sept  mo- 
nastères ;  mais  il  s'est  bien  augmenté  depuis 
ce  temps-là  :  il  en  a  présentement  plus  de  cent 
soixante,  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  six 
•  mille  six  cents  religieuses,  et  il  s'est  étendu 
dans  ritalie,  le  royaume  de  Naples,  TAIIe- 
magne  et  la  Pologne.  Ces  religieuses  avaient 
aussi  autrefois  en  quelques  villes  le  soin  des 

Sénitentes  ou  repenties,  comme  à  Paris  aux 
ladelonettcs  près  du  Temple,  dont  elles 
prirent  soin  en  1629»  et  qu'elles  ont  quitté 
daits  la  suite.  Elles  ne  furent  d*abord  reçues 
eu  Pologne  qu*à  condition  qu'elles  auraient 
aussi  le  soin  des  pénitentes,  ce  qui  fut  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  fondation  par  la  reine 
Louif^e-Marie  de  Gonzague,  épouse  du  roi 
Ladislas  Sigismond  IV  ;  mai^  lorsque  les  re- 
ligieuses furent  arrivées  à  Varsovie,  ou  se 
irt  leur  premier  établissement  en  1654,  la 
reine  changea  de  sentiment;  elle  les  obligea 
seulement  de  faire  instruire  les  pauvres  peti- 
tes fllles,  et  pour  cet  effet  d'entretenir  six 
tourières  qui  seraient  chargées  de  ces  ins- 
tructiouH  rt  de  la  visite  des  pauvres  malades 
et  des  autres  pauvres  de  la  Tille,  tant  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  que  pour  leur  four- 
nir les  drogues  et  les  médicaments  néces- 
saires à  leur  soulagement.  Cette  princesse 
1rs  obligea  encore  de  recevoir  douze  filles 
sans  dot,  après  que  le  bAtiment  de  leur  mo- 
nastère serait  entièrement  achevé»  ce  que 
ces  religieuses  n'eurent  pas  de  peine  A  ac- 
cepter» puisque,  outre  les  grandes  sommes 
d*argent  que  la  reine  de  Pologne  leur  fit  dé- 
livrer, elle  leur  donna  encore  une  staroslie 
de  vingt-deux  mille  livres  de  revenu,  qui 
en  temps  de  paix  en  vaut  plus  de  trente 
mille. 

Il  y  a  eu  dans  cet  ordre  beaucoup  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  piété  et  par  leur 
naissance  ;  l'une  des  principales  a  été  la  du- 
chesse de  Montmorency,  Marie -Félix  des 
Ursins,  fille  de  Virginio  des  Ursins,  duc  de 
Braciano,  laquelle,  après  la  mort  tragique 
du  doc  son  mari,  qui  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  de  Moulins  en  Bour- 
bonnais, où  elle  lui  fit  élever  un  superbe 
tombeau,  se  relira  dans  le  même  monastère 
pour  y  pleurer  la  perte  de  son  époux  ;  elle 
s'y  fit  religieuse  vingt-cinq  ans  après»  et 
y  uioorat  supérieure  en  réputation  de  sain- 
teté» le  5  juin  1666»  Agée  de  soixante-six 
ans. 

Il  y  a  dans  cet  ordre  des  religieuses  de 
trois  sortes»  des  cborisies»def  associées  et  des 
domestiques.  Les  choristes  sont  destinées 
pour  chanter  Toffice  au  chœur.  Les  associées» 
aussi  bien  que  les  domestiques»  ne  sont  point 
obligées  à  i'olBce»  mais  seulement  à  dire  un 


certain  nombre  de  Pater  ^  d'Art.  Les  cho« 
ristes  et  les  associées  sont  seules  capables 
de  remplir  toutes  les  charges  du  monastère, 
excepté  que  les  associées  ne  peuvent  être 
élues  assistantes  ,  dont  un  des  principaux 
emplois  est  d'avoir  la  direction  de  l'ofÔce  an 
chœur.  C'est  pourquoi,  si  les  associées  sont 
supérieures»  elles  font  tout  ce  qui  appartient 
A  cette  charge»  sinon  en  ce  qui  regarde  Tof- 
fice  du  chœur  qu'elles  doivent  laisser  faire  i 
l'assistante»  laquelle  ne  peut  jamais  être  qne 
do  nombre  des  sœurs  choristes.  I^s  sœurs 
domestiques   sont    employées  A  la  cuisine 
et  aux  offices  qui  regardent  le  ménage.  Les 
ones  et  los  autres  ne   peuvent  excéder  le 
nombre  de  trente-trois»  dont  an  moins  vingt 
choristes»  neuf  associées  et  quatre  domes- 
tiques, A  moins  que,  pour  quelque  raison 
légitime,  le  père  spirituel,  la  supérieure  et 
le  chapitre  ne  trouvassent  A  propos  d'aug- 
menter ce  nombre  avec  dispense  de  l'ordi- 
naire. 

Saint  François  de  Sales  ayant  institoé  cet 
ordre  pour  la  retraite  des  filles  et  femmes  in- 
firmes, ne  les  a  point  obligées  par  les  coas* 
titulions  à  de  grandes  mortifications  ni  aus« 
térilés  :  c'est  pourquoi,  outre  les  jeûnes  com- 
mandés par  l'Eglise,  elles  ne  sont  obligées 
de  jeûner  que  lis  veilles  des  fôtes  de  la  Tri- 
nité, de  la  PenlecAte»  de  l'Ascension,  de  U 
Féle-Dieu  et  de  celles  de  Notre-Dame,  da 
Saint-Augustin  et  tous  les  vendredis,  depois 
la  fête  de  $aint-Mich^l  jusqa*A  PAques.  Aux 
autres  vendredis  de  l'année  elles   font  noe 
simple  abstinence  le  soir,  laquelle  consiste  à 
ne  manger  qu'une  sorte  de  luela  avec  le  pain. 
Aucune  ne  peut  entreprendre  des  jeûnes,  des 
disciplines  ou  autres  austérités  corporelles, 
qu'avec  la  permission  de  la  supérieure  :  si 
plusieurs  ont  eu  la  permission  de  prendre  la 
discipline,  elles  la  doivent  prendre  le  ven- 
dredi l'espace  d'un  Ave  maris  âtella^  toutes 
ensemble,  afin  d'observer  eo   tontes  choses 
autant  qu'il  se  peut,  la  communauté.  Celles 
qui  sont  destinées  à  chanter  roffice  an  chœur 
ne  sont  obligées   qu'au  petit   office  de  la 
Vierge.  Après  la  récréation  dn  dîner»  tontes 
l<*s  religieuses  se  présentent  devant  la  supé- 
rieure, qui  leur  ordonne  ce  qu'elles  doivent 
faire  jusqu'au  soir;  après  la   récréation  dn 
soir,  elles  se  présentent  aussi  devant  ta  su- 
périeure pour  recevoir  de  nouveaux  ordres 
jusqu'au  dîner  du  jour  suivant.  Tons  les 
mois  elles  doivent  rendre  compte  à  la  même 
supérieure  de  leur  intérieur»  et  lui  découvrir 
avec  beaucoup  do  simplicité»  de  fidélité  et  de 
confiance»  jusqu'aux  moindres  replia  de  leur 
cœur.  Elles  ont  deux  oraisona  mentales  cba* 
que  jour,  l'une  le  matin  d'une  heure»  et  l'au- 
tre de  demi-heure  après  Compiles.  Le  si- 
lence est  inviolablement  observé  dans  leurs 
monastères»  depuis  le  premier  coup  de  Ma- 
tines jusqu'A  Prime  du  jour  suivant,  depuis 
la  récréation  dn  malin  jusqu'à   Vêpres»  et 
pendant  le  diner  et  le  souper.  ABn  que  la 
pauvreté  soit  plus  exactement  observée  en* 
tre  elles,  tous  les  ans  elles  doivent  changer 
de  chambre»  de  lit»  de  croix»  de   cbapelefs» 
d'images  et  autres  choses  semblables. 
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Quant  à  rhabillemenl,  il  doit  être  noir  et 
le  plus  simple  quMI  se  pourra,  tant  pour  la 
mntière  que  pour  la  forme.  Les  robes  sont 
faites  en  forme  de  sac,  assez  amples  néan* 
moins  pour  faire  des  plis  lorsqu'elles  sont 
ceintes»  los  manches  longues  jusqu'à  (*extré- 
mité  des  doigts,  et  assez  larges  pour  pouvoir 
y  mettre  les  mains  ;  leur  Toile  est  d'étamine 
noire  i>ans  doublure  ;  elles  portent  sur  le 
front  un  bandeau  noir,  et  au  lieu  de  guimpe 
une  barbette  de  toile  blanche  sans  plis,  avec 
une  croix  d'argent  sur  la  poitrine  (1).  Les 
tourière^i  du  dehors  sont  aussi  habillées  de 
noir  de  même  que  les  sécolière8«  et  elles  ont 
pareillement  une  croix  d'argent  comme  les 
religieuses.  Elles  sont  obligées,  comme  elles, 
aux  mêmes  observances  de  l'ordre  ;  elles 
font  deux  ans  de  noviciat,  après  quoi  elles 
sont  agrégées  à  la  congrégation  par  un  vœu 
simple  d  obéissance  et  d'oblation. 

Les  armes  de  cette  congrégation  sont  un 
cœur,  sur  lequel  est  le  nom  de  Marie  en 
chiffre»  surmonté  d'une  croix,  et  le  tout  en- 
fermé dans  une  couronne  d'épines. 

Voyez  Marsolier,  Vie  de  saint  Fr  an  fois  de 
Sales;  Henry  de  Maupas,  Vie  de  la  Mère  de 
Chantai  ;  Louis  Jacob,  Bibliothèque  des  [em* 
mes  illustres;  Hilarion  de  Coste,  Eloge  des 
dames  illustres  et  Ilist.  cathoL;  les  Vies  des 
premières  Mères  de  la  Visitation  de  jY.  D.^  et 
les  Constitutions  de  l'Ordre. 

La  vénération  si  fondée  et  si  généra  e  pour 
le  saint  fondateur  de  la  Visitation  contribué- 
rent  encore  plus  à  la  propagation  de  cet 
iostitut,  que  le  régime^  la  douceur  et  la  spé- 
cialité de  cet  ordre.  La  première  chose 
qu'im  doit  ajouter  au  récit  d'Hélioi  concerne 
la  pieuse  coopératrice  de  saini  François  de 
Sales,  madame  de  Chantai.  Une  vision,  don- 
née comme  certaine  dans  la  bulle  de  cano- 
nisation de  cette  vénérable  Mère,  mérite 
d'être  mentionnée  succinctement  ici,  et  c'est 
saint  Vincent  de  Paul  qui  en  fut  favorisé.  Il 
avait  été  confesseur  de  madame  de  Chantai. 
Lorsqu'on  eut  appris  par  les  nouvelles  pu- 
bliques la  maladie  de  la  Mère  de  Chantai, 
saint  Vincent  de  Paul  se  mit  à  genoux,  aGn 
de  prier  pour  elle.  A  peine  avait-il  Bni  qu'il 
aperçut  comme  un  petit  globe  de  feu  qui  s'é- 
levait de  terre,  et  qui  alla  se  joindre,  dans 
la  région  supérieure  de  l'air,  à  un  autre 
globe  plus  grand  et  plus  lumineux.  Ces  deux 
globes,  qui,  par  leur  réunion,  n'en  Qrent 
plus  qu'un,  continuèrent  de  monter  en  haut, 
et  se  perdirent  dans  nn  troisième,  qui  était 
immense  et  beaucoup  plus  brillant  que  les 
autres.  Alors  une  voix  intérieure  dit  à  Vin- 
cent qae  le  premier  globe  était  l'âme  de  la 
Téuérable  Mère  de  Chantai,  le  second  celle 
du  bienheureux  évêqoe  de  Genève,  et  le  troi- 
sième l'essence  divine.  Quelques  jours  après 
il  apprit  la  mort  de  la  Mère  de  Chantai.  Il 
crut  avoir  aperçu,  dans  Ips  derniers  entre- 
liens qu'il  avait  eus  avec  elle,  certaines  pa- 
roles qui  semblaient  tenir  du  péché  véniel. 
Ainsi,  quoiqu'il  l'eût  toujours  regardée  com- 
me une  grande  servante  de  Dieu,  il  pria  pour 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n**  179  et  180. 


elle  avec  ferveur.  Dans  l'instant  même,  il 
eut  pour  la  seconde  fois  la  même  vision.  Il 
ne  douta  plus  alors  que  la  Mère  de  Chantai 
ne  fût  dans  la  gloire  avec  le  Seigneur.  Il  fit 
part  de  cette  révélation  à  l'archevêque  de 
Paris  et  à  plusi«>ur^  autres  personnes  recom- 
mandables  parleur  piété  et  par  leurs  lumiè- 
res. S'il  s'écarta  de  la  loi  qu'il  s'était  faite 
de  ne  jamais  découvrir  les  grâces  extraordi- 
naires que  Dieu  liii  accordait,  ce  fui  unique- 
ment pour  rendre  témoignage  à  l'éminente 
sainteté  de  la  Mère  de  Chantai.  Plusieurs 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  cette 
sainte  femme  ayant  été  juridiquement  cous- 
talés,  elle  fut  béatifiée  par  Benoit  XIV  en 
1751.  Clément  Xlll  Id  canonisa  en  1767,  et 
flxa  sa  fête  au  21  août.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  plusieurs  auteurs,  et  elle  se  trouve  en 
abrégé  dans  tous  les  recueils  agiographiques 
un  peu  complets. 

L'ordre  de  la  Visitation,  pour  lequel  les 
personnes  intérieures  ont  un  grand  attrait 
a  produit  et  possède  encore  des  religieuses 
distinguées  par  une  vertu  héroïque  ;  il  a 
possédé  aussi,  il  faut  l'avouer,  des  lilles  dés- 
obéissantes â  l'Eglise.  Les  communautés  de 
Blois,de  Troycs,  donnèrent  presque  tout  en- 
tières dans  l'erreur  du  jansénisme;  à  Ttiurs, 
â  Villefranche,  etc.,  on  vit  aussi  des  actes 
de  rébellion.  Une  cho^e  digne  de  remarque, 
c'est  que  si  les  Visitandines  de  Castellaue 
furent  séduites  par  leur  alTection  à  leur 
évêque  (Soanen,  évêque  de  Scnei),  celles 
d'Auxerre  résistèrent  à  l'entraînement  qui 
fut  presque  général  dans  ce  diocèse  sous  le 
fameux  Caylus,  et  à  Montpellier  l'évéque 
Colbert  ne  put  gagner  toutes  les  religieuses 
de  la  Visitation  Uu  monastère  de  la  ville 
épiscopale.  Hâtons-nous  de  dire  que  l'im* 
mense  majorité  des  maisons  de  cet  ordre  se 
distingua  par  une  obcfssance  éclatante  et 
empressée,  par  sa  soumission  â  la  bulle 
I/ni^eni^tttel  par  son  ardeur  à  professer  et 
propager  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jé- 
sus. On  sait  que  c'est  cet  ordre  vénérable  qui 
a  possédé  la  Mère  Marie-Marguerite  Alaco- 
que,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  donner  une 
extension  plus  grande  à  cette  dévotion  solide 
déjà  prêchée  et  préconisée  par  le  P.  Eudes, 
fondateur  de  la  congrégation  de  Jésus  et  Ma- 
rie. Dans  filusieurs  villes,  par  exemple  A 
Paris,  à  Rennes,  on  voyait  plus  d'un  monas- 
tère de  Vi!iitandines.  li  y  en  avait  aussi  deux 
à  Annecy.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  rétabli; 
l'un  est  occupé,  en  partie  par  rétablissement 
des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  en  partie 
par  un  atelier  de  menuisier,  l'autre  par  des 
religieuses  d'une  congrégation  diflerente. 
Néanmoins,  il  y  a  actuellement  un  grand  et 
beau  monastère  de  la  Visitation,  où  j'ai  eu 
le  bonheur  de  dire  la  messe  et  de  vénérer  les 
précieuses  reliques  des  deux  fondateur^.  Le 
corps  de  saint  François  de  Sales,  vêtn  de  ri- 
ches ornements  épiscopanx,  est  dans  une 
grande  châsse  d'argent,  an  dessus  do  maltre- 
autel.  Sainte  Chantai,  vétae  en  religiensot 
et  ayant  sar  la  poitrine  la  croix  même 
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qu'elle  portait  pendant  sa  vie,  est  dans  one 
châsse  semblable  à  la  première»  et  placée 
sur  un  autel,  dans  une  chapelle  latérale,  du 
côté  de  l'épllre.  H  y  avait  à  Paris  trois  mo- 
nastères de  Viâitandines,  rétablis  depuis  la 
Révolution  :  un  do  ceux-là  a  quitté  le  diocèse 
sous  Tadministration  de  M.  Aiïre.  On  voit 
aussi  des  Visitandines  à  Nantes,  à  Rennes, 
i  Mayenne,  à  Voiron,à  Saint-Marcellin,  à  la 
Côlé-Saint-André,  à  Nancy,  à  Alençon,  etc. 
Dans  les  Etats  soumis  à  l'empereur  d'Au- 
triche, il  y  a  quatorze  maisons  de  ces  reli- 
gieu'ses,  qu'on  y  nomme  les  Salésienne^, 
contenant  ^35  personnes.  Elles  en  ont  une 
aussi  à  Rome,  ol  même  Tordre  s'est  étendu 
jusqu'en  Amérique,  aui  Etats-Unis,  et  jus- 
qu'en Asie,  car  on  voit  une  communauté  de 
Visitandines  a  Antoura. 

Nùtei  communiquées, — Nouvelles  ecclésias» 
tiqueê.^Vies  des  Pères^  etc.,  par  Godesc«rd. 
— Cracas^  etc.  B-d-e. 

VRAIE-CROIX  (Ordrb  db  la). 
Voy.  Hache. 

WAST  (Abbatb  de  Saint-),  d  Arras. 
Toy.  Exempts. 


A  l'article  Exbmpts  (Congrégation  (fe«),  on 
trouve  ce  qui  regarde  spécialement  l'ahbaje 
de  Saint- Wast  d'Arras.  Il  est  néanmoins 
utile  d'ajouter  ici  que  cette  célèbre  abbaye 
conserva  jusqu'à  la  suppression  de  17U0  l'a- 
mour de  ses  saints  engagements  et  de  ses 
observances.  En  1789,  la  rigueur  de  l'hiver 
obligea  la  plupart  des  communautés  à  se 
priver  de  l'exercice  du  chœur  pour  roffice  de 
la  nuit.  Deux  communautés  seulement,  à  Ar- 
nis,  ne  voulurent  point  se  permeitre  cet  adou- 
cissement, et  Saint- Wast  fut  l'une  de  ces  deux 
*  communautés.  Elle  était  membre  de  la  con- 
grégaiion  des  fxempfs,  mais  quand  celle-ci 
eut  succombé  BOUS  le  poids  de  la  pression  et  de 
la  perGdie  des  évéqucs  de  la  Commission  des 
réguliers  formée  sous  Louis  XV,  comme  je  1>^ 
dirai  dans  on  article  additionnel  à  la  flo  de 
ce  volume,  l'abbaye  de  Saint-Wasl  se  hâta 
(l'assurer  sa  coosirvaiion  en  se  réunissant  à 
la  congrégation  de  Cluny.  £-o-b« 

WiNDESEIM. 

Voy.  VlNDESElM. 

ZEPPEREN. 
Yoy,  Beggabds,  pour  Begghards. 


ADDlTlOm. 

LeR.  P.  Hélyot,  nonobstant  ses  relations  étendues  et  vingt-cinq  années  de  travail,  se  vit  dans  la  néces- 
silé,  ainsi  que  le  religieux  qui  continua  son  œuvre,  de  joindre  à  presque  lous  ses  volumes  des  aJUilions, 
des  corrections  quelquefois  considérables.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre  il  était  ditRcile  d'éviter  cet  ineon- 
véuient ,  il  plus  forte  raison  quand  cet  ouvrage  revêt  une  forme  pins  rigoureuse  et  demande  les  sirirtes 
séries  de  Tordre  alphabétique.  Il  n*est  dmic  pas  surprenant  que,  malgré  nos  intentions,  et,  nous  osons  di^e, 
un  travail  consciencieux ,  il  se  soit  trouvé  par  erreur  des  omissions  à  quelques  articles  de  ce  Dicûonnaîre 
Nous  allons  y  suppléer  ici  et  donner  en  même  temps  des  compléments  importants  qui  enrichiront  les  détails 
historiques  bur  plusieurs  instituts  religieux. 

Le  P.  Hélyot  a  parlé  de  quelques  congrégations  dont  il  mêlait  l'histoire  à  celle  de  quelques  autres 
sociétés  satis  Tavoir  indiqué  dans  le  titre  des  chapitres;  ainsi  Ta-t-il  fait,  par  exemple,  pour  la  soc  été  drt 
Prêtres  de  Sa'nl-Nicolas  du  Chardonnet,  dont  il  rapporte  Toriglne  dans  le  chapitre  consacré  aux  Sulpideiis« 
etc.  Nous  allons  ici ,  pour  donner  plus  d'avantage  à  notre  Dictionnaire  et  de  facilité  au  lecteur,  indiquer  les 
principales  de  ces  sociétés  avec  le  renvoi  aux  articles  où  elles  sont  mentionnées*  B-»-c. 


AIGLE -BLANCHE.  Yoy.  Dragon  bbn- 
T  Elise. 

BUITTINIENS.  Voii.  Augdstir  [Ermites  de 
Saint'). 

CALABRK  (CoifGRKGiTtoN  de).  Foy.  Au- 
cusT  N  (Ermites  de  Saint-). 

CENTORBI  ou  de  Sicile  (Conoregatioei 
de).  Voy.  AuGUSTin  (Ermites  de  Sainte). 

COLORITES  (CofiGRÉGATioif  des).  Yoy. 
Augustin  (£'rmt(e#  de  Sainte). 

NICOLAS  DU  CHARDONNET  (  Commo- 
naut6  de  Saint-).  Yoy.  Solpicb  (S^mtiiaire 
de  Saint-). 

UBASINB  (Congrégation  d*).   Yoy.  CI- 

TEAUX. 

PRÊCHERESSES.  Yoy.  Dominicaines. 

(I)  Qnand  nous  disons  actuellement ^  nom  voulons 
dire  une  époque  récente,  une  date  peu  jreculëe,  etc. 
Mous  prions  le  lecteur  de  Tenteudre  ainsi  pour  les 
cas  où  nous  croirions  devoir  nous  exprimer  de  la 


Arméniens  (Tom.  I*',  col.  274). 
H  parait  que  depuis  que  le  P.  Hètjot  a 
écrit  sur  les  Arnaéniens  de  Tordre  de  Si- An- 
toine, des  changements  ont  eu  lieu  dans  leor 
crojance,  comme  il  y  en  a  eu  dans  les  diverses 
descriptions  ou  relations  géographiques  qu'il 
donne,  changements  amenés  et  K)noa?eIés 
souvent  de  nos  jours  par  les  mouTemeots 
politiques.  Ainsi,  il  semble  ne  recoanalirt 
que  des  schismatiques  poar  religieux  anoè* 
niens  de  saint  Antoine  abbé;  or,  il  y  a  des 
religieux  de  cet  ordre  qui  sont  catholiqots. 
Ils  sont  classés  à  Rome  dans  Tordre  dr§ 
moines.  Leur  abbé  général,  qui  réside  an 
Mont-Liban,  est  actuellement  (1)  le  P.  Dom 
TimolhéeTELLAL.  Leur  procureur  général  e»t 
le  Père  abbé  Dom  Arsène  Aogiarakian^  et  le 
procureur  général  réside  à  Rome,  près  dtt 
Vatican.  B-d-k. 

même  manière.  On  comprend  Qu'il  ^i  difOcile,  vt%* 
possible  uiéine  d*avoir  une  statistique  abaolomenl 
aciuelie  des  lieux  ou  des  personnes. 
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Amwitn  (  Ermittê  de  5ntnl-[  t.  V%  {  :ii , 

col.3î)]). 

L'ordre  des  Ermites  cfe  Saint-Aa|tuslin  a 
•obi  les  chances  c|^s  révolutions  qnl  ont, 
dans  les  temps  niodernes»  bouleversé  tontes 
les  institut'on^  monasiiques  et  en  ont  même 
anéaiMi  quelques-unes.  Cet  ordre  montra 
aus^t  un  lèic  édifiant  â  cette  époque  désas* 
Muse,  el  nous  voulons,  comme  pour  qùeU 
ques  autres,  en  rlter  du  moins  uA  fait  qui 
portai  apprécier  l'eujiemble.  Nous  dirons  au- 
paravant que  cet  ordre  nous  paraît  avoir  été 
en  France,  dans  les  derniers  lemps,  moins 
iforissant  qtie  quelques  .autres  par  le  nombre 
ou  les  taléntli  de  ceux  qui  le  composaient. 

Quand  la  Belgique  fat  unie  à  la  république 
(iraaçaise,  les  monastères  disparurent  dans 
ce  pays  comme  en  France. 

A  Gaod,  l'église  et  le  co.oycnl  des  Augos* 
lins  ayant  été  mis  en  vente,  ces  religieux 
s'étaient  cotisés  el  avaient  mis  à  rcnchère 
pour  se  faire  adjuger  leur  ancienne  demeure 
(et  ce,  après  leur  dispersion,  tant  il  était 
vrai,  comme  le  disait  la  philosophie,  que  les 
religieux,  lassés  de  la  vie  commune,  soupi- 
raient après  la  vie  du  monde).  Ib  en  étaient 
en  possession  et  y  vivaient  en  comnyunauté, 
avec  édification,  sous  Tbabit  séculier,  se  re- 
posant sur  la  garantie  des.  lois  et  de  la  fol 
publique^  ^uand  ils  reçurent  du  commissaire 
du  Directoire,  en  1797,  Tordre  de  démolir  ce 
vieil  édifice,  lis  eurent  beau  réclamer  contre 
cette  vexation  nouvelle;  on  leur  dit  que  ces 
sortes  de  malsons  n'avaient  été  vendues  que 
pour  être  démolies.  Ainsi  ces  infortunés  re- 
ligieux n'eurent  plus  qtie  des  ruines  et  des 
pierres,  et  chacun  fut  dans  la  nécessité  de 
chercher  an  asile.     « 

A  Paris,  l'église  et  le  couvent  des  Grands- 
Augostins  (maisons  protégées  par  nos  rois) 
ont  été  entièrement  démolis.  Sur  l'espace 
qu'ils  occupaient  on  a  élevé  une  halle  pour 
là  vente  du  gibier  et  de  la  volaille;  c'est  le 
marché  dit  de  la  Vallée,  quai  des  Augustins. 
Le  monastère  des  Pelits-Augustins  est  au- 
jourd'hui le  palais  des  Beaux-Arts.  Le  clergé 
dé  France  tenait  ses  célèbres  assemblées  dans 
le  couvent  des  Grands-Angustins.  La  cham- 
bre des  comptes,  le  Châtelet  et  des  commis- 
saires du  conseil  y  ont  aussi  tenu  des  séan- 
ces.etc.  L'ordre  des  Augustins  est  de  nouveau 
aboli  eu  Espagne.  Il  existe  encore  dans  les 
divers  Etats  d'Italie,  pour  ses  différentes 
observances.  Il  a  aussi  pour  les  deux  sexes 
des  couvents  de  religieux  .chaussés  et  dé- 
chaussés, daos'Ics  Etats  de  l'empereur  d'Au- 
triche. En  1832.  en  la  province  de  Mohilow 
(Russie),  trois  monastères  d' Augustins  furent 
supprimés,  deux  existent  encore.  L'ordre 
existe  encore  aussi  en  Suisse,  etc.  En  France, 
plusieurs  monastères  de  femmes  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin;  mais  nous  croyons 
qu  aucun  ne  suit  actuellement  les  obser- 
vances de  l'ordre  dont  nous  parlons  iei. 
Quant  aux  établissements  d'hommes.  Il  n'a 
été  jusqu'ici  fait  aucune  tentative  pour  les  y 
rétablir,  car  nous  ne  pouvons  mettre  en  ligne 
de  compte  l'agglomération  singulière  tentée 
deouis  quelques  années  à  Avignon,  etc.,  par 
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des  hommes  qui  se  mettent  en  dehors  de  la 
direction  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

B-D-lt. 

AuGusTitfs  DécBAUssÊs  (Tom.  I,  col.  838) 

La  réforme  des  Augustins  s'était'avec  le 
lemps  étrangement  relâchée  et  fapprochée 
de  la  commune  observance.  Un  bref  de  Be- 
noU  Xili,  du  32  janvier  1728,  enregistré  au 
parlement  le  27  juillet  suivant,  dispensa  les 
religieux  de  porter  la  barbe;  par  nn  autre 
bref  du  1"'  février  17^6,  enregistré  aussi  au 
parlement  le  7  mai  de  la  même  anuéc,  Benoit 
XIV  leur  permit  la  chaussure,  en  sorte  qu'ils 
ne  différaient  pHis  alors  des  anciens  que  par 
le   régime.  Remarquons  en.  passant  cette 

Fressure  du  parlement,  et  Timmixtiou  de  * 
autorité  civile  dans  les  choses  qui  paraî- 
traient le  moins  de  son  ressort.  Est-ce  que 
les  Augustins  réformés  ne  pouvaient^  sans 
danger  pour  l'Etat,  couper  leur  barbe  et 
prendre  des  souliers,  à  moins  que  le  parle* 
ment  ne  visât  le*  bref  qui  les  autorisait  à  ce 
relâchement?  C'est  d'après  les  mitigations 
dont  je  viens  de  parler  que  le  chapitre  gêné-  , 
rai  de  celte  congrégation,  assemblé  à  Paris,  * 
au  courent  de  Noti  e-Dame*des-Victoires,  près 
de  la  place  qui  porte  ce  nom,  le  23  septembre 
1769,  rédigda  de  nouvelles  constitutions,  en 
conséquence  de  l'èdit  de  Louis  XV  du  mois 
de  mars  1788,  lancé  selon' le  vœu  de  la  com- 
mission furmée  en  17GG  pour  la  rélbrnie  des 
réguliers.  Ces  constitutions  sont  divisées  en 
deux  parties,  partagées  en  sections.  La  pre*^ 
mière  partie,  subdirisée  en  quatre  sections, 
traite,  dans  les  premières, du  régime  de  toute 
la  coogrégatioii,*  soit  durant,  suit  après  le 
lemps  du  chapitre  général,  qui  doit  iivoiif 
lieu  tous  les  six  ans;  et  dans  li>s  dernières* 
du  régime  des  provinces,  soit  durant,  soit 
après  les  chapitres  provinciaux,  qui  doivent 
se  tenir  tous  lee  trois  ^ns.  Dans  les  mesures 
prescrites,  se  trouve  la  défense  de  donner 
voix  passive  ou  active  à  ceux  qui  ne  seraient 

Sas  prêtres  on  qui  n'auraient  pas  trois  ans 
e  profession  ;  deux  reltgieux,  parents  aU 
preuiier  bu  second  degré,  ne  pourront  suT» 
irager  dans  le  même  chapitre.  Outre  ceux 
qui,  par  leurs  obédlenceS|  ont  droit  aux  idia- 
pitres,  on  y  députera,  pour  le  chapitre  gêné* 
rai,  nn  religieux  de  chaque  province,  pour 
le  chapitre  provincial,  un  religieux  de  cha* 
(fue  maison.  Oa  prescrit  que  les  règle- 
ments qu'on  pourra,  faire  et  dont  on  rxcm« 
plaire  restera  danr  les  archives  ne  la  eoti« 
grégallon,  au  couvent  des  Petits-Pères  â  Pa-> 
ris,  car  c'est  ainsi  qu*nn  appelait  ces  rtW* 
gieuxdans  la  capitale,8oienten  petit  nombre 
et  puissent  é.rc  annihilés  à  chaque  chapitre 
général.  Les  religieux  ne  pourront,  sans  la 
permission  du  vicaire  général,  ni  i^ler  à 
Rome,  ni  même  sortir  d)f  la  province  à  la^ 
quelle  ils  appartiennent,  quand  ce  serait 
pour  aller  à  un  couvent  de  1  ordre  qui  serait 
dans  le  voisinage.  Il  faut  aussi  sa  permission 
pour  recevoir  l'habit  de  l'ordre,  être  proma 
aux  or*ires  sacrés,  employé  an  ministère  de  la 
confession  on  de  la  prédication,  pourchau'* 
ger  de  couvent  oie.  Si  ce  n'est  le  maître  des 
novices,  entre  les  olDciers  principaux,  tous 
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les  supérienrs  ne  pQorronl  être  réilas,  après 
le  lemps  de  leur  obédience  écoulé.  Le  vicaire 
général,  qui  est  le  chef  cl  la  (été  de  fa  cod- 
grégalion,  est  élu  p^ur  six  ans.  Après  lui,  les 
premiers  en  dignité  ^ont  le  procureur  géné- 
ral en  cour  de  Rome  et  le  procureur  général 
en  cour  de  France»  excepté  cependant  le  pro- 
vincial dans  sa  proyînce»  et  le  prieur  local 
dans  son  couvent.  Le  provincial,  pour  élre 
élevé  à  cette  digniié,  doit  être  flgé  de  qua- 
rante ans  et  avoir  eu  d.'Jà  une  obédience 
élevée  dans  la  congrégation.  Les  définiteurs 
ne  peuvent  être  supérieurs  locaux»  et  sont, 
ronimo  le  provincial,  élus  pour  trois  ans.  A 
îa  fin  du  chapitre  provincial  on  lit  la  liste  des 

f trieurs  qu'on  vient  d*élire,  etc.,  et  de  tous 
es  religieux  des  monastères  de  la  province, 
en  désignant  leur  qualité  de  prêtre,  de  dia- 
cre, etc.,  on  de  convers.  Les  fautes  pour  les- 
quelles un  prieur  serait  privé  de  son  emploi 
sont  signalées  et  sont  nombreuses.  Il  faut 
(fu'il  y  ait  dans<:liaque  province  une  maison 
où  Ton  placera  le  noviciat,  qui  sera  lelle- 
vnent  séparé  du  reste  du  couvent  que  per- 
•  sonne,  ni  religieux,  ni  séculier  n'y  puisse 
rommoniaucr.  Les  couvents,  ao  reste»  dési* 
gnés  régulièrement  pour  cette  chos^,  sont  le 
couvent  de  Paris,  qualifié  de  couvent  royal, 
pour  la  province  de  France;  dans  la  pro- 
vince du  Dauphiné,  les  couvents  de  la  Croix- 
RoHtsef  pour  la  portion  du  Lyonnais,  et  de 
Grenoble  pour  Tantre  portion.  Pour  la  pro- 
vince de  Provence,  les  maisons  de  Marseille 
et  d'Aix.  Le  maître  des  novices  devra  avoir 
au  moins  trente-cinq  ans,  et  les  novices  se 
confesseront  tous  à  lui,  sapf  néannioins  la 
liberté  de  la  confession.  Ils  seront  exhortés 
à  faire  leur  confession  générale  dans  le  mois 
^ui  suivra  leur  vêtore,  ou  même  avant  cette 
véture,  s*il  est  possible.  Pendant  le  noviciat, 
qui  sera  d'une  année,  dans  le  cours  do  la- 
quelle on  les  proposera  trois  fois  au  chapitre, 
les  novices  pourront  se  livrer  aux  étudos, 
même  des  sciences,  pourvu  que  leurs  exer- 
cices spirituels  n'en  souffrent  point.  Avant  sa 
profession,  comme  en  entrant,  le  postulant 
>era  tenu  à.déclaier  en  conscience  qu'il  n'est 
lié  par  aucun  des  empêchements  dont  on  lut 
fera  lecture.  11  est  défendu  de  faire  pronon-* 
rer  les  vœuxâ  un  novice  avant  l'âge  de  seixe 
ans,  disposition  que  Je  ne  puis  concilier  avec 
la  défeu^e  du  pouvoir  civil, qui,  par  suite  de 
ses  préventions  contre  l'état  religieux,  re- 
colalt  la  profession  jusqu'à  l'Age  de  vingt-un 
ans.On  jie  recevra  point,  an  moins  sans  dis- 
pense, ceux  Qui  auraient  déjà  quitté  l'habit 
de  Tordre  ou  d  un  autre  institut,  à  plus  forte 
raison  ceux  qui  auraient  fait  profession  ail- 
leurs. Les  convers  ne  peuvent  sans  dispense 
être  reçus  après  l'âge  de  trente  ans.  On  ne 
^recevfa  aucun  su^et  chargé  de  dettes  ou  illé- 

Sitime,  etc.  Les  novices  garderont,  en  verta 
e  ces  nouvelles  constitutions,  leurs  noms  «t 
surnoms,  comme  dans  le  monde,  et  ces  nou- 
veaux statuts  une  fois  approuvés,  les  anciens 
religieux,  pour  garder  l'uniformité,  repren- 
dront leurs  noms  de  Camille  I  On  conviendra 
avecjes  familles  et  même  les  récipiendaires 
de  la  i>ensiott  du  temps  de  jioviciat.  Le  bré« 


viaire  est  selon  le  romam,  avrc  les  offices 

firopres.  Matines  se  chanteront  â  minuit 
hors  les  tcois  jours  saints  cl  l'oclave  de  la 
Fête-Dieu)  dans  les  maisons  de  noviciat  et 
dans  celles  qui  compteront  dix  religieux  de 
chœur  au  moins;  dans  les  autres  maisons,Ies 
Matines  se  chanteront  à  cinq  heures  du  ma^ 
tin,  de  Pâques  â  la  Toussaint,  et  en  hiver  A 
cinq  heures  du  soir.  Tous  les  offices  seront 
chantés  régulièrement  ;.  les  nouvelles  consti- 
tutions prescrivent  rigoureusement  d'y  assi- 
ter.  Il  y  aura  deux  méditations  chaque  jour, 
pendant  une  demi-heure  chacune;  le  soir  il 
y  aura,  à  sept  heures  et  demie,  la  prière  du 
soir,  avec  un  demi-quart  d'heure  u'exameu 
de  conscience.  Les  convers  ont  leurs  prières 
particulières,  tenant  lieud*ofOce;  néanmoins 
aux  jours  de  fêtes,  ils  seront  tenus  à  assister 
aux  Vêpres,  et  même  ils  assisteront  à  une 
partie  de  Matines,*de  Laudes,  à  l'oraison,  vi 
quelques  autres  exercices.  Les  religieux 
pourront  quelquefois  aller-  ensemble  i  la 
promenade  hors  du  monastère.  Je  remarque 
nne  singularité  dans  la  .lecture  prescrite  au 
réfectoire,  c  est  que  tous  les  samedis,  pendant 
le  souper,  il  est  prescrit  de  lire  le  livre  dt>s 
Cérémonies  des  Pire$  de  la  Misiian  de  iaint 

Lazare. 

Outre  les  jeûnes  d'Eglise,  il  y  a  certains 

jeûnes  do  règle ,  tels  que  ceux  du  .vendredi 
de  chaque  semaine,  de  la  veille  de  saint  Ati- 
gustin,  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  dea 
lundi  et  mardi  de  la  Quinquagésime.  L'osai;e 
des  aliments 'gras  est  permis  tooa  les  iours 
de  la  semaine,  excepté  le  mercredi.  Il  y  a 
aussi  jeûne  de  règle  pour  tout  le  temps  de 
l'A  vent,  et  le  prieur  peut,  pour  des  raisons 
fortes,dispenserde  ces  jeûnes  de  règle  les  rc- 
'ligieux  qui  ont  besoin  de  dispense,  mais  ja- 
mais tout  le  couvent  à  la  fuis. 

On  prescrit  les  plus  grandes  précaulioos 
pour  envoyer  les  religieux  aux  ordres  sa- 
crés, pour  leur  confier  les  (onctions  de  pré- 
dicateur et  de  confesseur.  Ceux  qui  seront 
nommés  pour  confesser  des  femmes,  devront 
être  âgés  de  quarante  ans  ;  les  supérirurs 
examineront  ceux  qu'ils  veulent  nommer 
pour  les  fonctions  de  confesseur,  et  celui 
qui  sera  ainsi  trouvé  capable  par  se«  supé- 
rieurs pour  la  fonction  du  tribuifai  de  la  pé- 
nitence, sera  tenu  de  se  pré f enter  devant  Té- 
féque  du  lieu  ou  devant  son  vicaire  général* 

Les  nouvelles  constitutions  traitent  au»*i 
des  trois  vœux  de  religion,  et  relativement 
à  celui  dé  pauvreté,  on  voit  que  la  congré- 
gation peut  posséder.  Elles  règlent  é^^aie- 
ment  ce  qui  concerne  les  fautes  qui  en* 
courent  peine^  lesquollos  fautes  sont,  comme 
dans  tons  les  ordres,  distinguées  par  Iter 
gravité*  En  dernier  lieu,  elles  prescrivent  ce 

3 ni  concerne  la  b#bli<*thèqueet  le  temporel 
u  monahtère,  cICm  etc.  En  prescrivant  h- 
costume,  qui  doit  ^tra  noir,  et  varier  un  peu 
au  capuce  pour  lus  novices,  lesquels  y  join- 
dront  une  sorte  de  acapulalre  commencé, 
les  cooslitntions  disent  que  les  religieux  se- 
ront chaussés.  Les  précédentes  constitu 
t  ons,  comme  le  lecteur,  doit  bien  le  v;)ir,  i 
furent  faites  que  pour  la  congrégation  di. 
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réformés  de  France.  Quoique  cet  contiita« 
Uone  respirent  on  peu  plus  Talr  de  rausié* 
rilè  religîense  que  plusieurs  autres  dressées 
en  dirers  institues  a  la  même  époque,  elles 
se  ressentent  pourtant  d*une  manière  sensi- 
ble do  temps  où  elles  furent  faites,  et  du 
pays  où  était  la  congrégation.  Ici  se  pré- 
aeilte  une  râléii^m  :  comment  se  fail-il  (^ue 
la  commission  dite  des  réguliers  troovAt  bien 
ccfs  constitutions  des  Augustins«  qui  favori-* 
aaicnt  évidemment  le  relâchement  où  la  ré- 
forme était  tombée  ,  tandis  que  chez  les 
Grandmonlains,  par  exemple,  elle  exigeait 
absoiament  les  rigueurs  primitives  de  ror* 
dre,  sovs  peine  d'extinction,  qui  eut  lieu,  et 
ne  se  contentait  pas  des  constitutions  d'une 
réforme  faite  an  siècle  précédent?  G*est  qu'é« 
Tidemment  elle  agissait  par  hypocrisie,  ser- 
vait le  mauvais  vouloir  de  la  philosophie 
contre  les  ordres,  religieux  ;  et  cette  com- 
mission malheureuse  avait  des  évéques  pour 
ses  organes  I 

Ces  constitutions  des  Aogastins  furent 
approuvées  par  un  bref  de  Clément  XIV,  le 
h  juillet  1773,  revêtues  de  lettres  patentes  lo 
1*^  août  suivant ,  enregistrées  au  parlement 
de  Paris  le  17  août,  et  enQn  exécutées  par 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Paris  au 
couvent  de  Notre -Dame-des-Victoires,  le  25 
septembre  de  la  même  année. 

L'approbation  donnée  par  l'antorUf  civile 
a  bien  aussi  la  couleur  du  temps  ;  ainsi  elle 
n'est  accordée  qu*à  condition  que  les  reli^. 
gieux  ne  pourront  être  retenus  en  prison 
par  leurs  supérieurs  pendant  p!os  d'une  an* 
née;  ao'oo  enseignera  en  théologie  la  doc- 
trine qes  quatre  articles  de  1682,  et  rien  de 
contraire,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment ;  qu'on  toe  recevra  les  novices  à  la  pro« 
fession  qu'à  l'Age  de  vingt -an  ans,  confor- 
mément A  redit  de  mars  1768,  etc.  Quand  ces 
constitutions  forent  dressées,  en  1769,  le 
commissaire  du  roi,  au  chapitre,  était  l'abbé 
de  Qaoliocourt,  grand  vicaire  de  Reims  ; 
quand  elles  furent  mises  à  exécution,  eu 
1T72|  le  commissaire  du  roi  présent  était 
Phelypeaux,  archevêque  de  Bourges.  Elles 
sont  signées  par  le  R.  P.  Gaspard  de  Sainte- 
7€afiiie  et  dix  autres  religieux,  qui  prennent 
aussi  leur  nom  de  religion. 

La  congrégation  de  France  des  Angustins 
réformés  était  partagée  en  trois  provinces 
lrè»-pea  Dombreuses  :  la  province  de  Paris 
ou  de  France,  la  province  do  Dauphiné  et 
celle  de  Provence,  comoM  je  Tai  déjà  indi- 
que  en  parlant  de  la  diatribotioo  des  iioW* 
eials« 

Quelque  temps  avant  que  ees  eonstita- 
tloos  fussent  rédigées,  il  y  avait  dans  la  mai- 
son de  Paris  quatre-vingts  religieux,  non  com- 
pris les  frères  convers.  Ejs  pension  et  l'ha- 
lûllement  du  noviciat  coûtaient  cinq  cents 
franes^  On  détruit  en  ce  moment  ce  monas-% 
tère  et  on  y  construit  ThAlel  de  la  mairie 
pour  le  3*  arroudissemcnt.  L'église  est  actuel- 
lement  l'église  paroisslaîe  de  Notre-Dame- 
des-Vicloires,  dite  communément  des  Petits- 
P*re«. 

Reguta  S*  ÂugusUni  el  consliluUones  fra* 


irum  Erimilarum  reformatorum  ordinis  S. 
ilu^uf (int  eongregationii  Galliarutn^  ete.  Pa^ 
ris,  1773.  "K-d-b. 

CALVAiRiERffBS  (Tom.  I*',  col.  S6S}. 

Le  jansénisme  avait  fait  beaucoup  de  ra- 
vage dans  la  congrégation  du  Calvaire;  plu- 
sieurs religieuses  avaient  été  exilées  en  divers 
monastères  par  suite  de  leur  cntétemenl.  La 
supérieure  générale  elle-même  avait  donn^* 
dans  l'erreur.  Après  la  Révolution,  çuelqurs 
maisons  de  cet  institut  se  rétablirent  eu 
France  ;  il  n'en  avait  jamais  possédé  à  l'é- 
tranger. Un  monastère  de  Catvairicnnçs  s'é- 
tait formé  à  Parts  dans  la  rue  du  Cherche- 
Midi,  et  la  règle  y  étiit  observée  avec  une 
grande  pooctoalite.  Cette  maison  édifiante 
n'est  plus  dans  la  capitale.  Les  religieuses, 
sous  l'administration  de  M.  AfTre,  sont  alléci 
s'établir  dans  Fancienne  abbaye  de  Bassac, 
au  diocèse  de  Cahors.  B-D-& 

CÉLBSTiNs  (Tom.  I",  col.  715). 

J'ai  parlé,  à  rarlicle  des  Célbstiivs,  de  leur 
snppression  en  France  ;  mais  les  détails  que 
je  crois  devoir  ajouter  ici  sont  trop  importants 
pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  les  omettre. 

L'ordre  avait  en  France  dix-neuf  maisons 
qui  ne  formaient  qu'une  seule  province ,  gou- 
vernée par  UQ  provincial,  sous*  l'autorité  de 
Tabbé  de  Murrhon,  général.  Quand  la  com- 
mission pour  la  réforme  (ou  mieux  la  des- 
truction; des  ordres  religieux  fut  formée  en 
France,  c'est-à-dire  en  mai  1766,  la  maison 
des  Célcstins  de  Paris  comptait  de  trente  A 
quarante  religieux  et  plusieurs  novices.  La 
pension  du  noviciat  était  de  600  libres,  et  i( 
fallait  environ  1500  livres  pour  les  frais  de 
la  profession;  A  lette  époque  de  la  formation 
de  la  commission  royale,  la  discipline  était 
fort  déchue  chex  les  Célestins  français,  san« 
néanmoins  qoè  les  Célestins  eussent  donné 
de  ces  scanaales  qui  exigent  une  punition 
éclatante.  Néanmoins  l'astuce  des  commis* 
saires  proQta  des  abus  qui  régnaient  dans 
les  maisons  des  Célestins  pour  les  suppri- 
mer toutes. 

Dn  religieux  nommé  Saint -Pierrei  prieur 
des  Célestins  de  la  ville  do  Lyon,  conçut,  ver» 
1767  ou  1768,  le  projet  de  faire  séculariser 
tous  les  Célestins  de  France.  Etait-il  l'auteur 
du  projet,  ou  n'était-il  qu'un  instrument 
qu'on  faisait  agirf  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ce  religieux  quitta  sa  ' 
maison,  sans  la  permission  de  ses  supérienn» 
qn'il  courut  de  convents^n  couvents  de  son 
erdroi  pour  prêcher  soi^  nouveau  système  ; 
que,  sont  TapaAt  de  fortes  pensions  qu'il  pro- 
mettait, avec  la  libellé  de  vivre  hors  du  cloî- 
tre, il  Qt  benoconp  de  prosélytes  ;  qo1l  se  ren- 
dait à  Paris,  où  II  flt  on  assez  long  séjour^ 
déguisé  en  ecclésiastique  séculier,  et  errant 
d*h6tel  garni  en  hôtel  garni  ;  que  M.  Tarcbe- 
véqne  de  Paris,  instruit  de  sa  conduite,  flt 
d'inutiles  efforts  pour  le  faire.renvoyer  dans 
son  cloître  ;  il  était. protégé.  Dès  que  ce  pré- 
lalavaitdécouvert  sa  demeure,  il  était  averti, 
et  se  retirait  promptcment  dans  une  autre. 

Ce  frère  Saint-Pierre,  qui  aurait  mérité 
qu'on  le  déposât  de  sa  supériorité  dans  le 
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cfNiventde  Lyon,  cl  qu*i»n  le  déclarai  inca- 
|Mib)e  (Ten  jamais  posséder  aucooe,  cral  que, 
poar  le  soccès  de  son  projet  «  il  était  impor- 
tant qu*il  fût  fait  provincial  dans  le  prochain 
chapitre,  qui  devait  s*assembler  en  1770  ;  il 
dressa  ses  batteries,  et,  pour  y  réassir  plus 
sûrement,  Il  lui  pnrnl  nécessaire  que  le 
chapitre  qui  devait  se  tenir  à  Paris,  sni- 
vant  rasage  et  les  statuts ,  fût  transféré 
ailleors. 

Par  on  arrêt  do  conseil,  il  Tut  ordonné 
que  le  chapitre  serait  assemblé  à  Lim.ny-1es* 
Mantes.  I.e  ch<npiire  y  fut  convoaoé  pour  le 
mois  d*octobre  1770,  et  fut  présidé  par  on 
prélat  député  par  la  commission,  et  muni  do 
ses  instructions.  Le  frère  Saint-Pierre  fut  élu 
provincial.  Le  prélat  président  y  proposa  Vexé- 
cution  des  arijcles  S  et  7  de  l^dil  de  1768, 
c'est-à-dire  l'obligation  d'établir  la  nouvelle 
conveniualité  dans  toutes  les  maisons,  etd*y 
faire  revivre  Tancien  institut.  Les  religleus 
qui  composaient  rassemblée,  peu  disposés  à 
embrasser  la  réforme^  se  hitèrent  de  deman- 
der la  dispense  des  deux  articles  de  redit,  et 
par  là  provoquèrent  eux-mêmes  la  dissolu*' 
4ion  de  leur  corps  en  France. 

La  délibération  do  chapitre  fut  arrêtée  le 
%  octobre  ;  le  10 ,  l'assemblée,  regardant  ta 
suppression  future  comme  une,  conséquence 
nécessaire  de  sa  délibération  du  4,  prît  quel- 
qaes  précautions  pour  assurer,  pendant  le 
coarl  intervalle  de  temps  qae  la  congréga- 
tion devait  subsister  ,  la  bonne  administra* 
lion  des  biens,  et  le  maintien  do  bon  ordre 
dans  les  malsons. 

Le  chapitre  dérogea  au  droit  que  poo  valent 
prétendre  les  religieux  de  résilier  dans  leurs 
maisons  de  profession,  et  ordonna  qu'ils  se- 
raient distribués  dans  les  maisons,  confor- 
mément à  un  tableau  oui  fut  4ressé,et  qu'ils 
Y  demeureraient  irrévocablement  affiliés. 
Il  enjoignit  à  tons  les  prieurs  et  religieux 
de  prouver  par  leur  «  conduite  édiPuinte, 
que  le  refus  de  taire  revivre  l'ancien  institut 
n'était  point  la  suite  do  dégoût  de  leur  état, 
mais  seulement  la  crainte  de  s'obliger  à  des 
observances  dont  la  pratique  serait  au-des* 
sus  de  leurs  forces.  »  Il  fut  encore  décidé  par 
ce  chapitre  que  le  provincial,  qui  est  fausse- 
ment dénommé  supérieur  général^  demeure* 
rait  triennal  et  électif,  en  ta  manière  accou- 
inmée. 

Le  chapitre  de  1770  fut  conflrmé  par  on 
arrêt  du  conseil  du  21  mars  1771,  qui,  de  l'a* 
vis  des  sieurs  commissaires  établis  pour  Vexé" 
eution  de  «  Farrét  dtf*23  mai  1766,  et  par  pro- 
vision, en  attendant  que  SaMajesté  fit  expé- 
dier ses  lettres  patentes  à  ce  sujet,  dispensa 
l'ordre  des  Céleslins  de  son  royaume  de  Texé- 
colion  des  articles  5,  7  et  10  de  l'&dit  de  1768  ; 
ce  faisant,  permit  aox  religieux  de  demeu- 
rer  jusqu'à  leur  décès,  ou  jusqu'à  ce  qu*il  y 
ait  été  autrement  pourvu  9  dans  les  monas- 
tères* auxquels  Ils  avaient  été  affiliés  parle 
chapitre  générai.  L'arrêt  exhorta  les  évéques 
dans  les  diocèses  desquels  étaii*ot  situés  les 
monastères  et  biens  dudil  ordre,  à  envoyer 
incessamment  aox  siears  commissaires,  tous 


mémoires  et  renseignements  nécessaires , 
tant  sur  l'étal  spirituel  et  temporel  daadiis 
monastères,  que  sur  la  nature  des  biens,  et 
sur  la  meilleure  destination,  qal ,  s'il  y 
échéait,  pourrait  eti  être  faite,  poar,  snr  l'a- 
vis desdUs  sieufs  commissaires,  être  ordonné 
ce  qu'il  appartiendrait  » 

L'arrêt  ajoutait  :  I*  «.Que  par  provision, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  autrement  ponr- 
Tu,  les  prieurs  et  religieux  seraient  tenus  de 
se  conformer  poar  la  pratique  des  observan- 
ces régulières  et  la  gestion  des  biens,  aox  v^ 
glements  faits  parlecbapitredu  moisd'oetobre 
dernier.  3"  Que  l'article  45  de  ces  règlements 
serait  observé  ;  qu'en  conséquence  il  serait 
procédé  sans  délai  à  l'inventaire  ou  bref  état 
de  tous  les  biens,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent—»  oo  présence  de  telles  personnes 
qu'il  plairait  a  Sa  Majesté  de  commettre  à 
cet  effet  ;  qoe  ces  inventaires  soraieat  sigués 
triples...,  et  qoe  le  troisième  serait  remis 
aux  sieurs  commissaires.  Qoe  les  prieure  et 
neligieox  demeureraient  gardiens  et  respon- 
sables des  choses  contenues  auxdits  inven- 
taires... 9*  Qae  les  comptes  prescrits  par 
l'article  34  desdils  règlements  seraient  rendus 
sans  délai ,  et  joints  aux  inventaires  par 
oenx  qui  auraient  été  commis  par  Sa  Majesté 
pour  y  assister.  » 

Cet  arrêt  fut  adressé  par  la  commission  à 
tous  les  évêqnes  avec  une  lettre  circulaire, 
où  ils  étaient  invités  à  prendre  des  préeau^ 
fions  pour  que  les  tient  de  cêt  ordre  fusetnt 
soigneusement  conservés,  et  pussent  étro  un 
jour  utilement  employée.  La  lettre  entre  dans 
quelques  détails  sur  les .  diflKrènts  eqsplois 
qu'on  pourrait  faire  des  biens  des  ('élestins, 
et  prie  les  évêques  de  faire  part  ûicrssaM- 
ment  (à  la  commission)  de$  vueâ  auUl$  pour» 
raient  avoir  sur  remploi  de  ces  buns,  em  cas 

Îfue,  d'après  les  délibératiom  du  ch^itre  li 
es  dispositions  des  Célatvu^  ii  fût  impoêsiÙe 
de  rétablir  parmi  eux  la  régularité.  Cette  der- 
nière clause  semblait  allécher  le  sort  des 
Célestins  à  la  résolution  qu'ils  prendraient 
de  se  soumettre  à  la  régularité,  ou  de  s'y 
refuser.  Mais  c'était  une  affaire  politique  ; 
on  ne  Voulait  pas  elTravcr  lesévéqoes*  M.  de 
Id  Roche- Aymon,  président  de  la  commis- 
sion, écrivait  à  M.  1  archevêque  de  Paris,  le 
18  mai  1T71,  en  lui  envoyaol  l'errél  et  la 
lettre  circulaire  :  «  Je  crois  devoir  voua  pré- 
venir, mais  vous  se u/,  s'il  vous  plaif ,  que  le 
roi  a  cru  (devoir),  surnëtre  oeîs,  faire  solli- 
citer le  pape  pour  dissoudre  laéiie  congre- 
gationf  et  remettre  toutes  les  maisone  qui 

ÎKmrraiipnt  subsister  sous  la  juridiction  de 
'ordinaire.  Ce  moyen  me  paraît  entrer  ëans 
vos  vues,  par  rapport  à  la  maison  de  Faris. 
J'ai  lieu  de  croire  que  le  pape  ne  tardera  pas 
à  donner  satisfaction  sur  cet  objet.  Vous 
sentez  de  Quelle  importance  il  est  que  le  êecrtt 
spit  garde.  En  attendant  <  nous  prenons  le 
parti  de  faire  nommer  au  roi  des  eonunissai- 
res  dans  chaque  diocèse....  qui  aillent  laire 
des  inventaires  de  tous  les  enéts  mobiliers 
de  chaque  maison,  sans  quoi  roussenlea  qoe 
CCS  'religieux  ne  manqueraient  pas  de  les 
distraire,  s 
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.  Ce»  éf ésMieaii  ne  parent  être  longtemps 
ignoris  A  Blttrrbon«  et  dans  les  anlre»  mo- 
natlères  étrancers  de  l'ordre'  des  Céleslin». 
Ils  j  ceueèmt  lés  phia  vives  alarmes.  l«'abbè 

Îénéral  se  transporta  à  Naples,  et  y  ût  par- 
evant  notaires  ooe  ample  protestation  con* 
tre  les  'lémare hes  des  Gélestios  français.  Le 
parti  hooteax  ^*ils  avaient  pris  A  son  insu 
iiaii  tttt  4népris  da  son  autorité,  en  méou 
temps  t|o'ils  violaient  leurs  eonstilntions  et 
les  droits  de  Tordre.  Toat  ce  qui  se  faisait  en 
France»âa  préjudice  do  corps  et  de  son  chef^ 
ne  pouvait  donc  être  que  nul  et  invalide, 
mullum  atqûe  invalidum- 

Le  même  jo«r,  3  février  1772,  Tabbé  gé- 
néral envo>a  au  sous-prieur  de  la  maison 
de  «Paris  due  procuration  poar  s*opposer« 
tau(  pour  lui  qu'au  nom  de  ta  eongrégation« 
A  la  suppression  des  Célestins^  de  France,  et 
poursuivre  par-devant  tous  jiiges,  même  an 
conseil  du  roi»  le  rétablissement  de  la  pro- 
vince gallicane,  en  demandant  que  tout  ce 
qui  avait  été  fait  fât  déctaré  nul  et  irrégu- 
lier. L*abbé  de*  llurrbon  écrivit  ea  même 
temps  A  M.  l'arcbevêque  de  Paris»  pour  le 
supplier  de  lui  faire  accorder  par  le  roi  la 
permission  de  se  rendre  dans  cette  capitale  ; 
il  espérait  que  sa  présence  pourcaît  calmer 
la  tempête. 

Le  xèle.  de  cet  abbé  général  était  loinfble» 
mais  il  ne  servit  qu'A  Taequit  de  sa  con* 
science.  Le  religieu  fondé  de  sa  procura* 
tion,  flt  d'inutiles  efforts  pomr  faire  valoir  la 

I'ttste  réclamation  de  son  commettant,  il  ne 
ùt  point  écouté. 

Cependant  les  prélats-commissaires  solll-^ 
citaient  vivement  A  Rome  le  bref  de  dissolu- 
tion dont  M.  rarcbevêque  de  Reims  avait 
fait  la  confidence  A  H.  rarcbevêque  de  Paris* 
Le  pape  ne  crot  pas  devoir  porter  d*abord  la 
rigueur  si  loin  ;  il  voulut  connaître  aupara- 
vant si  le  mal  était  sans  reuoorce.  Par  un 
bref  du  1**  mars  1773,  il  cbargea  les  évêques 

3 ai  avaient  dans  leurs  diocèses  des  maisons 
e  Céleslins,  d*y  faire  des  visites,  et  d*y  ré- 
tablir l'ordre  et  la  régularité,  s*U  était  pos- 
sible. 

On  voit,  par  la  supplique  présentée  au 
nom  du  roi  et  rapportée  dans  le  bref,  quel 
portrait  on  avait  (ait  au  pape  de  la  conduite 
des  Célestins.'On  avait  représenté  A  Clé- 
ment XIV  que  la  régularité  était  tellement 
décboe  dans  leurs  mmiastères  ;  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  si  peu  d'amour  pour  la  religion 
et  la  piété,  qu'ils  étaient  pour  les  fidèles  une 
pierre  d'achoppement  et  de  scandale;  qu'on 
avait  fait  différentes  tentatives,  soit  en  par- 
licnlier  dans  leurs  maisons,  soit  lorsqu'ils 
étaient  assemblés  dans  leur  cbapitre,  pour 
les  ramener  A  la  pratique  des  observances  de 
leur  institut  et  A  l'accompliHemQnt  de  leurs 
vmax,  pour  y  faire  revivre  l'andenne  fer- 
Tcur  de  leurs  pères  ;  mais  qo'ib  n'avaient 
pas  seulement  commencé  l'ouvrage  de  la  ré* 
forme  dont  ils  avaient  on  si  grand  besoin, 
et  même  que  toute  espérance  de  les  y  déter- 
miner' était  absolument  perdue.  Le  pape 
Clément  XIV,  donnant  pour  un  an  des  pou- 
voirs aux  évêques,  leur  recommaada  d'exa- 


miner, dans  leurs  visites  cbei  les  Gélestins 
les  remèdes  qu'il  fallait  apporter  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  et  d'employer  tout 
leur  sèle  pour  réformer  et  eomerver  cet  or- 
dre en  France;  il  les  autorisait  même  non* 
«salement  A  faire  tels  règlements  qu'Us  jau- 
geraient A  propos,  mais  même  A  déplacer, 
pour  ceêt9  /bff ,les  supérieurs  et  les  ofuciers, 
et  leur  en  sabstituer  d'antres.  Le  pape  aver- 
tirait ans$t  sagennent  les  évêqaes  A  se  rap*- 
peler,  dans  les  règlements  qu'ils  feraient  pour 
les  Célestins,  les  dispenses  accordées  par  le 
saint-siége,  et  les  adoucissements  qu'une 
iongoe  possession  aurait  autorisés  ,  afin  d'y 
avoir  égard.  Ba  envoyant  ce  bref,  revêtu  de 
lettres  patentes,  aux  évêques  intéressés,  les- 
prélats  de  In  commission  y  joignirent  une 
grande  circulaire,  comme  si  le  bref  n'avait 
pas  été  asses  clair,  il  faut  convenir  qu'une 
partie  de  cette  circulaire  donnait  des  raisons 
assez  spécieuses,  et  qui  auraient  pu  faire 
croire  que  ces  commlHaîres  désiraient  la  ré- 
forme; mms  bientôt  on  voit  leur  véritable 
dessein  en  défendant  de  faire  venir  des  Cé- 
lestina  étrangers  ou  des  religieux  d*on  autre 
ordre  pour  opérer  cette  réforme.  Au  mois, 
d'octobre  1773,  suivant  les  statuts  de  l'ordre, 
la  décision  du  chapitre  de  1770  et  le  vœu  de 
beaucoup  de  religieux.  Il  fallait  remplacer  le 
P.  de  Sami'Pierre,  dont  le  triennat  était  fini  ; 
mais  il  était  utile  aux  vues  de  la  commission, 
dans  lesquelles  il  entrait;  il  fallait  donc  le 
garder;  te  chapitre  ne  fut  même  pas  convo- 
qué. Les  évêques  commissaires  du  pape  Clé- 
ment XIV  cummencèrent  néanmoins  A  pro- 
céder A  rexécution  de.  son  bref,  suivant  les 
prescriptions  de  la  lettre  circulaire  ;  ils  se 
renfermèrent,  dans  leurs  visites,  à  proposer 
eui  Gélestins  de  leurs  diocèses  ralternative 
rigoureuse  de  la  destruction  de  leur  ordre 
en  France,  ou  leur  soumission  précise  et 
littérale  A  la  réforme  de  1670,  c'est-A-dire  A 
robligation  de  dire  Matines  A  minuit,  A  l'ab- 
stinence perpétuelle  et  A  la  remise  de  tout  en. 
commun.  Deux  maisons  de  cet  ordre  se  Irou- 
.vaient  dans  le  diocèse  de  Paris,  celle  do  Har- 
coujisi  et  celle  de  Paris  même.  A  Marcoussi, 
la  visite  qu'y  entreprit  l'archevêque,  par  l'un 
de  ses  grands  vicaires,  car  la  maladie  l'em- 
pêcha de  s'y  rendre  en  personne,  ne  trouva . 
que  des  hommes  décidée  A  refuser  toute  ré* 
forme  et  A  accepter  la  dispersion.  A  Paris» 
douze  religieux  étaient  dans  les  mêmes  sen- 
timents; Biais  l'archidiacra  les  engagea  A 
réfléchir,  et^  dans  une  autre  séance,  six  re- 
vinrent sur  cette  fnneste  protestation,  et  Pun 
des  six  protesta  même  avec  lèle  contre  toute 
dissolution  de  ta  congrégation, et  lefitaunom 
du  général  de  Tordre.  On  se  plaignit  de  ce 
que  le  R.  P.  de  Sa'tnt-Pierre,  cet  ex-provin- 
cial ii  cher  A  fa  (Commission  des  Réguliers, 
aJÊOit  uneoc/ier,  un  Idauais  et  deuaç  chevaux 
à  U  charge  du  monastire.  Bu  se  plaignant,  li* 
prieur  ajoutait  uu'il  .serait  fort  A  désirer 
qu'il  ne  fût  pas  plus  longtemps  dans  la  mai- 
son. L'archevêque  de  Paris  était  animé  des 
meîHeures  intentions,  mais  II  avait  trop  né- 
gligé de  coiirni^ncer  sa  visite.  Voulant  en 
continuer  les  séances  en  1179,  le  26  janu'er. 
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les  Céleslint  ne  roulurènt  plos  le  recevoir, 
8008  préleite  que  Tannée  accordée  par  le 
pape  contfe  leur  exemption  était  'écoulée. 
L*arclievéquo  de  Paris  aurait  pu  prétexter 
que  c'est  un  principe  en  droit,  que  le  pou- 
voir d'un  délégué,  lorsqu'il  a  fait  usage  de 
sa  commission  dans  le  temps  utile,  snsbsiste 
jusqu'à  ce  que  sa  commission  soit  remplie; 
mais  il  eAt  fallu  recourir  aux  tribunaux  sé- 
culiers, M.  de,  Beaumont  préféra  sagement 
de  recourir  au  saint-siége,  et  écrivit  à  Clé- 
ment XIY,  qui  ne  reçut  point  sa  lettre,  car 
le  cardinal  de  Bernis,  à  qui  elle  fut  conGée, 
ne  voulut  point  la  remettre  sans  une  per- 
mission du  rui.et  il  le  déclara  à  TarcbeTéquo 
de  Paris.  Comme  celui-ci  savait  bien  qu'il  ne 
rubliendrait  pas  des  minisires,  inOuencés 
par  la  commission, il  ne  la  demanda  point.  Le 
pape,  n'ayant  point  reçu  le  procés-verbal  des 
visites  de  rarcliovéqoe  de  Paris  avec  ceux 
des  autres  évéques,  ne  put  donner  une  déci* 
sion  générale,  et  on  se  borna  à  éteindre  iso- 
lément les  maisons  des  autres  diocèses  par 
des  brefs  particuliers.  Les  religieux  étaient 
libres,  ou  de  se  retirer  dans  la  maison  de 
Marcoussi,  ou  de  rentrer  dans  le  monde, 
sous  la  juridiction  des  évéqucs.  Presque  tous 
prirent  ce  parti  et  jouirent  des  grosses  pen- 
siuns  que  la  commission  leur  flt  assignersur 
leurs  iiieos.  Les  maisons  du  diocèse  de  Paris 
n*étaicnt  point  détruites  par  le  pape ,  mais 
elles  Tétaient  de  fait  par  la  désertion  des  re- 
ligieux. La  commission  s'empara  audacieu- 
semrnt  de  la  direclion  de  leurs  biens  qu'elle 
confia  à  un  curateur,  tandis  que,  dans  le  cas 
même  de  suppression,  elle  eût  appartenu  au 
syndic  du  diocèse.  Disons,  en  finissant,  que 
quelques  religieux  étaient  attachés  à  leur 
ordre,  en  deniandai(*nl  la  conservation  en 
demandant  ua  nouveau  ehapitre  qui  répare- 
rait les  honteuses  démarches  de  celui  de 
1770,  où  Tinfluence  funeste  du  fameux  P.  de 
Sninl^Pierre  se  fit  tant  sentir.  Vain  espoir  I 
J'ai  dit  ci*dessus  que,  grâce  au  mauvais  es* 
prit  de  la  commission,  ce  chapitre  ne  fut  pas 
même  convoqué.  Ainsi  finit  en  France   la. 
province  des  Célestins,  sur  la  destruction  de 
laquelle  j'aurais  eu  des  détails  plus  étendus 
à  donner.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  faire 
coimalire  à  quelle  malheureuse   influence 
fut  due  cette  plaie  faite  à  T£glise. 
Mémoire  de  l'abbé  Mtj^^  etc. 

fi-D-r|£. 

CnoisiBRS  (Tom.  !•',  §  ii,  col.  1158). 

L'ordre  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte- 
Croix  n'avait  que  douze  maisons  en  France  ; 
il  fut  un  de  ceux  qui  subirent  les  premiers 
les  funestes  effets  de  l'action  de  cette  com- 
mission dite  de  la  réforme  des  Itégulicrs, 
dont  j'ai  souvent  parlé  dans  ce  Dictionnaire, 
et  dont  jo  ferai  connaître  l'histoire  et  les  ra- 
vages dans  Tiutroduction  au  Supplément 
dont  se  coinijosera  le  quatrième  volume.  Cet 
institut  se  vit,  comme  Tes  autres,  dans  la  né- 
cessité de  se  réunir  en  chapitre  général  pour 
aviser  à  la  réforme  de  ses  constitutions  et 
de  ses  membres.  Le  chapitre  général  de 
Sainte-Croix  fut  doue  convoqué  pour  le  12 


septembre  1769,  et  Brienne,  arcbevéqoe  do 
Toulouse,  s'y  rendit  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi.  L*b|poCrlle  y  fit  lire  deux  let- 
tres de  cachet,  datées  du  18  août  précédent, 
Tune  par  laquelle  le  prélat  était  chargé  d*at- 
sister  au  chapitre,  pour  teilter  à  ce  quê  tout 
ê\  pauât  aveo  la  aéoomto  et  la  régularité  eon-' 
ffenabUêf  comme  si  les  roligieux  avaient  be- 
soin de  la  présence  d'un  prélat  étraagor  à 
leur  ordre  pour  agir  avec  décence  et  régu^ 
iarité  ;  Taiitre,  adressée  aux  supérieurs  et 
religieux  assemblés,  leur  mandait  qu'ils 
pouvaient  tenir  librement  leur  chapitre,  et 
que  M.  Tarchevéque  de  Toulouse  s*y  trouve* 
rait  pour  tenir  lamain  à  ce  que  tout  s*p  pas-' 
edt  avec  la  liberté  (avec  liberté  1),  h  décence 
et  la  régularité  eonvenablee.  Après  la  lecture 
des  ordres  du  roi,  le  prieur  de  la  maison  de 
Paris,  ou  se  tçnait  le  chapitre,  fit  un  discours 
dans  lequel  il  témoigna  le  désir  extrême 
(}n'lls  avaient  tous  «  d'être  main'enos  dans  la 

t'ouissance  paisible  de  leur  état  et  d  «ns  la  li- 
berté d'y  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours, 
conformémeotaux  saints  engagements  qu'ils 
y  avaient  contractés.  » 

L'archevé<|ue  de  Toulouse,  aut  termes  de 
Tordre  du  roi,  devait  seulement  veiller  à  co 
(|ue  tout  se  passât  librement  et  décemment; 
il  annonça  brusquement  au  chapitre  oue  sa 
convocation  avait  pour  unique  objet  Toxé* 
cution  de  TéJit  de  1768,  concernant  lea  or- 
dres religieux  dans  Tes  deux  points  pnaci- 
paux  qui  y  sont  prescrits,  savoir:  la  rédac- 
tion des  constitutions  et  le  rétablissement  de 
la  conventualité...;  que  s'ils  avaient  des  rai* 
sons  à  faire  valoir  sur  leur  impossibilité  de 
rétablir  ces  deux  points,  S.  M.  les  entendrait 
avec  bonté,  et  pourrait  même  les  dispenser 
de  Téxécutlon  des  deux  points  en  question; 
mais  uu'il  croyait  devoir  les  avertir  qu'une 
pareille  dispense...  entraînerait  en  même 
temps  et  néceseairement  la  eupprtnion  et  ex* 
tinction  entière  de  la  congrégation....  [Le  roi 
éteindre  une  congrégation  1)  L'astucieux  pré- 
lat n'attendic  pas  que  le  chapitre  eAt  fait  »et 
^réflexions  et  eût  délibéré.  11  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  munir  d'une  lettre  de  cachet, 
qui,  a  pour  de  tonnes  considérations  dont  le 
roi  se  réservait  la  connaissance,  leur  défen- 
dait de  recevoir  A  l'avenir  aucun  sujet  au 
noviciat  et  à  la  profession.  »  Il  fit  lire  la  let- 
tre de  cachet  et  leur  dit  qu'il  y  aurait  re- 
mède A  cela  s'ils  remplissaient  la  condition 
de  l'édit.  H  n'ignorait  pas  que  la  congréga- 
tion n'était  point  en  état  de  remplir  alors 
les  conditions  delà  con venlualilé;  ilre mit  sur^ 
lc*champ  la  séance  au  15  de  Septembre,  pour 
qu'ils  eussent  le  temps  de  réfléchir  mAremoni^ 
et  il  venait  aussi  de  leur  dire  que  s'ils  de- 
mandaient au  roi  la  dispense  qu'il  était  prêt 
à  leur  accorder  sur  le  point  impossible  à 
remplir,  leur  dissolution  était  définitive!!! 
Les  religieux  virent  bien  qu'^îb  n'avaient  au- 
tre cfaoso  A  faire  que  de  demander  la  dit- 
pense  en  question,  pour  obtenir  an  moins  do 
pouvoir  vivre  dans  leur  établissement,  et 
professer  josqu'A  leur  mort  dans  leur  saint 
^lat.  Dans  leur  requête  A  l'archevêque 
Brienne,  ils  représentèrent  'donc  que,  quoi- 
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qu\on  lour  proposât  une  réforme  opposée  à 
làmanière  de  vivre  qu'ils  avaient  trouvée 
en  faisaDl  proCcssion*  ils  l'embrasseraient 
volontiers  et  même  avee  joie,  mais  que,  dans 
une  congrègaiion  qui  ne  conservait  alors  en 
France  que  quarante-sept  cfaanoînesi  avec 
lies  mi'iisons  Irop  pauvres,  excepté  celle  de 
Paris,  on  ne  pouvait  établir  la  conventoalité 
partout,  couime  elle  était  demandée,  ui  se 
maintenir  en  formée  .de  congrégation,  si  on 
réunissait  plusieurs  maisons  ensemble.  Le 
roi  donna  donc,  au  mois  d'oetobre  1769,  des 
lettres  patentes  accordant  la  .dispense  des 
points  de  Tédit,  défendant  la  réception  des 
sujets,  et  autorisant  les  évéqnes  à  procéder, 
Jt  faire  a  derait^  suivant  les  formes  prescri- 
tes par  les  saints  canons^  el  par  les  ordon- 
nances da  rojaume,^i  reziioction  et  union 
des  monastères  après  le  décès  des  prieurs  et 
profès,  ou  durant  leur  vie,  de  leur  consen-- 
iement.  Les  chanoines  de  Sainie*Gi*oix  de  la 
maison  de  Paris  vécurent,  suivant  leurs  usa- 
f^es  b<ibitue)s,  jusqu'au  mois  de  mai  J778, 
A  cette  époque,  le  procureur  ayant  éprouvé 
de  la  difOrulté  sur  la   forme  de  rendre  ses 
comptes»  eut  recours  i  la  commission,  qui 
saisit  avec  empressement    celte   occasion 
pour  étendre  sa  juridîcliun  sur  l'administra- 
lion  temporelle  de  ce  monastère»  L'évéque 
de  l'.odrs  eut   l'audace  d'écrire  an  prieur 
qu'il  se  transporterait,  le  ik  mai,  dans  sa 
maison  pour  entendre  les  comptes  do  pro- 
cureur. La  communauté  lui  répondit  qu'elle 
ne  pouvait  le  recevoir  tout  au  plus  nue 
comme  témoin,  mai&qoe  la  dispense  qu^ils 
avaient  obtenue  du  roi,  maintenait  les  cha- 
noines dans  leur  droit  habituel  de  gouver- 
nement, et  qu'ils  ne  connaissaient  d'autre 
supérieur  ecclésiastique  immédiat  que  Mgr 
l'archevêque  de   Pari;.    L'évéque  de   Ko* 
dez  se  rendit  néanmoins  au  monastère  de 
Sainte^Croix  ;  il  assembla  le  chapitre  et  lé^ 
moigna  sa  surprise  sur  ce  que  contenait  la 
délibération  ;  il  prétendait  que  le  vmu  de  la 
tommisiion  ef  ta  viiiu  n'étaient  contraires 
ni  aux  lettres  patentes,  ni  à  l'autorité  de 
l'archevêque  de  Paris,  maïs  que  Ja  démarche 
de  la  communauté  était  une  eoniradiclion 
formelle  à  la  dispotUion  de  rarréi  du.ean$eil 
du  93  mai  1168.  La  communauté  fut  respec- 
tueuse, mais  tint  bon  et  ne  Gt  point  cette 
reddition  décomptes,  qui  ne  devait  d'ailleurs 
avoir  lien  qu'au  mois  de  juillet.  La  commis- 
sion fat  offensée  des  représentations  des  re- 
llgieox,  toutes  fondées  qu'elles  étaient,  et 
surprit  un  arrêt  dn  conseil,  en. date  du  10 
juin,  qui  jéque9tr/nii  les  biens  des  chanoines 
ae  Sainte«Croîi,  et  les  faisait  régir  par  un 
éconoflse ,  assignant  une  pension  aux  reli- 
gieux, et  même  à  ceux  qui  étaient  absents 
ei  à  ceux  qu'ilê  /les  membres  de  la  commis- 
»ion)yu0erotenl  être  dont  le  ea$  de  s'absenter..^ 
Ainsi  cette  commission  roya/e «faisait  attri- 
buer à  ses  membres,  qui  n'avaient  absolu-  * 
ment  aucune  juridiction  sur  le  monastère  de  * 
Sainte-Croix,  le  pouvoir  d'autoriser  des  re- 
ligieux i  quitter  leur  état  et  à  sortir  de  leur 
cloître,  à  se  soustraire  à  rautorité  de  leurs 
supérieurs  réguliers  1  Ce  n'est  pas  tout  :  le 


temps  d'élire  nn  nouveau  prieur -(dont  les 
fonclione  n^étaîent  que  triennales)  échéait  en 
1779;  la  commission  voulut  encore  diriger 
l'élection  à  son  gré,  et  fit  écrire  au  prieur  par 
la  ministre ,  qui  déléndail  d'y  procéder  sans 
l'en  iiisiruiri;  un  mois  d'avance,  afin  que  Sa 
Majêsié  pût  prendre  les  précautions  que  sa 
sagesse  lui  dicterait  pour  s  assurer  de  la  bonté 
du  choi^  Il  !  L'évéque  de  Uodez  vint  encore 
s'immiscer  à  cette   affaire   importante;  en 
conséquence  il  manda  le  P.  prieur,  et  lui  Gt 
voir  une  lettre  de  cachet  où  Ton  faisait  dire 
au  roi  que  le  chapitre  et  ses  séances  ne  de- 
vaient avoir  lien  qu'aux  jours  et  heures  indi- 
qués par  ledit  sieor  évéque  de  Rodex.  Mais 
tous  les  évêques,  grâce  k  Dieu,  n'avaient 
pas  prévariqué.  L'archevéqui*  de  Paris,  qui 
ne  voyait  qu'en  gémissant  les  désastres  eau^ 
ses  parla  commission,  écrivit  A  l'évê^imude 
Rodez  et  lui  marqua  sa  surprise;  *car,  dir- 
sait-il,  la  maison  de  Sainle^Croix,  étahi  iso- 
lée et  ne  faisant  plus   congrégation,   était 
rentrée  de  plein  droit  sous  la  juridiction  de 
l'ordinaire,  qui  devait,  par  conséquent^  veil- 
ler seul  au  choix  des  supérieurs.  (Peut-être 
l'archevêque  de  Paris,  se  trompait-il,  car 
rautorité  civile  n'avait  pu  détruire  cauoul- 
quement  une  congrégation.)  L'évéque  répon- 
dit, l'archevêque  tint  bon,  et  rélection  de* 
meura  suspendue,  quoique  Tévéque  de  Rodtit 
en  eût  pr&isé  le  joon 

Réduit  à  son  petit  nombre ,  étant  dans 
TimpossibilKé  de  recevoir  des  sujets,  l'ordre 
de  Sain  te- Croix  s'éteignit  en  France  avant 
la  suppression  faite  en  1790. 

Pour  la  réception  des  sujets  dans  la  maison 
de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  on  avait 
moins  égard  à  la  dot  qu'à  la  famille.  Les  no- 
vices portaient  d'abord  une  scu}ane  noire,  el 
le  noviciat  ne  commençait  qu^au  jour- où  le 
postulant  revêtait  l'habil  de  l'ordre.  Les  pen- 
sions viagères  que  les  familles  faisaient  aux 
religteux  étaient  arbitraires  ;  mais  pour  être 
de  la  maison  de  Paris,  il  fallait  au  moins  iOO 
livres.  C'était  dans  cette  maison  que  demeu- 
rait le  provincial  de^  maisons  de  France,  et 
é  l'époque  où  commencèrent  les  tracasseries 
contre  les  ordres  religieux,  cette  place  étail 
occupée  par  M.  de  Ballincoor,  frère  do  ma^ 
réchal  de  France  de  ce  nom.  L'église,  monu- 
ment gothique  asses  vaste,  et  bâti  par  Eu- 
des de  Monireuil,  architecte  de  la  SainlcnCha- 
pelle,sous  le  titre  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  est  aujourd'hui  détruite,  ainsi  que  la 
maison  ;  une  moitié  a  été  remplacée  par  des 
maisons  particulières,*  l'autre  partie  forma 
un  passage  qui  donne  dans  l'impassa 
ouvert  vis-à-vis  les  Billettes. 

Voir  les  Mémoires  des  assemblées  du  Cler* 
é.  Le  Mémoire  sur  Ntat  religieux^  par 
'abbé  Mey.  Tableau  historiaue  et  pittoresque 
de  Paris,  par  H.  de  Saint-Victor,  tome  II. 
Etat  ou  Tableau  de  la  tille  de  Paris,  in-8*, 
1769.  B-n-B. 

ExBMrrs  {congrégation  des  [tom.   II|  col. 

26*]). 
Après  tout  ce  au'on  vient  de  lire  dans  cet 
article  i   il  semblerait  que   la   contmissiou 
pour  la  réforme  des  réguliers  serait  plus  ev 


? 


9S1 


DICTIONNàiaE  OeS  OmilES  REUGIEUl. 


95S 


cusable  dans  set  procétife  eovers  la  coogré* 
galion  des  Exempts,  rédoilo  à  peu  de  reli- 
gieux él  peu  d'obserYances ,  que  dans  cecix 
«lu'eile  garda  à  Tégard  des  aatrcs  instiUiU; 
je  SUIS  loin  néannsoins  do  la  Irouver  saiia  ra- 
pracbes  nombreux  el  nsériics.  Il  est  impos- 
sibre  de  réitérer  &  chaque  récit  Tbisloire  de 
la  cottunlssiiui  et  les  édits  qu'elle  obtint  du 
ror  ;  M  suffit  de  rappeler  ici  que  to  bot  appa- 
rent de  son  établissement  était  la  réforme 
des  maisons  religieuses  dans  lesquelles  elle 
exigeait  absolument  huit  religiejax  de  oh<Bor 
dans  lootcs  les  maisonS|iSOUs  pekie  d'extinc- 
tion des  ordres  qui  n'auraient  pas  un  pareil 
nombre  de  sujets  à  fournir  à  cfaaqoe  établis^ 
semeùt,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur  plus  ou 
moins  d'observance.  On  voit  que  la  coagré- 
gaftion  des  Exempts  ne  pouvait  résister  à  sa 
ruine  on  à  la  perte  d'uo grand  nombre  de  ses 
monastères. 

Le  6  O'tvembre  1769»Da  G4  assembler^  coo- 
(orméroetU  à  Tariicle  S  de  Tédit  de  1768,  le 
cbapUre  de  celte  congrégation,  et  il  fut  pr^ 
sidé  par  une  commîssioa  royale.  Le  com- 
missaire fit  CDnaaltre  daoa  cotte  assemblée 
leaqean  Mas<d'Azjl,  qn'il  n'était  pas  possi- 
ble que  lançon  in*^ation  se  maintSni,  moins 
encore  qu'elle  se  coaformAt  à  l'esprit  de 
'  redit  de  1768,  et  que  cette  impossibilité  ré- 
snltalt  non-sealemeqt  de  l'état  de  plusieurs 
monastères  de  cette  congrégation»  on  le  dé- 
faut de  bfttinienis  el  de  revenue  ne  permettait 
yas  d'établir  une  caaveuAualilé  régulière; 
maia  encore  du  petit  nombne  d,e  religieux 
dont  la  congrégation  était  eoaiposée,  de 
l'âge,  des  inuraiités  de  quelqnes-nas  d'entre 
«ox,  el  de  la  manière  de  vivre  du  plus  grand 
nombre,  soi.vani  laquelle  ayant  prononcé 
•eurs  voBux,  i)s  ne  pourraient  paa  pratiquer 
la  règle  de  aâiht  Benoit  dans  siu  intégrité, 
ainsi  qu'ils  jr  avaient  été  exhortés  par  lecom'* 
niissaire, 

Ce  récit  est  tiré  du  préambnte  de  lettres 
Clientes  dp  25  mars  1770,  enregistrées  an 
parlement  de  Paris  le  30  avril  1770,  pour 
être  exéeotées  conformément  ausp  (iéereti  et 
çrdonnance  du  roi^  miiimoÊ  et  tuages  du 
ril^^ume. 

Le  résultat  do  chapitre  du  6  noveini»re 
faide  supplier  le  roi  de  dispenser  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  des  articles  5, 7  et 
10  4e  l'édit  de  1768 ;  le  chapitre,  aq  surplus, 
s'en  rapportant  à  ce  qu'il  plairait  à  Sa  Ifa- 
jeslé  de  statuer  A  leur  ég^rd. 

Sur  le  procès-verbal  dressé  dans  ce  cha- 
pitre»  les  prélats  de  la  commission  firent  ex- 
l»édier  le^  lettres  patentes  dq  25  mars  1770, 
dans  lesquelles  on  fait  dire  au  roi  que,  s'étant 
fait  rendre  compte  de  la  manière  dqnt  la 
règle  de  saint  Benoit  a  été  jusqu'à  présent 
observée  dam  les  monastères  de  cette  con- 
grégatieq»  dq  petit  nombre  de  ses  religieux, 
lesquels  se  trouvent  réduits  à  67  au  plus, 
ensemble  de  l'état  des  maisons,  bénéflces  et 
offices  claustraux,  dépendants  de  ladite  coq- 
grégation,  et  Bnalemeot  du  priicèi-verbal, 
Sa  Majesté  aurait  jugé  à  propos  de  faire  con- 
naître ses  intentions,  et  de  remplir  tout  4  la 
fois,  à  regard  des  religieuxi  ce  que  leur  si- 


tnatton  pouvait  attendre  de  ta  bonlé,  et 
ce  qu'exige  d^  lui  le  maintien  dee  rialeê^  et 
l'intéréi  des  diocèses,  dana  lesquels  sont 
situés  les  uiouàstères  de  ladite  congréga* 
lion.- 

Los  lettres  patientes  annoncent  par  Icor 
titre  qu'elles  sont  destinées  à  dispenser  les 
retifieuw  de  lu  congrégation  de»  Exempts  de 
l'exécution  de»  artidee  5,  7,  et  10  de  l'éiil 
de  mars  1768,  coneemanites  ordres  monasti^ 
gués.  On  lit  en  effet  dans  ce  dispositif.:  Nous 
avons  dispensée  dispensons  tes  religieux  de 
f  ordre  de  Samt-Ben  tU^  connue  soue  nom  de 
congrégation  dfs  Exempts^  de  l'exécution  du 
art.  S,  7  el  iOds  notre  édii  du  mois  de  mars 
176Sw 

Cette  dispensées!  on  piège  et  une  sentence 
d'abo'ition.  Bu  effet,  iWticle  5  ordonne  de 
faire  de  .nouvoliea  constitutions;  on  en  dis- 
pense cette  congrégation,  donc  on  la  laissera 
vivre  suivant  êes  usages  et  pratiques?  Point 
du  tout,  ceux  qui  ne  remplissent  paa  soit  par 
dispense,  soit  autrement,  les  diaposilions  de 
l'article  S,  sont  yar  là  même  aboi  s  et  ils  ne 
pourront  pins  recevoir  de  sujets  à  la  profes- 
sion ni  au  noviciat;  ainsr  rentendaieni  ei 
rexécntaient  nos  prélats  eommiisaires,  el 
ainsi  des  autres  articles  dont  on  obtenait  ce 
qu'on  nommaitsi  improprement  nne  dispense. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  le  dispositif  des  ieltrea 
anéantissait  l'exemption  dps  monasièrct, 
satfve-garde  de  la  dtsclitline,  les  remettnK 
sous  la  juridietrun  des  évéques,  livrait  à  la 
nomination  des  évéques  les  bénéCces  dont  les 
Bénédictine  do  la  congrégation  des  BMnspb 
avaient  la  collation,  et  tout  cela  snna  avoir 
consulté  le  pape,  ni  obtenu  son  agrAmeol  ; 
et  ces  infractions  aux  régies  de  rBglise,  an 
n  im  d'un  roi  qui  n'a  rien  à  voir  à  ces  choses 
du  ressort  ds  droit  canooiqne,  ma  infrac- 
tions sont  faites  par  des  prélats  qui  auraient 
puni  avec  haotenr  le  prêtre  4e  leur  diocèeo 

Î[uUuraîlété  coupable  de  la  moindre  in- 
raction  à  la  moindre  de  leors  ordonnnneesl 
les  . Intires  patentes  exhortent^  les  éwéqnee 
d  procéder  incessamment  à  ta  sùppreesims  den 
monastères  qui  sont  dans  leors  diooèees,  el 
assurent  un  |orl  avantageux  à  ebaifne  reU* 
git*uK,inAnsen  cas  de  tranelation  ou  do  «icu* 
liiaisATioii,  ce  qui  était  ouvrir  le  champ  ans 
sécularisatioas.  Les  maisons  du  la  congrégn- 
lion  n'étaient  pas  toutes  en  état,  mais  c'était 
aux  abbés  commëndataires  i  faire  les  répn« 
rations.  Biles  n'étaient  pns  riches,  mais  oo 
pouvait  améliorer  le  revenu  conventnel,  em 
sappeimanl  les  offices  claoatmax  ;  In  congre* 
galion  ne  comptait  pini  qne  67  religieas, 
mais  avec  ce  nombre  elle  pouvait  dn  moine 
établir  la  conveotualité  dins  un  cortain 
nombre  de  monastères,  il  tellait  doue  no 
moînsaonserver  ceux-là  1  VolM  mes  raisons, 
qu'a-4«on  de  sérieux  à  y  répondroT  La  ^m- 
gfégatioo  fu^  donc  indAmenI  annulée  par 
;les  lettres  patentes  de  1770.        IEUd-b. 

(jeandhosit  (  Ordre  de.  [Tom.  il,  eoL  kî-2 

'     et  k^]  ). 

L*ordre  de  Grandmont,  i  peine  connn  dans 
un  grand  nombre  de  proviooea  de  France,  nu 
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dernier  siècle,  Hitièremonl'voaéi  la  vie  soli« 
teire^devaii  yesoflosqaer  iea  pliifoio|tbet  4« 
jeur.  Comment  s'est-il  done  fait  qu'il  ait  été 
une  des  preiiiMiTt  victimes  de  sa  haine  contre 
ie  catholicisme?  Cet  ordre^  qni  ne  donnait 
point  matière  aux  prétextes  des  langnes  scan* 
dalenses  et  médisantes,  devait'^il  s'attendre  à 
se  voir  ?exé  par  des  archevé(|ttos  eldes  évé- 
quca,  qui  avaient  btrn  beaoîn  de  re  réibr- 
mer  o«x*inénies  avant  d'entrer  dan^  la  eon>- 
iniasion  de  la  rèftirme  des  régaHersf  Dev;iit- 
il  s'attendre  aussi,  cet  institut  qui  avait  reçu 
tant  de  preuvev  <ie  la  proteelion  de  nos  roit^ 
et  aurtout  de  saint  Lonis,  à  se  voir  déimit 
et  renversé  par  une  eommisaion  royale.  H 
n*y«vait  pas  trois  mois  que  l'édit  de  1768 
avait  été  enregistré,  lorsque  les  prélats  de  ta 
commission  firent  rcpdre,  le  17  juin  de  cette 
année,  on  arréi  du  conseil  qui  ordonna*  i 
Tabbé  de  Grandmont  de  convoquer  lo  cbapi* 
tre  général  de  l'ancienne  observance  seule* 
ment,  poor  le  35  »eptsnibre,  avec  ordre  aux 
prieors  d'y  apporter  i'étot  de  lo  situation 
présente  de  leurs  maisons.  L'abbé  de  Grand- 
mont  reçut  avec  i'arrét  du  conseil,  une  lettre 
de  cachet  qui  défendait  d'admettre  aucun 
novice  à  profeesion  dans  Tune  et  dans 
rentre  obserrànce,  josqu^à  la  tenue  du  cba- 

Kre. Quelle  précaution!  Le  18  septembre, 
l'archevêque  de  Toa!ouse  et  M.  l'évéque 
4e  Mirepoix  furent  nommés  commissaires 
pour  asuster  au  chapitre  qui  devait  s'assem- 
bler le  SS,  à  reffet  i/e  eci7/er  à  ce  quê  iout  s*y 
paêêdiawetiranquitHtétidéeinee.  M.  Tarcbe* 
«èqnede  Toulouse  eut  la  précaution  de  se 
faire  donner,  lo  mémo  jour  18  septembre,  un 
ordre  du  roi  qui  c  f<iîsait  défense  au  sieur  ablié 
général  de  l'ordre  de  Grandmont  d'admettre 
ou  de  permettre  qu'il  Mtadmis,  soit  dans  fan* 
ctenne  observance,  soit  dans  la  réforme  du« 
éU  ordre,  aucun  novice  à  la  profession  re* 
ligiente,  jusqu'à  ce  qu'il  pUkt  i  sa  majesté  de 
lui  fcire  eonnottre  de  nouveau  wê  intentions. 
Les  deux  prêtais  commissaires  se  rendirent 
i  Grandmont  le  â3  septembre  ;  le  2S  le<cba-* 

rire  fut  ouvert.  M.  Tarchevéque  de  Ton* 
Msee  y  St  lire  une  lettre  de  cachet  datée 
encore  du  18  septembre,  qui  ordonnait  au 
chapitre  de  recevoir  Icê  deux  prélats  eo 
qualité  de  commissaires  do  roi,  et  de  leur 
donner  cptrée  dans  ledit  chapitre,  pour  cette 
fois  seulement  et  sans  tirer  a  conséquence. 
Lecture  faite  de  cet  ordre,  M.  l'archevê- 
que de  Toulouse  fit  lire  les  articles  princi- 
paux des  instructions  secrètes,  qu'il  s'était 
fait  remettre.  Vous  y  verrez,  dit  ce  prélat, 
«  que  la  protection  de  sa  majesté,  et  Vexis- 
tence  même  de  votre  ordre  est  attachée  A 
deux  conditions  également  dignes  de  la  reli- 
gion et  de  la  sagesse  de  Sa  Majesté  (Ij.» 
t<es  deux  conditions  étaient  les  deux  armes 
offensives  de  la  commission,  c'est-à-dire  les 
art.  S  et  7  de  l'édit  de  1768.  M.  l'archevêque 
db  Toulouse,  en  annonçant  les  deux  condi- 
tions, avertit  les  relij^ieux  que  leur  position 
était  difficile  et  critique  et  Jcs  exhorta  «  A 


peser  avec  réflexion  ce  qui  était  possiMe,  à 
ne  se  décourager  que  dans  le  eus  de  Thopos* 
MMIité  la  plus  réelle  et  la  plus  absolue,  et  à 
faire  tous  las  efforts  qui  étaient  en  eux  poor 
rendre  à  Tordre  son  premier  lustre,  et  mé- 
riter pour  jamais  la  protection  de  l'Bglise  et 
celle  de  son  souverain.  » 

Il  Mlut  oue  le  chapitre  délibérAt  sur^-le- 
cbnmp  sur  tes  articles  proposés.  Pour  satis- 
faire au  premier,  ce  n*était  point  assez  de 
reprendre  et  de  suivre  les  coostKutions  do 
1643,  il  fallait  remetire  en  vigueur  la 
première  règle  de  l'institut,  dont  on  sait 
raustéritè,  sans  autres  miligationsque  celles 
qui  avalent  été  autorisées  par  les  papes 
Innocent  IV  et  Clément  V.  Le  résultat  de  la 
déifbération  précipitée  fut  que  l'Age  et  les 
InArmItés  de  plusieurs  ne  leur  permettaient 
pas  d'adopter  cette  réforme,  et  que  fous  ne 
n'étalent  engagés  A  pratiquer  la  rèfrle  que 
suivant  ce  qui  était  en  usago  lora  de  leur 
profession,  qu'on  •conséqueneè  ils  SQp- 
pliaieni  le  roi  de  Touleir  bleu  les  laisser 
vivre  suivant  les  statuts  de  1643. 

On  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  comment 
les  religieux  en  étaient  Ace  point  île  tt^p/tsr 
ufi  roi  ie  leur  permettre  de  cuivre  des  statuts 
dressés  dans  un  chapitre  de  leur  ordre  ;  on 
ne  doit  pas  roir  avec  moiuo  d'ndmirailon 
le  grand  zèle  de  deux  hommes  tels  que  Tar- 
cfaevéque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne, 
et  Louis  XV  A  ramener  les  Grandmontains 
aux  austérités  de  saint  Btienne  de  Muret  t 
Quant  au  deuxième  article,  les  religieux 
consentaient  à  le  suivre,  A  étnblir  Inconven- 
tuatité  qu'il  prescrirait,  c'est-A*dlre  A  entre* 
tenir  Tingt-H|uatre  religieux,  y  compris  1m 
novices,  dans  la  maison  de  Grandmont,  et 
neuf  dans  les  autres,  et  consentaient  par 
conséquent  A  la  suppression  des  maisons  où 
cette  eonventualité  ne  pourrait  avoir  lieu. 
L'archevêque  de  Toulouse  parut  «  esirême^ 
m§ni  •fflifé  de  voir  qoo  la  délibératiou  ne 
comprenait  pas  les  deux  objets,  parce  qtie 
séparer  ta  eonventualité  de  la  réforme, 
c'était  prendre  le  moyen  sans  atteindre  le 
but.  »  Alors  il  lut  la  lettre  de  cachet  datée 
du  18  septembre,  qui  défendait  aux  deux 
observances  de  prendre  dés  novices.  Remar- 
quez, lecteur,  que  ta  défense  est  faite 
au<<si  aux  réformés.  Le  prélat  ajouta  que 
si  les  religieux  avaient  quelques  deman- 
des A  faire  au  rui,  lis  avaient  la  liberté 
de  les  exposer,  et  il  remit  la  séance  au 
lendemain  26,  pour  avoir  le  temps  de  les 
entendre  et  de  les  rédiger.  Les  religieux  les 
présentèrent  ;  le  prélat  promit  de  la  appuyer 
et  déclara  le.  chapitre  terminé.  Par  une  de 
ces  demandes,  le  chapitre  sollicitait  particu- 
lièrement la  conservation  de  l'abbaye  de 
Grandmont,  cbeMieu,  et  la  permission  d'y 
admettre  des  novices.  L'abbé  de  cette  maisoii 
offrait  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  lui  pour 
y  rétablir  la  règle  de  saint  Etienne  dans  sa 
première  pureté,  se  soumettant  A  y  appeler 
des  réformés,  s'il  était  nécessaire.  Pouvait- 


(I)  IVocés -verbal  du  chapiu-e  dressé  par  M.  rsrchevèque  de  Toulouse  et  M*  révoque  de  Mirepoix,  Tristsa 
deCambott* 
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OU  mieux  ai^ir?  Les  bons  olBce»  promis  par 
le  prélat  hypocrite  aboulironlà  uoo  lettre  du 
duc  de  la  Ynllière,  par  laquelle  ce  ministre 
manda,  le  21  octobre  1768,  à  Tabbé  de 
Grandmonl  qu'il  avait  rendu  compte  an  roi 
de  sa  demande 9  mais  que  Sa  Majesté  avait 
pensé  «  ne  pouvoir  se  déterminer  sur  un 
objet  auêii  important  qu'après  qu'il  aurait 
mis  sbus  ses  yeux  un  projet  de  constitutions 
vraiment  régulières»  et  conformes,  pour  le 
genre  de  vie  à  la  règle  et  aux  bulles  des 
souverains  pontifes.  El  comme  la  rédaction 
de  ce  projet,  oui  ne  doit  comprendre  que  la 
seule  maison  de  Grandmont^  demaiide  néces- 
sairement du  temps,  Sa  Majesté,  m'a  chargé 
de  tous  marquer  que  son  intention  est  que 
vous  renvoyiei  les  novices  qui' sont  actuel- 
lement dans  Tordre,  auxquels,  dans  toute 
hypothèse,  le  noviciat  actuel  ne  pouvait 
être  utile,  puisqu'il  s'agit  d*un  autre  genre 
de  vie  que  celui  qu'ils  comptaient  pra*' 
tiquer  et  pbrdraie.?it  ^n  temps  précieux  à 
leur  âge  pour  leur  établissement.  »  L*abbé  de 
Grandmont  promit  de  rétablir  la  règle  primi- 
tive dans  sa  maison,  d'y  entretenir  vingt- 
quatre  religieux.  Il  comptait  sur  les  réfor- 
més, mais  hélas  I  le  vicaire  général  de  la  ré- 
forme,  sans  le  consulter,  s'était  livré  à  la 
commission  sous  prétexte  que,  vu  son  petit 
nombre  (7  maisons  et  36  religieux),  elle  ne 
pourrait  remplir  l'article  de  l'édit  qui  pres- 
crivait la  conventualilé;  c*est  pour  cela  que 
les  réformés  n'avaient  point  été  appelés  au 
chapitre,  où  pourtant  ils  avaient  droit, 
puisqu'ils  ne  formaient  point  une  province 
))artîculière,  et  où  ils  étaient  nécessaires, 
puisqu'il  s'agissaitd'une  affaire  si  importante 
pour  l'ordre  I  Mais  telles  n'étaient  pas  les 
vues  de  l'archevêque  Briennel  Cet  homme 
voulait  la  peKe  de  l'ordre  de  Grandmonl  et  il 
loi  eût  été  difGcile  de  donner  les  mêmes  pré- 
textes en  présence  des  réformés,  qui  auraient 
animé  les  autres  ;  et  leur  nombre,  joint  au 
72  religieux  qui  restaient  dans  l'ancienne 
observance,  aurait  pu  faire  établir  la  con- 
ventualité  dans  un  certain  nombre  de  mo- 
masières.  Déconcertés,  le  prieur  et  les  reli- 
gieux de  Grandmont ,  sans  l'aveu  de  leur 
abbé,  se  soumirent'  aux  dîspositious  de  la 


lettre  patente,  densandêrrnt  des  pensions, 
mais  pour  en  jouir  seulement  après  la  mort 
de  leur  abbé,  sous  lequel  et  avec  lequel  ils 
demandaient  à  rester.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  repentir  de  celle  folle  démarche;  quand 
ils  virent  faire  TinTenlaire  de  leur  maison, 
ils  voulurent  revenir  sur  kur  déclaration  ; 
ce  fût  en  vajn. 

Un  brevet  du  25  mai  1771  avait  permis  à 
l'évêque  de  Limoges  de  poursuivre  en  cour 
de  Rome  la  suppression  du  titre  de  l'abbaie 
et  t'onion  à  perpétuité  à  son  siège  de  tous 
les  biens  et  droits,  tant  de  la  mense  abbatiale 
que  de  la  mense  conventuelle.  On  flt  au  pape 
un  portrait  peu  ressemblant  de  l'état  de 
l'ordre  de  Grandmonl,  et  lit  bulle  d'union  fut 
accordée  le  6  août  1772.  L'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Grandmont  Grent  de  vains  efforts, 
soit  à  Rome  pour  empêcher  la  concession  de 
la  bulle,  soit  en  France  pour  eu  empêcher 
l'exécution.  Les  seigneurs  et  les  curés  des 
paroisses  voisines  qui  voyaient  avec  peine 
une  suppression  si  injuste  et  si  préjudiciable 
à  la  religion,  s'unirent  aux  religieux  pour 
les  sauver;  tout  fut  inutile.  L'abbé  de  Grande 
moni  avait  fait  des  constitutions  nouvelles, 
le  oîinistre,  qui  n'en  voulait  point,  dit  que 
cela  ne  sufGsait  pas,  mais  qn'il  fallait  vingt- 
quatre  religieux  de  bonne  volonté  et  gagnés 
par  la  douceur  pour  les  observer.  On  se  de- 
mande pourquoi  ce  nombre  de  vingt-quatre 
posé  arbitrairement  par  Brienne?  pourquoi 
d'ailleurs*  êter  aux  religieux  les  moyens  de 
le  réaliser?  En  statuant  de  donner  des  pen- 
sions aux  religieux  même  transfères  ou  ucu- 
larisés.  on  insinua  la  tentation  de  demander 
cette  sécularisation  ;  aussi  la  maison  de 
Tbiers,  par  exemple^  l'une  des  réformées, 
fut  bieûtêt  évacuée  tout  à  fait.  L'ordre  véné- 
rable de  Grandmont  comptait  donc,  dans  les 
deux  observances,  cent  huit  religieux  quand 
il  a  été  supprimé.  Sou  supérieur  général  a 
montré  du  zélé  pour  sa  conservation,  sa 
conduite  a  été  digne  et  louable.  Celle  de 
l'archevêque  a  mérité  le  mépris  qui  s'attache 
à  tout  ce  que  ce  malheureux  a  fait  de  sem- 
blable, comme  membre  de  la  commission. 
L'ordre  de  Grandmont  a  succombé  sons  le 
poids  de  l'oppression  et  do  la  violence. 

B-D-B. 
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I. 
DE  l'État  religieux, 

PAR  M,  L'ABBÉ  PB  B*%  ET  M,  L'ABBÉ  B.  DE  B*-\  AVOCAT  AU  PARLEMENT  {i); 

SECONDE   ÉDITION, 

PRÉCÉPÉK  DUNE  IXTBODUCTION  ET  D'UNE  NOTICE, 

Par  Vabbé  Marie^Léandrê  B^dxbb,  préire  du  clergé  de  ParU^  membre  de  plusieure 

sociétés  tiUérairei. 


On  ne  peot  nier  qu*it  D*y  ait  eo  dans  le  cloître 
de  très-gratities  vertus.  Il  n^est  guère  encore  de 
HMMuisière  qui  ne  renferme  des  âmes  «dinirabh'S, 
qui  font  lioa  exr  à  la  nature  humaine.  Trop  dTé- 
cri  valus  se  sont  plu  li  rechercher  !•  s  désordres 
et  les  vices  d<>nt  rureoi  souillés  quelquefois  ces 
asiles  de  la  piéié.  Nul  éUt  n'a  iou'o«irt  été  |Mir. 
Voltaire,  EMti  surletmœurt  et  P esprit  des 
muions^  chap.  59. 


BUT  ET  MOTIFS. DE  CET  OUVRAGE. --NQTICE  SUR  LES  AUTEURS.—  PLAN  QU'ILS  OiNT  SUIVI 

DANS  SA  COMPOSITIJN. 

En  se  proposant  de  détruire  U  religion,  Fimpiété  du  dernier  siècle,  parée  da  nom  de  philosophie ,  dirigea 
ses  inremières  attaques  contre  les  ordres  monastiques.  Elle  procéda  arec  une  certaine  précaution,  n*em- 
ployant  d*abord  que  l'arme  du  ridicule,  jetant  de  temps  à  antre  des  traits  qui  ne  semblaient  dirigés  que 
coolre  les  parties  défectueiùes  et  trop  saillantes  de  Tédiflce  qu'on  voulait  renverser.  Son  succès  fut  désas- 
Ireni,  et  l'un  de  ses  fruits  fut  de  jeter  le  trouble  dans  renceiote  des  cloîtres  en  inspirant  aux  uns  le  «V^goAt, 
aux  autres  le  découragement,  aux  religieux  les  plus  solides  des  sentiments  de  peine  et  de  tristesse.  LfS  asiles 
de  la  Tertu  el  de  b  perfection  se  ressentirent  presque  tous  de  1  influence  dp  Tair  qui  corrompait  alors  la 
France  et  eurent  besoin  d'améiroration  ou  de  réforme.  Alors  leurs  ennemis,  profitant  de  leurs  succès,  pri- 
rcnt  des  nesnres  de  destniction.  Ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  d'en  déTclopper  l'occasion,  le  plan  et  la  réussite. 
Dans  le  quatrième  volume  du  DieHonnaire  des  Ordres  retigieus  je  ferai  sufllsanmient  connaître  cette  coui  - 
■lîaiiOR  hypocrite,  affublée  du  titre  de  Commission  pour  la  rélbnne  des  réguliers.  Je  me  boine  à  dire  ac* 
lneOement  que  l'état  religieux  trouva  ses  pins  puissants  adversaires  dans  des  hommes  honorés  d'un  carac- 
tère sacré,  qui  auraient  dA  être  ses  plus  ardents  défenseurs.  Alors  les  écrits  contre  tes  moines  n'eurent  ni 
nMstira  ni  nombre.  Ainsi  se  hâtait  Tarrivée  de  la  révolution  française  !  Hâtons-nous  de  dire  aussi  qu'il  y  eut 
des  plumes  généreuses  et  capables,  qui  produisirent  des  écrits  dignes  de  la  sainte  cause  h  laquelle  elles  se 
consacraient,  la  défense  de  Téiat  religieux,  qui  lient,  et  trop  dç  gens  semblent  l'ignorer,  â  Tessence  de  la 
religion  4dirétienne.  Entre  ces  producilons  d'un  zèle  et  d'un  savoir  généreux,  je  crois  qu'on  doit  placer  avec 
distinction  l'ouvrage  dont  je  donne  une  seconde  édition.  Quoiqu'il  ait  été  fait  pour  d'autres  circonstances, 
les  vérités  qu'il-proclame,  la  cause  qu'il  défend  sont  les  mêmes  aujourd'hui  et  ont  encore  aujourd'hui  besoin 
de  défenseurs.  Il  parut  en  1784,  sous  le  titre  modeste  que  nous  lui  devons  laisser— De  i'Etal  reUyieus^^e 
tons  le  voile  de  l'anonyme.  Le  quatrième  volume  de  la  France  LUtéraire,  Tannée  même  de  la  publication 
da  livre,  plus  tard  le  DicUonmeire  des  Anonymes  de  Barbier,  ont  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur,  sur  lequel 
Je  vais  donner  id  une  courte  notice. 

Françou-Lambert  de  Bonne foy  de  Bonyon,  né  au  diosèse  de  Vaiton,  en  1719»  embrassa  Tétat  ecclésias- 
t:qae  et  deviut  vicaire  général  et  olficial  d'A  gouléme.  Instru't  et  studieux,  il  publia  en  1780,  un  Eloge  kàs- 

(I)  Quoique  tiès-eourt*  cet  ouvrage  a  été  composé  par  deux  amis:  l'objet  qu'ils  y  discutent  tient,  sous 
t>liiMettrs  rapierls  ^  une  science  étendue  qu'Us  cultivenl  en  société.  {Note  préliminaire  de  la  première 

^Hion.) 
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tf^riqm  du  Dmiphin ,  ««jet  qui  exerça  alors  la  plume  de  plusieurs  écrivains  tels  que  Filassîer,  Milon,  LoUln» 
et  surtout  Tabbë  Proyart  et  Tabbé  Boulogne.  Il  était  lié  avec  Bernard  de  Brindelles,  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Besançon  et  avocat  au  Parlement  (f),  qui  partageait  sa  manière  de  voir  sur  des  matières  ecclésiastiques 
occupant  alors  les  esprits  et  qtelqaes^iis  de  ses  trataus.  Ils  publièrent  donc  de  concert,  à  Paris,  où  vrai- 
aemblablement  ils  vivaient  Tun  et  Tautre  en  1784,  une  apologie  de  la  profession  monastique  sous  ce  titre  : 
De  tEuitrHisieuXt  ajoutant  i»nmne  argument  le  tiire  des  huit  chapitres  qui  le  composent.  A  une  pareille 
époque  un  tel  livre  était  un  acte  de  générosité  et  même  de  courage.  Tant  de  membres  du  clergé,  même  du 
premier  ordre,  étaient  alors  victimes  de  préjugés  funestes.  Le  mal  avait  déjà  fait  tant  de  progrès,  que  cette 
publication  n*auf  a  oeulrétre  pas  eu  alors  le  succès  que  demandait  son  mérite.  Barbier,  dans  son  Diction- 
twire  des  Anonymes^  sous  le  n*  185^7^  attribue  à  Tabbé  de  Bounefoy  uMe  brochure  in-8%  publiée  en  1788 
sous  ce  titre  :Vnptu4i  imt^  par  ^'  B*  ^^  ^-t  initiales  que  Barbier  explique  lûnsi  :  L'kbbé  fornif/oy  de 
J?offyoft,  et  n  le  fait  avec  raison,  puisque  le  nom  de  Fauteur  se  trouve  en  entier  sur  quelques  exemplaires» 
et  c'était  à  tort  qu'on  attribuait  cet  opuscule  au  baron  de  Bock,  i  ignore  si  c'est  avant  ou  depuis  la  publica- 
tion deTouvrage  que  nous  rééditons  que  Bjnnefoy  devint  grand  vicaire  etofUcial  d*Angoulème ;  il  est  pro. 
bable  que  ce  fut  depuis.  Un  homme  de  ce  caractère  ne  devait  pas  voir  de  bon  œil  une  révolution  dont  il 
avait  d*avance  combattu  les  principes,  et  il  ne  prêta  point  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Ayant 
quitté  la  France,  en  179%,  il  résida  quelque  temps  en  Allemagne.  Il  n*accepta  aucune  fonction  après  le 
concordat  et  vécut  dans  |a  retraite  cbex  la  princesse  de  Talmont.  Un  soupçon  qui  m'est  venu  sur  son  atta- 
chen^nt  a|i  parti  des  anticoncordaiaires  ne  me  paraît  point  fondé,  et  sur  une  liste  des  prêtres  de  la  Petite- 
Eglise  de  Paris ,  fournie  aux  supérieurs  ecclésiastiques  du  4iocèse  et  tombée  depuis  entre  mes  maîas,  je 
n*ai  point  vu  son  nom.  L*abbé  Bernard  de  Brindelles,  qui  n'était  pas  prêtre,  et  qui  partageait  les  opinions 
de  Bonnefoy,  survécut  aussi  longtemps  aux  troubles  de  la  révolution,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  le  retour 
des  Bourbons  et  la  peine  d'être  témoin  de  leurs  imprudentes  concessions.  Il  mourut  en  1825,  Agé  d'enviro« 
soixante  ans,  suivant  Barbier,  et  de  plus  de  soixante-dix  ans,  suivant  Picot.  Ce  dernier  chiffre  parait  plus 
probable,  car  il  n'est  guère  croyable  qu^à  1  âge  de  vingt-un  ans  il  eût  pu  être  le  collaborateur  de  l'abbé 
lionnefoy  dans  la  composition  d'un  ouvrage  aussi  iérieux  que  l'est  le  livre  De  VEtai  reli^eux  f  Bonnefoy 
s'occupait  à  la  fin  de  sa  vie  d'un  ouvrage  sur  la  Bévolotion,  auquel  il  attachait  beaucoup  dlmportaooe;  il 
venait  de  le  terminer  et  il  se  proposait  de  le  publier  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  apoplexie  foudroyante  qui 
renicva  en  quelques  instants.  Sa  mort  arriva,  à  Paris,  le  jeudi  1 4  janvier  18S0.  Bonnefoy^  était  on  ecdésias- 
tii|ue  plein  d*tm  vif  attachement  à  la  religion  et  pénétré  de  fesprit  de  son  eut.  U  en  a  donné  la  preuve  dans 
l'ouvrage  que  nous  rcédiloos  ;'  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faite  coanattre  hi  marche  que  ses  auteoni  oui  suivie 
en  récrivant. 

Après  avoir  traité  de  l'e^it  religieux^  dans  les  vœux,  les  observaneea  monastiques,  dans  la  sotitoJe,  le 
travail  uiauncl»  les  austérités  de  la  pénitence»  etc.,  ils  tracent  uo  tableau  synoptique  de  l'origine»  des  pro- 
grcs,  des  phases  diverses  de  Tétat  moi^asliqtie.  C'est  une  histoire  rapide  et  néanmoins  entière  àe  tous  les 
insiituu  principaux  que  l'esprit  de  Dieu  a  bit  établir  daas  TEglise ,  avec  l'exposé  de  leur  but  et  de  leur 
objet  spécial  ;  les  deux  écrivains  y  montrent  une  érudition  bien  rare  dans  une  partie  de  la  science  si  peu 
Cnuilière  nièiiie  aux  ecclésias4[ques,ct  qu'eiivieraieot  ceux  qui  ont  fait  de  ces  matières  leur  étude  de  choix  ou 
de  prédilection;  ce  chapitre  prouverait  seul  combien  nos  auteurs  possédaient  le  siijct  qu'ils  avaient  en  vue. 
Ils  prouvent  ensuite,  par  dos  faiu  nombreux,  l'utilité  de  TéUi  religieux,  par  les  services  nombreux  et  cm 
tous  genres  qu'il  avait  toujours  rendus  et  rendait  encore  il  la  société  comme  à  1  EgUse.  Ils  parlent  easaile 
aur  un  styot  que  longtemps  rwqpiéié  n'avait  abordé  qu'avec  hypocrisie,  mais  sur  toquèl  elle  pariait  alors 
avce  audace  et  franchise,  tes  biens  et  les  possessieAades  monastères,  objeU  de  sa  «onvoitise.  Pow  :^«sir 
IMSSI  sur  ce  anjet  elle  n'^rgnait  pas  plus  que  sur  les  autres  l'exagération  ni  la  calomnie.  Nos  auteurs,  ar- 
més de  leur  science  et  de  leurs  raisons,  n'ont  pas  de  peine  h  réfuter  ce  que  leurs  adversaires  avançaient 
sans  coïKiction  ni  bonne  foi  ;  mais  les  coups  avaient,  liélas  !  déjà  porté  trop  vivement  !  Enfin,  dans  uo  der- 
nier dtapitrp,  plus  sincères,  plus  chrétiens  que  les  é\ê<iues  de  la  commission  de  réforme,  ils  abords  avssi 
celle  question  de  ftfferme  dont  ils  ne  nient  pas  la  ■éeesaité  pour  le  grand  nombre  d'insiituis,  mais  ila  m 
la  confondent  pas,  «>ux,  avec  la  destruction,  et  se  montrent  des  apologistes  intelligents  ei  léléa  dTane  pro- 
fession toujours  si  chère  à  l'Eglise  catholique. 

L«  style  de  cet  ouvrage  est  soigné,  élégant  sans  empliase,  et  présenle  lattcait  d'un  discours  bislori^uc, 
Mioins  abondant  en  réflexions  qu'en  faits  curieux  et  citations  intéressantes.  Ce  livre  eal  eowno  le  téàmmt 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  i\([itre  Dictionnaire  dei  Ordrei  reliffieux^  et  j'ai  cru  devoir  clore  notre 
CMvre  pnr  ce  traité,  quî  fut  peut-être  la  deruiw*,  mais  surtout  le  plus  imporunl*  le  pUis  solide  bondier 
offert  aux  ordres  monastiques  dans  leur  délènse  contre  les  traiu  de  leurs  nombreux  ennemis^  avant  la  dc^ 
tntction  qu'il  n'était  plus  possible  d'empêcher. 

(I)  Quelques  exemplaires  de  l'ouvrage  que  nous  rciuiyrîmou.*  portant  àlK  fuite  des  ioiUales  de  Bc^ 
ourd  :  Mtoeut  en  pertemenu 
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.  i*aTaî8  projeté  de  joîodM  quelques  noies  tu  ^Ua  de  tieile  ■owrelle  édilioi  ;  nuisi,  outre  qu'elles  auraient 
eu  rareifteal  uoé  Importauce  majeure,  les  opinions  des  eslimablea  auteurs  sont  lelleaieiki  les  miennes  que 
Je  les  a Jople  entièrement  et  les  présente  avec  conOaoce  au  lecteur.  Je  n>n  euepterais  peut<ètre  que  celles 
quHIs  paraissent  avoir  sur  les  exemptions,  en  parlant  désordre  de  Ctteaux,  etc.,  sur  Tusage  des  biens  das 
monastères  fn  certains  cas,  etc.;  mais  aujourd'hui  ces  qfiestions  n*ont  mairieareusement  plus  guère  d^appli- 
€ation,  et  la  manière  dont  procèdent,  dont  eoneiueat  nos  savaots  auieurs,  noua  laisserait  CoujuurS  d'accord» 

L*abM  O^aicuB. 


^m^^^^ 
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INTRODUCTION. 


Depuis  quelques  années  la  profession  religiease  Ota  Tatlealion  publiq^ie  t  ciléê  a«  triba** 
«al  d4*a  écrivains  et  des  sociétés,  elle  iroovo  peu  de  joges  favorartiks.  La  plopart  de  ceax. 
qui  paraissent  avoir  donné  le  Ion  é  notre  siècle,  ont  prétendu  qu'elle  est  A  la  fola  abani^ 
«l  onérease  A  l'état.  Pour  suppléer  A  la  faiblesse  de  lonrs  prenvos,  ils  onl  employé  le  ri- 
dicule,  celle  arme  ai  ppissanie  parmi  nons;  et  iê  molUlade,  qpi.ne  joge  janoais,  aonacril 
avenslèoienl  A  la  proacriplion  dus  retîgieoi,  on  répétant  les  aophismea  on  les  sarcasoiea 
d*ooau4eor  célèbre.  Ils  ont  encore,  nous  Tavonons,  d'autres  ad?ersair#f  plus  respectables  : 
ce  sont  ceux  qui,  vit ement  lonchés  des  scandales*de  quelqnes  honinfies  voués  A  la  pratique 
de  toutes  les  varias,  étendent  leur  anaikèmo  snr  le  corps  entier.  Si  leu'r  zèle  trop  amer  les 
rend  injostpa,  leur  aKachement  A  la  religion  et  leur  aûaoar  dn  bien  semUeni  aatoriser  lea 
déclamations  universelles. 

Cependant  les  instituts  monaaiiquea  furent  tofijoqrs  chers  A  rBglîae;  et  en  les  favonaant» 
les  princes  crurent  laisser  un  double  monoment  de  leur  piété  et  de  lenr  affeclion  pear 
.«  leurs  sujets.  Longtemps  les  cloîtres  ont  été  Tobjct  de  la  vénération  des  peuples,  et  awvent 
Técole  des  rois. 

Frappés  de  ce  contraste,  celte  protection  constanle  de  nos  pères,  avons-noas  dit,  n*^» 
t-elle  donc  été  qac  reffet  de  leur  ignorance  7  Sans  doute  noos  sommes  plus  éclairés  ;  lea 
aciences  <  t  les  arts  ont  fait  de  grands  progrès  ;  le*  temps  nous  a  révélé  des  vérités  inpor- 
lanles  :  miis  ces  avantages  noos  donnent-il#  le  droit  de  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  eaiimé 
boa  et  utile  7 

Après  avoir  étudié  dans  Tbistoire  les  motifs  qni  onl  déterminé  les  évéques  et  les  souve- 
rains A  propager  la  vie  riligiense,  nous  pensons  qo*on  peut  les  soumettre  avec  confiance 
à  la  critique  de  la  raison  dégagée  de  tout  préjugé ,  persuadés  que  cet  examen  doit  en 
faire  désirer  la  conservation.  Quoique  soutenus  du  témoignage  de  qiiatorae  siècles  « 
noua  avons  bespin  d*une  sorte  de  courage  pour  en  prendre  la  défende  an  milien  des  opi- 
nions nouvelles  ,  noos  aurons  celui  qui  naît  de  la  conviction.  Comme  on  est  peu  disposé  A 
lire  des  dissertations  volumineuses  sur  ce  sujet,  la  brièveté  sera  an  moins  un  mérite  de  cet 
oovrage.  On  j  trouvera  des  raisoni^cnaents  simples,  appuyés  de  faits  aotheotigues  et  d*ao* 
torités  irréprochables  :  notre  plume  impartiale  le  marquera  du  sceau  de  la  vérité  :  noua 
parlerons  sans  amertume  contre  les  détracteurs  des  rjeligieox,  comme  sans  ménagement 
I  cor  ceux  qui  déshonorent  leur  profession. 


^^^^■^^ 


DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


CHÂPITBE  PREMIER. 

ftS   L*ISPRrr  BB   L'éTAT  MONASTIQfJX. 

VoQC  iftgar*  sainement  d*une  inatitulion, 
il  nasofttt  pas  de  calculer  lea  services  qu'elle 
a  rendus  on  les  inconvénients  qp'elle  a  pro<- 
doitf;  il  tant  sortimt  en  étodier  avec  soin  les 
principes  fondamentaux.  Un  établissement 
est  Bécesaat rement  nuisible  qoand  §a  cons«* 
lilation  est  viciense,  et  le  bien  qo'elie  aurait 
f^it,  ne  devant  éilre  attribué  qo*A  des  causes 
édsnpogères,  ne  saurait  légitimer  son  exis^ 
leuce  aux  jeux  d*on  gouvernement  éclairé. 
Ao  contraire,  si  on  ne  peut  reprocher  A  un 
eorpi  que'  d'atoir  oublié  quelquefois  ses 
propres  principes,  avoués  de  la  religion  et 
de  la  politique,  la  prudence  dit  alors  :  Re- 
dresse^, mais  conservez  un  arbre  utile; 


Lorsque  le  relâchement  commença  A  s*ln« 
troduire  parmi  les  chrétiens,  plusieurs  do 
ceux  qni  avaient  conservé  la  ferveur  dea 
temps  apostoliaues  se  retirèrent  daiu  les 
déserts,  pour  s  j.  vouer  A  l'observance  dea 
conseils  de  TEvaneile ,  qui  mènent  plus 
sûrement  A  la  perfection.  Tel  est  Tobjet  ^ 
de  Tctal  monastique,  et  telle  est  la  vocation 
dea  reliffieux.. 


d^ê  religieux. 

Des  riglti  monaitiques. 

D*abord^  chacun  de  ces  pienx  solitaire»  se 
livrait  aux  exercicea  de  la  pénitence,  suivant 
son  attrait  particulier  et  rimpulsiou  de  la 
grâce  :  par  des  *voies  différentes,  ils  arri« 
valent  tous  au  même  but.  Bientôt  se  réunis- 
sant, ils  se  choisirent  un  chef,  qui  les  ramena 
A  riinilé  de  prières  et  d*occupations,  et  dont 
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la  Tdionté  Icnr  servaU  de  lof.  Saint  AogosUn 
nous  représente  ces  premiers  cénobflea, 
écoutant  avec  attention ,  exécalant  afec 
docilité  les  instructions  et  les  préceptes  que 
les  supériears  leur  donnaient  de  vive  voix. 
Cetie  forme  de  gouvernement  ne  convenait 
qu'à  des  jours  de  ferveur  et  à  une  société 
naissante.  L'état  monastique  ayant  fait  des 

Îirogrès,  on  sentiti  la  nécessité  d'une  légis- 
ation  ;  et  la  prudence  ne  permettant  plus 
qne  le  sort  des  monastères  dépendit  entière- 
ment de  cens  qui  les  dirigeaient,  lei  mAii-^ 
mes,  les  conseilSt  les  ordonnances  des  abbéa 
et  des  plus  saints  solitaires  furent  recueillis» 
et  Ton  en  forma  des  règles  A  l'usage  des 
maisons  religieuses. 

C*est  dans  ces  codes  primitifs  que  nous 
allons  chercher  quel  est  Tesprit  de  Tétat 
monastique,  quels,  sont  les  engagements  des 
religieux  cl  les  raisons  de  leur  manière  de 
vivre,  si  différente  de  celle  du  reste  dés  cbré- 
liens.  Nous  consulterons  spécialement  la  rè-^ 
gle  de  saint  Benoit  ;  sa  s- gesse,  les  éloges 
qu'elle  a  reçus  de  TEglise  pendant  douze 
siècles,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
embrassée,  placent  son  auteur  à  la  tète  des 
législateurs  des  cloîtres  (1): 

Une  règle  a  nécessairement  trois  objets, 
1(  piété  chrétienne,  les  vœux  .et  los  obser- 
vances régulières.  Avant  de  pratiquer .  lés 
conseils  de  l'Evangile,  il  faut  en  avoir  ac- 
compli les  préceptes.  Presque  toutes  ces  rè- 
fles  ne  sont  que  des  abrégés  de  la  morale 
vanséliqne.  Lorsque  saint  Basile  ou  saint 
Benoît  disent  :  Aimez  DiêUf  votre  prochain  : 
priez  sans  cesse;  mortifiez  vos  sens\  soyez 
humbles;  ils  prescrivent  des  vertus  com- 
mandées A  tous  les  disciples  de  Jésus«- 
Christ.  Âussi^  dit  M.  Mésangui,  la  profession 
monastique  ne  diffère  en  rien  de  la  vie  d*iin 
chrétien  dans  le  monde^  quant  aux  obligations 
essentielles  (2).  Outre  ces  engagements  com- 
muns, le  cénobite  en  a  contrarié  de  particu- 
•llers,  qui  distinguent  et  constituent  son  état. 

Des  vceux* 

Un  reliaieux  est  un  chré:ien  engagé  par 
un  vœu  solennel  à  pratiquer  toute  sa  vie  hs 
conseils  de  rSvangile^  suivant  une  règle  ap^ 
nrouvée  de  VEglise  (3).  Au  commenceuieul, 
la  profession  n'obligeait  que  dans  le  for 
intérieur,  sans  produire  aucun  effet  public  : 
elle  rendait  bien  le  mariage  illicite,  mais  elle 
n'était  pas  encore  un  empêchement  diri- 
mant  (ft).  Bn  plnsieilrs  endroits  de  sa  règle, 
saint  Benoit  suppose  qu'un  religieux  peut 
sortir  du  cloître  :  il  passait  alors  sous  l'au- 
torité de  l'évéque,  comme  les  autres  laïques. 
On  regardait  toujours  comme  un  grand  péchés 
dit  M.  Fleury,  si  un  motfie,  par  légèreté  ou 
autrement^  auitlail  sa  sainte  profession  pour 
retourner  dans  le  siècle  ;  on  le  tfiettait  en 
pénitence  :  mais  pour  le  temporel^  il  n^élait 

(f  )  Rêgulam  disereliene  prœcipuam,  S.  Greg.  Dia- 
l3g.  lib.  «I,  c.ip.  56. 

(î)  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  tum.  II, 
rag.393. 

(S)  J^HtMtion  au  Droit  eccléi.  Fleury,  cliap.  i5. 


puni. que  pat  ta  honte  dû  changement  (5) 
rrappèe  des  inconvénients  qai  baissaient  de 
la  liberlé  laissée  aux  religieux,  la  puissance 
civile,  pour  fixer  leur  inconstance  et  asaurer 
le  repos  des  familles,  établit  rirrévocabilité 
des  tœux,  qui  fut  adoptée  par  toute  l'Eglise. 
On  doit  regarder  la  profession  monastique 
comme  un  contrat  synallagmatique,  par  le- 
quel le  religieux  renonce  à  tous  droite,  â 
toute  propriété,  squs  la  condition  que  l'Etat 
le  fera  jouir  des  exemptions  et  des  privilèges 
réguliers.  Les  voftux  sont  hIouc  des  liens  tiasus 
par  la  religion  et  par  la  politiiyie. 

Les  anciens  moines  ne  promettaient  antre 
chose  que  de  tendre  A  la  perfection  en  se 
conformant  aux  usages  du  monastère  où  ils 
entraient.  Saint  Benoit,  qui  le*  premier  voulut 
que  le  religieux  signAt  ses  engagements,  à 
la  promesse  de  conversion  de  mesura  et  d'o* 
béissance,  ajouta  le  vcru  de  stabiliié.  Saint 
François  alla  plus  loin,  et  fit  promettre  à  se« 
disciples  l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chis- 
telé,  par  trois  vœux  distincts  (6).  Mais  dan< 
tous  les  tem|:s,  quelle  qu'ait  été  la  formule 
de  profession,  ces  trois  voeux  ont  constitué 
l'essence  de  la  vie  mopasiique  (7).' 

Quelle  est  leur  étendue?  Quclln  est  leur 
utilité?  Sont-ils  proportionnés  au  but  qne 
se  propose  le-religieux?  C'est  ce  qu'il  faut 
examiner. 

1.  Yœu  d^obéisiance.  —  Aîrant  toute  insti* 
tution  humaine,  l'homme  était  déjà  soumis  à 
des  lois  ;  son  cosnr  fut  son  premier  code.  En 
réunissant  les  hommes,  la  civilisalioa  établit 
de  nouveaux  rapports  et  multiplia  nos  de- 
voirs. Les  lois  nous  suivent  partout;  partout 
elles  nous  montrent  l'ordre  pour  lequel  nous 
sommes  nés.  Comme  sociétés  particulières, 
les  ordres  religieux  Qnt  des  règles  qvi  leur 
<unt  propres  et  qui  dérivent  de  leur  nature  : 
mais  c'est  à  l'obéissance  que  les  lois  les  plus 
sages  doivent  leur  force  et  leur  effet;  souvent 
un  Etat  se  maintient  florissant,  moins  parce 
que  ceux  qui  gouvernent  commandent  bien, 
que  parce  que  les  sujets  obéissent  avec  do- 
cilité. D'ailleurs,  si  l'orgueil  est  on  fice  qoll 
faut  combattre,  rhumitîté,  pne  vertu  rocom* 
mandée  par  l'auteur  de  notre  religion  ;  l'o- 
béissance doit  être  le  premier  pas  d'ua  relî* 
gieux  vers  la  perfection. 

Celui  qui  fait  trop  lécèremenl  In  aarriSco 
de  sa  liberté  s'expose  a  un  malbear  terrible 
et  irréparable.  Si  le  regret  naît  dans  son 
cœur,  il  le  déchirera.  Pour  provenir  les  fo* 
nestes  effets  d'un  engagement  fmprodent, 
saint  Benoit  veut  qu'on  éprouve  la  vocaiioo 
du  novice  parles  traitements  les  plus  durs, 
qu'on  ne  lui  parle  d'abord  que  de  ce  qae  la 
règle  a  de  pénible.  Quand  quelqu*un  $e  pré^ 
sente^  ^u* on  t'entretienne  des  rigueurs  ei  des 
austérités  qui  Vattendent.  S'il  persista,  on  lui 
expliqueraia  règle;  on  lui  dira  *  Voilà  ta  toi 
sous  laquelle  nous  vivons  :  si  vous  vous 

(4)  Jas  nniverskm  Ecctesiau.  Van-EsiAMi,  pafi.  u. 
sect.  i,  lit.  15,  cap.  5. 

(5)  Mcatrs  dis  chritiens,  Flenry,  pag.  555. 

(6)  Yan-E>peB,  part,  i,  lit.  50,  cap.  1. 

(7)  S.  Thoin.  t—%  quje.l.  186,  arl.  9,  si  tutum 
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croyê*  capable  de  Vobeerver^  entrez  ;  ^inon^ 
vous  et  et  libre  encore,  retires  vouê  (1).  C*esl 
ainsi  qu'at anl  de  9*eng/igtfr  irrévocablement, 
le  novice  est  ^orcé  de  modérer  sa  ferveor  et 
son  zèle»  d*étudier  et  de  remplir  les  obliga- 
tioDS  de  son  nouvel  élat  :•  pendant  ce  temps 
d'épreuve,  il  soulève,  il  essaij)  le  joag  qo'il 
va  s'impoàer.  Si,  dans  la  èoite,  ses  désirs 
remportent  au  deli  do  cercle  de  ses  devoirs, 
la  règle  devient  an  point  d*appoî  qat  le  son* 
tient;  et  sa  vertu  est  le  prii  de  son  obéis* 
•ance. 

Ce  qui  la  justifie  et  la  rend  plus  aisée,  c*est 
la  sagesse  du  gouvernement.  La  police  det 
monaitèreSf  dit  le  savant  P.  Thomassin»  o  été 
formée  $ur  celle 4e  l  Egliee^  et  $es  pluêiaind 
enfants  ont  été  aussi  ses  plus  fidèles  imita" 
têurs  (2).  Un  abbé,  on  prévôt,  des  doyens 
drslinés  à  soulager  l'abbé  daus  ses  funciions 
spirituelles  et  temporelles  ;  un  cellérier , 
chargé  du  détail  de  radministralion,  de  la 
subsistance  de  la  communauté,  du  soin  des 
malades,  des  eufânls  et  des  pauvres  ;  vujlà 
les  principaux  officiers  que  saiut  Benoit*  a 
jugés  nécessaires  pour  une  grande  commu- 
nauté, ^uand  on  lit  dans  sa  règle  les.qua- 
lités  qu'il  exiffe  de  l'abbé,  dont  il  confie  le 
choii  aux  religieux,  on  admire  l'esprit  de 
modération  et  de  sagesse  qui  a  tracé  ses  de- 
voirs et  déterminé  ses  fonctions.  Le  nom 
d*abbé^  dil-il,  qui  signifie  père^  oblige  celui 
qui  le  porte  d'aimrr  ses  inférieurs  cçmme  se$. 
enfants.  Il  faut  qu'il  tempère  l'autorité  par  la 
douceur^  et  qu'il  soit  plus  jaloux  d'être  aimé 
que  d'être  craint  (3).  On  est  touché  de  la 
tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  lui  rccom* 
mande  le  soin  des  enfants  et  des  vieillards; 
d'une  main  vraim'ont  paternelle,  il  écarte 
devant  eux  le;»  épines  de  la  vie  religieuse  : 
Je  veux  quêtes  sentiments  que  Vhumanité  nous 
inspire  pour  ces  deux  âges ^  soient  consacrée 
par  la  règle,  ^ 

Ordinairement  on  se  représente  les  reli- 
gieux comme  autant  d'esclaves  asservis 
aux  caprices  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
D'api  es  celte  idée,  on  les  plaint  ou  on  les  mé» 
prise  :  le  vœu  d'obéissance  paraît  même  une 
armedangereuse  dans  la  main  des  supérieurs. 

Etouffer  lès  suggestions  de  Tamour-propre 
et  de  la  capidité,  toujours  ennemis  de  l'or* 
dre,  tel  est  l'objet  do  dévouement  religieux  : 
m  is  il  a  des  bornes  qu'ont  posées  la  raison 

(I)  Nontn  quls  veniens  ad  relifUmem^  non d  facite 
fritaotar  ingres»its  ;  ted,  sicul  ait  Apostolus^  probale 
tpiriUÊm ,  M  ex  Dee  esL  Pngdieentur  ei  emma  aepera 
H  aura  per  quœ  itur  ad  Deum,  Si  promUerit  de  stabi- 
fuaiis  $Êue  perseteraniia,  petl  duorum  mennum  circu- 
iuM,  lêgaUw  é  hœc  régula  per  ordinem,  et  tUcatur  ei:  ' 
Ecee  Ux  tub  qua  milUare  vis:  êi  potes  obsereare,  in* 
gredere;  si  vero  non  potes,  liber  discede.  Si  adliuc 
sieUrii^pr^etur  inomni  patientia^  etpost  sex  mensium 
ârcmUan  tegaiur  ei  régula,  ut  sciât  ad  tptod  ingrediiur; 
et  n  mdkuc  elmt ,  post  quatuor  menus  tterum  retegatur 
nemdem  régula.  Et  st,  habita  seam  deliberaHone, 
pr^muaii  omnia  cuetodire  et  cuncta  sibi  imperata 
ttreare^  tune  snscipiatur  in  jcngregatione^  sctensse 
i«m  $nb  regulm  lege  çoniiituUm,  quod  ei  ex  illa  die  non 
iiceai  egretU  de  monuiterio  née  cotlum  excutere  desub 
f^go  regulm,  quam  subtam  morosa  detiberatione  lirnU 
uuezcutare  autsuscipere.  Reg.  S.  Bened.,  c.  58. 


et  la  reUgion.  S'il  n>n  était  ainsi,  dit  saint 
Bernard,  t7  faudrait  effacer  de  f  Evangile  ces 
paroles  adressées  à  tous  les  chrétiens  :  Soyez 
prodents  comme  des  serpents  (k).  La  pru- 
dence chrétienne,  selon  Van-Bspen,  règle 
la  soumission  do  religieux.  Si,  par  ignorance 
ou  par  corruption,  un  supérieur  lui  ordonne 

aaelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
est  obligé  de  lui  résister  :  sa  déférence  se- 
rait un  crime  /5].  Pour  qu'elle  soit  on  de* 
voir,  la  volonté  de  c^lui  qui  commande  doit 
être  conforme  aux  statuts,  dont  il  est  le  coiw 
servaleur  et  qu'il  ne  peut  changer.  Saint  Be- 
noit n'a  pas  prescrit  A  ses  disciples  une  obéis^ 
sance*  indéfinie,  mais  l'obéissance  selon  là 
rèj^le  (6).  On  ne  saurait  exiger  de  moi,  dit 
saint  Bernard,  que  ce  que  f  ai  promis.  Ce  vaa 
n'est  donc  point  imprudent,  puisque  le  relî* 
gieux  en  connaît  I  étendue  :  il  n'a  rien  do 
dangereux  pour  l'Btat,  puisqu'il  approuve  la 
règle,  mesure  de  Tobéissance.  Ajoutons  que 
de  la' fidélité  des  particuliers  à  remplir  leurs 
engagements,  résulte  l'harmonie  de  la  so** 
ciétè. 

IL  Vœu  de  pauvreté.--  La  propriété  de  nos 
biens  est  aussi  sacrée  ^ue  celle  de  notre  vie, 
dont  ils  sont  l'aliment  et  le  soutien.  Ce  prin- 
cipe a  été  la  première  base  de  toute  société. 
De  la  certitude  de  posséder  naquit  le  désir 
d'augmenter  ses  possessions,  qui   bientôt, 

[>eo  délicat  sur  les  moyens,  enfanta  les  rixcs 
es  dissensions;  les  procès,  et  tous  les  maux 
que  la  cupidité  verse  sana  cesse  sur  les  hu-* 
mains.  Le  monde  fut  souillé  des  vices  de  To- 
pulcnceet  des  crimes  de  la  misère.  Fatigué 
de  ce  spectacle^  l'homme  en  accusa  la  pro-> 

f^riété  ;  on  crut  qu'il  avait  été  un  temps  où 
es  peuples,  usant  des  biens  de  la  terre  coin* 
me  des  enfants  qui  s'asseyent  à  la  table  da 
leur  père,  coulaient  des  jours  heureux  dans 
une  entière  égalité.  Cette  communauté  de 
biens  est  encore  un  des  traits  les  plus  sédol* 
sanis  donl  on  nous  peint  l'âge  d'or,  cetto 
chimère  de  tous  les  âges.  Des  législateurs 
en  firent  une  loi  :  Miqos  l'établit  en  Crète, 
Lycurgue  A  Lacédémone  ;  et  il  faut  avouer 
que  lus  beaux  jours  de  ces  deux  peuples  sont 
marqués  par  la  durée  de  cette  institution. 

Dieu,  descendu  parmi  les  hommes,  L  uf 
prêcha  le  mépris  des  richesses,  et  se  montra 
pauvre  à  l'uni» ers  étonné.  Si  tu  veux  être 
parfait,  dit-il  au  jeune  homme  de  l'Bvan- 

(i)  Ancienne  et  nouvelle  disdpt.  de  tEgt.,  paru  i, 
liv.  xxxiu,  cliap.  25. 

EVouet  sa  régte. 
5.  Bernard.  Epist.  7  :  Admonendi  sunt  monaclti 
squam  expeditsint  subjecti.  Greg.  apud  G  rat.  i, 
qiKC^I.  7,  can.  &7* 

•  (5)  Quoties  lero  atiquid  quod  mandate  Domim  aut 
repugnet,  aut  âUqua  ex  parte  vitiet  eentanûnetve, 
facere  ab  aliauo  juui  fuerimu^  eportet  obedire  i)eo 
magie  quam  hominibus.  Tune  commode  itlud  usurpa- 
bimus,  oportet^  etc.  S.  Bas.  tn  reg.  breviter  dispuui., 
quest.  i\Â. 

(6)  Isquiprofitetur^  spondée  quidem  obedientiam^ 
non  tamen  omnimedam,  sed  determinale  seeendum 
regu'am..,.  Sotumidame  exiyt  posse  arbitrer  quod 
promis!  S.  Bern.  dePraecept.  et  de  Dispens.,  eap  i 
cl  5. 
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,  tffk/i  lout.ei  imi-^mùL  Let  premkr» 
eiirôlkM,  Sdèles  imttaleors  de  leur  mattrv, 
M  dépouiilaieAl  dm  lemri  biens  poor  eo  for* 
mer  le  patrimoine  de  TEgUse.  Lear  sombre 
eroissant  toos  lea*Joars,  rendit  impNticable 
la  désapproprtatibii  el  la  fie  commune,  qai 
se  réfugièrent  dans   les    dollres.  C*est  là 
qu'en  voit,  dit  Saint  Ângosliot  des  hommes 
qui  n*oni  qu'une  flme  et  qo'on  cœor  :  leur 
babil  el  leur  nourrîtare  sont  simples  et  sem- 
blables à  ceux  des  pauvres.  Mai$f  selon  M. 
Fleorj,  la  pratique  de  U  pauwreié  ne  cojiWs* 
tê  pûa  tmnt  pour  let  fligim»,  à  manquer  der 
commoëUéê  de  la  vie  »  qu*à  n'oeetr  rten  s» 
propre  dom  UÊûuiuemt  diepanrii).  fte  Cou- 
les les  choses  i  leur  usage,  H  A*en  est  au- 
cune dont  il  leur  eoit  permis  de  dire  :  Ceci 
est  A  moi.  Eo  un  nsoi,  le  dépouiUeaaeutdes 
nremiers  fidèles  ayant  été  introduit  ^lar  les 
fondateurs  dans  les  monaslères,  ils  doirent 
oflrtr, €omme  Toffrit autrefois TEglisede  J6- 
rusafem,  l'exemple  eeneible  ei  réel  de*eetie 
4qalilé  de  biene^  que  lee  Uqielaleure  et  les  phi- 
ioâophee  de  l'antiquité  avaient  regardée  comme 
le  moyfn  le  plue  propre  de  rendre  les  hommee 
^ureux^  eam  pouvoir  y  atteindre  :  ile  voyaient 
Lien  ffue,  pour  faire  'une  eoeiété  parfaite^  il 
fallait  ôttr  lu  tien  et  U  mtsfi»  et  tout  lee  inié" 
ré  te  parliculiert  (9). 

111.  Vœu  de  ^ùuteié.  —  Les  détracteurs  de 
i'élat  monaatiaue  eu  attaquent  surtout  aveo 
fomplaisanee  le  dernier  vœu.  La  reproduc- 
tion, disent-ito,  est  une  loi  imposée  à  chaque 
individu  ;,el,  en  promenant  la  eontinenee, 
QU  .s*engaiKe  à  violer  In  nature.  81  lu  repro- 
duction n'était  que  Teffet  d'un  appétit  sen* 
suel,  dont  l'engageMienl  n*eât  de  durée  et  de 
suites  que  celles  du  désir,  peut-être  on  pour* 
ralt  croire  que  nous  sommes  Ions  soumis  à 
cette  loi.  Mais  si  la  continence  publique  est 
naturellement  Jointe  à  la  propagatioû  de 
respèce  (3)  ;  si  tous  les  chrétiens  sont  rigou- 
reusement obligés  à  la  cbastoté  ;  si  le  ma^ 
riape  est  un  nmud  sacré,  formé  par  la  re* 
tigUNd  et  la  politique  ;  si  ce  contrat  impose 
des  obligations  immenses  ;  si  enfin  une 
anion  mai  assortie  fait  le  supplice  doa  époux, 
trouble  les  familles,  et  cau»e  dans  la  société 
IIP  scandale  funeste  :  il  faut  contenir  que 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  indistinctement 
appelés  à  cet  état  respectuble.  Aussi  M.  Mo- 
no a-l*il  prouvé  que  le  célibat  est  de  tous 
les  lieux,  comme  de  tous  les  temps,  (é^j  ;  et 
parmi  cent  qui  s*élèvcnt  contre  le  vœu  de 
continence,  combien  ne  pourrions-nous  pas 
compter  de  célibataires  7  Ajoutons  que.  le 
uombre  des  mariages  est  nécessairement  sub- 
ordonné aux  moyens  de  subsistance. 

Aussi,  paisquun  trouve  des  célibataires 
ches  tous  las  peuples  et  dans  tous  les  temps, 

3,u*impoHe  qu'ils  vivent  dans  le  monde  ou 
ans  le  f^loltre?  En  effet,  pour  que  le  repro- 
che qu'on  fait  an  célibat  religieux  d'avoir 
arrêté  la  population  fût  fondé,  il  faudrait 
Tappuyer  sur  des  faits,  il. faudrait  que  l'iiis- 


Flenry,  intûna.  ou  Drvitttcf.^  cbsp,  25* 
Mœurt  de»  Chrétienté  pag.  7. 
£sprti  de*  Loi$,  liv.  xxni,  chap.  8. 


toire  nous  aMinlrât  toujours  les  propès  de 
l'un  en  raison  des  pertes  de  Tantre.  Or  une 
simple  obeertàtion  prouve  précisjément  le 
contraire.  L'épO()ue  où  Pélat  monastique  a 
été  le  plus  nombreux,  est  sans  contredll  celle 
des  Croisades.  M.  de  Voltaire,  qui  s'i*sf  plu 
i  ealculer  les.  n\ill  ons  d'hommes  que  c«'S 
guerres  malheureuses  ont  coâtés  à  rOccidrat, 
en  nous  efflrajant  par  ses  résultats*  nous 
apprend  que  l'Europe  ne  fut  jamais  si  peu- 
plée. On  Ht  dans  In  Dictionnaire  encjcitm  - 
dlque,  art.  Populations  que  la  France  »  est 
accrue  de  «plusieurs  grandes  provinces;  et 

Ïie,  malgré  ces  réunions,  è^%  peuples  sont 
minués  d'un  einquièine^  Oscrait-on  diie 
2ue  ter  corps  religieux  te  soleul  multipliée 
ans  cette  proportion  ? 
Un  auteur  estimé  a  traité  de  nos  jours  la 
matière  de  la  population  et  des  mo .  ens  de 
l'augmenter.  Sans  doute,  si  les  ordres  mo- 
nastiques ont  dépeuplé  la  terre,  il  se  décla- 
rera contre  ceHe  instilotion.  pernicieuse.  Ou- 
vrons VAmi  det  hommet  :  «  rai  habité,  dit  M. 
de  Mirabeau,  dans  le  voisinage  d'une  abbaje 
à  la  campagne,  L^alibé,  qui  partage  avec  les 
moines,  en  tirait  ftOOO  livres  ;  Je  Veux  bien 
que  la  portion  conventuelle  fut  plus  forte, 
mais  c'est  peu  de  chose.  Sur  les  COOO  livres 
de  rente  restnnt,  ils  étaient  trente-cinq  ;   à 
savoir,  quinze  de  la  maison,  et  vingt  jeuaes 
novices  étudiant^,  attendu  qu'il  y  avait  un 
aours  dans  cette  maisoir.  Ces  irenle-cioq 
maîtres  avalent  en  comparaison  peu  do  do- 
mestiques; mais  Us  en  avaient  au  moios 
quatre.  Or,  je  demande  si  un  gentilhomoie, 
vivant  dans  sa  terre  de  €000  livres  do  rentc« 
en  aurait  eu  davantage?  Ainsi  donc,  entre 
lui,  sa  femme,  et  queiquee  enfants,  à  peine 
auraient-ils  vécu  dix  dans  ce  territoire  ;  et 
en  voilé  quarante  d'arrangés  en  vertu  d'une 
institution    'particulière.    En    côoséquance 
donc  du  principe  établi,  qu'il  ne  saurait  s*é- 
lever  de  nouveaux  habitants  dans  un  BfaI» 
qu'à  proportion  des  moyens  de  subsistance; 
que  plus  cette  subsistance  est  voloniaire- 
ment  resserrée  par  ceux  qui  occupent   le 
terrain,  plus  il  en  resta  pour  fournir  i  une 
nouvelle  peuplade  :  il  serait  impossible  de 
nier  que,  toutes  autres  choses  anses  à  part, 
les  établissements  des  maisons  religieuses  ne 
soient  très- utiles  à  la  nombreuse  popula* 
lion.  Que  ce  soit  de  par  le  roi,  de  par  saint 
Benoit,  de  par  saint  Dominique  qu'un  f  rend 
nombre'  d'iudiyidus  s'engagent  volontalfe* 
ment  A  ne  consoamier  que  cinq  eole  par 
jour;  toujours   est-if  vrai  que  cee  eortea 
d'instilutioae  aident  fort  à  la  population» 
aimplemenl  en  donnant  de  la  marge  et  lais* 
saut  du  terrain*  à  d'autres  plançons. 

»  Si  les  Etats  protestants  sont  plus  peu  • 
plés  et  plus  florissants  que  ceux  oA  U  4liaci-^ 
pliue  ecclésiastique  de  la  communion  vaaiai* 
ne  est  aussi  exactement  observée  et  rétMa 

Ci'eita  l'est  en  Fraoee  (fait,  à  tout  prendrr, 
ni  je  voudrais  d'qptres  preuves  quu  des 


(i)  Voyelles  Mémoires  de TAcadéniie 
Uons,  tom.  IV,  pag.  303;  Uiti.  erUiqee  da 
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atlégaliona),  Je  crois  qu*il  serait  aisé  dVn 
donner  d'aulres  raisons  que  la  soppretsiori 
des  moines.    1*  La  prétendae  réforme  fit 
universellement  des  révololions  dans  tons 
les  Etats;  et  il  est  certain  qa'il  est  des  se- 
cousses qui  avîfenl  les  esprits  politiqoes  et 
régénèrent  les  ressorts  do  gooTernement  et 
de  rindustrie.  La  Suède  changea  entièrement 
son  gouremement  en  embrassant  la  préten- 
due réforme  ;  mais  qui  l*eàt  considérée  après 
les  règnes  durs  et  absolus  de  Charles  XI  et 
de  Charles  X*IL  eût  été  bien  étonné  d'y  voir 
81  peu  de  moines,  et  tant  de  dépopulation  et 
de  misère.  Ce  n*est  pas  le  rétablissement  des 
moines  qui  a  fait  tomber  de  moitié  le  com- 
merce et  la  richesse  de  la  Hollande  depuis  ie 
commencement  de  ce  siècle  ;  mais  le  luxe  y 
a  enfln  engrainé,  la  consommation  y  a  dou- 
blé» et  le  commerce  diminué.  Ces  célèbres 
Danois  d'autrefois,  qui   ont   fait  trembler 
toute  l'Europe,  sont  morts;  mais   depuH 
deux  cents  ans  qu'ils  ont  chassé  les  moines, 
il  serait  temps  de  voir  celte  antique  pépi' 
nîère  se  repeupler  de  héros.  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ensuite  trouvèrent  le  moyen  do 
rétablir  leur  royaume  sans  rien  changer  à 
la  religion  établie.  Je  vois  que  le  judicieux 
David  Hume  et  plusieurs  autres  Anglais  se 
plaignent  que  leur  patrie  se  dépeuple  ;  ils  en 
cherchent  des  raisons  de  détail,  faute  d'avoir 
touché  au  vrai  point,  qui  est  que  l'Angle^ 
terre  est  devenue  riche,  que  la  richesse  aug- 
mente la  consommation,  et  diminue  en  con- 
séquence d'autant  la  popnlatioa  (Jr.  d$  la 
pop.  ch.  2).  » 

Les  charges    inséparables  du  mariage  « 
celles  que  le  luxe  y  ajoute ,  Tégoïsme  ,  ce 

Iirincipie  antisocial,  tout  semble  concourir  à 
e  faire  regarder  comme  un  état  pénible.  Un 
Kune  homme,  né  avec  les  qualités  qui  font 
^poux  honnête  et  le  bon  père ,  craint  de  le 
devenir  ;  parce  que ,  obligé  de  partager  un 
médiocre  patrimoine ,  il  ne  trouverait  dans 
le  mariage  qu'une  vie  malaisée.  Son  frère  se 
consacrant  a  la  religion ,  sa  fortune  est  dou- 
blée ;  il  se  marie,  eC  la  société  est  par  là  en- 
richie d'une  nouvelle  famille. 
Mais  si  Cous  les   hommes  étaient  reli- 

Sienx?...  Qui  ne  sait  que  la  nature  leur 
onoe  des  mœnrs,  un  caractère ,  des  talents 
différents,  et  que  cette  heureuse  diversité  fait 
l'ornement  de  la  société,  comme  dans  le 
monde  physique  l'ordre  nait  des  éléments 
opposés  ?  Ce  n'est  pas  quand  le  célibat  ne 
promet  qu'austérités,  pauvreté  et  pénitence, 
que  ses  progrès  sont  à  craindre.  H  est  sédui- 
sant ,  lorsqu'il  offre  à  l'homme  Taffranchis- 
sèment  de  tout  lien ,  la  facittté  de  se  livrer 
indistinctement  à  ses  dtetrs ,  et  l'exemption 
4%  toute  peine.  Celui  qui  s'engage  par  le 
vou  de  chasteté ,  se  voue  à  la  pratique  de 
tontes  les  vertus;  c'est  au  luxe  et  à  l'amour 
de  l'indépendance ,  que  la  plupart  des  céli- 
bataires sacriflent  les  nœuds  du  mariage, 
coupables  envers  la  postérité  et  corrupteurs 
de  la  génération  présente.  Voilà  le  célibat 

(I)  F&rtês  tini  qui  eupianU  el  infirm  non  réfugiant, 
lièi,  S.  Bened.  cap.  6(i. 
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qui  doit  alarmer  et  qu'il  faut  flétrir.  Enfla  , 
et  c'est  notre  dernière  réponse ,  à  laquelle 
n'ont  rien  à  opposer  les  disciples  de  Jésus- 
Christ ,  l'homme ,  par  cette  vertu ,  s'élève  à 
une  perfection  plus  qu'humaine. 

Det  observancet  régulière». 

Les  vGsax  d%>béissance,  de  pauvreté  et  de 
chasteté  soni,  comme  nous  l'avons  dit,  l'es*» 
sence  de  la  profession  monastique.  Pour  en 
rendre  l'observation  plus  facile,  on  a  établi 
certaines  pratiques  de  discipline  et  de  police, 
qui  forment  la  seconde  classe  des  devoirs 
d'un  religieux.  Elles  portent  à  la  fois  l'em- 
preinte de  lii  modération  et  du  zèle.  Saint 
PacAme ,  premier  législateur  des  cénobites  , 
enjoint  à  chacun  de  jeûner  et  de  se  morliOer 
suivant  ses  forces  ;  c'est  diaprés  les  mômes 
principes  que  saint  Benoit  ordonne  à  l'abbé 
de  mettre  les  exercices  à  la  portée  des  plus 
faibles,  afin  qu'ils  n'en  soient  pas  accablés  . 
et  que  les  plus  forts  aient  quelque  cho^e  à 
désirer  au  delà  de  ce  qu'on  leur  com- 
mande (1).  Toutes  ces  observances ,  selon 
M.  Fleury,  peuvent  se  rapporter  à  quatre 
articles  principaux  :  la  solitude,  le  travail , 
le  jeûne  et  la  prière  (2).' 

De  la  iolilude.  —  Les  premiers  solitaires 
vivaient  dans  des  déserts,  non-seulement  in- 
h^ibités,  mais  inhabitables.  Saint  Basile  les 
rapprocha  des  villes,  en  bâtissant  un  monas- 
tère au  faubourg  de  Césarée*  En  Occident, 
ils  restèrent  séparés  des  hommes,  moins  par 
la  dislance  des  lieux  que  par  le  peu  de  com- 
munication qu'ils  entretenaient  avec  eux. 
Suivant  la  règle  de  saint  Benoit,  les  monas- 
tères doivent  être  pourvus  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  pour  éviter  les  occasion*: 
de  dissipation  :  cependant  il  ne  défend  pas 
absolument  à  ses  disciples  de  sortir,  puis- 

Ju'il  prescrit  la  manière  dont  ils  en  deman- 
eront  la  permission ,  et  la  prière  qu'ils  fe- 
ront en  rentrant.  Mais  les  religieux  ne  sau- 
raient user  de  cette  liberté  avec  trop  de 
circonspection  ;  c'est  au  sein  de  la  retraite 
qu*ils  «ont  venus  chercher  le  bonheur,  là 
seulement  Ils  le  trouveront.  Si,  lorsqu'ils 
vont  au  milieu  du  monde,  il  leur  étfiit  donné 
de  lire  an  fond  des  cœurs,  les  inquiétudes  et 
les  soucis  qui  les  agitent  seraient  pour  eux 
une  nouvelle  raison  de  chérir  la  tranquillité 
de  leur  cloître.  Trop  souvent  ils  n*en  aper- 
çoivent que  les  dehors  trompeurs  ;  ils  y  ren- 
ccmtrent  des  hommes  qui ,  libres  de  leurs 
obligations,  goûtent  des  plaisirs  auxquels 
ils  ont  renoncé  :  les  liens  de  leur  état  leur 
paraissent  alors  des  chaînes  trop  pesantes  , 
et  ce  commerce  devient  la  source  du  dégoût 
et  de  l'ennui  qui  les  consument  dans  leur  so- 
litude. Combien  est  différent  le  sort  de  ceux 
qui  l'aiment  I  ils  se  plaisent  avec  leurs  frères, 
ils  s'excitent  mutuellement  à  l'amour  de  la 
vertu,  et  chacnn  regarde  comme  aisé  ce  qu'il 
voit  pratiqué  pnr  tous. 

Du  travail  det  matns.  —  Quittant  le  monde 
après  avoir  distribué  tons  leurs  biens  aux 

(i)  Fleury,  Disc.  turCIn^.  eecléi. 
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psitn'êSt  les  anciens  cénobites  n'avaient 
il*autres  moyens  de  subsister  que  le  travail, 
fies  mains.  Cassien  noas  montre  ceux  de  l.i 
TbébaYde  »  occupés  à  des  ouvragées  qu'ils 
vendaient  pour  vivre  et  pour  faire  l*aumôn<*. 
Saint  BenoU  llmpose  à  ses  di.-^ciples  ,  moins 
à  ta  vérité  ponr  loornir  aux  besoins  du  mo- 
oasCère,  qu*aOn  de  combattre  l*oisivelé,  qu'il 
appelle  avec  raison  Tennemie  des  âmes;  il 
veut  qu'on  y  applique,  même  le  dimanche , 
ceux  qui  n'auront  pas  la  force  ou  la  bonne 
volonté  de  lire  ou  d'éludier.  Il  suppose  des 
maisons  reniées,  lorsqu'il  dit  que  les  frères 
ne  doivent  pas  s'attrister,  si  la  pauvreté  du 
lieu  le  rend  nécessaire.  Quant  au  genre  de 
travail ,  il  ne  le  spéciOe  pas  ;  seulement  il 
exhorte  l'abbé  à  le  proportionner  aux  forts» 
aux  faibles,  aux  yieillards  et  aux  enfants  , 
de  sorte  quUls  ne  soient  ni  oisifs  ni  snrchar* 
gés. 

Par  cet  article  de  sa  règle ,  saint  Benoit 
conservait  ou  rétablissait  une  pratique  com- 
mune parmi  les  clercs  des  premiers  siècles. 
A  l'imitation  de  Jésos-Cbrist  et  des  apôtres  , 
presque  tous  travaillaient  des  mains,  et  plu« 
sieurs  canons  d'Afrique  leur  ordonnent  d'ap- 
prendre un  métier  (1).  Cette  vie  dure  et  la- 
borieuse n'inspirant  que  du  mépris  aux  peu- 
ples grossiers  qui  enlevèrent  l'Occident  à  la 
faiblesse  de  l'empire  romain,  l'Eglise  fut  for- 
cée de  changer  sa  discipline  sur  ce  point. 
Les  religieux ,  appelés  aux  fonctions  du  mi- 
nistère,^ durent  s  y  conformer.  Dans  un  con- 
cile d*Aix-Ia-Cbapelle,  les  évéques,  par  hon- 
neur pour  le  sacerdoce ,  leur  interdirent 
expressément  le  travail  des  mains,  et  lui 
sobstiiuèrent  un  certain  nombre  de  psaumes 
à  chanter  (2). 

De  la  prière.  —  Dégagés  de  tous  les  em- 
barras de  la  vie,  les  religieux  sont  plus  par- 
ticulièrement obligés  à  la  prière  continuelle, 
recommandée  à  tous  les  fidèles.  On  sait  com- 
bien les  prières  faites  en  commun  sont  puis« 
sautes  auprès  de  Dieu  ;  c'est  d'ailleurs  une 
dette  que  leur  ont  imposée  la  plupart  des 
londateurs.  Les  frères  •  dit  saint  BenoU,  se 
lèveront  au  milieu  de  la  nuit  pour  prier;  cet 
usage,  rare  aujourd'hui,  était  aulrefois  gé- 
néral. Longtemps  les  laïques  assistèrent  aux 
nocturnes  qu'on  chantait  à  minuit  ;  la  fer- 
veur s'étaut  ralentie,  presque  toutes  les 
églises  cathédrales  et  collégiales  transpor- 
tèrent cet  office  au  matin ,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  Matines.  Cette  ancienne  coutume , 
tant  louée  par  nos  pères,  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  monastères  l'observent  encore 
religieusement. 

D$  l^abstinençe*  —  Les  premiers  chrétiens 
renonçaient  aux  grands  repas ,  et  ne  man- 
geaient rien  qui  fut  apprêté  avec  art.  Ils  pre- 
naient à  la  lettre  ce  que  dit  saint  Paul  :  Il 

iÊ 

li)  Csn.  51  et  52  du  iv«  conc,  de  Carthage. 

(i)  Stamerunt  ejnêcopi^  concordante  D.  papa^  ut 
menachi  a  firavi  opère  et  tabore  propter  honeetatem 
MOeerdùtu  eesient,  et  loco  labor'n  ad  horat  psalmoi 
quoêdam  eanîent.  Fragmeni  historique  d'un  concile 
irA:x  In-Chapelle,  recueilli  par  D.  Bouquet,  tome  VI. 
l^g.  415. 


est  bon  de  n'abstenir  deehaireide  ne  point 
boire  de  vin.  Les  solitaires  d'Egypte  peut- 
saient  encore  plus  loin  cette  abslineoce,  nti 
vivant  que  de  pain  et  d'eau ^  par  ce  régime 
ils  arrivaient  cependant  A  nne  extrême  ? ieiU 
lesse.  Aucune  règle  n'exige  une  telle  aoslê- 
rite.  Saint  Benoit  dit,  d'après  saint  Basile, 
que  ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de  scrupule 
qu'il  règle  la  nourriiure;  tant  les  forces  et 
les  tempéraments  sont  différents  1  Pour  l'ac- 
commoder aux  mœurs  et  à  la  faiblesse  dei 
Occidentaux,  il  accorde  à  ses  disciples  deni 
mets  cuits  et  un  peu  de  vin.  Quoiqu'il  dé- 
fende la  chair  des  quadrupèdes,  il  semble 
permettre  la  volaille  :  cette  distinction,  qui 
nous  parait  une  bizarrerie ,  est  fondée  lur 
l'usage  ûe%  temps  anciens  et  sur  récooomie. 
81  les  premiers  chrétiens  ^  dit  M«  Fleorj, 
mangeaient  quelquefois  de  la  chair  des  ani- 
maux, c'était  plutôt  du  poisson  ou  de  la  ro- 
laille  que  de  la  grosse  viande  des  animaov  à 
quatre  pied^,  qu'iU  estimaient  trop  aoorris- 
saute  et  trop  succulente  (3).  Au  mont  Cassin 
les  oiseaux  étaient  abondants,  et  la  grosse 
viande  rare  et  chère.  Au  reste ,  tous  les  dé- 
tails des  différentes  règles  touchant  les  ali- 
ments ne  tendent  qu'à  établir  la  frogalilé  et 
la  tempérance.  On  trouve  l'esprit  qui  les  a 
dictées  dans  ces  paroles  de  saint  Basile  i  ses 
religieux  :  Pour  la  nourriture ,  conformes* 
voue  aux  usagée  de  chaque  pa^e^  ehoiiiuoMt 
la  plue  commune  et  la  moins  dispendieuse,  de 
crainte  fus,  sous  prétexte  d'abstinence ,  tout 
ne  paraissiez  recheroher  les  mets  let  plus  d/- 
-  licats  (i). 

De  l  habillement  des  religieux,^  Uais  poor- 
quoi  les  religieux  ont-ils  an  extérieur  si  sis- 
gulier  et  des  habits  si  différents  des  nôtres? 
Condamnés  parla  mode,  ne  seraient-ils  pss 
absous  par  la  raison?  Il  faut,  autant  qu'il  est 
possible,  instruire  les  hommes  par  les  sens; 
celte  leçon  se  grave  bien  mieux  dans  l'esprit  : 
ainsi  la  politique  a  marqué  ,  ponr  dit  erses 
fonctions  de  la  société,  on  costume  partics- 
lier,  propre  à  rappeler  aux  individus  leurs 
obligations  et  leurs  engagements  ;  l'habit  ds 
militaire  diffère  de  celui  du  magistrat  Qoasd 
les  devoirs  d'un  homme  sont  plus  difficiles, 
et  les  occasions  de  les  violer  plus  fréqaeotes, 
alors  il  est  bon  de  les  écrice  en  quelque  sorte 
auteur  de  lui  :  voilà  pourauoi  les  religiev^ 
furent  toujours  distingués  du  reste  des  fid^ 
les  par  leurs  habillements.  Les  moines  d'^- 
gypte,  dit  Cassien,  osil  en  leurs  habits  p/s- 
sieurs  choses  qui  servesU  moins  aux  besoins  du 
corps  qu'à  faire  connaître  quelles  doivent  étrt 
leurs  mmurs  ;  de  manière  que  la  modestie  et  le 
simplitÀté  de  leur  conduite  étaient  exprissni 
par  leur  vêtement  ^5).  Parlons ,  dit  saint  Jé- 
rôme, comme  nous  somm  s  vétus^  ou  sof^ns 
vêtus  comme  nous  parlons  (6J. 

(5)  Mesurs  des  chrétiens^  art.  10.  . 

(4)  Oportet  tamen  ommuo  iUis  nti  âèis  qsi  et  (ea- 
lias  et  mlius  comparantur,  ne  occasiome  aktttnesua, 
inf)eniamur  pretiosiora  qttxtpu  et  dif éditera  se(t^^ 
Ucg.  fus.  interp.,  cap.  19. 

(C^)  Lib.  I  Instit.^  cap.  4. 

(U)  &  llierott.,  epist.  54,  ad  Pammackmm, 
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En  Occident,  leor  habit  ne  fut  goère  re- 
marquable qae  pnr  la  coolear  qui  ét;iil  oni- 
forme,  et  par  la  grossièreté  de  l*élofTe,  qui 
annonçait  l'haniilité  dont  Ils  faisaient  pro- 
fession. M.  Fleary  proute  que  saint  Benoit 
ne  donna  i  ses  disciples  que  celui  des  paysans 
de  son  temps  (1).  Notre  amour  seul  pour  le 
changement  et  notre  mobilisé  Tonl  rendu  sin* 
gulicr.  Faot-il  s'étonner  que  les  religieux 
gardent  un  habit  qu'ils  portent  depuis  donie 
cents  ans,  et  sous  lequel  ont  Yéco  les  saints 
et  les  grands  hommes  qu'ils  se  proposent 
pouf  modèles?  Comme  une  espèce  do  bar- 
rière ,  il  sert  à  garantir  les  cloîtres  des 
vices  du  siècle.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
server Us  mœurs  est  de  consacrer  les  usa- 
ges et  les  manières,  qu'on  peut  appeler  des 
moeurs  extérieures  ;  ce  n'est  que  i'écorce,  il 
est  frai  ;  mais  cette  écorce  défend  l'arbre. 

Pourquoi  Uinomt  di  Pif  e  et  de  Frère  ionlên 
usage  dam  lei  mona$iire$.  —  Que  les  jeones 
gens  honorent  leaanciens;  que lesancieus trai- 
tent les  jeones  avec  amitié  ;  que  loos  se  res- 
peclentetse  chérissent  d^on  amour  frater* 
nel(3J  :  ainsis'cxprime saint  Benoit.  Ces  noms 
de  Pères  elde  Frères  sont  aujourd'hui  un  ob« 
jet  de  ridicule;  on  a  donc  oublié  qu'ils  étaient 
communs  parmi  les  premiers  chrétiens  !  Eh  l 
quels  noms  pouvaient  mieux  convenir  à  ceux 
à  qui  Jésus-Christ  avait  dit  :  Âimez^vouê  le$ 
une  lei  autrei;  à  cette  marque  on  vouê  reeon- 
nattrapour  mes  diicipUe!  Ce  mépris  n'cst-il 
pas  contradictoire  avec  les  sentiments  d*ha- 
manllé,  qui  sans  doute  échauffent  tons  les 
cœurs,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  toutes  les 
bouches  et  sons  toutes  les  plames,  La  philo- 
sophie, qui  s'afflige  de  voir  partout  l'opu- 
lence et  le  crédit  opprimer  Thumble  vertu  et 
le  mérite  indigent,  ne  doit-elle  pas  se  repo- 
ser avec  complaisance  sur  ces  asiles  peuplés 
de  Frères  ?  Dans  le  monde  t  les  hommes  se 
douhent  des  titres  qui  désignent  les  rangs  et 
prescrivent  la  dépendance  et  le  respect;  ici 
les  noais  rappellent  l'égalité  et  commandent 
l'attachement  réciproque. 

De  l^kospitalité.  —  Ne  croyons  pas  oue» 
concentrant  en  eax-mémes  toutes  leurs  afiee- 
lions,  ils  aient  rompu  tous  les  liens  qui  les 
onissaienl  à  leurs  semblables.  Les  moinu^ 
dit  saint  Augustin ,  qui  semblent  se  passer  du 
reste  des  hommes^  ne  peuvent  se  passer  de  les 
aimer  (8).  Malgré  son  xèlc  pour  la  retraite, 
saint  Benoit  ouvre  ses  monastères  aux  voya- 
Kourset  aux  malheureux.  Il  avait  tellement 
a  cœur  rhospilalilé ,  qu*il  trace  jusqu'aux 
moindres  détails  lox  manière  de  l'exercer. 
Qu'on  reçoive  les  étrangers  comme  si  c'était 
Jésuê-Ckrist  lui-même:  que  le  prieur  ou  les 
Frères  aillent  au-devant  deux ,  et  les  servent 
avec  les  égards  et  les  soins  de  la  charité  la 
plus  officieuse  :  aue  le  Jeûne  et  le  silence  soient 
rompus^  quand  FhospUalité  Cexige  (4). 

Telles  sont  les  principales  observances 
régulières,  qu'on  ne  méprise  que  parce  qu'on 
en  ignore  la  nature  et  Tobjet.  Reconnaissons 

(f  )  Mesure  des  chrétiens^  art.  54. 

(i   Rs§.  cap.  «5,  6i. 

J5)  Re^acL  i,  csp.  31. 

\i\  V  ter  go  n^xntiatus  fnerU  hespes^  ci  oeeurraia 


cnGn,  «nvec  M.  Fleury,  que  les  saints  Ugielm» 
teiirs  fiff  cherchaient  point  à  introduire  des 
nittoeau/es,  ni  à  se  faire  admirer  par  une  vie 
singulière  et  extraordinaire  ;  mais  seulement 
à  vivre  en  téritables  chrétiens  (5).  Moyens 
sages  de  faciliter  aux  moines  raccomplisse- 
ment  de  leurs  vœux,  ces  institutions  sont 
encore  vénérables,  comme  vesllges  et  monu- 
ments des  usages  et  des  mœurs  des  premiers 
fidèles ,  dont  l'Eglise  propose  sans  ceue 
l'exemple  à  ses  enfants. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  principes 
et  des  obligations  de  la.vie  mona«ilique,  noua 
l'avons  puisé,  comme  on  Ta  vu,  dans  les  rè- 
gles des  fondateurs ,  ou  dans  des  sources 
aussi  respectables.  Maintenant,  quelle  idée 
doit-on  avoir  d'un  religieux  Téritablcnient 
animé  de  l'esprit  de  son  état  7  C'est  un  chré« 
tien  appelé  é  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques  ;  effrayé  des  dangers  dont  il  aurait 
été  environné  an  milieu  du  mondOi  il  vit  ao 
sein  de  la  retraite.  La  règle  qu*il  a  choisie , 
est  comme  le  creuset  où  il  épure  toutes  ses 
affections;  il  combat  la  cupidité  et  l'égoïome 
par  la  pauvreté  et  la  fidélité  à  ne  rien  pos- 
séder en  propre,  l'impureté  et  l'intempé- 
rahee  par  la  prière  et  par  le  jeûne,  la  pa- 
resse parle  travail,  la  vanité  et  l'orgueil  par 
la  simplicité  et  l'obéissance  ;  son  cœur  de* 
▼ient  ainsi  le  sanctuaire  des  mœurs  et  de  la 
religion.  Aimant  les  hommes,  parce  qu'il 
aime  vraiment  Dieu,  il  s'efforce  de  se  rendre 
utile  à  l'Eglise  et  à  TEtat,  suivant  la  desti* 
nation  particulière  du  corps  dont  il  est 
membre. 

Tel  a  toujours  été  aux  yeux  de  l'Eglise  la 
bon  religieux  ;  et  telle  est  la  perfection  à  la- 
quelle, dans  tous  les  temps,  ils  doivent  tous 
aspirer.  No  soyons  donc  plus  étonnés  que 
les  Jérôme,  les  Basile,  les  Augustin^  les  Ghry« 
sostome,  les  Grégoire ,  etc. ,  ces  hommes 
aussi  grands  par  leurs  lumières  que  par  leur 
sainteté ,  aient  loué,  vengé,  et  embrassé  la 
▼ie  monastique.  Entre  les  grands,  les  prin- 
ces, et  les  rois,  plusieurs  se  sont  revêtus  de 
i*habit  religieux,  et  tous  Tonl  honoré  ;  enfin, 
au  rapport  de  l'histoire ,  la  profession  reli- 
gieuse mérite  cet  éloge,  qu'elle  n'a  jamais 
compté  ses  ennemis  que  parmi  les  libertins 
et  les  hérétiques  (6). 

CHAPITRE  II. 
OB  l'obigins    et  db    l'&tablissbuemt  des 

OBDBBS   RELIGIBUX. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'B- 

tlise,  la  fol  lut  vive  et  la  sainteté  commune* 
e  sang  des  martyrs,  qui  coulait  en  abon* 
dance ,  devenait  le  germe  de  sa  fécondité  : 
mais  les  enfants  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours dignes  de  leurs  pères  ;  et  vers  le  mi- 
lieu du  III*  siècle,  plusieurs  étaient  déchus  de 
la  première  ferveur.  C'est  à  ce  relâchement 
qne,  selon  saint  Cjprien ,  doit  être  attribuée 
la  persécution  de  Dèce ,  plus  longue  et  plu« 
cruelle  que  les  précédentes.  La  terreur  qu*elle 

priorevela  Fratrikus,  eumomni  effido  eharitatis.  Reg, 

cap.  55. 
(5)  Ifonirs  des  chrétienSf  art.  54. 
(G)  Troisième  Discours  de  Flcury,  n«  Î2« 
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i«apîrait  »  porta  un  grand  nombre  de  cbré- 
lient  à  assurer  lenr  »alat  par  la  fuite.  Paol, 
déféré  aux  JQffcs,  aima  miens  abandonner 
«es  biens  que  de  s'exposer  à  perdre  son  âme. 
Il  cbtfisil  la  solitude  comme  un  tombeao,  où 
if  s*eosefelii  tool  ?  if  ani  :  il  esl  le  premier 
antenr  connu  (<e  la  vie  érémitique.  A  la  Tue 
dn  scandale  naissant,  Antoine  se  sentit  cm« 
brasé  dn  désir  de  pratiquer  la  perfection 
<^f  angéliqoe  dans  toute  9on  étendue  ;  après 
avoir  distribué  son  patrimoine  aux  pauvres, 
il  se  sépara  do  commerce  des  hommes.  La 
juste  déGanise  de  la  faiblesse  humaine  an 
milieu  des  tourments  qa*il  fallait  endurer 
pour  conserver  sa  foi ,  et  le  zèle  pour  la  ré* 
forme  des  mœurs  ,  voilà  les  deux  motifs  qui 
ont  peuplé  les  déserts  et  produit  an  monde 
tant  de  sublimes  vertus. 

iv«  êiicle.  Saint  Antoine^  saint  Pacôme  et 
autrei.  —  La  sainteté  d'Antoine,  ses  instruc« 
lions,  ses  miracles,  lui  attirèrent  des  disci- 
ples ;  en  peu  de  temps  il  se  trouva  le  chef 
d*une  famille  immense  :  sa  sœur  ouvrit  un 
asile  à  la  faiblesse  du  sexe,  et  conduisait 
une  communauté  de  filles.  Dans  la  retraite 
vivaient  en  même  temps  Ammon  et  Pacôme» 
qui  le  premier  traça  une  règle  aux  céno- 
bites et  les  réunît  en  congrégation.  Les  deux 
Macaire  s'animaient  à  la  pratique  des  plus 
grandes  austérités,  et  donnaient  tous  leurs 
soins  a  la  conduite  des  Frères.  Hilarion  trans- 
porta la  vie  monastique  en  Palestine,  en  Sj- 
rie,  d'où  elle  se  répandit  en  Mésopotamie. 
Saint  Basile,  qui  n'avait  trouvé  la  vraie  phi* 
losopbio  que  chez  ces  solitaires,  ea  devint 
le  disciple  et  le  protecteur,  et  tira  de  leurs 
actions  des  maximes  nul  servent  encore  de 
loi  aux  monastères  d'Orient.  Tous  ceux  qui 
s'élevaient,  par  leur  piété  ou  par  leurs  lu* 
mières,  au-dessus  du  commun  des  fidèles, 
étaient  moines  ou  honoraient  les  moines.  De 
ce  nombre  sont  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Rphrem ,  saint  Arnoë  et  saint  MoYse, 
qui  les  établit  dans  la  Perse  dont  il  esl  Tapô* 
tre,  d*où  ils  passèrent  aux  Indes. 

L'Egypte  et  les  pajs  voisins  virent  ce  non- 
veau  genre  de  vie  se  former  et  s'étendre  si 
ra|:idement,  qu'avant  la  fin  dn  iv  siècle  ou 
y  comptait  soixante- seize  mille  moines  et 
vingt  mille  religieuses.  Pour  leur  établisse* 
ment,  ils  n'avaient  besoin  d'aucun  secours 
humain  :  ils  se  retiraient  dans  des  déserts 
qu'on  croyait  inhabitables,  plaines  immenses 
de  sables  arides,  coupées  par  des  montagnes 
et  des  rochers  regardés  comme  inaccessi- 
bles. Un  ruisseau,  quelques  arbres,  étaient 
toutes  leurs  richesses  et  suffisaient  à  leur 
nourriture.  Loin  de  chercher  les  hommes, 
ils  les  fuyaient,  et  de  toutes  parts  on  venaitâ 
eux.  Bientôt  les  lieux  affreux  où  ils  avaient 
fixé  leur  séjour  furent  changés  en  des  champs 
fertiles  et  en  de  vastes  ateliers. 

Sans  nous  arrêter  au  développement  des 
causes  morales  et  physiques  qui  ont  contri* 
hué  à  la  propagation  de  la  vie  religieuse, 
nous  obscrverous  en  passant  qu'elle  n'est 
pas  moins  digne  do  faire  parMe  de  l'histoire 
ue  Tesprit  humain  que  de  l'histoire  ecclé- 
siaHiiq'ie. 


Comme  née  en  Orient  et  comme  nouvelle, 
cette  profession  ne  fut  qu'un  objet  de  mépris 
pour  les  Occidentaux,  jusqu'à  ce  que  saiat 
Athanase.  qui,  pendant  son  exil  au  dtecrt, 
en  avait  étudié  Tesprit  et  le  régime,  Teût  fait 
connaître  à  Rome  (environ  ran3%0).  Dans  tout 
rOccidenI,  c'est  sous  les  auspices  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  qu'elle  se  propage  :Je$ 
évéques  fondent  les  premiers  monastères.  Bu- 
sèbe  de  Verceil  forme  nue  communauté  de 
religieux,  et  allie  les  austérités  de  leur  état 
avec  les  travaux  du  sacerdoce.  Leur  nais- 
sance chez  nous  esl  due  au  zèle  de  saiut 
Martin,  et  Uarmootier  en  est  encore  un  té- 
moignage subsistant.  Maxime,  son  disciple, 
les  deux  frères  Romain  et  l.upicin,  se  reti- 
rèrent sur  les  montagnes  du  Danpbiné  et  da 
Lyonnais:  la  Provence  douent  l'émoSe  de 
l'Egypte,  et  Lérins,  l'école  des  savanl's  et  la 
pépinière  des  évéques.  Par  le  concile  de  Sa- 
ragosse ,  en  380,  nods  apprenons  qu'il  y 
avait  dès  lors  des  religieuses  en  Espagne. 
Saint  AmbrQise  entretenait  la  piété  parmi 
celles  de  Milan.  En  Afrique  (v«  tiVcfe),  saiol 
Augustin  avait  engagé  son  clergé  à  mener 
la  vie  commune ,  et  prouvait  aux  mani- 
chéens que  la  vertu  des  religieux  était  pins 
grande  et  plus  vraie  qne  celle  des  stoïciens. 
Saint  Chrysoslome  les  vengeait  et  des  raille- 
ries des  mauvais  chrétiens,  et  de  la  foreur 
des  hérétiques.  Au  sein  de  sa  retraite,  saint 
Jérôme  se  livrait  aux  travaux  les  plus  otile». 
En  Syrie,  sur  les  bords  de  l'Eophrate,  saint 
Alexandre  avait  réuni  des  Syriens  avec  des 
Grecs,  des  Latins  avec  des  Egyptiens,  qnii 
diiisés  par  chœurs,  chantaient  nuit  et  jour 
les  louanges  de  Dieu  (ce  sont  les  Ascemétet). 
Saint  Séverin,  à  qui  toute  la  nature  était  son* 
mise,  ne  quitta  sa  solitude  qae  pour  aller 
prêcher  la  foi  dans  la  Norique  {aujourflm 
i*Autriche].  Quelques  années  après  sa  mort, 
Clovis  fit  asseoir  la  religion  chrétienne  sur 
le  trône  des  Frsncst 

Il  n'a  fallu  que  l'espace  de  denx  siicles 
pour  oue  la  profession  monastique  ail  été 
répandue,  même  au  delà  des  bornes  de  l'ean 
pire.  Sans  le  secours  vivifiant  des  soove- 
rains,  malgré  la  diversité  des  mœurs  ei  do 
génie,  des  climats  et  des  gouvernements, 
chez  tous  les  peuples  policés  ou  barbares, 
s'était  introduite  cette  vie  obscure,  labo* 
rieuse  et  oénitente,  tant  la  vertu  a  ne  poo- 
voir  sur  les  hommes,  quel  que  soit  leur 
caractère  I  Les  rois  et  les  empereurs  conver* 
lis  au  christianisme  devinrent  les  protecteor« 
de  l'Eglise  et  de  sa  discipline.  Cette  qualité 
leur  donnait  le  droit  ou  leur  Imposait  l'oMi- 
galion  de  veiller  à  ce  qui  se  passait  dans  son 
sein  ;  et  leur  autorisation  formelle  on  présu- 
mée, désormais  nécessaire,  devait  consolider 
les  nouveaux  établissements.  D'après  eei 
principes,  dont  on  remarque  rexécution 
aussitôt  que  la  religion  chrétienne  fnt  la  loi 
des  princes,  nous  les  voyons  traiter  favora- 
blement les  religieuxi  louer  leur  ittstitotel 
leur  piété,  leur  fonder  des  monastères,  leur 
accorder  des  privilèges,  les  rapprocher  dri 
villes,  et  permettre  aux  évéques  de  les  y  sj»- 
peler.  Constantin  honore  A  moine  et  ses  aiMu* 
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breai  disciples.  Th6odose  détrompé  révor|uc 
Tordonnance  sévère  qu*H  avait  rendue  con- 
tre eui  (!)•  Si  la  plupart  des  aoircs  empe- 
reurs les  persécutent,  c'est  qu'au  lieu  de 
Teiller  à  la  défense  de  Tempire,  attaqué  de 
toutes  paris,  ils  ne  s'occupent  que  de  discus- 
sions dogmatiques,  et  semblent  ne  conserver 
quelque  vigueur  que  pour  propager,  par  des 
châtimpots,  les  hérésies  que  Timagination 
orientale  multiplie  sans  un*  Us  sévissent 
surtout  contre  les  moines,  qu'ils  ont  vaine- 
ment  tenté  de  séduire ,  et  dont  ils  n'ont  pu 
faire  servir  la  vertu  à  l'appui  de  leurs  fausses 
opinions.  Clovis  exemple  de  toute  contribua 
tion  plusieurs  monastères,  pour  ne  pas  dimi- 
nuer  le  patrimoine  qu'assurait  aux  pauvres 
le  travail  des  religieux  (2).  Ses  successeurs 
en  dotent  d'aulres,  où  ce  travail,  regardé 
par  les  Francs  comme  ignoble,  était  négligé  ; 
où  Ton  consacrait  tout  son  temps  à  la  prière, 
à  l'élude  et  à  copier  des  livres,  et  où  se  for- 
maient des  missionnaires  zélés.  Les  évéqucs 
avaient  déjà  renoncé  à  une  partie  de  l'aulo- 
rite  qu'ils  exerçaient  sur  eux,  soit  en  leur 
laissant  le  choix  de  leur  abbé,  et  à  l'abbé 
rentière  administration  des  biens,  soit  en 
n'élevant  les  moines  aux  ordres  sacrés  que 
de  son  consentement;  parce  que  l'ordination 
les  émancipait  en  quelque  manière  de  son 
autorité,  et  les  assujettissait  à  l'évéque. 
C'est  ainsi  qu'en  s'agrandissantdans  l'Eglise, 
les  corps  monastiques  acquéraient  une  exis- 
tence oans  l'Etat. 

Yi'  êiicle*  Saint  Colomban^  saint  Benoit. 
—  Le  siècle  suivant  vil  paraître  parmi  eux 
deux  grands  législateurs ,  saint  Benoit  et 
saint  Golomban.  Jusqu'ici  les  religieux 
ayaient  suivi  l'Évangile,  les  canons  et  les 
écrits  des  Pères  :  la  discipline  claustrale  n'é- 
tait pas  uniforme  ;  ils  s'attachaient  indistinc- 
tement aux  règles  de  saint  Pacôme,  de  saint 
Basile,  de  saint  Macaire,  de  saint  Augustin 
et  de  Cassien.  Les  maisons  religieuses  ne 
conservaient  aucune  dépendance  les  unes 
des  autres,  à  un  petit  nombre  près,  que  con- 
duirait un  seul  abbé,  qui  les  avait  fondées. 
Les  nouvelles  règles,  en  Oxant  les  devoirs 
des  supérieurs  et  des  inférieurs,  en  détermi- 
nant l'emploi  de  chaque  moment,  et  pour- 
voyant à  tout  ce  qui  constitue  un  gouverne- 
ment sage,  maintinrent  les  corps  religieux 
au  milieu  des  invasions,  des  troubles,  des 
cruautés  et  de  la  barbarie.  Les  cloîtres  de- 
vinrent alors  presque  Tunique  asile  des  ver- 
tus et  des  lumières  :  aussi  les  plus  saints 
évoques  qui  illustraient  l'Église  en  étaient- 
ils  sortis  ;  et  loua  ceux  qui  daus  TÊlat  ai- 
maient les  mœurs  ou  avaient  quelque  habi- 
leté, les  favorisaienl.  La  fondation  des  mo- 
nastères était  regardée  comme  une  des  eipia- 
tiens  des  grands  crimesqui  étaient  fréquents; 
c*est  la  double  cause  de  cette  multitude  de 
monastères,  érigés  sous  les  descendants  de 
Clovis  jusqu'à  Charlemagne. 

VII*  iiècle.  Saint  Augustin^  apôtre  de  VAn^ 

ii\  Voyez  fïeury^  ft têt.  ecclt's. 
i,)  Voyez  le  P.  Le  Coiiilrt*,  aiin.  4U6. 
t&)  Vptjfz  CvUl,  de  Mainietbunf^  de  Geslis  reg. 


gleterre.  Ses  diecip'ei.  —  Dans  ces  nouvelles 
maisons  on  introduisait  la  règle  de  saint  Be- 
noit ;  les  anciennes  l'adoptaient  volontaire- 
ment, et  insensiblement  elle  fut  la  seule  loi 
qu'observaient  les  moines.  Saint  Augustin  • 
disciplede  saint  Grégoire,  l'apporta  de  Rome 
en  Angleterre.  Les  princes  qui  gouvernaient 
alors  les  sept  provinces  dont  elle  était  com- 
posée, convertis  successif emeni  par  les  re- 
ligieux missionnaires  apostoliques,  bâtirent 
et  enrichirent  beaucoup  de  monastères  ;  saint 
Wilfrid  et  Benoit  Biscop  en  furent  les  pri4i- 
cipaut  ornements.  En  France  ils  se  multi- 
pliaient par  les  soins  de  saint  Eloi,  de  saint 
Ouen,  de  la  reine  Bathilde.  On  leur  accor- 
dait de  grands  biens  ;  déjà  ila  avaient  des 
serfs,  et  depuis  longtemps  les  désordres  du 
clergé  avaient  fait  passer  leurs  privilèges  en 
droit  commun,  comme  l'attestcnl  les  Formit* 
les  de  Marculphe.  Saint  Isidore  et  saint  Fruc« 
tueux,  en  Espagne,  les  affermissaient,  en  leur 
donnant  des  règlements  pleins  do  sagesse. 
Les  Lombards  les  ravageaient  en  Italie;  les 
Musulmans  les  attaquaient  partout  et  les  dé- 
truisaient en  Afrique  ;  en  différentes  parties 
de  l'Orient  la  première  ferveur  se  soutenait, 
malgré  les  guerres  des  Perses  et  la  fureur 
des  hérétiques.  La  vie  religieuse  fut  encore 
établie  ches  les  Frisons,  par  les  moines  an- 
glais, qui  vinrent  lepr  annoncer  l'Evangile  ; 
nous  la  voyons  ensuite  tomber  dans  la  lan* 
gueur  et  le  dépérissement. 

VIII*  siècle.  —  La  plus  stupide  et  la  plus 
profonde  ignorance,  qui  entraînait  après  soâ 
la  barbarie  des  mœurs  et  des  lois,  et  les  siir 
perstilions  les  plus  grossières  ;  les  irruptions 
des  Lombards  et  des  Sarrasins  ;  la  faiblesse 
des  empereurs  et  celle  de  nos  rois  ;  la  vio- 
lence des  seigneurs  laïques,  qui  usurpaient 
les  biens  des  monastères  et  s'en  rendaient 
abbés  ;  la  trop  grande  part  que  les  ecclésias- 
tiques et  les  moines,  même  les  plus  vertueux 
prenaient  aux  affaires  séculières;  voilà  les 
principales  sources  de  l'affaiblissement  de  ïn 
discipline  monastique. 

Deux  souverains ,  qui  regrettaient  les 
pertes  de  l'étal  religieux,  s'occupèrent  de  sa 
régénération,  Alfred  et  Charlemagne.  Al- 
fred, à  qui  l'histoire,  comme  le  dit  M.  de 
Voltaire,  ne  reproche  ni  défaut  ni  faiblesse, 
et  qu'elle  met  au  premier  rang  des  héros 
utiles  au  genre  humain,  rechercha  de  tous 
côtés  ceux  des  religieux  qui  se  distinguaient 
encore  par  leur  science  et  par  leur  vertu.  Il 
retint  les  uns  auprès  de  sa  personne  pour 
s'instruire  avec  eux;  il  en  plaça  d'autres 
dans  les  nouveaux  monastères  qu'il  fondait, 
et  dans  les  anciens  où  l'on  savait  à  peiue  lire 
les  constitutions  écrites  en  latin.  A  la  per- 
suasion d'un  religieux,  nommé  Néol,  son  pa- 
rent, il  établit  l'université  d'Oxford.  C'est 
avec  le  secours  de  ces  vertueux  et  savants 
hommes  qu'il  releva  les  études,  et  renoavela 
la  piété  par  tout  son  royaume  (S). 

Au  sein  des  erreurs  et  des  préjugés.  Char- 

Angl.,  lib,  i\;  Pelid.    Virg.,  Angl.  Ilist.,  lib.  ir,  ci 
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lemagnp,  tout  à  la  foii  conquérant  et  légU- 
lateur,  traça  ce  tx^ao  plan  de  réforme  géné- 
rale, dont  la  plupart  des  dispositions  seront 
utiles  aui  temps  les  plus  ériairés  :  mais  son 
siècle  était  trop  au-dessous  de  son  génie,  pt 
sa  postérité  dégénéra  trop  promptemeni , 
pour  que  sa  législation  produisit  des  eiïets 
durables  ;  cependant  la  révolution  q(i*il  avait 
préparée  pour  les  monastères  fut  consommée 
80U9  son  successeur,  par  les  soins  de  Benoit 
d*Aniane. 

ix^êiicle. Saint  Benoit  (TAniane.  —Ce  saint 
moine,  pénétré  de  Tesprlt  de  son  état,  vi  re- 
vêtu de  rauiorité  que  lui  avait  donnéeLouis 
le  Débonnaire  et  lefamcui  concile  d*Aix-la* 
Chapcrc  rn  816,  remit  en  vigueur  la  règle 
de  saint  Benoit.  Quelque  grand  que  fût  son 
zèle,  et  quelque  étendue  que  fAt  son  inspec- 
tion, le  renouvellement  ne  put  être  univer- 
sel ;  on  étf'iit  trop  peu  instruit,  il  resta  beau- 
coup de  relâchement.  On  vit  bientôt  les  an-- 
riens  abus  renaître  :  soit  goût,  soit  nécessitéi 
les  abbés,  à  la  tête  de  leurs  serfs  et  de  leurs 
Tas.^aui,  se  mêlaient  de  toutes  les  guerres 
civiles.  Les  Normands ,  qui  ne  trouvaient 
que  peu  ou  point  de  résistance  ,  causaient 
partout  les  plus  tristes  ravages  ;  le  gouver- 
nement féodal  commençait  à  se  former  ;  la 
puissance  des  évêques  et  du  p»pc  ne  con- 
naissait plus  de  bornes  :  tout  dans  TEtat  et 
dans  l'Eglise  se  ressentait  de  la  décadence  de 
la  maison  régnante.  Au  milieu  de  tant  de  dé* 
êordres,  dit  Al.  Tabbé  Millot,  la  réforme  de 
Cluny  présenta  un  tpectacle  édifiant  ;  elle  ré* 
iablit  la  discipline  ecclésiastique,  aussi  mé^ 
prisée  que  les  canons  (Eléments  de  V histoire 
de  France). 

X"  siècle,  Guillaume^  fondateur  de  Cluny. — 
Guillaume,  comte  de  Toulouse  et  duc  d'A- 
quitainet  avait  fondé  ce  monastère  en  910, 
et  l'avait  soumis  au  pape,  A  Texclusion  de 
toute  autre  puissance,  aGn  d*empêcher  les 
usurpations  tanC  des  éféques  que  des  laïques. 
Ses  premiers  abbés,  aussi  distingués  par  leur 
vertu  que  par  leur  science,  y  firent  fleurir 
Texacie  observance  de  la  lègle  de  saint  Be- 
noit, réInde  de  la  religion,  et  la  charité  en- 
vers 1rs  pauvres.  Les  souverains  «  les  évê- 
ques, les  seigneurs  se  disputèrent,  comme  à 
i'envi,  Tavantage  de  combler  de  biens  ces 
religieux,  de  leur  bâtir  de  nouvelles  mai- 
sons, et  de  les  préposer  aux  anciennes  pour 
j  renouveler  l'esprit  primitif.  Dans  plusieurs 
églises  on  les  substitua  aux  ch.moines  sé- 
culiers, dont  la  plupart  étaient  scandaleux 
et  ignorants  :  ainsi,  Clunj  devint  une  con- 
grégation qui  s'étendit  par  toute  la  Franc<', 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne.  Saini 
Dunstan  opérait  en  mémo  temps  la  même 
révolution  en  Angleterre;  saint  Romuald  et 
saint  Nil  de  Calabre  retraçaient,  par  leurs 
austérités  et  par  un  désintéressement  uni- 
versel, la  vie  des  premiers  moines  d'Egjpte. 
Ces  deux  hommes  vénérables  sont  ceux  qui, 
au  s*  siècle,  ont  le  mieux  compris  quel  est 
l'esprit  de  Tétat  religieux;  cet  esprit  avait 
^té  étouiïé  en  Orient  par  les  persécutions 
des  empereurs  protecteurs  dvs  hcrcbies,  par 


la  pente  au  schisme  que  fomentaient  tou- 
jours les  patriarches  de  Constanlinople,  par 
l'amour  des  fables  et  des  superstitions,  et 
par  les  progrès  de  l'ignorance,  mère  de  tous 
ces  désordres.  On  ne  voit  alors  de  religieux 
fervents,  parmi  les  Grecs,  que  saint  Nicon, 
surnommé  le  Métanotte,  saint  Paul  de  Lâtre, 
et  saint  Luc  le  jeune  ;  encore  étaient-ils  plus 
occupés  de  la  conversion  des  pécheurs  que 
du  renouvellement  de  la  vie  cénobiiiqae. 

XV  siècle.  Saint  Oualbert^  saint  Etienne  de 
Muret,  saint  Bruno,  les  Antonins. — En  Occi- 
dent, la  reforme  de  Clun.y  la  soutenait  avec 
splendeur.  Malgré  des  pos^^essions  immenses 
et  des  privilèges  trop  étendus,  elle  conserva, 
par  une  espèce  de  prodige,  rintégrité  de  sa 
discipline  pendant  deux  cents  ans.   Ulric  • 

Îui  à  la  fin  du  xr  tiiècle  réunit  les  coulumes 
e  Cluny,  en  est  garant.  Dans  cet  intervalle 
{parurent  plusieurs  orires  pour  le  bien  de 
'humanité  et  pour  la  restauration  des 
mœurit.  Jean  Gualbcrt  formata  congrégation 
de  Vallomhreuse  ;  Etienne  de  Muret  fut  fon- 
dateur de  Graromont;  saint  Bruno  institua 
les  Chartreux.  L'épidémie,  appelée  fèa  sacré 
ou  feu  de  Saint -Antoine,  donna  naissance 
aux  Antonins.  A  Vallombreuse,  il  j  euten- 
Ire  les  moines  une  distinction  inconnue  jus- 
qu'alors, et  qu'adoptèrent  ensuite  tons  les 
fondateurs  ;  saintGualbertadmilf  au  nombre 
de  $e$  disciples,  des  laïques  ou  frères  cou* 
vers,  qui,  chargés  des  travaux  du  dehors,  ne 
devaient  jamais  être  promus  aux  ordres  sa* 
crés.  Les  enfants  de  Bruno  présentent  un 
exemple  unique  dans  l'histoire  des  peuples, 
celui  d'une  association  d'hommes,  perpé- 
tuant, depuis  six  cents  ans,  l'esprit  de  leur 
Père,  et  observant  avec  une  fidélité  entière 
le  genre  de  vie  qu'il  leur  a  tracé  :  la  solitude, 
Toccupalion,  le  silence  perpétuel,  les  fré- 
quentes visites  des  supérieurs  ;  tels  sont  les 
moyens  qui  rendent  pariui  eut  la  sainteté 
héréditaire. 

\u*  siècle.  Ordre   de  CUeaux.  Robert  de 
Molesme,  saint  Bernard^  Robert  d'Arbrisetles. 
saint  Norbert.  — Le  dernier  des  instituts  que 
vit  naître  le  xi^*  siècle  ,  est  celui  de  CUeaux. 
En  1098,  Eudes  1''  en  jeta  les  fondements, 
par  la  donation  de  cette  abbaye,  chef  de  la 
nouvelle  congrégation  ;  et  son  premier  abbé, 
Robert  de  Molesme,  y  fit  suivre  la  règle  de 
saint  Benoit,  avec  quelques  mod«Ocatioa$. 
Au  gouvernement  monarchique  il  substitua 
le  gouvernement  aristocratique,  en  ordon* 
nant  l'assemblée  annuelle  des  chapitres  gêné* 
raux,  et  renonçant  d'ailleurs  à  toute  espèce 
d*exemptions,  pour  ne  pas  donner  lieu  aox 
plaintes  des   évêques  et  des    curés.   Saint 
Bernard  fut  l'ornement  de  cet  ordre,  comme 
celui  de  l'Eglise.  La  vertu  de  ces  religieux 
était  si  grande,  la  protection  des  seigneurs 
si  active,  qu'en  moins  de  cent  ans  il  J  cul 
environ  deux  mille  monastères  de  Cisterciens 
répandus  par  toute  la  chrétienté.  Calixtc  11 
confirma  la  charte  de  charité,  dressée  en 
1119,  qui  consolida  leur  union  ;  et,  pour  ar- 
rêter les  exactions  siuioniaquesqu*exerçaient 
sur  eux  la  plupart  des  évêques.  Innocent 
IV  les  déclara  exempts  de  leur  visite  et  de 
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leur  correction  ;  ce  remède  au  mal  préaenl 
prodoisH  les  abas  les  plot  funeslei. 

Guillaorne  le  Conquérant  aogmeirtail  le 
nombre  des  maisons  religteases,  sotl  en  An- 
gleCerre»  soit  en  Normandie  ;  sur  son  lit  de 
mort,  son  Ame  se  consolait  par  le  souvenir 
des  bienfaits  qa'il  leur  arait  accordés,  el  par 
l'espérance  qu'elles  continueraient  le  bien 
«qu'elles  faisaient. 

Robert  d*Arbriselles  dévoua  ses  disciples 
i  l'obéissance  des  religieuses  qu'il  fondait, 
el  au  service  des  pauvres,  des  estropiés,  et 
des  lépreoi.  La  maison  seule  de  Fonlevraolt 
réunit  jusqu'à  trois  mille  personnes,  que  le 
désir  de  se  sanctiGer  j  avait  amenées  :  par 
un  ancien  privilège,  son  abbesse  est  encore 
chef  de  l'ordre,  et  jouit  d'une  juridiction 
quasi-épiscopale.  Deux  amis  de  cet  homme 
apostolique  imitèrent  son  exemple,  Bernard 
de  Tiron  et  Vital  de  Savignj,  pères  de  deux 
congrégations  nombreuses,  dont  la  première 
s'étendit  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  et  Tau* 
tre  se  confondit  avec  celle  de  CIteaox.  La 
piété  pratiquée  par  les  moines  de  Tiron  leur 
mérita tantdeconsidératlonet  de  respect,  que 
Louis  le  Gros  voulut  que  deo\  abbés,  suc* 
cesseurs  de  Bernard,  tinssent  sur  les  fonts  bap* 
tismaux  ses  deux  fils  aînés,  Philippe  el  Louis. 

Depuis  longtemps  les  mœurs  altérées  du 
clergé  avaient  besoin  d'une  entière  régéné- 
ration. La  règle  de  saint  ChroJegand,  el  les 
ordonnances  du  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  816,  étaient  ouvertement  violées  ;  l'incoa- 
tinence  et  la  simonie  couvraient  les  ecclé- 
siastiques de  mépris,  et  ne  servaient  pas  peu 
à  relever  les  vertus  des  religieux  et  leur  ap- 
plicatioD  à  félude  :  malgré  la  sévérité  des 
canons,  ces  vices  subsistèrent  jusqu'à  ce  que 
les  congrégations  des  chanoines  réguliers, 
celle  de  Saint-Rof  entre  autres,  formée  par 
quatre  prêtres  de  l'Eglise  d'Avignon,  et  celle 
des  Prémontrés,  par  saint  Norbert,  archevé- 
fl|ue  de  Magdebourg,  vinrent  produire  un 
changement  heureux.  Ces  nouveaux  cha- 
noines embrassèrent  la  règle  de  saint  Au-> 
gustin,  qui  ordonne  la  vie  commune,  et  fu* 
rent  destinés  à  unir  les  rigueurs  des  monas- 
tères aux  fonctions  de  la  cléricature.  Do 
temps  même  de  saint  Norbert,  il  j  eut  à 
Cappenberg,  en  Westphalie,  une  maison  de 
ao»  ordre,  où  les  religieux  n'étaient  admis 
qu  en  faisant  preuve  de  cinq  quartiers  de 
noblesse,  tant  paternels  que  maternels. 

Ordres  milUairei.  —  On  vit  alors  une  au- 
tre alliance  inconnue  à  toute  l'antiquité,  et 
qui  devait  paraître  incompatible:  celle  de 
rétat  religieux  avec  la  profession  des  armes. 
Valeureux  et  pieux,  suivant  le  génie  da 
temps,  nos  pères  crurent  sanctifier  leur  bra- 
voure, en  la  dirigeant  contre  les  ennemis  de 
la  religioutet  pouvoir  observer  les  trois  vœux 
monastiques  au  milieu  des  exercices  militai- 
res. Il  faut  bien  présumer  qu'ils  marquèrent 
leurs  commencements  par  quelque  ferveur, 
puisque  les  papes  et  les  rois  contribuèrent 
de  concert  à  l'agrandissement  de  ces  ordres. 
Tels  ftirenl  à  Jérusnlom  les  chevaliers  de 
N'iinl-iean,  fiiés  à  Malte  depuis  153J;  les 
Icmplicrs,  dont  les  crimes  peu  vraisem- 


blables, quoique  constatés  par  des  procéda* 
res  juridiques,  augmentent  le  nombre  det 
problèmes  de  l'histoire  ;  ceux  de  l'ordre  Teu- 
toniqae,  employés  d'abord  ao  service  des 
pauvres  malades  de  la  nation  allemande,  et 

2oi  prirent  ensuite  les  armes  pour  la  défense 
e  la  Palestine  ;  et  ceux  de  Saint-Laiare, 
confirmés  par  une  bulle  de  1255  :  tels  ^ït 
Espagne  ceux  de  Calatrava,  de  Saint- Jac- 
ques, d'Alcantara,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables, qui,  établis  postérieurement,  subsis<> 
tent  encore  dans  divers  royaumes  de  l'Bn^ 
rope. 

XIII*  iiieU.  Jean  de  Malha,  Pierre  de  No- 
loêotie*  Ordreê  mendiants.  —  Jean  de  Matha- 
et  Pierre  de  Noiasque  connurent  mieux  l'es- 

Ç rit  de  l'Eglise,  en  fondant,  l'un. l'ordre  des 
'rinitaires,  et  Tautre  l'ordre  de  la  Merci, 
tous  deux  consacrés  à  échanger  ou  à  rache- 
ter ,  des  mains  des  infidèles,  les  chrétiens 
captifs  dont  le  nombre  s'était  beaucoup 
multiplié,  surtout  depuis  les  croisades.  Saint 
Louis  ramena  de  ses  voyages  d'outre  -  mer, 
des  ermite»  qui  menaient  sur  le  mont  Car- 
roel  une  vie  (rèâ-pénitenie,  conformément  à 
la  règle  que  leur  avait  donnée  Albert,palriar- 
che  de  Jérusalem,  environ  Tan  1190,  et  qui 
fut  confirmée  par  le  pape  Honorius  en  1226, 
Sous  le  règne  de  ce  prince  parurent  à  Paris 
les  ermites  de  Saint-Augustin,  eo  1259.  Troie 
ans  auparavant,  AlesandrclV  avait  rassem- 
blé, en  une  seule  observance,  différentes 
congrégations  indépendantes,  qui  préten- 
daient suivre  la  règle  deTévéque  d*Hippone; 
elles  embrassèrent  la  pauvreté  absolue  et 
s'appliquèrent  aux  études:  telle  est  l'origine 
des  Augttstins,  religieux  mendiants. 

L'esprit  humain  avait  fait  quelques  efforts 
pour  briser  le  joug  de  l'ignorance  sous  le- 
quel il  était  asservi  depuis  tant  de  siècles  ; 
maisons  pères  se  livrèrent  d'abord  en  entier 
aux  vaines  subtilités  d*une  fausse  dialecti- 
que; et  la  manie  de  sophistiquer,  appliquée 
surtout  aux  mystères  de  la  religion,  enfanta 
une  foule  d'hérésies.  Celle  des  albigeois,  la 
plus  étendue,  donna  naissance  à  deux  ordres 
religieui,  dévoués  à  combattre  les  erreurs 
et  les  vices  qu'on  imputait  aux  novateurs  ; 
et  parce  que  les  richesses  étaient  la  cause 
du  relâchement  et  du  discrédit  des  anciens 
religieux,  saint  François  et  saint  Domini- 
que, renchérissant  sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit, défendirent  à  leurs  disciples  toute  es- 
pèce de  propriété,  même  en  commun  ;  ils 
devaient  vivre  d'aum6nes,  quand  leur  tra- 
vail ne  fournirait  pas  à  leur  subsistance. 
Ces  vremiers  religieux^  dit  M.  l'abbé  Millot, 
humbles^  patients^  zélés^  infatigables ,  cAor- 
mèrent  les  peuples^  autant  par  la  singularité 
d'une  perfection  inconnue^  que  par  leurs  tra- 
vaux apoitoliques.  Cette  mendicité,  qu'ils 
choisirent  comme  humiliante  et  les  ravalant 
au-dessous  des  derniers  rangs  de  la  société, 
parut  en  quelque  sorte  divine;  saint  Fran- 
çois renonça  d'ailleurs  à  toute  eipèce  de 
privilèges,  et  défendit  de  donner  à  sa  règle 
aucune  interprétation.  C'est  le  dernier  arti- 
cle de  son  testament. 

Mais  l'esprit  de  chicane  et  la  corruption 


D85 


APPENDICES. 


Hh 


de»  moBors  qol  régnaient  au  xai*  siècle,  nn 
laissèrent  pas  sabsisler  longtemps  ane  si 
grande  simplicité;  néaçmcins,  surpassant 
lenrs  contemporains  dans  les  éludes,  et  for- 
çant leur  estime  par  leurs  vertus  et  leur  zèle 
pour  la  propagation  de  la  fol,  les  Frères  Mi- 
neurs et  les  Frères  Prêcheurs  se  rendirent 
éffaleroent  chers  à  TEi^lise  et  à  TEtat.  lU 
obtiennent  des  chaires  dans  les  universités 
naissantes  de  Paris  et  de  Bologne;  la  charge 
de  malire  du  sacré  palais  est  créée  pour  les 
Dominicains;  ils  président  les  uns  et  les  au- 
tres au  tribunal  de  Tinquisition  ;  on  les 
soustrait  à  la  juridiction  des  évéques;  les 
papes  les  emploient  à  des  négociations  im- 
portantes. On  en  voit  plusieurs  des  deux 
ordres  élevés  aux  premières  dignités  de 
TEglisOp  même  à  la  papauté;  saint  Louis 
aurait  voulu  pouvoir  se  donner  à  eux  par 
égale  moitié,  et  la  charité  des  fidèles  leur 
fournit  des  ressources  certaines  et  abon- 
dantes. 

Tant  de  Faveurs  et  tant  de  prérogatives, 
récompense  de  leurs  vertus  et  de  leurs  tra- 
vaux, produi.*>irent  des  effets  divers.  Les  an- 
ciens moines,  réTeillés  de  leur  assoupisse- 
ment, reprirent  les  études  qui  autrefois  leur 
avaient  mérité  la  considération  publique. 
La  fondation  du  collège  des  Bernardins  à 
Paris,  le  premier  de  l'université,  remonte  é 
cette  époque.  Les  nouveaux  ordres  se  répan- 
dirent partout  et  firent  beaucoup  de  bien  ; 
mais  la  raison  n'était  pas  assez  formée  pour 
peser  et  pour  prévoir  les  inconvénients  in- 
séparables des  exemptions  de  toute  espèce 
qu'on  leur  accordait. 

Ces  inconvénients  se  manifestèrent  bientôt 
d*uiie  manière  déplorable.  A  la  faveur  de 
leurs  privilèges,  ils  s'emparaient  aisément 
de  la  confiance  des  peuples;  et  de  là  les  ri- 
chesses dans  les  deux  ordres  et  les  plaintes 
du  clergé  contre  eux.  Trop  occupés  d'aiU 
leurs  d affaires  temporelles,  pouraient-ils 
conserver  l'amour  du  recueillement  et  de  la 
prière,  et  cette  tranquillité  d'esprit  si  néces- 
sjiire  à  la  faiblesse  humaine,  pour  se  main- 
tenir dans  la  fer?eur  de  la  vie  religieuse  ? 
Les  Dominicains  troublèrent  l'Université  de 
Paris;  et  à  force  de  bulles  et  d'excommuni- 
cations, ils  triomphèrent  de  ses  docteurs. 
Par  leurs  longues  et  chimériques  disputes 
sur  la  propriété  des  choses,  les  Franciscains 
scandalisèrent  la  chrétienté,  l'agitèrent  en- 
suite par  leur  désobéissance  aux  décisions 
de  Jean  XXII;  et, soutenu  par  Louis  de  Ba- 
vière, l'un  d'entre  eux  osa  rendre  à  ce  pon- 
tife anathème  pour  anathème,  prononça  sa 
déposition,  et  fut  antipape. 

XIV*  et  XV*  siechi.  itftnîmei,  Ft7/es  pé^ 
niienies^  etc.  —  Les  grands  mourements  qui 
bouleversèrent  l'Europe,  et  les  maux  do 
toute  espèce  qui  désolèrent  l'Eglise  pendant 
le  XIV*  siècle,  ne  contribuèrent  certainement 
pas  à  épurer  les  mœurs  générales.  An  mi- 
lieu des  troubles  et  de  la  dépravation,  com- 
ment les  corps  religieux  auraient-ils  con- 
servé la  pureté  de  leur  institut?  Quelques 
\ertus  et  quelques  talents  qu'offrent  alors 
lei  cloîtres,  il  faut  avouer  qu'on  y  voit  aussi 


de  grands  désordres.  Les  diseiplei  de  saint 
Benoit,  tant  dej'ancienne  observance  que  de 
celles  de  Cluuj  et  de  Glteaux ,  louissaîenC 
mollement  de  leurs  richesses,  négligeant  en- 
tièrement le  travail  des  mains,  s'appliquanl 
peu  à  la  prière,  et  méprisant  les  mendiants. 
Parmi  ceux-ri,  la  rivalité  avait  dégénéré  en 
jalousie,  et  la  diversité  de  leurs  opinions 
scolastiques  devenait  pour  eux  un  sujrt 
éternel  de  querelles.  Le  concile  de  Vienne, 
d'après  les  remontrances  du  célèbre  Du- 
rand!, évéque  de  Mende,  connut  le  mal  sans 
j  remédier  :  les  papes ,  qui  résidèrent  à 
Avignon,  et  ceux  qui,  pendant  le  schisme, 
se  disputèrent  la  tiare,  étaient  pea  propres 
à  renouveler  l'esprit  primitif.  La  réforma 
de  Bcnott  XU,  le  plus  estimable  de  tous,  na 
produisit  pas  des  effets  durables.  La  peste, 
qui  fit  de  si  terribles  ravages  en  Europe, 
fut  encore  une  occasion  de  relâchement  citez 
les  religieux  ,  surtout  chez  les  mendiants  ; 
dévoués  au  service  des  malades,  ils  ne  pou- 
vaient observer  leur  règle  dans  toute  sa  ri^ 
gueur;  les  plus  fervents,  victimes  de  leur 
zèle,  forent  enlevé»  par  ce  fléau;  et  après 
que  la  maladie  eut  cessé,  on  ne  pensa  point 
à  réparer  la  discipline  affaiblie.  Tel  a  été 
l'état  des  ordres  monastiques  jusqu'aux  ré- 
formes, qui,  au  xvi*  siècle,  les  ont  relevés 
de  la  décadence  où  ils  étaient  tombés.  Il  y 
eut  néanmoins,  durant  cet  intervalle,  diffé- 
rentes congrégations  qui  embrassèrent  la 
pratique  de  la  pénitence  et  de  l'humilité  ; 
celles  du  mont  Olivet,  des  Jésuates,  des  Mi- 
nimes, des  Filles  pénitentes  et  autres. 

XVI*  iiicle.  Réformée  et  noufstaux  iniii" 
tuit^  Théaiitiif  BarnabUes,  Jésuiiei^  Frér€$ 
de  la  charilé. —  Tandis  que  Luther  et  Calvin, 
sous  prétexte  de  réformer  l'Eglise,  atta- 
quaient ses  dogmes,  ses  rites,  sa  hiérarchie, 
et  qu'ils  alléguaient  la  conduite  scandaleuse 
des  prêtres  et  des  religieux,  comme  nue 
preuve  convaincante  de  Tabsurdîté  de  noire 
croyance  et  de  la  profession  monastique  ;  des 
liommes  remplis  de  zèle,  afin  de  couper  le 
mal  par  la  racine,  épuraient  les  mœurs  des 
chrétiens  et  rétablissaient  la  régularité  dana 
le  clergé  et  dans  les  monastères. 

Cajctan  et  ses  compagnons,  inslilateurs 
des  Théatins,  firent  revivre  l'esprit  des  apô- 
tres, en  se  consacrant  au  ministère  avec  la 
même  ferveur  et  le  même  désintéressement  ; 
non-seulement  ils  renoncèrent  à  toute  ea- 
pèce  de  propriété,  mais,  pour  être  un  exem- 
ple toujours  subsistant  de  la  Providence,  ils 
se  privèrent  de  la  dernière  ressource  drs 
indigents,  la  mendicité.  A  ces  obligalions, 
les  Clprcs  Réguliers  de  Saint-Paul,  coonua 
sous  le  nom  de  Barnabiies,  ajoutèrent  celle 
d'occuper  des  collèges  et  des  séminaires*  où 
ils  élèveraient  la  jeunesse  et  la  rendraient 
propre  aux  missions.  Cette  congrégation, 
née  à  Milan,  ^^'est  étendue  en  Allemagne,  en 
Bohême,  en  France,  en  Italie;  et  dès  son 
origine,  la  république  des  lettres  compta 
plusieurs  de  ses  membres  parmi  ses  eitojens. 
Vers  le  même  temps,  Ignace  de  Lojola  for» 
mait  la  soritHé  dunl  nous  avons  vu  la  de«- 
truciiou  :  ou  tonnait  les  grauiSs  hommes  «itsi 
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Pont  IHotirée,  dont  la  mémoire  ne  périra  ja- 
mais; et  toot  le  monde  sait  le  bien  et  le  mal 
qo*on  en  a  dit.  L'instruction  do  penpie  est 
le  but  que  se  proposa  Philippe  de  Néri ,  en 
inslltaant  l'Oratoire  de  Rome. 

Pendant  qne  le  clergé  recouvrait  ainsi,  et 
par  d*aotres  établissemeots,  son  ancien  lus- 
tre, les  corps  monastiques  recevaient  une 
nouvelle  vie.  En  Espagne ,  en  Italie ,  en 
France,  parurent  de  grandes  réformes  de 
Tordre  des  Frères  Mineurs,  celles  des  Ca- 
pucins, des  Récollets  et  des  Pénitents  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  vulgairement 
appelés  Picpus.  Les  papes  les  approuvèrent, 
comme  ressuscitant  Tesprît  de  saint  François 
et  son  amour  pour  la  pauvreté.  Favorisés 
par  Ips  souverains»  ils  se  sont  répandus  daag 
toute  la  chrétienté  ;  et  de  Ions  les  ordres  re- 
ligieux, c'est  celui  des  Capucins  qui  est  le 
plus  multiplié.  Ils  refusèreut  la  permission 
de  posséder  des  immeubles,  donnée  aux 
mendiants  par  le  concile  de  Trente.  Aux  mi- 
tigations  que  les  Carmes  avaient  obtenues, 
sainte  Thérèse  fit  succéder  la  première  aus- 
térité de  la  règle;  et  en  soumettant  an  sexe 
délicat  à  la  vie  la  plus  dure  et  la  pins  mor- 
tifiante pour  la  vanité,  elle  le  conduit  an 
bonheur.  Nous  avons  vu  une  fille  de  roi  sa* 
crifier  à  ce  régime  tous  les  agréments  d'une 
coar  brillante,  donner  un  grand  exemple  à 
un  siècle  qui  mépri.«e  les  moines  comme  le 
rebut  de  la  société,  et  acquérir  en  écban<;e 
cette  paix  de  l'âme  si  précieuse  aux  yeux  du 
vrai  philosophe  et  si  rare  hors  du  ilottre. 
Par  les  conseils  de  la  courageuse  réforma- 
trice des  Carmélites,  Jean  de  la  Croix  fit  la 
même  révolution  p;irmi  les  Carmes.  Saint 
Bernard  parut  être  rendu  au  monde  en  la 

Kersonne  de  Jean  de  la  Barrière,  qui  rappela 
»  Feuillants  à  Tobservance  sévère  de  Clair- 
vaux,  si  bien  accueillie  auxii*  siècle,  et  tant 
traversée  par  ses  contemporains.  Jean  Mi- 
rhaëlis,  dominicain,  surmonta  également 
tous  les  obstacles  que  le  relâchement  oppo- 
sait à  son  zèle.  Enfin,  â  l'honneur  de  la  reli* 
Î^ion  et  pour  le  bien  de  Thumanité,  Jean  de 
Heu  établit  ce  corps  dont  les  membres  s'o- 
bligent, par  un  quatrième  vœu,  au  service 
des  indigents  malades,  et  qui  vient  de  pren- 
dre un  nouvel  accroissement  aux  portes  do 
cette  capitale.  Pourquoi  cet  ordre  si  utiljs 
est-il  le  moins  étendu?  En  Tintroduisant 
dans  leurs  Etals,  les  souverains  pourvoiront 
d'une  manière  aussi  sAre  que  religieuse  à  la 
conservation  de  leurs  sujets. 

Pendant  que  la  vie  cléricale  et  monastique 
se  renouvelait  par  tonte  l'Europe,  Henri  VIll, 
roi  d'Angleterre,  prince  bizarrp,  cruel,  et 
despote,  persécutait  les  religieux,  détruisait 
leurs  maisons,  et  sacrifiait  à  ses  penchants  la 
religion  de  ses  pères.  Par  les  dispositions  du 
concile  de  Trente ,  la  discipline  claustrale 
venait  d*étre  raffermie  ;  et,  restreignant  les 
exemptions,  il  avait  prévenu  le  renouvel- 
lement des  anciens  abus  et  des  anciennes 
plaintes. 

xvir  siècle.    Vincent  de  Paul.    —   Dans 


l'histoire  des  ordres  religieux ,  Vincent  de 
Paul  remplit  presque  seul  celle  du  xvir 
siècle,  soit  par  ses  propres  établissements , 
soit  par  la  part  qu'il  eut  à  tons  ceux  qu'on 
forma  de  son  temps.  Il  fut  également  l'humme 
de  la  religion,  de  l'humanité  et  de  la  patrie. 
Conduire  ses  semblables  à  Dieu  par  la  voie 
des  bien  raits,  tels  ont  toujours  été  et  ses  moyen  s 
et  son  but. 

Bé forme  de  Saint-Vannes ^  par  Didier  de  la 
Cour.  Réforme  de  Saint*Maur  ,  par  Jean 
Begnault^  abbé  de  Saint*  Augustin  de  Limoges. 
Réforme  de  l'ordre  de  Ctteaux  par  Vabbé  de 
Rancé.  Réforme  des  Chanoines  réguliers  de 
Sainte-GeneviêvCtpar  le  P.  Charles  Faure.  — 
Tout,  au  milieu  de  ce  siècle,  prit  un  caractère 
de  grandeur,  qui  assure  sa  supériorité  sur 
les  siècles  précédents,  et  sa  célébrité  jusque 
dans  la  postérité  la  plus  reculée,  pir  les  mo- 
dèles qu  il  fournit  en  toot  genre.  Les  Béné- 
dictins, qui  embrassèrent  les  réformes  nais- 
santes de  Saint- Vannes  et  de  Saint-Maor,  ne 
crurent  pas  s*éloigner  de  l'esprit  de  leur 
fondateur,  en  alliaut  à  la  piété  la  culture  des 
lettres.  Ces  congrégations  ont  produit  des 
hommes  aussi  religieux  que  savants ,  dont 
les  ouvrages  ne  sont  pas  un  des  moindres 
ornementi  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  car- 
dinal de  la  Uochefoocauld,  évéque  do  Sentis 
et  ahbé  de  Sainte-Geneviève,  en  réunit  tous 
les  chanoines  en  une  seule  congrégation,  que 
la  régularité  a  multipliée  parmi  nous  ;  et  le 
célèbre  abbé  de  Rancé,  qui,  par  la  beauté  de 
son  esprit  et  par  son  caractère  doux  et  in- 
sinuant, avait  charmé  le  monde ,  Tétonna 
par  sa  retraite  â  la  Trappe,  ou  il  observa  à 
la  lettre  la  règle  primiilvo  de  CIleaux.  Cette 
abbaye,  celle  de  Septfonts,  et  quelques  autres, 
sont  encore  aujourd'hui  des  asiles  où  s'ense- 
velissent des  âmes  admirables,  qui ,  ne  sou- 
pirant qu*après  les  biens  de  réternité  ,  font 
tant  d*honneur  à  la  nature  humaine. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  des  principaux 
ordres  religieux ,  et  des  différentes  révolu- 
tions qu'ils  ont  éprouvées.  Nous  les  avons 
vus  naître  d*abord  obscurément  dans  l'É- 
gypie  ,  se  répandre  promptement  dans  le 
reste  du  monde ,  et  croître  partout  sous  la 
protection  de  TÉglise  et  des  empires. 

CHAPITRE  IIL 

DBS  SEBVICB8  QlB    LES  BKI/iGIBUX  OMT  BB^IDLS 

Â  l'êglisb. 

En  faisant  connaître  la  sainteté  de  la  des- 
tination des  ordres  religieux  (1)  et  la  sagesse 
de  leurs  règles,  nous  avons  assigné  la  pre- 
mière cause  de  leur  établissement  et  de  leurs 
progrès.  Noos  allons  en  développer  une  se- 
conde ;  ce  sont  les  services  qu'ils  ont  rendus  : 
nous  commençons  par  ceui  qu'en  a  reçus 
l'Égise. 

Les  religieux  ont  été  utiles  à  C Eglise  par 
leurs  vertus.  —  La  paix  donnée  à  ri^glise  fit 
fleurir  Tétai  monastique.  Ce  nouveau  peuple, 
qui,  pour  principes  de  gouvernement,  avait 
pris  non-seulement  les  préceptes,  mais  aussi 
les  conseils  évangéliques ,  était  fidèle  à  ses 


(1)  Aucun  iVcvx,  dit  M  de  YoKaiie,  u\\  été  fondé  dans  des  vues  criminelles,  ni  mé  ue  potiiiques. 
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engagrmenU.  Des  milliers  d'hommes  renon- 
çaient  A  leurs  proches,  à  leurs  biens,  à  leur 
patrie  ;  éioufTaient  tout  désir  d'ambition  au 
milieu  des  révolutions  qui  bouleversaient 
Tempire;  et  se  privaient  volontairement  des 
douceurs.et  des  avantages  que  procurent  le 
travail ,  la  naissance  »  on  le  génie.  C'est  le 
premier  pas  qui  les  conduisait  à  la  profession 
religieuse.  Préférer  à  toute  espèce  de  curio- 
sité rétude  de  la  morale  et  le  soin  de  son  âme  ; 
pratiquer  1rs  plus  grandes  austérités,  pour 
conserver  son  innocence  on  pour  là  réparer; 
Tonerune  éternelle  chasteté  et  on  silence  per* 
pétuel;  à  la  prière  et  à  la  lecture  unir  et  faire 
succéder  le  traTail  des  mains  ;  se  regarder 
tous  comme  membres  d*one  même  famille;  im- 
moler jusqu'à  sa  propre  volonté,  et  renou- 
veler chaque  jour  ce  sacrifice  de  soi-même  ; 
se  séquestrer  du  commerce  des  hommes,  afin 
do  se  dérober  à  leur  aimiralion  :  ce  sont  les 
devoirs  imposés  à  ces  premiers  moines  ;  et 
ils  les  remplissaient  avec  autant  de  sagesse 
que  de  persévérance.  Selon  le  judicieux 
Fleury,  leur  dévotion  (finit  de  même  <joûl,  si 
on  oêeje  dire^  que  les  vyramidex  et  les  autres 
outrages  des  anciens  Egyptiens^  c^est'à-dirt  ^ 
grande,  simple  et  solide^  Vivant  dans  une 
chair  étrangère ,  dit  saint  Basile  ,  ils  mon- 
traient par  les  effets  ce  que  c'est  que  d'être 
voyagent  s  ici-bas  et  citoyens  du  ciel.  Leur 
vertu  croissait  avec  leurs  années  ;  et  Tcx- 
Iréme  vieillesse,  à  laquelle  ils  arrivaient 
communément,  ne  la  rendait  que  plus  véné* 
rable. 

^  Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  la  religion^ 
d'avoir  formé  ces  sociétés  d'hommes,  que  le 
déDouillement  de  toDtes  choses  élevait  à  une 
si  haute  perfection.  Quelle  idée  dé  la  morale 
évangélique  ne  devaient  pas  donner  ces  pieux 
solitaires ,  nu\  nations  qui  ne  la  suivaient 
point  encore?  et  quels  exemples  n'offraienl-ils 
pas  aux  chrétiens,  dont  le  nombre  ne  s'était 
accru  qu'au  détriment  de  la  ferveur?  Aux 
jeux  des  uns  et  des  autres,  ils  justiO'iient  la 
sainteté  de  la  doctrine  qu'ils  professaient,  et 
prouvaient  que  ses  préceptes  les  plus  pénibles 
ne  sont  pas  impossibles  à  obserrer.  Aussi  les 
Pères  opposaient-ils  leur  pénitence  aux  ma- 
cérations hjpocrites  des  hérétiques,  et  leurs 
vertus  aux  vertus  fausses  ou  incomplètes  des 
païens.  £n  naturalisant  la  profession  reli- 
gieuse parmi  les  Occidentaux,  avec  les  mo- 
difications qu'eiigeait  la  différence  des 
mœurs ,  sajnt  Benoît  rappela  la  piélé  des 
temps  apostoliques;  et  ceux  qui ,  dans  le 
cours  des  siècles,  réformèrent  son  ordre  ,  et 
ceui  qui  en  fondèrent  de  nouveaux,  conser- 
vèrent ta  vertu  au  sein  de  la  férocité  des 
temps  barbares  et  parmi  les  désordres  des 
temps  de  fausse  scicni  c. 

Sans  doute  toutes  ces  institutions  renfer- 
maient en  elles-mêmes  des  germes  d'aiïai- 
blissement.  Elle  sont  nées  en  des  siècles  de 
ténèbres,  el  l'homme  ,  quelque  éclairé  qu'il 
puisse  être,  n'imprime*t-il  pas  à  tous  ses  ou- 
^  rages  le  sceau  fle  son  imperfection?  à  moins 
de  contredire  tuas  tes  monuments  histori'- 
cjuef.  il  faut  Tavouer,  la  réforme  de  Cluny 
téiublii  uue  régulante  édifiante;  celle  de 


CI teaux ,  la  plot  rigide  austérité  ;  à  Fonte- 
vraolt,  à  Tiron,  à  Savignj,  elc,  se  formèrent 
de  nombreuses  colonies  de  saints  pénitents  : 
les  Chartreux  donnèrent  l'idée  de  cette  piété 
éminente  qu'une  profonde  retraite  met  à 
couvert  de  toute  vicissitude.  L'esprit  ecclé- 
siastique fut  renouvelé  par  les  Chanoines 
Réguliers  ;  les  religieux  -mendiants  firent 
connaître  au  monde  une  simplicité  tou- 
chante et  le  désintéressement  de  toutes 
choses  ;  et  la  ferveur  primitive  a  été  rajeu- 
nie en  chacun  de  ces  ordres,  par  les  chan|e- 
menls  heureux  qu'ils  ont  adoptés  dans  les 
deux  derniers  siècles. 

Constamment  vertueux,  les  religieux  ont 
été  aussi  constamment  qo'unifertellenienl 
protégés.  Cette  protection  commença  avant 
même  qne  l'ignorance  eût  obstnrci  les  vrais 
principes  du  christianisme;  et  remonte  à  ces 
beaux  jours,  où  la  piélé,  pure  encore,  n'avait 
f»as  été  sooillée  par  le  souille  de  la  supersti- 
tion. La  saintetédeleorinstitotparaitsail  nue 
raison  suffisante,  non-seulement  pour  le  lo« 
lérer,  mais  pour  en  favoriser  la  propagation. 
A  différentes  époques  il  fallut  le  consente- 
ment des  souverains  afin  de  pouvoir  être 
adm's  dans  le  clergé  :  rentrée  des  cloîtres 
était  moins  gênée,  parce  qu'ils  n*offraieot  ni 
richesses  ni  délices;  Justinien  la  permit  même 
aux  esclaves  que  leur  maître  n'aurait  pas 
réclamés  pendant  les  trois  années  de  noviciat, 
et  qui  devaient  retomber  en  servitude  si,  par 
légèreté,  ils  abandonnaient  leur  monastère. 
Quand  Maurice  l'eut  défendue  aux  soldats, 
saint  Grégoire  s'opposa  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  respect  a  l'exécution  de  cette  loi, 
comme  contraire  aux  intérêts  de  la  religion 
el  de  la  justice  ,  quia  plerique^  dit- il,  nisi 
omnia  reliquerint ,  salvari  apud  Deum  mai/fa* 
tenus  possunt.  On  continua  de  les  rereroir, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  comptables  des 
deniers  publics;  et  l'empereur  ne  .désap- 
prouva pas  la  résistance  du  pontife  :  Qua  d^ 
re,  etiam  serenissimus  et  ehristianissimus  im- 
perator  omnimodo  placatur^  et  libenter  eorum 
conversionem  suscipit^  etc. 

La  mode  de  rirréligion  ne  régnait  pas  en- 
core. On  regardait  comme  des  citoyens  très- 
utiles  ces  solitaires  ,  que  leur  vie  angélîque 
rendait  si  vénérables.  On  ne  pensait  pas 
s'écarter  des  principes  d'une  saine  politique, 
en  multipliant  ces  pieut  intercesseurs  auprès 
de  l'ai  bitre  des  destinées  et  du  souverain  mo- 
dérateur des  choses.  Au  contraire,  nos  pères, 
convaincus  de  la  nécessité  des  prières  fer- 
ventes, mirent  à  ce  prix  presque  toutes  leurs 
donations  :  une  vertu  aussi  pure  leur  parais- 
sait inaltérable  et  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'opulence.  Quand  la  ferveur  s'affaiblit  dans 
un  ordre ,  on  la  voit  renat  re  eu  d'autres 
lieux;  et  de  sages  réformes,  mûries  par  le 
temps,  lui  rendent  la  vigueur  que  le  relâche- 
ment des  anciennes  congrégations  lui  fait 
perdre.  C'est  ainsi  qued'êge  en  Age  la  pro- 
fession religieuse  a  transmis  la  pratique  de 
ta  vie  pénitente,  de  la  fuite  du  monde,  du  re- 
noncement à  soi-même;  et  que  ,  depuis 
Antoine  jusqu'à  Vincect  de  Paul,  Icsclolircs 
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ont  été  le  sanctoaire  de  la  piété,  et  celui  des 
sciences  ecclésiastique». 

Les  religieux  cultivent  lt$  iciencfs  ecclésiai- 
fi^tiei.  —  A  re&ceplion  du  dogme,  dont 
Hmoiufabilité  n'est  susceptible  que  de  sim- 
ples déYeloppemeuts  »  il  en  est  des  sciences 
ecclésiastiques  comme  des  lettres  qu'on  ap- 
pelle profanes  ;  elles  ont  leur  temps  de  splen- 
deur et  d'affaiblissement,  et  fleurissent  tantôt 
chez  un  peuple,  lanlAt  chez  un  autre,  subis- 
sant les  vicissitudes  des  choses  humaines.  En 
attestant  que  tel  a  été  leur  sort  depuis  la 
naissance  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  ses 
annales  nous  représentent  les  corps  religieui 
constamment  appliqués  à  les  cultiver.  Nous 
To,\ons  en  effet,  dès  le  premier  établissement 
de  la  vie  monastique»  sortir  des  déserts  do 
l'Orient  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzesonami,saint£piphanetSaintEphremy 
Théodore!  s  vivre  et  se  Former  parmi  les  moi- 
nes occidentaux,  saint  Jérôme ,  saint  Isidore 
de  Peluse,  Tes  savants  de  Lérins,  saint  Gré- 

Soire  le  Grand,  saint  Fulgt'nce»  et  tant 
'autres  qui  ont  été  la  gloire  de  l'Eglise,  lors 
même  qu'elle  nourrissait  en  son  sein  une 
pépinière  de  grands  hommes.  Par  leurs  doctes 
ouvrages,  ces  auteurs  ont  flxé  le  véritable 
sens  des  saintes  Ecritures;  conservé  le  dépôt 
(le  la  tradition;  réfuté  les  hérésies  anciennrs, 
qui  avaient  encore  des  partisans,  et  les  nou- 
TelieSy  qui  cherchaient  des  sectateurs.  Ils 
nous  ont  laissé  des  abrégés  de  la  mo- 
rale chrétienne,  des  Vies  des  saints,  des 
sermons,  une  foule  de  lettres  sur  des  objets 
dogmatiques  et  moraux,  des  histoires  de  dif- 
ftrentes  Eglises,  des  recueils  de  canons  pro- 
pres à  constater  la  discipline  primitive  et  à 
donner  une  jurisprudence  aux  siècles  futurs; 
en  un  mot,  ils  ont  mesuré  toute  l'étendue  de 
la  science  ecclésiastique. 

Les  conquêtes  des  peuples  du  Nor>l  furent 
également  funestes  à  TK^glise  et  à  l'empire. 
Sous  un  gouvrroemenl  purement  militaire , 
qui  méprisait  toute  culture  de  l'esprit  comme 
ne  pouvant  qu*énerver  les  courages,  Tigno- 
rance  flt  de  rapides  progrès.  La  religion 
chrétienne  était,  à  la  vérité,  la  religion  do- 
minante des  Etats  ;  mais  les  mœurs  triom- 
phèrent de  sa  douceur.  Par  une  monstrueuse 
alliance,  les  superstitions  les  plus  grossières 
et  les  plus  bizarres  obscurcirent  sa  noble 
simplicité.  Cet  ancien  esprit,  qui  l'avait  ren- 
due si  vénérable,  semble,  pendant  plusieurs 
siècles  ,  n'avoir  animé  ni  les  papes,  ni  les 
évoques,  ni  les  minisires  inférieurs,  ni  même 
les  souverains  zélés.  Les  premiers  pasteurs 
étaient  occupés  de  puissance  et  de  biens  tem- 
porels; le  reste  du  clergé  menait  une  vie 
trop  licencieuse  :  et  entre  les  bons  rois  ,  les 
ons  n'employaient  pas  toujours  les  moyens 
les  plus  propres  pour  que  la  religion  fût 
observée  par  tout  leur  royaume  ,  et  pour  la 
faire  aimer  des  peuples  à  qui  elle  était  nou- 
Tellement  annoncée  ;  et  les  autres  embras- 
saient la  vie  austère  des  cloîtres,  au  lieu  de 

(i)  L'histoire  eeclësiastlque  compte  quatre  rois 
des  divers  royaumes  d  Angleterre  qui  descendirent 
de  leur  tiône  pour  vivre  dans  le  cloître,  Ccnrcd,  Oflu, 


se  sanctifier  en  travaillant  au  bonheur  de 
leurs  snji'ts  (1).  Dam  tes  l'mp$  misérables^ 
les  monastère* fùxi  le  profond  Fleury,  sont 
un  des  principaux  moyens  dont  la  Provideneo 
se  sert  pour  conserver  la  religion.  C  est  à  leurs 
écoles  et  à  celles  des  églises  cathédrales , 
desservies  presque  toutes  par  les  réguliers , 
que,  sans  exclure  les  sciences  humaines,  ou 
enseigne  principalement  et  on  étudie  la  théo- 
logie» le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

Théologie.  —  Les  théologiens  de  ce  moyen 
âge  puisaient  toutes  leurs  connaissances 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  des  six  pre* 
miers  siècles;  ils  se  bornaient  h  les  copier,  à 
les  compiler,  â  les  abréger;  et  c'est  toujours 
leur  autorité  qu'ils  opposent  aux  hérétiques. 
Ainsi  ,  saint  Jean  Damaseène  a  vensé  le 
culte  des  images  et  exposé  la  foi  orthodoxe, 
d'après  la  tradition  et  le  témoignage  des 
Pères,  dont  il  augmente  le  nombre.  Bède  ap* 
puie  des  principes  de  saint  Augustin  (â)  tous 
les  commentaires  des  diiïérents  livres  des 
saintes  Ecritures.  Alcuin  (ix*  siècle)^  dont  les 
ouvrages  suffisent  pour  faire  juger  de  l'étal 
de  toutes  les  sciences  au  ix*  siècle,  s'est 
spécialement  appliqué  à  l'étude  des  Pères,  et 
nous  a  laissé  des  explications  de  l'Ecriture 
et  des  traités  de  théologie.  Hatram  de  Cor- 
bie  établit ,  contre  lt*s  Grecs,  la  procession 
do  Saint-Esprit  par  des  preuves  tirées  de 
saint  Grégoire  do  Nazianze ,  et  surtout  des 
Latins.  Loup  de  Ferrières  fixa  la  doctrine  de 
TEglise  touchant  la  grâceet  la  prédestination, 
en  rappelant  celle  de  l'évêque  d'Hipponc;  et 
Lanfranc,  moine  du  Bec  (xi*  siicle),  a  fait 
connaître  ce  que  pensaient  du  mystère  de 
l'Eucharistie  les  anciens  docteurs,  dont  Bé- 
renger  altérait  les  sentiments.  Ces  savants,  et 
tant  d'autres  que  nous  ne  ci' ons  pas,  se  res* 
sentent  du  temps  où  ils  ont  vécu  ,  et  il  est 
aisé  de  trouver  des  défauts  à  leurs  ouvrages; 
mais  ils  ont  rendu  un  service  essentiel  à 
l'Eglise,  en  perpétuant  Tétude  de  l'Ecriture 
et  des  Porcs,  et  en  arrêtant  toute  innovation 
sur  la  croyance* 

Cérémonies.  —  Elle  était  constatée  dans 
les  monastères,  par  un  moyen  plus  sensib'e 
encore.  Ou  y  observait,  avec  plus  de  pompe 
et  de  fidélité  que  partout  ailleurs  les  cérémo- 
nies qu'emploie  I  Église  pour  ses  offices*  Ge 
témoignage  leur  est  rendu  par  Fleury,  ce 
savant  connaisseur  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
que. Ces  différentes  cérémonies  forment  un 
symbole  tacite,  qui  déclare  quel  est  l'état  de 
la  foi.  En  les  pratiquant  telles  qu*ils  les 
avaient  reçues  de  leurs  pères,  et  les  trans- 
mettant soigneusement  à  leurs  successeurs, 
les  religieux  attestaient  qu'ils  croyaient  ee 
qu'avaient  cru  les  premiers,  et  léguaient  aux 
seconds  des  preuves  toujours  faciles  contre 
les  changements  en  cette  matière.  Ce  sont 
ces  fail-i  précieux,  qu'il  faut  extraire  de  leurs 
traités  de  liturgie  et  des  offices  divins,  sans 
s'arrêter  aux  significations   mystiques  que 

E  lielrède  ei  Ina.  Etbelbui^e,  femme  de  ce  dermsr, 
prit  en  -niéine  temps  le  voile. 
(3j  Ils  vivaliui  Tun  et  Taulrc  au  vm^  siècle. 
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leclicrcbaîl  avidement  une  piélé  peu  éclai- 
rée. 

Droit  canonti/ue.  --  Pondant  ce  laps  de 
lempt«  eu  Tignorance  universelle  parmi  los 
laïques  élail  trop  commune  dans  le  clergé, 
les  moines  ont  non-seulement  étudié,  cnsei* 
gné,  et  Teni^é  la  fui  catholique;  ils  se  sont 
encore  appliqués  à  celte  science,  qni  règle  sa 
discipline.  Chez  une  société  naissante  dont 
chaque  membre  était  fortement  animé  de 
l*amour  de  la  yrrlu,  la  police  exigeait  peu 
de  lois.  La  législation  ecclésiastique  n'est  de- 
venue diflicile  et  obscure  que  par  les  Tunrs- 
tes  atteintes  qu'elle  a  reçues  de  la  férocité 
des  mœurs,  de  la  barbarie  des  temps,  et  dei 
troubles  des  empires.  Toujours  destinée  à  ré- 
tablir Tordre,  elleaétésoumiseàde  fréquentes 
modiflcations  ;  et  en  quelques  circonstances, 
les  abus  l'ont  presque  anéantie.  Heureuse- 
ment les  divers  eicès  qu'occaNÎonnèrent  les 
fausses  décrétâtes  ne  sont  plus  à  craindre 
aujourd'hui*  L'antiquité  est  connue:  nous 
avons  des  règlements  qui  lut  feraient  hon- 
neur ;  mais  ils  ne  sont  pas  suivis  :  nos  mœurs 
plus  polies,  plus  décentes  que  celles  des  siè- 
cles moj'ens,  sont  bien  éloignées  de  la  purelédn 
premier  âge  de  l'Eglise;  et  comme  si  la  science 
de  sa  dîsciplinese  bornait  à  la  jurisprudence 
des  matières  bénéflciale s,  c'est  la  partie  qu*on 
cultive  le  plus  généralement,  parce  que  la 
cupidité  la  rend  importante. 

Elle  n'avait  pas  encore  été  souillée  par  tous 
ces  désordres,  lorsque  Denjs  le  Petit,  moine 
d'Italie,  et  saint  Martin  de  Dames,  fondateur 
de  ce  monastère,  dont  il  porta  depuis  le 
nom,  en  recueillirent  les  monuments;  Denys 
traduisit  du  grec  le  code  des  canons,  et  ras- 
sembla les  décrétâtes  des  papes  Sirice,  Inno- 
cent, Zozimo,  Boniface^  Célestin,  Léon,  Ge- 
lase  et  Anastase  ;  saint  Martin  Gt  sa  fameuse 
collection,  divisée  en  deux  parties,  touchant 
le  clergé  et  les  laïques,  et  contenant  qua- 
rante-huit canons,  tant  de  l'ancien  code  de 
l'Eglise  universelle,  que  des  conciles  d*Espa- 
gne  tenus  jusqu'à  lui.  Pour  conserver,  a  la 
police  ecclésiastique,  sa  vigueur  et  sa  di- 
gnité, Il  ne  fallait  qu'observer  les  disposi- 
tions que  renferment  ces  deux  ouvrages  : 
non-seulement  elles  furent  violées  ouverte- 
ment, le  mal  alla  plus  loin  encore;  deux  siè- 
cles après  elles  étaient  enlièremenl  ignorées, 
et  les  fausses  décrétâtes  introduisirent  des 
maximes  nouvelles  sans  réclamation.  Par 
cet  oubli  de  la  discipline,  on  peut  juger 
quelle  plaie  firent  à  l'Eglise  les  conquéle's 
des  peuples  du  Nord,  et  quelle  révolution 
leur  établissement  dût  produire  en  Europe. 

L'erreur  se  répand  plus  promptement  que 
la  vérité,  et  les  abus  se  maintiennent  plus 
longtemps  que  les  règles.  Le  monstrueux 
système  d'Isidore  Mercator  n'a  été  reconnu 
que  depuis  deux  siècles.  Cependant,  en  ces 
temps  mallreureux  ,  cette  branche  de  la 
science  ecclésiastique  n'était  pas  à  beaucoup 
près  négligée  ;  des  hommes,  à  qui  il  n'a  man- 
qué«  pour  être  estimés  sans  réserve  de  la  postée 
rite,  que  d*étre  nés  plus  tôt  ou  plus  tard,  la 
cultivaient  avec  zèle.  Hincmar,  transféré  du 
cluilrc  sur  le  siège  de  llcims.  et  Ucginon  [ix' 


ftVcle),  abbé  de  Prom,  Abbon  de  Fleuri,  H 
Rathier,  religieux  de  Lobbes,  depuis  évéqu« 
de  Vérone  (x*  tiiele)  ;  Bouchard,  moine  de 
Liège  et  évéque  de  Wôrms  (xr  tièclè);  Pierre 
de  Damien,  saint  Bernard,  Ives,  d'abord  abbé 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais  ,  évéque 
de  Chartres  par  la  suite  (xii*  $iêclé):  voilà 
les  plus  habiles  canonistes  qui  ont  veillé  à 
l'observation  de  la  discipline,  et  dont  les 
compilations  réunissent  les  canons  des  con- 
ciles anciens  et  nouveaux,  les  sentiments  des 
Pères,  les  décrétales  des  papes  et  plusieurs 
dispositions  des  capitulaires  des  empereurs. 

Ces  ouvrages  sont  remplis  d'érudition , 
mais  totalement  dépourvus  de  critique.  Les 
savants  croyaient  alors  travailler  utilement 
pour  la  religion,  soit  en  publiant  leurs  écrits 
sous  des  noms  vénérés,  soit  en  étendant  an 
delà  de  tontes  bornes  la  puissance  ecclésias- 
tique d'après  des  titres  supposés,  soiteo  at- 
tribuant aux  saints  des  miracles,  des  actions 
qu'ils  n'ont  jamais  faites,  et  des  discours 
quMls  n'ont  jamais  tenus.  La  crédulité  et  l'a- 
mour du  merveilleux  faisaient  receToir 
avec  empressement  toutes  ces  pieuses  exa- 
gérations ;  et  l'art  de  distinguer  les  pièces 
fausses  des  véritables  était  universellement 
inconnu.  C'est  à  ce  défaut  qu'on  doit  surtout 
attribuer  la  décadence  de  la  discipline.  Par 
leur  zèle  et  par  leur  étude,  les  religieux, 
seuls  canonistes  de  ces  temps,  n'ont  pu  qu'en 
empêcher  la  ruine  entière;  le  vrai  bien  qu'ils 
ont  produit,  c'est  d'avoir  conservé  à  l'Eglise 
une  jurisprudence  qui  soumettait,  à  des  for- 
mes légales  et  la  discussion  des  intérêts,  et 
la  punition  des  coupables.  Elle  était  bien 
supérieure  à  la  jurisprudence  civile,  qui, 
pour  preuve  de  prévarication  ou  d'innocen- 
ce, se  contentait  du  sort  des  saints,  des  duels, 
des  épreuves  de  l'eau  et  du  feu.  Serait-il 
permis  de  dire,  que,  sous  ce  rapport,  la 
trop  grande  puissance  des  ecclésiastiques, 
effet  de  ri;;norance  et  de  l'ambition,  a  été 
plutôt  utile  aux  peuples  que  nuisible?  Un 
des  moyens  les  plus  sûrs  qu'ont  employés 
les  rois  pour  affaiblir  l'autorité  de  leurs  va;»* 
saux,  c'est  d'avoir  fait  adopter  par  leurs  tri- 
bunaux la  procédure  ecclésiastioue  :  elle 
accrédita  les  appels  de;»  justices  inférieures  ; 
et  cet  agrandissement  <le  l'autorité  royale  fut 
favorable  au  bien  de  l'humanité.  Ce  même 
mélange  de  bien  et  de  mal,  on  le  remarque 
dans  li*s  histoires  ecclésiastiques. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Ce  n'est  pas  un 
médiocre  service  rendu  à  l'Eglise,  que  d'à* 
voir  soigneusement  recueilli  tout  ce  qui,  du- 
rant le  cours  des  siècles,  a  intéressé,  ou  sa 
croyance,  ou  sa  discipline,  on  les  mœurs  des 
chrétiens.  Ses  décisions,  ses  lois,  ses  progrès, 
ses  pertes, les  hommes  qui  l'ontillustree  ou  par 
leur  science  ou  par  leur  vertu,  ceux  qui  ont 
déchiré  sou  sein  ou  par  l'hérésie  ou  par  le 
schisme,  la  protection  que  lui  ont  accordée 
les  souverains,  les  persécutions  qu'elle  a  es* 
suyées  de  la  part  de  sas  ennemis,  tels  sont 
les  objets  que  nous  ont  transmis  les  reli- 
gieux. Us  manquaient  de  trop  de  choses  • 
|)Our  qu'ils  aient  pu  écrire  leurs  histoires 
universelles  avec  ordre  et  discernement.  Cet* 
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les  des  Fg-ises  parUculiôrcs,  C(l!o  de  leurs 
leinp%,  el  la  vie  d>'t  saints  leurs  conlempo- 
rniiis,  ou  dont  la  mémoire  était  encore  en- 
tière, méritent  plus  de  conGance  :  ce  sont 
aussi  des  décombres,  si  Ton  vr»jil,  mais  en 
lies  temps  plus  heureux,  des  arcliitecles  ha- 
biles ont  su  en  tirer  des  m  ilériaux.  pour 
construire  de  beaux  édifices.  Qu'auraient 
fait  Dssérius»  Hollandus,  Tillemonl,  FIcury, 
et  les  autres  bi8t<>riens  ecclésiastiques,  si, 
ilcpuia  Hugaes,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  écrivain  du  xii**  siècle,  jusqu'au 
nioiue  Pallade,  qui  vivait  au  v,  les  monastè- 
res ne  leur  eussent  ofTerl  une  succession  de 
lémoins  qui  attestrnt  les  événements  de  lour 
ég*'  ?  C'est  à  eux  encore  que  nous  devons  les 
meilleurs  martyrologes  :  après  celui  d'Eusèbe, 
ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  d*Usuard,  sont 
les  plus  connus.  En  un  mol,  sans  les  moines^ 
nous  ignorerions  ce  qui  s'est  passé  dans  TE- 
glise  pendant  sept  à  huit  siècles. 

Quand  le  goût  de  l'étude  ne  fut  plus  con- 
centré dans  les  cloîtres,  et  que  le  clergé  s'y 
ronsacra  avec  une  ardeur  aussi  vive  que 
f;éDérale,  on  vit  les  religieux  parcourir  en» 
core  avec  distinction  la  carrière  qu'ils  ne 
fournissaient  plus  seuls.  Pour  suppléer  à  la 
rareté  des  livres  et  pour  faciliter  les  études 
saintes,  on  composa,  à  ce  premier  réveil  de 
Tesprit,  des  Sommes  en  tout  genre.  Pierre 
Lombard,  évéque  de  Paris,  publia sonouvrage 
des  Senteneei:  Pierre  Comesior,  chancelier 
i\p!  la  même  Église,  son  Histoire  ecclésias- 
ii<iue;  et  le  moine  Gratien,  sa  Concorde  des 
cations.  Avec  ces  trois  ouvrages,  on  croyait 
avoir  un  corps  de  doctrine  complet,  et  pou* 
voir  devenir  habile  en  théologie  scolastique 
et  positive  et  en  jurisprudence  ecclésiastique. 
A  peine  les  universités  furent-elles  établies, 
qoe  les  religieux  s'v  rendirent  considérables. 
L*école  de  Saint-Victor,  fondée  par  Guil- 
laume de  Champeao,  eut  dès  sa  naissance 
une  grande  célébrité,  et  fut  la  pépinière  de 
savant!  et  pieux  théologiens  (1).  Quelles  que 
rossent  les  éludes,  agUsant^  dit  M.  Fleury, 
Qv^e  des  inteniiont  pures,  fie  cherchant  que 
ia  gloire  de  Dieu^  ils  réunissaient  mieux  que 
les  autres  étudiants.  Albert  le  Grand,  Alexan* 
are  de  Halès,  saint  Thomas,  saint  BoD:i- 
venture,  etc.,  etc.,  passèrent  pour  tes  lu- 
mières de  leur  siècle.  Nous  ne  saurions  à  la 
vérité  justifier,  d'après  leurs  ouvrages,  les 
litres  scientifiquement  fastueux  qu'on  leur 
a  indistinctement  prodigués  :  mais  en  les 
fléprisant  entièrement,  ne  sommes«noas  pas 
îiijustesT  Sous  ces  bons  moines,  tant  exaltés 
et  tant  rabaissés,  l'état  des  sciences  ecclô- 
^iaslique8,  il  est  vrai,  était  bien  différent  do 
I  e  qn*il  avait  été  sons  les  Augustin,  les  Ba- 
sile, les  Cyprien  ;  on  avait  trop  perdu,  et  on 
pouvait  trop  peu  réparer  :  leur  applica'ion 
au  travail  nen  est  pas  moins  étonnante;  ce 
D*est  d'ailleurs  que  par  l'emploi  des  secoure 
qo*ils  ont  conservés  que  les  études  se  sont 
renouvelées.  Ce  renouvellement  était-il  pos- 
sible avant  Tinvention  de  l'imprimerie?  De 
plus  grands  mo}ens  ont  procuré  des  avaa- 
l<igc*s  plus  solides. 

(1)  Uitteire  de  rUnivenité  de  Parité  liv.   i,  par  \l 


Saint  Bernard.  —  Avant  de  passer  à  des 
s'ècles  plus  heureux,  nous  devons  distinguer 
deux  savants,  qui  se  sont  élevés  au-dessus 
des  temps  que  nous  venons  de  parcourir,  et 
qui  seront  toujours  comptés  parmi  les  hom- 
mes célèbres ,  saint  Bernard,  le  dernier  Père 
lie  l'Eglise,  et  saint  Thomas,  le  premier  doc- 
teur de  l'école.  Saint  Bernard  a  écrit  une 
multitude  de  lettres,  où  il  donne  la  décision 
de  plusieurs  questions  de  discipline  et  do 
morale,  et  des  avis  sages  et  mesurés  sur  les 
affaires  pour  lesquelles  on  le  consultait.  Son 
Traité  de  la  Considération,  adressé  au  pape 
Eugène  III,  son  disciple,  et  le    Livre  des 
mœurs  et  des  devoirs  des  éiéques,  renferment 
dimportantcs  instructions  pour  ces  premiers 
pasteurs.  Il  y  condamne  les  fréquentes  fip- 
pellalions  à  Rome,  comme  attentatoires  aux 
droits  des  évéques;  et  il  censure  encore  des 
abus  de  ce  genre  dans  le  Traité  des  Comman" 
déments  et  des  dispenses^  ouvrage  lumineux 
et  rempli  de  maximes  solides.  Ses  différents 
traités  de  piété  prouvent  une  grande  con- 
naissance oe  rhomme,  de  ses  relations  avec 
son  auteur  et  ses  semblables,  et  ne  sont  point 
infectés  des  pieux  préjugés  qui  régnaient 
alors.  Formé  a  l'école  des  Pères  pour  la  théo- 
logie, qu'il  traite  suivant  leur  méthode,*  il 
expose,  surtout  d'après  les  principes  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin,  Taccord  de  la 
liberté  et  de  la  grftce,  et  réfute  les  subtilités 
erronées  de  ses  contemporains.  Ce  sont  les 
sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques,  qui 
font  principalement  connaître  le  talent  de 
saint  Bernard  :  les  pensées  morales,  nobles, 
et  profondes  y  abondent  avec  une  fécondité 
prodigieuse  ;  son  éloquence  a  tous  les  tons, 
lanlât  forte  et  vive,  tantôt  douce  et  pleine 
d'onction;  et  si  quelquefois  son  style  est 
trop  chargé  d'ornements,  c*est  qu'il  fallait 
payer  le  tribut  à  son  siècle.  Ajoutons  que  sa 
sainteté  et  son  zèle  le  rendirent  l'oracle  de 
l'Eglise,  l'arbitre  des  affaires,  et  qu'il  semble 
avoir  tenu  les  rênes  de  la  chrétienté. 

Saint  Thomas.  —  Saint  Thomas,  moins  dis- 
trait de  l'étude  que  saint  Bernard,  a  laissé 
un  ^.Ins  firand  nombre  d'ouvrages;  ils  peu* 
vent  être  diusés  en  philosophiques  et  tnéo- 
loçiqucs,  en  commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte,  et  opuscules  ou  divers  traités.  Kn 
éclaircissant  cinquante-deux  livres  d'Arls- 
tote,  il  s'est  proposé  de  répondre  aux  so* 
phistes  qui,  pour  attaquer  les  dogmes  de  la 
foi,  abusaient  de  l'autorité  de  cet  ancien 
philosophe  alors  si  respecté.  Ceux  de  ses 
écrits  tbéolo^iques  les  plus  estimés  sont  les 
Traités  de  l  Incarnation,  des  Vertus  et  des 
Vtces,  la  Somme  contre  les  gentils,  où,  A 
l'exemple  de  saint  Augustin  ,  Il  démontre 
Texislence  et  l'unité  de  Dieu,  établit  avec 
force  toutes  les  vérités  qu'enseigne  la  reli- 
gion, combat  toutes  les  superstitions  païen- 
nes et  toutes  les  hérésies  ;  et  où  l'auteur  est 
toujouis  au  niveau  de  son  sujet  par  l'éléva^ 
lion  de  son  génie  et  l'étendue  de  ses  lumiè- 
res :  enfin,  celle  autre  Somme  qui  confient 
Texpositiou  et  la  preuve  de  ions  les  dogmes, 
et  de  presque  toutes  les  questions  qu*agi- 
.   Grevier. 
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taient  les  écoles  ;  ainsi  que  des  maiimes,  des 
principes  et  des  lois,  que  suivenl  tes  minis- 
1res  de  TEglise  cl  ceux  de  la  justice;  elle 
passe  pour  une  bibliothèque  entière,  où  Ton 
apprend  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer.  De 
tous  ses  commentaires  sur  divers  livres  de 
i'Kcrilure,  nous  ne  ciU*rons  que  celui  des 
quatre  évangélistes  d*après  les  Pères  :  le 
lente  et  le  sens  de  Tauteur  sacré  y  sont  ex- 
pliqués par  un  enchaînement  de  passages 
fie  ces  saints  docteurs,  de  sorte  que  Tun  pa- 
rail  continuer  le  discours  do  l'autre  on  dé- 
velopper sa  pensée.  N*est-il  pas  bien  éton- 
nant que  cet  ouvrage,  où  toute  rantiquité 
est  fondue,  ait  été  composé  dans  un  temps 
où  les  livres,  comme  Ton  sait,  étaient  d*une 
rareté  extrême?  Nous  avons  encore  de  lui 
des  f^ermons  et  de  petits  traités,  soit  contre 
les  Grecs,  soit  contre  Ayerroès,  philosophe 
arabe;  une  Théologie  abrégée,  où  toute  la 
doctrine  chrétienne  est  réduite  à  la  foi,  l'cs^ 
pérance  et  la  charité,  etc.,  etc. 

Saint   Thomafff  dit  Fontenellc,   dans  un 
cuire  siècle  et  dan$  d'autres  circonstances^ 
aurait  été  Descartes.  La  théologie  entière  a 
été  embrassée  par  saint  Thomas;  il  expose 
sa  doctrine  avec  un  ordre  admirable.  On  ne 
peut  être  bon   théologien  sans  Tavoir  lo; 
mais»  en  le  lisant,  il  faut  passer  plusieurs 
questions  ou  inutiles  oa  particulières  à  son 
temps.  Tel  est  le  jogemenl  qu'en  porte  on 
des  hommes  les  plus  instruits  de  notre  siècle. 
Dans  les  deux  derniers  siècles,  les  savants 
de  tous  les  ordres,  Dominicains,  Francis- 
cains, Auguslins,  Barnabites,  Jésuites,  Bé- 
nédictins, qu'il  n'est  plus  possible  de  nommer 
parce  quHs  sont  trop  nombreux,  ont  con- 
couru à  faire  rentrer  TEglise  en  possession 
de  ses  anciennes  richessci.  Les  recherches 
Ifj  plos  rebutantes,  les  études  les  plus  ari- 
des, les  veilles,  si  pénibles  à  l'homme  nata- 
retlement  paresseux,  rien  n'a  pu  affaiblir 
leur  zèle  pour  l'atilité  de  l'Eglise.  Toutes  les 
sources  découvertes;  rEcritare  étudiée  dans 
les  langues  ortgiuales,  entendue  et  traduite 
d*une  manière  digne  de  son  auteur  ;  les  Pères 
mieux  connus  ;  la  théologie  débarrassée  de 
toutes  ses  entrares,  réduite  au  dogme,  à  la 
iMorale,  et  rendue  formidable  aux  héréti- 
ques; les  lois  de  l'Eglise  recueillies;  ses 
vœux»  son  but  observés  à  travers  les  chan- 
gements de  sa  discipline  ;  sa  juri«iprudence 
rétablie  sur  ses  antiques  fondements,  et  cir- 
conscrite en  de  justes  bornes;  la  liturgie 
présentée  telle  qu'elle  est,  yénérablo  sous 
tous  ses  rapports;  la  Vie  des  saints,  les  his- 
toires  particulières ,  et  l'histoire  générale 
éclairées  par  le  flambeau  de  la  critique, 
écrites  d*un  style  simple,  noble  et  édifiant  ; 
réioquence  de  la  chaire  entièrement  régé- 
nérée :  voilà  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 
l'Eglise.  Leurs  doctes  mains  ont  déchiré  une 
grande  partie  ilu  voile  qui  avait  caché  si 
longtemps  la  majesté  de  la  religion.  Ils  oui 
si  bien  justifié  et  la  certitude  de  ses  dogmes 
et  la  samteté  de  ses  préceptes,  que  nous  se- 
rions à  jamais  croyants  et  bons»  si  la  f érité 
et  la  vertu  nous  serraient  de  guide* 
L  s  religieux    appliqués   aux    différentes 


fonctions  du  ministère,  —  Après  avoir  ho- 
noré la  religion  par  leur  piété,  l'avoir  vengée 
et  perpétuée  par  leurs  lumières,  il  fallait 
encore,  pour  mériter  entièrement  de  l'Eglise, 
remplir  la  carrière  de  l'apostolat  et  les  fonc- 
tions du   ministère  ecclésiastique;  c'est  ce 
que  les  religieux  ont  fait  avec  succès.  Quoi- 
que leur    principale    destination    ait  été , 
comme  nous  Tavons  dit,  de  se  sanctifier  loin 
do  monde,  ils  sont  néanmoins  sortis  de  leur 
désert,  pour  rendre  témoignage  à  la  foi,  que 
combattaient  les  hérétiques,  et  pour  Tan- 
noncer  aux  nations  idolâtres.  Antoine,  qui 
avait  encouragé  constamment  les  martyrs 
pendanl  la  persécution  de  Maximin,  confond 
l'audace  des  ariens,  qui,  afin  d'accréditer 
leur  erreur,  la  lui  attribuaient.  Les  disciples 
de  saint  Basile^  dit  M.  Fleury,  servirent  très^ 
utilement  l* Eglise  contre  les  hérésies  d^Eu- 
nome  et  d'Apollinaire  :  /si  peuples  ne  vou- 
laient pas  abandonner  un?  doctrine  que  pro- 
fcs  aient  des  hommes  si    vénérables  par  la 
sainteté  de  leur  vie.  Les  moines  étaient  prin- 
cipalement l'objet    de  la   haine  des  icono- 
clastes. La  fureur  do  l'empereur  Constantin 
Copronymo  fut  aussi  barbare  que  ridicule  : 
les  tourments  épuisés  et  reconnus  inutiles,  il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  un  moine 
pour  parent,  pour  ami,  ou  pour  voisin  ;  il  les 
envoya  en  exil,  après  les  avoir  déchirés  de 
coups.  Il  est  aussi  facile  qu'inutile  de  Caire 
ici  une  longue  éuuméralion  de  semblables 
faits,  qu*on  trouve  à  chaque  pas  dans  This- 
toire  ecclésiastique,  11  suffit  d'observer  que 
les  religieux  ont  été  calomniés  et  persécutés 
par  tous  les  hérétiques,  depuis  les  arieus 
jusqu'à  ceux  de  nos  jours. 

Le  premier  soin  de  saint  Pâcôme  et  de 
saint  Benoit  fut  de  s'appliquer,  eux  et  leurs 
disciples,  à  la  conversion  des  peuples  voisins 
de  Thabenues  et  du  mont  Cassin*. Saint  JerA* 
me  ne  suspendait  ses  doctes  travaux  que  pour 
préparer  les  catéchumènes  au  baptême,  baint 
Enthyme  le  conféra  à  une  multitude  de  Sar- 
rasins qu'il  arait  instruits.  Ce  sont  les  moi- 
nes choisis  par  saint  Chrysostome,  qui  rendi- 
rent la  Phénicie  chrétienne  :«la  Perse  le  de- 
vint, comme  nous  l'avons  dit,  par  les  prédi- 
cations de  saint  Moïse,  et  l'Autriche,  par 
celles  de  saint  Séverin.  On  peut  voir  plus  eu 
détail,  dans  le  Philotée  de  Théodoret  (Chap. 
52  et  54),  combien,  dès  leur  naissance,  les 
religieux  ont  serri  à  la  propagation  de  la  foi. 

En  devenant  possesseurs  de  grands  6eù, 
les  évéques  cessèrent  d'être  apôtres.  Goths 
de  naissance  pour  la  plupart,  chasseurs  par 
inclination,  guerriers  par  goût  et  par  né- 
cessité, attachés  en  grand  nombre  i  la  cour 
snuTent  ambulante  des  princes,  trop  occupé» 
en  un  mot  d'affaires  temporelles,  comuieut 
auraient-ils  pu  étudier  la  religion  et  la  prê- 
cher aux  nations  qui  ne  la  connaissaient  pas? 
L'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs  qt»i 
dominaient  le  reste  du  clergé,  le  rendaient 
peu  digne  et  peu  jaloux  d'un  si  saiot  rt  si 
pénible  ministère.  Néanmoins,  à  ce  second 
âge,  l'Eglise  ne  fut  point  frappée  de  stériliiè. 
Saint  Grégoire,  i  qui  les  révolutions  de  sou 
siècle  annonçaient  une  partie  de  ces  maux. 
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indiqua  par  qui^lft  moyens  on  pouvait  les  ré- 
parer ou  les  compenser.  Il  avail  employé  les 
ressources  que  lui  offrait  le  cloître,  et  l'évé- 
rem^nf  répondait  à  ses  espérances.  L'Angle- 
terre élait  soumise  à  ri£vangile;le  muine 
saint  Augustin  et  ses  compagnons  avaient 
enlin  dompté  la  férocité  de  ces  peuples.  En 
lisant  rhistoire  des  commencements  de  cette 
Kgllse,  on  croit  être  témoin  des  vertus  et  des 
prodiges  qui  Illustrèrent  les  premiers  jours 
du  christianisme  (1)  :  les  religieux  compo» 
saient  tout  le  clergé  de  ces  lies  :  la  profes- 
sion monastique  s'y  était  propagée  avec  la 
foi  ;  et  de  ces  monastères  sortirent  les  apô- 
tres de  rAllemagne  et  do  Nord.  Saint  Vilfrid, 
saint  Viiiebrod,  d*aulres  saints  moines  in-- 
struisirent  successivement  les  Frisons  :  soinl 
Boniface  cimenta  et  féconda  par  son  sang  son 
apostolat  en  Allemagne  :  saint  Anscaire  et 
ses  coopérateurs  portèrent  la  lumière  évan- 
geliiue  en  Suède,  en  Danemark,  en  Norvège. 
Les  autres  terres  septentrionales,  la  Prusse, 
la  Livonie,  la  Sibérie,  etc.,  etc.,  la  reçurent 
des  religieux  de  Cîteanx,  des  Frères  Prê- 
cheurs, et  d'autres  religieux  de  différents 
ordres  (2j.  Les  Dominicains  et  les  Frères  Mi- 
neurs pénétrèrent  en  Tartarie  et  jusqu'en 
Chine.  Jean  de  Hontcorvin,  archevêque  de 
Cambalu  8),  nous  a  donné  une  relation,  où 
sont  détaillés  les  progrès  qu'avait  faits  la 
foi  dans  le  Levant. 

A  la  vérité  ces  missions,  surtout  celles  du 
Nord,  se  ressentent  en  plusieurs  points  de 
l'affaiblissement  de  la  discipline;  les  conver- 
sions n'étaient  plus,  comme  aul refois t  le  fruit 
de  la  seule  persuasion.  C*est  en  portant  la 
guerre  chez  les  idolâtres  qu'on  les  force  d'en- 
trer dans  l'Eglise  ;  et  le  baptême  ou  la  mort 
est  pour  eux  une  alternative  inévitable.  Les 
souverains,  entre  autrea  Charlemagoe  et  Ja- 
gelloD,  roi  dePologne(xiT'  siVc/e),  couvraient 
cet  missionnaires  de  tonte  lear  autorité  ; 
mais  ceux-ci  n'en  étaient  pas. moins  animés 
d'un  zèle  vraiment  apostolique;  l'histoire 
reconnaît  la  droiture  de  leurs  inlentioDS.  Par 
leurs  travaux,  des  peuples  ignorants,  fa- 
rouches et  barbares  ont  embrassé  la  reli- 
gion avec  sa  simplicité  et  toutes  les  vertus 
qu'elle  commande;  elle  réparait  ainsi  les 
pertes  qu'elle  faisait  en  ces  divers  temps. 

AGn  d'affermir  ces  nouvelles  Eglises,  on  y 
fonda  des  monastères.  C'étaient  des  sémi-* 
iialres,  où  l'on  élerait  les  enfants  do  pays, 
pour  les  instruire  de  la  religion  et  des  lettres, 
les  former  à  la  vertu,  et  les  rendre  capables 
des  fonctions  ecclésiastiques  {Fleury^  diicourt 
3,  n*  24).  Aiusi,en  peu  de  temps  ces  Eglises  fu- 
rent en  état  de  se  soutenir  elles-mêmes,  sans 
avoir  besoin  de  secours  étrangers.  Par  les 
soins  de  ces  pasteurs,  la  religion  elles  mœurs, 
affaiblies  en  France  et  en  Italie  aux  vu*  et 
viii«  siècles,  se  fortifient  en  Angleterre,  d'où 
ils  les  ramènent  en  France,  et  les  transpor- 
tent ensuite,  ce  semble,  en  Allemagne  et 
dans  le  Nord. 

(1)  Vayê%  le  Vcnérable  Bédé. 

i2)  Ifinoceui  111  leur  ordonna  de  prendre  tous  le 
même  babil,  de  peur  que  les  infidèles  ne  fussent 
tboqués  de  les  voir  si  diverseaienl  habillés,  Uiêt. 


Longtemps  auparavant,  et  dès  l'origine 
même  de  la  profession  religieuse,  il  était 
ordinaire,  dit  le  guide  que  nous  suivons  { 
constamment  {Disc.  2,  n*  3),  de  prendre  les 
plus  saints  d'entre  les  moines  pour  en  faire 
des  prêtres  et  des  clercs.  C'était  un  fonds  où 
les  évêqucs  étaient  assurés  de  trouver  d'excel- 
lents sujets;  et  les  abbés  préféraient  volon- 
tiers l'utilité  générale  de  l'Eglise  à  l'avantage 
deleur  communauté. Saint  Pacâme  cède  deux 
de  ses  disciples  pour  être  élevés  à  l'épisco- 

Pat  ;  saint  Athanase  cite  au  moine  Draconce 
exemple  de  sept  solitaires  qui  Tavaicnt  ac- 
cepté. Cet  usage,  confirmé  par  la  sanc:ion 
que  lui  donna  Uonorius  (k)^  fut  d'abord  très- 
fréquent,  et  devint  sons  les  autres  empereurs, 
protecteurs  des  canons,  une  loi  générale  et 
exclusive.  Le  clergé  renonça  lui-même  A 
cette  dignité,  parce  que,  pour  y  être  promu, 
il  fallait  observer  la  continence,  qu*il  ne 
voulut  point  garder,  et  à  laquelle  s'enga- 
geaient les  religieux.  Telle  est  encore  la 
pratique  journalière  de  TOrient;  par  les  dé- 
crétâtes des  papes  Sirice,  Innocent,  Boniface, 
etc.,  nous  voyons  qu'elle  était  également  ap- 
prouvée par  r£glise  latine.  Les  successeurs 
des  disciples  qu'avait  formés  saint  Augustin 
furent  la  force  de  l'Eglise  d'Afrique  ;  saint 
Fulgence  en  est  témoin.  D'autres  saints  re* 
ligieux  rendirent  les  mêmes  services  à  l'E* 
glise  d'Espagne  ;  saint  ildefouse  et  saint 
Fructueux  en  fournissent  des  preuves  irié- 
procbables.  L'Ile  de  Lérins  a  été  longtemps 
en  possession  de  donner  aux  Bglises  des  Gau- 
les leurs  plus  grands  évêqoes  et  leurs  prêtres 
les  plus  vénérables  :  Hœc  est  quœ  eximios  nu^ 
trit  monaehos^  el  prœstaniissimos  per  omms 
provincias  erogat  saeerdotes  (5.  Cœs.  AreLf 
homil.  39).  Nous  prenons  au  hasard  nos 
exemples  de  ces  temps  reculés,  parce  qu'a- 
lors le  ministère  ecclésiastique  n'était  coaOè 
qu'à  ceux  qui  réunissaient  le  double  mérito 
de  la  science  et  de  la  rertu. 

On  a  pu  remarquer  que  les  religieux  men- 
diants furent  principalement  institués  pour 
en  exercer  les  fonctions  ;  ils  traTaillèreuC 
avec  succès  à  la  conversion  des  pécheurs  et 
A  l'instruction  des  fidèles.  C'est  cet  objet  que 
se  sont  aussi  proposé  les  nouveaur  instituts 
et  les  dernières  réformes. 

La  plupart  de  ces  érêques,  tirés  du  cloître, 
se  sont  distingués  dans  les  conciles.  On  y 
appela  par  ia  suite  les  abbés  ,  et  même  de 
simples  religieu.x  ;  on  en  voit  de  fréquents 
exemples,  dit  Mabillon  {Etudes  monastigues)f 
en  Franco  et  en  Espagne  pendant  les  vi*  et 
vir  siècles.  Le  m*  concile  de  Gonstantinopla 
contre  les  monothélites  Voulut  avoir  le  sut-» 
frage  de  plusieurs  d'entre  eux.  Pierre,  abbé 
de  Sabas  de  Rome  ,  fut  l'un  des  légats  qui 
présidèrent ,  au  nom  du  cape,  le  ii*  de  Nicoa 
contre  les  iconoclastes.  Souvent  ils  y  assis- 
taient et  signaient  oomme  les  représentants 
de  leurs  évêqoes.  Enfin,  depuis  le  i"  concile 
de  Nicée  jusqu'à  celui  de  Trente ,  toutes  cos 

Kectes.t  xui*  siècle 
(5)  Aujourd'hui  Pékin. 
(4t  Ex  monachorum  numéro  recim  wdinabunU 
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TéfliValiies  assemblées  ont  Irooié  en  eox  et 
des  Pères  zélés  et  de  saranU  docleors. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  tout  le  bien  qu'a  retiré 
TEglise  des  difers  ordres  monastiqaes  ;  et 
peut*étre  impossible  de  rapporter  ici  le  nom« 
bredes  laints,  des  papes,  des  cardinaoi,  des 
archevêques  «  des  évéques  et  des  auteurs 
qu'ils  loi  ont  fournis  (I).  Noos  nous  bornooi 
i  justifier  toat  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
par  le  témoignage  de  Pleurj,  d'autant  plus 
digne  de  foi,  ou'il  n'ntténue  jamais  ni  les 
ineoufènients  des  instituts  ni  le  relâchement 
des  religieux. «  Je  regarde,  dit-il,  ces  saints 
solitaires  comme  les  modèles  de  la  perfection 
chrÉftienne.  C'étaient  les  frais  philosophes, 
comme  l'antiquité  les  nomme  souvent.**.  La 
plupart  des  écoles  étaient  dans  les  monastè- 
res (il  parle  de  notre  moyen  âge) ,  et  les 
cathédrales  mêmes  étaient  servies  par  des 
moines.  C'étaient  des  asiles  pour  la  doctrine 
et  la  piété: on  y  suiyait  l'ancienne  tradition^ 
soit  pour  la  célébration  des  offices,  soit  pour 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes....  Oi  j 
gardait  des  livres  de  plusieurs  siècles  ,  et  on 
en  écriyaitde  noureaux  exemplaires  :  c'était 
une  des  occupations  des  moines ,  et  il  ne 
nous  resterait  guère  de  livres  ,  sans  les  bi- 
bliothèques des  monastères..  •  Malgré  les 
incursions  redoublées  des  barbares  ,  le  ren- 
versement des  empires ,  l'agitation  de  toute 
la  terre,  l'Eglise,  fondée  solidement  sur  la 
pierre,  a  subsisté  toujours  ferme  et  toujours 
visible  :  elle  a  toujours  eu  des  docteurs,  des 
vierges,  des  pauvres  volontaires  et  des  saints 
d*une  vertu  éclatante...  le  sais  que,  dans  tous 
tes  temps  ,  il  j  a  eu  de  mauvais  moines 
comme  de  mauvais  chrétiens;  c'est  le  défaut 
de  l'humanité  et  non  de  la  profession.  Vous, 
qui  avez  vu  dans  cette  histoire  leur  conduite 
et  leur  doctrine ,  jugea  par  Tous-mémes  de 
l'opinion  que  tous  devex  en  avoir...  Enfin  , 
les  siècles  moyens  ont  eu  leurs  apôtres,  qui 
ont  fondé  de  nouvelles  Eglises  chez  les  infi- 
dèles aux  dépens  de  leur  sang,  et  ees  apôtres 
ont  été  des  moines  (  Fhuru ,  discours  2 
et  3).  » 

CHAPITRE  IV. 


•A. 


DES  SERVICBS  QUE  L  ETAT  RBL'6!BUZ   ▲  RB2VD0S 

Â  LA  SOCIÉIÉ. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident ,  quand 
les  Goths,  les  Huns  et  les  Francs  se  partagè- 
rent le  patrimoine  du  faible  Honorius,  l'Eu- 
rope éprouva  la  plus  cruelle  révolution  que 
l'histoire  nous  ait  transmise.  Ces  conqué- 
rants, peuples  guerriers  et  farouches,  mé- 
prisaient l'art  paisible  de  l'agriculture  ;  la 
plupart  habitaient  des  forêts;  leurs  maisons 
n'étaient  que  des  antres  souterrains,  et  leur 
ignorance  allait  si  loin  ,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  même  l'usage  des  lettres  ou  carac- 
tères. Sous  la  domination  de  ces  barbares, 
les  sciences  et  les  arU  furent  traités  comme 

(t)  L*abbé  Tritbème  dit  qu'an  temps  de  Jean  XXIL 
011  comptait  dans  le  cauilogae  des  sainu  quinzemille 
cinq  cent  ehiqoante.neuf  reliaieox  de  Tordre  de 
Mnt-Benolt;di3L-huit  Qapes.cent  quatre-vingt  quiU'e 


les  vaincus  ;  et ,  pour  comble  de  malhrur,  le 
système  féodal  et  les  longues  guerres  qu'il 
enfanta,  naturalisèrent  dans  les  pays  cooqaii 
la  férocité  de  leurs  nouveaux  habitaoti. 

Enfants  de  ces  barbares,  nous  sommes  oii 
en  des  temps  plus  heureux.  Par  le  travail  et 
rindnstrie,  tout  a  pris  une  forme  nootette: 
partout  la  terre  offre  on  aspect  riant  et  fé- 
cond, et  les  voies  de  communication  des  pro- 
vinces  entre  elles  sont  comme  les  iongoei 
allées  d'un  jardin  magnifique.  La  raison  l'est 
affranchie  oa  joag  des  préjugés  et  de  la  so« 
perstiiion  :  des  connaissances  prteieases  ao 
bien  de  l'humanité  ont  été  le  fruit  de  Télode 
et  des  recherches  ;  enfin ,  les  hommes,  éclai- 
rés sur  leurs  Trais  intérêts,  se  correspoodesl 
Îar  le  commerce  d'une  extrémité  dn  monde 
l'autre.  Si  nous  jonissoni  mal  de  nos  avao* 
tages,  c'est  que,  oubliant  la  condition  de  dos 
aïeux  ,  nous  ne  sommes  frappés  que  de  es 
qui  nous  reste  à  faire.  Transportons-aoss 
quelquefois  au  milieu  du  chaos  qui  courrit 
si  l(»ngtemps  ia  face  de  l'Occident  :  suirosi 
le  fil  des  événements  dont  l'influence  a  cos- 
couru  au  rétablissement  de  l'ordre  ;  exami* 
nous  ce  que  l'état  de  civilisation  on  noos 
sommes  arrivés  a  coûté  de  temps  et  d'efforls; 
observons  quels  indiyidus,  quelle  clas«e  de 
citoyens  ont  le  plus  contribué  à  cette  hre- 
reuse  révolution.  Cette  étude,  digne  d'os 
philosophe ,  aura  le  double  mérite  de  nosi 
faire  mieux  sentir  notre  bonheur,  et  de  nooi 
acquitter  envers  ceux  qui  l'ont  préparè^Nooi 
allons  chercher  Ici  quelle  part  les  ordres 
religieux  ont  eue  aux  progrès  de  l'esprit  bo- 
main  et  de  la  société  en  Europe. 

Les  religieux  défricheni.  —  A  l'époqoe  de 
la  fondation- des  plus  fameuses  abbajM,oB 
ne  voyait  que  Tastea  forêts  et  marécaieSi 
que  les  religieux  défrichèrent  (2);  et  ces  nos- 
veaux  établissements  furent  dotés  avec  drs 
biens  qui  n'étaient  d'aucun  rapport  Pwr 
s'éloiguer  encore  plus  du  monde,  la  plopari 
des  instituteurs  des  ordrea  monastiques  tnoi- 
sirent  leur  retraite  au  fond  de  vallées  affreo' 
ses  ou  sur  des  montagnes  inaccessibles. Dass 
la  nécessité  de  tirer  leur  subsistance  de  œi 
lieux  incultes ,  obligés  d'ailleurs  par  lesr 
règle  à  travailler  des  mains,  les  moines  tts* 
tôt  desséchaient  on  marais  malfaisant ,  afia 
d'en  rendre  le  sol  fécond  ;  tantêt,  défricbast 
des  bruyères  et  portant  de  la  terre  str  les 
rochers  ,  ils  les  forçaient  i  devenir  fertiles 
Par  les  travaux  d'une  utile  pénitence,  ils  osi 
exécuté  ce  que  n'eût  jamais  tenté  llntérél 
des  particuliers,  et  le  Toyagear  s*étonne  en- 
core aujourd'hui  de  trouver  des  habitatiosii 
en  des  endroits  que  la  nature  semblait  atoir 
condamnés  à  une  éternelle  stérilité.  Si  Plioe. 
ce  sage  naturaliale,  a  09é  écrire  que  lf< 
champs  dltalie,  fiers  d'être  cultivés  parles 
mains  triompbantes  des  généraux  rooaiss, 
se  couvraient  de  plus  abondantes  moisioai; 
ne  serait-il  pas  permis  de  dire ,  qu*arrofés 

cardinaux^  quinze  cent  soixante-qoatre  ardievèqstfi 
trots  mille  cinq  cent  donze  évéqoes.  Mf»  éikriff 
de  saint  Bencît, 
(%  Yelly,  Hist.  de  France,  tome  I,  pag.  «Il 
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de  la  saeur  de  ces  pieux  solitaires ,  ia  terre 
répondait  avec  complaisance  à  lears  vœax? 
Mais»  sans  aroir  recours  an  langage  de  Ten* 
tbousiasme ,  ii  est  aisé  d'expliquer  comment 
Tagricullure  se  perfectionna  parmi  les  reli- 
gieux. La  faveur  dont  ils  jouissaient,  la  con- 
tinuité de  leurs  travaux  «  des  expériences 
faites  avec  soin  et  transmises  avec  exacii-* 
tude»  voilà  les  moyens  par  lesquels  ils  par- 
vinrent à  changer  des  déserts  arides  qu'on 
leur  avait  donnés  en  des  campagnes  riches 
et  agréables.  De  cette  utilité  particulière  ré- 
sulta le  bien  public.  Avertis  par  les  établis- 
sements monastiques  des  avantages  de  Tagri- 
culture  »  accoutumés  à  voir  des  hommes  que 
leur  vie  rendait  recommandables,  cultiver  la 
Irrre  de  leurs  propres  mains ,  nos  pères ,  qui 
n*estimaient  que  la  force  et  la  valeur;  posant 
les  armes  de  la  discorde,  prirent  les  paisibles 
instruments  du  labourage. 

L'agriculture  ,  ce  premier  des  arts ,  la 
source  de  tout  commerce  et  de.  toute  vraie 
richesse  »  doit  être  regardée  comme  la  base 
de  la  société.  Aussi  les  Grecs  avaient-ils  un 
temple  consacré  à  Cérès  législatrice.  Avoir 
détruit  dans  l'esprit  de  nos  pères,  trop  guer- 
riers, le  préjugé  qu'ils  avaient  conçu  contre 
l'agriculture,  est  donc  un  bienfait  important 
dont  l'Europe  est  redevable  à  Tordre  monas- 
tique. Si  l'influence  n'en  fut  pas  aussi  active 
quVllo  aurait  pu  l'étro ,  il  faut  en  accuser 
une  constitution  politique  qui  s*opposait  à 
toute  espèce  de  civilisation. 

Les  religieux  possédaient  des  domaiues 
trop  étendus  pour  sufGre  seuls  à  leur  cul<- 
ture;  ils  s^associèrent  une  foule  de  malheu- 
reux qui  trouvaient  auprès  d'eux  une  exis- 
tence moins  pénible  et  plus  assurée.  A  plu- 
sieurs ils  distribuaient  une  partie  de  leurs 
terres  à  titre  de  fermes  ,  et  fournissaient  à 
ces  nouveaux  colons  les  avances  nécessaires 
pour  les  mettre  en  valeur.  D'autres  s'établis- 
saient autour  des  monastères ,  attirés  par  la 
consommation  abondante  qui  8*7  Taisait  et 
par  les  arts  qu'entretient  l'agriculture.Tous, 
Tîvant  à  l'ombre  de  la  protection  qu'on  ac- 
cordait à  leurs  bienfaiteurs,  s'enrichirent,  se 
multiplièrent;  et  les  peuples  étonnés  virent 
les  déserts  qu'on  avait  cédés  aux  moines 
couverts  d'habitants  heureux. 

On  peut  dire  en  général  que  presque  tou- 
tes les  paroisses  où  les  religieux  sont  curés 
doivent  leur  origine  aux  monastères  ;  mais 
iodépoodamment  de  ces  petites  peuplades , 
combien  de  bourgs ,  de  villes  même  épisco- 
pales,  n'ont  d'autres  fondateurs  que  ceux  de 
l'abbaye  qu'elles  environnent.  M.  Fleur j, 
parlant  des  missions  faites  en  Allemagne  p'>r 
les  religieux,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  furent 
utiles  a  l'Allemagne,  même  pour  le  tempo- 
ral ,  par  le  travail  de  leurs  mains.  Ils  coni- 
uicucèrent  à  défricher  les  vastes  forêts  qui 
couvraient  tout  le  pajs  ;  par  leur  industrie 
el  leur  sage  économie»  les  terres  ont  été  cul- 
tivées ;  les  seru  qoi  les  habitaient  se  sont 
multiplié»;  les  monastères  ont  produit  de 
grosses  ailles  ,  et  leurs  dépendances  sont  de- 


venues des  provinces  considérables.  Qu'était 
autrefois  la  nouvelle  Corbie,  qu'était  Brème, 
aujourd'hui  deux  villes  de  Saxe  ?  Qu'étaient 
Pritziar,  Herfeld  ,  villes  de  la  Thuringe  ? 
Qu'étaient ,  avant  les  moines  ,  Salzbuurg , 
Frizengue  ,  Echsiet ,  villes  épiscopales  de  l:t 
Bavière?  Qu'étaient  tes  villes  de  Sainl-Gal, 
deKempten,dans  la  Suisse?  Qu'étaient  enfin 
tant  d'autres  villes  d* Allemagne  avant  l'éta- 
blissement des  moines  dans  cet  empire?  » 
{Disc,  III,  n""  22.)  Qu'étaient  en  France, 
aurait-il  pu  dire  encore, Luxeuil,  Saint-Clau- 
de, Abbeville  et  une  foule  d*aulres  lieux  aussi 
considérables? 

Ils  secourent  ei  protègent  les  malheureux, 
—  Pendant  que  les  religieux  augmentaient 
leur  revenu  par  leurs  défrichements  et  par 
leur  économie,  Thumanilé  et  la  charité  étaient 
les  heureux  canaux  qui  la  reversaient  surU 
société.  Si,  au  rapport  de  saint  Augustin 
{Retraet,  t,  68),  les  moines  d'Egypte,  vtv.nnt 
dans  des  solitudes  affreuses,  occupés  à  fiiirc 
des  corbeilles  ou  â  des  métiers  aussi  sim- 
ples ,  chargeaient  cependant  des  vaisseaux 
entiers  de  leurs  aumônes,  combien  ne  durent 
pas  être  abondantes  celles  des  religieux 
d'Occident  ?  Pour  en  donner  une  idée,  il  suf< 
fit  de  dire  que  Cluny  a  nourri  quelquefois 
jusqu'à  dix-sept  mille  pauvres  en  un  seul 
jour  (1).  On  conteste  peu  ce  genre  de  bien, 
mais  on  prétend  que  ces  aumônes  manuelles, 
toujours  accordées  à  la  fainéantise,  entre- 
tiennent une  pépinière  d'hommes  d;ingcreiix 
à  TEtat.  Aux  leu'ps  dont  nous  parlons  ^  des 
guerres  intestines  ou  étrangères  ruinaient 
tout  à  coup  une  foule  de  citoyens  :  lorsquo 
ces  infortunés  ,  sans  ressources  ,  allaient 
chercher  leur  subsistance  à  la  porte  d'un 
monastère,  il  faut  convenir  que  les  religieux, 
en  satisfaisant  promptement  à  des  besoins 
pressants,  se  conduisaient  en  sages  adminis- 
trateurs des  biens  des  pauvres  et  en  fidèles 
miQi>lres  di*  la  Providence. 

Outre  ces  secours,  les  cloîtres  procui aient 
encore  aux  malheureux  un  asile  contre  l'in- 
justice et  l'oppression.  Combien  n'évitèrent 
les  tourments,  la  mort  même,  qu'à  la  faveur 
du  respect  qu'on  a?ait  pour  les  moniistères  ! 
Diins  un  gouvernement  où  l'administration 
de  la  justice  est  telle  que  l'innocent  est  tou« 
jours  en  sûreté,  le  coupable  toujours  puni , 
celui  qui  échappe  au  glaive  des  lois  Ic4 
énerve  en  donnant  l'espérance  de  l'impunité. 
Mais  quand  on  sait  que  des  combats  et  des 
épreuves  cruellement  absurdes  faisaient  alori 
l'innocence  ou  le  crime  ,  on  doit  penser  que 
le  droit  d'asile  était  aussi  cher  a  la  justice 
qu'à  l'humanité. 

De  simples  religieux,  à  qui  leur  vertu  avait 
attiré  une  considération  particulière,  deve- 
naient les  protecteurs  du  peuple  auprès  des 
grands,  et  plus  d'une  fois  ils  arrêtèrent  les 
effets  d'une  vengeance  souvent  féroce,  adou- 
cissement heureux  préparé  à  la  faiblesse  au 
milieu  de  ces  mœurs  barbares.  Par  celte  con- 
duite généreuse ,  ils  imitaient  Texemplo  des 
moines  d'Orient ,  dont  les  premiers  pas  vers 


(1)  Udal.Csfisiiifr.  dun.  m,  îi. 

DlCTION.X.   UKS  OliUliKS  HLLKUKCJK .  III. 


32 


leos 


APPENDICES. 


100^ 


lai  filles  eurent  pour  objet  de  consoler  Ao  - 
tiochet  meiNieée  de  l^iodigtiatioD  de  Tbéodose 
jQStemefit  irrité  (Hist.  ecelés.f  Ut.  xix,  n*  4). 
La  sainteté  de  leur  rie»  leur  eilérieur  péni- 
tent et  uiortifié,  donnant  de  l'autorité  à  leurs 
▼i?ei  remontrances  «  ils  obtinrent  des  juges 
le  pardon  des  coupables. 

Au  bien  que  les  établissements  monasti- 
ques ont  fait  aui  hommes  en  ces  temps  re- 
culés» pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  le 
bonheur  même  des  religieux?  Ils  étaient  heu« 
reui,puîsqu*ils  jouissaient*  au seîn  delà  so- 
litude* de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  tandis 
que  l'Europe,  livrée  à  une  foule  de  petits  ty- 
rans* ne  connaissait  qu*un  gouYernement 
monstrueui*  qui  réunissait  à  la  fois  et  les 
malheurs  de  l'anarchie  et  ceux  du  despotis- 
me. Sans  doute  l'humanité  applaudit  alors  i 
une  institution  qui  Teuait  arracher  plusieurs 
milliers  d'hommes  à  la  misère  universelle. 
«  Ce  fui  loii^lemps  une  consolation  pour  le 
genre  humam^dit  M.  de  Voltaire*  qu'il  j  eût 
de  ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient fuir  les  oppressions  du  gouvernement 
goth  et  randale.  Presque  tout  ce  qui  n'était 
pas  seigneur  de  château  était  esclave.  On 
échappait*  dans  la  douceur  des  cloîtres,  à  la 
tjranpie  et  à  la  guerre  (1).  » 

Après  avoir  défriché  des  provinces  entiè- 
res, après  avoir  mis  l'agriculture  en  hon- 
feieuri  les  moines  ne  pouvaient  rien  faire  de 
plus  utile  aux  progrès  de  la  civilisation*  de 
plus  important  au  bonheur  de  la  société*  que 
de  cultiver  les  sciences  et  d'en  inspirer  le 
goAt.  Si  l'homme  est  le  roi  de  la  nature*  s'il 
est  au-dessus  des  animaux*  c'est  par  l'âme 
intelligente  qu'il  a  reçue  de  son  auteur  : 
mais  quand  elle  est  négligée*  sa  raison  est 
un  guide  moins  s4^r  que  leur  instinct  ;  l'étude 
et  les  recherches  peuvent  seules  l'étendre  et 
la  perfectionner.  La  culture  de  l'esprit  est 
donc  un  besoin  comme  un  devoir  pour 
l'homme*  et  les  arts  et  les  sciences  en  sont 
les  heureux  fruits. 

Us  euHivent  U$  UUre$.  —  Loin  de  cette 
ignorance  première*  que  rachètent  en  quel- 
que sorte  la  simplicité  et  l'innocence*  nos 
aïeux  étaient  livrés  à  l'erreur  et  à  la  supers- 
tition* violents  dans  leurs  passions  et  féro- 
ces dans  leurs  mœurs  :  la  société  n'avait 
encore  fait  que  les  corrompre  ;  et  toute  idée 
nouvelle  devait  être  un  bienfait  pour  eux. 
An  sein  de  cette  barbarie,  les  cloîtres  senri- 


ruioées,  on  ne  connaissait  presque  plus  l'art 
d'écrire,  et  nous  allions  perdre  pour  tou- 
jours les  modèles  en  tout  genre  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  ont  laissés*  quand, 
de  toutes  parts  et  avec  un  zèle  égal*  les  moi- 
nes se  vouèrent  â  recueillir  les  exemplaires 
des  fueiileurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Ceux 
du  monastère  de  Tours  préféraient  cette  oc- 
cupation è^  toute  autre  :  An  ibi,  txcsptU 


êcripioribus,  nuUa  kmMaiur  (S).  An  leotpt 
de  saint  Benoit^  Ice  moines  d'Italie  v  coma- 
craient  leoff  loisirs  :  «  J*avoue*  dit  ao^i 
Cassiodore,  écrivant  â  ses  religieux  da  d<k 
nastère  de  Viviers,  qne  de  tous  les  traîios 
du  corps,  celui  de  copier  des  livres  a  tou- 
jours été  le  plus  de  mon  goût  :  iindfiMnV 
rum  ttudia  mihinon  immeriio  fonitan  plut 
placere  :  d'autant  plus  qne ,  pendant  cet 
exercice,  Tesprit  s'instruit  par  la  lecture,  et 
que  d'ailleurs  c'est  une  espèce  de  prédica- 
tion pour  ceux  A  qai  ces  livres  se  commaDi* 
Suent  (Inttit.  it*  3).  »  Pierre  le  Vénérable,  et 
uigue,  ce  célèbre  général  des  Gbartreui, 
en  parlent  à  peu  près  de  même.  La  rérorme 
de  Clteanx  rétablit  ce  genre  de  travail  ;  saiot 
Nicolas  de  Clairvaux,  secrétaire  de  saint  Ber* 
nard,  appelle  sa  cellule  Scriptoriolum  (3). 
«  Il  nous  reste  encore  de  précieut  mo- 
numents de  cette  sjge  et  utile  occupatios 
dans  les  abbayes  de  CIteaut  et  Clairvaoi, 
et  dans  la  plus  grande  partie  des  abbajes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  » 

Si  Ton  pensait  que  les  religieux  ne  Irasi- 
crivaient  que  les  livres  de  rlcritore  sainte, 
ou  ceux  qui  ont  quelque  rapport  aux  soien- 
ces  ecclésiastiques,  qu*on  lise  les  Institolioni 
de  Cassiodore  :  il  recommande  de  rassen- 
hier  avec  soin,  non- seulement  les  ouvrages 
des  saints  Pères  et  des  historiens,  mais  es- 
core  les  écrivains  qui  traitent  de  la  cosoio- 
graphie,  de  la  géoffrapbie,  les  rhétortcieni, 
et  jusqu'à  ceux  qui  ont  écrit  sur  t'orthogra- 
phe.  EnGn*  comme  s'il  craignait  do  ne  pas 
embrasser  toutes  les  sciences,  il  veut  qu  oa 
recherche  les  principaux  auteurs  de  la  mé- 
decine, afin,  dit-il,  que  ceux  qui  sont  char* 
gés  de  l'infirmerie*  y  puissent  trouver  les 
moyens  de  soulager  les  malades.  On  ssit 
que  l'abbaye  de  Corbie  nous  a  conservé  les 
cinq  premiers  livres  de  Tacite.  C'est  ainsi 
que,  sans  cesse  occupés  à  copier  et  â  trans- 
crire* les  moines  empêchèrent  les  effets  de 
la  barbarie  etdu  génie  destructeur  des  Oman 
d'Occident  ;  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qse 
nous  leur  devons  tout  ce  qui  nous  reste  et 
l'antiquité,  tant  sacrée  oue  profane.  «  1^ 
Alexandre,  les  César,  les  Homère,  et  les  Vir« 
gile  nous  seraient  inconnus  sans  de  pauires 
solitaires,  qui  n'ont  pas  même  attaché  leor 
nom  â  ceux  qu'ils  ont  sauvés  de  l'oubli.  » 

Par  leurs  recherches  etienrs  travaux  son- 
tenus,  ils  formèrent  ces  précieuses  collée* 
lions  de  livres,  les  premières  eoonnes  en 
Kurope.  Suivant  la  règle  de  Tamate  et  celle 
de  saint  Benoît,  chaque  monastère  était  uUi^ 
gé  d'avoir  une  bibliothèque  ;  et  on  regardait 
celui  qui  en  manquait  comme  un  camp  dé- 
pourvu des  choses  les  plus  nécessaires  à  sa 
défense  :  Claustrum  iine  armorie,  guari  m- 
trum  fine  armamentario  (i).  On  n'en  conisit 
le  soin  qu'à  un  religieux  élevé  dana  la  m»^ 
son  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Rien  dans  la 
suite  des  temps  ne  devint  plus  célèbre  qne 
les  bibliothèques  des  monastères  ;  mi  y 


(I)  Essai  tur  Vêtprit  et  tu  mmtn  du  naiions,  tm.         (S)  DUHûnn.  Enc^clap.  au  moi  KiWîsfftàff 
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per?aH  le«  lifrea  dé  plusieurs  sièoles«  dont 
on  «fait  soia  île  renouteler  les  eieroplat^ 
res  ;  et  sans  ces  bibliothèques,  il  ne  nous  res- 
ferait  poère  d*oof  rages  des  anciens  :  c*esl  de 
là  en  eff^l  qiie  sont  sortis  presque  tous  ces 
manuscrits*  d*après  lesquels  on  a  donné  au 
public*  depuis  TinTention  de  l'imprimerie* 
tant  d*eicellcnts  ouvrages  en  tout  genre  de 
littérature. 

Eeolt9  dêt  monaêiire».  «^  En  même  temps 
que  les  religieux  travaillaient^  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  constance*  à  saurer  de  la  barba- 
rie de  nos  pères  les  chefs^d*(euf  re  de  l'anti- 
f|uité*  ils  s'efforçaient  de  leur  en  montrer  les 
beautés  et  de  leur  en  faire  sentir  le  prix.  Ils 
avaient  deux  sortes  d*écolps  :  les  unes  inté- 
rieures* destinées  aux  moines  ;  les  autres  ex*» 
térieures*  où  se  rendaient  les  séculiers.  On 
peut  rapporter  Torigine  de  cette  double  école 
a  saint  Pacéme  (I)*  qui  recevail  des  enfants 
outre  les  catérhumènes  qu'on  disposait  au 
liapléme.  Pour  ne  parler  que  de  celles  d'Oe- 
cident,  au  mont  Ca^sin  forent  élevés*  par 
saint  Benoît,  saint  Maur  cl  saint  Placide* 
ainsi  que  la  plupart  des  enfants  des  premier 
res  faraillps  de  Rouie.  Les  moines  qo  enroya 
saint  Grégoire  aux  lies -Britanniques  y  bâ- 
tirent des  monastères  qui  forent  des  écoles 
de  vertu  et  de  science.  Au  siècle  suivant*  le 
Vénérable  BèJe  les  enseignait  arec  succès 
à  ses  frères  dans  le  cloître,  rt  an  public  dans 
Téglise  d'York;  saint  Anselme  et  pluaieurs 
antres  suivirent  cet  exemple  :  Glaiemburi* 
Malmesbori*  Croyland,  etc.*  étaient  des  éco- 
les fameuses  :  c'est  de  là  que  saint  Boniface 
les  transporta  k  Fakte  et  à  Fritziar.  Ver:»  le 
nséme  temps  fleurirent  celles  de  Saint-Gai* 
cie  Hichenau  et  de  Prom. 

Au  commencement  do  règne  de  Ckarlf^ 
magne*  les  écoles  monastiques  étaient  bi- 
bles et  languissantes  ;  la  discipline  régulière 
ne  ressentait  dea  trottbtes  précédeuts.  Une 
feule  d*abba}es  avaieat  été  rokiées  par  1rs 
Sarrasins,  et  d'autrea  accordées  à  des  duca 
ou  comtes,  en  récompense  de  leurs  >ervices 
osilitaifes.  Ces  é? énemenis,  fanesces  au  bon 
ordre  des  maisons  régulières»  en  t>aunireiit 
le»  bonnes  études. 

Quoique  Cbarlemagne  n'eât  d'autres  con- 
naissance*  i|im  celles  de  son  lem^*  saisrs- 
aant  avec  avidité  tout  ce  qu'il  trouvait  an 
grand  et  de  beau  en  quelque  genre  aoe  ce 
fâty  son  génie  semblait  être  écbappé  d«  siè- 
cle d'Auguste.  An  second  royage  qu'il  il  à 
Rome*  il  connut  Alcuin,  savant  moine  aa»- 
glaia,  rt  sentit  son  mériie.  11  imporlati  à  s^ 
gloire  et  à  ses  projets  de  a'attacber  un  tel 
homme  ;  il  l'attira  et  le  fixa  en  France  par 
ses  bienfaits  et  par  so»  amitié.  Honoré  éal^ 
coofiaace  de  son  non? eau  oMltre»  Alcoin  no 
fk'eu  servit  que  pour  faise  Oeiirîr  itM  sciences 
cl  las  lettres.  Âfkn  de  ks  rendre  d'aboed  ses* 
prctables  à  un  peuple  ignaranl  et  grossier* 
il  plaça  k«nr  sanctuaire  dans  ie  psiais  des 
rois  ;  é  Aix-la^bapallese  forma  une  acadé» 

(I)  liêgni.  Sanei,  Pac.»  c^p.  159. 
(9)  /lifi.  de  Frnner.  toui.   I,  ps^.  ilO;  Fleiiry, 
Hiit.  eccl.,  loin.  IX*  u'*  IT,  51;  lom.  X>  a*  i  u 


mie,  où  Ton  s'occupait  de  toutes  les  sriencéf  : 
l'empereur  tenait  à  honneur  d'être  de  cette 
société  aoBsi  utile  qu'agréable  ;  il  assistsir 
assidûment  i  toutes  les  conférences*  ef  don-* 
naît  son  aris  sur  toutes  les  matières.  Il  ai- 
mait à  le  regarder  comme  le  disciple  d*AI« 
cuin  ;  et  en  lui  éerirant,  il  rappelait  toojodr« 
son  maître  :  c'était  TAristole  de  ce  nourel 
Alexandre.  Cbarlemagne  apprit  de  lut  lit 
rbélorique*  la  dialectique,  et  surtout  l'aêtrcK 
nomie,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  partî- 
colier,  comme  on  te  voit  parsrs  Annale<i*  qui 
renferment  des  observations  astronomlqors 
fort  curieuses. 

Qu'on  juge  de  reffet  que  dut  produire  cet 
établissement  sur  l'esprit  des  Français*  celte 
nation  qui  prit  toujours  les  mœurs  de  se> 
souverains  arec  encore  plus  de  docilité 
qu'elle  ne  reçut  leurs  lois.  Les  grands  rou- 
lurent  être  de  Tacadémie  de  l'empereur  *  et 
les  autres  lâchèrentf  par  leurs  travaux  et 
par  leurs  elToris,  de  s'en  rendre  dignes.  Bteth 
Idf  les  prof  incei  demandèrent  des  écoles  êtît 
le  modèle  de  l'académie  impériale.  Ko  Occr- 
deaff  tous  les  esprits  se  portèrent  rers  If^ 
sciences  arec  une  émulation  si  vive,  qu'elle 
mérita  i  Cbarlemagne  le  titre  de  Restaura- 
teur des  lettres  ri).  Pour  en  maintenir  le 
goût  parmi  ses  sujets,  Il  crut  surtout  néces- 
saire de  le  ranimer  dans  les  clofftres  et  ûwê 
les  églises,  comme  d  ins  leur  véritable  foyer. 
Tel  est  l'objet  d'une  lettre  circulaire  qu'il 
écrivit  ëy\  évéques  et  aui  abbés,  adressée 
à  celui  de  Fnide  :  «  Ayant  résolu,  dK  ce 
prince,  de  remettre  le  bon  ordre  dans  les 
église»  cathédrales  et  dans  les  monastères, 
nous  ayons  pensé  qo*outre  la  pratique  exncte 
de  la  dîsciplîoe  régnhère,  et  de  tout  ce  qui 
peut  faire  refleurir  la  religion  et  les  mœurs, 
il  était  à  propos  d'y  rei>ooveli*r  l'étude  69$ 
lettrrs,afin  que  cftacnn  s'y  appitquârt  sulrani 
sa  capaciié  *  parce  qu'il  est  bi^enséail  que 
ceux  qui  mènent  000  vieeonforme  mx  bon- 
nes mœurs  que  la  r<  ligioo  presertf  ^  soient 
aussi  capables  de  parler  d'une  manfère  sege 
et  réglée^ et  que  ceux  qui  s'elTorrent  de 
plaire  à  Dieu  par  une  conduite  irréprocha- 
ble, poissent  ausslédilier  les  autres  par  leurs 
di^atirs  (9).  » 

Dès  Cf'tiecpoqoe,  tesreligrenx  se  llrrèrenC 
à  l'étude  avec  une  ardeur  HH>ovelle;  Ils  i éta- 
blirent partout  leurs  écoles,  eè  venairnt 
s*iaslruîre  le  peuple  et  le  clergé.  Rn  Pr<ince* 
lea  ptos  distinguéee  étaient  telle  de  Fonte 
n^lle,  télèbrw  §oû%  saint  Vandrille  et  saîtrl 
Ansberl  ;  celle  de  Fleuri*  connue  par  les  Ai- 
moin*  les  Mommol*  et  les  Abboo,  qui  la 
présidaient.  Il  serait  frtcile  d'en  citer  un 
grand  nombre  d'autres»  qui  soufrmrent  l'a- 
inoor  des  lettres  et  fhomiear  de  l*ordre  mo* 
nasliqœ.  On  y  donnait  à  ta  jeunesse  la  meil-' 
leuteédueaiioa  qu'elle  pût  recevoir  afors. 
Quand  nous  lisotis  les  Coutumes  de  CIvny, 
nous  sommes  Tircés  de  convenir  avec  Birie 
que  le  moindre  (K*s  jeunes,  gens  y  étaif  élevé 

(5)  tarûL  EpiU.  ad  Diwgu$f.  abba'.  pro  insfiftil. 
ichoL,  loitt.  Il,  pa^.  27 S. 
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avec  aulanl  de  soin  qae  les  eorants  des  rois 
aa  sein  de  leurs  palais  [1).  Aussi  plusieurs 
monaslèrrs  ont  eu  la  gloire  de  forosor  des 
bériliers  de  la  couronne.  Lotbaire,  flls  de 
Charles  le  Chauve,  fut  conGé,  dès  son  en- 
fance, à  Tabbayo  de  Saint-Germain  d'Au- 
xerre  ;  Robert  11,  ainsi  que  Louis  le  Gros  et 
beaucoup  d'autres,  le  furent  à  Saint-Denis. 
Les  études  suivaient  le  cours  et  le  sort  de  la 
ditdpline  régulière;  leur  rélablissemenl  fut 
toujours  le  premier  pas  vers  la  réforme,  ou 
le  premier  règlement  des  ordres  nouveaux  ; 
et  si  le  flambeau  des  sciences  s'éteignait  dans 
un  monastère,  on  le  vojait  se  rallumer  dans 
un  autre. 

On  y  apprenait  la  rhétorique,  la  dialecti- 
que* Taslronomie,  la  grammaire  et  la  mu- 
ftique.  Au  temps  de  Pierre  le  Vénérable,  un 
écrivain  ayant  reproché  aux  CInnisles  de 
s'^appliquer  aux  lettres  profanes,  et  d^ensei- 
gner  les  auteurs  du  paganisme,  ils  s'en  jns« 
lifièrent  par  Texemple  des  monastères  les 
plus  fameux.  Obéissant  à  un  capttulaire  de 
Cbarlemagne,  qui  leur  ordonne  d'étudier  la 
médecine,  les  religieux  la  cultivèrent  avec 
succès.  Par  leurs  soins,  les  ouvrages  des 
Arabes,  nos  premiers  maîtres,  commencè- 
rent à  se  répandre  en  Rurope.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  on  ne  connut  point  d'autres 
médecins  que  les  clercs  et  les  réguliers  ;  eux 
seuls  exerçaient  aussi  la  profession  d'avocat. 
Quoique  Tignorance  des  laïques  les  autorisât 
nn  quelque  manière,  la  plupart  des  conciles 
leur  interdirent  ces  fonctions,  comme  con- 
traires à  la  ntraite  et  à  la  discipline  régu- 
lière ;  exclus  du  barreau,  ils  pouvaient  en- 
core s'adonner  à  l'étude  des  lois;  et  c'est  à 
un  religieux  que  l'Angleterre  doit  la  connais- 
sance du  droit  romain.  Thibaud,  abbé  du 
Bec,  devenu  archevêque  de  Cantorbéry  en 
1138,  y  porta  le  code  deJustinien,  découvert 
depuis  peu  en  Italie. 

Jl$  répandent  parmi  nout  le  gotU  det  artu^--- 
I^s  religieux  contribuèrent  aussi  à  répandre 
|)armi  nous  le  goût  des  arts,  et  les  cloîtres 
furent  souvent  des  ateliers.  Au  xii'  siècle, 
les  Prémontrés  de  l'abbave  de  Vigogne  firent 
une  ch&sse  qui  excita  l'admiration  de  tous 
leurs  contemporains  :  les  ouvriers  les  plus 
renommés  en  tout  genre  étaient  appelés  de 
toutes  parts  pour  la  construction  des  églises. 
Formés  à  leur  école,  plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  laissé  des  preuves  qui  attestent  en- 
core aujourd'hui  leurs  connaissances  en  ar- 
chitecture. Cluny  a  été  bAti  par  le  moine  Ué- 
zelon  ;  et  Prémontré,  par  Hugues,  compa- 
gnon de  saint  Norbert. 

Nous  leur  devons  en  outre  des  monuments 
d'utilité  publique.  Le  Petit-Pont  et  celui  de 
Notre-Dame  sont  l'ouvrage  d'un  cordelicr 
nommé  Jean  Joconde.  De  nos  jours  même, 
le  frère  Romain,  dominicain,  architecte  et 
ingénieur  du  roi,  a  dirigé  le  Pont-Royal,  si 
estimi;  des  gens  de  l'art. 

lia  noui  ont  conservé  ïe$  monuments  de 
Vhistoire.  —  Mais  c'est  surtout  par  les  ser- 


vices qu'ils  ont  rendu  è  rhistoirc,  qu'ils  ont 
bien  mérité  cte  la  société.  Lorsque  le  peaple 
ne  savait  pas  même  lire,  ils  recueillaient  tes 
événements  dont  ils  étaient  témoins.  Il  était 
d'usage  en  plusieurs  monastères  de  choisir 
un  écrivain  exact  et  habile,  qui  nssemblail 
les  actions  du  souverain  et  tout  ce  qui  arri- 
vait de  plus  mémorable  sous  son  règne.  A 
sa  mort,  chacun  rapportait  au  chapitre  {ré- 
néral  le  plus  prochain  ce  qu'il  avait  obs<  rvé. 
Après  un  mur  examen,  on  le  rédigeait  en 
forme  de  chronique,  qu'on  conservait  pour 
l'instruction  de  la  postérité.  Ces  chroniques 
nous  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  de 
l'histoire  sacrée  et  profane,  générale  et  par- 
ticulière. Aussi  le  chevalifT  Marshatn  ne 
craint  pas  de  dire  que,  sans  les  moines,  les 
Anglais  ne  seraient  que   des  enfants  dao« 
celle  de  leur  pavs  (2). 

En  effet,  combien  ne  duit-elle  pas  à  Bède, 
k  Inguif,  à  Tiirgot,  à  Guillaume  Malmes- 
bury,  aux  deui  Matthieu,  Matihiea  de 
Westminster  et  Matthieu  Paris?  crite  de 
France,  à  l'archevêque  de  Vienne  Adon ,  à 
Guillaume  de  Saint-Germer ,  à  Odric  de 
Saint-EvronI ,  à  l'un  et  l'autre  Aimoin,  à 
Hugues  de  Flavigny?  celle  d'Italie,  à  Orkem- 
pert,  â  Léon  de  Marsiac,  au  diacre  Pierre? 
celle  d'Allemagne,  à  Réginon  abbé  d<^  Prom, 
à  Vittekind  et  Lambert  de  Chafnabourg, 
à  Dithmar  et  Herman  le  Raccourci  ? 

En  sauvant  de  l'oubli  les  monuments  des 
siècles  passes,  les  religieux  acquéraient  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  noblesse, 
dont  ils  assuraient  Télat.  Sans  leurs  archi- 
ves, combien  de  descendants  de  ces  grands 
hommes,  que  l'histoire  offre  k  notre  admi- 
ration, languiraient  dans  la  classe  des  lioui^ 
mes  obscurs?  Par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
conserver  les  preuves  de  leur  origine,  ils  l^i 
ont  placés  au  rang  qui  leur  appartient,  les 
ont  environnés  de  dignités,  et  ont  attaché  i 
leur  nom  le  respect  que  la  nation  aime  à 
rendre  au  rang  de  ses  chefs  et  de  ses  défen- 
seurs. 

Des  causes  qui  s^opposaient  au  progris  de» 
sciences. — Quand  on  considère  que  tentas 
les  sciences  ont  été  constamment  cultivées 
et  enseignées  par  les  moines,  on  est  étonné 
que  leurs  progrès  aient  été  si  leuts.  C'est  que 
la  situation  politique  de  l'Europe  leur  oppo- 
sait des  obstacles  presque  invincibles.  Filles 
de  la  paii,  les  lettres  dépendent  du  sort  des 
empires*  C'est  après  les  révolutions  des  Etats, 
lorsque  le  gouvernement  a  pris  une  assiell' 
tranquille  et  Gxe,  que  l'ambition  des  citoyens, 
forcée  de  changer  d'objet,  chercke  dans  le> 
beaux-arls  un  aliment  à  son  activité  :  voila 
le  moment  des  chefs-d'œuvre.  Tels  furent  le« 
règnes  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Léon  X; 
tel,  le  règne  plus  glorieux  encore  de  Looi» 
le  Grand.  Mais  aux  lempi  que  nous  aion) 
parcourus,  la  férocité  des  mœurs  et  les  trou- 
bles sans  cesse  renaissants  résistaient,  de 
toutesparts,auxefforlsquefaisaientles  clercs 

et  les  religieui  pour  inspirer  le  go&t  des  èto- 


(i)  Coniuet,  CAuniac,^  lih.  ni,  cap.  8. 

(i)  Prirf.  nd  MtiUh,  Paris,  et  Motiast.  angliCf  tom.  1,  p.  54  et  SIh 
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^  dos.  Il  fiioliiiéueconfentrqollsoesaivirenl 
pas  la  rouie  la  plus  propre  à  les  conduire  à 
leur  but. 

Les  langues  étaient  encore  barbares,  dé- 
nuées d'élégance,  de  force*  de  clarté,  et  man- 
quant de  principes.  Au  lieu  de  les  perfec- 
tionner,  les  sayants  trouvèrent  pins  simple 
et  pl<is  noble  d'écrire  en  laiin«  qu'ils  enten- 
daient mal  et  dont  ils  altéraient  la  pureté. 
Ils  auraient  cru  dégrader  un  sujet  important, 
s'ils  l'eussent  traité  en  langue  vulgaire.  Ce 
préjugé,  bornant  les  connaissances  à  un 
rercle  étroit,  dévouait  é  l'ignorance  le  reste 
dt's  hommes.  La  méthode  scolastiqne,  qu'on 
adopta  vers  le  xiv  siècle,  nuisit  aussi  aux 
bonnes  études.  L'imagination  est  la  première 
de  nos  facultés  qui  se  développe,  ri  les  mé" 
dilations  de  la  pbifosopbie  ne  conviennent 
qu'à  rage  wûr.  Les  nations,  comme  les  in- 
dividus, sentent  avant  de  penser;  et  chez 
tous  les  peuples  policée,  les  poètes  ont  pré- 
cédé les  philosophes.  Nos  premiers  mallres 
contrarièrent  cette  marche  naturelle  de  l'es- 
prit humain,  et  tommencèrent  par  sonder  les 
profondeurs  de  la  métaphysique.  Il  fallut  re- 
venir sur  ses  pas  ;  et  le  règue  de  François  1*% 
qui  nous  a  donné  nos  premiers  poêles  et  nos 
premiers  romanciers,  est  la  véritable  époque 
de  la  renaissance  des  lettres  (1). 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  en  ont 
arrêté  les  progrès,  il  restera  toujours  aux 
religieux  la  gloire  de  nous  avoir  conservé 
les  monuments  précieux  de  Tanliquité,  d'a« 
voir  constamment  lutté  contre  la  barbarie  de 
nos  aïeux,  éclairci  les  ténèbres  de  l'igno- 
lance,  et  formé,  pour  ainsi  dire,  le  crépus- 
cule du  jour  bi  niant  qui  nous  éclaire. 

Parmi  eux  ont  vécu  des  hommes  qui  au- 
nient  honoré  les  plus  beaux  siècles.  Aidés 
des  secours  que  leur  fournissaient  les  cloî- 
tres, plusieurs  sont  devenus  les  bienfaiteurs 
<le  la  société  par  des  découvertes  dont  nous 
jouissons,  sans  en  connaître  les  auteurs.  Sous 
le  règne  de  Hugues  Capet  parut  Gerbert, 
moine  d'Anrillac,  dont  les  connaissances  en 
mathématiques  passèrent  pour  des  enchante- 
ments. On  lui  attribue  la  première  horloge  à 
balancier;  on  s*en  est  servi  jusqu'à  ce  que 
Huygens  eût  inventé  l'horloge  avec  un  pen- 
dule. H  introduisit  encore  en  France,  à  ce 
que  l'on  croit,  le  chiffre  arabe,  oh  indien, 
qu'on  emploie  dans  les  mathématiques  et 
Tastronomie.  Celui  qui  trouva  te  premier  let 
rouei  et  le$  pignom^  dit  M.  d'Alembert,  eût 

(1)  Inifod.  à  mut.  de  Çkarteê-Quint^  par  Rober* 
Uuii,  pag,  161. 

(2)  Miitohe  de  France^  tom.  Il,  pag.  335. 
^3)  Uiitoire  de  France^  tom.  VI,  png.  445. 

(4)  Iftfl.  criiiq,  de  la  plntoi,^  chap.  40,  art.  5. 

(5)  Dans  le  rapport  lait  à  FAcadémie  des  Sciences, 
£iu*  les  expériences  aérostatiques,  qui  fixent  anjour- 
ii*hui  raiieniion  du  peuple  et  d<>s  philosophes  éga- 
lement étonnés,  MU.  les  commissaires  rappellent  en 
peu  de  mots  ce  tiu'on  a  tenté,  au  plutôt  proposé  eu 
ce  genre  avant  MM.  de  Monigolfier.  Ils  ne  font  nien- 
lioti  que  de  trois  physiciens,  et  par  une  singularité 
rciiiarquabte^  ce  sont  trois  religieui.  Les  circons- 
lances  nous  autorisent  à  extraire  ici  ce  qui  les  cuif 
rcrne. 

c  N  ns  nous  contenterons  de  dire  que  l'en  regarde 


inventé  //s  montrée  inné  un  autre  tiiele; 
ei  Gerbert^  placé  au  tempe  d'Arehimide,  Tao^ 
raitprut'étreégalé{Dii€.prélim.derEncpeL)i 

C'est  à  Gui,  moine  d'Arezzo,  que  la  rnusi-» 
que,  cet  art  si  puissamment  employé  par  les 
anciens  législateurs,  et  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  toate  éducation  soignée,  dViit  an  de 
ses  plus  grands  pas  vers  la  perfection*.  Avant 
loi,  elle  consistait  dans  le  chant  d*une  oU 
plusieurs  voix,  l'une  après  l'autre.  Mainte- 
nant encore  les  Orientaux  n'aiment  que  la 
mélodie,  et  ne  peuvent  souffrir  le  contraste 
des  sous  graves  et  aigus.  Gui,  né  musicien, 
découvrit,  à  force  do  méditation,  qu'en  gar- 
dant certaines  proportions,  il  était  possible 
de  faire  chanter  ensemble  plusieurs  voix  dif- 
férentes, et  d*en  former  une  harmonie  qui 
charmât  l'esprit  et  l'oreille.  Il  imagina  les 
lignes  et  la  gamme,  et  prit,  dit-on,  les  six 
fameuses  syllabes  de  la  première  strophe  de 
l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste,  Ut  queant  (2). 
L'Europe  applaudit  à  l'invention  du  bénédic- 
tin d'Arezzo  ;  et  par  ce  moyen,  un  enfant  sut 
au  bout  de  quelques  mois  ce  qu'auparavant 
un  homme  n'apprenait  qu'en  plusieurs  an- 
nées. 

Entre  les  docteurs  de  l'école,  distinguons 
on  Albert  le  Grand,  religieux  dominicain, 
qui  s'appliqua  arec  succès  à  la  mécanique, 
et  fut  I  auteur  d'une  foule  dlnventions  ingé- 
nieuses, entre  autres  d'une  tète  parlante,  ou 
bien  d'une  fiffure  parfaitement  semblable  à 
Khomme  (31.  Admirons  Roger  Bacon,  corde- 
ller,  dont  le  génie  entrevit  presque  toutes  tes 
ëécouf  ertes  des  siècles  postérieurs  :  par  des 
expériences  multipliées,  ce  savant  bomtne 
trouva  les  miroirs  ardents,  et  toutes  sortes 
de  lunettes  propres  à  grossir  et  à  diminuer 
les  objets.  Ses  connaissances  en  astronomie, 
en  chimie  et  en  physique,  étonnèrent  telle- 
ment ses  contemporains,  qu'ils  l'accusèrent 
de  sortilège.  On  sait  combien  cette  imputa- 
tion était  commune  au  temps  où  il  vivait;  la 
jalousie  et  l'ignorance  ne  manquaient  jamais 
de  se  servir  de  cette  arme  contre  le  mérite 
distingué.  Roger  vengea  les  sciences  dans 
son  fameux  ouvrage  intitulé  :  De  teere^ 
ti$  Operibue  naturœ  et  artie.  Qu'est-il  6e- 
foîriy  dit-il  Ik)^  d'avoir  recourt  à  la  magie, 
puieque  la  phyeique  noue  apprend  tant  de 
beaux  tecrets^  qui  ont  le  double  avantage  de 
tat%»fairt  notre  euriotité  et  de  eurprendre  tt 
vulgaire  ignorant  (5)? 

Si  Christophe  Colomb,  Améric  Vespucc, 

en  général  Roger  Bacon,  ce  génie  s>  fort  au-dessus 

de  son  siècle,  comme  le  premier  qui  iiit  parlé  d'une 
machine  pour  voler  :  selon  ce  qall  nous  en  dit,cette 
machine  portail  un  siège  dan/i  lequel  un  homme  étant 
placé,  il  pouvait,  par  son  aclioit^  se  donner  un  mou- 
vement progressif,  et  voler  couuno  un  oiseau.  Le  P. 
Lana,  longtemps  après,  ou  vers  la  thi  du  siècle  der- 
nier, imagina  une  machine  qui  devait  aussi  se  sou- 
tenir dansTair,  mais  il  va  plus  loin  que  Bacon,  car 
il  en  indique  le  moyen.  L;^  machine  consistait  eu 
quatre  globes  de  cuivre  vilf's  d  air,  qui  devaient, 
par  rexcès  de  légèreté  résullHni  de  leur  capacité» 
être  en  ctal  de  la  taire  flotter  au  milieu  de  ce  lluide  ; 
elle  était  à  voiles  cl  à  rames.  On  voit  par  là  qu'il 
awiitsagetueiii  pensé  à  diviser  en  drqv  parties  Tac- 
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el  Ferom  d  Corlèi  sont  de? cnui  lusteinent 
cé'èbres  par  la  ron^uéio  de  rAmérique,  n^ 
Hcvons-nous  pa^i  quelqars  éloges  à  celui  qui 
le  premier  Tannouça,  et  montra,  pour  ainsi 
ilire«  |e  Doovf*«iii  montre  aux  nations  indo^ 
lentes  do  notre  confinent?  «Un  do:ninicain 
missionnaire, qqi  avait  passé  la  ligne, dit  un 
de  uos  historiens  (i),  adressa  ses  découvertes 
à  Philippe  de  Valais.  On  n^  peut  attribuer 
qu*à  Tespèce  d'engourdissement  où  Tigno- 
rance  avait  plongé  les  plus  puissantes  na* 
tions  de  TEurope,  le  peu  d'ardeur  qu'on  lé- 
Qidigna  de  suivre  ces  premières  connaissan- 
ces do  nouveau  mondo.  Ce  relij^ieux  afQr- 
maitdans  son  ouvrage,  De Mirabilibus  mun^ 
dif  nou-seolement  que  les  peuples  chrétiens 
ne  foriiioient  pas  la  vingtième  p?irtio  des  ha- 
bit^ints  ilc  l'univer^,  mais  encore  que  l'exis* 
lence  des  antipodes  n'était  pas  une  fable.» 

Si  les  arts  ne  peuvent  se  proposer  de  bat 
plus  utile  que  d'aider  nos  sens,  qqelle  re- 
connaissance ne  devons-noiis  pas  à  cet 
Alexandre  Spina,  dominicain,  qui»  faisant 
une  heureuse  application  de  la  propriété  des 
verres  convexes,  inventa  les  lunettes^  com- 
munément appelées  b^sielti.  Jusqu'à  Iqi,  les 
hommes  perdaient  la  vue  longtemps  avant  la 
vie.  iVvec  le  secours  de  ces  lunettes,  les  ob- 
jels  que  n'apercevaient  plu^  les  yeux  affaiblis 
«lu  vii*iUard,  ou  qui  lui  paraissaient  confus 
et  embrouillés,  il  les  voit  d'une  manière 
cl.iire  et  distincte.  Depuis  Spina,  la  vie.llessc 
cM  mpini  triste  et  moins  pénible  pour  Thu- 
uiauilc(2). 

Le  seiil  homme  de  notre  nation  qui  ait  ob- 
tenu les  honneurs  du  triomphe  qu'à  la  re- 
naissance des  lettres  on  décernait  au^  plus 
fameux  poètes,  est  un  religieux  augu^tin 
de  Toulouse,  nommé  Bernard  André;  l'An- 
gleterre fut  le  tbéfltre  de  sa  gloire.  Il  y  vnja- 
geait  pour  s*insiruire,  lorsque  Henri  VIII, 
averti  de  son  mérite,  l'accueillit  à  sa  courrî 
le  Gxa  prés  de  lui.  B  eniôt  se  prépare  la 
pompe  dq  couronnement  ;  une  guirlande  de 
mjfrte  et  do  roses  est  pos^e  sur  la  léte  de  ce 
savant  céqobite  au  milieu  des  acclamations 
publiques,  et  le  titre  de  pqële  lauréat  lui  est 
déféré  dans  une  charte  roya'e.  11  Tarait  mé- 
rité par  des  poésies  carrées  et  profanes,  fort 
admirées  alors,  et  dont  trois  livres  d*h>  mnes, 
qu'on  chante  encore  aujourd'hui,  donnent 
une  idée  avantageuse.  André  s'exer<;a  en 
plusieurs  genres  avec  un  égal  succès;  il  fut 
choisi  pour  être  historiographe  des  Iles-Bri- 
tanniques; et  nous  avons  dt^  lui  une  Vie  très- 
estimée  de  Henri  VU,  le  Salomon  de  l'Angle- 

tinn  employée  pour  aller  d^ins  Tair  ;  Tooe,  au  moyen 
de  Uqueile  on  devait  s'y  soutenir  ;  l'autre,  par  la- 
quelle ou  (lovait  s*y  mouvoir. 

i  Lu  (7^,  ou  préy  d'un  siècle  après  qu  eul  paru 
rodvrage  (lu  P.  Laiia,on  im|»riuia  à  Avignon  un  livre 
înlilu  é,  iAri  de  loyngsr  dam  let  ain;  amusemeiit 
vhydtfue  €i  géçméiriaue.  L  auieur  de  cet  ouvruge,  le 
F.  Callien,  parait  avoir  bien  senti  en  quoi  consistait 
prineipalenient  le  moyen  de  surmonier  la  difliculté 
aelever  d^  c<>rps  creux  dans  lair  :  il  remarque  ju- 
Jîcieusenieut  que  ce  n^estquVu  su^meniaut  coum- 
d^rablemeut  la  capacité  de  ces  corps,  qu*oii  pourra 
parvenir  &  les  faire  flotter  dans  es  fluide,  eu  les  rem- 
plissant d'un  air  beaucoup  plus  rare,  i 


terre.  En  plaçant  son  buste  à  c4té  de  son  il* 
lustre  fondatrice,  l'Académie  des  jeux  la- 
raux  vient  de  faire  reverdir  sur  le  fr«»nl  de 
Bernard  André  les  lauriers  qu'il  reçut  au 

xvr  siècle  (3). 

Français,  rappelant  à  des  Français  les 
services  que  les  religieux  ont  rendus  à  TK- 
tai,  pourrions-nous  oublier  qu'un  de  nos 
rois,  descendant  de  son  Irdne  pour  porter  ta 
guerre  au  delà  des  mers,  sur  l'avis  ei  le 
choix  de  la  nation,  alla  chercher  dans  on 
monastère  celui  qui,  pendant  son  absence, 
devait  tenir  les  rênes  de  l'empire?  Par  nne 
administration  également  heureuse  et  habile, 
Suger  y  maintint  la  paix  et  la  tranqQilliié. 
Quand  il  remit  à  son  maître  le  précieux  dé- 
pài  de  la  félicité  publique,  Louis  VII  et  les 
Français  reconnaissants  lui  donnèrent  de 
concert  le  nom  de  Pire  de  la  patrie  [k) 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  te  té* 
moignage  de  l'abbé  Velly.  Après  aroir  parlé 
do  la  fondation  des  principales  abtiayes  au 
v.i' siècle,  et  des  privilèges  qui  leur  fnreot 
accordés  :  Le  gouvernemt^nt^  dit-il,  retira  de 
grandi  avantages  de  tant  de  pieux  établisse' 
mente.  Ils  ont  donné  dee  sainte  à  la  religion: 
c'étaient  des  écoles  de  vertu;  des  historiens  à 
la  postérité  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont  con^ 
serve  les  fastes  de  la  nntioo;  des  citoyens  ts/i- 
ies  à  l^Elat  :  c*eft  d  leur  industrie  que  im 
France  doit  une  partie  de  sa  fécondité  (5). 

CHAPITRE  V. 

UTILITÉ  iCTUBLtB  DES  ORDRBS  BBLIGIBOX  (€}. 

Si  noos  honorons  les  descendants  de  ceax 
qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ;  si  presque 
tous  les  États  leur  accordent  des  privilèges  et 
des  distinctions  pour  s'acquitter  envers  l^urs 
aïeux  ;  si  l'éclat  du  nom  relève  toujours  les 
talents  personnels  :  en  prononçant  sur  les 
religieux  de  nos  jours,  peut«on,  sans  injvs- 
lice,  oublier  les  services  et  les  vertu»  de 
leurs  prédécesseurs,  et  ne  pas  recouoalire 
le  droit  qu'ils  leur  ont  acquis  à  ^otre  recoa- 
naissance  t  Mais  fermons,  si  l'on  veot«  Unis 
les  livres  d'histoire  ecclésiastique  et  civile  ; 
renversons,  s'il  est  possible»  tous  les  qioiaa- 
men^  qui  attestent  le  bien  dont  nous  leur 
Siommes  redevables;  dépouillons  lea  enfants 
de  la  gloire  dont  les  couvre  le  mérite  de 
leurs  pères  :  pour  les  juger,  n'examinoas  que 
les  faits  dont  uoqs  sommes  témoias;  et 
voyons  si  l'utilité  qu'^n  retirent  eQCore  la 
religion  et  la  société  ne  doit  pas  les  rendre 
chers  à  Tune  et  à  l'autre  ? 

(t)  Histoire  de  France,  toou  XI,  pag.  liC  ei  Ii7. 

(2)  fL'isai  sm  l'^esprit  el  la  mef$rê  de»  aaiien, 
chap«  8i. 

(5)  Le  discours  dlnapgaratioo  fut  lait  par  ma  '« 
la  comtesse  d'Ësparbè*«  qvû  consacre  ses  loisirs  « 
culture  des  lettres. 

(4)  Histoire  de  France^  tom.  III,  pag.  117. 

(5)  Histoire  de  FranfiSi^  tom.  1,  pag.  il6. 

(6)  Mous  remontons  dans  ce  cbapiire  au 
meucement  de  uoire  siècle.  M  nous  uy  pan 
presque  que  des  religieux  français  :  il  nous  eit  eie 
trop  MifUcde  d$  iioq$  procurer  de^  rvnseigecaaaai» 
certains  sur  le  bien  eue  fout  ceux  qui  habitent  ks 
autres  empires  caiboliques. 
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Les  corps  religleoi  servent  l'Eglise  par 
leam  vertus,  par  la  cullnre  des  saintes  lei- 
lrei«  parlear  application  au  ministère  ecclé- 
siastique. 

On  trouve  encore  dans  le  cloître  dé  grandet 
perîuê.  —  Quoiqu'il  ne  soit  ni  dans  notre 
cii»ur  ni  de  notre  plan  de  faire  la  satire  de 
notre*  siècle,  nous  ne  saurions  dissimuler 
que  les  mceurs  ont  reçu  de  funesles  attein- 
tes. Cette  altération,  nous  croyons  qu'il  faut 
rimputer  à  Pefferrescence  irréligieuse  qui 
s'tîst  emparée  de  toutes  les  télés,  à  Tamour 
trop  dominant  pour  les  sociétés,  cl  à  celui 
des  jouissances  qo*a  tant  multipliées  le  luve. 
Four  nous  garantir  de  Texeessire  crédulité 
«le  nos  aïeux,  leurs  censeurs  ont  voulu  lui 
aubstituer  un  pyrrhonisme  plus  dangereux  : 
ks  vertus  formées  par  la  religl^m  ont  perdu 
lear  force  et  lears  motifs;  et  TégoYsme,  fruit 
des  nouvelles  maximes,  a  remplacé  l'abné- 
gatiou  de  soi-même  et  tous  les  généreux 
aacrificet  qu'ordonne  ou  conseilîe  TEiran- 
glle.  A  la  faveur  de  la  grande  c<»nimonica- 
tion  établie  entre  les  dinérenles  classes  des 
citoyens  et  de  la  licence  qui  y  règne,  ce 
mépris  s'est  aisément  commoiu<rué.  Le  corn* 
merce  de  la  vie  parmi  les  h<)mmes,  et  surtout 
parmi  les  chrétiens ,  devralMl  élre  antre 
chose  qu'on  mutuel  échange  de  bons  ofQ- 
ces  t  Ne  sont-ils  pas  obligés  de  s'exhorter 
par  leurs  exemples  et  par  leurs  discourt 
à  s'acquitter  envers  Dieu  et  envers  la 
patrie? et  le  besoin  qu'ils  ont  de  plaisirs  ne 
peut-Il  pas  élre  satisfait  par  des  jouîssancea 
d'autant  plus  douces,  que  la  source  en  est 
plus  pure  7  En  observant  Tétat  actuel  de  la 
société,  on  est  promptcroeni  averti  que  nous 
ne  nous  région^»  pas  sur  ces  principes  :  les 
âmes  s'énervent,  les  vertus  domestiques  de- 
viennent rares,  les  devoirs  civils  et  religieux 
ne  sont  plus  respectés.  Le  luxe  ajoute  en* 
core  à  ces  misères  :  renfermé  en  de  juslei 
bornes,  il  exercerait  suffisamment  rindoa- 
trie,  alimenterait  le  commerce  autant  qu'il 
est  nécessaire  ;  et,  sans  nuire  A  ragricolilire 
ni  à  la  simplicité  des  mœurs,  il  procurerait  de 
raisance  aux  nations.  Quand  il  domine  tous 
les  ordres  d'un  empire,  c'e^t  de  la  bouffis- 
sure qu'il  leur  donne,  et  non  de  l'embOH* 
point;  excitant  dans  tous  les  cesurs  l'afidilé 
pour  l'or,  fl  étouffe  la  pitié,  et  laisse  le  mal- 
heureux sans  ressource  :  on  ne  ressent  que 
trop  partout  combien  il  est  fécond  en  désor* 
drrs  et  en  crimes.  Ainsi,  la  religion,  qui 
commande  les  bonnes  mœurs,  qui  saactiOe 
loules  les  obligations  et  tous  les  sentiments 
humains,  est  égalemeut  affiigée  et  pour  ses 
propres  pertes  et  pour  les  pertes  de  l'Etat. 

Parmi  tant  de  sujets  de  larmes,  elle  trouve 
ilans  la  piété  des  religieux  une  de  ses  plus 
duuces  consolations.  En  portant  ses  regards 
vers  les  cloîtres,  elle  en  découvre  encore 
dont  la  fidélité  A  leur  profession  est  entière  : 
par  la  pratique  des  conseils  évangéllques  , 
s'élevaut  au  plus  haut  degré  de  la  perfection 
chrétienne,  ils  convainquent  d'imposture 
tous  ses  calomniateurs  :  loin  de  redouter  la 

(4)  U  mourut  en  1136. 


solitude,  ils  la  chérissent  comme  la  sauve- 
garde de  leur  ferveur:  observateurs  exacts 
de  la  pauvreté  qu'ils  ont  vouée.  Ils  mépri- 
sent  les  bleus  et  les  commodités  de  la  vie, 
ajoutent  même  des  privations  volontaires 
aux  privations  que  la  règle  prescrit.  Quel 
spectacle  aux  yeux  de  la  religion,  que  celui 
qu'offrent  des  hommes  sans  cesse  occupés  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  avec  le  respect 
dd  à  sa  majesté  suprême,  qui,  pendant  qua- 
rante et  soixante  ans^  vivent  ignorés  et  por- 
tent un  joog  austère  sans  se  lasser  de  leur 
sacriûce,  qui  ne  sont  avides  que  des  délices 
de  la  vertu  I  Qu'au  sortir  d'un  eercie ,  où 
l'on  croit  avoir  joui  de  tous  les  plaisirs  rén- 
nis,  on  se  transporte  dans  un  monastère 
ponry  voir  un  de  ces  pieux  anachorètes, 
on  sera  frappé  du  contraste  que  forment, 
avec  la  frivolité,  sa  simplicité,  sa  modestie, 
sa  candeur,  sou  aménité,  son  air  serein,  qui 
décèle  une  âme  tranquille  et  vraiment  hen- 
reose,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  pénitent  et  de 
saint,  qui,  répandu  sur  toute  sa  personne, 
pénètre  d'un  sentiment  religieux  dont  II  esi 
impossible  de  se  défendre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  plus  d'nne 
fois.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  fréquentent 
les  dollres  attesteront  que  nous  n'exagérons 
rien;  et  nous  ne  demandons  aux  autres  que 
de  suspendre  leur  censure,  jusqu'à  ce 
qu'instruits  par  eux-mêmes  ils  poissent  juger 
avee  équité.  On  regrette  comme  inutile , 
mais  on  ne  conteste  pas  la  vertu  des  en- 
fants de  saint  Bruno.  Notre  mollesse  effrayée 
taxe  d'extravagance»  mais  reconnaît  la  ri- 
ffidilé  de  la  Trappe,  d'Orval,  de  Septfons. 
Ces  religieux  ne  paraissent-ils  pas  avoir 
appartenu  aux  plus  beaux  siècles  de  l'Ii* 
glise  T  Quelque  admiration  que  nous  inspire 
leur  persévérance»  et  quelque  sincère  q^ia 
soit  l'hommage  que  nous  leur  rendons  , 
nous  ne  faisons  néanmoins  aucun  vœu  pour 
que  leurs  maisons  se  multiplieut  et  devien* 
nent  plus  nombreoses,  parce  qu'on  régime 
si  sévère  ne  saurait  convenir  à  une  grande 
multitude  d'hommes.  C'est  ce  qu'avait  bleu 
senti  le  vénérable  Guignes  (1),  qui  fut  vingt- 
sept  ans  prieur  de  la  Chartreuse  de  Greno- 
ble. Notre  ordre^  dit-il,  ne  sa  ioutient  que 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  Vembroiêemt, 
Nous  citerons  encore  l'exemple  des  reli- 
gieuses en  général  s  celles  surtout  qui  n'ont 
qoe  peu  de  relations  avec  le  m9ude  conti- 
nuent de  pratiquer  courageusement  les  ri- 
goenrs  de  la  pénitence.  Dans  les  autres  eorps , 
resprit  do  fondateur  ut  vivifie  pas  tous  les 
membres;  amis  de  Tordre,  nous  soiiioilc- 
rons  bientôt  rexéculiou  d'une  réforme  né- 
cessaire ;  amis  de  la  vérité ,  nous  devons 
avouer  ici  que,  malgré  le  rel&chement,  TE-- 
glise  y  compte  encore  un  grand  nombre  de 
i^ainks,  comme  un  grand  nombre  de  savants. 

Les  religwix  cultwetU  ht  tcieneee  tccU- 
êioiiiqutê.Sx  les  religieux  sont  obligés  par 
étal  de  s'appliquer  aux  sciences  ecclésias- 
tiqoes,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  ils 
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ont  été  fidèles  à  remplir  ce  deroir.  Marchant 
sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ils 
nous  ont  donné  des  ouvrages  ulileSt  ei,  pour 
Ho  nouveaux  besoins,  la  religion  a  trouvé  en 
«'ux  do  nouveaux  secours.  Théologie,  bis- 
foire  de  TEglise,  jarisprudence  ecclésiasti- 
t|ue:  voilà  le  champ  immense  dont  il  fallait 
continuer  la  culture.  Dans  quelques  parties 
ils  ont  travaillé  seuls  et  sans  coopérateurs  ; 
f^our  l(*s  autres,  ils  ont  réuni  leurs  eiïoris 
aux  elToris  de  lous  roux  qu'animaient  ruti* 
lité  et  la  gloire  de  l'I' glise. 

Itcrilure  gainle.  —  Comme  rEcritore 
sainte  est  le  premier  fondement  de  notre  foi, 
les  religieux  6e  sont  voués  à  cette  étude  avec 
un  iè!e  digne  du  sujet.  En  expliquer  le  texte, 
en  développer  les  hens,  en  concil'er  les  con- 
trariétés app.'ireiitcs ,  tel  est  l'objet  que  se 
siiQl  proposé,  hor  toute  la  Bible  ou  sur  que!- 
ques-uns  de  ses  livres,  Dom  Cnlmet  entre 
autres  dans  son  Commentaire  littéral  ;  Dom 
Poncet,  dans  ses  nouveaux  E clair eiseements 
sur  le  Pentateuque  des  Samaritains  ;  le  P. 
tioudou,  capucin,  en  exposant  les  Psaumes 
dans  leur  véritable  sens  ;  le  P.  Colomne,  bar* 
nabite,  dans  son  Dictionnaire  et  sa  Notice 
de  l* Ecriture  sainte  ;  Dom  Girardet  dans  son 
Lexieon  hebraicum  et  chaldceo-biblieum  ;  et 
Dom  Sabathier  dans  sou  Ancienne  Version 
italique. 

S'enfoncer  dans  la  nnit  des  temps  éconlés 
et  interroger  tous  les  monoments  et  tous  les 
livres,  soit  pour  recueillir  ce  qu'on  peut  sa- 
voir des  usages  anciens,  soit  pour  former 
rhisloiro  des  auteurs  inspirés  ;  approfondir 
la  religion  des  diffcrents  peuples  et  assigner 
l'origine  de  leurs  traditions  ;  débrouiller  di- 
vers points  de  chronologie  et  de  géographie, 
et  par  là  éclaircir  plusieurs  endroits  de  TE* 
rrilure,  qui,  sans  ces  connaissances, auraient 
toujours  été  obscurs  :  c'est  ce  qu'ont  exécu- 
té Dom  Calmet,  par  son  Histoire  de  r Ancien 
Testament^  et  par  ses  savantes  Dissertations  ; 
Dom  Cellier,  par  son  Histoire  générale  des 
Auteurs  sacrés  ;  Dom  Rousseau,  par  ses  Let^ 
très  fur  la  Géographie  de  la  Palestine  ;  Dom 
Mai  tiaDaj,parsa  Chronologie  du  texlehébreu  : 
Dom  Martin,  par  son  Explication  de  divers 
monuments^  qui  ont  rapport  à  la  religion  des 
peuples  les  plus  anciens. 

Démontrer  l'authenticité  etrintégritéde  ces 
livres,  en  prouver  l'inspiration,  et  justifier 
la  croyance  qui  leur  est  due  ,  voilà  la  lâche 
qu'ont  remplie  le  P.  Barre,  génovéfain,  en 
publiant  ses  Vindiciœ  librorum  deutero-'Ca- 
nonicorum  ;  plusieurs  qui  sont  déjà  cités,  et 
tant  d'autres  que  nous  ne  citons  pas. 

Fondre  Ions  ces  travaux  en  un  seul  tra-» 
vail  ;  donner  à  la  traduction,  faite  sur  les 
langues  originales,  la  précision  et  la  clarté 
propres  à  relever  la  justesse  et  la  beauté  des 
idées  ;  puiser  des  explications  dans  les  Pères 
et  dans  les  plus  doctes  interprètes ,  et  y  join- 
lire  des  notes  critiques,  historiques,  géogra» 
lihiques  et  grammaticales,  appuyées  de  Tau- 
lorité  .des  plus  habiles  grammairiens  et  iexi- 
eograplies  hébreux  ;  distinguer  les  temps  et 
i«'S  caractères  des  deux  alliances  ;  démêler 
ia  variété  des  sens  ;  rapprocher  les  diiïc* 


rentes  prophéties  dont  l'objet  est  le  mène , 
et  faire  sentir  partout  l'accord  et  rharrooiiie: 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  occupe  la  Société  hé- 
hmïque  depuis  17Û  jusqu'à  ce  jour?  Psr  sa 
libéralité  envers  ces  «avants  capneios,  le 
clergé  de  France  vient  de  consacrer  leur  tra- 
vail et  les  encourage  à  le  poursuivre. 

Edition  des  Pires,  La  seconde  baie  de 
notre  foi,  c'est  la  tradition  perpétuelle  et 
universellement  attestée  des  points  appro- 
fondis. Transmise  d'abord  dans  des  instrac- 
lions  de  vive  voix,  elle  a  été  soigneusement 
recueillie  par  saint  Polycarpe,  disciple  de 
saint  Jean  l'évangéliste  ;  par  saint  irénée; 
saint  Clément  Alexandrin,  contemporains 
de  ceux  qui  avaient  entendu  les  apôtres  ,el 
ain>i  d'âge  en  âge  par  les  autres  Pères.  Leuu 
ouvrages  qui  sont  venus  jusau'à  nous^  dit  M. 
Fleury,  au  travers  de  tretxe  à  quatorze  siicla^ 
aprix  tant  d^inondations  de  peuples  barbarti^ 
tant  de  pillages  et  dUncendies,  malgré  la  fureur 
des  infidèles,  la  malice  des  hérétiques^  Vigno- 
runce  des  tempsmouens  ;  leurs  ouvrages  coa- 
liennent,  outre  le  fond  de  la  ductrine,  ia  ma- 
nière de  l'enseigner,  les  règles  et  les  exem- 
ples de  la  discipline  et  des  mœurs.  Leur  élu- 
de, nécessaire  à  la  religion,  est  donc  d'un 
devoir  indispensable  à  ceux  qui  sont  obligés 
de  la  servir. 

Vers  la  fin  do  siècle  dernier,  la  revoe  et 
l.icorrectionde  tous  leurs  écrits  furent  entre- 
prises par  plusieurs  savants,  et  surtout  par 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saini- 
Maur.  De  nos  jours,  elle  a  été  continuée 
exclusivement  par  eux  et  par  quelques  an- 
tres religieux.  C'est  en  1700  que  sortit  de 
8aint-Germain*des-Prci  le  dernier  volume 
de  rédition  de  saint  Augustin^  la  plus  cor- 
recte e!  la  plus  complète  de  toutes,  et  %\  es- 
timée par  le  choix  et  l'arrangement  des  ma- 
tières  qui  régnent  dans  la  table,  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre.  En  iW*^  Dora  de  Saime- 
Martbe  donna  l'édition  de  saint  Grégoire  : 
Dom  K.  Massuet,celle(iesaintlrénée,enl70o; 
Dom  Marlianav, celle  de  saint  Jérôme,en  1706; 
Dom  le  Nourri,  celle  de  saint  Ambroise,  en 
1707  ;  Dom  Ton tlée,  celle  de  s  lint  Cyrille 
de  Jérusalem,  en  la  même  année  ;  et,  en 
J715,  le  dernier  volume  de  sou  grand  outra- 
ge de  l'Apparat  à  la  Bibliothèque  des  Pères, 
où  tout  ce  qui  regarde  ceux  des  quatre  pre- 
miers siècles  est  éclairci  avec  la  plus  saioe 
et  la  plus  judicieuse  critique  ;  Dom  Cous* 
tant,  celle  de  saint  Hilaire,  en  1711  ;  Doui 
Garnier,  en  1713,  celle  de  saint  Basile,  qu'a 
retravaillée  Dom  Maran,  à  qui  nous  devons 
les  Œuvres  de  salut  Cyprien  et  de  saint  Jus* 
lin  ;en  1762,  Dom  Maran,  coopèraleur  de 
tant  d'autres  éditions,  a  redonné  ce  dernier 
Père.  Le  Qiiien,  dominicain,  a  publié  Tédi- 
tion  de  saint  Jean  Damascène,  eu  1723  ;  Dom 
de  la  Rue,  les  œuvres  d'Origène,  eu  1729  : 
Dom  de  Montf.iucon,  les  Hexaples  du  mém^ 
auteur,  et  les  ouvrages  de  salut  Alhanaseet 
de  saint  Chrysustome,  etc. 

Pour  juger  tout  ce  que  ce  travail  a  coôté 
de  peines ,  qu'on  se  rappelle  la  confa- 
sion  où  étaient  ces  monutuenls  Je  r«inti< 
quilé.  Les  bibliothèques  publiques  n'ullrairut 
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que  peu  de  ressource  :  les  communaatés  re- 
ligieuses 8*élaol  relâchées  pendant  les  xiv* 
et  i%*  siècleSy  le  zèle  de  les  transcrire  ne  le^ 
animait  plus,  et  elles  en  a? aient  laissé  dissi- 
per les  anciennes  copies.  Il  a  donc  falfu  réu* 
nir  ces  précieux  dièbris  épars  en  différents 
nionastères,  les  débrouiller,  les  comparer, 
leur  rendre  leur  intégrité  originale»  et  en 
rejeter  tout  ce  que  des  mains  ignorantes  y 
avaient  ajouté  d'étranger.  L'intelligence  de 
CCS  monuments  a  été  facilitée  par  des  notes 
et  des  dissertations  savantes,  ou  l'on  apprend, 
non-seulement  ce  qui  concerne  personnel- 
lement ces  saints  dépositaires  de  la  doctrine, 
mais  aussi  quelles  sont  les  hérésies  de  leur 
temps,  les  raisons  qu'ils  emploient  pour  les 
combattre,  quels  conciles  les  out  condamnées, 
et  tout  ce  qui,  durant  leur  vie,  est  arrivé  de 
plus  considérable  à  l'Eglise. 

Knfln,  après  avoir  posé  les  règles  suifant 
lesquelles  on  doit  étudier  les  Pères  ;  après 
avoir  distingué  judicieusement  en  eux  les 
docleursparticuliiTs,  les  témoins  delà croy an* 
ce  catholique,  et  les  divers  drgrès  dt  conuau* 
ce  qu'ils  méritent  sous  ce  double  rapport; 
après  a? oir  assigné  le  triple  caractère  des 
articles  de  foi,  conservés  pnr  la  tradition  (1) , 
Bom  Mareschal  montre  leur  constante  uni- 
formité sur  tous  les  points  qui  tiennent  es- 
sentiellement an  dogme,  à  la  morale  et  à  la 
discipline. 

En  approfondissant  ainsi  l'Ecriture,  et  en 
ressuscitant  les  Pérès,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  les  religieux  sont  remontés  aux  vérita- 
bles sources  de  la  théologie.  Ou  connaît 
plus  généralement  aujourd  hui  les  principes 
de  relie  qu'on  appelle  positive*  Il  n*est  plus  à 
craindre  que  la  scholastiquo  soit  à  l'avenir 
surchargée  de  tant  do  questions  oiseuses  et 
de  tant  de  raisonnements  captieux.  L'énon- 
ciation  claire  de  diyers  points  du  dogme  ;  la 
preuvft  lirée  des  textes  de  l'Ecriture  enten- 
dus littéralement,  appuyée  du  témoignage 
des  Pères,  cunflrmée  par  le  raisonnement 
d*uae  logique  solide  :  voilà  ce  qu'on  ensei- 
gne généralement  aujoard'hui  dans  les  mo« 
nasières  comme  dans  les  universités,  et  ce 
qa*un  trouve  d.ins  les  auteurs  de  ce  genre. 
Nous  ne  citerons  que  l'ouvrage  sur  les  Sacre* 
menis,  du  P.  Drouin,  dominicain  ;  à  peine 
a-t-il  paru,  qu'il  est  devenu  livre  classique. 

Théologie  pottU've,  sco/o^/t^ue,  morale.  — 
Noël-Alexandre,  do  même  ordre,  a  dévelop- 
pé, avec  beaucoup  de  clarté,  les  imporlanies 
vérités  de  la  morale,  par  son  Apologie  d$ 
celle  det  Pè  e$.  Dom  Cellier  montre  qu'ils  ne 
sont  que  les  fidèles  interprètes  de  l'Evangile, 
où  ils  ont  puisé  les  règles  des  mœurs  qu'ils 
établissent  si  solidement.  Tant  qu'on  suivra 

(1)  C*e8i  U  f:imeuse  refile  donnée  par  Vincent  de 
l^riiis,  que  cile  Doiu  IMaresrhal  :  lorsqu'il  s*éléve 
quelq«i«*  ciintestaiion  touchant  la  foi ,  il  faut  s>n  tenir 
à  ce  que  tous  ont  toujours  cru  d»ns  tous  les  lieux 
de  la  chrélienlé  s  Qnod  ubique,  quodiemper^  tptod  ab 
omnibuê  iraditum  eu^  a  dii  ce  savant  moine. 

(i)  Jusqu'ici,  a  dit  M.  Freron  en  rendant  compte 
de  cet  ouvrage,  lorsqu'on  demandait  quel  était  le 
meilleur  livre  surriniinortahté  dcfàuie,  on  indiquait 
celui  du  docteur  i^hcrlok,  traduit  de   l'anglais  en 


ces  auteurs,  on  ne  substituera  point  des  opi- 
nions humaines  aux  préceptes  évangéliques  ; 
et  ils  ne  seront  plus,  comme  ils  l'ont  été  au- 
trefviis,  interprétés  et  appliqués  d'une  ma- 
nière arbitraire. 

Conlroverte.  —  La  controverse  a  eu,  de  nos 
jours,  une  carrière  malheureusement  trop 
vaste  à  parcourir.  Depuis  que  Constantin  a 
fait  monter  la  religion  sur  le  trône  des  Ce- 
sais,  les  attaques  qu'elle  a  soutenues  n'a- 
vaient été  successivement  dirigées  que  contre 
quelques-uns  de  ses  dogmes.  Les  hérétiques 
reconnaissant  la  divinité  des  Ecritures  et 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  il  suffisait,  pour 
les  réduire  au  silence,  de  justiGer  Texplica- 
lion  littérale  des  textes  dont  ils  abusaient, 
ou  bien  la  décision  des  conciles  ramenait 
ceux  qui  s'égaraient  de  bonne  foi.  De  toutes 
parts  rindignation  s'était  élevée  contre  les 
monstrueux  systèmes  de  Vanini,  de  Spinoza 
et  de  quelques  autres.  Leurs  idées  diverse- 
ment fondues  en  une  multilude  d'ouvrages 
rdus  licencieux  encore,  et  que  les  grâces  de 
'exécution  rendent  plus  séduisants,  ont  été 
accueillies  par  notre  siècle.  Il  a  fallu  renou- 
veler les  combats  que  les  Pères  avaient 
autrefois  livrés  aux  païens;  et  nous  voyons 
plusieurs  religieux  entrer  dans  celte  lice 
honorable.  Pour  repousser  les  coupa  de  l'in- 
crédulité, les  uns  exposent  simplement  le$ 
tilret  primitifs  de  la  Bévélalion:  les  autres 
prouvent  que  la  raison  est  d'accord  avec  la 
foi. 

Dom  Lamy  établit,  d'une  manière  viclo- 
rieuse,  la  vérité  de  lu  religion  chrétienne , 
Dom  Maran  ,  la  divinité  de  Jésus^Chriet; 
Dom  Toussaint,  V autorité  des  miracles;  le 
P.  Uayer,  récollei,  la  êpiritualiié  etTimmor* 
tatité  de  rame  (2).  Il  fallait  encore  réfuter 
les  erreurs  de  toute  sorte,  si  audacieusemcnl 
avancées  par  nos  écrivains  modernes,  et 
leur  oppo!»er  leur  propre  témoignage  en  fa- 
veur de  la  religion  :  employer  ainsi  à  sa 
défense  les  armes  destinées  contre  elle,  et 
donner  aux  hommes  une  importante  leçon, 
en  leur  oiïi  ant  le  tableau  des  contradictions 
où  sont  tombés  les  plus  grands  génies  ,  c'est 
ce  qu'uni  fail  différents  religieux.  Si  tous  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  embellis  par  les  orne- 
ments du  style  dont  se  parent  leurs  adver- 
saires, on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  brillant  par 
la  clarté  des  preuves,  et  qu'il  n'y  domine  une 
force  de  raisonnement  capable  ii'éclairer  et 
d'eniratner  tous  les  esprits  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité. 

Nous  ajouterons  ici  que  quelques  reli- 
gieux ont  beaucoup  contribué  A  introduire, 
dans  nus  écoles,  la  dignité  avec  laquelle  y 
est  traitée  maintenant  la  science  de  Dieu  (3)  : 

notre  langue.  Aujourd'hui  si  vous  voulies  lire  Ton- 
vrage  le  plus  philosophique,  le  plos profond,  le  mieux 
déuillé,  le  plus  roiuplet,  et  le  mieux  écrit  que  nous 
ayons  sur  c  lie  matière,  je  vous  Oroposerais  trois 
volumes  îM  \%  nililul^s  ta  Spiritualité  et  rimmortu- 
IVê  de  TAmf,  par  le  P.  Hayer,  récoHei. 
(  •)C*estftlelchior Canus,  dominicain,  inorten  1560, 

Îui  a  commencé  cet  heureux  cbangcinent.  Son  traité 
)e  Locit  théologien  c>l  1res  est inié,  boil  pour  lira- 
l'ortanccdcs  choses,  suit  pour  r^lê^aiice  du  btyle. 
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•lue  loîa  d'afoir  i  craindre  qo*ellei  t'en 
éearlent,  Dout  devons  eapérer  i|ae»  l'anli- 
qnilé  éianl  plelnemenl  approfondie»  elles 
adopleronly  aoiani  qae  le  permettronl  les 
circonstaores,  la  métbode  même  qu*on  sui- 
vait poor  renseignement  pendant  les  beaux 
sièdea  de  VB^\he.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque 
ordre  a  plusieurs  maisons  d'éludés,  où  se 
forment  les  jeunes  profés.  D'autres,  choisis 
par  leurs  supérieurs.  Tiennent,  conformé- 
ment à  leurs  règles,  terminer  leur  cours 
en  Sorbonne  ;  cl  la  plupart  des  uni? ersltés 
du  royaume  les  ?  oient  ensuite  occuper  avec 
distinction  les  chaires  qui  leur  sont  affec- 
tées. 

Par  tous  ees  écrits ,  les  réguliers  ont 
?engé  la  religion  et  affermi  la  foi;  par 
d'autres,  ils  entretiennent  la  piété.  Quelque 
dédain  qu'ait  conçu  pour  le  genre  ascétique 
une  délicatesse  excessive,  ou  ne  peut  nier 
qu'il  ne  soit  trèi-ulile  au  commun  des  G- 
dèles.  Instruits  par  l'expérience,  les  religieux 
ont  trailé  divers  sujets  de  dérotion  et  de 
«lorale,  uni  tracé  la  manière  de  pa>ser  cbré- 
tiennen>ent  différents  temps  de  l'année,  ont 
donné  des  conférences  poor  servir  a  Tins* 
truction  du  peuple.  La  plupart  de  ces  ouvra- 
ges offrent  à  leur  lecteur  des  réflexions 
sages,  des  maximes  solides,  des  principes 
lumineux  et  des  sentiments  pleins  d'onction  ; 
et  quelques-uns  sont  écrits  avec  netteté, 
élégance  et  précision.  C'est  au  même  bot  que 
lendent  une  foule  de  sermons,  de  panégyri- 
ques, d'oraiaons  funèbres,  composés  par  des 
religieux  célèbres. 

Histoire  eeeUAtaêtique,  —  Outre  ces  savants 
auteurs  et  ces  auteurs  pieux,  encore  au- 
jourd'hui les  monastères  fournissent  à  TC- 
gliie  des  auteurs  qui,  par  leurs  recherches 
frur  l'histoire,  ont  découvert  des  monuments 
inconnue  et  l'ont  enrichie  d'un  travail  nou- 
veau. L'Orisni  ehrittianui,  ^Amérique  chré- 
tienne ,  et  le  GiMia  christiana ,  sont  des 
raines  abondantes  pour  l'histoire  ecclésiasti- 
que. 

Dans  le  premier,  le  P.  le  Quien,  domini- 
cain, nous  instruit  de  tout  ce  qui  concerne 
les  quatre  patriarcats  de  Constantinople»d'A« 
lexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Re* 
montant  à  l'origine  de  ces  Eglises-mères, 
suivanl  leur  agraodiHement,  arrivant  enOn 
à  leur  décadence,  il  fait  connaître  les  divers 
états  de  la  foi  et  des  mœors,  la  suite  des 
patriarches,  la  manière  de  les  élire  et  de  les 
s«icrer ,  les  lofs  canoniques  et  impériales 
d'après  lesquelles  ils  gouvernaient,  les  trou- 
bles qui»  agitant  l'Eglise  et  l'empire,  ont 
causé  des  lalerrègncs,  les  privilèges  accor- 
dés  à  ces  grands  sièges,  Leur  autorité  sur 
les  vastes  provinces  de  leur  dépendance,  et, 

(I)  De  ces  éoeles  sortirest  phi&jeiin»  savants  in- 
tlieiis.  Les  premier»  dignes  d'éUe  noiumés  soiU  D«mii 
Fraeçois  d*Avîla,  natif  de  Gusco.  auleur  d*un  Traité 
dt  UQfate  êur  Um  l€9  évenplês  ùe  l'année^  irés-utile 
pour  linstructiou  des  nooveaus  chrétiens;  Doni 
ieaii  de  Salaxar,  religieui  de  Saifit-Jacf|ues,  premier 
professeur  de  droit  caHOU  dansTaniver^ité  de  Litna, 
Oui  a  fail  imprinitr  les  Primkias  del  nuerc  mundo  ; 
vom  Guuiére  Velasquc^,  qui  a  coiuposô  dcui  volu- 


autant  que  le  permettent  la  perte  el  la  con- 
fusion des  monuments,  le  nom  de  eloiean  des 
évéques  de  ces  diocèses  et  les  actions  qai  ont 
i:|iislréleitr  poniificat. 

Bn  lisant  l'Histoire  dn  P.  Tooron»  disciple 
aussi  de  saint  Domîniqoe,  on  voit,  d'un  c6lè, 
fies  peuples  nombreux,  humains^  simples, 
pacifiques,  et  dociles  aux  instruclioas  des 
ministres  de  l'Evangile;  de  l'antre,  une  na- 
tion chrétienne,  en  qui  la  soif  de  l'or  étouffe 
le  cri  de  l'humanité  el  de  la  religion.  Si  les 
conquérants  dn  nooTeaa  monde  n'avaienC 
pas  été  presque  tous  dos  monstres,  il  leur 
était  facile  de  l'unir  à  l'ancien   par  des  al- 
liances libres  el  avantageuses  :  entre  denx 
hémisphères  se  serait  établie  une  correspon* 
dance  plus  solide  et  moine  injuste.  Sans 
égorger  les  Américains,  on  pouvait  policer 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  policés,  et  les 
éclairer  tous  :  l'Europe  n'y  e&t   rien  perdu, 
ei  ces  peuples  auraient  reçu  avec  soaraîssion 
et  reconnaissance  la  religion  de  leurs  bieo- 
faiteurs.  C'est  ce  qu'il  estiroposstMe  de  ne  pas 
croire  d'après  l'heoreuse  révolution  qa*o- 
|)éra  le  zèle  de  quelques  missionnaires  aux 
Antilles,  au  Mexique,  au  Pérou,  an  Chili,  et 
an  nouveau  royaume  de  Grenade,  malgré 
les  attentats  de  tonte  espèce  qu'y  commet- 
taient les  Espagnols.  Quoique   révoltés   de 
leurs  mœurs  atroces,  les   habitants  île  ces 
divers  pays  donnaient  une  conQanee  ftans 
réserve  à  ces  hommes  apostoliques»  qa^ils 
regardaient  comme  leurs  pères  ;  et  dans  les 
fastes  de  TAmérique  sont  écrits,   avec  les 
caractères  de  Tamour,  les  noms  de  Las-Canas, 
de  Julien  Garoès,  d'Antoine  Valdifieso,  de 
Jean  Uamirez^  de  François  de  Saint-Mîcbcl, 
d'Alphonse  de  la  Cerda,  et  de  tant  d*anlre% 
pieux  religieux  qui  onteoostamment  protèpé 
les  Indiens.  Jamais  rétablissement  du  chris- 
tianisme n'a  coAté  moins  de  san^  à  l'Eglise  ; 
et  jamais  srs   progrès  n'ont  été  si  rapides 
qoe  chez  ces  hommes  véritablement    Mes 
poor  une  religion  fraternelle.  Aussi  vit-on 
se  multiplier  promptement   parmi  tux  les 
monastères,  les  évéchés,  les  chapitres,  les 
séminaires,  les  hôpitaux.  On  établit  den  éco- 
les, où  les  natiftrels  du  pays  furent  inalraits 
des  sciences  ecelésiasliqoes  (1)  ;  on  tint  des 
synodes  et  des   conciles;  et    cotte  Balise 
naissanle  invoqua  bientét  des  saints  qirelle 
avait   formés.  Tel  est  l'objet  de  Tilaidr^^aie 
chrétienne.  Si  cet  ouvrage,  fruit  de  la  v»eiU 
lessede  l'auteur,  était  écrit  d'une  nsanière 
plus  serréci  on  sentirait  mieux  le  pria   des 
faits  soigneusement  recueillis,,  scruptilease- 
ment  vériGés,  et  disposés  avec  nucthode  et 
clarté. 

Le  Ga//ta  ehristiatut^  modèle  de  VOriens 
chrittianuSf  contient  tout  ce  qu'offre  de  plus 

mes  sur  la  pumanee  des  vies-rois,  et  emr  U  wmmère 
de  policer  le$  Indien»;  Doin  François  Ugarte  d'Ucr- 
mosa,  qui  a  traité  de*  Prindpeê  dm  fmeermement  eim- 
rituel  ei  poUtique^  et  donné  les  JfsfMs  d#  Meflrr  rcs 
principei  en  pratique  dane  let  inéâe*  Les  lerieur»  de 
V Amérique  chrétienne  reuiarquerout  sans  doete  Jean 
de  CaïUtlIe,  Jean  de  Lorenzanat  et  plusieun  auirce 
quMl  sérail  lro|i  long  de  citer. 
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retoarqoable  Tbisloire  ecclé&iastiqQe  de 
France,  saifanl  les  anciennes  limilcs  do» 
Gaules,  situées  mire  la  Mèdilerranée ,  1*0* 
céan,  le  Rliin,  les  Pyrénéen  cl  les  Alpes.  La 
formation  des  arche  véchôs.rv^rhés,  abbayes. 
el  des  antres  Rglises  considérables,  est  sui* 
vie  du  catalogue  des  prélats  qui  les  ont 
goufernées.  Le  temps  où  ils  vivaient  rst 
«isslgné;  leur  genre  de  fie  et  les  évéïiemeitis 
notables  arrivés  pend;int  leur  prélatnre  sont 
rapportés.  Ainst«  le  lecteur  se  trouve  envi«- 
ronné  d'une  mullitode  d'évéquey  célèbres, 
ou  parle  martyre  qu'ils  ont  souffert,  ou  par 
leurs  miracles  et  par  l'austérité  de  leur  pé- 
nitence, on  par  leur  doctrine  et  par  leurs 
Irjfaux  pour  la  défense  de  la  foi,  ou  par  la 
pourpre  romaine  dont  i!s  ont  été  décorés,  ou 
par  les  emplois  qu'ils  ont  remplis,  ou  par 
leur  descendance  des  maisons  régnantes, 
puisque  parmi  eux  on  compte  drs  (ils  et  des 
frères  de  nos  rois  ;  tous  enfin  illustres,  ou 
par  la  noblesse  do  leur  sang,  ou  par  celle 
de  leur  vertu.  Ce  grand  nombre  de  pontifes 
forme  comme  un  concile  général  et  de  tous 
les  siècles  de  TEglise  gallicane. 

Cet  onvrage,  conçu  par  Claude  Robert, 
chanoine  de  Langres,  qui,  en  1626,  donna  un 
volume  ta-/b/to,  augmenté  par  MM.  de  Sainte- 
Marthe,  qui  en  publtèreoi  quatre  en  1656, 
n'est  devenu  ce  qu'il  doit  être  que  de  nos 
jours,  et  par  les  soins  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maar.  Dom  Denis  do 
Saiole-Marthe,  encouragé  par  le  suffrage  et 
par  les  secoure  du  clergé  de  France,  l'a  cou* 
liooé  suivant  un  ordre  plus  naturel ,  qui 
niasse  sous  chaque  métropole  les  évéchés  qui 
en  dépendent ,  et  dans  chaque  diocèse  les 
abbayes  qui  y  sont  situées.  L'impression  du 
Ireiiième  volume  est  avancée  ;  et  avec  deu« 
ou  trois  autres  encore,  dont  les  matériaux 
•oot  déjà  rassemblés,  cet  important  ouvrage 
sera  complet. 

C'est  de  l'instruction  des  jeunes  gens  «^ue 
s'est  occupé  le  P.  de  Gravesoo,  dominicain. 
Dans  un  petit  nombre  de  volumes  sur  This^^ 
luire  de  I  Ancien  Testament  et  sur  l'histoire 
ecclésiastique  poussée  jusqu'en  1730,  il  leur 
facilite  la  connaissance  de  la  doctrine,  de  la 
discipline  et  de  la  morale  de  l'Eglise,  em« 
ployant  la  méthode  des  dialogues,  dont  se 
servit  autrefois  Alcuin,  et  joignant  toujours 
la  clarté  A  la  brièveté.  8es  tables  chronolo-» 
giqoes  sont  faites  avec  beaucoup  d'ordre. 

Noël- Alexandre,  son  confrèro,  mort  en 
lYH,  s'est  arrêté  à  l'année  1600.  On  peut 
Hre  avee  fruit  ses  dissertations  hislortqueS| 
chronologiques,  eritiques  et  dogmatiques; 
el  son  ouvrage,  dont  il  faudrait  n  trancher 
les  longueurs,  est  accompagné  de  ses  répon* 
ses  modestes  et  judicieuses  aui  inquisiteurs 
qui  l'avaienl  censuré. 

£îliirgle.— Si  les  anciens  moines,  en  éeri- 
vani  sur  la  liturgie,  l'avaient  défigurée  par 


M)  Après  le  rédt  des  actions  de  ce  saii 
l«  r,  Tcmron,  rapprochant  tous  »es  princii 


saint  docteur, 
Incipes  lie  doc- 
trine, forme  un  plan  qui  en  développe  l'étendue  et 
rutiiië 
f 3)  TAefSsnii  noivi  anecdêtorumf  et  vcterum  icrip- 


des  inlerprélaiions  arbilrairos ,  on  se  bor- 
nant à  nous  en  donner  l'histoire,  veux  de 
nos  jours  lui  rendent  sa  noble  simplicité. 
Ce  motif  n  porté  Dom  Martène  A  réunir  les 
anciens  rites.  L'exposition  dos  cérémonies 
employées  dans  l'administration  des  i^acre- 
inents ,  dans  les  offices  divins ,  diins  les 
s^icres,  dans  les  punitions  canoniques,  suf- 
fit seulo  pour  faire  connaître  quel  a  été, 
en  tout  temps,  l'esprit  de  l'Eglise.  Cette  piété 
solide  et  dégagée  de  préjugés  semble  avoir 
dicté  les  nouveaux  ouvrages  de  ce  genre. 

Vie  de$  saints^  etc.— A  l'histoire  ecclé- 
siastique appartient  encore  la  Vie  des  saints, 
et  des  autres  personnages  qui  ont  été  Thon'- 
neur  du  clergé  el  des  cloîtres.  Noos  citerons 
seulement  la  Vie  de  saint  Charles  Itorromée; 
celles  de  saint  Dominique  et  de  saint  Tho- 
.  mas  (1),  par  le  P.  Tt)oron,  etc. 

Ouvragée  de  diêcipline  et  de  jurisprudence 
canonique,  —  Sans  la  connaissance  du  droit 
canon,  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiasti* 
que  ne  seraient  traitées  aolncomplélemenl. 
Cette  science  des  lois  de  I  Eglise  et  de  sa  dis- 
cipline ne  pouvait  être  étrangère  ni  aux 
théologiens  ni  aui  historiens  que  nous  avons 
nommés  :  nous  trouvons  encore  d'autres  re- 
ligieux qui  s'y  sont  appliqués  d'une  manière 
particulière.  Dom  Dessin  est  éditeur  des  Con- 
cileide  Normandie^  ouvrage  posthume  de 
dom  Belnise,  son  confrère.  Far  des  Lettrée 
critiquée  sur  le  pontificat  d'Eugène  ill,  Dom 
Dupui,  bernardin,  éclaircit  tous  les  événe- 
ments ecclésiastiques  de  cette  époque.  Los 
Bénédictins  continuent  le  receuil  des  conci- 
les de  l'Eglise  gallicane  ;  et,  parmi  les  sa- 
vants en  cette  partie,  personne  n'ignore 
comliieo  elle  a  été  enrichie  par  les  recher- 
ches du  laborieux  Dom  Martène,  qui  a  re- 
tiré de  la  poussière  odi  ils  étaient  ensevelis, 
des  conciles,  plusieurs  statuts  synodaux , 
d'anciens  décrets  des  monaslères  et  dea  con- 
grégations (9). 

Les  membres  des  différentes  congrégations 
régulières  s'étani  ainsi  distingués  dans  ces 
diverses  sciences,  il  était  digne  de  leur  zèlo 
d'entreprendre  de  les  réunir  toutes  en  un 
seul  ouvrage,  qui  formAt  un  corps  de  doc' 
trine,  et  fût  une  encyclopédie  ecclésiastique, 
d'autant  plus  qtile  que  l'usage  en  serait  plus 
facile.  Ce  projet  a  été  tenté  par  une  société 
de  Dominicains,  à  laquelle  présidait  le  P. 
Bichard.  Le  Dictionnaire  universel  des  scien- 
ces ecclisiaetiqufs  renferme  tout  ce  qui  con- 
cerne rCcriture  sainte,  la  tradition,  la  théo- 
logie, l'histoire,  (a  jurisprudence  et  les  ritos. 
De  doctes  dissertations  sur  les  endroits  les 

S  lus  dtffleiles  et  les  plus  importants  de  la 
ibie,  et  de  courtes  explicaUuns  de  tous  les 
mots  qui  la  composent  ;  le  catalogue  et  la 
notice  des  ouvrages  des  Pères,  d'après  les 
meilleurs  éditeurs  ;  des  traités  complets  des 
points  essentiels  de  la  doctrine,  et  la  simple 

toTutn  et  mowtmentornm  huioiiconm,  éogmti€(»mm, 
moraUumt  ampliM*%ma  eolLeciiOt  5  vol.  ta-/4rf.,  ou- 
vrÀge  d'une  erodiiton  immense,   qui  dit  suiie  au 

Spicilége  de  Doiu  Luc  d*Acheri« 
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pxposilion  des  opinions  qui  partagent  les 
écoles,  sans  mélange  de  questions  inutiles; 
)a  narration  abré^^ée  des  faits  historiques, 
ilans  laquelle  sont  insérés  les  princip.ios 
iraits  de  la  tIc  de  tous  les  personnages  qui 
marquent  parleurs  vertus  et  leurs  travaui  ; 
le  dernier  eial  de  noire  droit  canon  ;  les  ?rais 
principes  de  Téloquence  chrétienne,  ol  des 
modèles  bien  choisis:  telles  sont  les  diiïé- 
renles  matières  qu'ettibrasse  ce  grand  ou- 
vrage: faiblement  exécuté,  s*il  ne  peut  élre 
regardé  comme  Gni,  c'est  au  moins  un  heu- 
reux e^^sai,  qui  mérite  d'élre  prrfeclionné. 

lielifjieux  missionnaires,  —  Après  avoir 
exposé  les  trayaux  littéraires  des  religieux, 
il  ne  nous  reste  plus  qu*à  parler  de  leurs 
travaux  évangéliqu«*s.  Dans  le  (omps  que 
Luther  et  C«ilvin  enlevaient  à  l'Eglise  une 
grande  partie  de  son  ancien  domaine,  le. 
nouveau  monde,  depuis  peu  découvert,  lui 
offrait  une  vaste  moisson  capable  de  la  dé- 
dommager de  ses  pertes.  Par  une  de  ces 
dispositions  où  la  sagesse  de  la  Providence 
i-e  manifeste  visiblement,  la  reforme  régé- 
nérait alors  les  ordres  monnstiques  ;  et  en 
divers  rovaumes  étaient  établies  des  congré- 
gations de  Clercs  Réguliers.  Du  sein  de  ces 
communautés  sortirent  les  apôtres  des  deux 
Jndes  ;  et  leurs  successeurs  perpétuent  en- 
core le  même  ministère,  soit  en  conservant 
Tantique  croyance  parmi  les  catholiques  qui 
vivent  sous  la  domination  des  Turcs  et  des 
princes  séparés  de  nous  par  l'hérésie,  soit 
en  propageant  la  lumière  évangélique  chez 
lis  Infi.ièles. 

Pour  l'Europe,  nous  trouvons  en  Hollande 
des  Ctirmes  français;  des  religieux  de  diffé- 
rents oidres,  et  ^ul tout  des  Bénédictins  cl 
des  Capucins  de  notre  nation,  dans  les  Iles- 
Britanniques.  Leur  nombre  n'est  pas  si  con- 
sidérable en  Danemark,  en  Suède,  en  Rus- 
sie (1).  Le<i  Capucins  de  la  basse  Allemagne 
sont  c  hnrgés  de  la  mission  des  cercles  voi- 
sins, comme  les  Italiens,  de  celle  des  divers 
cantons  de  la  Suisse.  La  partie  de  la  Hon« 
grie  soumise  au  Turc,  est  confiée  aux  Pères 
de  Saint-Taul,  premier  ermilo,  et  aux  Mi- 
neurs Observantins  ;  la  Valachie,  aux  reli- 
gieux de  la  même  observance  ;  la  Moidavie, 
a  d'autres  Franciscains.  On  voit  avec  regret 
que  la  Tartarie-Crimée  soit  dénuée  de  tout 
secours  ;  la  Bosnie  est  mieux  pourvue  ;  on  j 
compte  dix-huit  couvents  de  Mineurs  Obser- 
vantins :  leurs  confrères  de  la  Bulgarie,  na- 
turels du  pajfs,  on  forment  le  seul  clc>rgé,  et 
y  observent  une  exacte  discipline.  Outre  un 
clergé  séculier,  TAlbanic  possède  une  mis- 
sion de  moines  réformés,  et  quelques  mai- 
sons de  Mineurs  Observantins,  régies  par 
un  provincial.  Ceux  de  Visouar  prennent 
soin  des  catholiques  de  la  Dairoalie  ;  les  con- 
ventuels de  Coriou  et  les  Gapurins  français 
do  l'Archipel,  de  ceux  de  la  Grèce.  Ces  Ca- 

(1)  Le  P.  Villa-For,  d'Alexandrie,  missionnaire 
t'iipiiciu,  a  passé  plusieurs  aiinéei  à  Astrakan.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissMÏt  son  hborieux  minislére,  il 
a  composé  un  Dictionnaire  arménien,  littéral  et  vul- 
p»ire,  latin  cl  italien.  Les  Capucins  de  la  Société 
hot)riii<|uc,  dôpobilairc  de  loriginal,  y  ont  ajouté  les 


pncins  ont  douze  maisons  répandues  daiis 
ces  lies,  et  deux  à  Censtantinople  :  ils  y  par- 
tagent les  fonctions  du  ministère  avec  des 
Mineurs  Observantins  et  des  disciples  de  saint 
Dominique.  Non-seolement  le  zèle  de  ces 
missionnaires  est  utile  aax  entants  de  rfi- 
glise  de  ces  divers  lieux,  ils  en  augmentent 
le  nombre,  en  ramenant  an  bercail  plasieors 
de  ceux  que  le  schisme  et  Thérésie  en  éloi- 
gnaient. Ces  religieux,  et  d'autres  que  nous 
n*avon8  pas  nommés,  travaillent  aussi  é  la 
conversion  des  hérétiques  qui  vivent  dans 
les  différentes  provinces  des  royaumes  que 
nous  venons  de  parcourir,  appartenant  ï 
des  princes  catholiques. 

Les  corps  religieux  portent  à  TAsie  les 
mômes  secours  spirituels.  L*lle  de  Chypre 
est  entre  les  mains  des  Capncins  et  des  Ob- 
servantins ;  les  uns  et  les  autres  sont  mêlés 
au  clergé  des  Maronites  :  il  y  a  des  Carmes 
sur  le  mont  Carmcl.  Dspuis  plus  d$  quatre 
siècles,  les  Récollets  et  les  autres  Francitcains 
français  entretiennent  les  lieux  saint»  dam 
la  décence  convenable  ;  on  y  compte  encur: 
vingt-quatre  couvents  de  leur  ordre^  gui  four» 
nissent  des  curés  et  des  missionnaires  a  une 
grande  partie  des  églises  du  pays,  fut,  sans 
cela^  se  trouveraient  sans  aucun  exercice  de 
religion  (2).  Ce  sont  les  C;innes  et  les  Capu- 
cins français  qui  évangélisent  par  toute  la 
S  «rie.  En  Perse,  la  foi  est  soutenue  par  1rs 
Angustins,  les  Carmes  et  des  Capucins  de 
France.  Des  Carmes,  des  Dominicains  etdei 
Capucins  desservent  l'Arabie,  l'Arménie  et 
la  Géorgie  ;  et,  outre  ceux-ci,  on  trouve 
dans  la  Mingrélie  des  Théatins.  Cultivant 
la  médecine,  ils  se  rendent  recommandables 
au  public  et  agréables  au  prince  ;  et  si  la 
grossièreté  et  l'opinifltrelé  des  Mingrétit^ns 
pour  leurs  erreurs  et  le  schisme,  opposent  à 
leur  zèle  des  obstacles  presque  invincibles, 
ils  ont  nu  moins  la  consolation  de  donner  la 
biiptéme  aux  enfants  que  les  parents  leur 
apportent  lorsqu'ils  désespèrent  de  leur  vie. 
Comme  de  tous  les  Etats  gouvernés  par  des 
princes  mahométans,  le  Mogol  est  celui  où 
notre  religion  a  été  le  moins  gênée,  les  Ca- 
pucins y  travaillent  avec  succès,  ainsi  qoe 
les  disciples  de  saint  Philippe  de  Néri  dans 
rindostan.  Ils  reçoivent  parmi  eux  des  na- 
turels du  pa>s,  plus  propres  que  les  Bor&- 
péens  à  avancer  les  progrès  do  la  foi.  Les 
Capucins  français  sont  établis  dans  le  petit 
Tibet  ;  et  ceux  qui  vivent  à  Surate  rendent 
de  grands  services  aux  missionnaires  qui 
vont  aux  Indes  ou  eu  reviennent.  Le  Mala- 
bar est  sous  la  direction  des  Cormes  ;  et  le 
Bengale,  sous  celle  des  Augustiiis.  Enfin,  les 
lies  Philippines  sont  le  dépôt  des  missions 
des  alentours  ;  presque  tons  les  ordres  mo- 
nastiques y  ont  des  sujets;  la  chrétienté  y 
est  florissante  ;  et  c'est  de  là  qu'ils  partent 
pour  le  Japon  et  la  Chine,  malgré  tous  les 

mots  français.  Cet  ouvrage,  utile  à  la  religion,  et  qnt 
enrichirait  la  rétiublique  des  lettres,  ne  peut  être 
imprimé,  faute  de  moyens. 

(i)  Mandement  de  M.  de  luigné,  archevéqnc  «1« 
Paris,  permcllant  les  quô tes  pour  le^  églises  de  I' 
terre  sainte. 
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périls  qoi  les  attendcnl.  lis  arrivent  atcc 
plus  de  liberté  à  Siam,  en  Cocliinchine,  «(  au 
loyaume  de  Ciarapa.  Nos  Dominicains  fran- 
çais Tont  au  Tonqoin,  donl  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  partie  est  catholique. 

isfi  1771,  let  PP.  dominieain$t  mtfsionnat- 
r§$  en  Asie^  ramenèrent  à  Vuniié  de  l* Eglise 
le  patriarche  des  nestoriens  résidant  à  Mosul^ 
et  cinq  autres  écéques  de  la  même  province. 
Après  qu*ils  eurent  reconnu  le  pontife  rvmain 
pour  seul  chef  de  l* Eglise  universelle^  et  fait 
une  profession  de  fai  orthodoxe^  ils  furent 
confirmés  dans  les  dignités  dont  ils  étaient  re- 
vêtus (1).  De  nos  jours  encore,  sept  religi^ui 
do  même  ordre  ont  consommé  Icar  apostolat 
par  le  martyre  (2).  En  ilkS  et  en  1775,  Be- 
noit XIV  et  Pie  VI,  actuellemeiit  régnant, 
annoncèrent  leur  triomphe  au  monde  chré- 
tien ;  leurs  discours,  adressés  au  consistoire, 
attestent  l'état  de  la  foi  parmi  les  habitants 
de  la  Chine  el  du  Tonqnin. 

C*est  aux  Franciscains  des  diverses  obser* 
vances,  aux  Ac^ustins,  aux  Dominicains  et 
aux  Pères  de  la  Rédemption  des  captifs,  que 
sont  commises  les  missions  do  l'Afrique. 
Ainsi  00  trouve  des  Capucins  français  au 
grand  Caircides  Récoliels  à  Alexandrie,  des 
Capocins,  des  Récoliels,  desObservantios,  en 
Kgjpte.  Avec  eux  sont,  à  Fez,  et  à  Maroc,  les 
Pères  de  la  Rédemption.  Aux  royaumes  d'O- 
vério  el  de  Bénin,  les  Capucins  cultivent  en- 
core la  foi  que  leurs  prédécesseurs  y  ont 
Plantée.  Ceux  de  la  province  de  Bretagne 
oot  portée  et  l'entretiennent  chez  les  mal* 
heureux  peuples  de  la  Guinée.  On  voit  des 
Récollets  à  Alger  et  dans  toule  la  Barbarie, 
iles  Capucins  à  Tunis  et  à  Tripoli,  des  Au- 
f^ustlns  dans  l'tle  de  Tabarca,  des  Capucins  à 
Méinie,  des  Pères  de  la  Rédemption  i  Tré- 
niisen,  Tancienne  Mauritanie  césarienne  ;  les 
Capucins  français  el  les  Dominicains  ont  pé- 
nétré jusqu'aux  extrémités  de  cette  partie 
do  monde,  puisqu'ils  prêchent  aux  royaumes 
de  CongOy  d'Angola  el  au  Monomotapa. 

Après  avoir  été  les  premiers  apôtres  de 
rAmérique,  comme  nous  l'apprend  le  P.  Tou- 
ron,  les  religieux  en  forment  encore  le  seul 
clergé.  Les  Capucins  français,  au  nombre 
de  soixante  et  treize,  adminisirenl  une  par- 
lie  des  cures  de  nos  Iles  du  Vent  ;  les  Car- 
mes el  les  Dominicains  remplissent  les  au- 

(i)  GaseUe  de  Franr^,  art.  Rome^  5  juin  1771. 

(si  c  Ces  cinq  hommes,  dil  le  ma;^islral  chinois, 
éublireiit  chacun  de»  Eglises,  et  iU  étendirent  beau- 
coup leur  fausse  secte.  Les  lemmeâ,  nui^^i  bien  que 
les  hommes,  Payant  embrassée,  la  pratiquent  et  s  y 
souliennenl  mutuellement. i  Rai*porl  de linterroga- 
tdre  subi  par  te  P.  Pierre  Martyr  Sanz ,  ses  mission^ 
nahet^  et  tes  antres  chrétiens  arrêtés  dant  U  cité  de 
f'o-6'<in,  au  mois  de  juin  1746....  f  Lorsqu'on  les  fit 
partir  (les  missionnaires)  pour  venir  à  la  métropole 
(la  ville  de  Fo-Cbeu),  on  Tit  plusieurs  milliers  de 
personnes  sortir  pour  les  accompagner,  en  criant  et 
pleoranl  à  cèté  des  chaises  sur  lesquelles  on  les 
transportait.  Les  femmes  et  les  filles  se  mettaient  à 
i;eiiouz»  leur  offraient  du  thé  el  des  fruits  ;  les  uns 
rt  tes  autres  les  retenaient  par  leurs  habita»,  et  fai- 
saient retentir  les  airs  de  leurs  cris  et  de  leurs  san- 
glots. Le  bachelier  Tchhing  Trhheou  eut  bien  Tau- 


Ires.  Nous  a eons  las His faction  de  «oir,  di- 
sait Louis  XV  dans  son  édii  de  1743,  que 
nos  sujets  y  trouvent,  par  rapport  à  la  reli- 
gion,  tous  les  secours  qu*ils  pourraient  espé^ 
rer  au  milieu  de  notre  royaume.  Les  curés  do 
la  Martinique  sorloot  maintiennent  parmi 
K*ur  troupeau  Tordre  et  les  bonnes  mœurs  ; 
ils  catéchisent  les  nègres  avec  une  patience 
vraiment  paiernelle,  el  les  consolent  au  mi- 
lieu de  leurs  pénibles  travaux,  en  leur  don- 
nant JVspérancc  d*une  meilleure  vie.  Parles 
requéies  qu'adressèrent  au  ministère ,  en 
1773,  ces  paroi!$ses  menacées  de  perdre  leurs 
pasteurs,  nous  savons  asseï  le  bien  qu'ils  v 
font,  et  jusqu'à  quel  point  cllos  les  chéris- 
sent. Au  Brésil,  les  Capucins  fr  nçais  et  1rs 
religieux  de  Saint-Philippe  de  Nért  soiisnenl 
aussi,  d'une  manière  partinuli^r<',  cette  por- 
tion de  l'honianité  la  plus  infortunée.  Les 
Carn.es  ,  les  Bénédictins ,  les  religieux  de 
Saint-François  ont  chacun  une  maison  à 
Saint-Sébastien,  capitale  du  pays  de  Ilio-di- 
Gennaro.  Les  Frères  Prêcheurs,  les  Frères 
Mineurs,  les  Pères  de  la  Merci  cl  les  Augus- 
lins  sonl  les  missionnaires  du  Chili  et  du  Pé- 
rou. Les  Capucins  français,  les  Observan- 
Uns,  les  Dominicains,  instruisent  les  peuples 
qui  habitent  le  long  de  la  rifière  des  Ama- 
zones ;  leurs  confrères,  avec  des  Carmes  et 
des  Auguslîns,  s'acquittent  du  même  minis- 
tère auprès  de  ceux  du  nouveau  royaume 
de  Grenade,  de  Terre-Ferme  et  de  la  Cali- 
fornie. Il  n*y  a  que  des  Mineurs  eldes  Domi- 
nicainsdansle  nooveauMexique;  mais,  dans 
l'ancien ,  les  religieux  de  tous  les  ordres 
sonlengraod  nombre  et  y  travaillent  avec 
zèle. 

Evangélisant  sur  toute  la  face  du  globe, 
les  réguliers  assurent  à  l'Eglise  l'auguste  ca- 
ractère de  catholique.  Séparés  par  état  de 
leur  famille  ,  plies  de  bonne  heure  au  joug 
de  l'obéissance,  voués  à  la  pauvreté,  el  ne 
rccevanl  rien  ou  presque  rien  du  gouverne- 
ment, ne  paraissenUils  pas,  dans  la  position 
actuelle  des  choses,  plus  proprets  que  le 
reste  du  clergé,  à  un  ministère  où  tout  est  sa- 
criflce?  On  ne  peut  ao  mpins  disconvenir 
que,  depuis  trois  siècles,  l'expérience  dépose 
en  leur  faveur. 

Ce  que  l'expérience  journalière  rend  en- 
core bien  sensible,  c'esl  leur  coopération 

dace  de  dire  hautement  à  celte  multitude,  qu*il  ne  se 
repentirait  pas  d'avoir  embrassé  celte  religion,  dût-il 
souffrir  toute  sorte  de  tourments,  et  la  mort  même, 
pour  le  Seigneur  du  ciel.  El  actuellement,  au  milieu 
des  interrogatoires  les  plus  sévères,  tous  d'une  voix 
u'  anime  assurent  avec  fermeté  qu*ils  ne  veulent 

Ïmid  changer  ni  abandonner  la  religion  chr<^lienne.... 
ies  coupables  Européens  ont  si  bien  su  s'attacher  les 
cœurs,  que  le  nombre  de  leurs  seciateurs  augmente 

<le  jour  en  jour,  et  qu^on  ne  saurait  les  dissiper 

Les  lettrés,  comme  le  peuple,  s*y  laissent  séduire, 
embras>cnt  cette  religion,  el  ne  veulent  plus  Taban- 
donner  quoi  qu*o:i  Ifur  fasse,  ils  Tont  si  fort  étendue, 
quVlla  a  pre^q^t^  rempli  toute  la  juridiction  de  ce Ito 
Cité;  jusque  \k  que  les  s«iteliiies  mêmes  et  lesso'dats 
s>nip'4)t<'iit  «lussi  pour  son  service.  M ^moria/ <iic  vice- 
rai  adressé  à  Cempereur.  V<)ye7.  ce  qui  concerne  te* 
deux  autres  nwrtyrs  dans  te  disrours  de  Vie  Yl» 
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parmi  ooot  aos  Irafaav  do  sacerdoce.  Les 
rorps  nioaastiqaes  fooroissent  eo  effet  à  TE* 
f  lise  de  France  iiii  grand  nombre  de  corés, 
de  prédiealeors  el  de  sajets  emplorés  en  diffé- 
rentes manières  «m  service  d^s  fldeles  (1).  Dès 
ienr  origine.  lesClianoines  régoliers,  tels  qae 
ceai  de  Sainl«*Norliert,  de  S;iinle4jenevièTe, 
de  Saint-Victor»  forent  destinés  à  remplacer 
auprès  des  peuples  le  clergé  sécalier»  vicieux 
on  négligent.  Dépôts  lenr  établissement  on 
lenr  réforme,  ils  ont  toujours  exercé  les 
fonctions  curiales  :  les  Prémontrés  de  l*é- 
Iroite  obscrrance,  par  exemple,  occojiient 
pins  de  cent  cures  dans  leur  seule  province 
de  Normandie  ;  et  en  général  on  pent  dire  de 
ce  corps,  que  ceux  de  ses  membres  qui  res- 
tent dans  les  cloîtres  sont  m^ins  nombreux 
que  ceux  qui  desservent  les  paroisses.  Les 
tjénovéfains  en  gouvernent  à  peu  près  neuf 
cents  en  divers  diocèses  du  royaume.  Entre 
nos  pasteurs,  nous  comptons  encore  plu- 
sieurs autres  chanoines  qui  suivent  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  plusieurs  religieux 
dp  l'ordre  de  Foiilevrault  et  de  relui  de  la 
Rédemption  des  captifs. 

Dans  tous  ces  ordres,  et  surtout  dans  ceux 
que  leur  institut  et  nos  lois  excluent  des 
bénéGces,  sVst  formée  celle  foule  de  prédi- 
cateurs qui  sont  répandus  par  Coule  la 
France.  Le  religieux  de  province,  à  qui  le 
ministère  de  la  parole  serait  étranger,  ferait 
exception  dans  sa  maison,  si  un  antre  genre 
de  travail n*occupaii  passes  loisirs.  Aussi  les 
réguliers  sont-ils  chargés  de  presque  toutes 
les  stations  des  bourgs,  des  petiies  et  gran^ 
des  villes;  et  Ton  ose  assurer,  sans  crainte 
d*élre  démenti,  qu'ils  remplissent  les  trois 
quarts  de  nos  chaires.  Comment  les  curés  et 
les  vicaires,  obligés  de  veiller  sur  lenr  trou- 
peau, pourraient-jls  s*en  éloigner  pendant 
ravent  rt  le  carême?  la  défense  expresse  en 
est  prononcée  par  les  statuts  synodaux  de  la 
plupart  lies  diocèses.  Jusque  même  dans  celte 
capitale,  ou  le  clergé  séculier  arrive  de  tuu« 
tes  les  parties  du  royaume,  les  religieux  prê- 
chent et  plus  souvent  et  en  plus  grand  nom- 
bre (2).  C'est  à  eux  encore  qu'ordinairement 
ou  confîe  les  missions  consacrées  à  l'ius- 
truciion  des  habitants  de  nos  provinces. 

Religieux  appliquée  aux  diff  rentes  fonc- 
rtone  du  minietire.  —  Utiles  à  l'Eglise  de 
France  par  tous  ces  services,  ne  semblent- 
ils  pas  loi  être  devenns  nécessaires  pour 
suppléer  à  la  rareté  de  ses  ministres?  IK  n'j 
a  peut-être  pas  nn  diocèse  où  Tordre  eccle- 

(i)  IndépenJaiinroenl  dès  secours  sans  nombre 
que  fouruissenl  les  corps  réguliers  pour  la  prédica- 
tion el  la  confession,  qui  d*entrevuus,  Messeigneurs, 
n*a  pa4  éprouvé  de  quelle  ressource  ils  souf  dans 
les  campagnes,  pour  toutes  les  fonctions  du  saint 
uiinliiiére,  el  iioUmmeni  pour  la  desserte  des  cures, 
par  la  diselle  des  prêtres  hëculiers? 

Four  moi  |e  dois  leur  rendre  cette  justice,  que  je 
les  ai  toujours  trouvés  dans  mon  diocèse  empresses 
à  me  f  uruir  tous  les  secours  liooi  j'ai  pu  av«itr  be- 
soin, et  que,  même  daus  les  points  où  ils  auraient 
pu,  avf  c  fomlenient,,  m*opposer  leur  exempi'on,  il& 
u*tn  oui  p:if  foii  usage  et  sont  entras  avec  docilité 
dans  toutes  mes  vues.  Rapport  fait  à  Cauemblée  du 


siastiqne,  en  loi  agrégeant  même  les  reli- 
gieux carés,  suffise  à  toutes  les  fonctions  pas- 
torales. Les  autres  viennent  i  son  accours; 
ils  prônent,  ils  catéchisent,  ils  confessent 
dans  les  paroisses,  procurent  à  tons  leurs  ba* 
bitants  les  moyens  d'assister  aux  saints  mys- 
tères, et  remplacent  les  pasteurs  en  lenr  ab- 
sence, quelquefois  indispensable,  et  pen- 
dant leur  maladie.  Enfin,  do  sein  des  dut- 
très  sont  tirés  les  aumôniers  des  vaisseaux 
ei  des  régiments  ;  et  si  quelques-uns  abu- 
sent d'une  liberté  à  laquelle  ils  n'étaient  pas 
accoutumés,  il  est  aisé  de  remédier  à  ce 
scaodale,  en  faisant  ce  chois  avec  plus  éft 
soin  et  en  n'envoyant  que  ceux  dont  b 
vertu,  longtemps  exercée,  pent  se  conserver 
hors  de  la  retraite. 

Voilà  les  titres  d*aprèa  lesquels  noas 
croyons  que  les  ordres  monastique^  peu? ent, 
même  aujourd'hui,  prétendre  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  protection  de  TEglise.  Il  nooa 
eût  été  facile  de  les  multiplier  et  de  les  éten- 
dre; n:ais,  quoique  expcMéa  soccinctemeat, 
nous  les  offrons  à  tous  ceux  qui  lienneat  à 
la  religion,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  avec 
l'entière  confiance  qu'ils  les  trooferont  assea 
puissants  pour  ne  pas  nous  accuser  d'nne  ia* 
dulgence  molle  ou  aveugle,  et  pour  a'isié* 
resser  sincèrement  i  la  conservation  de  Té- 
tât religieux.  Cenx  qui  lui  sont  défavora- 
bles, parce  qu'ils  regardent  les  réguliers 
comme  inutiles  à  l'Etat,  seront  détrompés, 
nous  l'espérons,  par  la  seconde  partie  ée  ce 
chapitre. 

On  ignore  trop  communément  parmi  noos 
la  part  qu'ont  les  corps  religieux  à  la  cul- 
ture des  sciences  humaines  :  ils  forment  la 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  république 
des  lettres  ;  ils  s'appliquent  à  y  défricher  des 
terrains,  qui  sans  eux,  resteraient  tonjoars 
incultes ,  et  dans  tous  leurs  travaux  ils  se 
proposent  on  bot  d'utilité  plus  ou  moios 
marqué.  C'est  après  le  développement  de  ce 
fait  littéraire,  qu'on  jugera  le  premier  geore 
de  services  qu'ils  rendent  à  la  société. 

£ef  religieux  travaillent  aux  différenteâ 
parties  de  notre  histoire.  —  Une  des  connais- 
sances les  plus  importantes  à  on  peuple* 
c*est  sans  contredit  celle  de  sa  propre  his- 
toire. L'histoire  de  notre  nation,  qui  ne  lais- 
se rien  i  désirer,  est  encore  à  faire ,  et  il 
parait  que  les  religieux  oui  conçu  le  projet 
de  nous  la  donner.  Pour  y  parvenir,  ils  en 
rapprochent  et  en  éclaircissent  toutes  les 
parties.  Dom  Martin  el  Oom  BreilUae 

clergé  par  Jf.  t'arehêtique  de  Paris,  is  IS 
1775. 

Les  religîeui  seuls  reoipbceni  dans  les  ^. 
et  principaleuieiit  dans  celles  de  la  campague,  aupae» 
des  iroupes  de  Votre  Maje»lé,  sur  terre  el  sur  mer. 
le  vi.le  el  la  diteiie  des  ^séires  sécotier&.  Prêts  à 
liuitei  Wb  œuvres  du  saiiii  nûDisière,  ils  acaoowm  a 
nos  ordres  dau&  tous  las  ii«ux  oà  nous  jiig«-eas  à 
propos  de  le&  eroployar.  Uémoire  présmti  an  rai 
lu  même  assemtléê, 

(t)  On  peui  aisément  vériflsr  ce  fiiit  par  l«a  li 
des  préJicaieyrs;  et»  en  compio  soixaoïe^scisc 
celle  de  cette  année. 


I.  DE  L*ETAT  RELIGIEUX. 
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Mcfit  en  avoir  préparé  l'introduction  en 
fraltanl  VUUîoiri  de$Gaul6$  et  des  conquêtes 
des  Gaulois  ,  depuis  leur  origine  jusqnà  la 
formation  de  la  monarchie  française,  D*abord 
ils  attaqoenl  les  préjugés  répandus  contre 
la  nation  gauloise  par  les  historiens  grecs  et 
latins,  et  adoptés  par  les  modernes  ;  ils  ex- 
pliquent ensuite  tout  ce  qu*on  peut  savoir 
touchant  son  gouvernemeoU  ses  lois,  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  sa  langue,  les  carac* 
Itères  dont  elle  se  servait  ei  sa  manière  de 
combattre.  Ils  ont  recupiili  un  grand  nom- 
bre de  ses  monumenti  que  le  temps  a  res- 
pectés ,  temples,  cirques,  amphithéâtres, 
ponts,  sépulcres,  médailles,  etc.;4ls  se  plai- 
gnent du  silence  qu'elle  gardait  sur  tous  ses 
exploits.  Enfln,  suivant  ses  colonies  dans  TJ- 
talie,  la  Grèce,  l'Asie,  rilljrrie,  jusque  dans 
la  Judée,  l'Egypte  et  la  Parthie,  ils  repré- 
sentent nos  ancêtres  comme  vainqueurs  de 
TEurope  et  de  l'Asie,  comme  dispensateurs 
des  couronnes  et  l'appui  des  royaumes  et  des 
républiques  ;  et  lors  même  qu'ils  sont  vain- 
cus, Ils  paraissent  avec  un  éclat  dont  nous 
ne  sommes  pas  accoutumés  de  les  voir  en- 
vironnés. Si,  séduits  par  leur  sujet,  ces  au- 
teurs imaginent  quelquefois,  au  lieu  d'être 
constamment  Gdèles  à  observer  et  à  raconter, 
personne  au  moins  jusqu'à  eux  n'avait  si 
bien  éclairci  les  antiquités  gauloises.  Le  se- 
cond volume  est  précédé  d'un  diclionnnire 
géographique  et  topograpbique  qui  présente 
les  établissements  des  Gaulois  dans  nos 
Gaules,  et  dans  les  diiïérentes  parties  de  l'Eu- 
rope el  de  l'Asie.  D'un  simple  coup  d'œil, 
CD  voit  combien  notre  histoire  peut  s'enri- 
chir de  ces  savantes  recherch'^s,  et  combien 
elles  aont  propres  à  nous  faire  connaître  ce 
que  nous  tenons  de  nos  pères,  et  les  divers 
avantages  que  nous  ont  procurés  le  cours 
des  siècles  et  le  changement  d'opinions. 

Pour  le  corps  de  l'histoire,  ses  diiïérentes 
parties  seront  formées  par  le  travail  des 
antres  Bénédictins,  occupés  au  recueil  des 
liistoriens  de  France,  à  son  histoire  littéraire, 
el  i  l'histoire  de  ses    provinces. 

C'est  i  la  persuasion  du  grand  d'Agnes- 
seau  que  Dom  Bouquet  entreprit  de  rassem- 
bler tout  ce  qu'ont  écrit  sur  notre  nation  les 
auteurs  grecs,  latins,  gaulois,  francs,  etc. 
Depuis  l'origine  des  Celtes  et  des  Gaului», 
jusque  bien  avani dans  les  temps  postérieurs, 
lui  et  ses  successeurs  oiïreni  tout  ce  qui  est 
important,  sous  chaque  règne,  touchant  le 
droit  public  ,  féodal  et  ecclésiastique  du 
royaume  ,  et  touchant  les  coutumes ,  les 
mœurs,  les  préjugés,  les  arts  et  les  scienrr^. 
Testaments  des  rois,  des  reines,  des  grands, 
apanage  des  princes,  traité  de  paix  et  de 
guerre,  lois  salique  et  autres,  monuments 
anciens,  actes  divers,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  servir  i  une  histoire  générale ,  a  été 
aussi  soigneusement  que  judicieusement  re- 
cueilli. Chaque  volume  est  accompagné  d'u- 
ne préface,  d'une  table  et  de  notes  critiques, 
pour  débrouiller  et  juger  tous  les  textes  ; 
el  des  cartes  géograpniuues  représentent  l'é- 
i«!udae  des  Etats  possédés  par  chaque  race. 
Malgré  les  fautes  qui  s'y  sont  glissées,  il 


faut  avouer,  avec  M.  Frérel,  qne  eei  oupro'' 
ge  a  été  conduit  par  de  iris-habiles  gens. 

Puisque  l'histoire  ne  doit  pas  se  borner 
au  simple  récit  des  combats,  défaut  trop  or« 
dinaîN  de  nos  historiens  de  France ,  n'est* 
ce  pas  travailler  utilement  pour  elle,  que  d4 
constater  l'état  des  science.^  dans  les  diffé- 
rents âges  de  notre  monarchie  ?  Tel  est  l'ob^ 
jet  de  VHistoire  littéraire  de  la  France.  An 
commencement  de  chaque  siècle  sont  pla- 
cés des  discours  qui  assignent  leur  périud<; 
de  splendeur  H  le  terme  de'leur  décadence. 
On  y  trouve  réunis  jusqu'au  xii*  tous  les  au- 
teurs français;  des  aiuUyef*s  ri  des  )tige- 
menis  de  leurs  œuvres,  et,  pour  ne  rien 
omettre,  des  notices  des  éditions  qui  en  ont 
été  faites.  On  y  donne  en  outre  la  Vie  do 
ceux  qui  méritent  d'être  connus,  avec  la 
liste  des  livres  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage  d'une  profonde 
érudition,  au  jugement  des  auteurs  de  l'En- 
cyclopédie, est  mis  à  côté  des  Mémoires  du 
savant  Tillemout,  pour  l'exactitude  des  cita- 
lions.  Quoique  le  style  en  soit  (rainant  et  in- 
correct,  il  n'en  oiïre  p<is  moins  le  vaste  et  fi* 
dèle  tajileau  des  connaissances  de  nos  pères, 
el  fournit  par  conséquent  à  notre  histoire 
une  de  ses  parties  les  plus  nécessaires  el  les 
plus  intéressantes. 

On  les  posséJera  toutes  rassemblées,  el 
l'historien  delà  nation  pourra  les  employer, 
quand  les  histoires  particulières  des  provin- 
ces Siéront  finies.  Depuis  plusieurs  années, 
les  Béiiéiiiciins,  pour  l'exécution  de  celle  en- 
treprise, 90  transportent  sur  les  lieux,  fonil* 
lent  tous  les  dépAls«  interrogent  tous  les  mo* 
nbmenls  :  d'après  ce  qu'ils  ont  publié,  nous 
savons  ce  que  nous  devons  attendre.  Ainsi 
Dom  Taillandier  à  mis  la  dernière  main  à 
l'Histoire  de  Bretagne  ;  et  c'est  surtout  aux 
auteurs  de  celle-ci  qu'il  faut  appliquer  les 
éloges  donnés,  dans  les  Mémoires  de  Tré«- 
voux,  à  cello  de  Dom  Lobincau,  puisqu'ils 
ont  augmenté  et  perfectionne  son  travail. 
a  On  ne  saurait  leur  refuser  la  gloire  que 
méritent  des  critiques  justes  et  délicats,  qui, 
fidèles  à  n'aller  pas  plus  loin  que  leurs  preu- 
ves, n'imposent  jamais  au   lecteur  par  uu 
air  de  confiance  ;  qui  préfèrent  une  sage  in- 
certitude à  des  conjectures  hardies;  qui  pro- 
posent avec  netteté  les  raisons  de  se  déter- 
miner, mais  qui  ne  cachent  pas  les  raisons 
de  douter.    On  ne  leur    refusera  pas  non 
plus  la  gloire  d'avoir  le  style  net,  ferme  et 
coulant,  sans  affectation  et  sans  rudesse.  » 
i'our  compléter     Thistoire    de   celle  pro* 
)  vince,  Dom  Pelletier  a  fait  un  dictionnaire 
de  la  langue  bretonne,  où  il  montre  son  atB* 
nité  avec  les  langues  anciennes;  Dom  Tail-* 
landier,  qui  en  est  éditeur,  traite,  dans  uoo 
préface  savante,  de  l'origine  et  de  la  déca- 
dence de  la  tangue  celtique. 

C'est  Dom  Plancher  qui  le  premier  entre- 
prit celle  de  Bourgogne,  si  étroitement  liée 
à  rhistohre  de  France,  et  Dom  Marie  est  ac- 
tuellement occupé  à  la  finir.  Les  auteurs 
exposent  d'abord  l'origine  ,  les  mceurs,  le 

Souverneiucut,  et  la  religion  des  anciens 
ourguignons  avant  leur  entrée  dans  les 
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Gaulos.  lis  font  connatlre  ensuite  Télal  de 
ce  p«iys  soas  nos  rois  des  trois  races,  comme 
royaume  et  comme  duché  ;  ses  démembre- 
meiits,  et  les  réunions  passagères  el  alter- 
natives de  ses  différentes  parties  ;  la  succes- 
sion de  ses  rois  el  de  ses  ducs,  leur  règne, 
l^ars  actions,  leurs  guerres,  leurs  exploits  , 
etc.  Us  ont  détaillé,  sans  aucune  omission  , 
tout  ce  qui  cuncerne  les  ducs  révocables  ou 
héréditaires  ;  cl  celte  Histoire  est  conduite 
JDsqu*à  Tannée  1674,  époque  où  furent  ter- 
minées les  guerres  qui  subsistaient  depuis 
longtemps  entre  les  deux  Bourgognes,  et  où 
la  Franche- Comté  fut  réunie  à  la  couronne. 
La   vérité  des  faits   qui  font  la   matière  de 
cette  Histoire  est  constatée  par  des  litres  ori- 
ginaux, dont  on  voit  des  extraits  parmi  les 
preuves  ;  ou  par  les  registres  des  parlements 
cl  des  chambres  des  comptes  des  deux  Hour- 
gognes  et  du  bailliage  de  Dijon  ;  ou  par  les 
cartulaires,  les  inventaires,  etc.  Si  toutes  les 
dissertations  qui  accompagnent  cet  ouvrage 
ne  sont  pas  également  propres  à  intéresser 
tous  les  lecteurs,  il  y  en  a  plusieurs  aussi 
curieuses  que  savantes:  leftes  sont  cnire 
autres  celles  qui  regardent  les  rois  de  l'an* 
cien  royaume  de  Bourgogne,  et  le  recueil 
des  anciennes  lois  des  Bourguignons  ;  l'élen- 
due  du  second  royaume  de  Provence,  dii  le 
royaume  de  Bozon  ;  la  prérogative  des  ducs 
de  Bourgogne,  où  il  est  prouvé  qulls  n*ont 
point  eu  la  présé^mce  sur  les  autres  ducs  et 
\uArs  du  royaume  avant  Tan  1380.  A  la  suite 
de  cette  Hihtoire  géitérale,  lo  continuateur 
se  propose  de  donner  celle  des  grands  (icfs 
et   des    terres  titrées  du  (touvernemeul  de 
Bourgogne  :  elle  est  précédée  d'une   notice 
des  gouvernements  gaulois  et  romains  ,  et 
des   républiques  qui  fornièrent  le  premier 
roynume  des  Bourguignons.  D<ins  celte  sour- 
ce, les  familles  de  Bourgogne  i*l  des  provin- 
ces voisines  pourront  puiser  les  preuves  de 
la  noblesse  de  leur  origine  ;  et  elles  y  trou* 
veroiil  une  indication  non  suspecte  des  char- 
ges qu'ont  occupées  leurs  ancêtres,  et  des 
grades  militai^res  qu'ils  oi.t  obtenus  en  ser- 
vant la  patrie. 

A  vaut  les  Bénédictins,  aolenrsde  l'Histoire 
de  Languedoc,  elle  n'était  qu'ébauchée.  Ils  y 
rapportent  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dans  rette  province  el  dans  les  p.iys 
particuliers  qui  la  composaient, el  appuient, 
sur  les  titres  les  plus  aulhenliques,  ses  usa- 
ges, ses  droits,  ses  prérogatives.  Ils  ont  re- 
cueilli les  actions  de  tous  ceux  qui  l'ont 
illustrée,  soit  par  leur  vertu,  soit  par  leurs 
dignités  ecclésiastiques  ou  civiles,  soit  par 
leur  valeur,  soit  par  leurs  talents  ou  leurs 
ouvrages.  A  différentes  époquei  e&l  tracée  la 
description  du  gouvernement  et  des  mœurs; 
ils  remontent  à  l'origine  el  suivent  l'accrois- 
son>entde  ses  principales  villes;  ils  donnent 
aussi  la  généalogie  ou  la  succession  des  ducs, 
l'Ointes,  vicomtes,  el  des  principaux  barons. 
Dans  des  notes  placées  à  la  fin  de  chaque 
%olume  sont  discutés  des  points  imi>ortants  ou 
curieux ,  el  elles  sont  suivies  des  pièces  jus« 
lificatives  des  divers  monuments  qui  servent 
de  fondement  à  celle  Histoire.  Dom  Buurrolc 


l'a  enrichie  d'un  mémoire  sur  la  description 
géographique  et  historique  de  ce  pays,  du  re- 
cueil des  lois  qui  constituent  son  droit  public 
en  matière  de  noblesse  et  da  roture,  et.de 
celui  des  arrêts  el  des  décisions  sur  la  pro- 
priété du  Rhône.  Comme  ses  habitants  se  sont 
distingués  par  leurs  exploits  militaires,  aranl 
même  la  conquête  qu'en  firent  les  Romains, 
et  que  d*aillei|fs,  sous  la  dénominatioo  de 
Languedoc,  on  a  longtemps  compris  une 
grande  partie  des  Gaaies,  celle  Histoire  est 
plutôt  rhistoire  générale  de  nos  p<ijs  mé- 
ridionaux, que  l'histoire  parycnlîère  do  ceito 
province. Ainsîenajugé  l'abbé  des  Fontainex. 
Peu  dhistoirei  générales^  dit-il,  sont  mùux 
écrites  en  notre  langue;  VérudUion  y  est  pro- 
fonde et  agréable.  £lle  peut  être  propos>e 
comme  modèle  pour  toutes  relies  que  nous 
attendons  encore  en  ce  genre. 

Dom  Calmel  commence  l'histoire  de  la  Lor- 
raine à  rentrée  de  iules  César  dans  li's 
Gaules,  el  l'a  continuée  jusqu'à  la  ces^on 
qui  en  a  été  faite  à  la  France  en  1737.  Sui- 
vant sa  manière,  il  ne  passe  aucun  détail 
touchant  les  événements  ecclésiastiques  el 
civils  arrivés  pendant  ce  long  cours  de 
siècles.  H  accumule  les  pièces  justificatifes 
el  les  monuments,  sceaux,  médailles,  mon- 
naies, etc.;  il  Ta  ornée  de  caries  gé(»graplii- 
ques  et  de  plans  de  villes  et  d'églises.  A  aile 
Histoire,  la  meilleure,  malgré  ses  défauts, de 
toutes  celles  qui  avaient  été  publiées  avanl 
l'auteur,  il  faut  joindre  sa  Éibliothique  d(s 
écritains  de  Lorraine. 

Puisque  nous  reconnaissons  pour  nos  pères 
les  anciens  Francs,  peuples  de  la  Germanie 
qui,  comme  l'on  sait,  s'emparèrent  de  nos 
Gaules;  poisqu'à  différentes  époques,  l'Alle- 
magne ella  France  ont  été  soumises  au  même 
souvecciin,  et  que,  depuis  leur  démembre- 
ment, il  y  a  toujours  eu  entre  ces  deux  em- 
pires des  rapports  d'amilié  ou  dt  rivalité; 
l'histoire  de  Tun  rentre  sans  cesse  dan» 
l'histoire  de  l'autre.  L*histoire  d*Allcmagoe 
nous  était  donc  absolument  nécessaire;  mais 
son  exécution  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés. Elle  esige  pour  les  premiers  temps  l.i 
méditation  la  plus  réfléchie  de  tout  ce  qu'eu 
ont  écrit  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  le  uioin- 
dre  récit,  an  simple  témoignage  est  impor- 
l.ml,  soit  quM  Taille  y  crujre  ou  le  réfuter. 
Pour  les  temps  postérieurs,  rbistorien  doit 
bien  connaître  le  chef  et  les  membres  de 
l'empire,  les  intérêts  qui  les  divisent  ou  l'S 
réunissent,  la  forme  du  gouvememeul,  sa 
population,  son  commerce,  toutes  .*^esr«s- 
sources»  rautorité  des  tribunaux,  Tordre  dri 
jugements,  les  démêlés  qu'ont  eus  ensemble 
el  avec  les  puissances  voisines  les  diters 
princes  de  cet  Etal  ;  ce  qui  a  procuré  rèlc- 
vatiou  des  uns  el  produit  rabaissement  dr» 
autres,  enfin  les  causes  de  toutes  les  résolu- 
tions arrivées  en  Allemagne.  Quoique  le 
P.  Barre  n'ait  pas  toujours  employé  ce»  wa* 
tériaux  avec  uu ég.il  succès,  son Uisttire re* 
pendant  est  un  vaste  dépôt  de  faits,  ei  l'^^o 
y  trouve  quelquefois  le  bon  bistorien. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  les  Histoires 
de  Normandie,  de  Franche- Comtés  de  Oiiut 
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pagne,  et  de  Brie;  ci  nnnoncer  celles  do 
Berri,  de  la  Touraine,  de  TOrléanaiSt  de  la 
Guienne,  el  de  TAuvergoe  :  par  ce  que  dous 
venons  de  dire»  on  comprend  aisément 
combien  les  trafanx  des  régaliers  en  général 
sont  miles  A  notre  histoire;  el  surtout  Ton 
▼Oit  sulllsammenl  dé? eloppé  le  plan  qa*exé* 
cutent  les  membres  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur»  que  la  plupart  de  nos  pro? inces 
ont  adopté  pour  leurs  bistoriograpnes. 

Outre  ces  grandes  masses,  il  est  d'autres 
parties,  qui,  quoique  d*une  utilité  locale  ou 
plus  circonscrite,  peuvent  n'être  pas  indi* 
gnes  de  la  majesté  de  notre  histoire  générale, 
ou  plutôt  contribuent  à  l'enrichir.  Nous 
parlona  des  histoires  des  pays,  des  villes,  de 
certaines  jépoques,  et  de  quelques  corps  par- 
ticuliers. Nous  ne  citerons  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre.  Tels  sont  Tbistoire 
du  duché  de  Luiembourg,  par  Dom  Caiot, 
auteur  p^us  érudit  qu'élégant  écrivain  ;  This- 
toire  de  la  ville  de  Paris,  par  Doms  Félibien  et 
Lobineau;  l'Histoire  civile  et  politique  de  la 
ville  de  Reims,  par  le  P.  Anquetil,  génové- 
faln  ;  et  par  le  même  auteur,  justement  estimé, 
celle  de  la  Ligue  et  celle  des  temps  qui  la 
suivirent  immédiatement,  sous  le  titre  d'/fi- 
irigues  du  Cabinet;  celle  des  lois  et  des  tri-* 
buoaux  de  justice,  par  le  P.  Barre,  déjà 
nommé.  Tels  sont  encore  le  Mémoire  iur  Ui 
limites  de  l'empire  de  Charlemugnef  couronné 

Bar  TAcadémie  des  Belles-Lettres  (1);  les 
lissertatioas  sur  les  anciennes  yilles  des 
Séquauais,  par  le  P.  Joly,  capucin  ;  sur  l'ori- 
gine des  Français,  par  Dom  Vaissette  ;  aurféta- 
blissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  par  le 
P.  Blet,  etc.,  elc.Tels  enfin  les  Nobiliaires  ;  car 
la  noblesse  en  France  tient  à  la  constitution 
do  royaume.  Dom  Pellelier  a  composé  celui  de 
Lorraine.  Le  P.  Caquet,  augnstin»  a  continué 
rJSistoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  maison  de  France,  laissée  par  le  P.  An- 
selme dans  un  état  informe,  et  perfectionnée 
par  plusieurs  de  ses  confrères  :  on  sait  que 
son  objet  est  de  faire  connaître  rorigtne  rt  la 
descendance  des  rois  des  trois  races,  celle  dca 
grands  officiers  de  la  couronne  et  des  an- 
ciens barons  ;  et  que,  malgré  les  fautes  insé- 
E arables  d'ane  compilation  de  cette  nature, 
5f  recherches  7  sont  abondantes  etcurieuses. 
Le  plan  de  Dom  CafQaux  était  plus  étendu  ; 
embrassant  toutes  les  familles  anciennes, 
nobles  et  bourgeoises  ;  pendant  quarante 
ans,  il  eo  a  poursuivi  l'exécutioo  sans  relfl- 
che  ;el  par  son  Trésor  génétdogiqut^  imprimé 
en  1777,  il  a  publié  une  infinité  de  titres,  qui 
peut-être  auraient  toujours  été  inconnus  à  la 
noblesse,  ou  qu'elle  ne  se  serait  procurés 

3'u'à  force  d'argent.  Mais  en  prouvant  le  lèle 
e  Tauteur,  cet  ouvrage  a  fait  sentir  les  dif- 
licollés  de  l'entreprise;  el,  pour  le  continuer, 
aes  confrères  ont  été  obligés  de  le  réduire  A 
de  jastes  bornes. 

{I)  Cest  Dom  Lièble  qui  a  remporté  ce  prix  :  il 
e»t  éditeur  des  (Cuvres  d'Alcuin,  et  coopérateur  de 
|ilusieurs  autres  ouvrages. 

(t)  h%  Di(»lotiiaiique  de  Dom  Mabillon  est  le  pro- 
tuier  ouvrage  luiuineux  sur  celte  malière.  Il  fui  coni- 
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D'après  la  simple  exposition  de  ces  ouvra*- 
geSt  on  voit  que  les  Bénédictins,  s'étant  pro» 
posé  le  but  de  rechercher  les  monuments  de 
notre  histoire,  ne  l'ont  jamais  perdu  de  vue  : 
aussi  reconnalt-on  hautement  que  la  savante 
congrégation  de  Saint-Maur  a  fourni  plus 
des  trois  quarts  des  matériaux  nécessaires 
pour  en  construire  Védifice^  et  qu'elle  seule 
peut  aller  tirer  des  souterrains^  où  ils  sont 
encore  ignorés^  tant  de  débris  qui  nous  man» 
quent  et  qui  doivent  contribuer  à  lui  donner 
sa  dernière  forme. 

Monuments  de  notre  droit  publie,  —  La 
connaissance  des  titres  de  Thistoire  condui- 
sait à  la  connaissance  des  titres  de  la  législa- 
tion. Quoique  distinctes,  ces  doux  sciences 
sont  inséparablement  liées,  et  souvent  ce 
n'est  aue  par  les  faits  historiques  qu*on  par- 
vient a  expliquer  le  droit  public  d*une  nation. 
Quelque  essentielle  qu^en  soit  l'élude,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  elle  avait  été  peu 
cultivée.  Les  Bénédictins  s*y  consacrèrent  : 
Dom  Mabillon  la  tira  de  l'obscnrilé,  el  fraya 
le  premier  des  routes  sûres  pour  prévenir 
les  écarts  (2).  Dom  Tassin  est  revenu  sur  le 
même  sujet  :  dans  son  nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  il  enseigne  l'art  de  juger  sai- 
nement des  anciens  dlpMmes,  en  fait  con« 
naître  la  nature,  l'usage  et  le  prix  ;  les  fon- 
dements de  l'art  examinés,  les  règles  pour 
discerner  le  vrai  du  faux  établies ,  l'au- 
teur expose  historiquement  les  caractères 
des  bulles  et  des  diplômes  publiés  en  chaque 
siècle,  avec  des  éclaircissements  sur  un  nom- 
bre considérable  de  points  d'histoire,  de 
chronologie,  de  littérature,  de  critique  et  de 
discipline;  il  réfute  diverses  accusations  in- 
tentées  contre  beaucoup  d'archivei  fameuses, 
et  surtout  contre  celles  des  anciennes  églises  ; 
il  facilite  la  lecture  et  montre  la  vérité  de 
toutes  les  écritures  dont  on  s'est  servi  dans 
les  manuscrits  et  les  diplômes  depuis  le  iv* 
siècle  jusqu'au  xvr,  et  elles  sont  représen- 
tées dans  trente-huit  planches.  Ce  Traité  do 
Paléographie  comme  de  Diplomatique  est 
auivi  d*nn  aatre  sur  les  sceaux  et  les  contre- 
scels,  qui  est  complet,  et  manquait  à  notre 
littérature  :  le  style,  l'orthographe,  les  for- 
mules des  diplômes  et  autres  actes,  le  temps 
où  ils  ont  parlé  la  langue  vulj^aire,  y  sont 
éclaircis  avec  netteté  et  précision.  Lors  do 
sa  publication,  cet  ouvrage  fut  jugé  favora- 
blement par  les  savants  français,  italiens, 
et  de  Leipsig.  En  simplifiant  les  principes, 
expliquant  chaaue  mot,  indiquant  les  sour- 
ces, et  donnant  a  tous  les  articles  importants 
un  juste  dearé  de  développement,  également 
éloigné  de  l%xtréme  concision  et  de  l'extrême 
prolixité ,  Dom  de  Vienne  a  rendu  celte 
science  accessible  à  tout  le  monde  :  son  l^ie- 
tionnaire  raisonné  est  un  livre  classique  pour 
les  commençants,  cl  économise  le  temps  des 
hommes  instruits. 

pletptr  le  Supplément  qu*ily  ajouta  en  1704,  en 
réponse  à  touies  les  objections  qui  lui  avaient  été 
faites.  La  ipeilleure  édition  est  celle  qu'en  donna,  en 
1709,  deux  ans  après  la  morx  de  Tauleur,  Dom  Rul- 
nart,  qui  TaugmeoU  de  nouveaux  titres. 
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Les  règles  que  les  uns  «nt  posées,  les  au- 
tres les  ont  suivies.  Noire  histoire  est  iofor^ 
me,  nous* le  répétons,  et  notre  ancienne 
législation  peu  connue.  On  pouvait  néan- 
moins en  trouver  les  monuments  dans  les 
archives  de  nos  rois  et  dans  les  dépôts  de 
nos  monastères;  mais  il  fallail  les  j  cher- 
cher, les  juger,  les  choisir,  les  employer. 
Les  Bénédictins  (1)  et  i]aelques  autres  sa- 
vants isolés  avaient  commencé  à  débrouiller 
le  chaos  immense  et  ténébreux  de  notre  an- 
tiquité. Le  Gallia  Christiana^  TUistoire  de 
plusieurs  de  nos  provinces,  les  plus  doctes 
Traités  de  Biplomatique,  et  d'autres  pré* 
cieuses  colectioos,  fruits  de  leurs  travaux, 
nous  ont  fait  jouir  de  richesses  que  nous 
possédions  sans  le  savoir.  Extraire  de  ces 
ouvrages  ce*qui  appartient  à  notre  histoire 
et  à  notre  droit  public  ;  prendre  des  doubles 
exacts  d'une  prodigieuse  quantité  de  monu- 
ments, que  d'autres  avaient  dans  leur  porie- 
fi'uille;  diriger  vers  ces  deux  objets  les 
▼etlles  des  nombreux  littérateurs  qui  sont 
parmi  eux;  leur  associer  une  foule  décollé' 
gués  de  tons  les  éiats,  animés  do  zèle  do  bien 
public;  leur  indiquer  à  tous  une  marche 
commune;  leur  fournir  les  instroments  dont 
ils  ont  besoin  ;  donner  à  cette  multitude 
d'ouvriers  un  centre  d'activité,  des  encoura- 
gements d'honneur,  des  motifs  d'émulation  ; 
établir  un  magasin  où  ils  puissent  tous  dé^ 
poser  le  produit  de  leurs  recherches,  les  y 
trouver,  cl  s'en  faire  même  rendre  compte  : 
voilà  peut-être  l'unique  méthode  que  l'on 
doive  suivre  aujoud'hni,  pour  profiter  dej 
découvertes  déjà  faites,  pour  en  faciliter  de 
nouvelles,  et  pour  assurer  à  la  France  Tin- 
estimable  avantage  de  pouvoir  rassembler 
tous  les  matériaux  de  son  histoire,  et  de 
connaître  enfin  les  principes  de  son  ancienne 
législation.  Ce  plan,  agréé  et  protégé  par  le 
ffoovernement,  est  précisément  celui  dont 
l'exécution  a  été  confiée  à  des  hommes  capa- 
bles d'en  assurer  le  succès.  Déjà  trente  mille 
copies  de  pièces  inconnues  pour  la  plupart 
à  nos  historiographes,  et  environ  sept  mille 
notices  d'autres  qu'on  n'a  pas  trouvées  en- 
core, allestenl  la  fécondité  des  mines,  quoi- 
qu'on n'en  ait  exploité  qu'un  petit  nombre. 
Quaqd  toutes  ces  archives  seront  reconnues, 
quand  tons  les  trésors  qu'elles  recèlent  en 
seront  retirés,  la  France  aussi  aura  son 
Rymer,  mais  plus  correct  et  plus  parfait  que 
le  Uymer  dont  se  glorifie  l'Angleterre  :  elle 
le  devra  principalement  aux  soins  des  Béné- 
dic;ins  ;  puisqu'eotre  les  vingt-trois  mem- 

(1)  Doms  Loc  d'Aeheri,  Ifsbillon,  Marténe,  etc.; 
DucsDge  ei  Baluze.  Le  Glossaire  donné  par  Ducange, 
en  3  volumes  tii-fo/io,  a  été  augineulé  juHfu'à  iO  vo- 
lumes, par  diiïérents  Bénédictins,  eu  y  comprenant 
le  supplément  de  Doni  Garpeiitier,  à  qui  nous  devons 
aussi  ïAiphaIkttum  Tironianum, 

^2)  Ils  ne  montent  qu*à  dii  mille  livres,  c  Je  ne 
puis  me  dispenser  d'ajouierque  ce  qui,  en  employant 
des  savants  isolés  eu  répandus  dans  le  monde,  nous 
eût  coulé  mille  écns  par  an,  ne  nous  coûuit  pas 
cinq  cents  livres  nvee  la  congrégation  de  Saint- 
liaur.,..  Elle  assigne  une  somme  sur  ses  propres 
revenus  pnnr  les  frais  et  les  encouragemeuis  des 


bres  de  la  société  qui  a'en  occupe,  soit  à 
Paris,  soil  dans  les  provinces,  on  conipin 
dix-sept  de  ces  religieux  qui  actuellement  y 
travaillent,  et  six  qui  pendant  leur  vie  l'ont 
enrichi  :  puisqu'ils  ont  été  envoyés  en  gran4 
nombre  en  d  fférents  districts,  pour  on  dé- 
couvrir tons  les  chariricrs  et  pour  les  dépouil* 
1er;  puisque  c'est  à  eux  surtout  que  Tua 
distribue  les  Chartres,  afin  de  les  examiner 
sous  toutes  leurs  faces  et  d'en  faire  leur 
rapport  à  l'assemblée,  qui  se  lient  régulière- 
ment tous  les  quinze  jours  en  présence 
du  ministre  des  lois  ;  puisqu'enfin  leur  tra- 
vail supplée  à  la  modicité  des  fonds  destinés 
à  cette  immense  entreprise  (9  • 

Outre  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  Téludo 
de  notre  antiquité  nationale,  plusieurs  au- 
tres ont  embrassé  l'antiquité  en  général.  De 
ce  nombre  est  Dom  de  Hontfaucon,  l'un  des 
hommes  les  plus  érudits,  et  peut*étre  l'écri- 
vain le  plus  abondant  de  notre  siècle.  Dass 
sa  Diêsertation  iur  la  tirité  de  rHistoire  dm 
Judith^  première  production  qui  l'annonça 
d'une  manière  si  avantageuse  an  monde  sa- 
vant, il  répandit  de  doctes  éclaircissements 
anr  l'empire  des  Mèdes  et  des  Assyriens,  et 
discuta,  d'après  les  règles  de  la  critique, 
l'Histoire  de  ce  dernier  peuple,  qu'un  at- 
tribuait à  Hérodote.  Par  ses  Analeeies  grec-- 
ques ,  son  Recueil  d*aneien$  éeritains  grecs. 
sa  Paléographie  gterque^  où,  donnant  des 
exemples  des  différentes  écritures  eo»— 
ployées  en  divers  temps,  il  exécute  pour  le 
grec  ce  que  MablUon  a  fait  pour  le  latin  dans 
sa  diplomatique;  par  son  Diarium  tlo/i>«in» 
qui  offre  une  description  exacte  de  plusieurs 
monuments,  et  une  noiire  d'un  grand  nom*- 
bre  de  manuscrits  grecs  et  latins  qu'on  n'a* 
Tait  pas  encore  retirés  de  la  poussière  ;  par 
sa  traduction  française  do  Kvre  de  Philon,  de 
la  Vie  conlemplaiite  ;  par  sa  Bibiioiheea  6t- 
bliotheearum  manueeriptortim  nova,  et  sa  Bi- 
bliotheea  Coiêtiniana  ;  eftfin,  par  ses  Monm^ 
menés  de  la  monarchie  françaie^  et  par  son 
Antiquité  expliquée  et  reprhmlée  en  figurem. 
où  en  peu  de  temps  on  apprend  tant  de  cho- 
ses, l'on  voit  qo'ajant  cultivé  avec  une  égale 
ardeur  la  philosophie,  l'histoire  sacrée  et 
profane,  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
les  langues  vivantes  et  mortes,  il  est  devenu 
l'homme  de  tous  lea  âges.  Si  peu  d*auleurs 
lui  sont  comparables  pour  l'éruditiou  »  nm 
grand  nombre  l'emportent  sur  lui  ponr  le 
style:  qoand  on  accumule  autant  de  laits, 
la  manière  de  les  écrire  est  nécessairement 
négligée  (3). 

iravaui  littéraires,  dont  elfe  est  sans  cesse  occupée; 
et  ne  demande  au  roi  que  les  déboonés  que  eoàtcnt 
1^  copies,  f  'i'out  ce  aue  nous  venons  de  dire  de  cet 
établissement  national,  et  de  b  maniéffe  dont  y  cen» 
courent  nos  Bénédictins,  e.*t  tiré  du  flan  des  frana» 
lUUrairei  ordonnée  par  Sa  Majesté^  pour  U  rscàrr- 
elle,  la  eoUeelion^  ef  CempUn  dei  monumenU  de  i  Hiâf- 
toire  et  du  dnni  puh.ie  de  la  memarelde  françoiêe, 

(3)  On  peut  regarder  comme  un  Soppléoicni  à 
TAntiq'^té  eipliquée,  (Introduction  à  la  science  des 
Méd^iitles,  pour  sertir  à  la  connaissance  des  die«\, 
de  la  religion,  des  sciences,  des  arts,  et  de  toot  ce 
qui  appartient  à  Tbisloire  ancienne,  avec  les  prca^cj 
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Vu  ouvrage  de  la  plus  grande  commodilé 
et  d'one  oécessité  absolue,  dont  notre  «iècle 
pcul  avec  raison  se  gtorifier,  et  qui  oblren- 
dra  tons  les  suffrages  de  la  posièrtié  ;  c'esl 
VÀrt  de  vérifier  Uê  dates  (1).  Le  titre  seol  de 
■ce  livre  indique  soffisammenl  combien  il  est 
utile  auA  savants  qui  élndlent  l'hisloire  dans 
les  sources,  Bmx  dépositaires  des  chavires, 
ft«m  magiatrals,  ani  avocats  ;  A  tous  cenv 
qm\  sont  oecupés  par  goût,  par  état  oo  par  inié* 
rét,  des  anciens  monuments  et  do  dépauiile- 
ment  des  litres.  Le  travaille  plus  opiniitre,  les 
recherches  les  plus  étendues,  les  connais-» 
sances  les  plus  variées,  ont  mis  Taoteur  en 
état  d'en  donner  une  nouvelle  édition,  pins 
correcte  et  plus  riche  que  les  précédentes.  Les 
deom  volumes  dont  elle  sera  composée  présen«> 
teront  Tesquisse  d*une  hisiotre  universelle^ 
beaoconppluacomplèleqoecellesqul  ont  paru 
jusqu'ici.  «  Ne  doit-on  pas  être  étonné  qu'un 
seol  homme  ail  eu  le  courage  de  se  livrer  à 
un  travail  qui  demande  autant  de  rocher* 
cbes  que  de  constance,  qui  présente  autant 
de  difficultés,  et  qui  ne  promet  pas  toute  la 
gloire  qu'on  espère  ordinairement  de  ses 
veilles  T  Biais  la  nconnalssance  des  sa- 
vants doit  être  nn  dédommagement  pour  Tau- 

leur.  » 

Les  religieux  phyetcieni.  —  En  s'^ppliqoant 
aox  sciences  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
dont  on  sent  facilement  Fimportaoce,  les  re« 
liffieux  n'avaient  qoe  peu  oo  point  de  coo- 
péra leurs  et  de  modèles.  Pour  les  sciences 
Idus  généralement  connues,  ils  grossissent 
e  nombre  de  ceux  qui  les  cnllivent.  De 
leurs  mains  sont  sortis  une  foule  d'ouvrages 
île  phjfsique.  Ainsi,  en  mathématiques,  ils 
nous  ont  donné  divers  cours,  des  éléments  du 

tirées  des  Hédaitles*  Dom  llangeart,  de  la  coogréga* 
iion  de  Saint- Vannes,  a  réuni  en  ce  seul  volatne  les 
principes  de  la  science  numismatiqoe,  et  toutes  les 
Dotions  intéressantes  éparses  dans  nn  grand  nombre 
de  dissertations,  qu'il  est  difficile  de  rassembler  et 
qui  sont  presque  toujours  trop  longues* 

Doui  Bandurl,  qui  uérile  d*étre  distingué  de  4a 
foule  des  compilaleors,  a  (Mircouru  un  espace  plus 
resserré.  Son  Imperium  OrUntaU^  stse  Ântiquilaêci 
ConêtanlinopeHtanœ  ;  ses  Numi$mala  imperatorum 
reimmemm  a  Trofano  Deeio  ad  Palœelopoê  AuauiUtt^ 
répandent  la  lumière  sur  les  objets  901  font  la  ma- 
liére  de  cette  collection.  Elle  est  enrichie  d*une  Bi- 
bliothèque numismatique,  que  Jean*Alberl  Fabricioa 
lit  reparaître  à  Hambourg,  avec  un  recueil  de  disser- 
tationA  sur  les  Médailles  par  plusieurs  savants. 

(1)  L'art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques, 
des  Chartres,  des  chroniques,  et  autres  anciens  mo- 
numents depuis  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  par 
le  moyeu  d*ttne  Ubie  chronologique,  où  Ton  trouve 
les  olympiades,  les  années  de  Jésus-Christ,  de  Tére 
îslienne  de  Jules-César,  des  ères  d*Alexandrie  et  de 
Consuotinople,  de  l'ère  des  Séleucides,  de  l'ère  Césa- 
réenne  d'Antioche,  de  l'ère  d*Espagne,  de  Tère  des 
martyrs,  de  l'hégire;  les  hidic&ions,  le  cycle  pascal, 
les  cvcles  solaire  et  lanaire  ;  le  terme  pascal,  les  PJi- 
ques^  lesépactes,  et  la  chronologie  des  éclipses; 
avec  deux  calendriers  perpt^luels,  le  glossaire  des 
dates ,  le  caUloguo  des  sainis.  le  calendrier  des 
Joils;  la  chronologie  bistorique  du  Nouveau  TesU* 
suent;  ceMe  des  conciles,  des  papes,  des  quatre 
patriarches  d'Orient,  des  empereurs  roouiins,  grecs; 
des  rois  des  Huns,  des  VaoJales,  des  Goihn,  des 
lombards,  des  Bulgares,  de  Jcmsalem,  de  Chypre; 


calcul  intégral,  des  traitée  d'algèbre  et  de 

Krspeclive:  en  statique,  la  Bigle  deeker- 
jes,  moyen  dé  trouver  le  vrai  méridien  ;  et 
en  hydraulique,  différents  prejets,  dont  Texé- 
cution  a  procuré  des  eaux  à  plusieurs  de 
nos  villes  :  en  acoustique,  une  manière  non* 
velle  de  propager  le  son  et  la  veiz  à  une 
grande  distance  (i)  ;  des  livres  élémenlaircs 
en  gnomonique  (3).  Ils  ont  écrit  sur  la  bot«n«* 
nique,  l'agriculture  et  le  jardinage  ;  sur  I1 
médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  ;  en« 
fin,  sur  l'astronomie  (b)  et  U  méléoroUM 
gie,  etc. 

Enfin,  noua  rappellerons  ici  le  P.  Feuil- 
lée,  minime,  associé  de  l'Académie  des  Scien** 
ces  et  botaniste  du  roi,  mort  en  1732.  U 
voyagea,  par  ordre  de  Loais  XIV,  dans  dif- 
férentes parties  du  monde;  et  le  premier 
fruit  de  ses  voyages  fut  un  journal  o'obser-* 
valions  physiques*  mathématiques  et  bola- 
niques,  faites  sur  les  eûtes  deTAmérique  mo«< 
ridionalo  et  à  la  Nouv«lle-»Espagoe.  Do  re«» 
tour  de  la  mer  du  Sud,  Il  présenta  au  roi  un 

grand  volume  in-folio^  ou  il  avait  dessiué 
'après  nature  tout  ce  que  ce  vastepays  con* 
tient  de  plus  curieux.  A  la  bibliothèque  du 
roi,  en  voit  aussi  le  journal' de  son  voyage 
aux  Canaries^  pour  la  fixation  du  premier 
méridien,  à  la  fin  duquel  se  trouve  rnistoiro 
abrégée  de  ces  Iles.  Pour  récompenser  ce 
religieux,  qui  justifiait  si  bfen  son  choix, 
Louis  XIV  lui  fit  construire  un  observatoire 
à  Marseille. 

Quel  que  soit  le  mèrile  de  ces  ouvrages,  ils 
laissent  beaucoup  à  désirer.  Jusqu'ici  les 
religieux  physiciens  no  l'ont  été'  que  par 
goût:  entre  eux  nulle  correspondance;  point 
de  centre  commun  où  pussent  être  rapporlées 

des  priaces  d*Antioche;  des  comtes  de  TripoU  ;  dee 
rois  des  Parlhes,  des  Perses,  d*Arroénie  ;  des  Califes, 
des  sultans dlcoaium,  d  Alep,  de  Damas;  des  empe- 
reurs ottomans,  des  shabs  de  Perse;  des  graads 
maîtres  de  Malte,  du  Temple  ;  de  tons  les  souve- 
rains de  TErtrope  ;  des  empereurs  de  la  Chine,  des 
grands  feudataires  de  France,  d*Allemagne,  d'Italie; 
«es  répabllquesde  Yenise,  de  Gènes ,  des  Proviuces« 
Unies,  etc. 

(9)  Expérience  eut  la  propagation  du  eanêtdela 
fÊOis  dan$  dee  Inyaux  protongée  à  une  grande  diMance^ 
par  Dom  Gaulliey,  i>ernaraio.  MM.  le  marquis  de 
Condorcet  et  le  comte  de  Milli  uommés,  par  i*Aca^ 
demie  des  Sciences ,  pour  exambier  ce  nou? eau 
moyeu  d*ohtenir  et  d*éiablir  une  correspoudauce 
très^rapide  entre  des  lieux  très-éloignés,  déclarent, 
dans  leur  rapport  du  1 4  juin  1792,  qu'il  leur  a  para 
praticable,  ingénieui  et  nouveau....  Qu'on  pourrait 
donner,  par  ce  moyen,  un  signal  à  trente  lieues  en 
quelques  secondes,  sans  stations  intermédiaires; 
qu'ils  répondraient  même  du  sucoèi,  du  cabinet  d*un 
prince  à  celui  de  ses  ministres;  et  que  Tappareil  n^ea 
serait  ni  très -cher,  ni  irès-incommode. 

(3)  Dom  Bedos,  qui  a  donné  CArt  de  (aire  du  ca- 
dranê  eoUûreeapecla  pluê  grande  préeUion^  OU  encore 
l'auteur  du  Facteur  dorgun.  Ces  deux  ouvrages  lui 
valoreul,  en  1758,  la  place  de  correspondant  de 
TAcadémie  des  Sciences  de  Bordeaux. 

(4)  Voyez  la  mappemonde  projetée  sur  le  plan  de 
l'horisoii  de  Paris,  par  le  P.  Cbrysologue,  capucin, 
et  ses  pUttisphéres,  grands  et  peliu.  Ib  sont  accom- 
pagnés d  une  iostrucaoa  courte,  aisée,  et  sottsanie 
pour  les  commeiivanls. 
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leurs  rerherelics.  Nous  Toodrions  que  les 
ordres  réguliers  cmployassenl  toujours  ci 
csclusivemeiil  une  partie  de  leurs  savants  A 
l'étude  de  la  physique  et  de  rhlsloire  natu* 
relie.  Puisqu'elles  consistent,  l'une  i  obscr* 
ver  les  opérations,  l'autre  à  décrire  exacte- 
tuent  les  productions  de  la  nalnre  ;  qui  est- 
ce  qui  pourrait  les  examiner  d'une  manière 
plus  suivie,  rassemblée  plus  de  détails»  et 
donner,  par  conséquent,  plus  d'idées,  que 
des  corps  qui,  répandus  par  toute  l'Europe, 
et  presque  sur  toute  la  surface  du  globe,  ne 
meurent  jamais,  et  dont  la  subsistance  est 
partout  SI  peu  coûteuse  T  D'ailleurs,  comme 
dans  l'univers  tout  atteste  aux  bons  es* 
prits  la  sagesse,  la  puissance,  et  la  magniO- 
cence  du  Créateur,  cette  science,  loin  d'éloi- 

Î[ner  1rs  religieux  de  la  sainteté  de  leur  état, 
es  y  ramènerait  sans  cesse  ;  et  Ton  peut  ju- 
ger ce  qu'elle  leur  devrait,  par  les  progrès 
qu'ont  faits,  entre  leurs  mains,  celles  aux- 
quelles ils  se  sont  livrés. 

On  sait  que  le  P.  Pingre,  génovéfain,  est 
astronome-géographe  de  la  marine  ;  qu'il  a 
été  de  ce  voyage  si  fameux,  qui,  à  jamais, 
honorera  le  règne  de  Louis  XV,  et  qu'il  en- 
richit de  savantes  dissertations  les  Hémoires 
de  l'Académie  des  Sciences.  Son  grand  ou* 
vrage  sur  les  comètes  est  actuellement  sous 
presse. 

Séquestrés  par  état  du  monde,  dont  le  com- 
merce est  nécessaire  jusqu'à  un  certain  point 
pour  former  l'esprit  et  le  goAt,  et  voués  à  la 

f[ravité  et  à  l'austérité  des  mœurs,  les  régu* 
iers  n*ont  pas  dû  s'adonner  à  cette  lit- 
lératnre  légère  dont  nous  sommes  si  avi- 
des aujourd'hui.  Mais,  en  écrivant  sur  les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts,  ils  ont  pré- 
féré l'instruction  et  l'utilité  des  lecteurs  A 
leur  amusement.  G*est  dans  cette  vue  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  livres 
classiques  et  ont  traité  de  l'éducation  ;  qu'ils 
ont  donné  des  traductions  élégantes  et  Qdè- 
les  de  bons  ouvrages  latins  et  italiens,  et 
qu'ils  en  ont  composé  d'autres  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  la  gravure.  Tout  le 
monde  consulte  les  Hémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  répu« 
blique  des  lettres,  du  P.  Niceron,  barnaUle: 
malgré  tous  ses  défauts,  cet  ouvrage  suppose 
des  recherches  et  des  connaissances  éten- 
dues en  .bibliographie  et  en  littérature  ;  et 
tout  le  monde  doit  se  procurer  le  nouveau 
Dictionnaire  historique  de  Dom  Chaudon, 
comme  le  meilleur  en  ce  genre,  et  qui,  par 
la  suite  des  temps,  peut  devenir  encore  plus 
oxact  et  plus  utile  (1).  On  sait  que  le  P.  Mer- 
cier,  ancien  bibliotnécaire  de  Sainte-Gene- 
viève, mérite  d'être  compté  parmi  nos  plus 
habiles  bibliographrs. 

Celle  classe  de  savants ,  nombreuse  dans 

(I)  L'édition  qtiî  prient  de  paratire  est  augmentée: 
on  y  a  corrigé  plusieurs  fautes  édiappées  dans  les 
précédentes. 

(S)  On  ne  citerait  peat-élre  pas  une  de  ces  su- 
perbos  bibliothèques,  transmise  à  la  troisième  géné- 
ration de  son  auteur;  elles  sont  presque  aus  ilôi 
Uéuuitcs  que  formées,  et  les  menuin*futs  les  plus 


les  corps  monastiques ,  rappelle  on  autre 
genre  de  service  qu'ils  rendent  i  la  républi- 
que des  lettres  :  c'est  la  conservation  des 
plus  vastes  dcpAts  de  livres.  Il  n'est  presque 
pas  de  maisons  religieuses  qui  n'ait  une  bi- 
bliothèque plus  ou  moins  considérable,  et 
composée  des  meilleurs  ouvrages  de  chaque 
science  et  de  saine  littérature.  Quand  de  ri- 
ches amateurs  forment  des  collections  précleo- 
ses,  rarement  ce  goût,  qui  les  honore,  toorne- 
t-il  au  proQt  du  public  ;  plus  rarement  en- 
core se  communique-t-il  àlenra  descendants  : 
inaliénables ,  et  partageant ,  pour  ainsi 
dire,  l'éternité  de  leurs  propriétaires,  les 
richesses  littéraires  acquises  parles  religieux 
ne  peuvent  que  recevoir  de  nouveaux  ac- 
croissements ;  et,  pour  en  jouir,  il  ne  faut 
que  le  vouloir.  Les  petites  villes  de  province 
n'ont  presque  que  cette  ressource  ;  dans  les 
grandes,  dans  cette  capitale  même,  les  gens 
de  lettres  savent  que  c  est  un  des  avantages 
le  plus  propre  à  faciliter  leurs  travaux  (2). 

Pour  donner  une  juste  idée  du  nombre 
des  écrivains  religieux  et  de  leurs  ouvrages. 
nous  aurions  pu  extraire  les  Bibliothèques 
et  les  Annales  des  divers  ordres  monastiques  : 
cette  analyse ,  quelque  concise  qu'elle  fQt , 
aurait  outrepassé  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  :  ;nous  nous  contentons 
d'y  renvoyer;  et,  sans  prétendre  les  dis- 
culper d'exagération,  nous  osons  dire  que 
le  monde  savant  y  trouvera  toujours  une 
multitude  d'hommes  qui  Font  éclairé. 

Enfln,  les  palmes  de  nos  différentes  aca- 
démies ont  été  souvent  décernées  A  &e§  rell- 
glenx  de  différents  ordres.  Le  P.  Houfès, 
génovéfain  ,  a  reçu  la  dernière  qu'a  disiri- 
buée  l'Académie  des  belles-leltres  de  Paris. 
Noua  ne  citerons  que  cet  exemple,  parce 
qu'il  en  faudrait  trop  citer,  et  nous  termine- 
rons ce  simple  exposé  par  one  observation 
dont  on  ne  saurait  contester  la  rérité.  Es 
France,  il  n'est  aucune  de  ces  sociétés  litté- 
raires ,  qui,  pendant  Tespace  de  temps  que 
noua  venons  de  parcourir,  n'ait  admis,  on 
ne  compte  actuellement  parmi  ses  membres 
quelques  religieux.  Nul  d'entre  eux  n*y  a  été 
reçu  sans  titres;  et,  la  plupart  de  ces  titres» 
nous  ne  les  avons  pas  même  désignés. 

Qu'on  prononce  maintenant  :  les  cloitres 
ne  sont-ils  que  l'asile  de  Tignorance  et  d^ 
l'oisiveté?  Ne  doit-on  pas  p'Iutdt  les  regar- 
der comme  des  pépinières  d'hommes  instruits, 
dont  il  est  possible  d'accroître  le  nombre,  el 
dont  on  peut  aisément  diriger  les  travaux 
vers  des  objets  de  la  plus  grande  utilité?  S'il 
est  beau  d'éclairer  les  hommes,  il  e»t  encore 
plus  beau  d*adoucir  et  de  soulager  leur» 
peines  :  les  religienx  remplissent  cet  hono- 
rable emploi  ;  et,  après  les  avoir  représentés 
dans  le  silence  et  le  recueillement  du  cabi- 
net, nous  allons  les  montrer  dans  ractton , 

rares  passent  souvent  cbex  Téiranf  er.  D'ailleurs,  les 
réguliers,  tels  que  les  géuovéfains,  ouvreai  an  pnMic 
leur  biblioUièqne  sans  y  être  obligés;  et  Tenlfée 
des  autres  est  également  aisée  :  nous  saiûssons  ceu* 
occasion  pour  donner,  au  Dominicains  de  la  me  dm 
Bac,  un  téwoigaage  public  de  notre  reconnaiisattce» 
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cl  occopés  A  rendre  let  services  les  plus 
toochaots  à  Thumanité. 

. .     Religieux  dévoués  au  service  des  ntalAeii- 

V  Vf  ux  et  à  réducation  de  la  jeunesse.  —  A  com* 
bien  de  maux  rbommei  pendant  la  courte 

*  durée  de  la  vie,  nVsl-il  pas  exposé f  De  tous 
les  êtres  animés,  lui  seul  peut  en  naissant 

c^'  être  flétri  de  l'opprobre  de  rillégitimilé,  et 
délaissé  par  des  parents  également  dénatq- 
ris  et  libertins.  Trop  souvent,  lorsqu'il  ou* 
vre  les  yeux  A  la  lumière,  celle  dont  il  a 
reçu  rcxistenco  lea  ferme  pour  toujours»  et 
jamais  son  cœur  ne  répondra  à  la  tendre 
Toix  d*nne  mère.  Quelque  belle  que  soit  son 
organisa  lion,  elle  souffre  des  altérations  plus 
fréquentes,  plus  longues,  plus  aRligeantes 
que  l'organisation  des  autres  animaux.  Il 
n'est  pas  rare  qu'en  courant  à  la  fortune  il 
tombe  dans  l'esclavage.  S'il  ne  réprime  l'ex- 
cès de  ses  penchants,  il  se  dévoue  au  remords 
nu  à  Tavilissement  éternel.  Quelquefois  sa 
cupidité  arme  la  justice  contre  lui ,  et  la 
force  de  demander  la  perte  de  sa  liberté,  et 
même  son  supplice.  Son  imOt  faible  comme 
son  corps,  ne  se  développe  et  ne  se  forme 
que  par  degrés;  et  sa  fieillease  n'est  ordi- 
nairement qu'une  lente  dissolution.  A  tant 
de  misères  folontaires  ou  inévitables  c|ue 
ressentent  exclusivement,  ou  de  la  manière 
la  pliu  amère,  les  classes  de  la  société  les 

r^lns  infortunées,  la  bienfaisance  et  la  re- 
igion  ont  préparé  quelques  secours,  et  tous 
les  établissements  de  ce  genre  sont  conflés 
en  France  à  des  religieux  et  à  des  religieu- 
ses. En  s*acauitlant  avec  zèle  de  leurs  fonc- 
tions, ils  s  associent  aux  bienfaiteurs  de 
rhumanité,  et  méritent  comme  eux  le  tribut 
de  la  reconnaissance  publique. 

A?ant  que  les  Olles  de  la  Charité  fussent 
chargées  du  soin  des  enfants  tronyés,  quel 
était  leur  sort  ?  Les  uns  sacriflés  an  moment 
de  leur  naissance  ,  les  autres  exposés  à  la 
porte  des  églises  et  ailleurs,  livrés  an  hasard, 
▼endas,  égorgés  même  pour  des  opérations 
magiques  fii  pour  des  bains  de  sang,  ils  n'é- 

{trouvaient  de  la  vie  que  les  peines  et  les 
lorrenrs;  ni  la  nature,  ni  la  patrie  n'avaient 
entendu  leur  cri.  Vincent  de  Paul  en  fut 
ému«  et,  a?ec  le  concours  de  quelques  da** 
mes  vertueuses,  il  jeta  les  premiers  fonde- 
tuents  de  cet  établissement,  qui,  dans  celte 
seule  capitale,  élève  annuellement  quatorxe 
mille  sujets  à  l'Etal.  On  les  y  nourrit  soi- 
gneusement; dès  leur  enfance,  on  leur  in- 
culque des  principes  de  probité  et  de  reli- 
gion, et  on  leur  procure  des  moyens  de  sub- 
sistance en  leur  donnant  un  métier.  Nos  rois 
lear  ont  accordé  des  aumônes  et  des  privi- 
lèges; de  noorelles  Fautes  recueillent  pour 
enx  les  charités  des  Cdèles ,  et  les  sœurs 
grises  règlent  les  détails  pénibles  »  et  sont 
préposées  à  tous  les  exercices. 

Les  orphelins  ont  également  besoin  de  se- 
roars.  A  la  vérité ,  l'enfant  qui  n'a  Jamais 
connu  sa  mère  a  fait  la  plus  grande  des  per- 
tes :  néanmoins  ces  infortunés   retrouvent 

(I)  Il  n*est  pas  rare  de  trouver  parmi  les  religieux 
de  trés-habiles  gens,  soil  par  leurs  coniinissanc*'s  en 
cliirorgie  et  eii  mélecin'.*,  sjit  par  leur  légèreté  dans 


en  quelque  sorte  le  fonds  inépuisable  do  la 
tendresse  maternelle  dans  le  cœur  des  Olles 
que  la  religion  engage  A  veiller  sur  eux. 
Vers  le  milieu  du  sièele  dernier,  mademoi-- 
selle  de  Lestang  établit,  pour  ceux  de  la  pa- 
roisse Saint«Sulpice,  un  asile  qui  mauquo 
encore  aux  autres.  Il  n'est  presque  pas  do 
ville  de  province  un  peu  considérable  qui 
n*ait  assuré  leurs  jours  par  quelque  fonda- 
tion semblable.  C'est  aussi  des  mains  des  re- 
ligieuses que  reçoivent  la  nourriture,  l'en- 
tretien et  l'éducation  ,  d'autres  enfants  que 
riudigence  chasse  des  foyers  domestiques. 
On  peut  espérer  qu'au  sortir  de  ces  mai- 
sons les  uns  cl  les  autres  deviendront  d'uti- 
les citoyens,  et  de  bonnes  mères  de  famille. 

Dès  Torigine  de  la  profession  religieuse  , 
les  moines  desservirent  les  hôpitaux.  Saint 
Basile  fit  construire  à  Césarée  un  monastère 
et  un  vaste  logement  pour  les  pauvres,  ados- 
ses  l'un  à  l'autre,  aOn  qoele  service  fût  plus 
facile.  Par  le  testament  de  Vabdemir,dc  1  an- 
née 691 ,  on  apprend  qu'à  ('Hôtel-Dleo  de 
Paris  les  malades  étaient  assistés  par  des 
religieuses,  dont  la  supérieure  avait  le  titre 
d*abbesse.  Suivant  le  concile  d'Aix-Ia-Cha- 
pelle,  il  y  aura  en  chaque  monastère  de  cha- 
noines et  de  chanoinesses  on  hôpital  pour 
Ions  les  pauvres  passants,  malades  et  inva- 
lides ;  vinrent  ensuite  les  ordres  hospitaliers; 
en  on  mol,  telle  a  été  la  pratique  constante 
de  l'Orient  et  de  l'Occident:  elle  s'est  maio- 
tenue  jusqu'à  nos  jours,  et  actuellement  mê- 
me ,  presque  tous  les  hospices  de  charité  , 
anciens  et  nouveaux ,  sont  commis  à  des 
corps  monastiques.  Ainsi,  l'on  voit  traiter 
les  différentes  maladies  qui  travaillent  rbu- 
manité  chez  les  disciples  de  Jean-de«Dieu  (1) 
cl  chez  des  religieuses  de  diverses  observan- 
ces. Plusieurs  d  entre  elles  soignent  ceux  que 
la  perte  delà  raison  réduite  l'état  le  plus  triste, 
et  ceux  qui  attendent  la  mort  comme  un 
bienfait,  puisque  tonte  espérance  de  guéri- 
son  leur  est  interdite  ;  d'autres  se  dévouent 
à  panser  les  plaies  et  les  blessures  des  pau- 
vres. Quel  est  l'homme  qui,  après  avoir  été 
témoin  de  Tordre  qui  règne  dans  les  maisons 
des  frères  de  la  Charité,  ne  désire  qu'ils  puis- 
sent se  multiplier  assez  pour  se  charger  du 
plus  grand  nombre  de  nos  hôpitaux ,  mémo 
des  hôpitaux  militaires?  Qu'on  calcule  tous 
ceux  de  ce   royaume  qu'administrent  les 
moines  et  les  religieuses  ;  comptons  les  mal- 
heureux qu'annuellement  ils  soulagent  «  et 
bénissons  à  jamais  et  les  pieux  fondateors 
et  leurs  généreux  agents. 

D'autres  religieux  ont  été  établis  pour  aqo 
autre  classe  d'iniortnnés,  pour  ceux  qui, 
s'exposant  aux  périls  de  la  navigation,  sont 
pris  par  les  corsaires  musulmans.  «  Cette 
congrégation  héroïque^  car  ce  nom ,  dit 
H.  do  Voltaire,  convient  aux  Pères  de  la 
Kédemplion  des  captifs  et  de  No!re  Dame  d« 
la  Uerci,  se  consacre,  depuis  six  cents  auy, 
A  briser  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les 
Maures.  Ces  religieux  emploient  à  payer  la 

les  opérations.  Tels  sont  les  PP.  Caliite  et  Pelailieii, 
et  le  célèbre  Trè'e  Céine. 
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rançon  des  esclafes,  leurs  refrnus  et  les 
«lumônes  qu'ils  recueillent,  et  qo^ils  portent 
<*n\-iiiémcs  en  Afrique.  »  Le  dernier  rachat» 
rait,  en  1767^  à  Safiie^  dans  le  royaume  de 
Maroc»  leur  a  coûté  un  million  :  avec  celte 
somme»  à  laquelle  contribuèrent  le  roi  et  te 
clergé»  ils  rendirent  environ  deux  cents  cl- 
toyeas  à  la  France. 

Une  autre  espèce  d*esclayafl:e.  qui  dégrade 
la  nature  humaine,  c^^est  celui  où  conduit 
l'incontinence  i  par  elle  ordinairement  com- 
mence l'altération  des  mœurs  publiques.  Afin 
d'en  jpréTenîr  et  d'en  arrêter  les  funes- 
tes eiiets»  des  hommes  zélés  et  des  femmes 
pieuses  ont  formé  divers  établissements 
parmi  nous.  Le  xv*  siècle  vit  naître  Tordre 
des  Filles  Pénitentes,  on  Madelonettes,  qui 
reconnaissent  pour  fondateur  le  P.  Tisseran» 
rordelier»  et  pour  bienfaiteur  Louis  XII. 
Sous  Louis  XIV,  mesdames  de  Pollalion»  de 
Miramion  et  Gombé  préparèrent  des  asiles, 
soit  aux  jeunes  personnes  de  leur  sexe»  dont 
la  beauté  et  la  misère  exposent  l'innocence» 
soit  â  celles  qui»  touchées  de  leurs  désordres» 
veulent  les  expier.  De  là  non^  sont  venues 
les  maisons  de  Tordre  de  la  Providence»  de 
Saiute-Pélagie,  du  Refuge,  du  Bon-Pasteur 
et  autres  semblables.  Dans  ces  dernières»  de 
solides  instructions  et  des  pénitences  tem- 
pérées par  la  douceur»  ramènent  à  la  sa- 
gesse; et  il  est  rare  que  ce  retour  se  démente. 
Au  commencement,  les  filles  publiques  y 
étaient  renfermées  de  force»  et  les  suites  jus- 
tifièrent cette  violence.  Cest  aux  magistrats 
chargés  de  la  police  de  nos  vîlles  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  les  purger  dn  liber- 
tinage, eux  qui  ne  peuvent  ignorer  combien 
il  prodoit  de  crimes. 

Dès  que  les  malheureuses  victimes  de  la 
justice  sont  détenues  dans  les  prisons»  les 
s<£urs  de  la  Charité  leur  administrent  tous 
les  scconrs  temporels  (i);  et»  en  province»  les 
religieux  «^efforcent,  en  les  rappelant  aux 
sentiments  de  la  religion»  de  les  soustraire  i 
des  supplicias  plus  longs  et  plus  terribles  que 
ceux  auxquels  les  condamneront  les  lois  hu- 
maines. Les  forçats  avaient  des  droits  sur  le 
cœur  compatissant  de  Vincent  de  Paul;  il  fut 
touché  de  Tétat  horrible  où  ils  étaient  ré- 
doits :  par  ses  soins,  des  scélérats,  dont  la 
bouche  n*exhalail  que  des  imprécations,  se 
fiimiliarisèrent  avec  la  vertu.  11  parvint  à 
leur  faire  bâtir  un  h6pital  à  Marseille;  et» 
en  divers  endroits»  «es  Olles  sont  appliquées 
i  les  servir. 

Les  religieux  et  les  religieuses  rendent  à 
la  jeunesse  des  services  non  moins  pénibles» 
mais  plus  consolants.  Nous  l'avons  déjà  dit» 
presque  tous  les  monastères  autrefois  étaient 
des  écoles  nationales.  A  un  petit  nombre 
près»  ceux  qu'habitent  les  filles  sont  ouverts 
aux  personnes  de  leur  sexe;  pauvre  ou  ri- 
che» noble  ou  roturière,  la  moitié  de  notre 
jeunesse  est  élevée  par  des  Ursulines,  des 

f 4)  A  Paris,  ce  sont  des  doctears  de  (Sorbonne qui 
accompagnent  les  criminels  à  réchafaud.  Les  rell- 
gietix,  surioui  Icâ  Récollcts  et  les  Capucins,  y  con. 
lesseiit  les  prisonniers  dont  la  détcniioa  est  longue. 


Visitandines,  dos  Augustînes»  des  Domini- 
caines, etc.  En  France»  elle  n*a  point  d  an- 
tres institutrices  ;  et  quand  on  remonte  à 
Toriginedela  plupart  de  leurs  maisons»  on 
découvre  que  la  nécessité  de  pourvoir  an 
défaut  total  d'instruction»  ou  de  remédier  i 
la  licence  des  maîtres  à  qui  elle  était  confiée, 
leur  a  donné  naissance.  Si  cette  éducation 
n*est  pas,  chex  les  religieuses»  aussi  com« 
plète  qu'on  le  désire,  comment  en  seraient^ 
elles  responsables?  nous  n'avons  pas  en« 
core»  sur  cet  important  objet,  un  plan  uni«» 
versellement  approuvé»  et  qu'il  soit  possible- 
de  mettre  en  exécution.  Appliquons  ces  ob- 
servations aux  religieux. 

Us  sont  charges  du  plus  grand  nombre  de 
nos  collèges.  Les  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  président  A  la  plupart 
des  écoles  royales  militaires  nouvellement 
fondées.  Ceu\  de  Gluny  et  de  Saint- Vannes» 
les  Cordellers,  les  Barnabites  remplissent  les 
mêmes  fonctions  en  différentes  villes  da 
royaume.  Les  Dominicains»  dans  leur  seule 
province  de  Tonlouse»  occupent  trente-deux 
chaires  ou  maisons  d'éducation  :  ainsi»  d*on 
bout  de  la  France  à  l'antre,  Ton  voit  les  re- 
ligieux et  les  religieuses  utilement  employé» 
auprès  de  la  jeunesse.  Si  la  religion  est  la 
base  de  toute  bonne  éducation,  et  si  les  con- 
naissances qu*il  faut  donner  auv  entante^ 
quoique  plus  approfondies  et  mieux  déter- 
minées qu'autrefois  »  exigent  néanmoins^ 
qu'on  s*y  livre  entièrement»  quels  hommes 
peuvent  être  plus  propres  à  Remplir  cet  em- 
ploi, que  ceux  qui,  par  état»  sont  dévoués  à 
la  vertu  et  à  l'étude?  Pourquoi  ne  pas  étendre 
ce  genre  (Pavantages  que  procurent  les  corps 
Diunastiques?Le  aernier  chapitre  renfermera 
quelques  développements  touchant  cette  ma- 
tière si  essentielle. 

Gom'Tie  l'enfance»  la  vieillesse  expose  & 
de  grands  besoins,  et  soumet  aux  eniravci 
de  la  dépendance  :  triste  même  pour  les 
classes  riches»  elle  est  affreuse  pour  les  in- 
digents. En  vain  la  religion  et  Thnmanii6 
sollicitent  en  leur  faveur;  les  asiles  qu'un  a 
ouverts  aux  vieillnrds  pauvres  nesaoraieni 
les  contenir.  Puissent  des  êo^es  vertueuses 
et  sensibles  être  touchées  de  leur  misère»  et 
tellement  pourvoir  à  leur  sort,  qu'après  avoir 
travaillé  toute  leur  vie»  et  donné  peut-être 
une  multitude  d*enfants  à  leur  pays ,  ils 
n'aient  plus  qu'à  mourir  paisiblement,  sans 
regretter  d'avoir  trop  vécu  1  Le  petit  nombre 
de  maisons  qui  leur  servent  de  retraite  sont 
administrées  par  des  religieux  ou  des  reli- 
gieuses» surtout  par  des  sœurs  grises.  Aux 
Invalides  on  en  compte  quarante;  il  y  en  a 
vingt  aux  Incurables»  et  plus  de  quatre- 
vingts  dans  les  principales  paroisses  de  Parts. 
Nos  provinces  doivent  s'applaudir  de  leur 
avoir  procuré  des  établissements  et  confié 
leurs  hôpitaux.  Cette  congrégation  et  les 
autres  instituts  consacrés  au  soulagement 

On  sait  assez  combien  les  Capueins  se  rendent  utiles 
lors  des  incendies  :  trop  souvent  ils  sont  victissea  de 
leur  zèle  héroïque. 
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«les  pauvret  méritent  rbommage  qne  lear  a 
ff  endQ  H.  de  VoUaire  (1).  «  Peut-être,  dit  cet 
ouleur,  n'est-îl  rien  de  pins  grand  sur  la 
terre  que  le  sacrifice  qne  fait  an  sexe  délicat 
He  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la 
haute  naissance,  pour  soulager  dans  les  h6- 
pttaox  ce  rainas  de  toutes  les  misères  bn- 
roaines,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
Torgucil  humain,  et  si  révoltante  pour  noire 
délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  com- 
munion romaine  n*ont  imilé  qu'imparfaile- 
Dient  une  charité  si  généreuse.  » 

Tont  ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  que  le 
Écommentaire,  justifié  par  des  faits,  du  témoi* 
gnage  consigné  dans  I*édit  de  1768.  «  Nous 
avoua  la  saltsfaclioo,  y  est-il  dit,  de  voir  un 
nombre  considérable  de  religieux  offrir  le 
spectacle  édifiant  d*une  vie  régulière  et  la- 
borieuse   Ils  ne  cessent  de  rendre  à  la 

•oriété  les  services  les  plus  imporlantSi  par 
Texemple  de  leurs  vertus,  par  la  ferveur  de 
leurs  prières,  par  les  travaux  do  ministère, 
nuxauels  TEglise  les  a  associés;  »  ajoutons, 
par  la  culture  des  sciences  et  par  tous  les 
secours  qu'ils  donnent  à  rhumanité. 

CHAPITRE  VI. 

DBS   BIBRS  DBS  COBPS  MOHASTIQIJBS. 

Dans  le  dessein  d*opposer  uo  Jugement 
impartial  et  motivé  aux  déclamations  contre 
Tétat  religieux,  nous  en  avons  fait  connaîtra 
l'esprit  et  les  principes;  nous  en  avons  tracé 
en  peu  de  mots  l'origine  et  les  progrès  :  les 
services  qu'il  a  rendus  à  TEglise,  ceux  qu'il 
a  rendus  à  la  société,  son  ulilité actuelle,  ont 
été,  comme  on  l'a  vu,  Tobjet  de  trois  cbapi-^ 
très  différents  :  nous  montrerons  bientôt 
qu'en  corrigeant  quelques  abus,  il  est  pos- 
sible qu'il  devienne  plus  respectable  en  de-» 
venant  plus  utile.  Mais  peu  d'hommes  exa* 
minent  et  discutent  ;  et  en  vain  aurons-nous 
prouvé  que  les  corps  réguliers  doivent  être 
également  chers  à  la  religion  et  à  la  politi- 

3ue,  il  faut  encore  les  justifier  sur  les  biens 
ont  ils  jouissent. 

Plus  on  est  avide,  moins  on  pardonne  aux 
aulres  leurs  richesses;  la  plupart  de  ceux 
qui  s'élèvent  contre  les  religieux  le  seraient 
avec  moins  de  zèle  ou  plutôt  avec  moins  de 
fiel,  s'ils  ne  possédaient  rien;  ils  leur  pa- 
raissent coupables  parce  <fu*ils  sont  riches  ; 
l'envie,  fortifiée  par  le  mépris  pour  la  reli- 
gion, les  regarde  comme  des  oisifs  qu'enri- 
chirent l'ignorance  et  la  superstition,  et  qu'il 
faut  dépouiller  dans  un  siècle  éclairé.  Ne 
peut-on  pas  comparer  la  multitude  qui  de- 
mande ainsi  leur  expoliation,  à  la  populace 
romaine,  sollicitant  de.s  lois  agraires?  Cicé- 
ron,  s'opposant  à  l'Injustice  et  au  délire  de 
•es  concitoyens,  défendit  avec  succès  la  loi 
sacrée  de  la  propriété. 

Quelle  est  Torgine  des  biens  monastiques? 
Quel  est  leur  usage?  Quelle  est  la  propriété 
des  religieux  ?  Ces  trois  questions,  qui  nous 

(I)  Eiêid  lair  iei  mmur$  et  resprii  di$  nationê^ 
limi.  111. 

(S)  PlaeuU  uUuM  ifuidem  uêqumn  mdificare  aui 
€on$lruere  monaslcrium ,  tel  oralorii  domnmf  prœter 


paraissent  embrasser  toute  la  matière  que 
nous  traitons,  seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 
Par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leur  zèle 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  les  premiers 
moines  ajant  excité  l'admiration  de  l'Orient, 
l'état  relisieux  s'étendit  bientôt  par  toute  la 
chrétienté.  Les  évéques  fixèrent ^luprès  d'eux 
ces  nouveaux  athlètes  de  la  religion  ,  et  se 
tirent  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières  un 
double  rempart  contre  l'béréjsle  et  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Comme  ils  vivaient  dans  la 
retraite  et  loin  des  affaires  séculières,  il  fallut 
pourvoir  à  leur  subsistance. 

Origine  dea  biem  des  religieux,  —  Les  mo- 
nastères reconnaissent  trois  sortes  de  fon- 
dateurs, les  évoques,  les  rois  et  les  grands. 

Puisque  les  canons  (2)  défendent  d*en  bfltir 
aucun  sans  le  consentement  des  évéques,  et 
qu'ils  les  constituent  juges  de  l'utilité  de  ces 
établissements ,  on  peut  dire  en  général  qu'ils 
ont  eu  part  à  la  fondation  de  tous  les  monas- 
tères. Un  grand  nombre  y  concourut  d'une 
manière  plus  directe,  en  les  dotant  des  biens 
de  leur  Eglise.  Les  conciles  le  leur  permet* 
laient  en  termes  exprès,  et  presque  toutes 
les  anciennes  abbayes  sont  de  fondation 
épiscopale.  Il  nous  suffira  d'atteèter  ici  celles 
du  célèbre  patriarche  d'Alexandrie,  de  Mar- 
tin de  Bragues,  de  saint  Eloi  et  de  ses  suc- 
cesseurs; celles  enfin  de  saint  Ouen,  père 
de  ces  fameuses  abbayes  que  l'on  rencontre 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  «  Ces  évéaues 
pensaient,  dit  le  P.  Thomassin  (3),  après  Ives 
de  Chartres,  que  les  biens  des  pauvres  ne 

Souvaient  être  trop  libéralement  distribués 
ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  pauvreté 
évangéliqne.  »  Nous  ajouterons  qu  associés 
de  bonne  heure  aux  travaux  du  ministère, 
ils  avaient  un  droit  légitime  an  patrimoine 
du  clergé.  Cette  libéralité  envers  les  reli-> 
gleux  alla  même  si  loin,  que  le  ix*  concile  de 
Tolède  fut  obligé  d'y  mettre  un  frein,  en*  dé« 
fendant  aux  évéques  de  donner  aux  monas- 
tères plus  de  la  cinquantième  partie  des  biens 
de  leur  évéché. 

Instruits  par  les  évé<|ues  des  avantages 
que  TEglise  pouvait  retirer  de  ces  pieuses 
colonies;  pensant  d'ailleurs  que  c'était  tra- 
vailler au  bonheur  de  leurs  sujets,  que  d'é* 
tendre  une  classe  d*hommes  consacrés  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  les  souverains 
en  favorisèrent  à  l'euvi  l'établissement  dans 
les  différentes  parties  de  leurs  £ials.  Diê  le 
temps  de  Cbarlemague,  on  distinguait  déjà, 
les  abbayes  royales  des  abbayes  épiscopales*. 
Qui  ne  sait  combien  ce  grand  homme  s'oc* 
cupa  des  monastères?  dix-sept  furent  cons- 
truits ou  rétablis  par  Louis  le  Débounairo;. 
et  depuis  Clovis,  Il  n*esl  pas  un  de  nos  rois^ 
qui  n'ait  été  le  fondateur,  ou  le  bienfaiteur 
do  quelques  maisons  relizicuses. 

De  toute  part  les  grandfs  se  firent  un  hon- 
neur d'imiier  leurs  ch(?fs  et  de  les  égaler 
en  magnificence.  Pour  apprécier  leurs  bien^ 

coMciênUam  civUùtii  epîicopi.  Conc.  Clialc,  csn.iiv 
(5)  Ancienne  et  nouvelle   Dîirt>.  part,  l,  Liv.  w 
cbap.  16. 


«017 


APPENDICES. 


lOSII 


faits,  il  faot  te  transporter  nu  temps  qui  lei 
vit  naître  :  Tanarchio  féodale  versait  alors 
sar  TEuropo  tous  les  maux  qu*clle  enfante; 
c*étall  an  état  de  guerre  habituel,  où  tout 
devenait  la  proie  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence :  le  respect  poor  la  reliiçion  no  pou- 
vait même  défendre  les  biens  de  ses  minis- 
tres; on  usurpait  les  dîmes  et  jusqu'aux 
sanctuaires  des  églises.  Or,  il  arrivait  quel- 

Juefois  que  les  ravisseurs,  pressés  par  le  cri 
e  leur  conscience,  ou  inlimidés  sur  la  fln  de 
|pur  carrière  par  la  crainte  de  Tavenir,  cher- 
chaient à  réparer  et  leurs  propres  excès  et 
cens  de  leurs  pères. 

Sans  doute  il  eût  été  plus  simple  et  plus 
juste  de  rendre  les  biens  usurpés  à  leurs 
véritables  propriétaires  ;  mais  souvent  ils 
étaient  inconnus.  D'un  autre  côté,  les  ec- 
clésiastiques, en  négligeant  leurs  devoirs  , 
avaient  perdu  la  conGance  des  peuples  :  les 
religieux,  au  contraire,  les  édifiant  et  s*oc- 
cupant  avec  zèle  des  fonctions  do  ministère, 
semblaient  s'offrir  naturellement  à  leur  re- 
connaissance. Voilà  pourquoi  tant  de  mo- 
nastères ont  été  dotés  de  ces  amples  restitu- 
tions :  peut-être  aussi  les  ducs  et  les  comtes 
étaient-ils  poussés  par  la  gloire  d'être  fon- 
dateurs. 

S'ils  leur  donnaient  de  leur  propre  pa- 
trimoine, leur  libéralité  ne  diminuait  pres- 
que pas  leurs  revenus  :  ces  bienfaiteurs 
possédaient  des  terres  immenses,  souvent 
même  des  provinces  entières,  dont  une 
grande  partie,  stérile  et  déserte,  n'était  pour 
eux  d'aucune  utilité  réelle.  «  Les  Français» 
dit  un  de  nos  historiens,  fondèrent  les  grandes 
abbaves  sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup. 
On  cédait  à  des  moines  autant  de  terres  in- 
cultes qu'ils  pouvaient  en  mettre  en  valeur; 
ces  troupes  pénitentes,  ne  s'étant  pas  don- 
nées à  Dieu  pour  mener  une  vie  oisive,  tra- 
vaillaient de  toutes  leurs  forces  à  dessécher, 
à  défricher,  à  bâ<ir,  à  planter  (1).  On  leur 
donnait  volontiers,  ajoute  Fra-Paolo  Sarpi, 
parce  que  ces  biens  étaient  employés  à 
nourrir  et  faire  Instruire  des  enfants,  et  à  des 
œuvres  de  miséricorde  et  de  pénitence  (2).  s 

La  fondation  des  monastères,  nous  le  sa- 
vons, est  regardée  comme  le  luxe  de  ces 
temps.  Que  ce  luxe  différait  de  celui  qui 
règne  aujourd'hui  I  il  consistait  à  doter  la 
vertu. 

Depuis  huit  ou  neuf  siècles,  le  nom  de 
chaque  fondateur  retentit  daûs  le  temple 
qu'il  a  élevé;  et  tous  les  jours  de  pieux  cé- 
nobites s'efforcent  par  des  vœux  ardents 
(l'attirer  sur  sa  postérité  les  bénédictions  cé- 
lestes. Ce  tribut  de  prières  n'est  pas  le  seul 
prix  de  ses  bienfaits  :  si  sa  famille  tombe 
«ans  l'indigence,  le  monastère  lui  doit  des 
secours  proporlioûnés  A  ce  quM  en  a  reçu 
et  A  la  qualité  du  patron  (3).  Ordinairement 
la  collation  du  bénéfice  lui  appartient ,  et 
ce  droit  lui  rend  souvent  beaucoup  plus 
qu'il  no  lui  eu  a  coûté  (.our  l'acquérir;  en 
sorte  que  les  donateurs  semblent  n'avoir  fait 

(1)  Le  Gendre,  IliêL  de  France^  psg.  4. 

{%  TrmU  deê  Bénéfice,  art.  8. 

(3)  ttàbito  reipeclu  ad  fncuUata  eccluiœ^  et  qua 


que  des  échauffes  utiles  avec  les  religieux: 
Le  peuple  même  a  contribué  aux  richesses 
et  à  l'agrandissement  de  l'ordre  monastique  : 
pour  le  prouver,  il  noua  suffirait  de  dire  que 
plus  d'une  fois  des  familles  entières  se  soni 
données  aux  monastères;  et,  ce  qui  doil 
surprendre,  c'est  que  celte  conduite,  qui  ne 

[»aratt  d'abord  qu'un  dévouement  aveugle, 
eur  était  cependant  dictée  par  la  prudence 
et  par  leur  propre  intérêt. 

Le  peuple  était  alors  réduit  A  un  véritable 
état  de  servitude,  ou  traité  comme  s'il  eûl  été 
réellement  esclave.  Le  roi,  dépouillé  de 
presque  toutes  ses  prérogatives,  sans  auto- 
rité pour  former  ou  faire  exécuter  des  lois 
salutaires,  ne  pouvait  ni  protéger  l'ionoeent, 
ni  punir  le  coupable.  Ceux  qui  étaient  encore 
appelés  libres,  sans  cesse  opprimés  par  les 

([rends,  étaient  forcés  de  leur  vendre  leur 
iberté,  afin  que,  devenant  leur  propriété,  ils 
fussent  au  moins  intéressés  A  leur  conserva* 
tion.  Les  formes  de  cette  soumission,  connue 
sous  le  nom  û^Obnoriation^  noua  ont  été 
conservées  par  Marculphe  (4},  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  plusieurs  te  soient 
donnés  aux  monastères. 

Cette  condition  n'éfait-elle  pas  plus  avan- 
tageuse ?  ils  y^  trouvaient  des  maîtres,  dont 
les  mœurs  étaient  adoucies  par  les  vertus  de 
leur  état  et  par  la  culture  des  lettres,  et  qui 
n'étaient  souvent  que  les  compaj^nons  de 
leurs  peines.  Parmi  ceux  que  la  muère  n'a- 
vait pas  dégradés  A  ce  point,  pour  conserver 
A  la  fois  leur  liberté  et  leurs  possessions, 
plusieurs  imploraient  la  protection  dea  mo  - 
nastères;  et  couverts,  poor  ainsi  dire,  du 
respect  qu'on  portait  aux  reliffieox,  ils  jouis- 
saient de  la  paix  et  de  la  sûreté,  tandis  qu'au- 
tour d'eux  régnait  un  désordre  universel. 
Heureux  et  reconnaissants,  ces  colons  leur 
payaient  une  redevance,  ou  leur  rendaient 
quelques  services.  C'est  ainsi  que  tous  les 
ordres  de  la  société  ont  concouru  A  former 
un  patrimoine  aux  religieux  :  entre  leurs 
mains  laborieuses  et  économes,  ces  biens  se 
sont  accrus  ;  leur  piété  et  leurs  travaux , 
voilé  les  sources  pores  des  richesses  que  ta 
cupidité  leur  envie. 

Nous  connaissons  trop  les  hommes,  et 
nous  sommes  trop  justes  pour  prétendre  que, 
dans  un  si  long  espace  de  temps,  les  reli- 

Î^ieux  ne  se  soient  jamais  laissé  séduire  par 
e  désir  de  leur  agrandissement,  ou  m&ae 
par  le  bon  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs  ac- 
quisitions. Si  quelque  portion  de  leurs  biens 
a  été  le  fruit  de  ce  zèle  indiscret  on  trop 
avide,  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  mains 
de  tant  de  manières  différentes  n'établissent- 
ils  pas  une  compensation  asseï  forte?  Corn* 
bien  de  fois  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  arr^'té 
eux-mêmes  les  effets  de  la  libéralUé  des 
princes  et  des  particuliers?  B*one  foule  de 
traits,  nous  n'en  citerons  qu'un,  dont  la 
preuf  e  est  encore  sous  nos  jeox.  Le  pre- 
mier asile  que  les  Dominicains  aient  en  a 
Paris,  celui  qui  leur  a  donné  le  nom  sons 

Utatem  pertonœ.  Yan-Espen,  Juê  unh. 

(4)  RobertsoD.  Introduci.  à  mut.  de  Charlet  Y, 
nol.  9. 
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loqucl  ils  f  sont  connos,  le  coavcnt  de  la 
rac  Saiiii-J.'icqucg  est  paui re,  ses  murs  Tai- 
trstenl;  cfpi*ndanl  il  a  été  fondé  par  saini 
Louis,  el  il  a  donné  dix-hait  confesseurs  à 
nos  rois.  Un  riche  particulier,  qui  s*élait  re- 
tiré dans  celte  maison,  témoin  de  sa  pau* 
▼reté,  et  reconnaissant  des  soins  charitables 
des  religieux,  voulait  leur  léguer  une  for- 
lune  considérable  qu*il  avait  faite  aux  lies. 
Il  consulte  celui  qui  dirigeait  sa  ronscience  : 
Laissez,  lui  dit-il,  à  votre  famille  un  héri- 
tage qui  lui  appartient.  —  Ce  que  je  pos- 
sède, je  Tai  acquis  par  mon  industrie,  je  ne 
me  connais  point  de  parents,  et  je  veux  en 
disposer  en  faveur  de  rB^lise  :  —  En  ce  cas, 
répond  le  vertueux  Dominicain,  il  est  un 
genre  de  bien  digne  de  vous  intéresser.  J*ai 
vu  souvent  des  curés  malheureux,  à  qui 
rage  et  les  infirmités  rendaient  le  repos  né- 
cessaire, et  qui  ne  pouvaient  quitter  des 
fonctions  trop  pénibles,  parce  que  la  modi- 
cité de  leur  bénéfice  et  le  soulagement  des 
pauvres  ne  leur  avaient  pas  permis  de  se 
ménager  une  ressource  pour  leur  vieillesse  ; 
préparex-leur  une  retraite;  posez  la  première 
pierre  d*un  monument  destiné  à  leur  procu- 
rer des  secours  à  la  On  d*une  carrière  utile 
et  honorable.  Son  vœu  fut  rempli  ;  cette  suc- 
cession est  le  premier  fonds  dont  a  été  dotée 
la  maison- de  Saint-François  de  Sales;  et  cet 
établissement,  qui  mantiuait  à  TEglise,  que 
follicitait  l'humanité,  nous  le  devons  au  dé- 
ainléressement  et  au  zèle  éclairé  d'un  reli- 
gieux (1). 

Vtage  de$  biens  mona$lique$,  -—  C'est  beaa- 
eoup  qu'on  ne  puisse  reprocher  aux  religieux 
Torigine  de  leurs  biens  ;  et  sans  doute  c'est 
UQ  avantage  quils  ont  sur  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  :  voyons  maintenant  si 
leur  usage  est  tel  qu'il  puisse  être  avoué  par 
la  religion  et  par  la  politique.  Puisque  les 
revenus  publics  sont  une  portion  de  biens 
que  chacun  sacrifie  pour  avoir  la  sûreté  de 
rentre  (Sj,  le  tribut,  par  sa  nature  et  sa  des- 
tination, est  la  première  dette  de  tout  pro- 
triétairo.  Sans  traiter  ici  de  Timmunité  dos 
iens  ecclésiastiques,  question  étrangère  à 
notre  objet,  nous  dirons  que  le  clergé  de 
France  jouit  d'une  prérogative  très- pré- 
cieuse ;  la  contribution,  que  les  autres  sujets 
pajent  au  roi,  il  l'oCfre  comme  un  hommage 
libre  de  son  amour  et  de  sa  reconnaissance. 
L*Eglise  gallicane  s'est  toujours  montrée 
digne  de  ce  beau  privilège;  dans  tons  les 

(I)  11  est  mort  dernièreroenl  à  Sampierredaréna, 
un  particulier  riche  de  900,000  liv..  qui ,  n*ayant 
point  d*enfants,  a  laissé  sa  veove  usumiiiicre  de  ses 
biens,  en  insiituani  le  couvent  deG(»ronata  son  héri* 
lier  universel.  La  veuve  a  suivi  de  prés  son  mari  au 
lonbeiu  ;  et  les  religieai  éuient  en  droit  de  réunir 
Tusofruit  à  la  propriété  :  mais  le  sorérleur,  instruit 

Sue  le  défont  laissait  des  neveux  indigents,  nés  d  une 
e  ses  sceors,  qui  était  pauvre,  a  cru  devoir  ne  point 
accepter  ce  ridie  liériiage  :  il  en  a  fait  la  renoDcia- 
lion  entre  les  mains  d'un  notaire  public,  ei  il  a  écrit 
i  nome  pour  obtenir  I  approbation  da  saintrêiége, 
sans  laquelle  elle  ne  serait  pas  valable.  Cet  acte  Je 
dc^iniéressement  et  de  dôllcaiesse  n*a  besoin  que 
d'être  •présent^,  et  |i«»rte  avec  lui  ton  éloge.  Gazeife 
de  Frutuf,  h"  \S,  art  "Ginetf  18  ianvicr  1781. 


temps,  on  l'a  vue  proportionner  ses  secours 
aux  besoins  de  l'Etat;  et  outre  les  grands 
eflTorts  qu'elle  avait  faits  en  1780,  et  dont  ses 
annales  ne  présentaient  pas  d'exemple  (8), 
elle  a  donné,  en  1788,  de  nouvelles  preuves 
de  son  patriotisme,  pour  aider  aux  frais  de 
la  guerre  et  pour  réparer  les  maux  qu'elle  a 
causés  :  si  le  clergé  est  le  uremier  corps  du 
royaume  par  le  rang  et  les  honneurs,  Il  l'est 
encore  par  son  zèle  el  son  dévouement  :  les 
religieux,  comme  on  sait,  contribuent  au 
don  gratuit,  et  supportent  ainsi  le  poids  des 
charges  publiques  (4). 

Les  bénéfices  mêmes,  auxquels  sont  atta- 
chés les  biens  monastiques,  étant  presque 
tous  à  la  collation  du  roi,  on  peut  les  regar- 
der  comme  autant  de  récompenses,  qui,  sans 
rien  coûter  au  peuple,  doivent  servira  exci« 
ter  l'émulation  des  vertus  et  des  talents. 
Pour  ne  parler  que  des  avantages  qu'en  re- 
tire la  politique,  quelle  ressource  pour  la 
noblesse  I  Un  bon  gentilhomme  se  repose  du 
soin  de  sa  fortune,  sur  la  reconnaissance  de 
sa  patrie*,  il  ne  veut  s'enrichir  qu'à  force  de 
gloire  :  mnis,  chei  une  nation  généreuse,  il 
y  a  toujours  plus  de  services  rendus  que  de 
grâces  a  donner.  Un  bénéfice  accordé  au  mé- 
rite du  frère,  ou  do  fils  d'un  brave  et  pauvre 
militaire,  est  un  bienfait  pour  toute  sa  fa- 
mile  dont  11  devient  le  soutien.  Combien 
n'a*t-on  pas  vu  d'anciennes  maisons  connues 
par  notre  histoire,  et  dont  les  rejetons,  vic- 
tlinesdcla  misère,  languissaient  obscurément 
au  fond  d'une  province,  reprendre  leur  pre- 
mier lustre,  aidées  du  revenu  d'une  riche 
abbaye  7  Plus  d'une  branche  de  ce  grand 
arbre  qui  croît  dans  le  champ  de  l'Etat,  pour 
la  gloire  et  I*h6nneur,  aurait  péri  desséchée, 
faute  de  sève  et  d'aliment,  m  TEglise,  de  ses 
sources  fécondes,  n'en  avait  souvent  arrosé 
les  racines. 

Depuis  l'introduction  de  la  commende,  le 
clergé  séculier,  jouissant  des  deux  tiers  du 
patrimoine  des  religieux,  on  ne  peut  leur 
demander  compte  que  de  la  portion  qui  for- 
me la  niasse  conventuelle.  Selon  toutes  les 
règles  monastiques,  leurs  besoins  sont  bor- 
nés à  l'absolu  nécessaire  ;  elles  ne  leur  per- 
mettent qu'une  nourriture  frugale  et  des  vé'- 
tements  grossiers.  Des  relations  indispensa- 
bles, les  égards  dus  aux  personnes  en  place, 
obligent,  il  est  vrai,  les  chefs  d'une  commu- 
nauté d'admettre  quelquefois  un  luxe  étran- 
ger sur  leurs  tables  ;  mais  entrez  au  réfec-' 

(3)  E$p.  drMLoit,  liv.  xiii,  ciiap.  t. 

(5)  Voyez  le  procés-vrrbal  de  TAssemblce  do 
1780. 

(é)  Nous  aurions  pu  choisir  dans  les  différentes 
époques  de  notre  hkloire  une  multitude  de  faits  qui 
attestent  le  patriotisme  des  ordres  réguliers.  I*.nr 
exemple  :  c  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le 
r^gne  de  Charles  Vil,  les  religieux  de  Saint  Denis 
donnèrent  à  leur  lécitime  souverain  une  marque 
éclatanle  de  lè'e  et  de  tendresse  ;  ils  ftrent  foinWe 
jusqu'à  la  vaisselle  de  leur  réfectoire,  pour  le  paye- 
ment des  troupe»,  be  pareilles  sciions  doivent  assu- 
rer aux  religieux  restiroe  et  ratuebement  de  leurs 
eonipaurioles.  i  l/rfl.  de  Frana^  loni.  lY  et  IVl; 
Année  HUtrme,  loin.  VIIUITcS),  n*  56. 
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luire,  elle  D*eieilera  ni  TOtre  enfle  ni  rot 
reproches. 

Leurs  maisons  sont  trop  fasles  ;  des  soli- 
taires habitent  des  palais 

Après  avoir  parcouru  ces  beaoi  édifices , 
nous  avons  pénétré  dans  les  cellules.  Là, 
nous  nous  retrouTiona  au  sein  de  la  simpli- 
cilé.  Une  chambre  étroite  ne  présentait  à 
nos  yeux  étonnés  que  quelques  meubles  et 
des  livres  t  seuls  ornements  de  ces  asiles 
consacrés  à  la  retraite  et  A  l'étude.  Là,  sou« 
vent,  nous  arons  vu  des  hommes  dont  les 
ouvrages  nous  avaient  instruits. 

Les  salles  d'assemblées  »  ou  destinées  à 
recevoir  les  sécnliers,  et  surtout  les  églises, 
voil4  les  lieux  qu'ils  ont  pris  soin  d'embel- 
lir. Par  ces  dépenses,  ils  fournissent  un  ali- 
ment aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  et  les 
chefs-d'œuvre  fixent  le  rang  des  nations  en- 
Ire  elles  :  rarchitecture,  la  sculpture  et  la 
peinture^  presque  toujours  aux  gages  d'un 
luxe  indécent,  et  devenues  les  complices  de 
la  corruption  des  mœurs,  rappelées  dans  ces 
monuments  à  la  pureté  de  leur  origine,  nous 
offrent  des  beautés  une  l'innocence  peut  ad* 
mirer.  Au  milieu  de  ces  maisons  fragiles 
dont  nous  sommes  environnés,  qui  périront 
avec  leurs  auteurs  égoïstes,  on  doit  voir 
avec  satisfaction  s'élever  des  bâtiments  so- 
lides et  durables,  qui,  marqués  pour  ainsi 
dire  du  sceau  de  réiernilé,  porteront  aux 
siècles  futurs  un  long  souvenir  de  notre 


Quand  les  monastères  situés  dans  des  peti- 
tes villes,  ou  des  villages  sans  ressource, 
commencent  leurs  constructions,  tout  chan- 
ge de  face  ;  le  commerce  s'anime,  ies  arti- 
sans sont  occupés,  le  malheureux  j  trouve 
des  moyens  de  subsistance  ;  et  quatre-vingt 
ou  cent  mille  francs  employés  à  rebâtir  une 
abbaye,  ont  répandu  l'aisance  par  tous  les 
environs.  Puisque  tels  en  sont  les  effets  , 
nous  ne  saurions  les  condamner  :  seulement 
nous  exhortons  les  religieux  à  se  garantir 
du  goût  pour  la  bâtisse,  qui  depuis  quel- 
que temps  a  gagné  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété :  un  supérieur  est  aisément  séduit  par 
le  désir  d*agr<indir  ou  de  décorer  sa  mai- 
son; il  croit  en  devenir  le  bienfaiteur,  mais 
ce  n'est  souvent  qu'une  illusion  de  Tamour- 
propre  :  il  espère  par  là  sauicer  son  nom  de 
l'oubli;  espoir  qu'on  peut  nourrir  encore 
après  avoir  renoncé  au  monde.  Ces  dépenses 
diminuent  le  bien  que  faisait  la  maison,  les 
délies  qu'elles  lui  occasionnent  sont  un 
scandale  et  quelquefois  le  germe  de  sa  des- 
truction. 

(1)  Voffti  le  Dicllou.  Eiicydop.  au  niol  Agricul- 
tare. 

(%)  f  Depuis  longtemps,  en  Prance,  on  ne  Toit  de 
domaines  supérieurement  culliirés,  fonriUt  d*liabi<- 
lations  convenables  et  d^habilsnU  laborieux,  que  les 
domaines  des  ordres  religieux,  surtout  des  grands 
propriëkiires,  tels  que  les  Bénédictins,  le«  Bernar- 
«tins,  les  CliartreuXt  etc.  CrU  seul,  indépendamment 
de  la  reconnaissance  qu*oii  leur  doit  et  de  rutiliié 
de  leur  profession,  devait  les  meitre  à  Tabri  de  la 
deMruction  cpidémique  uui  les  poursuit.  I)  me  sem- 
ble qtt*avant  de  n^céder  à  I  abolition  d*on  ordre 
uuuasti  [w,  il  faudrait  examiner  d*unc  maiiiôrc  im- 


Qo*iU  employent  bien  plus  ntilcmenl,  et 
pour  eux  et  pour  l'Rtat,  le  fruit  de  leur  éco- 
nomie, en  versant  leurs  épargnes  dans  le 
sein  de  la  terre  1  Depuis  quelques  années, 
on  s'est  beaucoup  occupé  en  France  de  Ta- 
gricnlture;  dans  plusieurs  villes  te  sont  for- 
mées des  sociétés  agronomes;  il  a  paru  une 
foale  d'ouvraaes  sur  les  moyens  de  nous 
procurer  de  plus  abondantes  récoltes;  enfin, 
cette  importante  matière  a  excité,  pendant 
quelque  temps,  on  enthousiasme  presque 
universel.  Toutes  nos  recherches,  sans  rien 
changer  à  l'état  actuel  des  choses,  n'ont 
siTvi  qu'à  nous  apprendre  combien  il  noua 
restait  à  faire.  «  Si  Ton  parcourt  auelqoes- 
unes  des  provinces  de  la  France,  dit  on  an- 
leur  très-estimé,  on  trouve  non-seulement 
que  plusieurs  de  ses  terres  sont  en  friche, 
qui  pourraient  produire  des  blés  et  nourrir 
des  bestiaux;  mais  que  les  terres  cultivées 
ne  rendent  pas,  à  beaucoup  près,  à  propor- 
tion de  leur  bonté,  parce  que  le  laboureur 
manque  de  moyens  pour  les  faire  valoir  (1).» 

En  effet,  l'unique  moyen  de  rendre  dos 
champs  plus  féconds,  c'est  de  Caire  à  la  terre 
des  avances  qu'elle  rend  toujours  avec  usure. 
Mais  les  grands  propriélaires,  attirés  et  re- 
tenus dans  nos  villes  par  les  jouissances  du 
luxe,  dédaignent  les  détails  de  Téconomie 
rurale,  et  ne  connaissent  leurs  terres  que 
par  les  rapports  qu'elles  leur  donnent  avec 
des  fermiers,  qu'ils  foulent,  pour  fournir  à 
Qu  faste  ruineux.  Comment  attendre  dea 
améliorations  de  ceux  qui  se  refusent  même 
à  l'entretien  et  aux  réparations  les  plus  io' 
dispensables?  Tirant  tout  des  campagnes, 
et  n'y  reportant  rien,  ils  dessèchent,  pour 
ainsi  dire,  le  sol  qui  les  nourrit. 

Pour  faire  des  avances  à  la  (erre  et  les 
placer  d'une  manière  intelligente  et  avanta- 
geuse, il  faut  aimer  la  campagne;  il  faut 
riiabiter  pour  en  connaître  les  besoins  et 
les  ressources  :  telle  est  la  position  des  reli- 
gieux. Attachés  en  quelque  sorte  à  la  glèbe, 
et  fixés  no  milieu  de  leurs  possessions,  ordi- 
nairement ils  les  font  valoir  cux-ménjes,  on 
ils  surveillent  Tadministrution  de  ceux  i  qoi 
ils  on  ont  confié  la  culture.  Comme  il  ne  leur 
est  plus  permis  d'étendre  leurs  domaines,  ils 
s'efi'orceat  de  les  rendre  plus  fertiles  :  op- 
poser une  digue  au  débordement  nuisible 
0  un  étang  ou  d'une  rivière,  dcsséchor  on 
marais  ou  défricher  des  landes,  voilà  les  ob- 
jets de  leur  utile  ambition.  Leurs  maisons 
sont  donc  autant  d'écoles  pratiques  d'agri- 
culture,  répandues  dans  nos  provinces  poar 
la  richesse  de  la  France  (2).  '^ 

partiale,  si  soo  existence  est  nuisible  oo  kvinugmse 
à  r£ut  ;  si  les  biens  dont  on  dépouillera  ces  moinas, 
toniberoiit  en  de  meilleures  mains;  hi  leurs  posées^ 
sions  seront  mieux  cultivées  ;  si,  dans  les  casions 
qu'ils  habitent,  les  pauvres  seront  mieux  seconr» 
perde  nouveaux  propriéisires,  soit  laïques,  suîi 
ecclésiastiques,  ie  isi«se  à  l'écart,  comme  on  voii* 
riaiérét  de  TEglise  et  de  la  religion  :  ces  objeis-là 
n'entrent  guère  aujourd*liiii  ilaiis  les  eonsidéntions 
politiques.  M*eiivi&?geoBS,  dans  tiiules  les  suppres- 
sions faites  ou  à  faire,  que  le  bien  (ibysique  et  tem- 
porel: quel  sera-t-ll?  Ûuy  gsgneroiiile  prince  ei 
l'Etat?  Uuclle  qu'eu  soU  la  dcstioatien,  elle  s'eun- 
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Ces  corps  permanente  se  consolent  fi<*s  ef- 
forts et  des  sacriGces  qu'exigent  cos  travaux 
longs  et  dispendieni«  par  la  cortitade  dVn 
jouir.  Aosfi»  itiV  Ami  in  hommeê^  «  H  estpassé 
vn  proverbe»  que  les  Bénédictins  mettent  cent 
snr  nn  champ  ponrloi  faire  produire  sin(l).» 
Les  avances  «u'on  fait  à  la  terre  sont  un 
Hienfait  pour  la  patrie,  parce  qu'elles  mnU 
HplieBl  la  subsistance  des  citoyens;  les  oo- 
vrases  des  religieux  occupent  une  multitude 
de  bras,  répandent  Targent  el  favorisent  la 
population,  véritable  mesnre  de  la  prospé* 
rite  des  empires. 

Un  voyagenr  instruit,  traversant  les  cam- 
pagnes, distingue,  à  leur  culture,  la  classe 
de  leurs  propriétaires.  S*il  rencontre  des 
ebamps  bien  environnés  de  fossés,  plantés 
avec  sofn,  et  couverts  de  riches  moissons  : 
Ces  ehamps,  dît-il,  appartiennent  à  des  re- 
ligieux. Presque  toujours  à  côté  de  ces  plaines 
ferliles,  une  terre  mal  entretenue  el  presque 
épuisée ,  présente  un  contraste  affligeant  : 
rependant  la  nature  do  sol  est  égale,  ce  sont 
deux  parties  du  même  domaine;  on  voit  que 
cette  dernière  est  la  portion  de  Tabbé  com«* 
■sendataire. 

Trop  souvent  celle  distinction  honorable 
devient  funeste  aux  monastères.  Dn  abbé 
voit  avec  chagrin  que  les  deux  tiers  dont  il 
jouit  rapportent  à  peine  autant  que  la  mense 
conventuelle.  Il  se  croit  lésé,  se  plaint  et  ob- 
lieiit  un  nouveau  partage.  Les  religieux 
veulent  conserver  le  prix  de  leurs  soins  et 
de  leurs  travaux  ;  de  là  naissent  une  foule 
de  contestations,  sous  prétexte  qoe  Ton  no 
défend  que  les  droits  do  sa  place;  on  s*ac- 
ciise  réciproquement  de  cupidité  et  de  mau- 
vaise loi;  on  s*agile,  on  se  tourmente,  la 
p  tx  s'enfuit  des  cloîtres,  et  râtelier  de  la 
chicane  est  placé  dans  des  asiles  consacrés 
à  la  charité  chrétienne.  Lorsque,  au  grand 
scandale  des  mœurs  et  de  la  religion,  les 
tribunaux  retentissent  de  ces  discussions 
malheureuses,  trop  souvent  les  abbés  pei- 
gnent les  religieux  à  leurs  juges  el  à  leurs 
sociétés,  comme  des  hommes  avides  et  tur- 
bulents ;  et  pcul-étre  ces  déclamations  n*ont 
pas  peu  contribué  à  former  le  préjugé  roiilrc 
leouel  lutte  en  ce  moment  l'état  monastique. 

Pour  é;eindre  ces  guerres  intestines,  que 
ne  ptiuvons-nous  faire  tomber  les  préven* 
lions  qui  les  eufantcott  Ccssezt  dirons-nous 

cbira  ni  n'embeNira  las  campaRncs.  Coeunenlseroni 
administrés  tant  de  riches  élablissemanls  mooas- 
iiques?  car  il  y  en  a ,  je  Ta  voue,  de  nooibneux  et  de 
considérables.  Coinmeni  seront  eoireiennscei  vastes 
liàtîmenls  construits  jivec  tant  de  solidUé,  ces  msgni- 
Mques  temples  du  8eigneiur.  ces  belles  fermes  peu- 
plëes  d'ouvriers  ai  de  euliivaieurs?  Que  tout  cela 
suit  livré  k  des  dtabUsseinenls  militaires,  à  des  ler- 
niiers  du  douiaioe,  à  des  abbés  comsMndstaires,  à 
qui  Ton  vouilra.  nous  n*y  trauveross  bienl^i  que  (es 
champê  çU  (ui  Tmt.  Jetons  les  yeux  sur  tes  terres 
4l*oiie  abbaye  quelconque»  Quelle  difléreoce  4oornie 
entrtt  la  mense  abbatiale  et  la  uiense  monacale  1  La 
première  a  souvent  Pair  du  pairiwoiiie  d'un  ilissiiia- 
Sc'ur  ;  Tauireesi  camroeao  héritage  où  Ion  n*épar|ne 
rien  pour  raméllorsiion.  Je  ne  plaide  poini  ia  la 
cause  des  muines;  je  plaide  celle  de  toutes  les  cul- 


aax  religieux,  de  regarder  les  commeiidi»8> 
comme  des  usurpations  :  établies  pour  votre 
avantage,  TEglise  les  approuve  encore;  el 
vous  devez  respecter  le  choix  du  souverai» 
dans  la  personne  des  commendataires.  Bis 
jouissant  de  vos  droits,  dirons*noos  aux 
commendataires,  n'oubliez  jamais  que  lea 
religieux  ont  acquis  et  défriché  le  ebauip* 
que  vous  moissonnez  aujourd'hui. 

Dans  quelques  mains  que  soient  les  bien» 
monastiques,  ils  sont  affectés  au  soulage* 
ment  des  malheureux.  Sans  établir  ici  de 
comparaison,  voyons  comment  cette  dette 
est  acquittée  par  les  monastères.  Quand  on 
oublierait  ce  que  nous  croyons  avoir  prouvé^ 
que  les  religieux  sont  également  utiles  à 
rCgIise  et  à  l'Etal,  \U  resteront  encore  hom- 
mes et  citoyens.  Nés  pour  la  plupart  de  pa- 
rents peu  fortunés,  ils  trouvent  dans  les 
cloîtres  des  ressources  qoe  ne  leur  offrait  pas 
la  maison  paternelle.  Les  places  monacales 
sont  pour  eux  ce  que  les  commendes  sont 
pour  la  noblesse;  en  sorte  que  les  revenus 
monastiques  tournent  an  proOt  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'est  un  patrimoine 
commun.  A  l'abri  dn  besoin,  chaque  rell* 
gieux  sollicite  des  secours  pour  sa  famille 
Indigente;  et  presque  tous  les  corps,  commo 
la  congrégation  de  Saint-Manr  et  celle  de 
Cluny,  ont  des  fonds  destinés  à  cet  usngo 
respectable.  Le  pauvre  n'est  jamais  refusé  à 
la  porte  des  maisons  religieuses;  les  unes, 
tous  les  jours,  les  autres,  plusieurs  fois  par 
semaine ,  (ont  d'amples  distributions  de 
pain  (2).  Combien  déjeunes  gens  sont  élevés 
dans  nos  collèges  à  leurs  dépens! 

Mais  c*est  surtout  lors  des  accidents  qui 
affligent  les  campagnes  qu'éclatent  le  zèlo 
et  la  charité  des  religieux.  Un  orage  vient  do 
détruire  toute  espérance  de  moisson,  un  vil- 
lage a  été  la  proie  d'un  cruel  Incendie  ;  pé^ 
res  des  laboureurs,  ils  s'empressent  de  l<  & 
soulager,  en  distribuant  aux  uns  des  maté- 
riaux pour  rebAilr  leur  habitation,  aux  au^ 
tresdes  grains  pour  ensemencer  leurs  champs 
et  pour  les  nourrir  jusqu'à  la  récolte  pro^ 
chaîne.  C'est  un  prêt  pour  ceux  qui  peuvcul 
rendre,  c'est  un  don  pour  les  inalhcurcus*. 
Parmi  une  foule  de  traits  de  cette  nature,, 
connus  de  nos  lecteurs,  nous  en  citerons  un,, 
trop  authentique  et  trop  honorable  à  l'huma* 
nité  pour  nous  refuser  au  plaisir  de  le  tran!i<% 

turcs,  de  tous  les  propriéUiires,  des  pauvres,  du  tra« 
vait,  ei  de  la  population.  Ressuscitons  un  moment 
\irgile,  Varron,  Coiumelle  :  'employons- les  comme 
esperts  dans  Tesamen  de  nos  campagnes.  lis  riront, 
comme  païen*,  de  nos  instiiuiioos  monastiques; 
mais  ils  roinblernnt  d  éloges,  comme  économes  ei 
cultivateuri",  les  enfanu  de  saint  Bruno,  de  saint 
Bernard,  el  de  saint  Benoit.  »  CEtfcres  de  H.  U  mar'- 
qni$  de  Pompignan. 

(3)  L'ilmi  dei  homme»^  chap-  )• 

(4)  Les  Oliariieux  de  Paris  donnent  buitcenla 
livres  de  pain  par  semaine.  Pendant  cet  hivrr  les 
aumônes  ont  été  augmentées  dans  toutes  les  maisons 
religienses  :  leurs  fermiers  distribuaient  des  secours 
aux  habiunts  de  la  campagne  ;  ei  pour  fournir  à  des 
besoins  ex;niordinaires,  piasieurs  eommunautés  oui 
ajouté  k  la  rigueur  de  leur  ab»ii4ica.:e.  i 
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crire.  En  1781,  le  territuire  de  la  Tille  Je 
Saint-lfaiimln ,  en  Pro? eoce,  fui  dévaslé 
par  un  ouragan  terrible  :  non-souleaent  on 
ne  rccueillil  rien,  les  vignes  et  les  olif  iers 
furent  frappés  pour  plusieurs  années.  Tao« 
dis  que  Saiot-Uaximin  réclamait  les  se- 
cours de  la  province,  tandis  que  la  province 
elle-même  implorait  les  bontés  4o  roi,  les 
Dominicains  consumaient  leurs  épargnes  à  ré- 
parer des  malheurs  quMIs  avaient  déjà  par- 
tagés sur  leurs  domaines  et  sur  leurs  dîmes. 
Le  monastère  renvoya  plusieurs  de  ses 
membres  dans  d'autres  maisons,  aOn  de  se« 
courir  plus  d'infortunés.  Touchée  de  ce  dé- 
, vouement  digne  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Eglise,  l'assemblée  oes  états  de  la  province 
en  a  consigné  le  témoignage  dans  ses  cahiers. 
«  La  ville  de  Sainl-Maiimin  ne  compte-t« 
elle  pas  au  nombrede ses  bienfaiteurs  unecom- 
munaolé  de  religieux,  dont  la  fondation  si- 
gnala la  piété  aun  de  nos  anciens  souve- 
rains, et  dont  la  célébrité  tient  pins  aux  ver- 
tus pastorales  i^rcile  exerce  sur  tout*  un 
peuple  qu'à  ses  richesses  7  Les  greniers  de 
cette  maison  ont  été  ouverts  à  la  misère  du 
peuple  ;  des  disiribulions  de  pain,  des  secours 
manuels  ont  été  prodigués  à  la  porte  du 
cloître.  Avec  quel  empressement  chaque  re« 
ligieux  ne  s'est-il  pas  privé  de  son  vestiaire 
pour  en  soulager  les  familles  ?  »  Ajoutons 
encore  un  fait  qui  prouve  que  les  religieux 
sont  aussi  bons  cilojens  que  bienfaiteurs 
éclairés.  A  la  naissance  du  prince  qui  a 
comblé  l'espoir  du  roi  et  les  vœux  de  la  na- 
tion, les  Augnslins  de  la  ville  de  klonlmo- 
rillon,  dans  le  haut  Poitou,  outre  les  prières 
publiques  et  les  marques  de  réjouissance  qui 
ont  eu  lieu  partout,  ont  cru  devoir  plus  par- 
ticulièrement signaler  ce  bienfait  ou  ciel  en 
payant  de  leurs  deniers,  suivant  le  rôledes  col- 
lecteurs,  la  quote-part  des  tailles  et  corvées  de 
cent  dix-neuf  pauvres  familles,  tant  de  Mont- 
morillon  que  de  Comise  M|. 

Aujourd'hui  que  les  déclamations  contre 
les  religieux  sont  universelles  (2),  il  est 
étounant  qu'ils  ne  leur  opposent  pas  un  re* 
coeil  de  leurs  actions  de  charité  et  de  patrio- 
tisme :  la  calomnie  serait  réduite  au  si- 
lence, et,  dans  ce  siècle  philosophe,  les  re- 

(!)  GateHê  4ét  France,  n«  5  (173^). 

(t)  Voici  ce  qu*on  lit  dans  la  nouvelle  Encyetqpédle 
méthodique  su  mot  Dène  :  c  Abbaye  de  France 
en  Champagne,  où  quatre  cénobites  ,  consomment 
f  00,000  liv.  de  renie  aux  yeux  d*uii  village  famélique. 
On  ne  s^aperçoil  que  trop  de  sa  richesse  dévorante, 
à  l'Indigence  extrême  et  au  délabrement  du  bourg 
de  même  nom,  dans  lequel  elle  est  située;  Il  semble 
que  le  fer  et  le  fi^u  y  aient  passé  :  les  terres,  les 
prés,  les  biii«,  tout  est  aux  religieux,  i 

Si  l'auteur  eiU  été  mieux  Inslruii,  il  ne  se  serait 
permis  ni  des  reproches  aussi  injustes  ni  un  ion 
aussi  amer.  L*abbaye  de  Bèse  a  été  fondée  en  G14, 

Far  un  roi  de  Boui^ogne,  pour  servir  de  retraite  à  * 
uu  de  ses  fils,  qui  en  l'ut  le  premier  abbé.  Le  bourg 
de  Béze  et  les  villages  voisins  lui  doivent  leur  ori- 
gine. 

Ea  1732,  la  mense  abbatiale  ayant  été  aflTeciée 
i  la  dotation  de  révêché  de  Dijon,  la  totalité  des 
revenusde  Tabbavene  futeatlméeque  20,000  livres: 
p;ir  une  sage  adiuinistraiion  et  par  des  dépenses 


Ugieox  seraient  le  pltrs  bel  hymne  à  la  htm* 
faisance. 

Propriéié  det  rdigieux.  —  H  n'y  a  donc 
qu'une  prévention  aveugle  qui  puisse  former 
des  vosux  pour  la  ruine  des  roeirastères; 
vœux  injustes  et  coupables,  puisqu'ils  ten- 
dent à  violer  ht  loi  sacrée  de  la  propriété. 
Pour  connaître  quelle  est  celle  des  reli* 
gleux.  Il  sufDt  de  lire  les  actes  en  vertu  des* 
quels  ils  possèdent.  Ils  annoncent  loua  clai* 
rement  que  la  volonté  des  fondateurs  a  été 
de  doter  un  corps  utile,  d'en  assurer  l'exis- 
tence, et  d*en  perpétuer  les  services  pendant 
la  durée  des  siècles.  «  Voulant,  dit  Guillau- 
me, duc  d'Aquitaine,  dans  la  chartre  de  fon» 
dation  de  l'abbaye  de  Cluny,  employer  utile* 
ment  pour  mon  âme  les  biens  que  Diea  m'a 
donnés,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  m'aitirer  l'amitié  de  ses  pauvres  ;  et  afin 
que  cette  œuvre  soit  perpétuelle,  d'entrete- 
nir à  mes  dépens  une  communauté  de  moi* 
nés.  Je  donne  donc,  de  mon  propre  domaine, 
la  terre  de  Glunj ,  sise  sur  la  rivière  de 
Graune,  à  condition  qu'on  j  bAtira  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  pour  y  assembler  des  motnea  vi« 
vaut  suivant  la  règle  de  saint  Benoit,  et  que 
ce  soit  à  jamais  on  refuge  pour  ceux  qni, 
sortant  pauvres  du  siècle ,  n'apporteront 
avec  eux  que  la  bonne  volonté.  Ils  exerce- 
ront tous  les  jours  les  œuvres  de  miséri* 
corde,  selon  leur  pouvoir,  envers  les  étran- 
gers et  les  pèlerins.  Aucun  prince  séculier 
ni  aucun  évéque,  ni  le  pape  méme^  jie  les  en 
conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints,  ne 
s'emparera  des  biens  de  ces  serviteurs  de 
Dieu,  ne  les  vendra,  échangera,  diminuera» 
ni  donnera  en  Sef  A  personne  (3).  a  Cette 
donation  est  souscrite  par  le  duc,  sa  fem* 
me,  des  évoques  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs. 

Tous  les  actes  de  fondation  sont  conçus  i 

Ï)eu  près  'dans  les  mêmes  termes.  Les  bien* 
àitears  transmettent  aux  monastères  tous 
leurs  droits  sur  les  biens  qu'ils  leur  lèguent  ; 
et  les  moines  les  ont  reçus  sous  la  garantie 
des  deux  puissances.  «  Que  les  monastères, 
dit  le  I"  concile  de  Chalcédoine,  constmila 
et  établis  dans  un  lieu  du  consentemeot  de 

considérables,  les  religieux  portèrent  leurs  terres  à 
leur  plus  haut  point  de  valeur;  en  sorte  que  depuis 
le  dentier  partaae  ils  jouissent  de  prés  de  SO,00O 
livres  de  rente.  CeiUs  abbaye  est  composée  de  dix 
religieux  :  lansdonte  die  est  riche;  mais  te  richesse 
irest  point  dévorante  ;  ses  domaines  sont  répandus 
d.'ns  le  territoirede  douie  villages.  Quoique  le  bourg 
de  Béze  toit  wjet  à  ée$  inondatiaiu  txinoréimûtrm^ 
comme  le  dit  Fauteur  lui-même,  cependant  les  habi- 
tants, loin  d'être  réduits  à  nudiaencê  extrême^  sont 
tous  propriétaires.  La  dhne  s'alferme  4,600  livres: 
ils  jouisboni  donc  au  moins  de  40,000  livies  de  rente 
en  fon  Is  de  terre  :  tout  n*cst  donc  pas  ans  religieux. 

L'auteur  du  TabUmKL  de  Paris  n'est  pas  pins 
eiact,  quand  il  dit  que ,  c  huit  religieux  consomment 
10,000  livres  de  rente  dans  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux.  I  11  y  en  a  seize,  et  Ils  ne  possèdent  pas 
le  tiers  de  ce  revenu.  Combien  de  déclamations  de 
ce  genre  ne  sont  pas  mieux  fondées! 

(5)  Fleury,  Uhi.  ccdés.^  liv.  Ltv,  art.  45. 
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réTéqoe,  soient  toujours  monastères  «  qu*on 
leur  conserve  soigneasemeiit  les  biens  qui 
leur  ont  été  donnés,  en  sorte  que  ce4  mai- 
sons ne  deviennent  jamais  des  habitations 
•écolières  (!)•  >  Contribuer  à  ce  change- 
oient  ou  le  permettre  sans  les  raisons  les 
plus  fortes,  c'est,  au  jugement  du  ir  concile 
de  Nicée,  encourir  une  terrible  condamna^ 
iion. 

Les  biens  des  religieux,  disent  leurs  enne- 
mis, appartiennent  à  l'Bglise  en  général,  qui 
peut  en   disposer  arbitrairement.  Sur  quel 
canon,  sur  quelle  loi  appuient-ils  donc  ce 
sjstëme  absurde?  Nous  les  déflons  d'en  ci- 
ter une  seule.  Jèsns-Cbrist ,  au  contraire, 
ira«t-il  pas  dérendu  à  son  Eglise  toute  domi* 
nation?  Les  biens  sont  à  ceux  qui  les  ont 
acquis.  Quand,  à  force  de  soins  et  de  tra- 
vaux ,  les  anciens   moines  agrandissaient 
leurs  domaines,  ils  étaient  soutenus  par  Tes- 
pérance  de  donner  à  leurs  successeurs  de 
nouveaux  moyens  de  perpétuer  et  d*aug* 
roenler  le  bien  qu'ils  faisaient  euxmémes. 
Le  patrimoine  des  Eglises  particulières  ap- 
partient à  l'Eglise  universelle,  comme  celui 
des  sujets  appartient  à  TEtat,  qui  doit  cou* 
server  à  chacun  sa  propriété.  Elle  déclare 
«lle-méme,  «  qu'elle  n'approuvera  jamais 
qu'aucun  évèque,  aucun  clerc,  ou  quelque 
autre  p(*rsonne,  ose,  à  quelque  titre  que  ce 
«oit,  solliciter  et  présumer  accepter  les  biens 
d'une  autre  Eglise ,  soit  qu'elle  se  trouve  si* 
4aéo  dans  le  même  royaume,  ou  dans  un 
royaume  étranger  (S).  »  Elle  ordonne  que 
«elui  qui  l'aura  fait  soit  privé  de  la  com« 
iiiooion,  jusqu'à  ce  çu'il  ait  restitué  à  l'K^ 
^Use  déponilMe  ce  qui  lui  appartient  de  plein 
droit.  Croyant  leur  devoir  une  protection 
spéciale,  les  conciles  font  aux  monastères 
rappllcaHon  de  cette  règle  générale  (3)  :  «  Si 
quelqu'un  de  nous,  dit  celui  de  Séville,  soit 
par  cupîdké,  soit  par  fraude  ou  artifice,  en- 
treprend de  dépouiller  ou  de  détruire  quel- 
que monastère  que  ce  puisse  être  ;  que  les 
évéques  s'assemblent,  et  qu'ils  suspendent 
de  la  communion  ce  destructeur  d'une  com- 
innoauté  sainte;  qu'ils  rétablissent  le  mo* 
nastère,  en  lui  rendant  lout  ce  qui  lui  avait 
Appartenu,  et  que  la  piété  les  animant  tous, 
les  porte  à  réparer  ce  que  l'impiété  seule 
aurait  détruit.  »  Après  avoir  pourvu,  autant 
qu'il  était  en  eux,  à  la  stabilité  des  maisons 
religieuses  et  à  la  conservation  de  leurs 
biens,  ils  emploient  encore  en  leur  faveur  la 
puissance  civile.  En  divers  endroits,  ils  re- 
présentent aux  princes  qu'ils  sont  les  ga- 
rants des  vœux  des  fondateurs,  et  qu'il  est 

(I)  Qua  $emel  ex  V0lHntaU  tffiicopi  dêdleata  $unt 
monatieria^  fferpetuo  manere  monaêferia;  H  ret  quw 
md  ea  pertinent^  monMlerio  rtunari:  née  poMte  ea 
mlira  fieri  êœcuiqria  habitaeula^  Cohc,  CAnf.,  can.  98, 
suiao  iSI.  Ce  canon  est  renouvelé  dans  le  Concile 
d*Ai%b^liapelle,  en  789.  et  dans  leé^  de  ConsUn- 
Unople  lie  870. 

(f)  Conc,  AureL  anno  549,  can.  U. 

(5)  6*1  auiê  QMiem.  quoa  ûbtU,  nostrum  tel  noHt 
aucceieiètuutt  iacerdoiMM  quodlibel  mottasterium  an! 
ri  euptéU^tit  êpotUndum ,  cul  êimnUuipue  aliqun 
f  rendis  cùatfellendumveldltioltendumituiaveritf  ana- 


lie  leur  devoir  de  veiller  à  leur  exécution. 
Pour  répondre  aux  désirs  de  l'Eglise,  nos 
rois  ont  donné  à  ses  décrets  la  sanction  de 
leur  autorité ,  par  des  ordonnances  sans 
nombre,  qu'il  serait  superflu  d'accumuler 
Ici.  Elles  découlent  toutes  de  ce  principe 
consigné  dans  les  Capilulaires  de  Cbarle- 
magne,  monuments  authentiques  et  respec* 
tables  de  notre  droit  français.  «  Les  mo- 
nastères, une  fols  consacrés  A  Dieu,  doivent 
être  à  perpétuité  monastères,  et  leurs  biens 
fidèlement  conservés  ((•}.  » 

Il  ne  sera  donc  jamais  permis  de  loucher 
aux  biens  des  ivligieux?  Pour  saisir  les 
vrais  principes  de  la  matière,  pour  appré- 
cier I  étendue  et  les  bornes  de  leurs  droits. 
Il  faut  connaître  la  volonté  des  fondateurs, 
et  la  connaître  tout  entière.  En  dotant  les 
monastères,  ils  se  sont  proposé  d'étendre  lo 
culte  divin,  et  de  placer  dans  l'Eglise  de 
nouvelles  sources  d'édification.  La  destina- 
tion particulière  d'un  ordre,  les  besoins  d'un 
canton,  ont  déterminé  le  lieu  de  ces  établis- 
sements et  le  choix  des  sujets.  Ce  désir  du 
bien  général  qui  les  animait  est  le  fonde- 
ment du  droit  de  l'Eglise  et  de  l'Elat  sur  les 
biens  des  réguliers  ;  mais  ce  droit  est  modifié 
par  les  conditions  qu'ils  ont  apposées  à  leurs 
bienfaits.  L'acte  de  fondation  d'an  monas- 
tère est  un  contrat  sy  nallagmallque,  par  lequel 
le  fondateur  donne  une  portion  de  ses  biens  à 
l'Eglise,  pour  être,  à  perpéluité,possédée  par 
les  religieux  qu'il  désigne  et  oie  la  manière 
qu'il  l'ordonne  :  les  religieux  acceptent,  en 
se  soumettant  aux  chargea  qui  leur  sont 
imposées  :  enfin  l'Bglige  et  l'Etat  impriment 
de  concert,  A  cet  acte,  le  sceau  de  leur  au- 
torité, et  s'obligent  envers  le  fondateur  de 
veillera  l'exécution  de  ses  volontés.  Tant 
que  les  religieux  restent  fidèles  à  leurs  en- 
gagements, leur  droit  est  entier  et  leur  pro- 
priété inviolable  :  s'ils  les  oublient,  on  doit 
employer  tous  les  moyens  propres  à  les  rap- 
peler à  leur  devoir,  et  procurer  ainsi  le  bien 
que  les  donateuvs  ont  eu  en  vue  et  qui  les  a 
portés  à  se  dépouiller  en  leur  faveur.  Ces 
soins  et  ces  eflorts  sont-ils  inutiles  ?  Un  mo- 
nastère n'esti4l  plus  qu'un  scandale  irrépa- 
rable pour  la  religion  ?  La  fia  particulière 
que  s'est  proposée  le  fondateur  ne  pouvant 
plus  être  remplie,  ces  biens  doivent  tourner 
d'une  autre  manière  A  l'avantage  commun 
de  l'Eglise  ;  pour  qu'elle  puisse  en  disposer, 
il  ne  suffit  pas  que  l'emploi  qu'elle  en  veut 
fjire  soit  utile,  il  faut  encore  que  la  des- 
truction du  monastère  soit  démontrée  néces- 
saire (S). 

thema  effectM  maneat  a  reQno  Dei  txîtanmu:  me 
prafieiai  ilU  bonum  fidei  tel  opem  ad  êaUtlem^  ftfi 
tanlœ  et  tam  taiufmnê  viiœ  dettruxerit  iramiiemm  Sm* 
per  hoc  etlim  univerd  epticopi  prownciœ  congregûilf 
eumdem  tacri  cœ:M$  etersorem  a  eommunume  mêpem* 
dont,  eonwUum  numoêUrwm  eum  rebM  suif  r««<SH- 
rent  ;  et  quod  hnfne  unuê  eubverterit^  omnei  pU  tffor-' 
fMNi.Conc.  Hisp.  ann.  619.  Vtd.  Syn<id.  apud  Celi- 
cbii,  can.  8,  ei  cooc.  Uerytord  ann.  673. 

Ik)  CapituL  Aquligran.  anuo  789. 

(5)  c  L  Eglise,  toujours  ennemie  «les  innovaliiins 
et  pltt<  encore  des  opératloos  dostruciivei^,  ne  pet  le 
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Mais  le  bien  pablicT  «  Le  bien  pablic,  dît 
K!.  de  llonlesquieu,  est  que  chacao  coaserve 
îiiTariablemeiil  la  propriété  qae  lui  donne 
lu  loi  civile.  Faire  le  bien  public  aai  dépens 
du  bien  particulier,  c'est  un  paralogisme  (1)». 
Cicéron  soulenaii  que  les  lois  agraires  étaioil 
funeste»,  parce  que  la.cité  n'était  établie  que 
pour  que  chacun  conservât  ses  biens*  C't'Sl 
dans  unsiécIcoàTon  se  viinte  d'avoir  fixé  tes 
ilroits  respcctirs  des  peuples  etdos  souverain^* 
etcesont  des  philosophes  qui  méconnaissent 
ce  premier  principe  de  droit  public  (2). 

Comment  ne  sont-ils  pas  effrayés  des  con- 
séquences funestes  de  le^*  système  de  d^s* 
tmction  7  Nous  possédons  au  même  litre  que 
vou»,  leur  répondront  les  religieux  ;  comme 
frous  9  nous  avons  acquis  par  les  voies 
marquées  dans  le  droit  civil  ;  donations^  tes* 
taments,  contrats  de  vente,  tous  ces  actes 
nous  sont  communs  avec  vous.  Ce  qui  dis* 
lingue  coui  que  nous  vous  présentons,  c*esi 
quMls  sont  appuyés  sur  une  possession  so* 
lennclle  et  respectée  pendant  plasieors  siè- 
cles ;  c*est  qu'ils  sont  spécialement  revêtus 
du  sceau  de  Tautorité  souveraine;  c'est  que 
les  conciles,  consacrant  nos  droits,  frappent 
d'analbème  ceux  qui  oseront  y  porter  attein* 
le.  Si  ces  titres,  les  plus  «ulhenliqaei  et  les 
plus  s&rs  qui  paissent  se  trouver  dans  la 
niain  des  hommes,  ne  noua  safflsent  pas  , 
dites  quel  garaol  plue  sain!  vous  assure  vos 
propriétéaT 

Lorsque  nous  voyons  la  constilulioli 
dToo  Ktal  s'altérer ,  uous  en  accusent 
rambition  de  ceux  qui  gouverneul.  Insen* 
ses,  nous  réveillons  noos-mémefl  par  nos 
jalousies  et  nos  discnssieos  inlealines,  et  par 
une  sorte  d'inquiétude  toujours  avide  d  in- 
novations. De  ces  diverses  causes  naissent 
des  erreurs  politiques,  qui  égarent  le  go«* 
TerneuienI,  après  avoir  corrompu  l'opinion 
publique.  Les  maximes  que  nous  combat* 
Ions  apprilenl  la  tvraunie,  en  invitant  les 
rois  à  briser  la  loi  de  la  propriété.  Heureu* 
sèment  nous  vivons  sous  un  prince  juste  el 
bon,  qui  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs, 
comme  le  premier  ae  ses  bienfaits,  est  de 
n'exercer  sur  ses  sujets    qu'une  autorité 

Jamais  qo*à  regret  la  main  car  les  fondations  an- 
ciennes. Il  faut,  pour  V  toucher,  une  nécessité  abso- 
lue ou  da  moins  le  plus  grand  fitârèt  de  la  chose 
publique,  le  tout  constaté  sur  les  lienxdans  une  pro- 
cédure légale,  solennelle  et  contradictoire,  afln  que 
le  choc  de  la  discussion  et  réclai  de  la  notoriété  ré- 

Jandeut  tuie  lamiére  bienfaisante,  également  propre 
faire  évanouir  les  préventions  et 3i contenir  liiiius- 
tice.  Ce  serait  une  espèce  de  sacrilège,  selon  M.  le 
chancelier  d*Aguesseau,  d*atienter  aux  intentions 
des  fondateurs.  Les  diocèses  et  les  lieux  au  prolil 
desquels  ces  fondations  ont  été  décrétées,  les  regar- 
dent aivec  raison  comme  une  portion  précieuse  de 
leur  propriété.  De  là  Fenquète  de  commodo  et  tnrom- 
mode,  et  l'audition  des  parties  inléressées  obligatoire 
et  de  rigueur,  i  Proc.-verb.  de  l'AuembL  génér.  du 
eieraé  de  France,  17  ao«t  1780. 

((}  t:$pmi  de$  Leés,  liv.  xxvi,  cbap.  15. 

<i)  c  On  ne  peut  aluquer  une  propriété  sans  alar« 
mer  les  auures  :  elles  se  tiennent  toutes  ;  la  propriété 
P'jblique  est  essentiellement  liée  I  la  particulière. 
tjuaiHl  une  fois  on  a  franchi  les  limites  ou  droit  na- 
urel,  source  unique  du  droit  posilit;  il  n'y  a  pk»  de 


légitime.  Sans  doute  ai  ses  intenNons  sont 
suivies,  les  religieux  n'éprouveront,  sous 
son  règne,  que  les  eflets  d'une  surveillance 
paternelle  ;  el  lorsqu'il  sera  forcé  de  sup-> 
primer  un  monastèret  ce  nouarque  ver* 
tueux  et  éclairé  ne  souscrira  qu'é  regret  à 
la  ruine  é*un  édiQce  destiné  à  ruUiîtè  de 
l'EgKse  el  de  l'Etat. 

S'il  était  possible  qu'on  de  ses  succe^spurs 
OQbfiAt  ces  principes  de  justice  et  de  mudé- 
ration,  les  religieux  lui  rappelleraient  alors 
ios  conseils  que  donnait  à  son  fils  un  prin-^ 
ce  connu  par  sn  bravoure  et  par  la  sagesse 
(le  son  gouvernement  :  «  O  mon  fils  ,  disait 
en  mourant  Hugues  C  ipet  à  llobor!,  je  vttus 
conjure,  par  la  Trinité  sainte  el  indivi- 
due,  de  ne  jamais  acquiescer  aux  conseils 
des  flatleurs,  el  de  nepns  vous  laissergagoer 
par  les  dons  et  les  présents  empoisonnés 
qu'ils  pourraient  vous  faire,  dans  le  dessein 
de  vous  amener  é  leurs  vues  intéressées  et 
frauduleuses  sur  les  abbayes  que  je  vous 
confie  à  perpétuité  :  prenec  garde  que  la  lé- 
gèreté d'esprit  ne  vous  porte  à  en  distraire 
et  à  en  piller  tes  biens,  ou  qu'un  mouve- 
mont  de  colère  ne  vous  excite  à  les  dîssl* 
per  (3)» 

CHAPITRE  VII. 

DE  LA  aÉFORUB. 

L'homme  empreint  sa  destinée  sur  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains.  Le  temps,  qui 
ronffe  et  détruit  le  marbre»  altère  et  corrompt 
les  établissements  les  plus  solides.  Eu  Taiu 
a-t-on  roula  fi&er  irrévocablement  la  cons- 
titiKion  d'un  corps  :  les  passions,  lutlanl  sans 
cesse  contre  les  lois  les  mieux  coailNDées, 
usent  à  la  longue  le  frein  qui  les  eonteuail; 
et  dans  la  suite  des  gouveroements  politi- 
ques que  l'histoire  nous  présente,  il  D'en  est 
pas  un  qui  ail  été  exactement  le  même  d'un 
siècle  à  l'autre.  Le  sage  roit  donc  a? ec  re-- 
grel,  mais  sans  s'étonner,  les  plus  belles 
institutions  s'aiïaiblir:  il  se  conleula  tf*cn 
ilésirer  le  rétablissement* 

Les  ordres  religieux  sont  tellement  dégéné* 
rés,  disent  leurs  adversaires,  uu'll  est  impos- 
sible d'y  voir  reOeurir  la  régularité:   les 

terme  pour  s*arrèter  :  on  entre  dans  une  conlusion 
désastreuse,  où  Ten  ne  connatl  plus  d*antre  nom  ^e 
la  faiblesse  qui  cède  et  la  force  qui  opprime. 

<  Les  notions  tes  plus  simples  et  les  plus  certaines 
de  Tordre  social  conduissnt  à  cette  conséquence. 
Chaque  individu,  diaque  corps  a  une  prc^riété  ;  c^est 
eHe  qui  rattache  à  la  société  ;  par  eHe  et  peur  elle 
seule  il  travaille  ou  contribee  a  la  chose  pnbùqoe, 

Sii,  en  échange^  lui  en  garantit  la  cooservatioa.  lie 
tous  les  intérêts  particuliers,  dont  le  faisceau  réuni 
produit  riutérèt  public  Donc  toute  propriété,  quelle 
qu'elle  eoit,  d*uu  citoyen,  d'une  communauté,  d*un 
ordre  religieux,  a  droit  à  la  justice  de  la  société,  o« 
du  souverain  qui  eu  est  le  chef,  i 

(5)  Offiime  fUi,  per  $anctam  et  tndiotdaam 
tatem  te  oèUUer^  neqwindo  aniimis  nknpiêi 
escere  comiUit  adulanliuM  vel  siiiNfriéâi 
ventffialf f ,  te  ad  vota  tuk  maiifna  addttcêre 
ex  ik  aééafiii  qfia$  tiH  pêUmodum  perpemàlUrr  de- 
tego  :  neve  unhm  tewUale  tfitclMf ,  ««eUàrl  mode  éiur^ 
êtoe^  dtfipiffs,  anl,  ira  eexituute^  aiislprs.  Bccutil  des 
Uistoires  de  France,  toni.  X. 
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«lotires  ne  renferment  plas  que  des  hommes 

Îiaresieoi  et  ignorants;  engourdis  par  la 
ainéanlise,  ils  ne  s'oc€apent  qu'à  défendre 
feor  indolence;  lorsque  les  organes  de  la  rè- 
gle veulent  les  rappeler  à  leur  devoir.  Us 
leur  opposent  une  résisrance  scandaleuse; 
des  partis,  descal^ales  agitent  et  divisent  ceux 
qui  ont  renoncé  à  tonte  volonté;  parmi  eux 
la  haine  et  la  jalousie  acquièrent  une  activi- 
té qu'on  ne  connaît  point  ailleurs;  et  leurs 
effets  se  mêlant  néeessatremeni  aux  exer* 
cices  de  la  religion,  Thypocrisie  et  la  calom- 
nie sont  comme  leurs  armes  naturelles;  en- 
fin ces  moines  ennemis  ressembl^nt  à  des  es- 
claves qui  se  battent  avec  leurs  chaînes. 

C'est  avec  ces  couleurs  odieuses  que  l'on 
se  platt  à  peindre  dans  le  monde  les  désor- 
dres de  congrégations  régulières,  pour  avoir 
le  droit  de  les  défén^r  à  la  société,  comme 
inutiles  et  dangereuses* 

En  retraçant  à  nos  lecteurs  les  services 
i|u'elles  rendent  encore  à  l'EglUeetà  rElal, 
nous  avons  prouvé  d'avance  l'exagéralion 
de  cos  reproches  trop  amers.  Nous  convien- 
drons ici,  avec  la  même  impartialité,  que  les 
Instituts  religieux  ne  sont  pas  tout  ce  qu'ils 
doivent  être,  et  qu'entre  les  enfants  des  An- 
toine et  des  Benoit  plusieurs  n'ont  pas  hé- 
rité des  vertus  de  leurs  pères. 

De  toutes  les  causes  oui  concourent  à 
conserver  on  à  détruire  la  discipline  d*un 
corps,  la  plus  puissante  est  sans  doute  l'in- 
fluence  des  moeurs  publiques.  Si  elles  sont 
pures,  il  se  maintiendra  facilement  dans  la 
vigueur  de  ses  i^nclpes  ;  les  individus  qui 
le  comLOsent  participent  toujours  à  l'esprit 
général  :  mais  en  vain  espèrM-on  qn'il  ré- 
eislera  longtemps  à  la  corruption  univer- 
selle. Mettes  une  plante  dans  nn  manvais 
terrain  ,  quelque  bonne  et  quelque  forie 
qu'elle  soit,  bieot6t  elie  languira.  Sojons 
donc  moius  surpris  du  reltehemenl  des  re- 
ligieux, aujourd'hui  que  peu  d'hommes  onl 
encore  des  principes  fixes  ne  religion  et  de  mo- 
rale.Que  la  profession  qui  n'a  souffert  aucune 
nliéralion  ose  leur  jeter  la  première  pierre. 

Une  éducation  vicieuse  n  offre  plus,  aux 
différentes  classes  de  la  société,  que  des  su- 
jets vains  et  frivoles,  peu  propres  à  les  ré- 
générer. Développées  de  bonne  heure,  nos 
passions  ont  abrégé  les  jours  de  l'innocence  ; 
on  suce,  avec  le  lait,  le  goût  des  plaisirs  cri- 
minels ;  la  dépravation  commence,  pourainsi 
dire,  avant  la  raison ,  et  l'on  ne  rougit  déjà 
pins,  dans  un  âge  où  nos  pères  n'avaient  pas 
encore  l'idée  du  vice.  Les  vertus  religieuses 
pourront-elles  germer  dans  une  terre  aussi 
mal  préparée;  que  de  soins,  que  d'efforts  ne 
faudra-t-il  pas,  pour  arracher  les  ronces  qui 
ta  couvrent  1 

Supposions  que  le  cénobite  soit  parvenu  i 
détruire  eu  lui  les  premières  impressions 
qu'il  a  rrçues,  et  qu*au  sein  de  la  retraite  il 
ne  soit  fait  un  ccDur  nouveau  :  rappelé  au  mi- 
lieu de  nous  par  ses  occupations,  qu'y  verra- 
t*il  qni  ne  contraste  avec  ses  devoirs,  et  qui 
sse  lui  présente  nn  écueil?Le  plus  dangereux 
de  tons  ceux  qni  l'attendent,  celui  qui  a  été 
marqué  par  plus  de  naufrages,  est  le  mépris 


tous 


de  sa  profession  qu'il  trouvera  presque  uni- 
versellement répandu.  Ses  engagements,  ses 
observances,  tout  ce  qu'il  doit  respecter  et 
chérir,  est  l'objet  d'une  indécente  plaisau* 
lerie.  Comment  conserver  de  l'estime  pour 
son  état  contre  le  souièTemeot  de  l'opinion 
publique?  El,  sans  l'amour  de  son  étal  coia- 
mont  en  remplir  les  obligations?  , 

Bien  plus  sages,  nos  pères,  en  condam- 
nant les  excès  des  bariiculiers,  n'en  avaient 
pas  moins  de  vénération  pour  les  instituts 
monastiques;  et  ce  sentiment  honorable 
soutenait  les  religieux,  ou  les  ramenait 
quand  ils  étaient  égarés.  Pour  nous,  loin  do 
les  inviter  à  devenir  meilleurs,  nous  cher- 
chons é  jeter  le  découragement  dans  leur 
Ame;  nous  leur  montrons,  avec  une  secrèio 
complaisance,  plusieurs  branches  de  l'arbre 
frappées  de  stérijilé  sous  nos  yeux;  nous  les 
menaçons  sans* cesse  de  leur  ruine,  non 
pou^  leur  inspirer  nne  frayeur  utile,  mais 
pour  rendre  leur  destruction  nécessaire.  Les 
ptus  fidèles  à  leur  vocation  ont  peine  à  se 
défendre  d'une  incertitude  toujours  funeste; 
elles  faibles  ouvrent  déjà  leur  cœur  à  Tespolr 
d'une  vie  plus  douce  et  plus  indépendante. 
Faut-il  s'étonner  que  les  chutes  soient  moins 
rares ,  et  le  monde  doit-il  reprocher  aux  reli- 
gieux le  mal  qu'il  leur  a  fait? 

La  réforme  est  postible.  —  Qoelles  que 
•oient  les  causes  du  relâchement  des  corps 
réguliers,  H  n'est  pas  impossible  d'y  remé- 
dier; et  nous  pouvons  revoir  encore  les 
beaox  jours  de  l'état  monastiqne.  En  effet, 
combien  de.  fois,  à  des  abus  plus  nombreux, 
o'a-4-on  pes  vo  soccéder  la  régularité,  la 

Bénitence,  et  les  vertus  les  plus  éminentes  ? 
Ions  étaMfssons  des  faits;  rhisloire  va  les 
prouver:  elle  n'a  mérité  d'être  appelée  la'mal- 
tresse  de  la  vie  que  parce  qu'en  rappelant  te 
paesé  elle  nous  dévoile  en  quelque  sorte  l'a- 
venir, et  nousapprendceqoenouidevons  es- 
pérer et  ce  que  noas  devons  craindre.  On 
ne  trouvera  point  ici  le  tableau  de  tontes  les 
révolutions  qn*ont  éprouvées  lee  corps  régu- 
liers; cette  matière  serait  Irop  vaste»  et  pas-- 
serait  les  bornes  de  notre  ouvrage  :  nom 
rappellerons  seulement  à  nos  lecteurs  quel* 
ques-nnes  des  plus  intéressantes. 

Pendant  le  Ix*  siècle,  les  religieux,  ainsi 
que  les  eccléBiastiques,s*appliquaieot  moine 
au  service  de  Dien  qu'aux  exercices  militai- 
res, à  monter  des  chevaux,  à  lancer  des 
traits;  ils  s'adonnaient  au  jeu,  à  la  bonne 
chère,  et  se  mêlaient  de  toutes  les  affaires 
temporelles.  Par  les  conciles  du  tempe,  nou« 
vojfona  qu'on  leur  défendit  d'être  fermiers, 
procureurs,  et  même  farceurs.  Au  milieu  de 
ces  désordres  incroyables,  nn  religieux 
nommé  Beuott  fonde,  sur  les  bords  de  la 

f»etite  rivière  d'Auiane,  nn  monastère  où 
'un  pratique  les  plus  rudes  austérités»  où 
les  fautes  les  plus  légères  sont  sévôremeul 
punies.  Néanmoins  sa  sainteté  lui  attire  un 
si  grand  nombre  de  disciples,  qu'en  peu 
d'années  on  en  comptait  plus  de  trois  cents. 
Réveillés  de  leur  assoupissement,  ramenés  i 
l'esprit  de  leur  état  par  cet  exemple,  les 
autres  religieux  demandèrent  à  Benoh  ^ti^l' 
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ques*on8  des  sieDS,  pour  les  aider  à  réiablir 
cfi<*z  tux  Tobservance  de  la  règle.  Le  pieui 
abbéy  seconde  par  les  éréques  et  soutenu 
de  la  faveur  de  rKmpereur ,  Ot  briller  los 
vertus  d'Aniaue  dans  un  grand  nombre  d'* 
monastères. 

L'ouvrage  de  sa  piété  ne  fut  pas  d*une 
longue  durée  ;  puisque  M.  Fleury  nous  peint 
ainsi  Tétai  monastique  au  commencement 
du  siècle  suivant  (1)  :  «  Les  guerres  civiles 
et  les  ravages  des  Normands  avaient  ruiné 
la  plupart  des  monastères  :  les  moines 
avaient  été  partie  tués,  partie  mis  en  fuite, 
emportant  leurs  reliques  et  ce  qu'ils  pou* 
valent  sauver  du  trésor  de  leurs  églises  ;  ils 
se  retiraient  aux  lieux,  les  plus  sûrs,  ou  de- 
meuraient errants,  et  menant  une  vie  vaga* 
bonde  et  méprisable;  s'ils  pouvaient  respirer 
quelque  part,  ils  s*y  bâtissaient  des  cabaneSt 
où  ils  cfacrchaient  plutôt  à  subsister  qu'à 
pratiquer  leur  règle.  » 

Ce  que  Benoit  avait  fait,  Odon  le  flt  alors  : 
ClunjT  fut  la  source  où  l'état  monastique  se 
régénéra  ;  la  réforme  reparut  presque  pir- 
tout.  Elle  produisit  des  effets  plus  durables, 
et  jeta  plus  d*éclat  que  la  précédente.  L'auto- 
rité de  l'abbé  d'Âniane  sur  les  maisons  qu'on 
lui  confiait,  n*avait  été  que  personnelle,  en 
sorte  qu'à  sa  mort  chacun  était  devenu  indé- 
pendant. Ceux  an  contraire  qui  reçurent  la 
réforme  d'Odon,  te  donnèrent  pour  toojoura 
à  ton  abbaye,  et  formèrent  une  association, 
dont  le  gouvernement  servit  beaucoup  au 
maintien  de  la  discipline.  Un  antre  avantage 
de  Cluny,  c'est  que,  par  une  sage  prévoyance, 
tes  premiers  abbés,  parvenut  à  la  vieillesse, 
se  désignaient  un  tuccetseur,  dont  les  vertus 
et  les  talents  pussent  ajouter  à  la  gloire  de 
leur  ordre;  et  c'est  aux  travaux  soutenus 
d*une  suite  de  chefs  Illustres,  tels  <}ue  lea 
Mayeul,  les  Odilon,  que  cette  congrégation 
dut  le  rang  distingué  qu'elle  tiut  iougtempt 
dans  l'Eglise  et  dans  TBtat. 

•La  vie  monastique,  imposant  des  devoirs 
pénibles,  a  besoin  d'être  ramenée  souvent  à 
•es  véritables  principes.  Plus  les  dignes  que 
vous  oppotex  à  un  torrent  le  pressent  et  le 
resserrent,  plus  les  réparations  en  seront 
nécessaires  et  fréquentes.  Les  représentants 
de  la  nation,  assemblés  sur  la  un  du  xvi* 
iiècle  à  Orléans  et  à  Blois,  nous  apprennent, 
par  leurs  plaintes,  le  relàclicment  honteux 
dans  lequel  étaient  tombés  1rs  corps  réguliers  ; 
la  licence  allait  si  loin,  qu'on  ne  trouvait, 
suivant  le  testament  du  cardinal  de  Riche* 
lieUf  que  des  scandales  partout  où  l'on  devait 
chercher  de  l'édification  (2).  Le  cardinal  de 
Vandémont,  légat  pour  les  évéchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun  ,  après  quelques  tentatives 
Infructueuses,  jugeant  le  mal  incuruble,  sé- 
cularisa deux  célèbres  abbayes  avec  plusieurs 
prieurés,  et  proposa  an  pape  de  détruire  en* 
tièrement  l'ordre  de  Saint-Benoit.  «  Votre  pro- 
position, lui  répondit  Clément  VIN,  est  con- 
traire aux  saints  canons  et  à  tous  les  règle- 


ments des  conciles.  Je  vous  ai  envoyé  pour 
guérir  les  malades  et  non  pour  les  étouffer. 
L'ordre  d^  Saint-Benott  a  rendu  de  si  grands 
services  à  l'Eglise,  que  la  seule  pensée  de 
l'abolir  est  oUe-roénie  criminelle  :  il  n*y  a 
Tien  au  contraire  de  si  glorieux  que  de.lra- 
vailler  à  son  rétablissement  (3)  •» 

L'événement  justifia  la  résistance  qu*op  - 
posa  Clément  aux  sollicitalioas  de  son  im- 
prudent légat.  De  ces  mêmes  monastèros 
de  Lorr  line  sortit  la  réforme  qui  se  répandit 
si  rapidement  dans  toutes  les  provinces  de  U% 
France.  D^s  religieux,  qui  semblaient  livres 
sans  retour  au  désordre  et  à  la  corruption, 
embrassèrent  tons  les  exercices  de  la  piété  et 
de  la  pénitence  ;  et  ceux  qu'ils  avaient  scan- 
dalisés forent  forcés  toul  à  coup  d'applao  - 
dir  à  la  sagesse  et  à  l'austérité  ue  leur  nou- 
velle vie.  Pour  faire  l'éloffe  de  cette  révolu- 
tion, il  suffit  de  dire  qu'elle  a  donné  nais- 
sance à  la  célèbre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ce  corps  aussi  cner  aux  lettres  qu*à 
la  religion.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
quelquefois  les  débris  épars  d'un  vieux  mo- 
nnment,  qui  n'offrait  que  l'image  de  la  des- 
truction, former,  par  un  heureux  arrange- 
ment, un  édifice  qui  inspire  l'étonnemenl  et 
l'admiration. 

Pourquoi,  de  nos  jours,  l'état  monastique 
ne  recouvrerait«il  pas,  avec  son  ancien  lus- 
Ire,  ses  premiers  droits  au  respect  des  peu* 
pies?  Ce  cbangemeni  serait  moins  surprix 
nant  que  celui  dont  nos  pères  ont  été  tes 
témoins. 

Nous  sommes  loin  de  ces  temps  nialheu- 
renx,  où  les  troubles  du  gouvernement  iu- 
flnaienl  d'une  manière  si  funeste  sur  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  où  les  moines,  ne 

i[ardant  pas  même  le  simulacre  de  leur  pro- 
ession,  ne  suivaient  aucune  règle,  et  se  dé- 
fendaient à  main  armée  contre  les  évéques 
et  contre  les  envoyés  des  rois.  Cependani 
l'Eglise  et  l'Etat  ne  désespérèrent  jamais,  rt 
leurs  efforts  furent  toujours  couronnés  par 
le  succès. 

Nous  connaissons  les  services  de  tout 
genre  que  rendent  encore  les  religieux  :  il 
y  a  des  abos,  nous  ne  les  avons  pas  dissf- 
mulés;  mais,  nous  le  répétons,  combien  ne 
les  grossit-on  pas?  On  relève  avec  complai- 
sance leurs  fautes  les  plus  légères  ;  un  scan- 
dale est  raconté  comme  un  triomphe.  A  ces 
déclamations  se  joint  la  voix  des  faux  frè- 
res, qui,  pour  autoriser  leur  dissipation, 
calomnient  ceux  qu'ils  devraient  prendre 
pour  modèles;  et  le  public,  sans  cesse  entre- 
tenu d'anecdotes  peu  honorables,  croit  le  dé» 
sordre  uQiversel  ot  le  mal  sans  remède.  On 
pL'Ut  placer  ici  la  comparaison  qn*employait 
saint  Augustin  contre  lus  ennemis  de 
l'Eglise,  qui  lui  reprochaient  les  dérégie- 
ments  des  chrétiens  :  «  Begardei,  dit  ce 
Père,  une  aire  où  les  gerbes  viennent  d*étre 
battues  ;  au  premier  coup  d'œil  vous  n  a- 
percevex  qu'une  paille  légère  et  de  peu  de 


(1)  l/i*r.  frrl/f.  Jiv.  Lv.  (:,)  nittoire  de  Salai -D^iiîs,  par  Doni  FêIibiel^ 

(X)  Tesiam.  du  card.  de  Ridi.,  part.  i.  cbnp.  %     toin.  YI1I,  pas.  4SI. 
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valeur;  écarlcz-la^vous  verrez  le  boo grain, 
et  TOUS  pourrez  apprécier  les  richesses  du 
père  dé  famille.  » 

Le  inonde  ne  connaît  guère  que  les  mau- 
vais religieui;  ceux  qui  ont  vérilablemeut 
l'esprit  de  leur  état  vivent  au  sein  de  la  re- 
traite, et  cachent  des  vertus  sublimes  dans 
le  secret  des  cloîtres.  C'est  là  qu'on  apprend 
quelles  ressources  restent  encore  à  l'ordre 
uionaslique  :  mettez  en  activité  ce  précieux 
levain,  et  la  masse  entière  sera  bientôt  rc- 
Douvelée. 

Peut-être  espère-t-on  qu'après  avoir  mon- 
tré la  possibilité  d'une  heureuse  révolution 
dans  les  corps  religieux,  nous  allons  indiquer 
les  moyens  de  la  préparer.  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  les  prescrire  ;  nous  nous  permettrons 
seulement  d'examinor  ici  avec  impartialité 
quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  en- 
tendu proposer  par  des  personnes  qui  pa- 
raissent désirer  le  bien. 

Moyens  qu'on  ptopose  communément  pour 
la  réform9  dei  ordres  religieux.  —  Trois 
causes  principales  ont  produit,  dil-on,  l'af- 
faiblissement de  la  discipline  :  la  jeunesse  de 
ceux  qui  font  profession,  les  exemptions,  le 
pçtil  nombre  des  religieux  qui  se  trouvent 
dans  plusieurs  u^onastères  :  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  faudrait  reculer  l'émission  des 
VŒUX,  et  ne  pas  permettre  à  l'homme  de 
disposer  de  sa  liberté  avant  qu'il  soil  ca- 
pable de  disposer  de  ses  biens  ;  abolir  les 
exemptions»  et  détruire  les  maisons  peu 
nombreuses.  Voyons  si  ces  moyens  sont  vé- 
ritablement propres  à  procurer  l'ellet  qu'on 
en  attend. 

Si  nous  naissions  avec  une  disposition  irré- 
sistible pour  une  science  ou  pour  un  art»  si 
la  nature  marquait  à  chaque  individu  la 
place  qu'il  doit  occuper,  on  ne  se  tromperait 
jamais  sur  sa  vocation,  et  dans  la  ^oeiélé 
régnerait  une  harmonie  inaltérable  :  mais  la 
raison  et  l'expérience  noua  apprennent  assez 
que  nous  apportons  en  général  une  indiffé- 
rence et  une  «iptitude  égale  à  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie.  L'éducation  seule  dislingue 
nos  ^oûts  et  nos  moeurs  :  d'où  vient  que  nous 
préferons  presque  toujours  les  occupations 
de  nos  parents.  Un  homme  a  embrassé  de 
bonne  heure  une  profession  »  il  s'y  est  atta- 
ché, par  un  plus  long  exercice  il  en  acquiert 
plus  (le  connaissances,  il  excelle  sur  ses  ri- 
vaux; et  nous  disons  alors,  quoique  impro* 
premenl,  qu'il  était  né  pour  son  état. 

Puisque  telle  est  l'influence  des  premières 

(1)  Primnm  est  fuisu  poratum  canonem  quo  stûtue' 
baiur  fas  non  esse  regularem  professionem  emilti  anle 
annum  dêcimum  oetamm  :  sed  arehiepiscopiis  Bra- 
geuslSf  tir  clauslri  peritus^  pervalide  dehoriaîtis  est 
t*atf€S  ah  eo  eonsilîo^  affirmans  deteriorem  (ructum 
reddi  plerumqite  in  cœnoiiis  ab  ils  qui  a  tmeris  annis 
non  fuerint,  adeoque  adhuc  tUasi  a  vitiis  iaxioris  /i- 
bertalis  :  satim  esse  sandre,  ut  probntionis  tempus  ad 
duo»  anno»  pruduceretur  ;  iîa  tamcn  ut  fas  esset  pro^ 
fessiûnem  etnitti  anno  decUno  sexto,..,.  Si  vcro  reli* 
yiûsus  habitus  suscipiatur  anno  decimo  qiiinto^  teneram 
adhuc  ac  puram  œtatem  esse  ut  per  regularem  ednc(h 
iioncm  recte  (ormetur.  Piilav.  1/mi.  concit.  Tnd, 
Lib,  siiv,  cap.  6,  an.  tf)G5. 

Dictions,  ues  Ordrks  RBi.iciicti.  Ui. 


impressions»  que  ne  puui^ront-elles  pas  sur 
le  cœur  d'un  religieux  ?  Jeune,  il  s'appli** 
quera  «i  Tétude  avec  plus  de  docilité  et  de 
succès*  Semblable  à  Tarbre,  qui,  tendre  en- 
core ,  se  plie  facilement,  il  s'accoutumera 
sans  peine  aux  exercices  de  la  pénitence: 
les  plaisirs  du  monde  ne  viendront  point 
souiller  son  imagination,  il  ne  les  connaît 
pas:  la  gloire  du  monastère  qui  lui  a  servi 
comme  de  berceau  lui  deviendra  person- 
uclle  ;  et  s'il  pouvait  être  ébranlé»  tous  les 
sentiments  dont  il  a  nourri  son  Ame,  se  réu- 
nissant alors ,  le  soutiendraient  dans  lo 
chenûn  de  la  perfection  :  orné  de  science  et 
de  vertu  »  il  croîtra  pour  l'éducation  des  fl- 
dèles. 

Au  concile  de  Trente,  où  Ton  s*occopa 
beaucoup  de  la  réforme  de  Tétat  monastique, 
la  question  de  l'âge  des  vœux  fut  traitée 
avec  toute  la  maturité  et  les  lumières  qu*on 
devait  attendre  des  saints  et  des  savants  qui 
le  composaient.  Après  bien  des  développe- 
ments, l'expérience  décida  :  les  Pères,  consi- 
dérant que  les  meilleurs  religieux  Tavaienl 
été  presque  dès  leur  enfance»  permirent  \i\ 
profession  à  seize  ans  (1).  Par  rordonnanco 
d'Orléans  elle  fut  défendue,  il  est  vrai,  avant 
vingt-cinq  ans  :  mais  on  sait  aue  Vesprit  do 
la  religion  prétendue  réformée  oominait  dans 
cette  assemblée  de  la  nation.  Ce  fut  moins  le 
zèle  pour  la  régularité  et  l'avantage  des  mu- 
nastères  qui  dicta  cette  innovation  que  le 
désir  secret  de  les  détruire.  On  s'en  aperçut; 
et  les  Etals  de  Btois  s'empressèrent  d'adopter 
la  disposition  du  concile  de  Trente  (2J. 

Il  faut  écarter  des  cloîtres  les  regrets  et 
le  repentir...  Puisse-t-on  les  écarter  aussi  do 
toutes  les  professions  ;  car  quelle  est  celle 
qui  ne  les  voit  pas  naître  dans  son  sein?  L'a^ 
mour  de  son  état  est  un  bien  aussi  rare 
qu'il  est  précieux.  Nos  goûts  sont-ils  ja- 
mais irrévocablement  fixés  7  N*esl-ce  pas  de 
l'homme  de  tous  les  âges  que  l'on  a  dit:  Ce  qui 
lui  platt  le  matin»  lui  déptah  le  soir?  En  est- 
il  qui  ait  asseï  comparé  toutes  les  conditions» 
pour  être  sûr  qu*ii  aimera  toujours  celle 
qu*il  embrasse? 

Gardons-nous  cependant  de  nous  arrêter 
trop  à  ces  considératioiia  et  à  ces  craintes  : 
il  en  résulterait  les  inconvénients  les  plu«i 
funestes;  tourmenté  par  des  désirs  inquiets, 
changeant  sans  cesse  de  vœux  et  de  projets, 
l'homme  consumerait  sa  vie  à  poursuivre  l'i- 
mage trompeuse  d'une  parfaite  félicité,  et 
mourrait  dai'S  sou  incertitude.  L'intérêt  de 

(^)  Ce  fut  par  une  pore  surprime,  dit  le  P.  Tho* 
uias&in,  que  le  roi  très- chrétien  et  très-catholique 
Charlc6lX,  dans  Tari.  19  de  Tordonnance  d'Orléans, 
défend  il  la  profession  religieuse  aux  garçons  avant 
vingi  cinq  ans,  et  aus  flUes  avant  vingt  ans.  Cet  ar* 
li  le  de  rordoniiaiice  d^Orlëan^  fut  eniiéreiuent 
révoqué  par  l'art.  i8  de  réJil  de  Btois,  qui  fui  connu  3 
une  promulgation  des  décrets  du  concile  de  Trente 
sur  1  âge  de  la  profession.  L*étlit  de  BtoH  eut  sans 
douie  plus  de  ^ioids  que  Tordonfiance  d  Orléans,  qui 
avaii  été  faite  par  un  roi  mineur,  assiégé  d'une  fae- 
lion  d'hérétiques  ,  auxquels  on  croyait  que  le  chan* 
relier  était  un  peu  trop  favorable.  Ancxenn,  et  r^miv, 
diicipl.  de  rKgt.,  pari,  i,  liv.  ni,  cbap.  é. 
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U  locîélé  demande  que  noas  enlrions  de 
borne  heure  dans  la  carrière  que  nous  de- 
vons parcourir  :  elle  nVxige  pas  un  âge 
avance,  pour  autoriser  Tengagemenl  le  plus 
împortanl  à  noire  bonheur  et  le  plus  inté- 
ressant pour  le  bonheur  public;  le  lien  in- 
dissoluble du  mariage  est  formé  par  des  en- 
fants de  duuze  et  qoalorie  ans.  Tous  les 
corps  savent  que  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  les  vertus  de  leur  ét^l»  y 
avaient  été  reçus  dès  Tâge  le  plus  tendre.  La 
force  de  l'habitude  eàt  le  seul  contrepoids 
qu'on  puisse  opposer  à  la  légèreté  de  l'es* 
prit  humain.    . 

Si  les  monastères  sont  fermés  aux  jeunes 
g^us  au  moment  où  la  société  les  appelle» 
en  vain  sentiront-ils  un  attrait  pour  la  so- 
litude, avoué  par  leurs  parents  ;  ils  seront 
obligés  de  sui?ro  une  autre  route;  et  les  re- 
ligieux, mourant  sans  successeurs,  laisse- 
ront bientôt  les  monastères  déserts.  Nous 
nous  trompons  ;  pour  successeurs,  ils  auront 
ceux  qui,  n'ayant  ni  bien  ni  ressource,  vien- 
dront, par  des  vœux  sacrilèges,  acheter  une 
subsistance  assurée,  ceux  que  leur  impé- 
ritie  rend  incapables  de  toute  profession, 
ceoxen6n  qui,  déjà  déshonorés,  voudront 
cacher  leur  opprobre  sous  l'habit  monasti- 
que. Les  cloîtres  ne  s'ouvriront  plus  qu'à 
des  hommes  que  la  société  aura  repousses 
de  son  sein.  Hais  que  doit-on  en  attendre? 
Espère-t-on  qu'après  avoir  mené  une  vie 
licencieuse,  ils  s'nabituent  aisément  à  l'o- 
béissance; qu'à  la  corruption  des  moeurs, 
ils  fassent  tout  à  coup  succéder  des  vertus 
austères?  Ces  religieux  dont  la  nécessité  fut 
la  vocation,  oubliant  les  causes  humiliautes 
de  leur  retraite,  ne  se  souviendront  plus  que 
des  plaisirs  qui  an  milieu  da  monde  se  mê- 
laient à  leurs  misères.'  C'est  alors  que  les 
regrets  et  le  repentir  habiteront  véritable- 
ment les  cloîtres  :  impatients  du  joug  qu'ils 
se  seront  témérairement  Imposé,  quel  frein 
pourra  les  contenir?  Les  scandales  so  mul- 
tipliant autour  dis  maisons  religieuses,  on 
sera  forcé  de  détruire  les  corps  réguliers, 
après  les  avoir  avilis. 

«  Encore  une  fois,  disait  au  roi  le  clergé 
assemblé,  loin  de  nous  le  criminel  projet 
d'immoler  sur  l'autel  de  la  religion  de  tristes 
et  Infortunées  victimes.  Nous  ne  cesserons 
jamais  de  penser,  avec  les  Pères  do  dernier 
concile  de  Bordeaux,  qu'un  petit  nombre  de 
vrais  religieux  est  incomparablement  préfé- 
rable à  des  légions  innombrables  de  moines 
sans  vocation  et  sans  vertu.  Mais  toutes  les 
personnes  consommées  dans  la  science  des 
cloîtres    enseignent   unanimement ,   qu'en 

(I)  Mémoire  au  roi  en  faveur  des  ordres  réguliers. 
Procès- verbal  de  1* Assemblée  du  clergé  eu  1780. 
^  (i)  Augnst.,  de  Morib.  EccL  eathoL,  lib.  i,  cap. 

(3)  Morin.,  lib.  xvii. 

(4)  Anno  451 ,  caii.  4. 

J5)  Thoniassin,  Ancienne  et  nouveU,  DiscipL  de 
l'h^Use,  part,  i,  liv.  m. 

(G)  liimtiatum  e$l  prœ^cnli  concUie,  quod  monachi 
fpuccpali  imperh  tervili  operi  mancipentur,  el  jura 
WionoêUriBrum  contra  ttaluta  canvuum  illicila  prœ- 


général  le  goât  des  pratiques  religieuses 
n'est  porté  avec  gloire  et  édification  que 
par  ceux  qui  s'y  sont  plies  de  bonne  heure, 
et  avant  la  saison  orageuse  de  l'effervescence 
des  passions  (1)  ». 

Pour  détruire  les  préventions  trop  géné- 
rales contre  les  exemptions  régulières,  es- 
sayent^ de  les  présenter  à  nos  lecteurs  dans 
leur  véritable  point  de  vue,  en  montrant 
leur  origine,  leurs  progrès,  et  leur  état  ac- 
tuel. 

Au  commencement,  les  moines,  presque 
tous  laïques,  n'étaient  distingués  des  autres 
chrétiens  que  par  une  vie  plus  parfaite  (2)  : 
avec  eux  ils  allaient  à  l'église  commune  (3)  ; 
ainsi  qu*eux  ils  étaient  soumis  à  la  juridic- 
tion épiscopale.  Quand,  devenus  plus  nom- 
breux, ils  prirent  part  aux  affaires  ecclé- 
siastiques,.on  crut  qu'il  fallait  les  mettre 
d'une  manière  spéciale  sous  la  main  des 
évéques.  A  la  réquisition  de  l'empereur  Mar- 
cien,  les  Pères  du  concile  de  Chalc^édoine 
formèrent  un  décret  qui  leur  donna  sur  eux 
une  autorité  fort  étendue  (k).  Bientôt  ils  en 
abusèrent,  en  vendant  aux  religieux  la  bé- 
nédiction, l'installation  ,  l'ordination  et  le 
saint  chrême.  Ils  faisaient  de  fréquentes  vi- 
sites dans  les  monastères  avec  un  cortège 
tumultueui,  également  à  charge  à  la  mai- 
son et  contraire  à  la  solitude  du  cloître  (5). 
Contre  le  texte  précis  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  ils  prétendaient  élire  les  abbés.  Ën« 
fin  ils  poussèrent  si  loin  leurs  vexations, 
que  le  v*  concile  de  Tolède,  tenu  dans  le  vit* 
siècle,  se  plaint  de  ce  qu'ils  employaient  les 
religieux  à  des  travaux  serviles;  en  sorte, 
disent  les  Pères,  qu'une  portion  iiluslre  du 
troupeau  de  Jésus^Christ  est  réduite  en  %tr^ 
vitude  (6). 

Les  monastères  opprimés  obtinrent  des 
franchises  et  des  prérogatives  qui  les  ga- 
rantirent de  toutes  ces  entreprises.  Saint 
Grégoire,  ce  zélé  protecteur  de  la  diaciplioe, 
leur  en  accorda  le  premier;  et  les  plus  saints 
évéques  l'imitèrent:  souvent  nos  rois  lea 
sollicitaient,  et  on  les  voit  toujours  ioterve* 
nir  dans  les  actes  qui  les  leur  aassreul, 
comme  l'attestent  les  Formules  de  Marcal* 
phe.  Suivant  l'opinion  des  canonistes,  cea 
privilèges  n'avaient  d'autre  objet  que  la  con- 
servation des  biens  temporels  (7).  Vers  le 
XI*  siècle,  les  religieux  soutinrent  qu^ils  les 
exemptaient  de  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire ;  les  papes  accueillirent  leurs  prélea- 
lions,  parce  qu'elles  favorisaient  celles  do  la 
cour  romaine.  Dès  cette  époque,  les  religieux 
exempts  ne  furent  plus  soumis  qo*au  saini- 
iiége  (a). 

tumpttoneuuirpenlur,,..  Ua  ui  t/fsilrîs  POflli«  C*ri<a 
ad  iqnominiam  iervitutemque  perveniaL  Conc.  ToL  !▼, 
can.  51. 

(7)  Van-Espen,  Ju$.  tiittv.  EccL^  pari.  m.  li^.  xn. 

(a)  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  ici  qoe  j*at 
dit  dans  Tlniroduction  que  je  ne  partageais  pas  louiez 
les  opinions  de  nos  auteurs  sur  quelques  point ««  en- 
tre autres  sur  les  exemptions  et  leur  origine.  LiC^ 
exemptions  remontent  plus  haut  ri  ont  use  »uif  e 
source,  un  antre  l>ui,  un  autre  motif.  Qu  on  lifre,  |:ar 
exemple,  la  Vie  de  S.  ncrblon.etc,  etc.  (B-p-t.) 
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Quoique  Tabus  que  les  évéqaes  firent  de 
leur  ministère  ait  beaucoup  servi*  comme  le 
remarque  M.  Talon«  avocat  aénéral  (1)»  au 
désordre  des  exemptions ,  il  Faut  cependant 
convenir  que  rambition  des  abbés  en  fut  la 
principale  cause  :  aussi  puissants  par  leur 
crédit  et  leurs  richesses  que  les  évéques  eux- 
mêmes,  ils  portaient  avec  peine  le  joo^  de 
l'obéissance;  pour  s'y  soustraire,  ils  pillaient 
leur  monastère,  selon  l'expression  de  saint 
Dernard  (â).  Ces  Immunités  achetées  à  Rome 
dans  des*  temps  de  trouble  et  de  schisme, 
ils  les  étendaient  à  leurs  domestiques  et  à 
tous  ceux  qui  habitaient  leur  enclos.  Sans 
autre  autorisation  que  celle  du  pape,  les  ré- 
guliers, surtout  les  mendiants,  prêchaient, 
confessai  l'Ut,  administraient  les  sacrements 
|iar  toute  la  chrétienté;  et  les  premiers  pas* 
teurs,  comptables  A  Dieu  de  leur  troupeau, 
étaient  forcés  d*en  partager  le  soin  avec  des 
hommes  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Affran- 
chis de  toute  autre  autorité,  les  religieux 
n'avaient  qu'un  supérieur  qui  vivait  loin 
d'eux,  et  c'était  le  chef  de  TEgliso  univer- 
selle. Comment  le  désordre  aurait-il  été  pré- 
venu ou  corrigé?  Tves  de  Chartres,  Pierre 
le  Chantre,  et  tous  les  écrivains  canonistes 
de  ce  temps,  s'élevèrent  avec  force  contre 
l'étendue  de  ces  privilèges  abusifs,  qui  rui- 
naient la  discipline  régulière  et  renversaient 
la  hiérarchie  ecclésiastique  (3).  Leurs  plain- 
tes, vaines  alors,  furent  entendues  dans  le 
xvf  siècle;  le  concile  de  Trente  (4),  plu- 
sieurs ordonnances  de  nos  rois,  et  surtout 
Téilit  de  ICOo,  ont  réprimé  ces  excès.  Saint 
Bernard  applaudirait  lui-même  aux  nouvel* 
les  règles  que  nous  avons  adoptées. 

Quelque  authentique  que  soit  l'exemption 
d'un  monastère,  il  ne  peut  en  jouir,  s*il  n'est 
uni  en  congrégation,  c'est-à-dire,  s'il  n'est 
soumis  à  un  visiteur,  A  un  provincial,  A  on 
ch.ipitre  général.  Mais  on  a  pensé  que  ces 
trois  supérieurs,  tirés  du  corps  réeulicr,  ins- 
trnits  de  ses  principes,  intéressés  A  sa  gloire, 
sulllsatent  au  maintien  de  la  régularité.  - 

Au  moyen  de  cette  forme  de  gouverne^ 
ment,  un  même  esprit  anime  tous  les  mem- 
br<*»:  trouvant  partout  une  constante  nui* 
fonnilé  d'observances  et  d'usages,  les  reli-' 
girux  changent  de  maison,  sans  rien  chan- 
ger A  leur  manière  de  vivre  :  la  législation 
tirs  cloîtres  e»t  plus  simple  cet  l'exercice  de 
rautorité,  dans  le  régime  intérieur,  n'est 
point  gêné  par  des  entraves  étrangères  :  ces 
grandes  conarégalioas,  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  à  l'Eglise  et  A  l'Etat,  ne  se  sont 
formées  et  soutenues  qu'A  l^ombre  de  cette 
discipline  et  A  la  faveur  des  exemptions. 

An  reste,  telles  qu'elles  subsistent  anjour- 
«l'hni,  elles  ne  portent  aucune  atteinte  A  la 
juridiction  essenJelle  de  l'ordinaire  :  les 
religieux  lui  sont  soumis  en  tout  ce  qui  con- 
c<?rne  l'adminislratiofl  des  sacrements  :  ceux 

(t)  Jwmol  de$  AMéUneês^  tom.  11  »  liv.  ii ,  cb»p. 
10. 

(2)  SpoUanl  eccUiin»  ut  emancipenturf  redimunt  te 
neoèédiMHi.  E|Mit.  4i. 


c|ui  exercent  les  fonctions  curiales  sont  su- 
jets A  l'examen  et  à  la  visite  de  l'évêque  ; 
tous  ont  besoin  de  son  approbation   pour 

Ï>rêcher,  confosscr  et  même  pour  exposer 
esaint  sacrement  ;  quanta  la  police  géné-« 
raie  du  diocèse,  ils  doivent  observer  les  fêtes, 
les  jaunes,  et  assister  aux  processions  pu- 
bliques ;  hors  do  cloître  •  touio  exemplioB 
cosse  ;  enfin  si  l'évêque  découvre  quelque 
abus  intérieur,  après  avoir  averti  le  supé^ 
rieur  do  le  corriger  sous  trois  mois  ou  un 
plus  court  délai,  il  peut  et  doit  y  pourvoir 
en  cas  de  négligence  (5). 

Ainsi,  les  exemptions,  autrefois  eiccssi- 
ves,  ont  été  restreintes  a  de  justes  bornes  ; 
Tordre  et  Tharmonie,  rétablis  dans  la  Juri- 
diction ecclésiastique  ;  et  les  évêques,  con- 
tents d'avoir  assez  d'autorité  pour  faire  le 
bifUy  voient  sans  peine  les  corps  réguliers 
iouird'un  reste  d'immunités  nécessaires  A 
leur  conservation. 

Que  les  communautés  nombreuses  soient 
ordinairement  plus  régulières,  nous  sommes 
bien  éloignés  de  le  contester.  Ceux  qui  les 
composent,  moins  exposés  à  la  dissipation, 
se  soutiennent  par  des  exemples  mutuels  : 
les  exercices  s'y  faisant  avec  solennité,  ce^ 
maisons  forment  des  corps  d^édification  im- 
posants :  enfin  elles  tiennent,  dans  l'ordre 
monastique,  le  même  rang  que  les  cathé- 
drales entre  les  autres  églises.  Il  serait  donc  à 
désirer  qu'il  y  eût  partout  un  grand  nom- 
bre de  religieux  ;  mais  cela  n'est  pas  telle- 
ment nécessaire,  que  la  régularité  ne  puisse 
régner  dans  les  monastères  moins  considé- 
rables. Malgré  le  relâchement  actuel,  plu-, 
sieurs  ne  méritent  aucun  reproche.  Bientôt 
elles  seront  toutes  aussi  chères  A  la  religion 
qu'A  la  patrie,  si  les  supérieurs  majeurs  ne 
les  composent  que  de  sujets  d'un  Age  mûr 
et  d'une  vertu  longtemps  éprouvée. 

Parce  que  les  commendes  et  le  malheur 
des  temps  ont  réduit  plusieurs  maisons  A  n^ 
pouvoir  nourrir  que  peu  de  religieux,  faut-* 
il  se  priver  encore  du  bien  qu'elles  font?  La 
plupart  fournissent  aux  fidèles  des  secours 
spirituels,  et  soulagent  ainsi  le  pastenr  d'un 
troupeau  souvent  trop  dispersé.  On  sait  qu'il 
importe  a  la  population  et  A  la  félicité  publi- 
que que  les  propriétés  soient  divisées  ;  que 
c'est  fertiliser  une  terre  que  d'y  consom- 
mer les  fruits  qu'elle  donne  (6)  :  sous  ce  rap- 
port, combien  n'est-il  pas  intéressant  de  con- 
server les  petites  communautés  7  Les  dépen- 
ses des  maîtres  et  des  domestiques,  l'entre- 
tien des  bAtiments',  les  aumAnes  abondantes 
qu'y  trouve  le  pauvre,  reversent  sur  les 
lieux  mêmes  le  revenu  qu'ils  produisent. 
Qu'on  les  réunisse,  on  qu'on  les  détruise,  que 
de  ressources  enlevées  anx  campagnes  I 
Quelques  congrégations  ayant  rappelé  ceux 
qui  habitaient  ces  maisons,  les  paroisaas 
voisines  alarmées  firent  de  vives  remontrao- 


(5)  Foyesi  Ulsteire  eedésisstieoe,  t.  XY,  liv.  usn. 
{%f  Sets.  5,  de  /ie/srM.,  cap.  t  ;  sess.  i5,  cap.  4S. 
(5)  Edil.  de  1695.  art.  iO,  il,  15,  i«. 
{(é)  Opiimti  $$êre$rëii0  greêêut  demiNi. 
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CM  snr  la  perte  qu'elles  allaient  souffrir  ; 
les  supérieurs  cédèrent  à  leurs  instances,  et 
ces  établissements  ont  Tayantage  de  devoir 
leur  conserration  à  la  reconnaissance  et  à 
i'attaeheinent  des  peuples. 

Au  roste^  il  n'est  pas  étonnant  que  le  pu- 
blic se  (rompe  sur  les  moyens  de  réformer 
kss  corps  réguliers  :  cette  entreprise  exige 
tant  de  ménagement  et  de  circonspection^ 
elle  touche  à  tant  d'intérêts  et  à  tant  oe  droits, 
qu'il  nous  paraît  bien  difficile  d*y  travailler 
avec  succès^  si  Ton  n'est  consommé  dans  la 
science  de  la  discipline  monastique  :  sans 
cela  on  court  risque  de  confondre  Tessen- 
tiel  avec  l'accessoire  (1)»  et  de  détruire  au 
lieu  d*édiGer  ;  un  œil  étranger  ne  peut  assez 
perxer  robscurilé  des  cloîtres,  pour  y  re- 
connaître les  secrètes  issues  par  où  s'échap- 
pe la  régularité,  et  pour  y  découvrir  ces 
causes  imperceptibles,  dont  l'action  lente  , 
mais  continue,  rend  inutiles  les  lois  les  plus 
sages.  Aussi»  comme  on  l'a  va,  les  plus  heu- 
reuses révolutions  oat-elles  été,  dans  tous 
les  temps,  l'ouvrage  des  religieux  eux- 
mêmes. 

Puissent  ceux  de  nos  jours,  imitant  ces 
grands  exemples,  s'occuper  sérieusement 
de  leur  régénération  1  11  y  va,  leur  dirons- 
nous,  de  vos  plus  chers  intérêts  :  la  cognée 
est  A  la  racine  de  l'état  monastique  ;  hâtez- 
vous  d*cn  détourner  les  coups.  Pourquoi 
dissimuleriez-vous  les  abus  qui  se  sont  glis- 
sés parmi  vous  7  c'est  un  malheur  attaché 
A  l'humanité  ?  il  est  beau  d*en  convenir 
quand  c'est  pour  les  réparer  ;  et  l'on  porte 
avec  gloire  le  joug  qu'on  s'est  imposé  soi- 
même. 

Marquez  le  premier  pas  de  votre  retour  A 
la  règle»  en  étouffant  vos  querelles  intesti- 
nes. Ah  !  quand  on  vous  attaque  au  dehors 
avec  fureur,  pourquoi  faut-il  que  des  dis- 
sensions domestiques  déchirent  votre  sein, 
ft  préparent  le  triomphe  de  ceux  qui  ont 
jure  votre  ruine?  Ils  auraient  moins  de  con- 
fiance» si  vous  ne  leur  aviez  souvent  fourni 
vous-mêmes  des  armes  contre  vous  :  vos  en- 
nemis veillent  A  vos  portes  pour  profiler  de 
vos  divisions;  qu'ils  ne  voient  plus  régner 
dans  vos  enceintes  qu'une  paix  qui  les  dé- 
sespère. Toutes  les  fois  que  des  hommes 
seront  assemblés,  U  y  aura  sans  doute  entre 
eux  diversité  d'opinions  et  d'intérêts,  et  il 
est  bien  difficile  qu'il  n'en  résulte  quelque 
injustice  ;  mais  qu'il  est  glorieux  de  se  dire 
A  soi-même  ;  J'immole  de  justes  ressenti- 
ments A  l'honneur  et  au  salut  de  mon  corps  1 
Par  ce  sacrifice  généreux,  combien  ne  s'é- 
lève-t-on  pas  au-dessus  de  ses  rivaux  et  de 
leurs  vains  succès? Unissez-vous pourmieox 
résister  A  la  tempête,  et  conjurez  l'orage  par 
une  sainte  concorde. 

Travaillez  alors  A  votre  réformation;  armez- 
vous  d'oue  utile  sévérité  :  remontant  A  l'o- 
rigiue  du  mal»  suivez-en  les  progrès  pour 
en  découvrir  plus  sûrement  le  remède  :  res- 
soscflez  Tesprlt  de  vos  fondateurs»  et  péné- 
trez-vous des  grandes  vues  de  religion  et  de 


patriotisme  qui  ont  présidé  A  la  naissance  de 
vos  Instituts. 

Cette  réforme  doit  avoir  ponr  base  le  réta* 
blissement  de  la  subordination  et  dos  bonnes 
études.  Si  Tautorité  n'est  pas  respectée,  que 
servent  les  règles?  On  se  prévaut  de  la  fai^ 
blesse  des  supérieurs;  leur  fermeté  enfante 
des  révoltes.  Ces  désordres  naissent  souvent 
de  l'incertitude  des  lois  :  plusieurs  sont  obs- 
cures, équivoques,  susceptibles  de  fausses 
interprétations;  les  nouvelles  contredisent 
1rs  anciennes  ;  quelquefois  ni  les  unes  nj  les 
autres  ne  s'accordent  avec  l'usage;  enfin  les 
particuliers  peuvent,  en  mille  circonstances, 
substituer  leur  volonté  A  la  règle.  Pour  tarir 
la  source  de  ces  abus,  donnez  aux  constitu- 
tions de  la  clarté»  de  la  précision,  de  l'ensem- 
ble :  réduites  à  un  petit  nombre,  qu'elles 
forment  un  code  fixe,  invariable  et  qui  soit 
A  la  portée  de  tout  le  monde.  L'amour-propre 
et  la  cupidité  n'y  chercheront  plus  de  pré- 
textes pour  se  soustraire  A  l'obéissance 
qu'ils  ont  vouée,  et  le  ressort  précieux  do 
l'autorité  recouvrera  toute  son  influence. 

En  réprimant  l'insubordination,  craignez 
un  autre  excès  :  l'abus  du  pouvoir  produit 
l'indépendance.  Qu'A  la  tête  des  maisons  par- 
ticulières et  des  administrations  générales 
soient  placés  des  hommes  vigilants  et  ins- 
truits »  qui  sachent  que»  s'il  leur  est  donné 
de  commander  A  leurs  frères»  c'est  pour  l'u- 
tilité commune  ;  dont  l'exemple  et  les  vertus 
ajoutent  A  l'autorité  de  la  règle;  et  qui»  pré- 
venant les  murmures  par  la  douceur  et  la 
persuasion,  s'efforcent  de  faire  aimer  la  loi 
pour  la  faire  mieux  observer.  Alors  le  régime 
monastique  marchera  d'un  pas  ferme  et  sûr 
entre  le  double  écueil  d'un  despotisme  acca- 
blant ou  d'une  funeste  anarchie. 

La  paix  ramenée  ainsi  dans  les  cloîtres, 
les  religieux  l'affermiront  encore  et  la  met- 
tront A  profit  en  se  livrant  A  l'étude.  Va 
véritable  savant  n'a  que  l'ambition  de  s'ins- 
truire :  heureux  de  vivre  libre  de  tout  autre 
soin»  il  fuit  les  charges  et  les  honneurs» 
objets  ordinaires  des  brigues  et  des  cabales. 
Elles  n'ont  commencé  d  agiter  cette  congré- 
gation, dont  les  malheurs  affligent  les  lettres 
et  l'Eglise,  qn'A  l'époque  où  l'amour  des 
sciences  a  cessé  d'en  être  comme  le  génie  tn- 
télaire. 

Voulez-vous  ranimer  l'émulattou?  veillez 
sur  les  noviciats  :  ce  sont  les  sources  où 
vous  vous  renouvelez  ;  il  faut  donc  qu*elles 
soient  pures.  Eprou  vez  avec  soin  lesdUpo- 
sitions  dos  jeunes  aspirants  ;  assurez  leurs 
premiers  pas  dans  la  carrière  qui  s*ouvre 
devant  eux  ;  proposez  -  leur  les  grands 
modèles  que  fournit  votre  histoire;  qa'ils 
entendent  souvent  les  noms  de  ces  religieux 
devenus  si  chers  A  la  religion  et  A  la  société  : 
VoilA  les  hommes,  leurdirez-vous,  quto  vous 
devez  remplacer  ;  voilA  ceux  auxquels  on  a 
droit  de  vous  comparer  :  voués  A  la  perfec— 
lion»,  ne  comptez  plus  sur  l'indulgence  pu- 
blique :  les  services  de  nos  pères  nous  oni 
mérité  la  faveur  et  la  protection  de  tous  les 


(t)  Jureformané^diitingHendaeêuntMlia  religionît  ab  acetdentalibus,  Yan-Espen,  part,  i»  lit.  5i,  cap.  ^ 
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ordres  de  TEtât  ;  elle»  sonl^  encore  au  même 
[fil  :  de  vos  lalenU  e't  de  V09  vertus  dépeii- 
deiuàla  foiâ  voire glùireelvolreconservation. 

Supposoni  les  abus  des  cloîtres  rcforméji, 
les  religieux  vertueux  et  instruits,  pourquoi 
ne  proposerions-nous  pas  d'étendre  leurs 
services,  el  de  les  Taire  concourir  plus  puis- 
samment an  bonheur  de  la  nation,  en  les 
appliquant  à  Téducation  publique?  Dans 
notre  siècle  ce  projet  paraîtra  sans  doute  un 
paradoxe.  Quels  hommes  cependant  sont 
plus  propres  à  ces  fonctions,  que  ceux  qui, 
<iéchargcs  de  rembarras  de  pourvoir  à  leurs 
besoins,  se  consacrent  sans  distraction  à  la 
culture  des  lettres,  et  qui  pour  leurs  travaux 
u*ambitionnent  d'autre  récompense  que  Tuti- 
liié  de  leurs  concitoyens? 

Les  préjugés  de  lear  profession  sont  à 
craindre....  Nous  ne  sommes  plus  dans  ces 
temps  de  (énèbres,  où,  les  saines  maximes 
éljut  méconnues,  l'autorité  mal  affermie, 
les  peuples  pouvaient  être  aisément  séduits. 
Quel  intérêt  les  religieux  auraient- ils  de 
troubler  l'harmonie  de  la  société  7  Les  liens 
les  plus  chers  à  l'homme  les  attachent  à 
nous;  Français,  ils  vivent  an  milieu  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  ils  doivent  à  l'Etat 
les  privilèges  dont  ils  jouissent;  enfin  Ils 
n'ont  rien  à  attendre  d'une  puissance  étran- 
gère :  ils  sont  donc  vraiment  citoyens;  et 
cette  nouvelle  marque  de  confiance  ne  fera 
qu'accroître  leur  amour  pour  leur  pays. 

Nous  pensons  qu'il  serait  avantageux  de 
confier  l'éducation  publique  aux  corps  reli- 
gieux. Qu'est-ce  en  effet  qu'un  collège  gon* 
verné  par  des  séculiers?  Des  hommes  que  lo 
hasard  réunil,  y  vivent  indépendants  ;  pres- 
que jamais  ils  ne  jouissent  de  cette  considé- 
ration qui  produit  la  confiance;  leur  état 
n'est  pour  eux  qu'un  métier;  sans  objet  d'é« 
mulation,  destinés  à  vieillir  en  répétant  les 
mêmes  leçons,  comment  se  défendraicnt-iis 
du  dégoût  et  de  l'ennui  (1)? 

Que  les  écoles  soient  entre  les  mains  des 
corps  ;  les  chefs,  étudiant  les  dispositions  et 
le  génie  des  individus,  prépareront  des  sujets 
pour  toutes  les  chaires;  leurs  besoins  étant 
bornés,  le  même  revenu  suffira  à  l'entretien 
d'un  plus  grand  nombre  de  maîtres;  éloignés 
du  monde  par  état|  ils  seront  forcés  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude;  les  supérieurs  locaux 
veilleront  habituellement  sur  eux  ;  à  la  fin 
des  cours  ,  des  visiteurs  viendront  juger 
leurs  travaux  et  les  progrès  des  élèves  ;  au 
moyen  de  la  subordination,  lo  professeur 
coupable  sera  corrigé  ou  remplacé  avant  que 
sa  négligence  ou  sa  faute  ait  été  préjudi- 
ciable. Après  avoir  passé  dans  les  collèges 
le  seul  temps  propre  à  l'enseignement,  l'âge 
de  l'activité,  les  religieux  se  livreront  aux 
sciences  pour  lesquelles  ils  sentiront  un 
attrait  particulier  ;  et  rassemblant  les  con- 

(1)  Ce  que  noos  disons  ici  ne  convient  aux  Uni- 
versités sons  aucun  rapport:  elles  formeui  des 
corps  ;  et  les  honoraires  en  sont  assex  considérables 
pour  User  des  boinnies  de  mérite.  Ce  double  avantage 
manque  aux  collèges  isolés. 

S\  Y^yet  le    procès-verbal  de  rAssemblée  de 
•  En  conséqueuce  de  ce  rapport,  fait  par  M.  l'ar* 


naissances  qu'ils  auront  acquises  par  l'expé- 
rience, ils  nous  donneront  de  bons  livres 
élémentaires.  Le  désir  de  se  distinguer  dans 
leur  ordre  sera  pour  eux  un  aiguillon  utile; 
les  prieurés  et  les  honneurs  monastiques 
deviendront  alors  la  récompense  de  ceux  qui 
auront  bien  mérité  du  public. 

En  proposant  d'employer  les  religieux  à 
l'éducation,  nous  ne  craignons  pas  qu'ils 
nous  désavouent.  Une  multitude  de  faits  at- 
testent leur  bonne  volonté;  nous  n'en  cite- 
rons qu'un.  En  1780,  l'abbé  et  la  commu- 
nauté de  Saint-Berlin,  fondateurs  du  collège 
de  Saint-Omer,  offrirent  aux  Etats  d'Artois 
de  s'en  charger  et  de  le  défrayer  aux  dépens 
de  l'abb/iye,  en  formant,  du  revenu  actuel, 
des  bourses  ou  pensions  gratuites  pour  les 
pauvres  enfants  de  la  province  :  ils  ont  été 
refusés. 

De  toutes  parts  les  corps  réguliers  sollici- 
tent le  droit  d'être  plus  utiles  à  la  patrie: 
mais  pour  qu'ils  le  deviennent,  il  faut  conw 
mencer  par  détruire  le  principe  de  langueur 
qui  les  consume.  D'après  les  opinions  ré- 
gnantes, nous  l'avons  dit,  le  cénobite  le  plus 
vertueux  parait  encore  un  être  inulilo  et 
méprisable  :  cette  odieuse  prévention  a  jeté 
le  découragement  dans  les  cloîtres.  Quel  res- 
sort reste«t*il  à  des  hommes  qui  ne  peuvent 
aspirer  à  l'estime  de  leurs  concitojfens  ?  et 
comment  s'occnpcraieot-Us  avec  succès  de 
la  réforme  d'un  corps  auquel  ils  craignent  do 
survivre? 

Effrayée  des  malheurs  que  produirait  co 
désespoir,  l'Eglise  de  France  s'est  eoipressée 
de  rassurer  les  religieux  par  des  marques 
authentiques  d'intérêt  et  de  bienveillance  : 
<r  Opposons,  disaient  les  prélats  assemblés 
en  1780,  opposons  à  la  funeste  tendance  d'un 
siècle  si  fécond  en  projets  et  en  révolutions, 
les  fortes  et  touchantes  leçons  de  nos  pères, 
persuadés  que  l'esprit  de  conservation  est 
une  des  bases  fondamentales  d'un  heureux 

Jouvernement.  Ne  nous  lassons  pas  d'exposer 
tous  les  yeux  les  droits  immortels  que  ces 
établissements  ont  acquis  à  la  reconnais- 
sance de  la  patrie....  Ils  forment  dans  l'E- 
glise et  dans  l'Etat  comme  autant  de  redou- 
tables et  puissantes  citadelles  qui  veillent 
sur  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  des  mœurs,  des 
lettres  et  même  de  l'autorité...  Que  tous^nos 
actes  et  monuments  déposent  à  Tenvi  dti 
VŒU  de  l'Eglise  gallicane  en  faveur  de  leur 
conservation  (2)  ». 

Puissent  ces  témoignages  glorieux  du  cler* 
gé  de  Frauce,  véritablement  juge  de  l'otilHé 
des  ordres  monastiques,  imposer  ans  décla* 
maieurs  et  concilier  aux  religieux  Festime 
et  la  considération  publiques  1  Sous  ces  heu- 
reux auspices,  «  il  reOeurira  cet  arbre  anti- 
que et  vénérable,  qui  toujours  couvrit  les 
Infortunés  de  son  ombre  bienfaisante,  doni 

cbevèqoe  d'Arles,  il  fut  délibéré  de  saisir  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  consigner,  de  la 
manière  la  plus  expresse,  la  plus  authentique  et  la 
plus  honorable,  le  vœu  persévérant  de  rEglise  gal- 
licane en  faveur  de  Tinstitut  monastique  en  lui-mémo, 
et  des  différents  corps  qui  composent  cette  sainte  et 
respectable  milice. 
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les  fruits  ont  si  souvent  porlé  dans  le  monde 
safant  Tabondanee  et  la  lumière,  et  qui» 
même  dépouillé  d*nne  partie  de  sa  gloire, 
orne  arec  tant  d'éclat  les  vastes  domaines 
de  TEglise  universelle  (1).  »  Faibles  et 
obscurs  dans  leur  origine,  les  divers  établis- 
sements de  la  société  ne  se  sont  étendus^  et 
affermis  que  par  des  progrès  plus  on  moins 
rapides.  Les^circouslances,  rulilité  qu'on  en 
'  attendait,  leur  ont  mérité  la  faveur  publique 
et  une  existence  légale.  Plus  d*iine  fois  aussi 
ers  espérances  ont  été  trompées  ;  des  prin- 
cipes mal  analysés  ont  produit,  en  se  dére- 
loppant,  des  Inconvénients  dangereux  ;  et 
pour  n*en  avoir  pas  prévu  toutes  les  consé- 
quences, la  politique  a  souvent  été  forcée  de 
proscrire  ce  qu'elle  avait  adopté. 

Hais  supposons  qu'à  la  naissance  des  or- 
dres religieux,  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance civile  et  ecclésiastique  se  fussent  as- 
semblés afin  de  délibérer  sur  cette  nouvelle 
association,  et  qu*un  homme  savant  dans  la 
connaissance  de  l'avenir,  ayant  été  admis 
dans  ce  conseil  aui;uste,  leur  eût  dit  :  «  Une 
religion  sainte  favorise  nécessairement  les 
principes  d'un  gouvernement  éclairé,  et  con- 
court au  but  qu'il  se  propose,  en  commen- 
çant dnns  le  temps  le  bonheur  qu'elle  promet 
pour  réternité.  Vous  n'avez  donc  rien  à 
craindre  de  toute  institution  avouée  par  l'E- 
vangile. Ministres  des  autels,  pourriez-vous 
ne  pas  admirer  des  chrétiens  qui,  prenant 
pour  modèles  les  apôires  et  les  premiers  dis- 
ciples ,  pratiquent  la  vie  commune  et  la 
désappropriadon,  et  se  vouent  à  la  perfec- 
tion, en  accomplissant  tous  les  conseils  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissés.  Tel  est  l'esprit 
qui  les  anime  ;  yoici  quels  en  seront  les 
effets. 

«  C'est  loin  du  monde,  c'est  au  milieu  des 
déserts  que  doit  être  placé  le  berceau  de  Té- 
tât monastique;  là  va  se  former  une  source 
abondante  de  vertus  qui  se  répandra  par 
toute  la  chrétienté,  pour  la  gloire  de  rEgiiso 
et  rédificalion  des  peuples.  Appelés  aux  fonc- 
tions du  ministère  et  charges  des  plus  glo- 
rieuses et  des  plus  pénibles  ,  les  moines 
quittant  leur  solitude,  combattront  l'hérésie 
et  porteront  la  lumière  aux  nations  infidèles. 
Par  eux,  les  plus  sauvages  connaîtront  Jé- 
sus-Christ; instruits  par  eux,  les  Bretons  et 
les  Germains  idolàlrcs  adoreront  un  jour  le 
uiéme  Dieu  que  nous,  et  désormais  les  con« 

Juétes  du  christianisme  seront  le  prix  du  sang 
e  ces  zélés  missionnaires. 
«  Embrasés  d'une  charité  sans  bornes,  ils 
se  partageront,  pour  ainsi  dire,  tous  les  be- 
soins de  la  religion  ctde  Thumanilé.Les  uns, 
occupés  de  l'instruction  des  fidèles,  feront 
saus  cesse  retentir  nos  temples  des  vérités 
du  salut;  d'autres  iront  arracher  aux  fers  des 
musulmans  les  malheureuses  victimes  de  la 
guerre  et  du  commerce,  et  rendront  à  leur 
patrie  des  citoyens  utiles  ;  d'autres  se  dé- 
vinieront  au  généreux  et  sublime  emploi  de 
soulager  les  infortunés  qu'accablent  à  la 
fois  les  maladies  et  la  misère;  enfin  il  vien- 

(I)  Ibtd,  Mémoires  sur  les  conciles  provinciaux. 


*  dra  des  jours  malheureux  où,  le  clergé  ou- 
bliant ses  devoirs,  le  vaisseau  de  l'Eglise  pa- 
raîtra n'étre^auvé  du  naufrage  qne  par  leurs 
soins  et  leurs  travaux.  Parmi  eux,  combien 
de  docteurs,  d'évéques  et  de  souverains  pon- 
tifes I  qui  pourra  compter  les  saints  qui  vi- 
y  ront  dans  les  cloîtres  T 

«  Ardents  propagateurs  de  la  foi,  les  reli- 
gieux seront  en  même  temps  les  bienfaiteurs 
des  Etats.  Encore  quelq^ies  années,  et  le 
colosse  de  la  puissance  romaine  tomlns  de 
toutes  parts.  Des  barbares  viennent  s'asseoir 
sur  ses  vastes  débris,  et  font  régner  avec 
eux  la  férocité  de  leurs  mœurs.  Sous  leur 
domination  destructrice,  les  plus  belles  con- 
trées seront  frappées  de  stérilité  ;  toutes  les 
lois  seront  méconnues  ou  sans  force,  tous  los 
droits  violés,  et  la  société  humaine  sera  prête 
à  se  dissoudre. 

«  Dans  ce  bouleversement  universel,  les 
monastères  serviront  d'asile  à  la  paix  ;  cenx 
qui  auront  été  assez  heureux  pour  Ty  trou- 
ver, sensibles  aux  maux  de  leurs  frères,  oc- 
cupés de  les  adoucir,  lutteront  contre  l'io- 
flucnce  d'un  gouvernement  absurde  et  s'ef- 
forceront de  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité 
publics.  Par  leur  défrichement  l'agriculture 
est  remise  en  honneur  ;  le  fruit  de  leur 
sueur  devient  la  richesse  du  pauvre;  ils  as- 
socient les  malheureux  à  leurs. travaux,  et 
les  couvrent  d'une  protection  utile.  Entre 
leurs  mains  les  lieux  les  plus  arides  se  chan- 
gent en  habitations  riches  et  agréables  :  du 
milieu  des  forêts  s'élèvent  des  villes  impor- 
tantes, et  chaque  empire  leur  doit  quelques- 
unes  de  ses  provinces. 

«  Ainsi  que  nos  champs,  toutes  les  sciences 
seront  incultes  et  abandonnées,  et  ce  sont 
encore  les  moines  qui  défricheront  le  do- 
maine de  l'esprit  humain;  ils  conserveront 
les  monuments  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité. Les  cloîtres  deviendront  autant  d'é- 
coles, où  les  enfants  des  barbares  iront 
abjurer  l'ignorance  de  leurs  pères,  et  les  reli- 
gieux répandront  également  Tabondance  et 
les  lumières. 

«  N'espérons  pas  cependant  qu'inaccessi- 
bles aux  révolutions  do  la  politique,  des 
mœurs  et  des  opinions,  ils  restent  inébranla- 
bles, quand  tout  se  troublera  autour  d'eux. 
Quelquefois,  oubliant  leurs  propres  princi- 
.pes,  ils  partageront  les  fautes  et  les  erreurs 
de  leur  siècle;  mais  ils  auront  cet  avantage 
qu'alors  ils  céderont  au  torrent,  au  lieu  que 
le  bien  qu'on  leur  devra,  ils  le  feront  souvent 
seuls  et  toujours  comme  religieux.  » 

Nous  en  attestons  leurs  ennemis  mêmes; 
d'après  cet  exposé,  dont  chaque  proposition 
vient  d'être  prouvée,  avec  quel  empresse- 
ment  et  quelle  reconnaissance  n'aurait-ou 
pas  accueilli  une  institution  si  précieuse? 
Et  nous  parlons  de  l'anéantir  lorsqu'il  est 
possible  d'en  accroître  l'otilité  par  une  beu- 
reose  réforme  I  Plutôt  qne  de  les  réparer, 
nous  aimons  mieux  renverser  des  munv- 
ments  antiques  et  respectables.  Quand  TE- 
glîse  manque  de  ministres  ,   pourquoi  la 
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priver  des  ressources  qu'elle  troore  dans  les 
monastères  7  Quand  de  toutes  parts  elle  est 
attaquée,  quel  moment  pour  abattre  ses  rem- 
parts et  pour  licencier  ses  troupes  auxiliai- 
res 1  Est-ce  donc  pour  que  Timpiété  marche 
triemphanle  au  milieu  des  tombeaux  des 
plus  lélés  défenseurs  de  la  religion  7  Loin 
de  nous  les  fanatiaues  qui  prétendraient 
que  êê  durée  dépend  de  celle  de  Tétai  reli«- 
gleux  :  mais  dobs  pensons,  avec  Ions  les 
Pères,  que  celte  institution  importe  à  la 
f  loire  du  christianisme.  Avant  qu'on  connût 
les  moiùes,  l'Eglise  subsistait  Oorissante  : 
Oui,  sans  doute,  parce  que  les  vertus  du 
cloître  étaient  communes  parmi  les  fldèles  ; 
et  c'est  un  mérite  de  la  vie  religieuse  d'offrir 
anx  siècles  les  plus  corrompus  Timage  de 
celle  des  premiers  chrétiens. 

Nous  nous  flattons  que  nos  lecteurs  ne 
les  accuseront  plus  d^oisiveté  ni  d'igno- 
rance ;  un  les  a  montrés  QtUes  par  l'exer- 
cice des  fonctions  du  ministère  et  par  la 
culture  des  lettres  saintes  et  profanes.  Eux 
seuls  semblent  avoir  conservé  le  goât  du 
siècle  dornier  pour  ces  vastes  dépôts  de 
science  et  d'érudition.  Par  ordre  dti  gou* 
veroement,  ils  sont  chargés  de  l'Histoire 
de  toutes  nos  provinces  ,  de  la  collection 
des  historiens  de  France,  du  Recueil  de  tou- 
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qu'ils  reodeot  encore,  malgré  les  titres  les 


[lins  sacrés,  qui  assurent  leur  existence  et 
a  conservai  Ion  de  leurs  biens,  leurs  8dver-> 
saires,  séduits  par  l'espérance  d'un  emploi 
plus  utile,  poufaient  encore  solliciter  Uurs- 
dépouilles,  nous  lenr  dirions  :  Des  ordres 
entiers  oui  été  anéantis  sous  vos  yeoi,  quel 
fruit  en  a  retiré  la  société  7  nos  terres  sont- 
elles  mieux  cultivées  ?  la  dette  du  pauvre 
est-elle  plus  exactement  acquittée  7  vos  pa- 
trimoines se  sont-ils  accrus  7  Enfin  nous 
leur  dirions  avec  un  auteur  moderne  :  «  Hen- 
ri VUi,  gorgé  de  richesses  ecclésiastiques  • 
ne  s'en  trouva  que  plus  pauvre;  et  di>ux 
ans  après  ses  rapines,  il  fut  obligé  de  faire 
baoqueronte.  » 

Ecartons  ces  présages  funestes  ;  écarton» 
l'idée  d'une  injuste  destruction,  dont  gémi- 
raient à  la  fois  les  lettres,  TEtai  et  l'Eglise  : 
a  Tant  que,  disait  au  Parlement  de  Paris, 
le  IG  avril  176^,  M.  de  Saint^Fargeau,  alors 
avucat  général,  tant  que  les  vertus  et  l'espcit 
de  leur  pieux  ministère  subsisteront  dans 
leur  sein,  les  ordres  religieux  subsisteront 
eux-mêmes.  Si  quelque  injuste  préjugé  s'é- 
levait contre  eux ,  ils  trouveraient  des  dé- 
fenseurs dans  les  magistrats.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  que  vos  cœurs  désavouent  l'enga- 
gement dont  BOUS  sommes  ici  l'organe.  » 


les  les  chartes  du  royaume.  Ces  grands  et     Ils  ont  pour  défenseur,  ajouterons-nous  en 

t  dee  re-    finissant,  l'auguste  héritier  du  trône  et  des 


importants  ouvrages ,  qui  exigent 
cherches  longues  et  suivies,  le  concours 
d'une  multitude  de  coopérateurs ,  et  qui , 
confiés  à  d'autres  mains,  coûteraient  tant  à 
l'Etal,  sont  exécutés  avec  succès  par  les  re- 
ligieux, qui,  consacrant  leurs  veilles  à  la 
nation,  ne  loi  demandent  pour  salaire  que  de 
pouvoir  les  continuer. 

Ils  sont  trop  riches On  ne  veut  donc 

pas  voir  qu'ils  jouissent  à  peine  do  tiers  des 
biens  qu'ils  ont  acquis;  et  ce  tiers,  nous 
sommes  tous  appelés  à  le  partager.  Nous  en 
profitons  réellement,  puisque  les  religieux 
sont  nos  concitoyens  et  nos  parents  ;  c'est 
comme  un  supplément  aux  fortooes  parti- 
coUères.  Les  seuls  ordres  riches  sont  ceux 
qoi,  en  défrichant,  ont  enrichi  leur  pays  et 
fait  naître  des  peuplades,  qui  ne  subsistent 
aojourd'hui  même  que  par  l'emploi  qu'ils 
font  de  leurs  revenus  (1);  en  sorte  qo'il  n*y 
a  pas  un  propriétaire  dont  les  richesses  aient 
une  source  aosii  pure,  et  dont  l'usage  tourne 
aossl  directement  au  bien  de  l'Elut. 

Si,  malgré  les  services  de  tons  les  genres 
qoe  les  religieux  ont  rendus,  maigre  ceux 

(I)  A  roccasîoa  des  secours  de  toate  espèce  (]oe 
les  Chartreux  ont  donnés  aux  babilanls  de  Gbiry, 
attaqués  d*une  épidémie  cruelle,  Tautcur  da  Journal 
générai  de  France  fait  une  observation  Judicieuse 
que  nous  rapporterons  ici ,  parce  que  nous  u*ivons 
pu  la  connaître  plus  tôt.  cil  nous  semble  que  ces 
cicmples,  qu*on  ne  sautait  dkconvenir  être  irès- 
mallipliés  de  la  part  des  noiues  reaiés,  devraient 
servir  k  trancher  la  question  agitée  depnif  si  loog- 
cemps  sur  leiu*  utilité  ou  leur  inutiliié  pour  l'Etat. 
Us  çonsonimenl  leurs  revenus  dans  les  cantons  qu*ils 
habitent ,  ils  répandent  par  conséquent  Tabondance 
«lans  les  villages  des  environs  :  ce  sont  des  preuves 
de  fait,  qui  ne  sont  que  trop  constatées  par  ropposé 
lie  ce  qui  arrive   lorsqu'on  supprime  des  couvents 


vertus  de  saint  Louis  ;  Louis  XVI  a  pro- 
mis i  l'Eglise  gallicane  de  protéger  toujoun 
h$  eorpi  réguliert,  parce  qu'il  en  connatt 
rutilité  (2). 

[Ici  se  place  naturellement  une  réflexion  : 
noos  voyons  que  les  auteurs  de  l'excellent 
ouvrage  aoe  je  viens  de  reproduire  disaient, 
en  17w,  époque  à  laquelle  Ils  le  publièrent  : 
Des  ordrei  entière  ont  été  anéantU  eoue  voe 

{eux,  quel  fruit  en  a  recueilli  la  soeiélé  ? 
In  effet,  des  ordres  anciens  et  vénérés,  tels 
qoe  ceux  de  Grandmont,  des  Célostins,  des 
Groiaiers,  etc.,  avaient  été  abolis  en  France; 
en  somme,  quinie  cents  monastères  avaient 
été  supprimés  avant  la  révolution;  quels 
froiu  ces  suppressions  Iniaues  avaient-elles 
produits  pour  le  bien-étre  de  la  France  ? 

liais  ajoutons  aoe  les  décrets  désastreiii 
de  1790  supprimèrent  toutes  les  abbayes, 
déclarèrent  nationales  leurs  riches  posses- 
sions, et,  par  suite,  en  amenèrent  la  vente 
ao  profit  de  la  nation  1  Quel  avantage  en  a 
retiré  la  nation,  sous  quelque  rapport  qu'on 

dans  certains  endroits,  où  la  plus  affreuse  miiiértt 
succède  à  Taisance  dont  avaient  Joui  jusqu'alors  les 
habitants.  Les  pauvres  trouvent  des  secours  dans 
leurs  aomènes'constammeat  soutenues.  Dans  quelles 
mains  pourralton  placer  leurs  biens  pour  en  faire 
un  roeillettr  usage?  U  est  inutile  d'entrer  dans  des 
détails  à  cet  égard  :  mais  on  peut  faire  toutes  les 
suppositions  qu'on  voudra  ;  et  si  Ton  n*est  aveuglé 
ni  par  Tintérél  personnel,  ni  par  le  préjugé,  que  Ton 
décide  si,  pour  rjnlérét  môme  des  malbeureei,  il 
ne  vaut  pas  encore  mieux  laisser  les  choses  telles 
qu'elles  sont  dansTétat  actuel  ».  Afiekeêt  Ans»  êlÀn 
div.  du  25  mai  17tU. 

(i)  Vovez  la  réponse  du  roi  au  Mémoire  de  l'A^- 
semblée  du  cierge.  I^recèi-terbal  de  1780. 
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«*nvisage  les  suites  de  celle  mesare?  Le  Iré- 
8or  public  en  a-til  été  plus  riche?  Nulle- 
ment.  Les  cantons  où  étaient  ces  monastères 
ont-ils  éié  plus  a?antagés  sons  les  nouveaux 
propriétaires?  Demandez  le  anx  quelques 
vieillards  qui  restent  dans  le  voisina[;e  do 
CCS  abbayes  en  ruines.  Ils  vous  apprendront 
ce  que  f«iisaient  autreroîs  les  religieux  et  ce 
que  ne  font  pas  les  acquéreurs.  Les  habilants 
«les  monastères  étaient  les  pères  nourriciers 
de  tous  les  pauvres  de  leurs  quartiers,  le 
rncours  et  la  providence  des  voyageurs  in- 
digents. Aujourd'hui  les  couvents  détruits, 
devenus  la  possession  de  leur  dixième  ac- 


quéreur, D*onl  enrichi  que  quelques  spécu- 
lateurs qu'ils  n'ont  pas  toujours  préservés  de 
la  faillite. 

Plût  à  Dieu  que  tout  le  corps  épiscopal 
eût  montré  plus  tôt  l'énergie  dont  Gt  preuve 
l'assemblée  du  clergé  en  1780,  et  qu'il  eût 
paralysé  Tinfloence  funeste  de  la  commis* 
sion  pour  la  prétendue  réforme  des  régu- 
liers I  Plût  à  Dieu  que  Vkériîier  du  trôné  de 
saint  Louis,  qui  toujours  fut  à  même  de  cou- 
naiire  Vutililé  des  corps  réguliers^  .les  eût 
toujours  protégés  l  Que  de  maux  auraient  été 
épargnés  à  l'Eglise  et  à  la  France  1  ] 

L'abbé  Badichb. 


11. 

CONSIDERATIONS 

SUR  LES  ORDRES  RELIGIEUX, 

ADRESSÉES  AUX  AMIS  DES  SCIENCES; 

PAR  LE  BARON  AUGUSTIN  CAUCHY, 

Membre  de  VAcadémle  des  sciences  de  Paris,  de  la  Société  Italienne,  de  la  Soniélé  royale  de  Ijoodres,  des 
de  Berlin,  de  PétPr:iboorg,  de  Prague,  de  Siockholm,  de  GœUinguc,  de  la  Société  Américaine,  elcr 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Ceai  qui  ne  liront  pas  cet  onyrage  8*é(onneront  peut-éire  que  je  Taie  écrit  et  pablié. 
Nais,  en  France,  ou  Ton  aime  la  loyauté,  où  Ton  apprécie  le  courage»  tout  étonnemeot 
cessera  pour  ceux  qui,  ayant  pris  la  peine  de  mo  lire,  pèseront  les  motifs  de  ma  détermi- 
nalion.  Peut-être  la  Confîance  que  je  témoigne  ici  redôuble-t-elle  la  curiosité  du  lecteur. 
Je  ne  lo  ferai  point  attendre  :  j*êtaoncerai  dès  Tabord,  sans  hésiter  et  sans  rougir,  ces  mo- 
tifs qu'il  est  impatient  de  connaître,  et  que  je  vais  indiquer  en  peu  de  mots. 

Je  suis  chrétien,  c*est-à-dire  que  je  croisa  la  divinité  de  Jésus-*Chrlst,  avec  Tycho-Brahé, 
Copernic,  Descartes,  Newton,  Fermât,  Leibnitz,  Pascal,  Grimaldi,  Buler,  Guldin,  Bosco- 
vich,  Gerdil,  avec  tous  les  grands  astronomes,  tous  les  grands  physiciens,  tous  les  grands 
géomètres  des  siècles  passés.  Je  suis  même  catholique  avec  la  plupart  d'entre  eux  ;  et,  si 
Ton  m'en  demandait  la  raison,  je  la  donnerais  Tolontiers.  On  verrait  que  mes  convictions 
sont  le  résultat,  non  de  préjugés  de  naissance,  mais  d'un  examen  approfondi.  On  verrait 
comment  se  sont  gravées  à  jamais  dans  mon  esprit  et  dans  mou  cœur  des  vérités  plus  in- 
contestables à  mes  yeux  que  le  carré  de  Thypolénuse  on  le  théorème  de  Maclaurio.  Je  suis 
catholique  sincère,  comme  Tont  été  Corneille,  Racine,  Labruvére,  Bossnet,  Bourdalooe, 
Féneion  ;  comme  l'ont  été  et  le  sont  encore  un  grand  nombre  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque,  de  ceux  qui  ont  Tait  la  plus  d'honneur  à  la  science,  à  la  philosophie, 
A  la  littérature,  qui  ont  le  plus  illustré  nos  académies.  Je  partage  les  convictions  profoo» 
des  qu'ont  manifestées  par. leurs  paroles,  par  leurs  actes  et  par  leurs  écrits,  tant  de  sa* 
Tants  distingués  du  premier  ordre,  les  RufBni,  les  Hauy,  les  Laennec,  les  Ampère,  les 
Pelletier,  les  Freycinet,  les  Coriolis;  et,  si  j'évite  de  nommer  ceux  qui  nous  restent,  de 
peur  de  blesser  leur  modestie,  je  puis  dire  du  moins  que  j'aimais  à  retrouver  toute  la  no- 
blesse, toute  la  générosité  de  la  fdi  chrétienne  dans  mes  illustres  amis,  dans  le  créateur  de 


de  géométrie,  je  passe  pour  géomètre  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  en 
particulier  aux  yeux  de  mes  conrrères  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  el  da  Bu» 
reaa  des  longitudes. 

Mais  les  titres  mêmes  de  catholique  et  de  géomètre,  ces  titres  que  je  chercherai  de  plus 
en  plus  à  mériter,  m'imposent  des  devoirs  auxquels  je  ne  saurais  me  soustraire*  Catholi- 
que, je  ne  puis  rester  indifférent  aux  intérêts  de  la  religion  ;  géomètre,  je  ne  puis  rester  ic* 
iiiïcrent  aux  intérêts  do  la  science. 
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Or,  ces  deux  intérêts  se  trooTent  simallanénient  compromis  par  le  préjugé  qui  repouise 
les  ordres  religieux,  el  les  Trappe  d'incapacité,  en  les  déclarant  inhabiles  a  rédacatioiii  à 
rinstraction  de  la  jeunesse. 

Je  ne  saurais  adopter  un  tel  préjugé,  dont  les  conséquences  me  paraissent  désastreuMS 
pour  la  gloire  et  pour  la  prospérité  de  notre  belle  patrie.  Je  le  repousse  au  nom  de  la  reli- 
gion et  de  la  science,  an  nom  de  la  cifilisation  et  du  progrès  des  lumières.- 


mais  un  titre  d*ignominie. 

Académicien  et  géomètre,  je  ne  puis  voir  a?ec  indifférence  des  prércntions  sans  fonde- 
ment, opposées  aux  savants  modestes  et  laborieux  qui  ont  enrichi  les  sciences  de  tant  d'n- 
tiles  découvertes,  à  ceux-là  même  dont  les  travaux  sont  encore  chaque  jour  approuvés, 
couronnés  par  nos  académies. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  certains  esprits,  les  préventions  que  je  combats  commencent 
à  se  dissiper.  De  grandes  vérités  ont  été  proclamées  par  des  écrivains  doués  d'un  beau  ta- 
lent et  d'une  belle  âme  ;  el,  en  France,  on  no  résiste  pas  longtemps  aux  charmes  de  l'élo* 
qoence  jointe  à  la  vertu.  La  France  aime  les  explications  franches  et  lojales,  et  Ton  est 
sûr  de  se  faire  écouler  d'elle  quand  oo  lui  parle  â  cœur  ouvert.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu*un  jour  les  préjugés  s'effaceront  devant  la  lumière.  Toutefois,  nous  ne  sommes  point 
encore  arrivés  à  cet  heureux  jour;  et  d'ailleurs,  en  supposant  même  qu'il  soit,  comme  je 
l'espère,  rapproché  de  nous,  je  ne  veux  point  attendre  pour  entrer  dans  la  lice  le  moment 
où,  la  France  entière  étant  lasse  des  persécutions  et  des  proscriptions  dirigées  contre  la 
vertu,  l'éloquence  et  le  génie,  il  n'y  aura  plus  aucua  courage  à  dire  hautement  la  vérité. 

J'oserai  donc  adresser  aux  amis  des  sciences,  j'oserai  adresser  aux  hommes  de  bon  sens* 
el  de  bonne  foi,  j'oserai  particulièremenladresser  à  la  jeunesse  quelques  réflexions  qui  ne 
lui  déplairont  pas,  j'en  suis  sûr.  Je  me  rappelle  avec  bonheur  que,  pendant  de  longues  an- 
nées, je  l'ai  vue  se  rassembler  autour  do  ma  chaire,  à  l'école  Polytechnique,  à  la  Faculté 
des  sciences  et  an  Collège  de  France.  Je  me  rappelle  avec  bonheur  que  les  cours  qu'il  m'é- 
tait permis  de  faire  à  cette  époque  étaient  suivis,  non-seulement  par  des  savants  distingué* 
de  tonte  l'Europe,  et  par  la  plupart  des  géomètres  que  l'Académie  a  reçus  depuis  dans  son 
sein,  mais  encore  par  de  modestes  religieux,  qui  sont  aujourd'hui  devenus  des  maîtres  habi- 
les. Ne  pas  défendre  ces  derniers  lorsqu'on  les  attaque,  ce  serait  trahir  les  devoirs  d'un 
père  qui,  dans  un  pressant  danger,  refuserait  aide  et  assistance  à  des  Gis  dont  les  talents  et 
les  vertus  ne  peuvent  être  pour  lui  que  le  sujet  d'un  noble  orgueil. 

Je  prouverai  que  le  premier  besoin  de  notre  siècle  est,  non  pas  d'entraver,  mais  de  favo- 
riser par  tous  les  moyens  la  pratique  et  l'exercice  de  la  perfection  évangélique.  Cette 
assertion  sera  démontrée,  avec  une  précision  mathématique,  par  la  méthode  expérimen- 
tale et  par  la  synthèse,  c'est-à-dire  par  le  raisonnement  et  par  l'observation. 

D'ailleurs  mon  intention  étant  de  convaincre,  s'il  est  possible,  ceux-là  même  qui,  jusqu'à 

S  résent,  ont  été  les  adversaires  les  plus  ardents  des  ordres  religieux,  et  ne  voulant  laisser 
personne  le  moindre  prétexte  de  se  plaindre  de  moi,  je  no  nommerai  personne.  Tout  ce 
que  je  demande  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  repousser  mon  ouvrage  à  cause  de  son  litre, 
c'est  de  suspendre  leur  jugement,  et  do  ne  point  condamner  la  cause  que  je  plaide  sous 
leurs  yeux,  avant  de  l'avoir  entendue.  Souvent  il  est  arrivé  que  des  ennemis  acharnés  du 
christianisme  l'ont  étudié  pour  le  combattre,  et  que  cette  étude,  entreprise  dans  un  esprit 
hostile,  mais  avec  bonne  foi,  les  a  rendus  chrétiens.  Souvent  il  en  a  été  de  même  de  ceux 
qui  avaient  en  horreur  la  perfection  évangélique;  et  je  connais  tel  écrivain  qui,  cherchant 
des  armes  dans  l'histoire  contre  les  ordres  religieux,  est  devenu  leur  plus  ardent  apologiste. 
Qui  sait  si,  après  avoir  lu  ce  livre,  quelque  Irère  égaré  dans  sa  route,  et  séduit  par  des 
erreurs  involontaires  ou  par  des  préjugés  funestes,  ne  voudra  pas  les  abdiquer  pour  ja* 
mais,  et  travailler  à  devenir  un  illustre  défenseur  de  la  vérité  ? 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  serai  court,  très-court.  Quoique  le  sujet  que  je  traite 
soit  inépuisable,  il  eût  été  inutile  que  je  songeasse  à  composer  sur  cette  matière  un  long 
ouvrage.  Je  n'aurais  pas  trouvé  le  temps  de  le  f  lire,  et  personne  n'aurait  trouvé  le  temps 
de  le  lire.  On  doit  donc  s'attendre  à  me  voir  énoncer  seulement  ici  quelques  vérités  fonda- 
mentales  qui  pourront  être  développées  par  des  mains  plus  habiles. 
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CHAPiTRK  PRBiiiKR.  bario,  la  science  ou  rignorance,  la  lumière 

Que.Hon.  à  résoudre.  "Vo";  hiïïdrl  ce.  q«e.«on..  II  e.t  née- 

Les  ordres  religieux  sont«ils  nés  pour  le  saire  d'examiner  quels  sont  les  besoins  de 

bonheur  ou  pour  le  malheur  de  la  société?  la  société,  quels  sont  les  maux  dont  il  ini* 

Nous  apportent-ils  la  cifilisation  on  la  bar-  porte  de  la  guérir.  11  faut  examiner  ensuite 
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•I  !••  onlret  reiigieoi  tout  ou  oe  sont  pat 
propret  à  tatitfaire  ces  betoint,  t*ils  soni  ou 
ne  ton!  pat  propret  à  guérir  let  plaies  qui 
nous  déforeot. 

CHAPrrRB  II. 

Betoim  de  la  société,  kiaux^dont  il  importe 

de  la  guérir.  Lttpril  de  iaerifice  peut  seul 

.  répondre  à  ces  besoins 9  remédier  à  ces  maux. 

L'homme  n'est  pat  seulement  un'  mor- 
ceau de  matière  que  l'on  peut  roir  et  tou- 
ctier;  ii  est  encore  inidligence.  Esprit  et 
corps  tout  à  la  fois,  il  a  de:»  besoins  de  na- 
tures dif  erses  qu'il  importe  de  talisfaire. 

Enfant  ou  adolescent, l'homme  n'a  pas  seu- 
leinent  faim  et  soif  du  pain  quî  le  nourrit,  du 
breuvage  qui  le  désalière;  il  a  encore  faim 
et  soif  de  la  vérité,  qui  doit  être  Palimeut 
de  son  flme.  11  a  besoin  de  celte  yéritc  qui 
éclairera  son  esprit,  dirigera  les  mouve- 
niouts  de  son  cœur,  et  lui  indiquera  la  voie 
dans  laquelle  il  doit  marcher. 

Malade,  Thomme  n'a  pas  seulement  besoin 
de  médicaments  qui  calment  ses  douleurs, 
il  a  surtout  besoin  de  consolations  et  d'espé- 
rances. Ce  besoin  devient  plus  impérieux, 
quand  l'homme  est  en  proie,  non  plut  aux 
inaladiet  et  aux  douleurt  du  corps,  mais 
aux  maladi(t  et  aux  douleurs  de  Tâme; 
quand,  par  suite  d'uu  crime  qu*il  a  commis 
ou  d'une  erreur  de  la  justice,  il  se  trouve 
confiné  dans  une  prison  ou  renferme  dans 
un  noir  cachot.  Alors,  plus  que  jamais  ,  cet 
homme  abandonné  par  ses  semblables  a  be- 
soin  d'être  soutenu,  fortifié  contre  lui-même, 
d*étre  prémuni  contre  les  tentations  du  plus 
farouche  désespoir. 

Mais  à  quels  pénibles  soins ,  à  quels  tra- 
vaux, à  quels  sacriflces  ne  devra  pas  se  dé- 
vouer celui  qui  se  proposera  d'instruire  de 
paovret  enfants,  de  servir  des  malades,  de 
consoler  des  prisonniers,  de  ramener  des  cri- 
oiinelt  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ce  sera 
xtonc  l'esprit  de  charité,  l'esprit  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice,  que  devront  surtout  ac- 
âuérir  ceux  qui  seront  chargés  de  ces  dif- 
ciles  emplois. 

D'ailleurs  Thomme  n'est  pas  né  pour  vivre 
seul,  il  est  né  pour  vivre  en  société  avec  ses 
semblables;  et,  pour  que  cette  société  sub- 
siste et  Oeurisse,  il  devra  s'imposer  des  sacri- 
fices continuels  et  de  chaque  jour.  Si  la  so« 
ciété  se  voit  aujourdiiui  aflligée  de  plaies  ti 
honteuses  et  si  profondes  ;  si  la  cupidité, 
régoïtme,  l'ambition  menacent  de  la  détrui- 
re ;  ti  les  délits  et  les  crimes  se  multiplieut 
d'année  en  année  dans  une  progression  ef- 
frayaute  ,  cette  multiplication  désastreuse 
des  délitt  et  des  crimes  ne  tient- elle  pat 
précisément  à  ce  que  Tesprit  de  sacrifice 
s'affaiblit  et  disparaît  au  milieu  de  nous? 

Ainsi ,  le  besoin  le  plus  pressant  de  la  so- 
ciété, c*est  de  renouveler  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  conditions,  cet  esprit  de  tacri* 
fiée;  en  torte  que  nous  soyons  tout  ditpotés, 
t*il  ett  potsibte,  non  pas  à  sacrifier  les  au- 
tres A  nous-mêmes,  mais  i  nous  tarrifier 
ttout-mêmes  aux  autres  hommes. 
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CHAPITBB    m. 

Des  associations. 

L'hoaime  étant  né  pour  la  tociété,  il  e^t 
tout  timple,  tout  naturel  que  des  individot 
t'associent  les  uns  aux  autres,  et  fonneut 
ainsi  ce  qu'on  appelle  des  otiiocïaljoiif.  Tant 
que  cet  associations  ont  un  but  louable,  il  eti 
de  l'intérêt  de  tous,  non  de  les  entraver,  mait 
de  les  protéger.  Croire  que,  saut  motif  rai* 
tonna ble,  ou  peut  détruire  impunément  cet 
atsociationtparticulièret,  qu'on  peut  let  dis- 
soudre sans  nuire  à  la  société  générale,  c'est 
comme  si  Ton  prétendait  conserver  intact 
un  morceau  de  glace  ou  de  cristal,  en  iiqué* 
fiant  néanmoins  par  l'action  dissolvante  du 
calorique  les  diverses  parties  dont  il  se  com- 
pose. 

L'individu  isolé  reconnaît  bientôt  sa  fai* 
blesse.  Les  hommes  ont  besoin  de  t'astocier 
pour  te  fortifier,  pour  t'excitcr  au  travail, 
pour  t'encourager  mutuellement  à  poursui- 
vre d'utiies  entreprises,  pour  en  assurer  le 
succès  par  des  eflturts  qui  concourent  Ters 
uu  même  but.  L'association  est  un  besoin 
tellement  impérieux -de  la  nature  humaine 
que,  a'il  n'est  pas  permis  de  s'associer  pour 
le  bien,  on  s'associera  pour  le  mal.  Proscri- 
yex  les  associations  utiles  qui  poursuivent 
avec  persévérance  un  dessein  qu'ellet  ne 
craignent  pas  d'avouer,  et  bientôt  vont  ver* 
rez  se  multiplier  det  associations  ténébreu- 
tet  qui,  tcmant  partout  le  détordre,  ne  tar* 
deront  pat  à  mettre  l'Etat  en  péril,  ti  n'est 
pas  au  pouvoir  du  législateur  d'anéantir  la 
force  indestructible  qui  pousse  les  bouimet  à 
s'associer  les  uns  aux  antret,  plut  qu'il  n'etl 
au  pouvoir  du  chimitte  ou  du  phyticiea  4*<- 
néaotir  let  actiont  intimet,  trantmitet  de 
molécule  à  molécule  dant  let  corpt  tolidet 
ou  fluides,  ces  actions  qui,  bien  ou  mal  diri- 
gées, produisent  de  salutaires  ou  de  funeUes 
effets. 

Voyex  ce  wagon  fugitif  et  ce  navire  armé 
de  palmes  ou  de  roues.  Contemplez  cet 
voyageurs  qui  semblent  avoir  det  ailet,  qui 
glitsenl  sur  deux  lames  de  métal,  ou  sur  les 
vaguet  de  TOcéan,  avec  une  telle  rapidilé 
que  l'œil  a  peine  à  let  tuivre.  C'est  à  ractioia 
moléculaire  qu'ils  sont  redevables  de  leur 
étonnante  vitesse.  C'est  la  force  élastique  de 
la  vapeur  ou  des  gaz.,  qui,  mise  à  ]>rufit 
par  une  maiu  amie  ,  opère  tant  de  merveil-* 
les.  Mait  essayez  d*op|>oser  à  cette  force  on 
obstacle  qui  la  contrarie:  essayez  de  compri- 
mer la  vapeur ,  fermez  la  soupape  qui  lui 
ménageait  une  itsue,  cette  vapeur  compri- 
mée va  réagir  contre  les  parois  de  la  cliau- 
dière,  et  une  explosion  désastreuse  jetlera 
de  tous  côtés  l'épouvante  ;  et  «ceux  qu'elle 
n'atteindra  pat  auront  le  regret  de  ne  pou- 
voir porter  secours  aux  victimes  de  la  ca- 
tastrophe. Ils  n'auront  qu'à  pleurer  tnr  de» 
ruines. 

Parmi  les  associationt  particolièret  qui 
peuvent  êire  utilet  à  la  tociété  généraTe  , 
cellet  qui  méritent  turtout  prolectiott  el 
faveur,  cellet  qu'il  importe  turtout  d'élOBére 
et  de  propager,  ce  tont  les  astociatiant  pour 
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le  sacriOce.  Que  des  hommes  s'cissocient  pour 
défricfier  te  sol,  pour  creuser  des  canaux, 
pour  construire  des  chemins  de  fer»  pour 
lîrer  un  parli  avantaf^eux  de  découtertes 
récentes,  ils  pourront  remire  des  services  à 
Tagricniture ,  au  commerce  ,  à  lindusirie. 
Hais,  s'ils  s'associent  pour  le  sacrifice,  quels 
services  ne  rendront*ils  pas  à  leur  pairie,  à 
la  civillsalion,  au  genre  humain  tout  entier? 

Attaquée  par  les  nombreux  bataillons  que 
Xerxès  avait  réunis  ,  la  Grèce  allait  être 
livrée  à  toute  la  fureur  des  Perses.  Trois 
cents  Spartiates  se  rassemblent  aux  Ther* 
mopties  ;  ils  s*associent  pour  y  faire  le  sacri- 
fice de  leur  vie,  et  la  Grèce  est  sauvée. 

Calais  était  assiégé  par  Edouard.  Réduit 
nox  horreurs  de  la  famine  la  plus  cruelle , 
Calais  frémissait  à  la  rue  d'un  vainqueur 
sans  pitié.  Eustache  de  Saint-Pierre  et  ses 
compagnons  se  dévouent  pour  le  salut  de 
leurs  concitoyens;  ils  s'associent  pour  le 
sacriflce«  et  Calais  échappe  à  sa  ruine. 

Mais  les  sacrifices  les  plus  héroïques  , 
ceux  qui  coûtent  le  plus  à  la  nature  humaine, 
ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  excitent  l'ad* 
miration  des  hommes  ,  et  frappent  leurs  re- 
gards. De  tels  sacrifices  peuvent  quelquefois 
être  le  produit  d'une  exaltation  momentanée. 
L'amour  de  la  gloire,  la  certitude  de  recueil- 
lir pour  prix  d'un  dévouement  généreux 
Tadmiration  et  les  hommages  des  contem- 
porains ,  on  mémo  de  la  postérité  la  plus 
recotée,  peuvent  adoucir  de  tels  sacrifices  et 
les  rendre  plus  fariles.  Mais  des  sacrifices 
qni  so  renouvellent  tous  les  jours  et  à  tous 
les  instants,  des  sacrifices  qui  durent  autant 
qne  la  Tie,  qui  échappent  aux  regards. de  la 
inaltitude,  et  quelquefois  deviennent  un  sujet 
de  reproches  de  la  part  de  ceux-là  même 
pour  lesquels  on  se  dévoue  ,  de  pareils  sa- 
crifices sont  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture :  et,  si  ce  qui  ne  parait  pas  possible  à 
l'homme  se  réalise ,  si  det  associations  se 
forment,  dont  le  bot  unique  soit  de  ranimer 
dans  les  âmes  l'esprit  de  sacrifice  ;  dont 
rnniqno ambition, Tunique  pensée  solide  re- 
iioQTeler  sans  cesse  des  sacrifices  accomplis 
sans  faste  et  sans  ostentation  ;  s'il  se  forme 
des  associations  d'hommes  qui ,  constam- 
ment animés  du  lèle  le  plus  pur,  se  sacri* 
fient  par  amour  pour  un  monde  qui  les  on- 
blie,  de  telles  associations  doivent  être  évi- 
dennnent  considérées  comme  le  plus  beau 
présent  que  le  ciel  ait  fait  i  la  terre. 

CHAPITRE  ir. 

Veêprit  dé  mtrifitit  eit  le  caractèrû  propre  de 
la  religion  chrétienne.  Le  sacrifice  accompli 
êans  restriction  ,  dans  la  vue  de  plaire  à 
Dieu^  est  la  perfection  évangélique. 

L'esprit  de  charité ,  de  dévouement ,  de 
sacrifice,  étant  le  besoin  le  pins  pressant  de 
la  société,  dcTait  être  le  caractère  propre  de 
la  TérilaUe  religion.  Aussi  le  divin  auteur 
do  christianisme  a^^il  voulu  nous  enaeigner 
la  grande  loi  du  sacrifice,  noa^senlement  par 
ses  paroles,  mais  encore  par  sts  exemples  ; 
aussi|  après  avoir  aimé  les  hommes  jusqu'à 


leur  sacrifier  sa  vie  sur  l'arbre  de  la  croix, 
à-t-il  voulu  que  cette  croix  devint,  pour  les 
nations  régénérées  ,  le  signe  de  salut  et 
d'espérance;  aussi  a-t-it  appelé  chaque  fidèle 
à  se  renoncer  soi-même  et  à  porter  la  croix  ; 
aussi  a-t-il  affirmé  que  l'esprit  de  sacrifice  et 
d'amour  serait  le  caractère  auquel  on  re- 
connaîtrait ses  frais  disciples. 

Cet  esprit  de  sacrifice,  qui  ne  pouvait  venir 
quft  du  ciel ,  est  précisément  ce  qui  a  donné 
à  la  religion  chrétienne  une  si  prodigieuse 
influence  liur  les  destinées  des  peuples,  une 
influence  telle,  que  la  civiliïiation  se  déve- 
loppe là  où  fleurit  le  clirisfianismc,  qu*ene 
disparaît  là  où  il  vient  à  disparaître,  et  que 
Montesquieu  a  pu  dire  avec  vérité  :  Chose 
étonnante  t  la  religion  chrétienne,  qui  semble 
avoir  pour  unique  objet  les  intérêts  de  Vantre 
vte,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci* 

La  perfection  évnngélique,  c'est  le  sacrifice 
accompli  sans  restriction ,  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu  ,  dans  la  vue  de  servir  nos 
frères;  dans  la  vue  d'apporter  la  lumière  à 
ceux  qui  gémissent  au  sein  des  ténèbres,  les 
consolations  à  ceux  que  poursuit  la  souf- 
france^ Ne  vous  étonnez  pas  de  l'empire 
qu'exercent  sur  les  autres  hommes  ceux  qui 
ont  le  courage  de  se  dévouer  à  la  pratique 
d'une  si  haute  perfection.  Us  sont,  comme  Va 
dit  quelque  part  l'auteur  de  l'Essai  sur  ('iii- 
di/férence^  «  habitués  A  vaincre  l'homme.  » 
Vous  vous  plaignes  de  ce  que  la  soif  de  l'or 
s'empare  de  toutes  les  âmes,  de  ce  que  le  vol 
et  la  fraude  se  multiplient  a  tel  point  que 
bientôt  il  n*y  aura  plus  de  sûreté  nulle  part, 
ni  pour  les  propriétés  ,  ni  pour  les  person- 
nes. Eh  1  qui  donc  pourra  aux  âmes  dégra- 
dées par  l'amour  d'un  vil  métal  rendre  la 
délicatesse  et  l'honneur?  Qui  pourra  réveil- 
ler les  consciences  endormies?  Qui  pourra 
leur  prêcher  avec  fruit  le  détiichemenl  des 
richesses,  sinon  celui  qui  a  fait  à  Dieu  l<» 
généreux  sacrifice  de  tous  les  biens  qu'il 
possédait?  Vous  vous  plaigoei  de  ce  que  la 
soif  des  plaisirs  corrompt  tous  les  cœurs,  do 
ce  que  des  passions  exahées  jusqu'au  délire 
multiplient  les  crimes  autour  de  lous;  do 
ce  quo  la  soif  de  commander,  de  ce  qu'une 
ambition  sans  limites  bouleversent  la  société 
tout  entière  ;  de  ce  qu'elles  ouvrent  sons  noi 
pas  un  volcan  dont  les  flammes  homicides 
menacent  de  tout  consumer.  Mais  qui  donc 
pourra  essayer  d*éteindre  les  feux  qui  nous 
dévorent,  d'arrêter  lès  ravages  de  l'incendie? 
Qui  pourra  prêcher  avec  fruit  la  modéra- 
tion, la  soumission,  l'obéissance,  sinon  celui 
qui  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  des  plaisirs  les 
plus  légitimes,  celui  qui  n'a  d'autre  ambition 
que  de  se  vaincre  et  d'obéir  ? 

Mais  la  faiblesse  nalurelle  de  t'iiomme 
permet-elle  d'espérer  qu'il  puisse  ianiais  at* 
teindre  à  des  vertus  si  héroïques  ?  En  sup^ 
posant  même  qu'il  y  parvienne,  permct-ello 
d'espérer  qu'il  se  puisse  maintenir  dans  uu 
état  de  perfection  si  sublime  ?  Au  dehors,  au 
dedans  de  lui,  tout  ne  €onspire*t-il  pat  poar 
renverser  on  édifice  élevé  au  prix  de  taal  do 
fatigues  ?  Les  états  les  plus  saints  rendent-ils 
riiomme  infaillible;  et  ne  peut-il  arriver  que 
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le  |>r£lre  lui-mésne  soil  infidèle  à  la  noblo 
mission  qu'il  <t?ail  reçue  des  cîcux7Vous 
qui  parlez  de  la  sorte,  ne  vous  figurez  pas 
que  votrp  science  et  ?os  discours  apprennent 
rien  à  TEglise  calliolique.  Autant  et  mieui 
que  vous  cite  connaît  la  faiblesse  de  noire 
nature.  Seulement  elle  ne  se  contente  pas  de 
la  connaître  ;  elle  a  voulu  la  secourir.  Elle 
sait  que  de  généreux  exemples  ont  un  grand 
pouvoir  sur  les  âmes;  que  la  force  el  le 
courage  se  puisent  surtout  dans  l'union  des 
esprits  et  des  cœurs  ;  et  TEglise,  éclairée  par 
les  pures  himiières  de  TEvangile  ,  inspirée 
par  Dien  lui-même ,  n'a  pas  reculé  devant 
une  pensée  qui  alicrre  et  confond  l'esprit 
humain  ,  devant  la  pensée  d'associer  des 
hommes  pour  le  sacrifice  ;  devant  la  pensée 
d'établir»  non  pas  des  associations  passagères 
el  momentanées,  mais  des  associations  du^ 
râbles  et  permanentes,  dont  l'espril  de  sacri- 
fice serait  la  règle  souveraine  et  l'unique  loi. 
Elle  a  voulu  opposer  aux  terribles  maladies 
qui  minent  la  société,  des  remèdes  efficaces, 
en  ouvrant  au  milieu  de  nous  des  sources 
intarissables  de  dévouement  et  d'amour.  Elle 
a  voulu  que  les  âmes  énervées,  amollies  par 
les  joies  de  la  terre ,  pussent  venir  se  re- 
tremper dans  ces  fontaines  sacrées.  En  uo 
mot  eUe  a  institué  les  ordres  religieux  pour 
donner  au  monde  la  leçon  et  l'eicmple  des 
plus  angéliques  vertus. 

Et  cet  immense  bienfait  ne  serait  pas 
l'objet  éternel  de  notre  reconnaissance  1  Et 
nous  ne  serions  pas  empressés  de  repousser 
luin  (!e  nous  ces  préjugés  qui,  dans  le  der* 
nier  siècle,  ont  ptirté  à  la  société  des  coups 
si  funestes ,  en  semant  de  tous  côtés  la  dé- 
vastation et  la  terreur  I  Et  nos  mains  avares 
voudraient  mesurer  â  un  siècle  nouveau  lo 
pain  qui  doit  lui  rendre  la  viel  Nous  vou* 
cirions  mesurer  la  rosée  du  ciel  à  la  terre 
desséchée  par  le  souffie  des  passions ,  me- 
surer les  consolations  à  des  malades  qui 
succombent  sous  le  poids  de  la  douleur,  me- 
surer  la  lumière  à  des  peuples  qui  se  tour- 
nent vers  elle,  assis  dans  les  ténèbres  et 
l'ombre  de  la  morti 

Infortunés  que  nous  sommes,  une  désola- 
tion profonde  s'est  emparée  de  nous.  Affrt^ 
mes  de  la  vérité,  nous  sommes  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famino  la  plus  cruelle.  Vai- 
nement, â  la-sueur  de  nos  fronts  ,  nous  la* 
bourons  iin  sol  aride  qui  trompe  toujours 
nos  espérances.  Nous  gémissons  de  ce  qu'au* 
tour  de  nous  tout  se  dessèche,  tout  se  flétrit 
et  tout  meurt.  Aveugles,  nous  ne  voyons  pas 
que  Ton  a  sapé  les  murailles  et  disprrsé  les 
pierres  de  ces  réservoirs  sacrés,  que  l'on  a 
obstrué  la  lit  et  les  issues  de  ces  mille  ca- 
naux ,  d'où  s'épanchait  sur  nos  campagnes 
la  source  bienfaisante  qui  seule  peut  leur 
donner  la  vie  et  la  fécondité. 

En  résumé,  le  besoin  le  plus  pressant  de 
la  société  en  général j,  et  de  notre  siècle  eu 
particulier,  c'est  l'esprit  de  sacrifice.  Pour 
arrêter,  pour  guérir  les  maux  qui  nous  af- 
fligent, il  est  nécessaire  que  cet  esprit  s'élève 
jusqu'à  la  hauteur  du  dévouement  le  plus 
sublime  et  le  plus  absolu.  Or,  Tcsprit  de* 


sacrifice  est  lo  caractère  propre  du  ehritlia- 
iiisme.  Le  sacrifice  accepté  pour  toute  la  vie 
el  accompli  sans  restriction  constitue  la 
perfection  évangélique  :  donc  la  perfedîoD 
évangélique,  exercée  et  pratiquée  par  des 
hommes  qui ,  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  , 
se  dévouent  à  servir  leurs  frères,  est  le  be* 
soin  le  plus  pressant  de  notre  siècle. 

Mais  la  perfection  évangélique  est  aa-des* 
sus  des  forces  naturelles  de  l'homme.  Pour 
en  rendre  la  pratique  plus  facile,  et  même 
pour  la  rendre  populaire,  l'Église  catholi- 
que, inspirée  de  Dieu  ,  a  conçu  l'admirable 
pensée  d'associer  les  hommes  pour  le  sacri* 
fice;  el  cette  association  merveilleuse  consti- 
tue Tes  ordres  religieux.  Nous  sommes  donc 
conduits  par  le  raisonnement  à  conclure  que 
les  ordres  religieux  répondent  au  premier 
besoin  de  notre  siècle.  11  nous  resteà  prouver 
que  cette  conclusion  est  encore  une  consé* 
quence  rigoureuse,  on  pourrait  dire  une 
conséquence  mathématique,  de  l'observation 
et  de  l'expérience. 

CHAPITRE    T. 

La  Sœur  de  charité. 

Vojez  cette  jeune  fille  dont  la  beauté  toute 
céleste  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  rayon- 
nement d'une  belle  âme.  Quelle  innocence, 
quelle  candeur  virginale  brille  dans  tous  ses 
traits  1  Comme  elle  est  tendrement  aimée 
d'un  père,  d'une  mère  dont  elle  a  fait,  dès 
son  enfance,  la  joie  et  le  bonheur  1  Elle  est 
née  peut-être  au  sein  de  l'opulence  el  dans 
un  rang  élevé.  Il  ne  tiendrait  qu'à  elle  d'aoir 
son  sort  au  sort  du  riche  héritier  d'un  nom 
vénéré  dans  sa  patrie;  el  tous  félicitez  déjà 
l'heureux  mortel  qui  pourra  se  flatter  de 
posséder  un  si  rare  trésor.  Détrompez-foiis. 
Elle  est  dévorée  d'une  ambition  que  toos 
aurez  peine  à  comprendre*  Son  ambition  â 
elle,  c'est  d'aller  oans  les  campagnes  ias^- 
truire  les  filles  du  pauvre  laboureur.  Son 
ambition,  c'est  de  recueillir  dans  nos  villes 
l'enfant  qui  n'a  plus  de  mère;  c'est  d'aller 
dans  nos  liApîtaux  servir  les  malades  et  pan- 
ser leurs  plaies.  Sans  craindre  ni  la  famine, 
ni  la  peste,  ni  la  guerre,  elle  ? olera  partout 
où  se  présenteront  des  infortunés  à  secourir; 
et,  toujours  prête  à  leur  sacrifier  sa  propre 
vie,  elle  affrontera  tous  les  périls,  elle  ira, 
s'il  le  faut,  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
pour  calmer  la  souffrance  ou  consoler  la 
douleur. 

Je  viens  de  peindre  la  Sœur  de  charité.  Cet 
esprit  de  sacrifice,  qui  lui  inspire  pour  le 
malheur  el  pour  l'indigence  un  déf  ouement 
porté  jusqu'à  l'héroïsme,  répond  admirable* 
meut,  vous  en  convenez,  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  l'humanité  souffrante.  La 
sœur  de  charité  est  si  chère,  non-seulement 
à  ta  France,  mais  encore  aux  autres  peuples  : 
elle  leur  est  si  nécessaire  que ,  partout  où 
elle  apparaît,  en  Europe,  en  Asie,  en  Amè* 
riquc,elle  est  reçue  comme  un  ange  descendu 
des  cieux.  Elle  est  si  nécessaire  à  la  eoiist»* 
lalion  des  infortunés,  qu'on  a  res(»ecté  les 
bonnes  sœurs ,  qu'on  n'a  pas  osé  se  passer 
d'elles ,  même  aux  époques  les  plus  désaé* 
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ircuses.  Vous  qui  seriez  Icnié  de  repousîier, 
loiiiine  ioutile  aa  bonheur  da  genre  hu* 
maitt,la  perfection  érangéliqoe»  dîtes-noas, 
je  TOUS  prie,  comroenty  sans  ?ons  résoudre 
à  prendre  conseil  dq  TCvangile  et  de  la 
(  roiXt  vous  parviendriez  à  former  une  senia 
fille  de  Vincent  de  Paul,  une  seule  sœur  de 
charité* 

GHAPiTRB  VI. 

Sœurs  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

Nous  avons  vu  la  sœur  de  charité  se  dé- 
vouer au  service  des  pauvres  et  des  affligés. 
Nous  avons  vu  quels*  soins  aflTectueux  elle 
prodigue  à  Tindigent  atteint  par  la  mnindîc. 
Le  riche,  malade  à  son  tour,  n*y  nnra-t-il 
aucune  part?  Sans  doute  le  Dieu  de  TEvan- 
gile  a  voulu  que  le.  pauvre  Tât,  aux  yeux  de 
ses  disciples,  un  objet  de  prédilection.  Sans 
iloule,  pour  leur  inspirer  V*esprit  de  sacrifice, 
Tesprit  de  dévouement  et  d'amour;  pour  les 
cihimor  à  secourir  rinfortune,  à  consoler  la 
douleur,  il  a  voulu  qu'on  le  reconnût  lui- 
même  dans  la  personne  do  Tindigcnt.  M  tis 
la  douleur  n*atteint-ellc  jamais  le  riche  ? 
Ne  va-Uelle  pas  le  saisir  et  le  surprendre  au 
milieu  des  plaisirs  qui  Tenivrent,  d'autant 
plus  cruelle  qu'aux  souiTrances  du  corps  se 
joignent  souvent  pour  lui  les  soufTranccs  de 
rime?  C'est  à  1p8  adoucir  toutes  à  la  fois 
que  se  dévoue  la  Sœur  de  Bon  ^Secours, 
tlomme  un  ange  lutélaire,  elle  prie,  elle 
veille  à  côté  de  ce  riche  dont  la  vie,  profon- 
dément atteinte  par  un^  fièvre  hrûlante  et 
pout-étre  par  dos  chagrins  amers,  semble 
déjà  prête  A  s'éteindre.  Elle  relève  le  cou- 
rage de  cet  infortuné,  elle  fait  renaître  l'es- 
pérance dans  cette  Ame  abattue  ;  et  une 
maladie  terrible,  qu'il  semblait  impossible 
de  maîtriser,  cède  aux  soins  éclairés  de  la 
bonne  sœur,  dont  Texpériencc  et  l'habileté 
sont  rendues  plus  efficaces  par  le  zèle  iné- 
puisable d'une  industrieuse  charité. 

Quels  services  n'ont  pas  rendus  les  sœurs 
de  Bon*Secours  A  tant  do  malades  sauvés 
par  elles  ?  Combien  d'époux  qui  doivent  A 
ces  saintes  filles  la  vie  de  leurs  épouses  ? 
(Combien  d'enfants  qui  leur  doivent  la  vie 
d'un  père  tendrement  aimé?  Mais,  si  leur 
zèle  infatigable  a  tant  de  puissance  pour 
chasser  la  maladie  ou  calmer  la  douleur, 
c'est  qu'il  a  pour  principe  l'esprit  de  sacrifice. 
Cet  esprit  est  le  mobile  de  toutes  leurs  ac- 
tions, la  pensée  de  toute  leur  vie,  le  trésor 
qn'irlles  se  transmettent  mutuellement;  et  la 
sœur  Angélique  était  l'interprète  fidèle  des 
seolimenls  qui  animent  toutes  les  sœurs, 
lorsqu'on  un  jour  de  fête  elle  adressait  à  la 
mère  des  novices  ces  vers  que  le  lecteur  ai- 
mera peut-être  A  retrouver  : 

Agréez ,  bonne  et  tendre  mère, 
Là  vers  qu'a  dicté»  notre  aïoour  : 
Mes  sœurs  et  moi,  dans  ce  beau  jour. 
Fêtons  notre  ange  tutétaire. 
Si  nous  avons  fait  quelque  bien, 
C*est  qu'il  vos  préceptes  fidèle. 
Chaque  sœur  vous  prend  pour  modèle  : 
Votre  zèle  allume  le  sien. 
Si  nous  éprouvons  tant  de  oharmes 


A  fuir  un  monde  séducteur, 
D*un  frère  à  calmer  la  douleur, 
D*un  malade  ii  sécheit  les  larmes; 
Si  notre  bonheur,  en  tout  lieu. 
Est  de  pouvoir,  par  la  prudence, 
La  douceur  et  la  paiit^nce. 
Ramener  les  &mes  à  Dieu  ; 
A  vous  seule  en  est  le  mérite. 
Vos  avis,  gravés  dans  nos  cœurs. 
De  moi,  toujours,  et  de  mes  sœurs 
Seront  l*dtude  favorite. 
Toujours  fidèle  à  revenii 
A  cette  salutaire  étude. 
Du  nom  vénéré  de  Gcrirude 
Je  gariicrai  le  souvenir. 

CHAPITRE  Vir. 

Le  Frère  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Considérez  ces  petits  enfants  qui  se  gron* 

fient  avec  amour  autour  d'un  religieux  dont 
c  costume  sévère  ne  les  eiïraye  pas.  Qti«* 
viennent-ils  faire  dans  cette  vaste  salle,  dont 
Tenceinte  est  encore  trop  étroite  pour  eux  ? 
Ces  haillons  qui  les  couvrent,  celte  robe 
gn^ssière  dont  est  revêtu  leur  humble  et 
modeste  précepteur ,  ces  murailles  nues  , 
tout  vous  présente  Timage  de  Tindigenre. 
Rien  ne  parait  digne  de  fixer  vos  regards. 
C'est  ici  néanmoins  que  s*opère  une  des  plus 
étonnantes  merveilles.  Ici  la  plus  haute  sa- 
gesse est  enseignée  avec  succès  ao  fils  du 
pauvre  artisan.  Instruit  par  un  bon  Frêr% 
l'enfant  se  trouvera  initié  aux  mystères  les 
plus  sublimes,  aux  secrets  d'une  philoso- 
phie bien  supérieure  A  celle  des  plus  illus- 
tres philosophes.  11  aura  sur  Dieu«  sur  la  fin 
de  rhomme,  sur  ses  destinées  immortelles, 
des  notions  plus  exactes  et  plus  étendues 
que  celles  dont  se  glorifiaient  les  sages  de  * 
la  Grèce.  Après  lui  avoir  montré  la  route 
qu'il  doit  suivre,  la  doctrine  chrétienne  lui 
inspirera  le  courage  dont  il  a  besoin  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'il  rencontrera  ; 
et,  après  aroir  éclairé  son  intelligence  des 
plus  vives  lumières,  les  rayons  de  la  céleste 
vérité  allumeront  dans  le  cœur  de  cet  enfant 
l'amour  des  plus  pures  et  des  plus  solides 
vertus. 

Mais,  pour  accomplir  cette  œuvre  merveil- 
leuse dont  la  société  est  appfelée  A  recueillir 
les  heureux  fruits,  quelle  humilité,  quelle 
douceur,  quelle  patience  ne  sont  pas  néces- 
saires au  Frère  qcè  Ecoles  chrétiennes.  En- 
touré de  nombreux  disciples,  il  K'or  ensei- 
gnera, non  des  systèmes  qui  puissent  flatter 
Sun  orgueil  9  mais  des  vérités  qui  puissent 
leur  être  utiles.  Il  ne  sera  point  soutenu 
dans  son  laborieux  ministère  par  Pamour  de 
la  gloire*  par  l'espérance  de  voir  son  nom 
transmis  A  la  postérité.  Sa  via  tout  entière 
se  consumera  dans  des  travaux  obscurs  ; 
elle  sera  consacrée  tout  entière  A  l'éducation 
de  la  classe  indigente,  il  ne  sera  point  sou- 
tenu par  l'espoir  de  parvenir  A  la  fortune, 
ni  même  d'acquérir  quelque  jour  une  hou* 
nête  aisance;  car  il  a  fait  vœu  de  pauvreté. 
Sou  existence  ne  sera*  révélée  aux  riches 
et  aux  puissants  du  siècle  que  par  l'habit 

frossier  qui  d.érobe  A  leurs  yeux  une  Ame 
levée,  par  res[)rit  de  sacrifice,  A  la  hauteur 
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iVun  dtWoaement  qo*it!i  ne  peuvent  même 
concevoir. 

Cet  esprit  de  sicrificr,  de  dévoaement  et 
d'amour,  saura  encore,  s*it  le  faut,  opérer 
d'autres  mrr?eilles.  Ce  bon  Frère,  si  expé- 
rimenté dans  l'art  de  former  à  la  vertu  les 
Ames  naïves  dos  enfants  du  peuple,  ne  sera 
pas  moins  habilt^  A  la  faire  (germer  de  nou- 
veau dnns  rame  dégradée  du  coupable  que 
la  société  rejette  de  son  sein  avec  borrcur. 

On  se  plaint  de  ce  que  les  délits  et  les 
crimes  se  reproduisent,  se  propagent,  se 
multiplient  dans  une  proportion  désespé-- 
rante;  et  les  tableaux  ofGciels  delà  statis- 
tique, en  nous  faisant  voir  que  de  1830 
A  18&0  le  nombre  des  poursuites  judiciaires 
s'est  élevé  de  soixante-deux  mille  à  quatre- 
vingt-dix-huit  mille,  viennent  redoubler  no* 
tre  effroi.  On  se  plaint  de  TinsufOsance  et 
de  TinefOcacilé  de  la  législation  criminelle, 
de  ce  que  les  moyens  de  répression,  loin  de 
((uérir  la  plaie  qui  nous  dévore,  semblent 
l'envenimer  chaque  jour;  et,  en  effet,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  poblicistes  les  plus  renom- 
més (1),  non-seulement  nos  priions  actuelles 
ne  réforment  pas^  mais  elles  dépravent;  cela 
est  hors  de  dautf.  Elles  rendent  à  la  société 
(les  citoyens  beaucoup  plus  dangereux  que 
ceux  quelles  en  ont  reçus. 

Hélas  I  cette  triste  vérité  nous  est  trop 
bien  démontrée  par  une  expérience  de  tous 
les  jours.  Mais  que  les  criminels  les  plus 
endurcis  soient  remis  à  la  garde  d'humbles 
religieux  ;  que  le  soin  d'éveiller  le  remords 
dans  leur  Ame,  de  les  Instruire,  de  les  ra- 
mener à  la  vertu,  soit,  comme  dans  la  mai* 
son  centrale  de  Ntmcs  ,  conflé  aux  bons 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  et  bientôt , 
comme  il  est  arrivé  dans  cette  ville,  on  verra 
l'ordre  se  rétablir  parmi  les  détenus ,  on 
verra  la  soumission,  l'amour  do  travail  suc- 
céder à  l'émeute,  à  la  révolte;  bientôt  le 
changement  merveilleux  qu'auront  opéré 
les  bons  Frères  prouvera  que  l'esprit  de  sa- 
criflce  peut  tenter,  peut  réaliser  ce  qui  nous 
semblait  si  difflcile  à  obtenir,  la  réforme 
des  prisons  et  même  la  réforme  des  crinii- 
uels. 

CHAPITRE   VIII. 

Le  Révérend  Pire  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Est-il  possible,  sur  notre  planète,  de  fonder 
une  société  d'hommes  qui  suivent  librement 
et  volontairement  les  lois  de  la  morale  la  plus 
pure,  une  société  dans  laquelle  on  n'entende 
jamais  parler  de  fraude  ni  d'injustice,  dans 
lauuelle  régnent  universellement  Tinnoceoce 
et  la  bonne  foi;  une  société  qui  ne  connaisse 
ni  les  cachots,  ni  les  bagnes,  ni  les  prisons, 
ni  même  les  procès  et  les  détours  de  la  chi  - 
cane?  Vous  me  direz  que  les  passions  hu- 
maines ne  permettent  pas  de  supposer  que 
Ton  puisse  iamais  parvenir  à  résoudre  un 
problème  si  difBci'e,  et  devant  lequel  ont  dû 
nécessairement  échouer  toute  la  sagesse , 
toute  la  puissance  des  législateurs;  et  pôor- 


tant  il  fut  un  jooroàd'huibbles  missionnaires 
entreprirent  de  résoudre  ce  grand  probiteic. 
Se  Gant  à  la  parole  de  leur  divin  maître, 
ayant  appris  de  lui  que  ce  qui  est  impossible 
à  rhomme  devient  possibleé  Dieu,  ils  appa» 
lèrent,  non  pas  des  peuples  policés,  maisdes 
sauvages  égarés  dans  les  bois,  des  aauvages 
plus  féroces  que  les  lions  et  les  titres,  des 
sauvages  dont  la  nourriture  favorite  était 
la  chair  et  le  sang  de  leur  semblables,  à  réa* 
liser  cet  âge  d'or  qu'avaient  rêvé  les  poètes, 
à  donner  adx  nations  civilisées  l'exemple  des 
vertus  les  plus  pures,  à  transporter  sor  la 
terre  une  vive  image  du  bonheur  des  ciaox; 

Et  les  apôtres  du  Paraguay  eurent  l'audaco 
de  persévérer  dans  une  entreprise  donlla  seule 
pensée  semblait  être  Une  folie;  et  pour  adou- 
cir, pour  éclairer  des  barbares  qui  leuréiaient 
inconnus ,  ils  prodiguèrent  leurs  soeurs, 
s'imposèrent  tous  les  genres  de  sacrifices, 
alTrontèrent  tous  les  dangers,  sans  craindre 
ni  les  persécutions,  ni  la  mort  la  plus  cruelle: 
et  le  succès  couronna  leurs  efforts,  et  Tévé- 
que  de  Buénos-Ayres  put  adressera  Phi* 
lippe  V  ces  naïves  et  touchantes  paroles 
qu'a  rappelées  l'auteur  du  Génie  du  Chriê- 
tinnisme  :  5tre,  dans  ces  peuplades  nombreu- 
ses composées  d'Indiens  naturellement  portée 
à  toutes  sortes  de  vices,  il  règne  une  si  gram^ 
de  innocence,  que  je  ne  crois  pas  quUl  s'y 
commette  un  seul  péché  mortel. 

Et  ces  apôtres  intrépides,  qui  avaient  troo- 
vé  le  secret  de  dompter  les  passions  brutales, 
le  caractère^  féroce  et  sanguinaire  des  hor- 
des indiennes,  qui  avaient  su  Qxer  au  milieu 
d'elles  la  paix  et  le  bonheur,  qui  leur  avaieoi 
appris  à  cultiver  les  arts  sans  perdre  Tinao* 
cencc  des  mœurs;  ces  apôtres,  dont  chacun 
était  vénéré  comme  an  tendre  père  par  les 
habitants  fortunés  d*une  vaste  contrée  :  ces 
habiles  et  puissants  législateurs  étaient  si 
ennemis  de  la  dissimulation,  de  rintrigoe, 
de  la  révolte,  qu'au  moment  où  an  arrêt  de 
proscription  devint  la  récompense  de  leors 
glorieux  travaux,  ils  acceptèrent  cet  arrél 
sans  murmurer, se  dérobèrent, sans  se  plaia- 
dre,  à  l'amour  de  leurs  chers  aéopbytcs; 
et  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  il'sio 
désintéressement  si  parfait,  d'un  si  héroïque 
sacriGce.  Elle  a  béni  les  apôtres  des  réd^r-- 
lions ,  elle  a  flétri  leurs  persécuteurs;  et  un 
célèbre  astronome  a  fait  entendre  ce  cri  de 
l'indignalion  et  de  la  douleur  :  Deux  mtnù- 
très  ont  détruit  sans  retour  le  plus  bel  ou* 
vrage  des  hommes^  dont  aucun  éiabUssememS 
subliinuire  n  approchera  jamais^  Cobjel  éier^ 
nel  de  mon  admiration,  de  tna  recommaiê^ 
sance  et  de  mes  regrets  l 

Me  demanderex-voos  quels  étaient  ces  iu« 
fati^ables  apôtres  qui  out  su  porter  si  lotu 
le  désintéressement,  qui,  tout  pénétrés  de 
l'esprit  d  abnégation  et  de  sacrifice  ,  onl 
opéré  de  si  étonnants  miracles?  Leurs  noius 
seraient-ils  inconnus  de  vous?  Si  pourtant 
vous  ignores  ce  que  sait  toat  l'ooivers,  per- 
mettez que  je  diffère  un  instant  de  répondre 
à  votre  demande.  Avant  de  satisfaire  votre 


(I)  Voir  le  rapport  fait  en  1845,  sa  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  urojel  de  loi 
pnsons,  par  M.  de  Tocqueville.  '  '^  * 
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curiosité,  j*ai  d'autres  choses  à  tous  dire, 
fai  à  ?ous  raconter  encore  d'autres  mer- 
veilles. 

Voyez  ces  vastes  régions  placées  aux  ex- 
trémités de  Tancien   monde.   Là,  comme  Ta 
dit  un  orateur  dont  je  m*es(imerai  heureux  de 
pouvoir  emprunter  quelquefois  les  paroles, 
une  civilisation  fière  d^eUe-même  s\trme  con^ 
tre  l  étranger  d'une  jalouse  dé finnee;  el  pour- 
tant des  lois  barbares  y  nnforisenl  l'infanti- 
cide ;  et,  8t)us  la  protection  de  ces  lois,  de 
eroels  parents,  sourds  au  cri  do  la  nature, 
assassinent  l'enfant  auquel  ils  ont  donné  le 
jour.  C*est  dans  ers  mêmes  contrées  qu'une 
absurde  philosophie  confond    la    créature 
avec  le  Créateur  ;  c'est  là  que  de  prétendus 
sages  prostituent  à  dlmpures  idoles  un  en- 
cens et  des   hommages   qui  n'étaient   dus 
qu'an  maître  de  l'univers.  Qtielle  prudence, 
quelle  persévérance,  quels  elTorls  inouïs  ne 
seront  pas  nécessaires  pour  substituer  ici 
aux  clartés  vacillnntes  d'une  raison  orgueil- 
leuse les   véritables   lumières ,  les  divines 
clartés    de   TEvangile  ?    et    cependant    un 
François  Xavier  osera  concevoir  la  pensée 
de  soumettre  à  Jésus-Christ  ces  peuples  si 
ombrageux,  de  conquérir  an  Dieu  du  Cal- 
vaire les  Indes,  les  Moloques  et  le  Japon.  Il 
aura  le  bonheur  de  convertir  cinquante-deux 
royaumes,  d'arborer  l'cten^tarJ   de  la  croix 
sur  une  étendne  de  trois  mille  lieues,  de  bap-^ 
liser  de  ses    propres  mains  un  million  de 
mahométans  et  d  icfolâircs,  et  tout  cela  en 
dix  ans.  Le  Japon  et  les  Indes  se  couvriront 
d'églises  florissantcSi  el  verront  briller  Thé* 
roYsme  au  milieu  des  persécutions.  Si,  à  la 
Tue  des  rivages  de  la  Chine,  Xavier  meurt, 
plein  de  gloire,  dans  une  cabane  abandon- 
née de  rtlede  Sancim,  ses  émules,  ses  disci- 
ples, hériteront  de  son  zèle  et  poursuivront 
ses  nobles  conquêtes  ;  ils  affronteront   un 
sol  inhospitalier ,  ils  emploieront  tous  les 
presiiges  de  l'art  et  de  la  scimce  pour  se 
faire  pardonner  l'enseignement  évangélique  ; 
en  sortant  du  palais  de  IVmpereur  ou  du 
tribunal  des  mathématiques,  ils  iront  évan- 
gèliser  le  pauvre,  instruire  les  prtits  enfants  ; 
et  les  souverains  du  céleste  empire  s^étonne- 
ront  de  compter  parmi  leurs  sujets  de  nom- 
breux chrétiens. 

Me  pre5serez-voos  de  vous  dire  ce  qu'é- 
taient François  Xavier  et  ses  émules  ^  à 
quelle  race  appartenaient  ces  illustres  et 
paisibles  conquérants?  Attendez  un  mo- 
ment. Ecoutez  encore. 

VoQs  êtes,  je  le  suppose,  ami  des  sciences  ; 
cl  vous  aimez  à  rencontrer  dans  ceux  qui 
les  cultivent  cette  candeur,  cette  modvstîo 
qui  rehaussent  encore  l'éclat  des  talents. 
Vous  aimez  la  litléralare,  la  saine  philoso- 
phie el  le  prpgrés  des  lumières.  Vous  ai- 
mez les  discussions  amicalesi  les  disserta^ 
lions  claires  cl  précises*  Vous  désirez  que  la 
science  tous  soit  présentée  sans  faste  et  sans 
ostentation,  aveGbienveillance,avecdooceor, 
avec  eharité  ;  el  que  le  savant,  le  littérateur 
dont  voas  admirez  les  livres,  uaisse  devenir 
voira  ami.  Eh  I  bien,  il  existe  dans  le  monde 
une  Société  à  laquelle  nous  devons  des  ou* 


vrages  devenus  classiques  en  littérature, 
en  morale,  en  philosophie  ;  de  savants  trai- 
tés sur  les  origines,  les  Lingues,  les  mœurs 
et  les  institutions  des  divers  peuples  ;  d'utiles 
et  importantes  découvertes  dans  les  arts  et 
les  sciences  ;  en   médecine  le  plus  précieux 
des  spécifiques,  le  quinquina  ;  en  physique 
la  découverte  des  ballons    aérostatfques  el 
\e^  premières  expériences  qui  nous  ont  ré- 
lélé  le  singulier  phénomène  delà  diffraction 
de  la  lumière  ;    une  Société  qui  a  pris  unn 
grande  part  dans  la  réforme  du  calendrier; 
qui  a  donné  aux  mathématiques,  à  la  physi- 
que, àTcistronomie  IcsScheiner,  les  Clairiu***, 
les  (jaubil,  les  Guldin,  les  Kirrher,  les  Gri^ 
maldi,  les  Lana,  les  Boscovich;à  Fart  des 
fortifications    et  à  la  tactique   navale    les 
BreutI  et  les  THoste;  aux  sciences  histori- 
ques, les  Pctau,  les  Sirmond,  les  Daniel,  les 
Duhalde,  les  Charlevoix,   les  Prémare,  les 
Eckhel;  à  la  philosophie  chrétienne  les  Uuf- 
fier,  les  Bellnrmin,  les  de  Lugo,  cl  ce  Soa- 
rez  et  ce  Vasquez  que  Benoit  XIV  nommail 
les  deux  flambeaux  de  la  théologie  ;  à  l'E- 
glise catholique  tant  de  docteurs  éminents, 
tant  d'illustres  orateurs,  tant  d'admirable!* 
modèles  de  la  pci faction  évangélique,  tant 
de  glorieux  martyrs,  les  François  Xavier, 
les  Salmcron,  les  Claver,  les  tJanisius,  le*i 
Rodriguez,  les  Segneri,  les  Griffot,  et  ce  Lai- 
nez  que  les  Pères  du  concile  de  Trente  ré* 
véraient  comme  un  oracle  an  point  de  sus* 
pendre  leurs  séances  quand  il  ne  pouvait  y 
assister;  et  ce  Bour,dalot:e  dont  Bossuct  a  pu 
dire  :  Cet  homme  sera  iternellément  notre  mtU- 
tre  à  tous  ;    une    Sociéié   qu'exaltait  avec 
transport  Tâme  si  tendre  de  Fénelon,  devant 
laquelle  s'inclinait  avec  respect  le  génie  de 
Leibnitz.  Dévouée  à  la  noble  tâche  de  plai- 
der partout  el  toujours  la  cause  de  la  vérité, 
toujours  prête  à  combattre  jusqu*Â  la  mort 
pour  la  gloire  de  ce  Dieu  qui  est  la  source 
infinie  de  tonte  science,  de  toute  lumière  ; 
cette  illustre  Société  a  eu  l'heureux  privilège 
de  ne  jamais  faillir  à  sa  vocation  sublime. 
Elle  est  restée   fidèle   à  la  grande  mission 
qu'elle   avait   reçue  de    protéger  l'homme 
tout  à  la  fois  contre  les  préjugés  de  Tor.^ 
goeil    et  contre  les   tentations   du  déses- 
poir. Debout  auprès  de  la  colonne  immuable 
de  vérité,  adoptant  pour  règle  unique  de  sa 
fui  la  pure  et  sainte  doctrine  de  TE^lise  ca- 
tholique, elle  a  d'hoe  part  revendiqué  les 
droits  du  ciel  contre  les  passions  en  délire, 
rentre  ces  tyrans  domestiques  dont  un  Dieu 
juste  el  bon  ne  demande  à  l'homme  le  sacri- 
fice que  pour  lui  rendre  la  paix  de  rànie  ; 
et  d'autre  part  revendiqué  les  droits  de  la 
liberté,  de  la  raison  humaine  contre  Luther, 
contre  Calvin ,  contre  tous  ces    novateurs 
théologiens   on  philosophes   qui   Toulaient 
nous  imposer  les  doctrines  oppressives  et 
désespérantes  d*un  absurde  fatalisme.  Elle  «i 
été  dominée  constamment    par  une  seule 
pensée ,  celle  d'affranchir    réellement    les 
âmes,  de  sontenir  la  faiblesse  de  l'homme, 
de  le  consoler,  de  l'encourager,  de  le  con- 
duire, sous  TacUon  de  la  grâce  divine,  â  la 
plus  belle  de  tontes  les  victoires,  â  celle  vie* 
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loire  qni  doit  nous  assurer  la  possession  de 
la  vérité  8oii?eraîne,  à  celle  victoire  dont 
Dieu  lai -même  doit  être  le  prix. 

Une  si  sainte,  si  salutaire  pensée  ne  pou* 
vait  apporter  à  la  terre  que  les  gloires  et 
les  douceurs  de  la  paix.  J'ai  désiré  la  sagesse^ 
disait  Salomon,  ei  tous  les  biens  me  sont  ve- 
nus avec  elle.  Cherchez  premièrement  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice,  a  dit  le  divin  auteur 
du  christianisme,  et  vous  recevrez  le  reste  par 
surcroît.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que,  sur  les  pas  de  cette  société  qui 
avait  pris  pour  devise  Ad  majorem  Dei  glo^ 
nom,  on  voyait  partout  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie,  les  arts  et  les  sciences  ;  de  ce 
que  les  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  sur  lesquels  elle  avait  tiil  luire  les 
doux  rayons  de  justice  et  de  vérité,  se  féli- 
cittiient  sans  cesse  de  recueillir  de  nouveaux 
fruits  de  bénédiction. 

Mais  ce  qui,  dans  noire  siècle,  pourra  pa- 
raître surprenant,  c'est  que  les  membres 
d'une  société  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  tant  de  bienraits,  de  tant  de  lu- 
mières, de  tant  de  trésors  ,  soûl  les  plus 
doux  et  les  plus  humbles  de  tous  les  mortels. 
Après  avoir  civilisé  tant  de  peuples,  après 
les  avoir  dotés  de  gloire  et  de  bonheur,  lies 
modestes  religieux  auxquels  Bacon  appli- 
quait ces  paroles  d'un  ancien  :  Etant  ce  que 
vous  éteSf  plût  au  ciel  que  vous  fussiez  des 
nôtres:  ces  religieux  dont  Grotius  n*hésilait 
pas  â  reconnaître  les  mœurs  irréprochables ^ 
la  sagesse  et  la\science;  ces  religieux  aux- 
quels une  grande  renommée,  une  grande  au^ 
iorité  sur  Vesprit  des  peuples  avait  été  ac- 
quise, disait-il,  par  la  sainteté  de  leur  tie, 
n'ont  revendique  pour  eux«mémcs  que  le 
droit  de  ne  rien  posséder  sur  la  terre,  le 
droitd*obéiretdes'immolersans  cesse,  ledroit 

d'épuiser  leurs  forces  et  leur  zèle  dans  les  tra- 
vaux que  leur  inspire  une  inépuisable  charité. 
Mais,  demanderez-vous ,  quels  sont  ces 
savants,  ces  littérateurs,  ces  philosophes  si 
extraordinaires,   qui  ne  recherchent  ni  la 

Î [loire»  ni  la  fortune,  ni  les  commodités  de 
a  vie;  qui  s'exposeront  avec  joie,  si  Tinté- 
rét  de  la  vérité  rcxige,  au  martyre,  aux  sup- 
plices et  à  la  mort  ? 
Attendez  un  moment,  écoutez  encore. 
Les  religieux  que  je  viens  de  vous  dépein- 
dre jouissent  do  celle  singulière  prérogative 
qu'on  ne  peut  les  connaître  sans  les  aimer. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  leurs  dis- 
ciples sont  pénétrés  pour  eux  d'une  recon- 
naissance qui  ne  s'éteint  qu'avec  la  vie.  Ils 
sont  toujours  heureux  de  les  revoir  ;  ils  ai- 
ment sans  cesse  à  se  rappeler  le  souvenir 
de  ces  bons  maîtres  ;  et  Voltaire  lui-même, 
cet  ennemi  si  acharné  du  christianisme,  pro- 
nonçait avec  respect,  avec  amour,  le  nom 
du  père  Forée  (1)  dont  il  avait,  jeune  encore, 
écouté  les  leçons.  Cet  amour,  cette  recon* 

• 

(i)  Yoltairea  dit  :  c  Rien  ireflacera  jamais  de  mon 
cœur  la  mémoire  du  père  Porée,  qui  esi  également 
clière  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais 
homme  ne  rendit  I  étude  et  la  vertu  plus  aimables. 
Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des  heu- 


naissance  sont  faciles  à  comprendre:  les 
humbles  religieux  se  sacrifient  tout  entiers 
â  leurs  élèves.  Entrons,  à  co  sujet,  dans 
quelques  détails. 

Nous  avons  vu  la  plus  haute  sagesse  en- 
seignée à  l'enfant  du  pauvre  par  le  Frète 
dos  Écoles  chrétiennes.  Mais  la  doctrine  de 
rÉvangilc,  celle  doctrine  si  féconde  eu  con- 
solations  et  en    espérances,  celle  doctrine 
qui  nous  révèle  les  vérités  les  plus  sublimes, 
lef  vérités  dont  la  connaissance,  si  nécessaire 
au  bonheur  de  la  famille  et  de  la  société, 
peut  seule  y  maintenir  la  subordination   et 
la  paix  ;  celle  doctrine  de  viendra- t-elle  le 
patrimoine  exclusif  de  ceux  qui  sont  nés 
dans  rindigeoce  ou  dans  une  condition  obs- 
cure ?  Sans  doute  ils  sont   particulièrement 
chers  au  Dieu  qui  est  venu  évangéliser  les 
pauvres,  qui  a  pris  sous   sa  protection  les 
faibles  et  les  petits.  Mais  l'enfant  du  riche 
devra-t-il  être  déshérité  de  la  part  qui   lui 
revient   dans  les  trésors  de  grâce  et  de  lu- 
mière que  nous  a  légués  le  Sauveur  da  mon- 
de ?  L'enfant  du  riche,   comme  l'enfant   du 
pauvre,  n'a-t-il  p:is  un  besoin  impérieux  do 
la  céleste  vérité,  un  esprit  fait  pour  la  con- 
naître, un  cœur   fait  pour  l'aimer?  comme 
l'enfant  du  pauvre,  nVt-il  pas  des  passions 
à  vaincre,  et  des  passions  d'autant  plus  me- 
naçantes, d*aulant  plus  redoutables,  qu'il  a 
plus  de  moyens  de  les  satisfaire?  L'attrait 
des  plaisirs  et  des  fêtes,  les  illusions  de  Tor- 
gueil  et  de  la  fortune,  ne  l'exposenl-ellea  pas 
à  raille  dangers  que  l'enfànl  du   pauvre  ne 
connaît  point?  L'instruction  elle-même,  si 
elle  est  séparée  de  Téaucalion,  n'aura- t-elle 
pas  Tinconvénient  de  révéler  à  l'enfant  du 
riche  le  mal  qu'il  ignorait,  la  licence   effré- 
née des  opinions  et  des  passions  des  bom- 
tues,  sans  lui  donner  la  force  de   résister  à 
de  séduisantes  maximes,  à  de  pernicieux 
exemples  ?  En  présence  de  tani  d'obstacles, 
de   tant  d'écueils,  quelle  prudence,    quel>e 
habileté,  quel    zèle    courageux  et   per^è- 
vérant  ne  devront  pas  être  l'apanago  du 
matlre   auquel  un    père     de  famille  con- 
Géra  le  soin    d'élever  ses  enfants,  de  pro- 
téger leur  innocence,  de  semer,  de  faire  fruc* 
liûer  dans  leur  âme  les  germes   précieux  de 
la  science  et  de  la   vertu  I  C'est   surtout  ici 
que  deviendra  nécessaire  l'esprit  de    sacri- 
iice.  H  faudra  qu'à  tous  les  instants  le  maî- 
tre veille  sur  ses  élèves,  qu'il  les   inslrai-e 
de  leurs  devoirs  par  ses  exemples,  ptas  en- 
core que  par  ses   paroles  ;  il  faudra    qu^il 
élouiïe  en  eux  l'esprit  de  légèreté   par  sa 
patience,   l'esprit  d'orgueil  par  son   buttài- 
liié  ,   Tesprit    de   mollesse    par    l'austcriic 
de  &a  vie ,   Tesprit   do   vengeance   par    sa 
douceur,  l'esprit  de  haine  par   son  anionr 
On  ne  doit  donc  pas  s'élonncr  si  les   tnai* 
très   qui   transmeltaient  a  la   jeunesse   les 
lumières  les  plus  pures,  si  ceux  qui  saTsieni 

res  délicieuses;  et  j*aurais  voulu  qu*il  fftt  éiadili  dans 
Paris  comme  dans  Alhèues;qu*oo  pût,àtoat  S^e. 
asbi&ter  à  de  telles  leçons.  Je  serais  revenu  so«i«eol 
les  entendre,  i 
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le  micai  lui  inspirer  les  vcrtos  les  plos  bé# 
roYqaes»  te  dteioléressene«l,  le  respect  des 
lois*  te  déf  ooemeat  à  la  finille  et  à  la  pa- 
lrie«  ont  lenjoers  été  ceos-là  mêmes  qui  s*é* 
taiest  plus  profoodéinent  pénétrés  de  Tes- 
pril  de  sacrifice  ;  si  les  maîtres  les  plus  cbers 
ani  familles,  les  plos  renommés  poor  l'édu- 
cation  de  la  jeanesse,  si  eeni  qoe  Leibnitz, 
Vincent  de  Panl,  Henri  IV,  Bossoet  et  Féne- 
Ion  considéraient  comme  les  4»lns  sagest  Im 
pins  expérimentés  et  les  puis  habiles ,  ont 
été  de  modestes  reliffieox  qui  af  aient  dit  on 
étemel  adieo  aom  ricoesses,  an  piaisirsi  ans 
bonneors  de  la  terre»  qoi  avaient  fait  le  triple 
f ou  de  paovreté,  de  chasteté,  d*obéissaoee« 

Dans  les  écoles  les  mieox  organisées,  H 
est  bien  difficile  d'obtenir  on  concours  una- 
nime d'efforts  dirigés  rers  le  mémo  bot,  de 
faire  en  sorte  qoe  toos  les  cheii,  tons  les 
maîtres  apportent  à  Téducation  de  la  jeo- 
nesse  les  mêmes  soins  qo'ils  se  donnent  poor 
son  instrnction  ;  et  qnand  même  Us  seraient 
Ions  animés  par  one  pensée  commone» 
quand  tona  comprendraient  la  nécessité  de 
travailler,  non  pas  seuirment  à  développer 
rintelligence  on  A  orner  la  mémoire,  mais 
encore  â  élever  les  Ames  et  A  purifier  les 
cmors  ;  il  est  bien  diffieUe  que  ces  cheis  ei 
ces  maîtres  n'appellent  pas  quelquefois  des 
subalternes  moins  instruits  ei  moins  dé* 
voués,  A  partager  avec  eux,  sous  le  nom  de 
surveillants  ou  de  maîtres  d*étndes,  une  tA« 
che  ingrate  et  rebutante,  one  surveilbinee 
active  oi  qui  ne  s*endorme  jamais.  Ces  diffi* 
cultes  disnaraîssent  dans  les  collèges  dirigés 
par  les  religieux  dont  Henri  IV,  devant  les 
membres  du  parlement,  se  plaisait  A  louer 
la  sagesse,  la  science  et  la  vertu.  Ne  crojex 
pas  que  ces  bons  maîtres  permettent  A  des 
mercenaires  de  remplir  auprès  de  leurscherf 
disciples  les  fonctions  les  plus  modestes ,  le 
plusnumble  ministère.  Ils  veillent  sur  eux 
avec  amour,  A  chaque  instant  du  jour  et  de 
la  nuit,  comme  une  tendre  mère  veille  sur  le 
berceau  de  son  fils  qui  vient  de  naître.  Au»- 
si,  voyex  comme  partout,  dans  ces  collèges, 
ffègneot  Tordre,  la  discipline  et  la  paix.  La 
jamais  de  révolte,  jamais  de  dissensions  et 
de  Imioes.  Voyei  comme  une  douce  joie  se 
peint  sur  toos  les  visages,  comme  chaque 
élève  chérit  et  honore  ses  maîtres,  comme 
il  aime  A  leur  donner  le  doux  nom  de  fière. 
La  perfection,  la  supériorité  de  réducation 
reçue  dans  ces  collèges  est  tellement  aentie, 
tellement  constatée  par  rexpérienee  que,  la 
au  ils  subsistent,  vu  a  vu  nncrèdule  même 
les  choisir  de  préférence  pour  y  placer  son 
llls  ;  et  que  lA  où  Ils  disparaissent,  on  voit 
souvent  la  jeunesse  chrétienne  s'expatrier 
pour  avoir  le  bonheur  de  les  retrouver  hors 
de  la  frontière. 

Me  demanderex-vous  quels  sont  les  diree» 
leurs  de  ces  collèges  T  Me  presserei-vous  de 
répondre  enfin  A  des  questions  dont  vous 
^tes  impatient  de  connaître  le  nmnd  t  II  est 
jisste  de  ne  pas  prolonger  votre  attente.  Je 
vais  accéder  A  votre  désir. 

Bh  bien  1  ces  sa^es  législateurs  du  Para- 
guay; ces    Intrépidca  eonquémuts  de    la 
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Chine  et  du  lapon  ;  ces  savants,  ces  philo« 
soptaes,  ces  orateurs  si  humbles  et  si  élevés 
tout  A  la  fois,  qui,  aux  dons  de  rèloquencrp 
du  génie  et  d*utt  invincible  courage,  joignent 
la  modeslie  la  plus  touchanle  et  une  dou«- 
ceur  inaltérable  ;  ces  nraltres  habiles*  si  ten- 
drement aimés  de  leurs  nombreux  élèves,  ce 
sont  les  disciples  du  grand  Ignace,  ee  sont 
^  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  ne  doute  pas,  me  direi-vous,  quelaCom« 
pagnie  de  Jésus  n^  soit  une  Compagnie  tiès* 
respectable;  mais  4uel  rappoK  y  a-l-il 
entre  cette  Oimpagnie  et  la  Société  des  Jé- 
suites? 

Un  rapport  très-intime,  puisque  les  Jésui* 
tes  sont  membres  de  la  Compagnie,  et  les 
révérends  Pères,  membres  de  la  Société. 

C'est-*A-dire  que  les  révérends  Pères  ne 
diffèrent  pas  des  Jésuites,  ni  tes  Jésuites  des 
révérends  Pères. 

Vous  avei  deviné  juste. 

Mais  n*anure-t»on  pas  q[u'il  v  a  des  lé* 
suites  de  diverses  natures,  des  Jésuites  en 
robes  noires,  et  des  Jésuites  en  robes  de  cou* 
leur  t  des  Jésuites  en  robes  longues,  et  dut 
Jésuites  en  robes  courtes;  des  Jésnitiss  i|oi 
ne  se  marient  pas ,  et  des  Jésuites  qui  se 
marient;  des  Jésuites  qui  restent  toujours 
paurres,  et  des  Jésuites  oui  nagent  dans  To- 
pnlence  ;  des  Jésuites  qui  vivent  dans  la  re- 
traite, et  des  Jésuites  qui  occupent  toutes 
les  places  ;  enfin  des  Jésuites  qoi  habitent 
des  cellules  et  d'autres  Jésuites  qoi  habitent 
des  palais  ?  Si  ce  qu*on  dit  est  vrai,  comment 
vous  serait-il  possible  d'approuver  un  abus 
intolérable?  Comment  concevoir  que  Te  triple 
vmu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d^obéissance 
puisse  jamais  s*allier  avec  une  vie  mondaine, 
avec  la  possession  de  toos  les  biens  auxquels 
on  avait  solennellement  renoncé? 

Je  vais  vous  expliquer  ce  mystère.  Notre 
France  s*est  toujours  fait  gloire  de  marcher 
A  la  tète  des  nations  civilisées  :  toujours 
elle  a  vu  avec  joie,  et  même  avec  orgueil,  le 
xèle  des  bonnes  eeuvres  propagé  au  milieu 
des  peuples  par  des  Français  de  tout  rang, 
de  toot  Age,  de  toute  condition,  qoi  sou- 
vent descendaient  do  faite  de  la  grandeur 
pour  porter  des  consolations  efficaces  A  tous 
les  eenres  dinfortune.  Que  ces  bienfaiteurs 
de  rnumanlté  sooRrante  n*aient  pas  recher- 
ché les  louanges  des  hommes,  vous  ne  devex 
pas  en  être  surpris.  Ils  se  dévouaient'  ao  ser- 
vice de  lenrs  frères,  dans  la  vue  de  plaire 
A  Dieu  :  et  si,  en  raison  de  celle  cirron- 
atance,  le  monde  leur  a  fait  Thonoeur  de  les 
croire  incorporée  A  cette  illustre  Société  qui 
avait  pris  poor  devise  :  Ad  majorem  Dti 
gtoriam;  devalent'-ils  renoncer  au  plaisir  de 
taire  le  bien  dans  la  crainte  de  se  voir  impo- 
ser, par  une  multitude  frivole  et  inconsidé- 
rée, un  nom  qu'ils  vénéraient  ?  Sans  duntu  , 
le  noble  duc  Matthieu  de  Montmorency  et  le 
comte  Alexis  de  Hoallles,  tel  guerrier,  tel 
magisifnt,  tel  savant,  tel  académicien  que  je 

Kurrais  citer,  rinventeor   de  la  kluloe, 
jotsur  du  stéthoscope,  el  bien>  d^autres  eu» 
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citre «  n'oal  ^t  perds  à  voi  feux  tool  le 
mérite  de  levrt  bellft  aelions  oo  de  lettre 
Knilanlet  décon? ertes  «  perce  q«e«  fidèlet  i 
Mie  résolotieo  i|Qi»  teloB  teele  apparencet 
teor  avait  élo  inspirée  par  qeel^oe  Jésuite, 
ils  consacraient  soaveot  leors  soirées  f  I  le 
i^mpe  aae  les  hearenm  do  siècle  dooneni  à 
Itors  pïaitirs,  soit  à  visiter  les  prisées  et  la 
imison  de  refàge  des  jeoaes  condamnéSt 
soit  à  consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
iHOx,  soit  à  instruire  les  enfants  des  pauvres 
Savoyards.  Sans  donte  voos  ne  lenr  Taites 
pas  tin  crime  d*avoir  ainsi  mérité  ce  titre  de 
Jésnites  qu'acquièrent  anjoord*liui  i  si  peu 
de  frais,  non^seutement  ceux,  qui  ne  le 
craignent  pas  et  qui  s'en  font  honnear«  mais 
encore  eeax-là  mèoie  qui  le  reoberehent  le 
moins,  et  qui  ne  se  sooeient  guère  de  le 

porter.  ^    ,,    , 

Ainsi,  voue  le  voyei,  remistence  de  Jésoi- 
leseomUés  d^oaoeore  et  de  richesses,  de 
Jésnites  liommes  de  guerre  et  hommes  d*élal, 
de  Jésuites  pères  de  Cunllle,  ne  prouve  en 
eu<:nM  manière  que  les  Pères  de  la  Compa- 
nîe  de  Jésus  aient  oublié  leursainte  voce» 
lion,  ni  qu'aucun  d'eux  ait  cessé  d*étre  6dèle 
nu  triple  veiu  de  pauvreté,  d'obéissance  el 
ëo  chastet*. 

CRAPITRB  II. 

P#  fout  êMi  le  tsm  des  peuples  appdU  fet 
er drte  rriifituœ,  éan$  riniérii  de  la  êetmtê 
el  <fe  /«  eivttffof ien. 

Noos  arons  prouvé  que  le  premier  besoin 
de  noire  siècle  èlaii,  non  pas  d'entraver, 
mais  de  favoriser  l'exercice  de  la  perleclion 
éyangélique  ;  et  nous  avons  reeonnn  oue  lei 
faîis  eux-mêmes  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion  dont  ils  fonrniisent  une  démon- 
M  ration  nouvelle.  Noos  avons  rappelé  les  ioH 
menses  services  que  rendent  joarneljement 
à  la  société  les  Sœurs  de  Chanté,  le«  Fœurs 
de  Bon-Secours,  1er  Frères  des  Bcoles  chré- 
tiennes, enOn  1rs  disciples  d'Ignace  de  Lo- 
Î^la,  de  cet  homme  si  extraordinaire,  dont 
t  puissant  aéuie  se  peint  dans  %eê  écrits 
comme  dans  les  institutions  qu'il  nous  a  lé* 
gaées  ;  de  cet  intrépide  législateur  d'une  lér 
^ioo  d'apôtres,  rangé  par  l'hislôire  au  nom*» 
iM-e  des  plus  grands  hommes,  et  par  l'Kglise 
au  nombre  des  pins  grands  saints.  Nous  au- 
rions pu  sisnaler  encore  beaucoup  d'ordres 
religieux,  ooni  les  travaux,  inspirés  et  diri- 
ges par  Tesprit  de  sacriQce,  oui  été  si  émi* 
nemment  utiles.  Nous  aurions  pu  dire  les 
services  rendus  à  Tagriculture  par  l'ordre  de 
Saint-Bernard;  aux  prisonniers, aux  aliénést 
par  les  Frères  de  Saiut-Jean-de-Dieu  ;  aui^ 
missions,  par  Tordre  de  Saint -François,  par 
les  Lazaristes  el  les  Dominicains  ;  à  l'édu* 
cation  des  filles  par  les  dames  du  Sacré- 
Xœur,  etc..  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
que,  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  recher- 
chent sincèrement  la  vérité,  il  ne  reste  au- 
cun doute  sur  la  question  que  nous  avons  por 
sée  dès  le  début  de  cet  ouvrage;   nous  en 
avons  dit  assez  pour  prouver  aue  les  ordres 
religieux  apporteni  â  la  société,  non  f^$ 


l'îgnoranoe,  les  ténèbres  et  la  barbarie,  mais 
ta  seienee,  les  lumières  et  la  civilisation. 

La  proposMon  que  nous  venona  d'énon- 
cer est  lellement  évidente  que,  li  oè  rèfne 
uneliberlé  véritable,  les  populations  empre» 
sées  accueillent  avec  amour  les  ordres  fo^* 
llgieux.  Pour  que  le  sol  sur  lequel  ib  vien* 
peut  s'établir  produise  avec  abondance  des 
fruits  de  bénédiction  et  de  vie,  il  n'eut  nul* 
lement  nécessaire  que  les  hommes  accordent 
une  protection  souvent  désasireuee  et  eroolle 
à  l'œuvre  du  Tout-Puissant  ;  il  suISt  que  des 
lois  oppreseivos  ne  punissent  pas  de  la  oro* 
scriptton  et  de  l'exil  quiconque  a  l'audace  no 
croire  qu'il  plaît  A  Dieu,  quand,  au  prix  dee 
plus  grands  sacrifices,  il  se  dévoue  sans  res- 
triction et  sans  mesure  au  srrvice  do  Thii- 
manilé  souffrante,  à  la  consolation  de  toulea 
les  infortunes  ou  à  l'éducation  de  la  jeunessob 
Aussi  voyex  comme  partout  les  peuples  r^ 
poussent  avec  dédain  les  sophismes  amon» 
celés  contre  l'exercice  de  la  perfection  éva»> 
gélfa|ue  par  les  inerédules  du  dernier  sièelow 
Voyez  comme  la  vérité,  se  faisant  jour  de 
toutes  parts,  péuèUe  dans  les  massM  et 
triomphe  des  préju^s  dont  une  plilloaopbie 
mensongère  se  plaisait  à  envelopper  lo  genre 
humain.  En  vain  quelques  phi  losophoe  osM« 
ils  soleooellemeat  déclaré  que  rintérét  ou 
le  plaisir  doit  être  la  seule  règle  de  nos  ••* 
tiens,  qu'il  est  impossible  é  l'homme  4o  ré- 
sister aux  plus  doux  penchants  de  la  oatore 
et  qu'il  est  ahaurde  de  lut  en  demander  le 
sacrifiée.  Sans  diseoter  avec  ces  pi|lloaophce« 
sana  se  laisser  éblouir  perdes  raisonncmea»s 
qui  sont  au-dessus  de  la  portée  de  la  mulii- 
tnde  et  qu'elle  ne  cherche  même  pas  i  coas 

{rendre  ;  les  peuples  répondent  que  le  saciv 
ce  dont  II  s'acit  n'est  ni  absurde,  ni  impos- 
able, puisqu'il  est  éminemment  utile  et  se 
réalise  tous  les  jours.  Aussi,  vojet  de  qnoto 
respects,  de  quels,  hommages  sont  partout 
entourées  ces  saintes  filles  de  Vincent  de 
I!aul,  ces  vierges  considérées  commo  des 
divinités  tntélaires  par  les  Musulmans  de 
Smyme  et  tes  sauvages  de  l'Amérique,  qui 
sont  tentéi  de  les  adorer;  voyez  de  quciU 
reconnaissance  sont  pénétrés  cee  mnlaëee 
dont  elles  caknent  les  douleurs;  voyes  avec 

fnelle  joie  le  pauvre  confie  ses  emnls  au 
rère  des  Bcolee  chrétiennes  I  Voyez  les  li^ 
bitants  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
les  nations  eiviJsées  et  les  hordes  sauvagoe, 
les  peuples  du  nord  et  du  midi,  les  peuplée 
de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Irlande,  de  la 
nouvelle  Grenade,  appelant  de  loue  leure 
vmux,  accueillant  avec  transport,  tm^mm 
apdjlres ,  oonune  consolateors ,  comnm  lu* 
stituleurs  de  la  jeunesse,  ces  rob€9  «o#rirf 

3 ne  rAinérique  a  toujours  saluées  avec  tnni 
e  respect  et  d'amour,  les  humbles  disctpice 
d'Ienace,  les  Pères  do  la  Compagniode  Jéeos. 
Je  sais  que  le  nom  de  Jésutle  réveille  o«- 
oore,  dans  notre  France,  le  souvenir  de  qnrU 
ques  préventions  trop  longtemps  eccréditéee 
par  des  passions  aveugles,  trop  longtetapu 
acceptées  sans  examen  par  une  fnnesie  cré- 
dulité. feut«étre  vous-même,  qui  lisea  cet 
ouvrage,  avea->vous  eédé  i  la  teniaUeai  ée 
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tuîfre  lie  dangerfox  eiemples,  avez-? oos 
trouvé  p!aft  commode  d*adopter,  tan^  y  ré- 
fléchir,  les  opinions  qui  tous  liaient  impo- 
sées par  des  phil<»8ophes  intoléranls.  Mais 
éiPS-voQS  bien  sâr  que  ces  opinions  s'ap- 
poleni  sur  des  bases  solides  ?  Si,  comme  j'ai- 
me à  le  croire,  vous  gardez  au  fond  du  cœur 
Taniour  de  la  justice,  l'amour  de  la  vérité; 
ah  !  de  grâce,  prenri  la  peine  d'approfondir 
hi  nneition,  d'irterrogrr  rhistoire;  et  bien- 
VSi  la  frivolité*  l'incohérence  des  reproches 
contradictoires  adre^^sés  par  le  fanatisme 
pifilosophique  à  la  Compagnie  de  Jésus,  se- 
ront à  vos  yeux  si  manifestes,  qu'après  vont 
être  montré  ,  peuUétre  ,  un  des  plus  zélés 
détracteurs  de  cette  Société,  vous  deviendrez 
à  voire  tour  un  de  ses  défenseurs  les  plus  in- 
trépides. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  quel- 
ques réfleSLiuDs  bien  simples  et  bien  faciles  à 
saisir. 

Sans  doute,  ?ous  ne  considérez  pas  comme 
eimerofs  de  la  civilisation  et  des  lomières 
eeui-là  mémeqnî  ont  éclairé, qui  ontcivilisé 
tant  di*  p>  uples  divers  ;  ceux  dont  les  paisi- 
blés  conquêtes  sur  l'Ignorance  et  la  barba- 
rie  ont  fila  si  hautement,  si  éloquemment 
célébrées  par  les  Bacon,  li*8  Urotius,  les 
Bossiiet  et  les  Fénclon.  Vous  ne  sauriez 
eonsidfrer  comme  ennemis  de  la  civilisation 
et  des  lumières  les  François  Xavier  ^  les 
ItircI,  les  Claver  ;  les  apêtres  de  la  Chine  et 
du  J:i|>on  ;  les  apAlres  des  lies  de  la  Sonde, 
du  Thibel,  du  Mogol,  de  la  Tarlarie,  de  la 
Cochinchine,  dû  Camboge,  dn  pays  de  Ma- 
laça,  de  Siam,  du  Tonquin,  de  la  Perse,  de 
la  Syrie;  les  apôtres  do  Brésil,  du  Mara- 
gnon,  do  Chili,  de  la  NooreHe-Grenade,  do 
Mexique,  de  la  Californie,  de  Goatimatai  do 
Paraguay  ;  les  apAtres  des  Hnrons,  des  llli« 
•lois,  dra  Algonkins,  de  la  Nouvelle-Orléans  ; 
les  apAirat  de  Cayenne,  de  la  Guadeloupe, 
de  la  Martinique  ;  les  hnbilea  instltoteort 
dont  GroUus  et  Henri  IV  disaient  qoils  sor- 
paasaient  tous  les  aolret  par  la  science  et 
par  la  vertu.  Vous  ne  considérez  pas  comme 
rooemis  des  talents  et  do  génie  lee  OMlIres 

Jol  eureni  pour  élèves  Corneille,  Boesoel, 
léchier,  Laruchefoucaolt,  Rooiseaoi  dé* 
liiHoo,  Molière,  Montesquieu,  Buffon,  Gres« 
•ei  et  Ponleneile.  Vont  ne  eooeidérez  pas 
Comme  ennemis  des  gloires  de  la  pairie 
ceux  dont  les  leçons  ont  hrmè  les  Coudé, 
les  Luxembourg,  les  Villars,  les  Broglie, 
lee  Mole,  lea  Lamoiguoo,  les  Belzuoce,  lee 
Sécuier. 

Sens  doote  fous  ne  considérez  pas  comme 
cnoemis  des  sciuuce^  physiques  et  mathé- 
usaliques  les  insfitoteors  des  Deseartes,  des 
Caasifii,  des  Tournefort;  cenx-lè  méfne  dont 
lee  Jouanges  ont  été  célébrées  par  Leibnitz 
el  par  l^stronome  Lalaiide  ;  ceux  dont  les 
travaux  ont  été  si  souvent  cités  avec  bon* 
neur  par  le^  Lagrange,  les  Laplace,  les  De* 
lauibre  ;  ceux  qui»  de  nos  jours  eucore*  oui 
eu  |iour  admirateurs  et  pour  auiis  les  Am* 
père,  les  Pelletier,  les  1^  reyciueit  les  Corio» 
lis  ;  ceux  dont  les  nome  se  Irooreui  sou  veut 
rappelés  dans  les  savantes  notices  que  reu- 


leriue  V Annuaire  dti  Butreau  d^  lov^iuilH^ 
Sans  doute  tous  ne  faites  pas  un  criiue 
^ux  Jésuites  de  la  découTOrle  des  aérostats. 
Vous  n'accQses  de  magie  el  de  sortilège  ni  le 
Vire  Lana,  pour  arotr  donné  eu  iS70  la 
théorie  des  ballons,  ni  le  Père  Bartbélemi  de 
Gusmao,  pour  avoir  osé,  dès  raanée  i72l>« 
s'élever  dans  les  airs,  è  Lisbonne,  eu  pré? 
sence  de  toute  la  eoor  de  Poriugal- 

Sans  doute  vous  ne  prétendes  pas,  ro 
haine  de  la  Compauuie  de  Jé^os*  enlever  à  la 
France  la  gloire  d  avoir  enaeigué  A  l'Angle» 
terre  la  tactique  narale  ;  et  regarder  couime 
nou  avenu  le  savant  traité  du  père  L'boste^ 
ce  traité  qui,  sous  le  nom  de  Livre  du  Ji$uile% 
était  devenu  le  manuel  de  la  marine  an*t- 
glaise. 

Sans  doote  tous  u'exîget  pas  qu'en  réin^ 

S  rimant  les  ceuvres  de  Laplace  ou  raye  de  sa 
[éoanique  céleste  oo  de  soo  Système  du 
monde  les  noms  des  Gaobil  et  de^  Boscovicii; 
vous  tt*exig(*s  pas  que  Ton  bannisse  des  pro* 

Sranrunee  de  renseigneoseul  publie»  des  ooors 
o  Collège  de  France,  du  réeoloPolyteeliul* 
?  su  et  de  la  FacoMè  des  scienoes ,  ni  la  M^ 
aeliou  4e  la  ioosîèro  dèooufene  par  le 
lésnite  Griuialdî ,  ni  le  MièorèuM  du  jésuMe 
GuMiUt  ui  réqnotkMS  de  ce  Rîccall,  père  eé» 
lèbre  d'un  fila  plus  célèbre  eueore ,  père  du 
ce  jésuite  ingénieor  et  fféomèlre,  amfneli 

f^oor  prix  des  services  qu  il  a«uit  rendus  ft 
•Italie,  la  répobliqoe  de  Veuise  décerua  one 
niédaille  d'or.  Vous  u'evigex  pas  que  l'oA 
interdise  aox  médecine  remploi  du  quinqoi* 
na  «  si  connu  soos  le  nom  de  poudre  des  Jé^ 
suites,  ui  de  la  kiniue,  que  ueus  a  léguée  un 
des  amie  et  des  admirateurs  de  la  Cooipagiiie 
de  Jésus. 

Sans  doute  vous  ne  faites  pas  un  crime  à 
ritt^titot  de  France  d*arolr  tout  réceoinient 
looé ,  approuvé  les  traraox  des  Mres  de  la 
Compagoie  de  Jèitus,  leurs  beaox  ourrauee 
d'archéologie ,  leors  traités  de  calcul  diSè^ 
rentiel  •  leurs  obserrationi  astronumiques^ 
d'aroir  même  accordé  une  médaille  d'or  eut 
monographies  des  Pères  Martin  et  Cahier. 
Vous  ne  laites  point  un  crime  A  l'Académie 
des  sciences  ,  ni  i  la  Société  astronomique 
de  Londres,  d'avoir  considéré  le  Père  de  Vico 
comme  digne  d'être  inscrit  sur  la  lista  de 
leurs  correspondants^  Vous  ne  faites  pas  un 
crime  A  ce  Père»  des  témoignages  d*estime  et 
de  considération  <|u*U  a  reçus  de  nos  astro- 
nomes, pour  ayoïr  le  premier  observé^ en 
1835  le  retour  de  la  fameuse  comète  de  Hal- 
ley»  ou  pour  leur  avoir  appris  comment  il 
est  possiuio  de  parvenir  A  observer  en  tuule 
saison  les  satellites  de  Saturne. 

Sans  doute  fous  u'aeeuses  pas  d'intrigue 
ceux  dont  Tuoique  mobile  est  l'esprit  do 
sacrifice  ;  ceux  qui  •  ne  paraissant  jamais 
dans  le  monde,  s'interdisent  tente  f  isHe  dool 
le  bot  serait  de  se  procurer  une  pure  dis-* 
tractioutde  satisCaire  A  une  slasple  bieu^ 
séance;  vous  u'accusez  pus  de  Uer  insépara* 
bleuieut  dans  leurs  pensées  les  lulArèu  Iuh 
muriels  de  la  religion  am  iuléréis  paasegera 
du  siècle»  ceux  que  chaque  heure  4e  lu  fie 
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rappell*  à  la  MoteniplâllM  •iclntift  de 
l*ét«rnttè. 

Sans  doute  1 009  B*aeeoiei  pat  d'ambilioa 
H  d^at ariee  ceaz  qal ,  ayant  fait  le  triple 
«oNi  de  pavTreté»  do  chasleté ,  d'obéissaDce  » 
i*engageKt  foleoDellemenl  i  n'aecepier  ja- 
mais aaciiae  dignité  »  inéine  eeelésiattiqoe  ; 
cens  ^qI  coareal  an  martyre  at ee  la  même 
ardeur  atec  laquelle  d*aiilres  poursuivent 
les  honneurs  et  les  plaisirs. 

Sans  doute  vous  n*attrilNief  pas  aux  Jésoi- 
tes  une  doetrine  qui ,  dans  le  moyen  ige , 
avait  oceopé  les  esprits  les  ptus  (rares.  Vons 
«e  trouves  pas  extraordinaire  qu'au  moment 
où  la  légitimité  du  tyrannieide  en  certaines 
circonstances  était  publiquement  enseignée 
par  la  Sorbonne  et  les  Universités,  publique- 
ment admise  par  des  membres  do  parlement, 
quelques  Jèiuites  aient  cru  pouvoir  adopter 
i  ret  égard ,  non  pas  Topinion  fougucnse  de 
certains  auteurs  étrangers  A  leur  Compagnie, 
mais  Topinion  de  saint  Thomas.  Surtout 
vous  n'accuses  pas  d*étre  Tavorables  i  la 
doctrine  du  régicide  •  ces  Jésuites  dont  le 
général,  dés  l'année  ISU,  défendit,  sous 
peine  d*excommttnicatioo  et  en  verta  de  la 
sninio  obéissnnce,  à  tout  membre  de  la  Com- 
pagnie d*alBrmar  00  d'énoncer  en  aucune 
manière ,  méase  la  doctrine  du  tyrannicide 
en  certaines  circonstances ,  telle  que  saint 
Tlmmas  Tavnit  admiso. 

Sans  doute  vous  aves  été  saisi  d'une  pm- 
fonde  indignation  en  lisant  Tbistoire  du  Pém 
Guignard,  sonmis  plusieurs  fois  i  de  cruelles 
tortures  qni  n'ont  constaté  que  son  innocen- 
ce ;  du  Fère  Guignard ,  condamné  i  la  mort 
et  conduit  A  réclmrand,  comme  complice  d'un 
crime  commis  par  nn  bomme  qu'il  ne  con- 
naissait pas* 

Sans  doute  vous  n'aecuseï  pas  Ir s  Jésuites 
d'avoir  été  les  ennemis  de  Henri  IV,  lorsque 
Benri  IV  lui-même  a  déclaré  devant  le  par- 
lement qu'il  avait  toniours  trouvé  en  eux  ses 
sujets  les  plus  dévonea  et  ses  amis  les  pins 
idéles. 

Sans  doute  vous  ne  considérr s  pas  comme 
ennemie  de  In  raison  et  do  la  liberté  naturelle 
de  l'homme,  une  Compagnie  oui  a  constam- 
ment défendu  leurs  droits,  qui  n'est  devenue 
la  victime  de  tant  de  persécutions  que  pour 
avoir  sans  cesse  repoussé  de  renseignement 
catholiooe  les  doeinnes  désolantes  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  leurs  successeurs  ;  que  pour 
avoir  osé  lutter  en  faveur  de  la  liberté  natu- 
relle de  l'homme  an  moment  même  où  les 
attaques  dirigées  contri»  cette  liberté  par  des 
écrivains  célèbres  se  fortifiaient  de  tout  le 
jireslige  attaché  au  nom  de  Pascal. 

liais  d*un  autre  rAté,  vous  ne  considères 
fus  non  plus  comme  propre  i  ébranler  la  foi 
•chrétienne ,  comme  propre  A  renverser  Tau* 
4orlté  do  TEglise  et  du  siège  apostoliquot  une 
Société  qui  n'a  d*autre  légle  do  M  que  la 
.doctrine  même  de  l'Eglise  ;  une  Société  qui 
•M  bit  gloim  do  enivre  partout  et  ton|onrs 
celto  Mlle  maxime  do  saint  Augustin  :  In 
nÊêêêmiriiê  mnik»  ;  m  dMi$  libertaê,  in  otn^ 
Hfbns  dmiim:  une  Société  dont  l'Eglise  nni^ 


verselle,  rassemblée  au  concile  de  Trente,  a 
procliimé  l'excellence  Ipium  instilutum);  une 
société  aoe  Benoit  XtV,  Fénelon  et  Bossuei 
ont  exaltée  comme  appelée  par  la  divine 
Providence  à  porter  en  tous  lieux  les  lumiè- 
res de  l'Evangile ,  comme  suscitée  de  Dieu , 
dans  les  temps  difficiles,  pour  la  consolation 
de  l'Eglise  catholique  et  pour  le  triomphe  de 
la  vérité  ;  une  Société  que  le  corps  des  évè- 
qnes  a  constamment  défendue  onand  on  a 
VDulu  la  proscrire  ;  une  Société  que  vingt 
papes  ont  approuvée ,  louée,  confirmée ,  qoe 
n'a  jamais  voulu  condamner  celui-IA  mémo 
auquel  nn  siècle  impie  avait  arraché  l'acte 
qui  la  supprimait  ;  une  Société  réiablie  par 
le  saint  pontife  qui  deux  fois  bénit  le  sol 
français,  qui,  au  milieu  des  douleurs  de  son 
Icme  exil,  se  reposa  dans  la  pensée  de  rendm 
gloire  A  Dieu  par  une  réparation  éclalanlo, 
et  crut  ne  pouvoir  laisser  A  TEglise  un  mo- 
nument plus  authentique  de  sa  Tive  sollici- 
tude ,  ni  aux  siècles  A  venir  nn  gage  pliM 
assuré  de  saint  et  d'espérance. 

Sans  doute,  convaincu  perdes  témoignages 
si  imposants  de  la  piété,  de  la  sainteté  des 
bons  Pères,  vous  regrettez  que  l'immorlel 
auteur  des  Pentées  $wr  la  religi&n  ait  ae- 
cneilli  trop  légèrement  les  préventions  de 
ses  amis.  Sans  doute,  en  admirant  son  rare 
talent,  vous  regrettes  qn*il  ait  avancé  det 
faits  qni  ne  soutiennent  pas  l'examen  ;  attri- 
bué A  ta  Compagnie  de  Jésus  des  proposilioss 
qni  n*ont  pas  des  Jésuites  pour  auteurs ,  et 
vons  étés  bien  floigné  de  vouloir  considérer 
comme  une  histoire  sérieuse  le  roosan  des 
Provincialêi, 

Mais  ce  qni  vons  parait  surtout  inconspré- 
hensible,  c'est  qu'en  présence  des  dèclarn* 
lions  solennelles  des  évèques ,  des  papes  et 
des  conciles,  certains  membres  du  parlement 
aient  osé  condamner  les  Jésuites  sans  les 
entendre ,  les  condamner  même  comme  no- 
toirement conpablesd'avoir  enseigné  en  foui 


trologie,  l'irréligion,  l'idolAtrie,  la  snpenii- 
lion,  rimpndicite,  le  parjure,  le  faux  témoi-* 

I^nage  ,  les  prévarications  des  jwm ,  le  vol, 
e  parricide,  l'homicide,  le  suicide,  le  régi- 
cide;... comoio  favorisant  i'arianisme,  le 
socinlanisme ,  le  sahellianisme ,  le  nesUirio- 
nisme  ;...  comme  favorisant  les  luthériens  , 
les  calvinistes  et  antres  novateurs  da  xvr 
siècle  ;•••  comme  reproduisant  rhérésie  de 
Wideir  ;  comme  renouvelant  les  erreurs  de 
Tichonius,  de  Pelage,  des  semi-pélagiena,  de 
Cession,  de  Fauste,  des  Marseillais  ;...  comme 
favorisant  Timplèté  des  déistes ;•••  enfin, 
comme  enseignant  une  doctrine  iniuricnse 
aux  saints  Pères ,  aux  apétrcs ,  a  Abra- 
ham, v 

Sans  doute  vous  ne  saories  considérer 
comme  ennemi  de  la  saine  morale  nn  insti- 
tut qui  fut  si  cher  A  Français  de  Sales  et  à 
Vincent  de  Paul  ;  nn  institut  qui  a  produit 
des  docteurs,  des  prédicateurs  aussi  émiorsMs 
par  leur  vertu ,  leur  sdenco  et  leur  salaimé 
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que  les  Laittez,  les  Suarei ,  les  Griifet  et  les 
Buu'rdeloQo.  Sans  doute  fous  n'épouseï 
pas  les  fureurs  <l*une  Pompadour»  de  celte 
nouvelle  Hérodiade,  qui  réclamait  avec  In** 
stanco  la  ^ondamnallou  du  juste  ,  parce 
qu'un  autre  Jeau-Bapllste  avait  osé  dire  Non 
Mc<(;  de  celle  femme  qui ,  sur  la  foi  de  Pas- 
calt  avait  cru  pouvoir  irouvert  dans  la  célè« 
bre  Compagnie^des  casuistes  accommodants, 
elqul  s*étonnait  qu'un  Jésuite  eût  Vinsoleoce 
de  ne  pas  sanctionner,  comme  parfaitement 
conforme  à  la  plus  pure  morale  de  TEvan- 
gile*  ce  que  les  grands  pbiloiioihes  de  l'épo- 
que se  gardaient  bien  de  censurer. 

Sans  doute,  la  condamnation  en  masse  des 
JésuiteSi  prononcée  en  176i  par  le  parle** 
ment  de  Paris,  est  par  vous  attribuée  aux 
causes  si  peu  bonorables  que  Voltaire  et  Da- 
lembert  ont  indiquées.  Sans  doute  Tarrét  de 
ce  parlement  vous  parait  mériter  la  flétris* 
sure  que  lui  imprimait  Lallv-Tollendal , 
quand  il  l'appelait  (1)  «  une  affaire  de  parti 
«  et  non  de  justice  ;  un  triomphe  orgueilleux 
«  et  vindicatif  de  l'aulorité  judiciaire  sur 
«  l'autorité  ecclésiastique ,  même  sur  i'au« 
«  lorité  royale;  une  persécution  barbare; 
m  l'acte  le  plus  tvranniqne  et  le  plus  arbi- 
«  traire  qu  on  pût  exercer;  on  acteduguel 
«  était  résulté  généralement  le  désordre 
m  qu'entraîne  une  grande  iniquité.  » 

Sans  doute  vous  plaignex  ces  ministres  el 
res  magistrats  qui  avaient,  poussé  l'esprit  de 
parti  jusqu'à  ambitionner  le  triste  honneur 
de  devenir  les  complices  d'une  favorite. 

Sane  doute  toos  félicitei  ces  membres  du 
parlement  d'Aiz»  qui  eurent  le  courage  de 
déclarer  qu'ils  ne  condamneraient  pas  l'in- 
nocence ;.  vous  félicitef  ce  président  d'Bguil- 
les.  qui  eut  la  gloire  d'être  lui-même  victime 
do  la  persécution  ;  qui,  pour  échapper  A  la 
mort,  fut  contraint  de  s'exiler  de  sa  patrie, 
parce  qu'il  a? ait  donné  l'exemple  d'une  fer- 
meté courageuse ,  parce  quTl  n'avait  pas 
voulu  se  ranger  au  nombre  des  prévarica- 
tenra. 

Sans  doute  vous  n'accusez  pas  d'impos- 
lare  le  fondateur  des  prix  de  vertu;  et  M.  de 
Monibyon  ne  voua  parait  pas  afoir  perdu 
tout  droit  A  sa  renommée»  parce  qu'après 
a'étre  renfermé,  pendant  un  hiver,  dans  la 
tour  du  palais,  pour  y  étudier  avec  soin  les 
pièces  du  procèft  de  1763,  il  a  déclaré  y  avoir 
trouvé  beaucoup  d*aetêi  de  pasêion  et  pas  un 
9€ul  aeie  d'ifis/rucltan. 

Mais,  si  l'arrêt  de  1762  est  un  arrêt  injoste; 
ai  l<*a  Jésuites  n'enseignent  ni  le  parricide, 
ni  Tbomicide,  ni  le  suicide,  ni  le  régicide  ; 
s'ils  ne  sont  ni  ariens,  ni  socinlens,  ni  sa- 
belliens,  ni  nestoriens,  ni  pélagiens,  ni  sémi- 
pélagtens,  ni  luthériens^  ni  calvinistes  ;  s'ils 

(I)  M.  de  Lally-Tollendsl  a  écrit  dans  le  Mercure 
du  95  Janvier  1806:  i  Nous  croyons  pouvoir  avpuer 
dés  ce  uioment  qœ,  dans  notre  opinioa,  la  desinie» 
lion  des  Jrsuiies  An  «ne  affaire  de  parti  el  non  de 
iussice,  qne  ee  fm  on  uriomphe  orgneuteux  el  vindl- 
caSif  de  l*aiiioril4  Judiciaire  uir  I  auioriié  eodésia- 
sUifue;  nous  iJirions  même  sur  rautoriié  royale,  si 
nous  avions  le  temps  de  nous  esplNfuer;  ^ue  le» 
aiulib  étaient  fatilesi  que  b  persécution  devint  har- 


ne  sont  point  coupables  d^irréférence  en- 
vers les  saints  Pérès,  ni  envers  les  apdtreS| 
ni  même  enirers  Abraham;  s*ils  ne  sont  at- 
teints et  convaincus  que  d'avoir  Irafailli 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  d  avoir 
aimé  les  hommes  dans  la  fue  de  plaire  i 
Dieu,  et  de  s'être  sacriflés  px>ur  eux  arec 
joie  ;  d'avoir  ambitionné  les  palmes  du  mar- 
tyre, d'avoir  porté  les  lumières  de  l'Evangtlu 
et  le  flambeau  de  la  civilisation  ches  les  p  4i- 
ples  les  plus  sauvages  ;  d'avoir  rendu  par 
leurs  travaux  d'éminents  services  A  la  reli- 
gion,  à  la  philosophie,  à  la  littérature,  aux 
sciences  et  aux  arts  ;  enOn  d'avoir  toujours 
été  considérés  comme  les  maîtres  les  plus 
propres  A  former  tout  A  la  fois  l'esprit  et  lu 
cœur  des  élèves  qui  leur  étaient  conflés  ;  di- 
tes-moi donc,  je  vous  prie,  quelles  préven- 
tions hostiles  et  incompréhensibles  pour- 
raient s'élever  encore  contre  la  Compagnie 
de  Jésus?  Pourquoi  ne  pas  rendre  justice 
aux  Jésuites  comme  A  d  autres  ?  pourquoi 
seraient-ils  moins  estimés  de  nous  que  de 
nos  voisins,  plus  maltraités  par  une  nation 
polie  que  par  les  sauvages  du  Paraguay  ? 

CnAMTOB   X. 

Coudufftoii. 

Vous  désirez ,  vous  appelés  de  tuus  vos 
▼œux  le  progrès  des  lumières.  Je  le  désira 
comme  vous ,  et  c'est  pour  contribuer  A  oa 
progrès  que  j'ai  composé  cet  ouvrage. 

Il  m'a  paru  nécessaire  d*éclaircir  une 
question  que  les  passions  et  tes  préjugés 
avaient  cou? erte  d'un  voile  épais  ;  il  m'a 
paru  nécessaire  de  l'éclairctr  dans  llntérêl 
des  pères  de  famille  et  de  la  société  tout  en- 
tière, dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  la  ci- 
tilisation. 

Pour  y  parvenir ,  Il  m*a  suffi  d'exposer 
purement  et  simplement  la  vérité. 

Nous  avons  recherché  quel  était  le  pre- 
mier besoin  de  notre  siècle  ;  nous  avons  re- 
cherché ce  qu'exigeaient  impérieusement 
l'intérêt  de  la  civilisation  et  le  progrès  des 
véritables  lumières» 

Noos  avons  reconnu  que  l'esprit  de  dé- 
vouement, d'amour  et  du  sacrifice,  peut  seul 
sauver  la  société,  sapée  jusque  dans  ses  fun-- 
déments  par  l'esprit  d'égoïsme  et  d'ambition^ 
par  l'esprii  de  haine  et  de  révolte.  Noos  avons 
vu  que  l'esprii  de  sacrifice,  apporlé  sur  \m 
terre  par  le  Sauveur  du  monde,  est  le  carac- 
tère propre  et  spécial  des  ordres  religieuxi. 
Nous  avons  fu  que  l'Eglise  calholiqpe  a  étai- 
bli  ces  ordres  précisément  afin  de  maintenir 
et  de  perpétuer  parmi  les  hommes  eet  esprit 
de  sacrifice,  dont  la  plénitude  est  la  periec- 
tion  évangélique  ;  alln  do  ta  pcopager  par 

bare  ;  que  rexpublon  de  plusieurs  ndllien  de  suj«>is 
hors  de  letirs  maisons  el  de  leur  pairie  pour  des 
méupbores  communes  à  tous  les  ordres  reUgieua  „. 
êlall  rade  le  plus  lyraunique  el  le  ph»  arbitraim 
qu'on  pM  eieruer  ;  qiiHI  en  résulu  ^éralenienl  la 
désenire  qQ*enU«liie  une  srsnde  iniauilé,  et  qu'eu 

Ï particulier  une  plaie  jusqirici  incurable  fut  tkilejb 
'éduialion  pubbqus.  » 
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l*e«eii»ple  da  dfeiiiitirasiciDenl  U  plot  com- 
plel  et  delà  plus  ardeote  charité.  Ayant  ainsi 
reconnu  qae  les  ordres  religieux  répondent 
au  besoin  le  plot  Impérieux  de  notre  siècle» 
noue  a? ODS  déduit  de  Tespérience  une  nou- 
f  elle  preuve  de  cette  assertion,  k  laquelle  le 
raisonnement  nous  avait  conduits  ;  et  nous 
avons  constaté  la  grandeur,  Topportonité 
des  services  que  les  ordres  religieux  ont 
rendus  ou  peuvent  rendre  encore  A  la  so- 
ciété. 

Cette  conclusion  est  d*autant  plus  incon- 
testable* qu'elle  ressf»rt  de  tous  les  faits.  Ici, 
la  véracité  est  facile  à  saisir;  il  suffit  qu'on 
veuille  prendre  la  peine  de  la  chercher  de 
bonne  loi. 

Il  j  a  plus  ;  la  vérité  que  je  viens  d'énon- 
cer est  en  quelque  sorte  populaire.  Son  évi« 
deuce  produit  une  conviction  qui»  jusqu'à  un 
certain  degré»  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  âmes. 

Tout  le  monde  admire  les  soins  que  la 
3œur  de  Charité  prodigue  aux  malades;  tout 
le  monde  est  d'accord  sur  l'excellence  de  Té- 
diication  que  donne  é  l'enfant  du  pauvre  le 
Frère  des  Ecoles  chrétiennes.  On  est  heu- 
reux de  voir  ces  bons  Frères  inspirer  en 
même  temps  à  leurs  élèves  l'amour  du  tra- 
vail et  l'amour  de  la  vertu.  Partout  le  pau- 
vre artisan  sollicite  pour  son  Ois  une  petite 
filace  dans  l'Ecole  des  Frères.  Partout  aussi 
es  villes  appellent  à  grandi  cris  ces  modestes 
loslilutcnrs.  Pouvait*!!  en  être  autrement? 
personne  n'a  intérêt  A  être  volé,  A  être  as- 
sassiné ;  et  l'on  sait  bien  que  la  classe  pau« 
yre^  quand  elle  n'est  plus  dirigée  par  les 
préceptes  de  la  religion,  fournit  eu  grand 
nombre  des  voleurs  et  des  assassins. 
Toutefois,  l'artisan  et  le  laboureur  ne  sont 

Sas  les  seuls  qui  désirent  assurer  à  leurs 
Is  une  bonne  éducation.  Pourquoi  serait-il 
défendu  au  riche  de  concevoir  ou  d'expri- 
mer un  semblable  désir?  Une  bonne  éduca- 
tion donnée  à  l'enfant  du  riche  n'est-rlle  pas 
un  besoin  pressant  de  la  famille,  de  la  so- 
ciété elle-même?  Laisses  donc  les  familles 
libres  de  choisir,  pourréducation  de  la  jeu- 
uesse,  les  instituteurs  qui  leur  paraîtront 
les  plus  digues  de  eonnance.  Si  elles  sont 
convaincues  que  la  meilleure  éducation , 
celle  qui  inspire  le  mieux  aux  élèves  l'a- 
mour et  le  respect  des  parents,  celle  qui  dé- 
veloppe le  mieux  la  science  dans  les  esprits, 
la  vertu  dans  les  cœurs,  est  l'éducalioo  don- 
née par  d'humbles  religieux;  n'allex  pas 
faire  riolcnce  A  des  convictions  que  justi- 
fient A  la  fois  le  raisonnement  et  Texpé- 
rience  de  tous  les  peuples.  Si  des  pères  et 
mères  se  reaardent  comme  chargés  par  Dieu 
lui-même  dt  veiller  aux  intérêts  éternels  de 
leurs  enfiinls;  si,  préoccupés  de  cette  pen- 
sée^ Us  attachent  un  prix  immense  A  ce  que 
ces  enfants  reçoivent  une  éducation  chré- 
tianae  ;  de  quel  droit  tous  opposeries-^vous 
A  raceomplissemeot  d'uo  devoir  sacré  pour 
euxTdeouel  droit  oserlex«vous  les  violenter 
dans  le  choix  d'un  institnteurt  de  quel  droU 
oscriez-vous  proscrire,  comme  n'onranl  pas 
ie  garanties  sullsantesi comme  incapables» 


comme  inhabiles  A  l'éducalioii  de  la  j^^- 
nesse,  les  maîtres  le  plus  profondément  pé- 
nétrés de  cet  esprit  de  sarriflce  qui ,  aux 
jeux  d'un  grand  nombre  de  parents  ,  ett  le 

Sremière  de  toutes  les  garanties,  la  première 
e  toutes  les  capacités  ? 

Mais*  dira-t-on,  si  les  familles  restent  li- 
bres dans  leur  choix  .  beauroup  de  pères  et 
de  mères  confieront  l'éducation  de  leurs  en- 
fants A  des  prêtres ,  A  des  religieux  ^  •a 
même  A  des  Jésuites. 

Kb  I  qu'importe  ?  si  d'ailleurs  ces  enfants 
sont  bien  élevés,  s'ils  devfennent  des  magis« 
trats  intègres  et  vertueux,  des  savants  dis- 
tingués, de  bons  citoyens  ,  de  grands  capt« 
raines.  Serait-ce  donc  un  si  ^rand  malheur 
de  voir  s'ouvrir  d^^ns  notre  France,  comme 
en  Belgique,  comme  en  Angleterre,  C(»mmo 
en  Amérique,  quelques  collèges  dirigés  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  lésus  ?  De- 
vrions-nous être  Inconsolables,  si  les  henrei 
de  leçons  de  quelque  nouveau  Porée  étaienC 
encore,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  rfee 
heures  délieifwes^  des  heures  oà  l'on  apprit 
A  connaître  tou$  les  ekarmeê  de  VHwle  ti  de 
la  vertuT  Devrions-nous  être  inconsolaUee^ 
si,  aujourd'hui  comme  autrefois,  des  Jésui- 
tes parvenaient  encore  A  former,  pour  la 
gloire  et  pour  la  patrie,  un  Condé  on  ou 
Corneille,  un  Mole  ou  un  Cassini,  quelque 
nouveau  Descartes  ou  quelque  nouveau 
Bossuet? 

Hais,  dira-t-on  encore,  on  laisserait  donc 
sans  exécution  l'arrêt  de  ITfiS  et  les  lois  de 
1793? 

Ehl  qu'Importe?  La  France  a*a  aucune 

f prédilection  pour  lei  décrets  qui  ont  pré- 
udé  aux  actes  du  Comité  de  salul  public. 
Elle  ne  veut  pas  se  constituer  rexécutrice 
testamentaire  des  arrêts  prononcés  par  les 
adorateurs  ou  les  complices  de  Jeanue  de 
Pompadour. 

Mais,  de  no9  jours  encore,  qnelquee^per- 
sonnes  pensent,  écrirent  même,  que  l'esprit 
des  ordres  religieux  ne  saurait  s'arcorder 
avec  l'esprit  du  siècle. 

J'aime  A  croire  que  vous  n'étiex  pas  de 
ces  personnes  ;  ou  que,  si  vous  en  itiet, 
vous  rendes  malnlenanl  justice  A  la  cause 
que  je  défends.  Si,  pourtant,  après  les  dé- 
tails dans  lesquels  Je  suis  entré,  il  restait 
dans  votre  esprit  quelques  doutes  A  éclair- 
cir,  quelques  préventions  A  dissiper .  deux 
moyens  se  présenteraient  de  les  Iiire  entiè- 
rement disparaître,  de  les  extirper  jusqn'A 
la  racine. 

Voyei-vous  cette  immense  basilique,  trop 
étroite  encore  pour  contenir  cette  asvltltude 
innombrable  d'hommes  distingués  par  le  rang 
ou  le  savoir,  cette  jeunesse  acti?e  et  sta- 
dicuse,  qui  s'y  précipite,  A  flots  prettés,  é 
deux  époques  différentes  de  l'année  TVoycs 
quel  religieux  silence,  quelle  aitentiou»  quiels 
témoignages  de  respect,  quels  élans  de  re« 
conualssance  et  d'amour  accueillent  idia 
parole  do  vérilé,  qui,  eousme  une  céleste 
rosée,  descend  du  haut  do  la  chaire  rfcvé- 
tienne,  pour  rafralebir  les  Am<9S,  pour  léooo> 
dcr  les  intelligences,  pour  vivifier  les  wurs* 
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Venei,  luignei-vout  A  réiite  d«  la  sociélé  ; 
niiif^i  les  conféreuces  de  Noire-Dame  ;  el 
vuut  reconoellrei  que,  pour  dissiper  loates 
vos  pré veDi ions,  H  tous  aora  suffi  d'enten- 
dre, pendant  une  heure  chaque  semaine,  la 
voii  duuce  et  persuasive  d  on  diseiple  de 
saint  Doitiîuique  ou  d*on  Père  de  la  eompa- 
gnie  de  Jésus.  Oui,  quand  vous  aurez  suivi 
ces  conférences,  toutes  vos  difficultés  seront 
résolaes.  Vous  saurez  alors  si  le  siècle  ac« 
cueille  ou  repousse  les  Dominicains  et  les 
Jésuites;  si  les  religieoa,  fldèles  à  leur  sainte 
v«»catioa,  sont  on  ne  sont  pas  les  hommes  du 
siècle  ;  s'ils  favoriseat  ou  s'ils  contrarient  le 
pruarès  des  lumières  et  de  la  civilisation. 

Voulez- vous  faire  mieux  encore?  Vous 
éles  Français;  vous  êtes  doue  homme  d'hon- 
nrur.  Vous  deviendriez  un  lâche  A  vos  pro- 
pres yeoz  ,  si  vous  aviez  le  malheur  de 
calomnier  ceui  qui  ne  peuvent  opposer  à  la 
calomnie  d'autres  armes  que  la  douceur  el 
la  patience;  si  vous  aviez  le  malheur  d*in- 
Mtàter  une  femme,  un  religieux  ou  un  prêtre. 
Surtout,  vous  éles  brave,  et  vous  auriez 
honte  décéder  aui  InspirationiLd'one  crainte 
puérile,  à  une  Crayenr  pusillanime.  Eh  bien  I 
voici  le  moment  de  mettre  à  Tépreuve  cette 
bravoure  dont  vous  aimez  A  vous  faire  gloi- 
re. Celui  qui  ne  reculerait  pas,  si  le  devoir 
Texigeaitt  devant  des  soldats  ennemis,  de* 
vant  une  armée  rangée  en  bataille,  ne  sau- 
rait avoir  peur  d'un  humble  religieux. 
Entrez  donc  avec  moi  dans  cette  modesta 
cellula,  ou  allons  assister  ensemble  à  la 
récréation  des  bons  Pères.  Vous  serez  tout 
étonné  de  la  franche  cordialité,  de  la  Me 
vive  et  pure  avec  laquelle  ils  vous  accoeaie- 
roat,  fussiez-vous  leur  plus  grand  ennimi; 
et  bientôt  vous  m'adresserez  mille  remercie- 
ments pour  vous  avoir  fait  connallre  le 
dominicain  Lacordaire  on  le  jésuite  Ravi- 
gnan. 

Seriez-voQS,  par  malheur,  du  nombre  de 
ces  hommes  passionnes  sur  lesquels  certains 
mots  eiercent  un  pouvoir  magique?  Le  seul 
nom  de  Jésuite  sufGraiuil  pour  soulever  des 
tempêtes  dans  votre  Ame  ?  Ne  désespérez  pas 
encore  de  vous-même.  Commencez  par  vous 
dire  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  condam- 


ner des  concitoyens  sans  les  entendre,  de  les 
insuller  sans  les  connaître;  puis,  quand 
votre  irritation  sera  calmée,  quand  votre 
raison  aura  repris  assez'  d'empire  sur  voire 
cœur,  pour  que  vous  puissiez  voir  ou  écou- 
ter  un  rellgieuz  sans  frémir,  suivez  le  cou* 
seil  que  je  vous  ai  donné*  Allez  assister  aux 
conférences  de  Notre-Dame,  ou  visiter  la 
cellule  d*un  boa  Père.  BientAt  toutes  vos 
préventions  s'évanouiront  comme  un  songe, 
La  vérité  a  une  force  qui  n'appartient  qu'à 
elle;  et,  quand  elle  vous  sera  connue»  elle 
vous  sobjoguera  malgré  vous.  Heureus  de 
l'avoir  retrouvée,  vous  regretterez  seulement 
de  vous  être  laissé  quelque  temps  entraîner 
loin  d'elle  par  des  préjugés  dont  la  folie  de- 
viendra évidente  A  vos  regards. 

Ainsi  vainqueur  de  ces  préjugés,  et  dé- 
barrassé de  toutes  les  craintes  qu  une  vaine 
fantasmagorie  cherchait .  A  vooi  inspirer  , 
vous  ne  songerez  point  A  éloigner  de  nos 
hêpitanz,  de  nos  prisons,  de  nos  écoles 
ou  de  la  chaire  évangélique,  les  sœurs  de 
charité,  les  bons  Frères,  lesdisci|jles  de  saint 
Dominique  ou  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésas.  Surtout  vous  ne  repousserez  pas  de 
nos  collèges  ceui  qui  ,  partout  où  il  leur  est 

f>ermis  d'enseigner,  sont  considârés  comme 
es  instituteurs  les  plus  vertueui,  les  plus 
dévoués  et  les  plus  habiles  ;  vous  ne  les  et- 
durez  pas  sous  l'inconcevable  préteste  qu'ils 
s'associent  éOn  de  s^ezciter  mutuellement  au 
zèle,  A  la  vigitanee,  à  toos  les  soins,  à  tons 
les  traranx  qui  doiteot  faire  fleurir  de  pins 
en  plus,  parmi  la  jeunesse,  la  science  et  la 
piété  ;  sous  le  préteate  qu'ils  téni  partie 
d'une  société  sans  laquelle  ils  ne  seraient  pas 
ce  qu'ils  sont;  d*nne  société  où  ils  puisent  et 
renouvellent  sans  cesse,  conmie  dans  une 
source  intarissable,  cet  esprit  de  dévouement 
et  de  sacrifice  qui  leur  est  si  nécessaire. 
Trouverait-on  raisonnable  d'ezclure  de  ren- 
seignement public  tous  les  membres  des  aca« 
demies,  par  le  seul  motif  qu'ils  s'associent, 
aOu  de  s'exciter  mutuellement  A  la  culture 
des  sciences  historiques,  ph^si^nes  on  ma- 
thématiques, et  de  pouvoir  ainsi  en  accélérer 
le  développement  et  les  progrès? 
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xiai*  Siidê.  Jeaa  du  Matta .  Flerra  de  Noia»* 

qoe.  Ordres  neodiaela. 
%iv  et  xv«  Sikleê.  MUiiniea,  Pilles  péaiteo- 

tes.eie. 
iff  SiècU.  BéflbnnM  et  Booteiex  InsHtaita. 
Tbéalliis,  Bamablles,  JAMiUest  Frères  de  la 
Cbariié. 
svtt*  Siècle.  TiBceiit  de  Paul.  Béibnne  de 
Satet-Vaiwea»  par  Didier  de  la  Cour;-* 
de  Salfit-Maur,  psr  Jeas  Regiiaull .  abbé  de 
Saiat-Augtistiu  de  Limoges;  —de  l'ordre  de 
Clteaux,  par  rsbbé  <1e  Raucé;  —des  Clia- 
noloes  réguliers  de  Saiate-Genafièfey  par 
le  P.  Charles  Faare. 
CflA».  111.  Des  services  que  les  religieux  oui  ren- 
dus kl*£g:ise.  IM. 
Les  reiigiunx  ont  été  utiles  ï  TE^ise  par  leurs 

vertus.  /Mtf. 

Ils  cultivent  les  sdences  eedéslasilques.  969 

Théologie,  Cérémonies,  Droit  canoidque.  His- 
toire eodésiasiique.  990 -9M 
Saint  Bernard ,  Mint  Thomas.  994 
l.ea  religieot  appliquée  aux  diflêrentes  fane* 
lions  du  mluistère.                                        999 
Cm  e.  IV.  Des  services  que  Péiat  religieux  a  ren- 
dus h  b  aodété.                                                 997 
Lus  reNgltiix  défrichent  les  tiwes,  aeconreni 
et  pieiAgeet  les  niaiheuieux ,  cultivent  les 
lettres  :  écoles  des  monaatèrea.  lia  répandent 
parmi  noua  le  goût  des  afuet  nous  ont  cen- 
aervé  las  nonunenu  de  rhiaielre.          1900-1607 
Des  eanaea  qui  a*oppoeaieni  an  piegrèa  dea 
sciences.                                                    1009 
CuAP.  Y.  De  rutililé  actneDe  des  ordres  religleax.    1019 


On  trouve  encore  dans  te  cloître  de  gniides 
vertus.  1919 

Lea  religieux  eultktnl  les  aolenoes  ecclérfiS" 
tiques:  Ecriture  sainte;  édition  d«4  Père»; 
théologie  positive,  seibstiquey  noraic;  eue- 
trovene;  histoire  ecclésiastique;  liturgie; 
Vie  des  suinta;  ouvrages  de  discipline  et  4e 
Jurisprudence  canoniqiie.  lOt  4-  lOâ 

Religieus  missionnaires  et  appliqués  aux  (li - 
féreoies  fonctions  du  ministère.  lOiS-tOiT 

lis  travsilleot  aux  différentes  parties  de  notre 
histoire.  I«9 

MonnoMuu  de  notre  droit  public  lOU 

Les  religieex  physiciens:— dévoués  susenice 
des  malheureux  et  à  réduotion  de  la  Jeu- 

ie;;7-io«i 

1049 
1016 

lire 

lue» 
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Cjup.  YL  Dea  blees  des  corps  menaati^ues. 
Origine  dea  hèeoa  dea  religieux. 
Usage  des  bieus  monaaiiques. 
Propriété  des  religieux. 
Cuk».  VILDebfféfsruie. 
1^  réforme  est  possible. 
Moyens  qu'on  propose  communément  pour  la 
réforme  des  ordres  religieus. 
nuuxtàun  ârrtnaifs 
CONSID&RATIUNS  SUR  LES  ORDRES  REfl- 
GIBL'X,  adreaeiées  sus  amis  des  srieiices»  par  te 
baron    Augusthi  c'auchy,  de  TAcadémie  des 
Scieoeea  de  Paris,  etc.  1U19-I94B 

iuntiisemmi  é€  i'maewr.  f  Md. 

Ouifnm  mumn.  Queftiona  h  résoudre.  lURl 

CuAP.  IL  Besoins 'de  b  société.  Maux  dont  il  Im- 
porte de  ta  guérir.  L*esprit  de  sacritlee  peut  seul 
répondre  h  ces  beaoins,  remédier  k  ces  nuux. 
Cbap.  III.  Des aandationa. 
Ghaf.  IY.  L'esprit  de  sscrifice  est  le  caraelère  pro- 
pre de  b  religiott  chrétienne.  Le  sacrifice  acciNu- 
pli  sans  restncUou,  dans  b  vue  de  pbire  à  Dieu, 
eat  b  perfection  évangéliqne. 
Cnar.  Y.  U  Saur  de  Charité. 
Cmmw.  YL  Sœurs  de  Noire-Daase  de  Bon-Secours. 
Chas.  YII.  Le  Krère  dea  Eoolea-ChréUeeueA. 
Cba».  YUL  Le  RévéremI  Père  de  U  cempagnie  de 


I 
1084 
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Cas».  li.  De  loua  oftt/a  le  vœti  dea  penpli*s  aiipelle 
lea  erdrea  religieux,  dans  riuièrêt  de  b  siimcc 
et  de  b  rivllisatlmi. 

Gnar.  X.  CmKinaloe. 
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Pm  DB  La  TAM.B. 


ERRATUM. 

Anoiuiag,  loHig  /•^  eoL  B79,  Ug.  29,  tàêe»  Annoeaisc.  —  Noua  denoerens  dent  le  quatrième 
fulls  sur  eeue  aBdeoDO  eonpéssUeii  double»  qui  éuit  eulièremeot  locouiai  de  R.  P.  Héljol. 


VolMHWéfll 


K*  I.  —  OUite  de  Sainie-Fmiçoiie. 


n*  i.  —  ObUOoaitiire  ite  l'Ecole  4b 
~  Saint-AmbreiH,  cotriik  îli  sont 
dant  les  processîoui  publi(|ues. 


N*  3.  —  ObltlioBiuire  rfe  l'Emlc  de 
E^int-Auibruise,  poiU»!  t*uffreuile 
du  pain. 


N*  3  lii.  —  Femme  Ablaiioiuuire  de 
l'F.cttle  de  &iini-Anibro«M ,  comme 
i-lUi  Mni  diiiii  kl  protessiuus  pu- 

bllT|UCl. 


H*  i.  —  Fenine  obletionnaire  de  l'E- 
cole  (le  Saiiit-Anibroisc,  puriaiil 
l'offriride  du  viu. 


N*  3.  —  Frire  hntpiulier  du  len 
onlre  du  Satot-Fiancoti,  dil  Obré- 


N*  50.  —  ClianoiiM  R^uller  Pr^on-      N-  51   —  ReliflenM  de  Tordre  de*     N-  52.  —  ReligieuM  de  Tarin  M  I: 
Iré  ri-rornit,  en   liabit   de  chœur  Premontrés.  PréietiUtion   de  Noirc-Danif,  ■ 


If  54.  —  BdigteoM  de  l'ordre  de  U 
PréMaUtiOD  de  Moire- Dente,  tm 
KUndre. 


VieriM  de  la  1' 
la  Minte  Vierge, 


—  yiermt  dtie  illlfl  de  la  tainte 
Vierge,  en  Habil  ordimire  dan*  la 


-  Vierge  dilc  Alln  de  la  *ainle      N*  S8.  —  Hd  gien^e  dii  lirn  ftrdr«-  d* 
it'r|e,eii  liabil  de  *ill<-.  S*  til-Ftançois,  iliie   Récolkctinc. 


N*  59.  Frère  Mineur  de  rElroUfr^- 
Mrvance,  dit  Récollel,  uns  man- 
irni. 


N»  60.  —  Frère  Mineur  de  l'Eiroile- 
Obserrinee,  dit  ftécollet,  avec  la 


—  Cbevalier  da  RMtmpUv' 
«u  da  San^J^Técient. 


I^rs    —  RHiftienie  de  I  ordre  (te     N*  M    —  Rrti«îeti»e  de  Tordre  de     N*6I.— Clerc  régulier  «le  la  Vèt^ 
Nx-e  Dame  Ju  R  fuge    en  liabii         Noire-Oamedu  Refiige.en  tiabilde  Rien,  de  Lnmnes. 

v  iiioii  rére  iionie. 


le  B— Urwunt,     K*  66^  ' 


■  CbtfiaiMMe  de  Kenire-     Vr  67>  —  ReKgleoM  BénéJiotinc  <)■ 
it,  eu  babU  de  chaur,  No(r*-D>ine  de  Roocerajr.  k  An|ert. 


14-68.— IforfceBénédictlnedelfoire-  N*C9.  — CbUAine  relier  et  lioipi>      N*  70.  —  ChanoiM  r^ulier  de  ! 
DiDM  de  Roiicerajr,  en  biblt  de  cé-  lalier  de  Ronceriui.  mhédnle  de  Pinpcliiiie 

rénoDic  loraqu'ellet  prennent  l'hi- 
liii  oa  qu'elle»  roni  pmres>ion. 


N*  73.  —  ChiDolne  R^ulier  «le  h 
ttirtgatiOQ  de  8iui-Rnf. 


tflt.—  Kel^^i  it  roniredala     If  7S.  R^giMu  de  rorira  de  b  N-     Vif.  —  BaUgien  rtfomd  de  Fm^ 
Péntomce  de  léiiii-Chritt,  connu-         mbmce  deJécut-Chritt,  conoMieé-         drt  de  SaiM-Ooniniqse,  de  l>  «•■- 

ii^meut  apvelé  de»  Saclieu.  ment  apfielée  du  SicJmU.  grripiim  du  Saiet-Sacré»cn. 


[•  77.  —  CbiMilM  Régulier  de  la 
cndgréfalion  de  Sainte  Cj-oi s  d» 
Coiuibrë,  en  PorluK»!. 


>79.  —  Chinoiiie  HentieriM  M 

e«nfré|t*Ueii  de  Notre-Sauie«r,  tm 
Lornioe. 


f4*  M.  —  Chanoine  Réfculin-  k  la 
Bandenrie,  en  «inetque*  nionasiém 
d'Alkmajiic. 


..  ...  —  niianoiDt^  Ri'giitii-r  d.-  la 
eonsr^aiion  de  S;kiitl-S;iiiv  iir  il<- 
Bolojiiie,  en  li»lii.'. 


N*  SI  Ht.  - 

de  la  WapaptioB  ik  b  f  li. 


H»  SI  Itr.  —  Séininariiie  du  colIéM       H'  8t  maur.  —  Séiniinriiie  do  «I-      H"  W-  —  Ancien  Cbutoioe  Kéfulkr 
étt  Grecs.  Kge  GemuDiquc.  de  l'ordre  du  Saini-Sépulcrs  ca  h\- 

|Finai;iie  ei  en  FUndre  cb  lubU  *!• 


H'85.  — àuDoioelUgallerduSainl-     N*  81.  —  CbinoineRégalierduSsiiii-     N*85.  —  Cbanoinetu  lUfvIiére  dm 
Séfalere,  en  P^ogne.  Sépulcre,  en  Angteierre.  de  Tordre  du  Sajnt-SqMilcre,    en 

habii  ordloaire. 


fP  86.  —  Chanotneue  R^Kère  ds  N*  8T.  —  Sœur  eonverM.  de'  l'ordre  A-  88.  —  AticicD  bkblllemenliuppMé 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  en  babil  dei  Chanoihewei  mgulièrei  du  dei  cbcTilieri  de  l'ordre  du  Saini- 
d«  diawr.  Saint-St^pulcre.  Sdpalcre. 


<«•  n.  — Chef  ilier  supposé  de  l'ordre     M- 00.  —  Clievaller  de  Tordre  dea     N*  91.  —  Cberali^rde  rAeneau  da 
do  8iiDl-S«pi]lere.  en  Angl'lerre.  Mraphlnt.  Dieu-' 


ï.  K.  —  Reli|[ietix  Servite  réforme     H*  H,  —  Sœnr  du  tien  ordre  d«     N*  97.  —  Sœnr  dv  lier*  ordi*  et» 
du  Hont-SeiMiic.  Senitct,  eu  lulie.  Senltes,  en  Alkoiupie. 


(I*  98.  —  Moine  de  Saint-Snveitre.      N*  M.  —  Moine  de  Saint^SilTtsIre,     H*  100.  "  Génënit  da  moines  dp 
m  tnbil  ordinaire  dans  la  maUon.  en  babil  de  cbtËur  et  de  ville.  Saini-SilTeitre. 


*\n.  —  ReHdente  de  Sahii-SU-      N  tM.  —  €terc  régulier  Somiiqni 
*eatK,  en   habit  ordiuaire  dans  la 


N*  105.  —  Aneieme  leUgieiiM  '         N*  IM.  —  Hoine  TéTormê  de  r«n»>« 
4'OrieuL  de  Ssini-Bisile,  en  Eapagne,  dit  àe 

TardoD. 


H*  110.  —  Templier  en  hkbit  de     NMll,  —  Grand  maître  de  l'ordre     N*11S.  —  Chevalier  lie  l'ordre  Te«- 
loerre,  Tcutooique.  lonii[ae. 


«•116  —  Clerc  Régulier  Théalin.       K*  117.— SœurTbéaiinedeUCon-      «•  118.  —  Beligieuse  Tliéiiii*  * 
grégaiion.  l'brmiuge 


N*  119.  —  Cbi<vatier  de  h  Toiion      N*  120.—  Rrligieax  de  la  Trappe     N* lïl.  —  RrligieH  ^^^"P*' 
d'Or.  ■»■(  coule,  comme  Us  sont  au  tra-  coule,  comme  ili  IOdI  bon  «  '"' 


N-  m.  —  ndigteuz  TriDiUire  de     H*  ISS.  —  Rdigieui  Triiiîtitra  é»     N'  \U.  —  RHiginux  Trloiiair*  de 
rancieoue  Obwrraitce,  eo  tuUt  dl  rancianne  ObtcrvaDCH.  an  hakU  tt-         l'anc»  nu  ■  ObMrvanci-,  en  babil  de 

Tille,  ea  France.  dÎMire  dam  U  maiwn   en  France.         cbceur  l'été,  en  France. 


^    135.  —  Religieux  Trimuire  de     N*  126.  —  Religinii  Triniuire.  en     N*  137.  ~  Religieux  Triitiuire,  « 
ran'-iroifC  Observance,  en  habit  de  Italie.  plaaieura  proviitces  d'Espagne, 

cliuiur  l'hiver,  en  France. 


N*  fS8.  —  Rcligieui  TrintUin,  dans     Vf  IM.  •-  Ritlieieui  Trinitalre,  •«     M*  18t.  —  Religieux  Tnniiaire  <l<f' 
)m  proviDccs  il«  CusiiUe,  Aragon.         -  Huliuriii  Hmtmé,  en  Fnnce.  cfaauué,  to  Ecpaguc 

CaUlngnc  et  Valence. 


H*  l!tr.  —   Rfliiieu:!  Trinrraire,  dé-      N- 153.  —  ReliRiraw  Trinilaire,  en      N>  173.  —  Rrngieu-e  TrinlUJre  èl 
chaussé,  en  Fi  aiicc.  habil  de  ciiiEiir  chaii^rà-,  eu  Esjiagiie. 


l^  137.  —  Adrien  haUllement  Aê*     N*  158.  —  OrMillM  de  h  coBKr^gi-     N*  139 toor  conterM  UnulLie 

reli|i«u««i>  Urtuliitus  du  la  congru  lio.i  ite  Pari*.  de  le  Cwii;{rëg>t!oii  de  Paru, 

gaiimi  de  Paris. 

Dicno«7i.  DKS  Onners  eF.t.K::ti.x.    ill.  !^' 


N"  110.  —  Vnttiline  Je  la  'ronerAtR- 
lion  de  ToiilniiM.  en  liabil  oriiinaira 
In  ioariciniicri. 


n*  111.  —  Uriuliiw  de  b  congrégi- 
lio:i  lie  Toulouse,  en  liabit  nrili* 
nairelcs  diniincl)**!  et  réies. 


H' 11*.  —  UnnlinedobcAnr^aiiMi 
de  Tnuluaie,  en  biliii  df  té-  teMMua 
Cl  iIIhiii  k  la  romniunion. 


N*  1U.  —  Ancten  lixbillenienl  dei 

reli|ieum  Urtiiliiiei  d»  Il  congté' 
uaiiun  do  Borilnaui. 


N*  14».  —  riaitt'iw  de  h  r 
lio-i  do  LjiM.     . 


1*  446.  —  Urfàtine  rie  là  conaréii»-      N*  H7.  —  Ursuline  ilc  U  cuiigrcfa-      N*  lU.    —    Ursiiline   du   cnnU  ie 
lin»  lie  Tiilk,  m  habil  rie  ciSrdmU'  tiim  il'ArL-s.  B<ii<if  ogur. 


I**  IW.  —  DrmllM  n  Suémc.  N*  160.  —  UrwUiw  do  moniuèv  des     N*  tSI.  —  Urtullne  ilr  Parn 

saiiiks  RuSne  ei  SrcvDdr,  k  Hoiiic.  par  la  ville. 


H'  «.  —  Chevalier  de  l'Amaranlc.      N*  93.  —  Religieux  de  l'ordre  des      K"  04.  —  H<-\igk-atc  de  l'onJn  Ai 
Scrviles.  Setvilcs. 


Lclipieiix  Serviic  réformé      N"  %.  ~  Sœnr  du  liers  ordre    dei      N"  97.  —  S<eor  ^''^^'*J^_ 


ticivit('i>,  en  Italie. 


